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ERRATUM 


.  M  29 

3*  ligne 

lire  1898 

au  lieu  de  1908. 

M  35 

i4®  ligne 

—  XL\  11 

—  XLVl  II. 

M  3G 

2*^  ligne  de  la  note 

—  XXIIl 

—  XXll. 

m43 

1'®  ligne  de  la  note 

—  Vlll 

—  Vil. 

M  45 

dernière  ligne 

—  XLVl 

—  XLVll. 

—  XLVll  P  326 

—  XLVllIp.3i6 

M  65 

1*®  ligne  de  la  note 

—  XLVl 

—  XLVll. 

M  67  avant  dernière  ligne 

—  pli  en  S 

—  pli  en  Sud. 

M95 

3®  ligne 

—  faible 

—  fort. 
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i5®  ligne 

—  Homalonotns 

plaiiLis  —  Homalonotns 

Erratum 


P.  M  192,  ligne  17  : 

Lisez  ridement  au  lieu  de  sédiment  ai  ion. 
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Arrêtée  au.  1®^  novembre  1911 


Membres  effectifs  0) 

1  MM.  Aiîiiafiam,  Arthur,  répétiteur  à  l’ Université,  19,  rue  de 

l’Etat- Tiers,  à  Liège. 

2  Abrassaut,  Adelson,  direeteur  gérant  des  eharbonnages 

de  l’Agrappe,  à  Frameries. 

3  Anciox,  baron  Alfred,  ingénieur,  industriel,  sénateur ^ 

32,  boulevard  Piercot,  à  Liège. 

4  Anten,  Jean,  ingénieur  civil  des  mines,  26,  rue  Basse- 

Cbanssée,  à  Liège. 

5  Anthoixe,  Raymond,  ingénieur,  loi,  avenue  de  l’obser¬ 

vatoire,  à  Liège. 

6  Arxould,  Georges,  ingénieur,  secrétaire  général  de  la 

Compagnie  des  Charbonnages  belges,  à  Frameries. 

7  Baar,  Armand,  ingénieur  des  mines,  rue  Lebeau,4,  Liège. 

8  Balat,  Victor,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaus¬ 

sées,  rue  des  Bons-Enfants,  à  Huy. 

9  Ball,  Sydney,  H.,  géologue  en  chef  de  la  Société  interna¬ 

tionale  forestière  et.  minière  du  Congo,  71,  Broadway 
New-York  (Etats- Unis  d’Amérique).  (Adresse  en  Bel¬ 
gique  :  2,  Montagne  du  Parc,  à  Bruxelles). 

10  Baxxeux,  Philippe,  ingénieur,  directeur-gérant  des  char¬ 

bonnages  du  Horloz,  à  Tilleur. 

11  Barlet,  Henri,  ingénieur,  chef  de  service  aux  charbon¬ 

nages  de  Gosson-Lagasse,  à  Montegnée. 

12  Bayet,  Louis,  ingénieur,  à  Walcourt. 

(^)  L’astérisque {*)  indique  les  membres  à  vie. 
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La  Bp:lgo-Katanga,  ii,  rue  de  la  Reinette,  à  Bruxelles 

Bergeron,  Jules,  professeur  à  l’Ecole  centrale,  167, 
boulevard  Haussmann,  à  Paris. 

Bernard,  Alfred,  ingénieur,  32,  rue  Chéri,  à  Liège. 

Bertiaux,  Achille,  ingénieur  au  Corps  des  Mines, 
46,  avenue  Gillieaux,  à  Charleroi. 

Bertrand,  Maurice,  ingénieur,  quai  de  Marihaye,  33,  à 
Val-St-Lambert. 

Blanquaert,  Désiré,  ingénieur  en  chef- directeur  hono¬ 
raire  des  Ponts  et  Chaussées,  44»  Saint-'Roch,  à 
Ter  monde. 

Bleyfuez,  F.,  ingénieur  à  la  Société  de  La  Vieille-Mon¬ 
tagne,  La  Calamine  (Moresnet  Neutre). 

Blum,  Louis,  chef-chimiste  de  la  Société  «  Le  Gallais- 
Metz  et  C'*^  »,  à  Esch-surd’Alzette  (Grand-Duché  de 
Luxembourg). 

Bockholtz,  Georges,  ingénieur  en  chef-directeur  des 
Mines,  à  Namur. 

Bodart,  Maurice,  ingénieur  civil  des  mines,  i,  rue  Neuf- 
Moulin,  à  Dison. 

Boden,  Henri,  ingénieur-directeur  des  travaux  aux  char¬ 
bonnages  du  Corbeau,  à  Grâce-Berleur. 

Bogaert,  Hilaire,  ingénieur,  directeur-gérant  des  char¬ 
bonnages  du  Bois-d’Avroy,  12,  rue  S^-Hubert,  à  Sclessin. 

Bolle,  Jules,  ingénieur  principal  au  Corps  des  Mines, 
à  Mon  s. 

Braconier,  Frédéric,  sénateur  et  industriel,  7,  boulevard 
d’Avroy,  à  Liège. 

Braconier,  Ivan,  propriétaire,  au  château  de  Modave. 

Braive,  Emile,  ingénieur,  directeur  des  mines  de  Kilo,  à 
Kilo  (via  Mombassa)  (Congo  belge). 

Breyre,  Adolphe,  ingénieur  au  Corps  des  Mines,  96, 
rue  Archimède,  à  Bruxelles. 

Briart,  Paul,  médecin,  249,  Chaussée  de  Vleurgat,  à 
Bruxelles. 
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31  Brien,  Victor,  ingénieur  au  Corps  des  mines,  chargé 

de  cours  à  l’Université  libre  de  Bruxelles,  22,  quai 
Henvart,  à  Liège. 

32  Bronckart,  Fernand,  ingénieur,  rue  Wazon,  71,  à  Liège. 

33  Bruxelles,  Ecole'  de  guerre. 

34  Buttgenbach,  Henri,  adniinistrateur-délégué  de  TUnion 

minière  du  Haut-Katanga,  288,  avenue  Brugmann,  à 
Uccle-lez-Bruxelles. 

35  Buttgenbach,  Joseph,  ingénieur,  directeur-administra¬ 

teur  de  la  Floridienne,  24,  rue  de  la  Loi,  à  Bruxelles. 

36  Gambie  R,  René,  ingénieur  aux  Charbonnages  Réunis,  rue 

Léon  Bernus,  à  Charleroi. 

37  Capiaü,  Herman,  ingénieur  aux  charbonnages.  d’Hornu 

et  Wasmes,  à  Wasmes. 

38  Carnegie  Muséum,  à  Pittsburgh,  Pennsylvanie  (Etats- 

Unis  d’Amérique). 

39  Cartuyvels,  Jules,  ingénieur  honoraire  des  mines,  ins¬ 

pecteur  général  au  Ministère  de  l’intérieur  et  de 
l’agriculture,  23i,  rue  de  la  Loi,  à  Bruxelles. 

40  Cavallier,  Camille,  administrateur-directeur  de  la 

Société  anonyme  des  hauts-fourneaux  et  fonderies  de 
et  à  Pont-à-Mousson  (Meurthe-et-Moselle,  France). 

41  Centner,  Paul,  ingénieur  à  la  Société  John  Cockerill,  à 

Seraing. 

42  Cërfontaine,  Paul,  professeur  de  l’Université,  17,  Quai 

de  l’Université,  à  Liège. 

43  Cesàro,  Giuseppe,  membre  de  l’Académie,  professeur  à 

l’Université  de  Liège,  à  Cheratte. 

44  Charlier,  Paul,  ingénieur  aux  charbonnages  d’Abhooz, 

79,  quai  du  Halage,  à  Tilleur. 

45  Charneux,  Alphonse,  propriétaire,  34,  rue  du  Président, 
à  Namnr  (en  été,  au  château  de  Beauraing). 

Chandelon,  Pierre,  ingénieur  aux  mines  d’Aruwimi,  près 
de  Bokwama,  (par  Basoko)  (Congo  belge). 
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Chea'y,  Edouard,  ingénieur  en  chef  de  la  Société  de' 
fonçage  de  puits  franco-belge,  91,  rue  du  Moulin,  à 
Koekelberg  (Bruxelles). 

Claude,  Joseph,  directeur  des  travaux  aux  charbonnages 
de  Bonne-Espérance,  Batterie  et  Violette,  2,  place  de 
la  Vieille-Montagne,  à  Liège. 

Clekfayt,  Adolphe,  ingénieur,  29,  rue  de  Sélys,  à  Liège. 

Cogels,  Paul,  propriétaire,  au  château  de  Starrenhof, 
à  Ca})pellen,  (])rovince  d’Anvers). 

Collin,  Jules,  ingénieur  des  mines.  Avenue  Louise,  481, 
à  Bruxelles. 

CoLLiNET,  Edmond,  dii‘ecteur-gérant  de  la  Société 
anonyme  des  charbonnages  de  Herve-Wergifosse,  à 
Herve. 

CoLLON,  Auguste,  docteur  en  sciences,  secrétaire  général 
de  la  Société  Cockerill,  27,  rue  Collard-Trouillet,  à 
Seraing. 

CoLMAN,  C.,  géomètre  en  chef  aux  charbonnages  de 
Limbourg-Meuse,  rue  de  l’Echelle,  à  Seraing. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Congo  supérieur 
AUX  Grands  Lacs  Africains.  (Directeur  M.  de  Lannoy), 
7,  rue  des  Cultes,  à  Bruxelles. 

La  Compagnie  géologique  et  minière  des  Ingénieurs 
ET  DES  Industriels.  (Secrétaire  M.  R.  d’Andrimont), 
24,  Pue  Forgeur,  à  Liège. 

CoNSTRUM,  Armand,  ingénieur,  directeur-gérant  des 
charbonnages  du  Corbeau-au-Berleur,  112,  rue\Vazon, 
cà  Liège. 

CoppoLETTi,  Coriolano,  scesa-san  Francesco,  à  Caianzaro 
(Italie). 

Cornet,  Jules,  professeur  à  l’Ecole  des  mines  et  Faculté 
})olytechnique  du  Ilainaut,  86,  boulevard  Dolez,  à 
Mons. 

CoRNUT,  Fernand,  ingénieur  civil  des  mines,  à  Cuesmes. 

CosYNS,  G.,  docteur  en  sciences  naturelles,  assistant  à 
rUniversité,  260,  rue  Royale-Ste-Marie,  à  Bruxelles. 
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CouLON,  René,  ingénieur  au  ministère  des  colonies, 
chaussée  de  La  Hulpe,  172,  à  Boitsfort. 

Crismer,  Léon,  professeur  à  l’Ecole  militaire,  58,  rue  de 
la  Concorde,  à  Bruxelles. 

Cryns,  Joseph,  ingénieur  principal  des  charbonnages  de  • 
Limbourg-Meuse,  à  Eysden-Leuth. 

CuvELiER,  Eugène,  lieutenant-colonel  du  génie,  examina¬ 
teur  permanent  à  l’Ecole  militaire,  iii,  rue  Stévin,  à 
Bruxelles.  ^ 

Daimeries,  Anthime,  ingénieur,  professeur  à  l’Université, 

4,  rue  Royale,  à  Bruxelles. 

d’Andrimont,  René,  ingénieur-géologue,  24,  rue  Forgeur, 
à  Liège. 

DE  Buggenoms,  L.,  avocat,  rue  Courtois,  à  Liège. 

DE  Damseaux,  Albert,  docteur  en  médecine,  inspecteur 
des  eaux  minérales,  rue  Neuve,  à  Spa. 

DE  Dorlodot,  chanoine  Henry,  docteur  en  théologie, 
professeur  à  l’Université,  44’  Bériof,  à  Louvain. 

DE  Dorlodot,  Jean,  ingénieur  civil  des  mines.  Château 
de  Floriffoux,  par  Floreffe. 

DE  Dorlodot,  Léopold,  ingénieur-géologue,  89,  rue  de 
Montigny,  à  Charleroi. 

Défrisé,  Eugène,  ingénieur  divisionnaire  aux  charbon¬ 
nages  du  Levant  du  Flénu,  Grand’  Rue,  à  Jemappes. 

*  De  Greeff,  R.  P.  Henri,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  du  Collège  N.-D.  de  la  Paix,  à  Namur. 

de  Gripari,  Georges-N.,  ingénieur  aux  mines  de  Kassan- 
dra,  chez  Allartini  frères,  à  Salonique  (Turquie). 

Deharveng,  Charles,  directeur  gérant  des  charbonnages 
du  Levant  du  Flénu,  à  Cuesmes. 

Dehasse,  Joseph,  administrateur-directeur  des  Charbon¬ 
nages  de  la  Concorde,  à  Jemeppe-sur-Meuse. 

Dehasse,  Louis,  ingénieur  au  Corps  des  Mines,  profes¬ 
seur  à  l’Ecole  des  mines  et  faculté  polytechnique  de  la 
province  du  Hainaut  et  à  l’Institut  commercial  des 
industriels  du  Hainaut,  boulevard  Dolez,  ï85,  à  Mons. 
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Dehousse,  Charles,  ingénieur,  directeur-gérant  du  char¬ 
bonnage  de  Bray,  à  Seraing. 

Deilman,  Cari,  ingénieur,  entrepreneur  de  sondages,  84, 
Mârkischestrasse,  à  Dortmund  (Allemagne). 

De  Jaer,  Jules,  directeur  général  honoraire  des  mines, 
24,  avenue  de  la  Floride,  à  Uccle. 

De  Jaer,  Léon,  ingénieur,  directeur  des  travaux  des 
charbonnages  de  Patience-et-Beaujonc,  102,  rue  Wal- 
thère  Jamar,  à  Ans. 

Dejardin,  Louis,  directeur  général  des  Mines,  124,  rue 
Franklin,  à  Bruxelles. 

*  De  Koninck,  Lucien-Louis,  ingénieur,  professeur  à 
rUniversité,  2,  quai  de  l’Université,  à  Liège  (en  été,  à 
Hamoir). 

De  la  Haye,  Joseph,  élève  ingénieur,  à  Hollogne-aux- 
Pierres. 

Delcour,  André,  ingénieur  civil  des  mines,  à  Froidfon- 
taine-lez  Heusy,  Verviers. 

Delépine,  abbé  G.,  professeur  à  la  Faculté  libre  des 
sciences,  41»  rue  du  Port,  à  Lille  (Nord,  France). 

DE  Lévignan,  comte  Raoul,  docteur  en  sciences  naturelles, 
château  de  Houx,  par  Anhée. 

Delhaye,  Fernand,  ingénieur  à  la  Société  anonyme  de 
Merbes- le- Château,  route  de  Filot,  à  Hamoir-sur- 
Ourthe. 

Delhaye,  Georges,  ingénieur  au  charbonnage  de  Haih- 
sur-Sambre,  à  Arsimont. 

Delhaye  Léon,  ingénieur  aux  chemins  de  fer  de  l’Etat 
belge,  9,  rue  de  Cologne,  à  Bruxelles. 

DE  Limburg-Stirum,  comte  Adolphe,  questeur  de  la 
Chambre  des  représentants,  72,  rue  du  Trône,  à  Ixelles- 
Bruxelles  (en  été,  à  St- Jean,  par  Bihain). 

Delmer,  Alexandre,  ingénieur  au  Corps  des  mines,  47^ 
rue  Thier-de-la-Fontaine,  à  Liège. 

Délogé,  Arthur,  régisseur,  à  Vichenet  (Bossière),  par 
Mazy. 
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Delruelle,  Léon,  ingénieur  principal  au  Corps  des 
Mines,  16,  rue  Lambert-le-Bègue,  à  Liège. 

Deltenre,  Georges,  directeur-gérant  des  charbonnages 
de  l’Arbre-St-Micliel,  à  Mons-lez-Liége. 

Deltenre,  Hector,  ingénieur  aux  charbonnages  de  Marie- 
mont,  27,  Nouvelle  Avenue,  àMorlanwelz. 

DE  Macar,  Julien,  ingénieur,  au  château  d’Embourg,  par 
Chenée. 

Demaret,  Léon,  ingénieur  en  chef-directeur  des  Mines, 
(i®^*  arrond*^)  docteur  en  sciences,  ingénieur  électricien 
i5.  Boulevard  Dolez,  à  Mons. 

Demeure,  Adolphe,  ingénieur  principal  des  charbonnages 
du  Bois-du-Luc,  à  Houdeng. 

Demonceau,  Julien,  ingénieur  civil  des  mines,  boulevard 
d’Avroy,  186,  à  Liège. 

Denis,  Hector,  avocat,  membre  de  la  Chambre  des  repré¬ 
sentants,  professeur  à  TUniversité  de  Bruxelles,  34,  rue 
de  la  Croix,  à  Ixelles. 

Denoël,  Lucien,  ingénieur  principal  au  Corps  de  Mines, 
professeur  à  l’IIniversité,  rue  Bois-l’Evêque,  à  Liège. 

DE  PiERPONT,  Edouard,  conseiller  provincial,  au  château 
de  Rivière,  par  Lustin. 

De  Rauw,  Hector,  ingénieur  géologue,  assistant  à  rUni-, 
versité,  40,  avenue  Blonden,  à  Liège. 

Derclaye,  Oscar,  ingénieur,  directeur  des  charbonnages 
du  Fief  de  Lambrechies,  à  Pâturages. 

Descamps,  Armand,  ingénieur,  à  St-Symphorien. 

Desenfans,  Georges,  ingénieur  au  Corps  des  Mines,  à 
Nimy-lez-Mons. 

Despret,  Eugène,  ingénieur,  administrateur-directeur  de 
de  la  Société  métallurgique  de  et  à  Boom  (Anvers). 

Despret,  Georges,  ingénieur  à  Jeumont,  par  Erquelinnes, 
poste  restante. 

Dessales,  E.,  ingénieur  au  Corps  des  Mines,  à  Faurœulx 
(Hainaut). 
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Dessard,  Noël,  ingénieur,  directeur  des  travaux  aux 
charbonnages  de  Wérister,  à  Roinsée. 

DE  Stéfani,  Carlo,  professeur  à  l’Institut  royal  d’études 
supérieures,  2,  piazza  San  Marco,  à  Florence  (Italie). 

Destinez,  Edouard,  ingénieur,  ii,  rue  Ste-Julienne,  à 
Liège. 

Detrez,  Louis,  ingénieur  aux  Aciéries  d’Angleur,  Usine 
de  Renory,  à  Angleur. 

Devos,  Edmond,  ingénieur-architecte,  professeur  à  l’Aca¬ 
démie  royale  des  beaux-arts,  ii,  rue  Sohet,  à  Liège. 

*  De  Walque,  François,  ingénieur,  professeur  à  l’Uni¬ 
versité,  26,  rue  des  Joyeuses-Entrées,  à  Louvain. 

Dewez,  Léon,  ingénieur-géologue,  attaché  à  la  Société 
des  mines  et  usines  d’Alaguir,  à  Sadon,  par  Alaguir, 
(Russie-Caucase). 

d’Heur,  Georges,  ingénieui*  en  chef  aux  charbonnages 
deMarihaye,  Stéd’Ougrée-Marihaye,  à  Val-St-Lambert. 

Discry,  Emile,  directeur-gérant  des  charbonnages  de 
Gosson-Lagasse,  à  Jemeppe  s/-Meuse. 

Donckier  de  Donceel,  Charles,  ingénieur,  à  Rosoux, 
par  Rosoux-Goyer. 

Dondelinger,  V.  M.,  ingénieur  des  mines  de  l’Etat,  28, 
route  de  Merl,  à  Luxembourg  (Grand-Duché). 

Doreye,  Alexandre,  ingénieur,  administrateur  de  sociétés 
industrielles,  7,  Place  Madou,  à  Bruxelles. 

Dresen,  Henri,  ingénieur  au  charbonnage  «  Orange- 
Nassau  »,  Saroleastraat,  18,  à  Heerlen  (Limbourg 
hollandais). 

Dubar,  Arthur,  administrateur-gérant  des  charbonnages 
du  Borinage  central,  à  Pâturages. 

Du  Bois,  Ernest,  ingénieur  civil  des  mines,  78,  rue  du 
Centre,  à  Verviers. 

Dupire,  Arthur,  ingénieur,  directeur-gérant  des  Char¬ 
bonnages  unis  de  l’Ouest  de  Mons,  à  Dour. 

Dupont,  Fernand,  ingénieur  du  service  technique  pro¬ 
vincial,  rue  Panaye,  2,  Liège. 
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129  Durez,  Ed.,  directeur  des  travaux  des  charbonnages  de 

Marcinelle-Nord  et  Fiestaux,  à  Marcinelle. 

130  Eloy,  Louis,  ingénieur,  directeur-gérant  des  charbon¬ 

nages  de  Marihaye,  rue  Léopold,  à  Flémalle-Grande. 

131  Euchêne,  Albert,  ingénieur  civil  des  mines,  8,  boulevard 

de  Versailles,  à  St-Cloud  (Seine-et-Oise,  France). 

182  Firket,  Victor,  ingénieur  principal  au  Corps  des  Mines, 
répétiteur  à  T  Université,  33,  rue  Charles  Morren,  à 
Liège. 

i33  Flesch,  Oscar,  ingénieur,  directeur  des  travaux  aux 

Charbonnages  d’Ans  et  Rocour,  à  Ans-lez-Liége. 

184  Foidart,  Jacques,  directeur  des  travaux  au  charbon¬ 

nage  de  l’Arbre- St-Michel,  à  Mons-lez-Liége. 

135  Fourmarier,  Paul,  ingénieur-géologue  ,  ingénieur  au 

Corps  des  Mines,  répétiteur  à  l’Université ,  avenue 
de  l’Observatoire,  140,  à  Liège. 

136  Fournier,  Doin  Grégoire,  supérieur  de  la  Maison  de 

Maredsous,  55,  boulevard  de  Jodoigne  à  Louvain. 

187  Fraipont,  Charles,  ingénieur  civil  des  mines,  (A.  I.  Lg) 
conservateur  des  collections  de  paléontologie  et  répé¬ 
titeur  à  l’Université,  83,  rue  Mont- St-Martin,  à  Liège. 

i38  Frérichs,  Charles,  ingénieur,  i5,  rue  Gachard,  à  Bruxelles. 

189  Fréson,  Georges,  ingénieur  au  charbonnage  du  Hpubier, 
491,  route  de  Couillet,  à  Châtelet. 

140  Gaillard,  Georges,  ingénieur  civil  des  mines,  château 

du  Elsdonck,  à  Wilryck  (Anvers). 

141  Galand,  Lambert,  directeur  gérant  du  charbonnage  du 

Bonnier,  à  Grâce-Berleur. 

142  Galopin,  Alexandre,  ingénieur,  attaché  à  la  direction  de 

la  fabrique  nationale  d’armes  de  guerre,  i38,  boulevard 
de  la  Constitution,  à  Liège. 

148  Gérimont,  Maurice,  ingénieur,  24,  rue  Grandgagnage,  à 
Liège. 

144  Gevers-Orban,  Emile,  ingénieur,  directeur  des  travaux 
aux  charbonnages  de  l’Espérance  et  Bonne-Fortune, 
157,  rue  Adolphe  Renson,  à  Montegnée. 
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145  Gheur,  Ernest,  ingénieur,  à  Stellarton,  iS'ew-Scotia 

(Canada). 

146  Ghysen,  Henri,  ingénieur  principal  au  Corps  des  Mines, 

143,  rue  des  Glacières,  à  Marcinelle,  par  Cliarleroi. 

147  Gilkinet,  Alfred,  docteur  en  sciences  naturelles,  membre 

de  l’Académie,  professeur  à  l’IIniversité,  i5,  rue  Renkin, 
à  Liège. 

148  Gillet,  Camille,  docteur  en  sciences,  pharmacien,  pro¬ 

fesseur  de  chimie  à  l’Ecole  supérieure  des  textiles,  40» 
avenue  de  Spa,  à  Verviers. 

149  Gindorff,  Augustin,  ingénieur  des  mines,  directeur 

général  de  la  compagnie  ottomane  des  eaux  de  Smyrne, 
à  Smyrne  (Turquie  d’Asie). 

150  Gindorff,  Franz,  ingénieur,  19,  rue  d’Archis,  à  Liège. 

151  Gittens,  Willy,  ingénieur,  10,  rue  Marceau,  à  Tunis 

(Tunisie). 

152  Goffart,  Jules,  professeur  à  l’Athénée  royal,  41,  rue  de 

la  Motte,  à  Huy. 

153  Golman,  a.  I.,  ingénieur  conseil,  35  b,  rue  Es  Sadikia, 

à  Tunis. 

154  Goormaghtigh,  Gustave  ,  ingénieur  ,  6 ,  avenue  Frère- 

Orban,  à  Mons. 

155  Gras,  Albert,  ingénieur  à  la  Société  des  Forges  et 

Aciéries  de  l’Est,  avenue  de  Mons,  82,  à  Valenciennes, 
(France). 

156  Greindl  ,  baron  Léon,  professeur  à  l’Ecole  de  guerre, 

19,  rue  Tasson-Snel,  à  Bruxelles. 

167  Greiner,  Adolphe,  directeur  général  de  la  Société  John 
Cockerill,  à  Seraing. 

158  Grober,  Paul ,  Pfarrgasse  3o,  Ruprechtsau,  Strasbourg 

(Alsace). 

159  Guérin,  Maurice,  ingénieur  au  Corps  des  Mines,  place 

St-Germain,  à  Mons. 

160  Guillaume,  André,  pharmacien,  à  Spa. 

161  Habets,  Marcel,  ingénieur  en  chef  à  la  Société  Cockerill, 

99,  quai  des  Carmes,  à  Jemeppe-sur-Meuse. 
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Habets,  Paul,  ingénieur,  directeur-gérant  de  la  Société 
anonyme  des  charbonnages  de  l’Espérance  et  Bonne- 
Fortune,  professeur  à  l’Université  de  Bruxelles,  rue 
des  Augustins,  à  Liège. 

Halbart,  Jacques,  directeur  des  travaux  aux  charbon¬ 
nages  de  la  Concorde,  à  Jemeppe  s/Meuse. 

Halet,  Franz,  ingénieur  agricole,  attaché  au  service 
géologique  de  Belgique,  au  palais  du  Cinquantenaire,  à 
Bruxelles. 

Halewyck,  Eugène,  ingénieur,  directeur  général  de 
r  Uni  on  minière  du  Haut  Katanga,  à  Elisabeth  ville, 
Katanga  (Congo  Belge). 

Halkin,  Joseph,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  à 
Hotton,  par  Melreux. 

Hallet,  André,  ingénieur  au  Corps  des  Mines,  117, 
avenue  de  l’Observatoire,  à  Liège. 

Hallet,  Edmond,  ingénieur  en  chef  des  charbonnages  du 
Grand-Hornu,  à  Hornu. 

Hallet,  Marcel,  ingénieur  honoraire  au  Corps  des  Mines, 
directeur-gérant  des  charbonnages  de  Fond- Piquette, 
à  Vaux-sous-Chèvremont. 

Halle üx,  Arthur,  ingénieur  du  Service  technique  pro¬ 
vincial,  I,  rue  de  Sélys,  à  Liège. 

Hannam,  Robert  Wilfried,  ingénieur  conseil  au  ministère 
des  Colonies,  Mining  and  metallurgical  club,  Westmins¬ 
ter,  Londres  S.  W. 

Harroy,  Jules  ,  ingénieur  civil  des  mines,  ^2,  rue  de 
Campine,  à  Liège. 

Henin,  Jules,  ingénieur,  directeur-gérant  du  Charbon¬ 
nage  d’Aiseau-Presles,  à  Farciennes. 

Henin,  Jules,  ingénieur  aux  charbonnages  du  Bois  de 
Micheroux  à  Micheroux. 

Henrotin,  Léopold,  ingénieur,  à  Nebida-Sardaigne. 

Henry,  Josué,  capitaine  au  2^  régiment  de  chasseurs  à 
pied.  Commissaire  général,  à  Stanleyville,  Congo-beige. 
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Henry,  René,  directeur  des  charbonnages  du  Hasard, 
quai  de  Fragnée,  à  Liège. 

Hermann,  A.,  libraire,  6,  8  et  12,  rue  de  la  Sorbonne,  à 
Paris,  5®  arr.  (France). 

Herpin,  Emile,  ingénieur,  directeur-gérant  du  Charbon¬ 
nage  de  et  à  Falisolle. 

*  Hind,  Wheelton,  M.  D.  F.  G.  S.,  Roxeth-House  ,  à 
Stoke-on-Trent  (Angleterre). 

Hopkins,  Maurice,  ingénieur  à  la  Compagnie  du  che¬ 
min  de  fer  du  Central-Aragon,  Gea  de  Albarecin,  par 
Teruel  (Aragon)  Espagne. 

Hubert,  Herman,  inspecteur  général  des  Mines,  profes¬ 
seur  à  rUniversité,  7,  rue  de  Sélys,  à  Liège. 

Institut  Géologique  de  l’Ecole  technique  supérieure 
d’Aix-la-Chapelle  (M*'  Dannenberg). 

L’Institut  supérieur  de  Commerce  (directeur  M.  Ernest 
Dubois),  5i,  rue  des  Peintres,  à  Anvers. 

IxELLES,  Compagnie  intercommunale  des  eaux  de  l’agglo¬ 
mération  bruxelloise,  48,  rue  du  Trône. 

Jacquemart,  François,  ingénieur,  à  Sauheid  (Embourg) 
par  Chênée. 

Jacquet^  Jules,  inspecteur  général  des  Mines,  21,  rue 
de  la  Terre-du-Prince,  à  Mons. 

Janson,  Paul,  avocat,  sénateur,  65,  rue  Défacqz,  à  Saint- 
Josse-teu-Noode. 

Jorissen,  Armand,  membre  de  l’Académie,  professeur  à 
l’Université,  106,  rue  Sur-la-Fontaine,  à  Liège. 

JoRissENNE,  Gustave,  docteur  en  médecine,  2,  rue  Saint- 
Jacques,  à  Liège. 

Kairis,  Antoine,  directeur  des  travaux  au  Charbonnage 
du  Horloz,  rue  du  Horloz,  à  Saint-Nicolas-lez-Liége. 

Kaisin,  Félix,  professeur  à  l’Université,  27,  Boulevard 
de  ^odoigne,  à  Louvain. 
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193  Kersten,  Joseph,  ingénieur,  inspecteur  général  des 

charbonnages  patronnés  par  la  Société  générale  pour 

favoriser  l’industrie  nationale,  43,  avenue  Brugmann, 
à  St-Gilles-lez-Bruxelles. 

194  Klein,  Willem-Carl,  géologue  de  l’Etat  hollandais,  à 

Heerlen  (Hollande). 

195  Kleyer,  Gustave,  avocat ,  bourgmestre  de  la  ville  de 

Liège,  21,  rue  Fabry,  à  Liège. 

196  Klinge,  Jerman,  ingénieur  des  Mines,  à  Lima  (Pérou). 

197  Kraentzel,  Fernand,  docteur  en  géographie,  4» 

Auguste  Snieders,  à  Schaerbeek. 

198  Kreglinger,  Adolphe,  ingénieur,  2,  avenue  de  Mérode, 

à  Berchem-lez-Anvers. 

199  Kruseman,  Henri,  24,  rue  Africaine,  à  Bruxelles. 

200  Lambert,  Paul,  administrateur  de  Sociétés  minières,  252, 

rue  de  la  Loi,  à  Bruxelles. 

201  Lambinet,  Adhémar,  ingénieur,  à  Auvelais. 

202  Latinis,  Léon,  ingénieur-expert,  à  Seneffe. 

203  Laurent,  Odon,  ingénieur,  directeur-gérant  des  char¬ 

bonnages  des  Chevalières-de-Dour,  à  Dour. 

204  Lebacqz,  Jean,  ingénieur  principal  au  Corps  des  Mines, 

6,  rue  Renoz,  à  Liège. 

205  Léchât,  Cari,  ingénieur,  120,  rue  de  Birmingham,  à 

Anderlecht-lez-Bruxelles. 

206  Ledent  ,  Mathieu  ,  ingénieur  ,  directeur-gérant  de  la 

Société  anonyme  du  charbonnage  de  Quatre-Jean,  à 
Queue-du-Bois. 

207  Ledoüx,  Auguste,  ingénieur,  14,  rue  du  Poivre,  à  Tir- 

lemont. 

208  Leduc,  Victor,  ingénieur,  administrateur-gérant  de  la 

Société  anonyme  des  Kessales,  à  Jemeppe-sur-Meuse. 

209  Lefebvre,  Jules,  ingénieur,  169,  rue  Américaine,  à 

Bruxelles. 

210  Legrand,  Louis,  ingénieur  en  chef  de  la  Société  anonyme 

des  Charbonnages  Réunis,  52,  rue  Roton,  à  Charleroio 


2II 

212 

21x3 

2i4 

2i5 

2i6 

217 

218 

219 

220 

221 

222 

223 

224 

225 

228 


— 18  — 


Legband,  Louis,  0.  A.,  ingénieur  des  mines,  12,  quai 
Mativa,  à  Liège. 

Lemaire  ,  Emmanuel  ,  ingénieur  principal  au  Corps 
des  Mines,  attaché  au  service  des  accidents  miniers 
et  du  grisou,  professeur  à  l’ Université  de  Louvain 
116,  boulevard  Charles  Sainctelette,  à  Mons. 

Lemaire,  Gustave,  ingénieur  au  Corps  des  Mines,  rue  du 
Parc,  16,  à  Mons. 

-  Lemonnier,  Alfred,‘ingénieur-directeur  à  la  Société  Solvay 
et  C®,  60,  Boulevard  d’Anderlecht,  à  Bruxelles. 

Le  Paige  ,  Ulric,  ingénieur,  25,  rue  des  Hauchies,  à 
Marcinelle-Charleroi. 

Lepersonne,  Max,  ingénieur  des  mines,  8,  place  Rouve- 
roy,A  Liège. 

Leriohe,  Maurice,  professeur  à  l’Université  libre,  14,  rue 
des  Sols,  à  Bruxelles. 

Leroux,  A.,  docteur  en  sciences,  directeur  de  la  fabrique 
de  dynamite,  à  Arendonck. 

Lesoille,  Jules,  directeur  des  travaux  des  charbonnages 
du  Rieu  du  Cœur,  à  Jemappes. 

Lespineux,  Georges,  ingénieur-géologue, 28,  rueduVieux- 
Mayeur,  à  Liège. 

Lhoest,  Camille,  ingénieur  civil  des  mines,  249,  rue 
Adolphe  Renson,  à  Montegnée. 

Lhoest,  Edmond,  ingénieur,  directeur  des  travaux  au 
charbonnage  du  Couchant  du  Flénu,  i55,  rue  de  l’Epi- 
nette,  à  Quaregiion. 

Lhoest,  Fernand,  ingénieur-prospecteur,  4» 

Richelieu,  à  Alger. 

L’Hoest,  Gustave,  ingénieur  en  chef,  inspecteur  de  direc¬ 
tion  au  Ministère  des  Chemins  de  fer.  Postes  et  Télé¬ 
graphes,  169,  avenue  de  la  Couronne,  à  Bruxelles. 

< 

Lhokst,  Henri,  ingénieur,  directeur  des  travaux  des 
charbonnages  de  Gosson-Lagasse,  à  Montegnée. 

L’homme,  Léon,  libraire,  3,  rue  Corneille,  à  Paris. 
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227  Liàgre,  Edouard,  ingénieur  au  Corps  des  Mines,  191, 

boulevard  Dolez,  à  Mons. 

228  Libert,  Gustave,  ingénieur  aux  charbonnages  de  Gosson- 

Lagasse,  à  Montegnée. 

229  Libert,  Joseph,  inspecteur  général  des  Mines,  400,  rue 

St-Léonard,  à  Liège. 

230  Liesens,  Mathieu,  ingénieur,  administrateur-gérant  de 

la  Société  anonyme  des  charbonnages  de  Tamines,  à 
Tamines. 

231  Lippens,  Paul,  ingénieur  des  mines,  i,  Vieux  quai  aux 

Oignons,  à  Gand. 

232  Lohest,  Maximin,  ingénieur,  membre  de  l’ALcadémie,  pro¬ 

fesseur  à  rUniversité,  4^,  rue  Mont  St-Martin,  à  Liège. 

233  Loiseau,  Oscar,  directeur  général  de  la  Société  anon^une 

G.  Dumont  et  frères,  à  Sclaigneaux. 

234  Loppens  ,  Georges  ,  ingénieur  du  Service  technique 

provincial,  47 >  du  Vieux-Mayeur,  à  Liège. 

235  Lucius,  M.,  instituteur,  président  de  la  Section  géologique, 

à  Luxembourg  (gare),  Grand-Duché  de  Luxembourg. 

23G  Macquet,  Auguste  ,  directeur  de  l’Ecole  des  Mines  et 
Faculté  polytechnique  du  Hainaut,  40,  boulevard  Dolez, 
à  Mons. 

237  Malaise,  Constantin,  membre  de  l’Académie,  vice-prési¬ 

dent  de  la  Commission  géologique  de  Belgique,  profes¬ 
seur  émérite  à  l’Institut  agricole,  à  Gembloux. 

238  Mamet,  Oscar,  ingénieur,  mines  de  Lincheng,  chemin  de 

fer  de  Pékin-Hankow  (par  Transsibérien,  via  Pékin) 
(Chine). 

289  Manfroy,  Honoré,  ingénieur,  avenue  de  Jemappes,  à 
Mons. 

240  Marcotty,  Désiré,  ingénieur,  à  Montegnée,  par  Ans. 

241  Marcotty,  Joseph,  directeur-gérant  de  la  Société  ano¬ 

nyme  «  Les  charbonnages  Réunis  d’Andenne  »,  à  An- 
denne. 

242  Marin  Albert,  ingénieur  civil  des  mines,  à  Montigny- 

sur- S  ambre. 
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Martens,  Erasme,  administrateur  délégué  de  la  Société 
générale  de  sondages  et  de  travaux  miniers,  25,  rue 
Simonon,  à  Liège. 

Mass  ART,  Georges,  directeur  des  travaux  du  siège  de 
Vieille-Mariliaye,  (Société  d’Ougrée-Marihaye),  à  Flé- 
malle-Grande. 

Masson,  Emile,  ingénieur  honoraire  au  Corps  des  Mines, 
professeur  à  l’Ecole  supérieure  des  textiles,  21,  avenue 
Peltzer,  à  Verviers. 

Mathieu,  Emile,  capitaine-commandant  du  génie,  com¬ 
mandant  la  compagnie  d’ouvriers  et  d’aérostiers,  Rem¬ 
part  des  Béguines,  78,  à  Anvers. 

Mathieu,  Fernand,  ingénieur  à  Jemappes-lez-Mons. 

Mercenier,  Maurice,  ingénieur,  7,  rue  Tiberghien,  à 
Bruxelles. 

Mercier,  Louis,  ingénieur,  directeur  général  de  la  Com¬ 
pagnie  des  mines  de  Béthune,  à  Mazingarbe  (Pas-de- 
Calais,  Ph’ance). 

Merveille,  Olivier,  ingénieur  des  mines,  4’ 
d’Annezin,  à  Béthune  (Pas-de-Calais,  France). 

Minette  d’Oulhaye,  Marc,  ingénieur,  à  Elisabethville 
(Katanga,  Congo  belge)  (chez  Nelson)  via  Southampton- 
Capetown. 

Moens,  Jean,  avocat,  à  Lede. 

Moreau,  Émile,  ingénieur,  directeur-gérant  du  char¬ 
bonnage  du  Nord-de-Genly,  7,  rue  des  Archers,  à 
Mons. 

Moressée,  Georges,  ingénieur,  rue  Hôtel-Communal,  à 
Ougrée. 

Mourlon,  Michel,  membre  de  l’Académie,  directeur  du 
Service  géologique  de  Belgique,  107,  rue  Belliard,  à 
Bruxelles. 

Neuberg,  Jules,  ingénieur-géologue,  4^^  Grand’Riie,  à 
Luxembourg  (Grand-Duché). 

Nizet,  Léopold,  ingénieur  civil  des  mines,  16,  rue  de 
Campine,  à  Liège. 
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258  Orban,  Nicolas,  ingénieur  principal  au  Corps  des  Mines, 
254,  rue  Basse-Wez,  à  Liège. 

269  Passau,  Georges,  ingénieur  des  mines,  i5,  avenue  de  la 
Forêt  de  Soignies,  à  Rliode-S^^-Genèse. 

260  Passelecq,  Philippe,  ingénieur,  directeur-gérant  du 

Charbonnage  de  Sacré-Madame,  à  Dampremy. 

261  PÉTERS,  Maurice,  ingénieur  à  la  Société  d’Ougrée- 

Marihaye,  à  O  agrée. 

262  Petroff,  Pavel,  ingénieur  civil  des  mines,  76,  rue  V® 

Levski,  à  Lovetch  (Bulgai’ie). 

263  Petit,  Camille,  ingénieur-chef  de  service  aux  charbon¬ 

nages  de  Ressaix,  Levai,  Péronnes,  Ste-Aldegonde  et 
Genck,  à  Genck  (Limbourg). 

264  PiLET,  Gérard,  ingénieur  en  chef  aux  Charbonnages  du 

Horloz,  à  Tilleur. 

265  Plumier,  Charles,  directeur  du  Syndicat  des  charbon¬ 

nages  liégeois,  17,  rue  de  la  Paix,  à  Liège. 

266  PoHL,  Alfred,  ingénieur  à  la  Société  anonyme  des  Produits 

réfractaires  de  St-Ghislain,  11,  rue  Maigret,  à  Saint- 
Ghislain. 

267  PosLAVSKY,  Flie,  élève-ingénieur,  60,  quai  Mativa,  à 

Liège. 

268  Questiaux,  Adolphe,  directeur  des  carrières  de  la 

Société  anonyme  de  Merbes-le-Château,  à  Merbes-le- 
Château . 

269  Questiexne,  Paul,  ingénieur  en  chef-directeur  du  Service 

technique  provincial,  i3,  rue  Sohet,  à  Liège. 

270  Questienne,  Philippe,  commissaire  voyer,  99,  rue  de 

Fétinne,  à  Liège. 

271  Racheneur,  Fernand,  ingénieur,  directeur- gérant  des 

Charbonnages  de  Hyon-Ciply,  à  Ciply. 

272  Raffo,  Dario,  ingénieur,  à  Iglesias  (Sardaigne). 

273  Raick,  Félix,  élève-ingénieur,  69,  Mont-St-Martin,  à 

Liège. 

274  Rapsaet,  Maurice,  ingénieur  à  l’Electricité  d’Antoing, 

à  Antoing. 
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Ralli,  Georges,  ingénieur,  directeur  de  la  Société  des 
mines  de  Balia-Karaïdin,  3o,  Karakeui-Yéni-Han,  à 
Constantinople  (Turquie). 

Rayemaekers  ,  Désiré,  médecin  de  régiment  au  5^^^® 
régiment  de  ligne,  38,  rue  du  Dauphin,  Anvers. 

Reintjens,  Elomire,  ingénieur  des  mines  du  Comité  spé¬ 
cial  du  Katanga,  à  Elisabetliville  (Katanga,  Congo 
belge)  par  Cape-Town. 

Renault,  Emile,  ingénieur  de  la  Société  métallurgique 
de  Prayon,  à  Prayon-Trooz  (Forêt). 

Renier,  Armand,  ingénieur-géologue,  ingénieur  au  Corps 
des  mines,  répétiteur  à  TUniversité,  18,  rue  deSclessin, 
à  Liège. 

Reuleaux,  Jules,  ingénieur,  consul  général  de  Belgique 
à  Odessa  (Russie),  35,  rue  Hemricourt,  à  Liège. 

Richir,  Camille,  ingénieur  en  chef  des  charbonnages  de 
Ressaix,  Levai ,  Peronnes  et  Mont  S^^-Aldegonde, 
à  Ressaix-lez-Binche. 

Riüo,  Georges,  ingénieur  aux  Charbonnages  du  Hasard, 
à  Micheroux. 

Robert,  Joseph,  professeur  d’histoire  naturelle  au  Gym¬ 
nase  grand-ducal  de  Diekirch,  àDiekirch  (Grand-Duché 
de  Luxembourg). 

Robert,  Maurice,  docteur  en  géographie,  Grand'Place,  à 
Stambruges  (Hainaut). 

Rongy,  Guillaume,  ingénieur  au  Charbonnage  de  Bray, 
à  Bray. 

Saint-Paul  ue  Sinçay,  Gaston,  ingénieur,  administrateur, 
directeur-général  de  la  Société  de  la  Vieille-Montagne, 
à  Angleur. 

Salée,  abbé  Achille,  docteur  en  Sciences  naturelles, 
chargé  de  cours  à  TUniversité  de  Louvain,  6,  rue  de 
la  vStation,  à  Louvain. 

ScHLUGLEiT,  Hcrmaii,  ingénieur  civil  des  mines,  180, 
avenue  du  Sud,  à  Anvers. 
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Bchmidt,  Frédéric,  ingénieur  civil  des  mines,  17,  boule¬ 
vard  Hausmann,  à  Paris  IX®  (France). 

*  ScHMiTz,  le  R.  P.  Gaspar,  S.  J.,  directeur  du  Musée 
géologique  des  bassins  liouillers  .belges,  ii,  rue  des 
Récollets,  à  Louvain.  (Adresse  postale  ;  Musée  liouiller, 
Louvain). 

ScHOEP,  Alfred,  docteur  en  sciences  naturelles,  assistant 
à  rUniversité,  6,  rue  Brederode,  à  Gand. 

Bchoofs,  François,  docteur  en  médecine,  27,  rue  des 
Guillemins,  à  Liège, 

Sepulchpe,  Victor,  ingénieur,  consul  honoraire  de 
Belgique,  63,  rue  de  Varenne,  à  Paris  VIP  (France). 

Société  anonyme  des  Charbonnages,  Hauts-Fourneaux 
ET  Usines  de  Strepy-Bracquegnies  (directeur-gérant 
M.  Génart),  à  Strepy-Bracquegnies. 

Société  commerciale  et  minière  du  Congo  (Directeur 
M.  J.  Lefebvre),  rue  du  Commerce,  à  Bruxelles. 

Société  des  Naturalistes  HUTOis,à  Huy. 

La  Société  internationale  forestière  et  minière,  4> 
rue  Montagne  du  Parc,  à  Bruxelles. 

*  SoLVAY  et  C'®,  industriels,  19,  rue  du  Prince-Albert,  à 

Bruxelles. 

SoTTiAux,  Amour,  ingénieur,  à  Mont-sur-Marcliienne. 

SouHEUR,  Banduin,  ixigénieur,  directeur-gérant  de  la 
Société  charbonnière  des  Six-Bonniers,  à  Seraing. 

SouKA,  Robert,  ingénieur  civil  des  mines,  ingénieur- 
géologue,  43,  rue  Gramme,  à  Liège. 

Stainier,  Xavi.er,  professeur  de  géologie  à  l’Université, 
27,  Coupure,  Gand. 

Stenuit,  Alfred,  ingénieur  au  Corps  des  Mines,  à  Jambes 
(Namur). 

Stévart,  Paul,  ingénieur  au  Corps  dés  Mines,  73,  rue 
Paradis,  à  Liège. 

'  Stevens,  Charles,  lieutenant  au  2®  rég^  de  chasseurs  à 
pied,  81,  avenue  de  Bertaimont,  à  Mous. 
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3ci6  ’  Btiels,  Arnold,  substitut  de  l’auditeur  militaire,  5,  rue 
Saint-Adalbert,  à  Liège. 

307  Stuut,  Franz  E.,  géologue,  c/o  Robt  Williams  et  C, 

Elisabeth  ville,  (Congo  belge)  via  Livingstone- South 
Africa. 

308  Tetiaeff,  Michel,  ingénieur,  24,  rue  Bovy,  à  Liège. 

309  Théate,  Ernest,  ingénieur,  5,  rue  Trappé,  à  Liège. 

310  Thiriart,  Léon,  ingénieur,  directeur-gérant  des  charbon¬ 

nages  de  Patience  et  Beaujonc,  65,  rue  de  l’Académie,  à 
Liège. 

311  Thiry,  René,  ingénieur  à  la  Société  belge  de  forage  et  de 

prospection  minière,  7,  place  Imix,  à  Bruxelles. 

312  Tillemans,  Henri,  ingénieur,  directeur  des  travaux  aux 

Charbonnages  du  Bois-d’Avroy,  201,  quai  de  Fragnée, 
à  Liège. 

313  Tillier,  Achille,  architecte,  à  Pâturages. 

314  Timmerhans,  Charles,  directeur  des  mines  et  usines  de  la 

Vieille-Montagne,  à  Moresnet. 

315  ÜHLENBROEK,  G.-D.,  iiigénieur-géologue,  à  Bloemendaal 

(Hollande,  N. -H.). 

316  ÜNGEMACH,  H.,  ingénieur-directeur  des  mines  de  Saint- 

Sylvestre,  à  Honcourt,  prèsVillé,  Basse-Alsace  (Alle¬ 
magne). 

317  L’Union  Minière  du  Haut-Katanga,  7,  Montagne  du 

Parc,  à  Bruxelles. 

318  Van  de  Wiele,  Camille,  docteur  en  médecine,  27,  boule¬ 

vard  Militaire,  à  Bruxelles. 

319  Van  Hende,  Polydore,  chef  de  secteur  à  la  Société  com¬ 

merciale  et  minière  du  Congo,  à  Dungu  (Uelé,  Congo 
belge). 

320  Van  Herckenrode,  Edgard,  ingénieur  au  Corps  des  Mines, 
rue  de  la  Raquette,  3o,  à  Mous. 

VAN  Hoegaerden,  Paul,  avocat,  7,  boulevard  d’Avroy,  à 
Liège. 
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322  Van  Meurs,  Léon,  ingénieur  honoraire  des  Ponts-et- 
Cliaussées,  ingénieur  en  chef  des  travaux  de  la  ville 
de  Mons,  2,  rue  des  Tuileries,  à  Mons. 

828  Van  Wetter,  L.,  ingénieur  à  l’administration  des  Ponts- 
et-Chaussées,  2,  rue  des  Telliers,  à  Mons. 

824  VAN  ZuYLEN,  Gustave,  ingénieur  et  industriel,  quai  des 

Pêcheurs,  à  Liège. 

825  VAN  ZuYLEN,  Léou,  ingénieur  honoraire  des  mines,  5i, 

boulevard  Frère-Orban,  à  Liège. 

826  Vassal,  Henri,  pharmacien-chimiste,  secrétaire  du 

Comité  d’hygiène  de  la  ville,  à  Namur. 

827  Vasseur,  Pierre,  ingénieur,  à  Quaregnon-lez-Mons. 

828  Velue, .Gustave,  ingénieur  civil,  conseiller  provincial  et 

bourgmestre,  à  Lennick-St-Quentin. 

889  Vercken,  Raoul,  ingénieur,  directeur  du  Charbonnage 
de  Belle-Vue  et  Bien-Venue,  à  Herstal. 

33o  ViLLAiN,  François,  ingénieur  au  Corps  des  mines,  à 
Nancy  (Meurthe-et-Moselle,  France). 

83i  Vranoken,  Joseph,  ingénieur  principal  au  Corps  des 
Mines, 12, avenue  de  Géronhaies,  à  Marcinelle  (Villette). 

882  Warnier,  Emile,  ingénieur,  22,  rue  Armand  Campen- 
hout,  à  Bruxelles. 

333  WÉRY,  Emile,  ingénieur  des  mines  et  électricien,  direc¬ 

teur-gérant  des  Charbonnages  d’Abhooz  et  de  Bonne- 
Foi-Hareng,  rue  du  Crucifix,  à  Herstal. 

334  WÉRY,  Ijaurent,  ingénieur  au  chemin  de  fer  des  Grands- 

Lacs,  à  Kindu,  Congo  belge,  via  Stanleyville  (faire 
suivre).  (Adresse  en  Belgique,  Devant-le-Pont,  Visé). 

335  WÉRY,  Louis,  docteur  en  médecine,  à  Fosses. 

336  WiLLAiN,  Pierre,  ingénieur  aux  Charbonnages  du  Hai- 

naut,  à  Hautrages,  par  St-Ghislain. 

887  WooT  DE  Trixhe,  Joseph,  propriétaire,  3p,  boulevard 
d’Omalius,  à  Namur. 

338  ZouDE,  Paul,  ingénieur  civil  des  mines,  109,  boulevard  de 
Grande-Ceinture,  à  Bruxelles. 
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Membres  honoraires 

{3o  au  plus) 

1  Barrois,  Charles,  membre  de  l’Institut,  professeur  à  la 

Faculté  des  sciences,  87,  rue  Pascal  à  Lille  (Nord^ 
France). 

2  Benecke,  Ernst-Wilhelm,  professeur  de  géologie  à  rXJni- 

versité,  43,  Gœthestrasse,  à  Strasbourg  (Allemagne). 

3  Capellini,  Giovanni,  commandeur,  recteur  de  l’ Univer¬ 

sité,  via  Zamboni,  à  Bologne  (Italie). 

4  CoccHi,  Igino,  professeur,  commandeur,  directeur  du 

Musée  d’histoire  naturelle,  à  Florence  (Italie). 

5  DE  Karpinski,  Alexandre,  excellence,  directeur  du 

Comité  géologique  russe,  à  l’Institut  des  mines,  à 
St-Pétersbourg  (Russie). 

6  Gosselet,  Jules,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des 

sciences,  correspondant  de  l’Institut,  18,  rue  d’Antin, 
à  Lille  (Nord,  France). 

7  IIeim,  Albert,  professeur  de  géologie  à  l’Ecole  poly¬ 

technique  fédérale  et  à  l’Université,  président  de  la 
Commission  géologique  suisse,  à  Zurich  (Suisse). 

8  Hugues,  Thomas  M’Kenny,  esq.,  F.  R.  S.,  professeur  à 

r  Université,  Trinit^^ College,  à  Cambridge  (Angleterre). 

9  Hull,  Edward,  esq.,  F.  R.  S.,  ancien  directeur  du 

Geological  Siiruey  de  l’Irlande,  14,  Stanley  Gardens, 
Notting  Hill,  à  Londres,  W.  (Angleterre). 

10  Kayser,  Emmanuel,  professeur  de  géologie  à  l’Uni¬ 

versité,  membre  de  l’Institut  R.  géologique,  à  Marburg 
(Prusse). 

11  Michel-Lévy,  A.,  ingénieur  en  chef  des  Mines,  professeur 

à  l’Ecole  des  mines,  directeur  du  Service  de  la  carte 
géologique  détaillée  de  la  France,  26,  rue  Spontini,  à 
Paris  (France). 
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12  Nathorst,  Alfred-Gabriel,  professeur,  conservateur 

du  département  de  paléopliytologie  du  Musée  national. 
Académie  royale  des  sciences  (Vetenskap  Akademien)^ 
à  Stockholm  (Suède). 

13  Rosenbüsch,  Heinricli,  professeur  de  minéralogie,  de 

pétrographie  et  de  géologie  à  l’IIniversité,  conseiller 
intime,  à  Heidelberg  (Grand-Duché  de  Bade). 

14  SuESs,  Eduard,  professeur  à  l’IIniversité,  à  Vienne 

(Autriche). 

15  Tchernyscheff,  Théodore,  géologue  en  chef  du  Comité 

géologique,  à  l’Institut  des  mines,  à  Saint-Pétersbourg 
(Russie) 

16  Tietze,  Emil,  conseiller  supérieur  des  Mines  et  vice- 

directeur  de  l’Institut  I.  R.  géologique  d’Autriche,  23, 
Rasumoffskygasse,  à  Vienne,  III,  2  (x4utriche). 

17  voK  Kœxen,  D'  Adolph  ,  professeur  à  rUniversité  ,  à 

Gœttingen  (Prusse). 

Membres  correspondants  (i) 

(6*0  au  plus) 

1  Boa'ney,  le  révérend  Thomas-Georges,  E.  R.  S.,  F.  G.  S., 

professeur  à  l’IIniversity  College,  9,  Scroope  Terrace, 
à  Cambridge  (Angleterre). 

2  Boule  ,  Marcellin  ,  professeur  de  paléontologie  au 

Muséum  national  d’histoire  naturelle,  3,placeValhubert’ 
à  Paris  (France). 

3  Buegking,  D‘'  Hugo,  professeur  de  minéralogie  à  l’Uni¬ 

versité,  à  Strasbourg  (Alsace,  Allemagne). 

4  Carruthers,  William,  paléontologiste  auBritish  Muséum, 

à  Londres  (Angleterre). 

5  Choffat,  Paul,  membre  de  la  Commission  des  travaux 

géologiques  du  Portugal,  ii3,  rue  do  Arco-a-Jesu,  à 
Lisbonne  (Portugal). 


(^)  L’astérisque  (*)  indique  les  membres  corresx)ondaiits  abonnés  aux 
Annales. 
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6  CossMANN,  Maurice,  ingénieur  en  chef  au  chemin  de  fer 

du  Nord,  95,  rue  de  Maubeuge,  à  Paris  (France). 

7  Credner,  Hermann,  professeur  à  l'Université,  à  Leipj'dg 

(Saxe,  Allemagne). 

8  Dawkins,  W.-Boyd,  F.  R.  S.,  professeur  à  l’Université 

Victoria,  à  Manchester  (Angleterre). 

9  DE  CoRTAzAR,  Daniel,  ingénieur,  membre  de  la  Commis¬ 

sion  de  la  carte  géologique  d’Espagne,  i6,  Velasquez, 
à  Madrid  (Espagne). 

10  DE  Launay,  Louis,  ingénieur  en  chef  au  eorps  des  Mines, 

Professeur  à  l’Ecole  des  mines,  3i,  rue  Bellechasse, 
Paris  VIT. 

11  DE  Mœller,  Valérian,  membre  du  Conseil  du  ministre 

des  domaines.  Ile  de  Balise,  2*^  ligne,  à  l’angle  de  la 
Grande-Prospect,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

12  DE  Rouville,  Paul,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 

sciences,  à. Montpellier  (Hérault,  France). 

13  Dollfus,  Gustave  ,  géologue  attaché  au  Service  de  la 

carte  géologique  détaillée,  de  la  France,  4^,  rue  de 
Chabrol,  Paris  (France). 

14  Dou VILLE,  Henri,  membre  de  l’Institut,  inspecteur  géné¬ 

ral  des  mines,  professeur  à  l’Ecole  des  mines,  207, 
boulevard  St-Germain,  à  Paris  (France). 

15  Favre,  Ernest,  6^  rue  des  Granges,  à  Genève  (Suisse). 

16  *  Friedel,  Georges,  professeur  de  minéralogie  et  de 

géologie  à  l’Ecole  des  mines,  à  Saint-Etienne  (Loire, 
France). 

17  Gilbert,  G.  K.,  au  Geological  Siirvey  des  Etats-Unis, 

à  Washington  (Etats-Unis). 

18  Grand’Eury  ,  F. -Cyrille  ,  ingénieur  ,  correspondant  de 

l’Institut,  5,  cour  Victor  Hugo,  à  Saint-Etienne  (Loire, 
France). 

19  Hœfer,  Hans,  professeur  à  l’Académie  des  mines,  à 

Leoben  (Autriche). 

20  *  Holzapfel,  Edouard,  professeur  à  l’Université, 

Schweighâuser-Strasse,  28,  à  Strasbourg  (Alsace). 


21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

3o 

3i 

32 

33 

34 

35 
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JuDi),  J.  W.  F.  R.  S.,  professeur  de  géologie  à  l’Ecole 
royale  des  mines,  Science  Scliools,  South  Kensington, 
à  Londres,  SW.  (Angleterre). 

*  Koch,  D^'  Max,  géologue  du  Gouvernement,  professeur 
à  l’Académie  des  mines,  711,  Frankenstrasse,  à  Berlin, 
W.  3o  (Prusse). 

Lacroix,  Alfred,  membre  de  l’Institut,  professeur  au 
Muséum  national  d’histoire  naturelle,  8,  quai  Henri  IV, 
Paris  IV. 

Laspeyres,  Hugo,  professeur  de  minéralogie  et  de 
géologie  à  l’Université  et  conseiller  intime  des  Mines 
du  royaume  de  Prusse,  à  Bonn  (Allemagne). 

Lindstrom,  Alex. -Fr.,  attaché  au  levé  géologique  de  la 
Suède,  à  Stockholm  (Suède). 

Mallada,  Lucas,  ingénieur  des  mines,  25,  Isabel  la 
Catolica,  à  Madrid  (Espagne). 

Matthew,  Georges- F.,  inspecteur  des  douanes,  àS“-John 
(Nouveau-Brunswick,  Canada). 

Mattirolo,  Ettore,  ingénieur,  directeur  du  laboratoire 
chimique  de  l’Office  R.  des  mines,  à  Rome  (Italie). 

*  (Ehlert,  D.-P.,  directeur  du  Musée  d’histoire  naturelle, 

29,  rue  de  Bretagne,  à  Laval  (Mayenne,  France). 

PiSANi,  Félix,  professeur  de  chimie  et  de  minéralogie, 
8,  rue  de  Furstemberg,  à  Paris  (France). 

PoRTis,  Alexandre,  professeur,  directeur  du  Musée  géolo¬ 
gique  de  l’Université,  à  Rome  (Italie). 

*  Stache,  D‘‘  Guido,  conseiller  I.  R.,  directeur  de  l’Insti¬ 
tut  I.  R.  géologique  d’Autriche,  23,  Rasumoffskygasse, 
à  Vienne,  III,  2  (Autriche). 

Struver,  Giovanni,  professeur  à  l’Université,  à  Rome 
(Italie). 

Taramelli  ,  Torquato  ,  commandeur  ,  recteur  de  l’Uni¬ 
versité,  à  Pavie  (Italie). 

Tornebohm,  D*’  A.-E.,  professeur  de  minéralogie  et  de 
géologie  à  l’Ecole  polytechnique,  chef  du  Service  géo¬ 
logique  de  la  Suède,  à  Stockholm  (Suède). 


Tschermak,  Gustav,  professeur  de  minéralogie  à  l’IIni- 
versité,  à  Vienne  (Autriche). 

Tuccimei,  Giuseppe,  professeur,  à  Rome  (Italie). 

VAN  Werveke,  Léopold,  géologue  officiel,  i,  Adler- 
gasse,  Rupreclitsau,  à  Strasbourg  (Alsace,  Allemagne). 

WiNCHELL,  N. -H.,  géologue  de  l’Etat,  à  Minneapolis 
(Etats-Unis). 

WooDWARü,  Henri,  esq.,  F.  R.  S.,  F.  G.  S.,  Editer 
of  tlie  Geological  Magazine,  i3,  Arnndel  Gardons. 
Notting  Hill  (W.  London)  Angleterre. 

WoRTHEN,  A. -H.  ,  directeur  du  Geological  Siirvey  de 
rillinois,  à  Springfield  (Etats-Unis). 

Zeiller,  René,  Membre  de  l’Institut,  inspecteur  général 
des  mines,  8,  rue  du  Vieux-Colombier,  à  Paris  (France). 

ZiRKEL,  D‘‘  Ferdinand,  professeur  de  minéralogie  à  l’Uni¬ 
versité,  conseiller  intime,  2‘b  Konigstrasse,  Bonn-am- 
Rliein  (Allemagne). 
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Tableau  indicatif  des  Présidents  de  la  Société 

DEPUIS  SA  FONDATION 


1874  mm,  L.-G.  De  Koninck  t- 


1893-1894  MM.  H.  DE  DORI;ODOT. 


1874- 1875 

1875-  1876 

1876- 1877 

1877- 1878 

1878- 1879 

1879- 1880 

1880- 1881 

1881- 1882 

1882- 1883 

1883- 1884 

1884- 1885 

1885- 188G 

1886- 1887 

1887- 1888 

1888- 1889 

1889- 1890 

1890- 1891 

1891- 1892 

1892- 1893 


A.  Briart  t. 

1894-1895 

Cil  DE  I.A  Vali.ée  Po  ussin  t . 

1895-1896 

J.  VAN  SCHERPENZEEL  THIMf  - 

1896-1897 

F.-L.  Cornet  t. 

1897-1898 

.J .  VAN  SCHERPENZEEL  TllIMt •  ' 

A.  Briart  t- 

1898-1899 

Ad.  de  Vaux  i*. 

1 899-1900 

R.  Mai.herbe  t. 

1900-1901 

Al).  Firket  t. 

1901-1902 

P.  Cogels. 

1902-1903 

W.  Spring.  t- 

1903-1904 

E.  Delvaux  t. 

i  1904-1905 

A.  Briart  f. 

i  1905-1906 

C.  MaIvAise. 

,  1906-1907 

0.  VAN  Ertborn  t- 

1  1907-1908 

M.  Lohest. 

î  1908-1909 

G.  Cesàro. 

1909-1910 

Ad.  Firket  f. 

1910-1911 

Ch.  DELA  Vai.lée  Poussin  t. 
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Assemblée  générale  du  33  octobre  1911 

Présidence  de  M.  C.  Malaise,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  lo  heures 

Le  Secrétaire  Général  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

Messieurs,  chers  Confrères, 

Conformément  aux  statuts,  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  mon 
rapport  sur  la  situation  actuelle  de  la  Société  et  sur  les  travaux 
auxquels  elle  a  consacré  ses  séances  pendant  l’année  sociale 
écoulée. 

Le  nombre  des  membres  effectifs  a  augmenté  d’une  manière 
sensible  et  nous  sommes  heureux  de  voir  dans  cet  accroissement 
une  preuve  de  l’intérêt  que  l’on  porte  à  nos  travaux. 

Au  premier  novembre  dernier  nous  comptions  809  membres 
effectifs,  18  membres  honoraires  et  43  membres  correspondants  ; 
nous  avons  eu  le  regret  de  perdre  par  décès  six  membres  effectiis  : 
MM.  Ernest  de  Jaer,  Raphaël  de  Selys-Lonchamps,  Pierre  Des¬ 
tinez,  Léopold  Heuseux,  Camille  Minsier  et  Simon  Stassart; 
sept  autres  membres  nous  ont  adressé  leur  démission;  par  contre, 
nous  en  avons  admis  42  nouveaux;  nous  avons  perdu  également 
un  membre  honoraire,  M.  Persifor  Fraser,  et  deux  membres 
correspondants,  MM.  Stefanesco  et  Uhlig.  Nous  commençons 
donc  notre  nouvel  exercice  avec  338  membres  effectifs,  17  mem¬ 
bres  honoraires  et  41  membres  correspondants. 

La  distribution  normale  des  publications  de  l’année  courante  a 
été  quelque  peu  retardée  à  cause  d’une  grève  des  typographes  qui 
a  duré  près  de  deux  mois  ;  malgré  cela  nous  avons  pu  achever  le 
tome  XXXVII  et  distribuer  les  deux  premières  livraisons  du 
tome  XXXVIII  ;  la  troisième  livraison  de  ce  tome  paraîtra  dans 
quelques  jours  et  nous  espérons  bien  achever  le  volume  à  bref 
délai. 

Je  vous  rappellerai  que  nous  avons  décidé  d’éditer  en  fascicules 
séparés  les  travaux  relatifs  à  la  géologie  de  notre  colonie  congo¬ 
laise  ;  la  première  livraison  de  cette  publication  spéciale  sera 
distribuée  sous  peu. 


Nous  n’avons  pu  faire  paraître  cette  année  aucune  livraison  des 
tomes  in-4®. 

En  ce  qui  concerne  la  publication  de  l’album  des  documents 
géologiques,  décidée  l’an  dernier,  nous  n’avons  pu  encore  réussir 
à  mettre  sur  pied  la  première  livraison  ;  nous  espérons  bien  venir 
bientôt  à  bout  des  dernières  difficultés  et  livrer  à  nos  membres  le 
premier  fascicule  à  bref  délai. 

Nos  relations  d’échange  avec  les  iVcadémies  et  Sociétés  savantes 
se  sont  continuées  comme  par  le  passé.  Nous  avons  décidé 
d’échanger  nos  publications  avec  «  le  Gluckaüf  »,  l’Université 
Egytienne  du  Caire,  et  le  Cabinet  géologique  et  paléontologique 
de  l’Institut  pol^^technique  du  Don,  à  Novotcherkask. 

Nos  réunions  ordinaires  ont  eu  lieu  aux  époques  réglementaires 
ét  ont  toujours  été  bien  suivies;  comme  les  années  précédentes, 
des  séances  extraordinaires  ont  été  tenues  à  Mons  périodique¬ 
ment;  elles  furent,  la  plupart  du  temps,  fort  intéressantes  et  des 
questions  importantes  y  ont  été  discutées.  Il  n’est  que  justice  de 
dire  que  notre  aimable  confrère  M.  J.  Cornet  a  été  la  véritable 
cheville  ouvrière  de  ces  réunions.  Notre  session  extraordinaire 
a  été  tenue  dans  le  Bas-Luxembourg,  où  nous  avons  étudié  les 
formations  secondaires,  les  minerais  de  fer,  les  ardoisières  de 
Martelange  et  l’extrémité  orientale  du  massif  cambrien  de 
Givonne  ;  les  excursions  ont  réuni  beaucoup  d’adhérents  et  ont 
eu  un  légitime  succès. 

Je  vais  passer  rapidement  en  revue,  comme  les  autres  années, 
les  travaux  présentés  à  nos  séances  et  essayer  de  dégager  les 
progrès  qu’ils  ont  fait  faire  à  nos  connaissances  scientifiques. 
Comme  vous  pourrez  le  remarquer,  cette  année  a  été  particulière¬ 
ment  féconde  en  découvertes  nouvelles  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance.  Nos  travaux  ont  porté  sur  la  géologie  pure  et  appliquée, 
sur  la  minéralogie,  la  pétrographie  et  la  paléontologie.  Je 
m’occuperai  d’abord  des  travaux  de  géologie  pure,  en  commençant 
par  ceux  qui  ont  pour  objet  la  stratigraphie  et  la  pétrographie 
de  la  Belgique. 

Le  Siluro-Cambrien  a  fait  l’objet  d’un  nouveau  travail  de  la 
part  de  notre  vénéré  président  M.  Malaise,  sur  le  massif  cambro- 
silurien  du  Brabant.  Ce  travail  est  surtout  historique  ;  l’auteur 


rappelle  les  idées  d’André  Dumont,  et  montre  comment  il  est 
arrivé  à  modifier  progressivement  par  une  série  de  découvertes 
paléontologiques,  la  légende  proposée  par  l’illustre  maître. 

Dans  la  bibliographie,  nous  avons  reproduit  un  travail  du  même 
auteur  :  Sur  VÉvolution  de  Véchelle  stratigraphique  du  siliiro- 
cambrien  de  Belgique,  tiré  du  texte  explicatif  du  levé  géologique 
de  la  planchette  de  Genappe.  Dans  ce  travail,  M.  Malaise  montre 
comment  il  a  pu,  par  de  patientes  recherches  de  fossiles,  raccor¬ 
der  les  subdivisions  établies  dans  le  massif  siluro-cambrien 
du  Brabant  à  celles  des  massifs  ardeniiais  de  l’Entre  Sambre-et- 
Meuse  et  de  l’Ardenne;  il  nous  montre  aussi  comment  on  peut 
raccorder  ces  dépôts  à  ceux  de  l’Angleterre.  C’est  d’ailleurs  par 
comparaison  avec  l’échelle  stratigraphique  détaillée  du  siluro- 
cambrien  du  pays  de  Galles  que  M.  Malaise  est  arrivé  à  établir 
ses  conclusions. 

M.  Stainier  nous  a  signalé  la  présence  du  silurien  sous  le  dévo¬ 
nien  inférieur  au  sondage  de  Colonstère;  d’après  les  fossiles 
trouvés  dans  les  échantillons  ramenés  par  la  sonde,  il  croit  pou¬ 
voir  assimiler  ce  terrain  à  l’assise  d’Oxhe,  c’est-à-dire  à  l’Ordo¬ 
vicien  inférieur  et  M.  Malaise  a  confirmé  cette  détermination. 

Toutes  ces  observations  sont  des  plus  intéressantes  car  nous 
avons  ainsi  des  idées  plus  nettes  sur  la  structure  du  sous-sol 
calédonien  de  la  Belgique  et  de  la  répartition  de  ses  différentes 
formations  sous  l’énorme  masse  de  roches  dévono-carbonifères 
qui  le  recouvrent. 

Vers  le  Sud,  les  massifs  de  Gi vomie,  de  Rocroy  et  de  Serpont 
ne  contiennent  que  du  Devillien  et  du  Revinien;  le  massif  de 
Stavelot,  situé  plus  au  Xord  par  rapport  aux  précédents,  contient 
tous  les  termes  du  Cambrien  jusqu’au  Salmien  supérieur;  les 
massifs  de  Sambre  et  Meuse  et  du  Brabant,  plus  septentrionaux 
encore,  comprennent  de  l’Ordovicien  et  du  Gothlandien,  reposant, 
tout  au  moins  pour  le  massif  du  Brabant,  sur  du  Cambrien  ana¬ 
logue  comme  composition  et  comme  stratigraphie  au  Cambrien  de 
l’Ardenne. 

Il  paraît  donc  de  toute  probabilité  que,  si  l’on  enlevait  sur  le 
territoire  de  la  Belgique  tous  les  dépôts  plus  récents  que  le  siluro- 
cambrien,  on  verrait  celui-ci  former  une  série  de  grands  plis  anti¬ 
clinaux  et  synclinaux,  ces  derniers  étant  de  plus  en  plus  profonds 


au  fur  et  à  mesure  qu’on  s’avance  vers  le  Nord,  puisqu’on  y  trouve 
des  termes  de  plus  en  plus  récents  de  la  série  siluro-cambrienue  ; 
c’est  la  même  règle  qui  régit  la  distribution  des  terrains  dévo¬ 
niens  et  carbonifères  et  il  est  intéressant  de  constater  la  répé¬ 
tition  d’une  même  loi  au  cours  de  deux  grandes  périodes  de 
l’histoire  géologique  de  l’Ardenne. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  études  stratigrapliiques  sur 
le  siluro-cambrien  de  Belgique,  j’ajouterai  que,  au  cours  de  la 
dernière  journée  d’excursion  de  notre  session  extraordinaire, 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  faire  visiter  les  tranchées  creusées  dans 
le  cambrien  du  massif  de  Givonne  et  que  j’ai  attiré  l’attention  sur 
les  ressemblances  et  les  dissemblances  de  ce  terrain  avec  le  revi- 
nien  typique  de  l’Ardenne  auquel  on  le  raccorde  avec  beaucou]) 
de  raison,  suivant  en  cela  la  manière  de  voir  d’André  Dumont. 

Comme  je  l’ai  fait  remarquer  à  l’excursion,  on  trouve  dans  le 
Cambrien  des  roches  très  particulières,  d’aspect  très  métamor¬ 
phique,  notamment  une  roche  à  grandes  lamelles  de  mica  ressem¬ 
blant  à  un  micaschiste.  Ce  métamorphisme  plus  intense  du  cam¬ 
brien  de  Givonne  et  sa  tectonique  si  particulière,  peuvent  s’expli¬ 
quer,  d’après  moi,  par  ce  fait  que  les  roches  se  sont  déformées  sous 
une  charge  plus  grande  que  dans  les  autres  massifs. 

Enfin,  nous  avons  imprimé  une  notice  bibliographique  de 
M.  Ch.  Fraipont  sur  un  ancien  ouvrage  traitant  de  l’exploitation 
des  ardoises  et  du  coticule  dans  le  comté  de  Salm  antérieurement 
à  l’an  1625. 

En  ce  qui  concerne  le  Dévonien^  je  vous  ï*appellerai  que  j’ai 
discuté  longuement  la  question  de  la  stratigraphie  du  Gedinnien 
de  l’anticlinal  de  l’Ardenne  entre  les  massifs  cambriens  de  Rocroy 
et  de  Serpont  ;  en  me  basant  surtout  sur  les  caractères  géomé¬ 
triques,  je  crois  être  arrivé  à  démontrer  que  les  schistes  aimanti- 
fères  de  Paliseul  appartiennent  non  pas  à  l’assise  de  S^^-Hubert, 
comme  on  l’admettait  jusqu’alors,  mais  à  l’assise  de  Mondrepuits 
et  que,  par  conséquent,  l’arkose  de  Bras  entourant  le  massif  de 
Serpont  doit  être  considérée  comme  l’équivalent  du  poudingue  de 
Fépin  et  non  pas  placée  à  la  base  de  l’assise  de  S^-Hubert,  comuie 
on  l’avait  admis  à  la  suite  de  M.  Gosselet. 

Qu’il  me  soit  permis  ici  de  rendre  hommage  à  l’illustre  géologue 


français  qui  a  tant  contribué  à  nous  faire  connaître  la  structure 
de  nos  terrains  primaires.  Si  je  me  suis  permis  de  discuter  cer¬ 
taines  de  ses  interprétations,  j’ai  eu  la  grande  satisfaction  d’arri¬ 
ver  à  montrer  que  dans  les  grandes  lignes  ses  idées  sont  bien 
plus  conformes  à  la  réalité  pour  ce  qui  concerne  la  répartition 
de  gedinnien  de  la  Haute-Ardenne. 

Dans  ce  mémoire  j’ai  aussi  discuté  l’âge  de  l’arkose  célèbre  de 
Remagne  qui  pour  moi  doit  être  rangée  à  un  niveau  bien  inférieur 
à  celui  qu’on  lui  a  attribué  jusqu’à  présent. 

Ce  travail  a  pour  résultat  de  remettre  en  question  toute  la  carte 
géologique  de  la  Haute-Ardenne  ;  il  y  aura  vraisemblablement 
lieu  de  modifier,  parfois  très  profondément,  les  limites  données 
aux  diverses  assises  du  gedinnien  et  du  coblencien  inférieur. 
Au  point  de  vue  théorique,  les  conclusions  ont  aussi  de  l’intérêt 
car  elles  semblent  indiquer  que  les  roches  de  la  zone  métamor¬ 
phique  de  l’Ardenne  appartiennent  à  un  niveau  inférieur  à  celui 
qu’on  leur  avait  assigné  jusqu’à  présent.  Il  y  a  là  une  belle  ques¬ 
tion  à  résoudre  par  de  nouvelles  recherches. 

J’ai  eu  la  satisfaction  de  voir  M.  Malaise,  dans  deux  notes  sur 
le  Gedinnien  du  pourtour  du  massif  de  Serpont,  confirmer  de  sa 
grande  autorité,  les  conclusions  les  plus  importantes  de  mon 
travail;  chercheur  infatigable,  notre  savant  confrère  a  trouvé 
dans  ces  roches  du  niveau,  des  schistes  aimautifères  de  Paliseul, 
des  fossiles  qui  montrent  bien  qu’il  faut  les  rapporter  à  l’assise  de 
Mondrepuits,  comme  je  suis  arrivé  à  l’établir  par  d’autres  moyens. 

M.  Malaise  rappelle  à  ce  sujet  l’opinion  de  M.  Leriche  sur  l’âge 
à  attribuer  au  gedinnien;  d’après  les  caractères  de  la  faune,  la 
partie  inférieure  de  cet  étage  serait  en  réalité  silurienne,  la  partie 
supérieure  seule  serait  dévonienne. 

Je  ne  veux  pas  contester  l’opinion  des  paléontologues  sur  ce 
sujet;  elle  est  fort  intéressante  au  point  de  vue  théorique,  mais 
au  point  de  vue  pratique,  elle  ne  semble  pas  pouvoir  jamais  être 
prise  en  sérieuse  considération  pour  la  Belgique.  Le  Gedinnien 
tout  entier  est  en  effet  séparé  du  siluro-cambrien  par  une  impor¬ 
tante  discordance  de  stratification  qu’on  ne  peut  négliger  surtout 
lorsqu’il  s’agit  de  cartographie  géologique. 

Dans  une  note  préliminaire,  j’ai  exposé  le  résultat  de  mes  obser¬ 
vations  sur  la  structure  du  synclinal  de  l’Eifel  dans  la  région 
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d’Ilerbeumoiit  ;  j'ai  montré  notamment  que  la  répartition  des 
assises  du  Coblencien  était  différente  de  celle  admise  par  la  carte 
géologique  et  que,  au  bord  sud  du  bassin  de  l’Eifel,  le  Gedinnien 
a  une  composition  très  semblable  à  celle  qu’on  lui  connaît  au 
voisinage  du  massif  de  Rocroy  et  que  les  schistes  d’Oignies 
notamment  ont  un  développement  plus  grand  qu’on  ne  semblait 
l’admettre  jusqu’à  présent. 

J’ai  traité  plus  longuement  l’étude  du  gedinnien  du  bord  sud  du 
synclinal  de  l’Eifel,  au  cours  de  notre  session  extraordinaire  dont 
le  compte-rendu  paraîtra  sous  peu. 

Je  dois  rappeler,  à  cette  occasion,  une  découverte  capitale  que 
j’ai  faite  dans  cette  région;  dans  les  tranchées  de  la  nouvelle  voie 
ferrée  entre  Muno  et  Sainte- Cécile,  on  observe  dans  le  gedinnien 
(assise  de  Mondrepuits)  une  série  de  pointements  d’une  roche  érup¬ 
tive  du  type  des  kersantites  ;  c’est  la  première  fois  que  l’on  trouve 
une  roche  plutoiiienne  traversant  le  dévonien  de  l’Ardenne.  Cette 
roche  a  provoqué  un  métamorphisme  des  schistes  avoisinants,  et 
les  déductions  que  l’on  peut  tirer  de  cette  observation  sont  de  la 
plus  liante  importance.  J’en  parlerai  tout  à  l’heure,  lorsque  je 
passerai  en  revue,  dans  un  paragraphe  spécial,  les  divers  travaux 
qui  nous  ont  été  présentés  sur  le  métamorphisme  des  terrains 
primaires  de  l’Ardenne. 

En  ce  qui  concerne  le  gedinnien  du  bord  nord  du  bassin  de 
Dinant,  M.  Malaise  a  signalé  l’existence  d’arkose  tourmalinifère 
dans  les  psammittes  de  Fooz,  à  Sart-Bernard,  près  de  Naninne. 

MM.  Anthoine  et  Tetiaeff  nous  ont  signalé  la  découverte  d’une 
couche  d’anthracite  dans  le  coblencien  supérieur  de  la  vallée  de  la 
Sambre,  près  de  Landelies.  Comme  le  rappellent  les  auteurs  de  la 
note,  la  présence  d’anthracite  dans  le  coblencien  a  été  signalée, 
non  seulement  dans  les  environs  du  point  où  ils  ont  fait  leur 
découverte,  mais  jusque  dans  l’Eifel.  Ils  admettent  qu’il  s’agit  en 
quelque  sorte  d’une  formation  houillère  dans  le  coblencien  supé¬ 
rieur,  formation  comparable  aux  couches  identiques  du  famennien 
et  comparable  aussi  à  la  formation  des  couches  de  charbon  de  notre 
terrain  houiller.  Sans  contester  l’existence  des  cycles  sédimen- 
taires  qu’ils  invoquent,  je  pense  qu'il  faudrait  d’abord  démontrer 
que  cette  couche  de  schiste  anthraciteux  coblencien  a  bien  le  même 
mode  de  formation  que  la  houille  du  terrain  houiller. 


L’étude  du  Dévonien  moyen  u’a  fait  cette  année  l’objet  d’ancune 
communication  de  la  part  des  membres  de  la  Société. 

Le  Dévonien  supérieur  a  été  peu  étudié.  M.  Loliest,  dans  l’étude 
du  sondage  de  Cliertal,  a  signalé  la  présence  du  dévonien  supé¬ 
rieur,  qui  se  présente  avec  des  caractères  différents  de  ceux  que 
ce  terrain  possède  dans  le  massif  de  Visé,  situé  à  très  faible 
distance. 

Plusieurs  travaux  ont  été  consacrés  au  Calcaire  carbo¬ 
nifère  ;  les  principaux  ont  pour  objet  l’étude  des  brèches 
carbonifères.  On  désigne  sous  ce  nom  des  dépôts  formés  de 
cailloux  anguleux  de  calcaire,  réunis  par  un  ciment  quelconque  ; 
on  réunit  ainsi  sous  la  même  dénomination  des  roches  d’un  aspect 
très  différent  et  vraisemblablement  d’origines  très  diverses.  Cer¬ 
taines  brèches  sont,  en  effet,  incontestablement  d’origine  sédimen- 
taire  ;  leur  ciment  parfois  fossilifère,  l’homogénéité  plus  ou  moins 
grande  des  cailloux  qui  les  com})osent,  le  fait  qu’elles  sont  parfaite¬ 
ment  interstratifiées  entre  les  roches  avoisinantes,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  leur  position  stratigraphique  dans  la  série  des 
couches  sédimentaires  et  sur  leur  origine,  sauf  que  le  processus 
même  de  leur  mode  de  formation  est  loin  de  nous  être  parfaite¬ 
ment  connu. 

La  question  est  tout  autre  lorsqu’on  se  trouve  en  présence  de 
brèches  netteineni  hétérogènes,  telles  que  les  brèches  à  ciment 
rouge  de  Waulsort  et  de  Landelies  ;  nous  y  voyons  juxtaposés  des 
cailloux  de  calcaires  très  différents  et  provenant,  selon  toute  vrai¬ 
semblance,  de  niveaux  stratigraphiques  assez  distants  les  uns  des 
autres  ;  ces  cailloux  sont  traversés  par  des  veines  de  calcite 
formant  parfois  un  réseau  très  serré,  indiquant  que  le  calcaire  a 
subi  une  modification  importante  de  son  aspect  originel  avant  que 
ses  fragments  ne  soient  englobés  dans  la  brèche  ;  le  ciment  est  bien 
différent  aussi  du  ciment  de  la  brèche  sédimentaire  ;  il  diffère  aussi 
du  ciment  cristallin  des  brèches  d’origine  purement  tectonique. 

C’est  surtout  à  propos  de  ces  brèches  dites  de  Waulsort,  que  des 
discussions  ont  eu  lieu  au  cours  de  nos  séances. 

Alphonse  Briart  admettait  pour  ces  brèches  une  origine  tecto¬ 
nique  :  elles  seraient  la  conséquence  de  l’écrasement  des  bancs  de 
calcaire  carbonifère  sous  les  efforts  de  compression,  avec  déplace- 


ment  des  fragments  ainsi  produits  ;  aussi  dans  son  explication  de 
la  structure  du  lambeau  de  refoulement  de  Fontaine-l’Evêque  et 
de  Landelies,  fait-il  coïncider  le  passage  superficiel  des  failles 
avec  les  affleurements  des  dépôts  de  brèche. 

MM.  H.  de  Dorlodot  et  Stainier,  au  contraire,  voient  dans  toutes 
les  brèches  de  notre  carbonifère,  des  roches  sédimentaires  :  pour 
M.  de  Dorlodot,  le  plissement  s’est  esquissé  pendant  le  dépôt  du 
calcaire  carbonifère,  et  l’érosion  des  crêtes  anticlinales  a  pu  donner 
naissance  à  la  brèche  ;  pour  M.  Stainier,  la  brèche  s’est  formée 
pendant  une  période  continentale  venant  interrompre  la  sédimen¬ 
tation  régulière  du  calcaire  carbonifère.  Pour  ces  deux  savants, 
les  brèches  sont  nettement  interstratifiées  dans  l’ensemble  des 
couches. 

Tel  était  l’état  de  la  question  lorsque  M.  Delépine  proposa  une 
explication  tonte  différente.  Pour  lui,  si  les  brèches  grises,  d’appa¬ 
rence  homogène,  sont  bien  interstratifiées  dans  le  calcaire  carbo¬ 
nifère,  les  brèches  à  ciment  ronge  de  Waulsort  et  de  Landelies 
sont  d’origine  continentale  ;  elles  sont  le  résultat  du  comblement, 
par  des  blocaux  calcaires,  de  poches  creusées  dans  la  masse  avoisi¬ 
nante  par  la  circulation  des  eaux  superficielles.  Il  admet  qu’elle 
est  post-carbonifère  et  même  il  paraît  ne  pas  être  loin  de  croire  que 
cette  formation  se  serait  faite  à  l’époque  triasique. 

C’est  à  la  suite  de  tous  ces  travaux  que  M.  Lohest  a  publié,  dans 
nos  Annales,  ses  idées  sur  l’origine  des  brèches  carbonifères  belges, 
idées  que  nous  lui  avons  entendu  défendre  à  plusieurs  reprises  en 
excursion,  depuis  de  nombreuses  années. 

Notre  savant  confrère  s’occupe  de  deux  types  différents  :  la 
brèche  des  environs  de  Comblain-au-Pont  et  la  brèche  de  Waulsort. 
La  première  est  homogène  et  est  due  à  des  efforts  tectoniques 
s’exerçant  sur  des  bancs  de  calcaire  fendillés.  La  brèche  de 
Waulsort,  au  contraire,  s’est  faite  au  détriment  des  couches 
supérieures  du  calcaire  carbonifère,  pendant  une  période  con¬ 
tinentale  comprise  entre  le  calcaire  carbonifère  et  le  houiller  ; 
les  mouvements  tectoniques  ont  amené  la  brèche  dans  sa  position 
actuelle  et  lui  ont  donné  l’apparence  d’une  masse  interstratifiée 
à  certains  endroits  dans  le  calcaire  normal. 

M.  Moressée  a  cité,  à  l’appui  de  la  thèse  de  M.  Lohest,  certaines 
observations  qu’il  a  faites  dans  le  Nord  de  l’Espagne. 


Sans  vouloir,  jusqu’à  présent,  prendre  parti  pour  ou  contre 
rime  quelconque  des  théories  émises,  j’ai  cité,  à  la  suite  du  travail 
de  M.  Loliest,  quelques  observations  que  j’ai  eu  l’occasion  défaire 
sur  les  brèches  carbonifères  et  spécialement  sur  celle  de  Landelies; 
ces  observations  viennent  plutôt  à  l’appui  des  idées  de  M.  Lohest. 

M.  Brien  a  beaucoup  étudié  ces  roches  en  Belgique  et  dans  le 
Hainaut  français,  mais  il  n’avait  pas  publié  jusqu’à  présent  ses 
observations  ;  à  la  suite  des  travaux  de  M.  Delépine  et  de  M. 
Lohest,  il  a  présenté  à  l’une  de  nos  séances  un  travail  intitulé  : 
Quelques  considérations  sur  les  brèches  du  calcaire  carbonifère 
de  Belgique. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  M.  Brien  s’effoi'ce  de 
combattre  les  idées  de  M.  Delépine  sur  la  brèche  rouge  de 
Landelies  et  de  montrer  que  ce  dépôt  ne  se  présente  pas  en 
poches,  mais  forme  au  contraire  une  assise  continue  située 
toujours  au  même  niveau,  et  toujours  en  relation  avec  une  brèche 
grise  d’origine  nettement  sédimentaire  ;  il  en  déduit  que  ces  deux 
types  de  brèches  ont  la  même  origine  et  doivent  être  confondues. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Brien  discute  les 
opinions  de  M.  Lohest.  Pour  lui,  la  brèche  de  l’Ourthe  est  d’origine 
sédimentaire  comme  la  brèche  de  Namur,  et  non  pas  la  conséquence 
de  mouvements  tectoniques  ;  il  combat  ensuite  les  arguments  de 
M.  Lohest  en  ce  qui  concerne  la  brèche  de  Waulsort,  en  se  basant 
principalement  sur  la  coupe  de  Landelies. 

Je  ne  puis  pas  citer  ici  tous  les  arguments  invoqués  en  faveur 
de  l’une  ou  l’autre  théorie.  La  lumière  est  certes  loin  d’être  faite 
dans  ce  débat  passionnant. 

Il  me  paraît  cependant  qu’on  peut,  de  toutes  ces  discussions, 
dégager  quelques  faits.  Il  y  a  certainement,  dans  notre  calcaire 
carbonifère,  des  brèches  appartenant  à  trois  types  différents  : 

1)  les  brèches  nettement  sédimentaires  avec  fossiles  carboni¬ 
fères  dans  le  ciment  ;  leur  position  dans  la  série  des  couches  n’est 
pas  discutable  ; 

2)  les  brèches  tectoniques  et 

3)  la  brèche  de  Waulsort  et  de  Landelies,  dont  les  cailloux  sont 
veinés  de  calcite  indépendamment  de  la  masse  dans  laquelle  ils 
sont  englobés  et  dont  le  ciment  n’est,  à  première  vue,  ni  nettement 
sédimentaire  ni  nettement  cristallin. 


Pour  la  première  catégorie,  le  mode  de  formation  nous  paraît 
encore  assez  obscur  ;  pour  la  troisième,  tout  est  encore  à  établir, 
aussi  bien  le  mode  de  formation  que  la  position  exacte  dans 
la  série  sédimentaire.  Cette  dernière  question  est  si  mal  élucidée 
encore,  que  M.  l’abbé  Carpentier  a  reconnu,  dans  des  fragments 
de  schistes  enclavés  dans  la  brèche,  des  fossiles  du  niveau  Hia. 

Il  y  a  donc  encore  beaucoup  à  chercher  pour  la  solution  de 
cette  question  des  brèches  de  notre  calcaire  carbonifère 

Je  rappellerai  ici  "  que  nous  avons  organisé  une  excursion 
à  Landelies  sous  la  conduite  de  M.  Delépine,  pour  discuter  sur 
place  les  points  les  plus  cai^actéristiques. 

Un  des  arguments  invoqués  par  M.  Lohest  dans  sa  manière  de 
voir,  est  l’existence  d’une  discordance  de  stratification  entre  le 
calcaire  carbonifère  et  le  houiller. 

Il  n’est  pas  facile  de  démontrer  cette  discordance  ;  cependant, 
en  étudiant  le  sondage  de  Chertal,  M.  Lohest  nous  a  donné  la 
preuve  qu’elle  est  bien  réelle  dans  la  région  de  Visé  ;  il  n’y  a  pas 
de  raison  de  croire  qu’elle  n’existe  pas  également  en  d’autres 
points  de  la  Belgique  ;  Timportance  de  cette  observation 
n’échappera  à  personne. 

Dans  ce  même  travail  sur  le  sondage  de  Chertal,  M.  Lohest  a 
décrit  sommairement  le  calcaire  carbonifère  rencontré  sur  une 
vingtaine  de  mètres  d’épaisseur  sous  le  terrain  houiller;  ce  calcaire 
est  surtout  crinoïdique  et  diffère  beaucoup  du  calcaire  des  carrières 
de  Visé.  Je  reparlerai  de  ce  travail  à  propos  de  la  tectonique. 

J’ai  discuté  un  autre  point  de  la  stratigraphie  du  calcaire 
carbonifère  belge  dans  une  note  intitulée  :  Les  schistes  dits  à 
a  octoplicata  »  du  N,-E.  du  Coiidroz  et  les  calschistes  de  Mared- 
soiis.  Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  le  calcaire  carbonifère 
de  la  Belgique,  M.  l’abbé  Delépine,  avait,  à  la  suite  de  trouvailles 
paléontologiques,  émis  l’idée  que  les  schistes  dits  à  «  octoplicata  » 
du  N.-E.  du  Condroz  (vallée  de  l’Ourthe  et  du  Hoyoux)  étaient 
l’équivalent  des  calschistes  de  Maredsous  de  la  partie  centrale 
du  bassin  de  Dinant. 

Par  une  série  de  coupes  successives,  j’ai  montré  que  l’hypothèse 
de  notre  savant  confrère  n’est  guère  soutenable.  Je  n’ai  pas 
apporté  d’idée  neuve,  je  dois  bien  le  reconnaître  ;  je  n’ai  fait 
qu’appuyer  la  manière  de  voir  admise  par  tous  les  géologues 


belges  qui  se  sont  occupés  du  calcaire  carbonifère  ;  j’ai  cru  néces¬ 
saire,  néanmoins,  de  publier  ces  coupes  comparatives  parce  qu’il 
m’a  paru  que  les  idées  de  M.  Delépine  avaient  rencontré  des 
partisans. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  M.  Cornet  a  signalé  la  présence  du 
calcaire  carbonifère  au  sondage  de  S’^-Sympliorien.  Comme  nous 
le  verrons  tout  à  l’heure  en  parlant  des  travaux  sur  la  tectonique, 
cette  découverte  a  une  importance  capitale  pour  la  structure  du 
bassin  liouiller  dn  Hainaut. 

Enfin  M.  Brien  nous  a  remis  une  petite  note  sur  l’épaisseur  du 
calcaire  carbonifère  à  Landelies,  dans  laquelle  il  discute  le 
chiffre  donné  par  M.  Delépine  dans  son  travail  sur  le  calcaire 
carbonifère  de  Belgique. 

Si  nous  passons  à  l’étage  houiller,  nous  trouvons  encore  une 
série  importante  de  travaux. 

M.  V.  Firket  nous  a  présenté  des  échantillons  de  poudingue 
houiller  provenant  du  bassin  de  Liège,  mais  appartenant  à  des 
niveaux  différents  du  véritable  poudingue  désigné  par  la  notation 
Hic  dans  la  légende  de  la  carte  géologique. 

M.  L.  Déliassé  a  donné  quelques  renseignements  sur  le  houiller 
traversé  au  sondage  de  Hensies,  près  de  Mous  ;  on  y  a  rencontré 
notamment  le  poudingue  houiller. 

M.  Max  Lohest  nous  a  donné  la  coupe  du  terrain  houiller 
recoupé  au  sondage  de  Chertal  et  a  insisté  sur  les  différences 
qui  existent  entre  ce  houiller  et  celui  de  la  rive  droite  de  la  Meuse 
au  Sud  du  massif  de  Visé. 

J’ai  décrit  d’une  façon  détaillée  la  coupe  du  sondage  de  Melen 
qui  a  traversé  la  partie  septentrionale  du  houiller  de  Herve  et  a 
donné  des  renseignements  nouveaux  sur  la  structure  encore  mal 
connue  de  cette  région. 

M.  Libert,  dans  son  rapport  sur  ce  travail,  a  mis  en  doute  mes 
conclusions  sur  l’exploitabilité  du  houiller  dans  cette  région  et 
sur  l’hypothèse  que  j’ai  faite,  avec  doute  d’ailleurs,  de  la  possibi¬ 
lité  d’assimiler  au  poudingue  houiller  la  masse  de  grès  grossier 
rencontrée  entre  535“4o  et  553"^75  ;  comme  le  fait  très  bien 
remarquer  M.  Libert,  la  solution  de  cette  question  est  difficile 
parce  que  le  sondage  de  Melen  a  rencontré  dans  sa  partie 
inférieure  toute  une  série  de  dérangements. 


M.  J.  Cornet  a  donné  quelques  renseignements  sur  le  sondage 
d’Harmignies  où  l’on  a  rencontré  le  terrain  liouiller  productif  H2 
sous  la  faille  du  midi  et  le  même  confrère  nous  a  fait  part  de  la 
rencontre  du  terrain  liouiller  sous  le  calcaire  carbonifère  au 
sondage  de  S*^-Sympliorien  que  j’ai  déjà  cité  tout  à  l’heure. 

Enfin  M.  Stainier  et  moi  nous  avons  présenté  à  la  dernière 
séance  un  travail  :  Sur  un  niveau  marin  dans  le  liouiller 
supérieur  du  bassin  du  Centre.  En  étudiant  les  échantillons  du 
sondage  de  Maurage,  nous  avons  découvert,  dans  le  liouiller  supé¬ 
rieur  bien  caractérisé  par  sa  flore,  un  niveau  franchement  marin 
avec  ProductuSy  Chonetes,  Pecten,  Goniatites,  Ctenodonta  ;  ce 
niveau  marin  est  le  plus  élevé  que  l’on  connaisse  jusqu’à  présent 
dans  le  liouiller  belge.  C’est  certainement  là  un  horizon  géolo¬ 
gique  important;  il  paraît  correspondre  par  sa  position  dans  la 
série  westphalienne  à  un  niveau  découvert  récemment  en  West- 
phalie  dans  la  zone  la  plus  élevée  de  ce  bassin.  Il  ne  faut 
cependant  pas  trop  préjuger  de  ces  raccordements  à  grande 
distance. 

Pour  les  terrains  secondaires  de  la  Belgique,  je  signalerai  tout 
d’abord  un  travail  de  M.  A.  Ledoux  :  Sur  le  grès  Wealdien  des 
environs  de  Mons  ;  l’auteur  a  étudié  des  échantillons  de  deux 
provenances  différentes  ;  l’un  est  un  quartzite-grès  à  ciment  de 
quartz  et  d’opale  ;  l’autre  est  un  quartzite  typique  ;  il  est  à 
remarquer  que  tous  deux  contiennent  des  grains  de  minéi*aux 
lourds  ;  rutile,  zircon,  tourmaline. 

M.  Ch.  Fraipont  nous  a  parlé  de  l’origine  des  silex  de  l’assise  de 
Nouvelles  et  montre  qu’ils  sont  dus  à  la  dissolution  de  spiculés  de 
spongiaires  et  d’organismes  siliceux  et  concentration  de  la  silice 
avec  élimination  progressive  du  carbonate  calcique.  M.  Fraipont 
rappelle  à  ce  sujet,  à  titre  historique,  certains  passages  d’un 
ancien  ouvrage  où  sont  exposées  des  idées  très  semblables  aux 
idées  actuelles  sur  l’origine  des  silex  du  terrain  crétacé. 

A  propos  de  ce  terrain,  il  y  a  lieu  d’attirer  spécialement  l’atten¬ 
tion  sur  deux  notes  de  M.  Lohest  se  rapportant  à  la  découverte  à 
Voroux-Goreux  d’une  roche  éruptive,  d’un  type  très  spécial, 
peut-être  nouvelle  pour  la  Belgique, 

Comme  M.  Lohest  l’avait  déjà  fait  remarquer  l’an  dernier,  le 
crétacé  n’a  pas  à  Voroux-Goreux  son  aspect  normal,  et  le  fait  le 


plus  caractéristique  est  l’absence  de  la  craie  glauconifère  et  du 
liervien.  La  présence  d’un  massif  de  roche  éruptive  sur  lequel 
repose  directement  la  craie  blanche,  permettra  peut-être  d’expli¬ 
quer  ces  anomalies. 

L’âge  de  cette  roche  est  difficile  à  préciser;  elle  est  postérieure 
au  silurien  et  antérieure  à  la  craie  blanche.  On  pourrait  supposer 
qu’elle  a  formé  avec  le  silurien  qu’elle  traverse,  un  îlot  dans  la 
mer  hervienne,  îlot  qui  n’aurait  été  recouvert  qu’à  l’époque  de  la 
craie  blanche.  Mais  d’un  autre  côté  la  craie  est  durcie  au  voisinage 
de  la  roche  éruptive.  Aussi  comme  le  dit  M.  Lohest,  le  problème 
de  l’âge  de  cette  roche  renferme  encore  beaucoup  d’inconnues  et 
rien  ne  démontre  qu’elle  ne  date  pas  du  hervien.  De  nouvelles 
observations  nous  apporteront  sans  doute  la  solution  de  la 
question. 

Au  sujet  du  crétacé,  M.  Lohest  nous  a  remis  une  petite  note  fort 
intéressante  sur  la  composition  chimique  de  ses  eaux  ;  en 
Hesbaye  les  eaux  provenant  de  la  craie  contiennent  4  fois  plus 
de  chaux  que  les  eaux  du  crétacé  en  Campine  ;  ces  dernières^  au 
contraire,  renferment  une  proportion  bien  plus  considérable  de 
chlorures,  surtout  du  chlorure  sodique.  On  peut  supposer  qu’en 
descendant  dans  les  roches,  les  eaux  perdent  leur  anhydride 
carbonique  et  déposent  le  ^'.arbonate  calcique  qu’elles  renfer¬ 
maient  ;  M.  Spring  ne  voyait  pas  d’impossibilité  à  une  telle 
hypothèse  ;  elle  expliquerait  en  tous  cas  plus  d’un  point  obscur  de 
révolution  des  roches  :  le  durcissement  des  calcaires,  le  remplis¬ 
sage  des  fentes  et  des  cavités,  la  formation  des  concrétions,  etc. 

Je  ne  terminerai  pas  l’examen  des  études  relatives  à  nos 
terrains  secondaires  sans  rappeler  que,  sous  la  direction  de 
M.  Klein,  nous  avons  fait  une  excursion  très  intéressante  à 
Maastricht  et  à  Geulem  pour  étudier  sur  place  les  couches  de  la 
partie  supérieure  du  crétacé,  dont  la  traversée  paraît  devoir  être 
si  difficile  dans  les  puits  des  charbonnages  de  la  Campine. 

C’est  aussi  à  l’étude  des  terrains  secondaires,  trias  et  jurassique, 
que  nous  avons  consacré  la  plus  grande  partie  des  excursions  de 
notre  session  extraordinaire.  Sous  la  direction  de  M.  Jérôme,  nous 
avons  visité  une  série  de  tranchées  et  de  carrières  des  plus  inté¬ 
ressantes  dans  ces  terrains  aux  environs  d’Arlon. 


A  cette  occasion,  M.  Jérôme  nous  a  fait  une  très  intéressante 
conférence  sur  révolution  des  mers  secondaires  au  voisinage  de 
l’Ardenne  ;  des  discussions  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion,  il 
résulte  qu’il  est  bien  probable  qu’une  grande  partie  de  l’Ardenne 
a  été  recouverte  par  des  dépôts  triasiques  et  jurassiques 
aujourd’hui  complètement  enlevés  par  l’érosion. 

Pour  nos  dépôts  tertiaires,  je  signalerai  une  note  de  notre 
savant  membre  honoi’aire  M.  von  Koenen  sur  quelques  fossiles 
du  pliocène  d’Anvers,  dans  laquelle  l’auteur  donne  la  liste  des 
fossiles  qu’il  recueillit  en  i863. 

Un  travail  important  nous  a  été  remis  ])ar  M.  Ledoux  :  Étude 
sur  les  roches  cohérentes  du  tertiaire  belge.  A  différents  niveaux 
des  formations  tertiaires  de  notre  pays,  on  rencontre  des  roches 
dures  désignées  sous  le  nom  de  grès,  grès  calcareux  ou  tuffeaux 
d’après  leur  aspect  extérieur,  mais  dont  la  véritable  nature  n’avait 
pas  été  déterminée  jusqu’à  présent.  M.  Ledoux  a  entrepris  l’étude 
systématique  des  types  principaux  de  ces  roches  cohérentes  dans 
la  plupart  des  niveaux  où  on  les  rencontre  :  il  les  a  étudiées  tant 
au  point  de  vue  de  leur  composition  que  de  l’agencement  de 
leurs  éléments  et  il  a  cherché  à  rendre  compte  de  leur  mode  de 
formation. 

D’après  les  résultats  de  ses  recherches,  ces  roches  dures 
peuvent  sa  rapporter  à  un  petit  nombre  de  types  :  craies  et 
calcaires,  grès  et  quartzites,  les  grès  pouvant  eux-mêmes  être 
rangés  dans  plusieurs  catégories  suivant  la  nature  de  leur 
ciment.  Il  résulte  des  études  de  M.  Ledoux  qu’il  ne  faut  pas  se 
baser  uniquement  sur  l’aspect  extérieur  de  ces  roches  pour  en 
faire  une  détermination  pétrographique  exacte,  l’examen  micros¬ 
copique  seul  peut  permettre  de  les  classer  dans  l’une  ou  l’autre 
catégorie. 

En  examinant  des  pi*éparations  dans  toutes  ces  roches,  l’auteur 
y  a  reconnu  une  série  de  corps  lourds  tels  que  des  feldspaths,  de 
la  magnétite,  du  rutile,  du  zircou,  de  la  tourmaline,  se  présentant 
en  grains.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  l’origine  de  ces 
éléments  et  notamment  de  voir  s’ils  sont  plus  abondants  en 
certains  endroits  qu’en  d’autre;  on  pourrait  peut-être  arriver 
ainsi  à  retrouver  leur  point  d’origine. 

Dans  le  rapport  qu’il  a  fait  sur  ce  travail,  M.  L.  De  Dorlodot 


s’écarte  de  l’opinion  de  M.  Ledoux  en  ce  qui  concerne  le  processus 
de  la  consolidation  des  roches  tertiaires  ;  au  lieu  d’y  voir,  comme 
l’auteur,  l’action  directe  des  eaux  superficielles  chargées  d’acide 
carbonique,  il  y  voit  le  résultat  de  l’ascension  lente  des  eaux 
d’imprégnation  pendant  l’approfondissement  du  bassin  et  le  dépôt 
des  sédiments  successifs. 

Pour  terminer  cet  examen  des  travaux  relatifs  au  tertiaire, 
je  citerai  une  note  de  M.  Stainier  sur  les  Roches  manganési- 
fères  du  tertiaire  belge.  L’auteur  signale  l’existence  de  lits 
minces  ou  de  zones  plus  ou  moins  irrégulières  dans  des  dépôts  de 
sable  appartenant  au  bruxellien,  à  l’asschien  et  à  raquîtanien  ;  le 
manganèse  est  d’origine  superficielle,  au  meme  titre  que  les  tufs, 
alios,  etc. 

A  ce  sujet,  M.  De  Rauw  a  rappelé  qu’il  existe  près  de  Liège, 
dans  les  sablières  de  Boncelles,  un  gîte  manganésifère  très 
carac  tér  i  sti  que . 

N^ous  n’avons  publié  cette  année  aucun  travail  sur  le  Pléis- 
tocène. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  travaux  relatifs  à  la  stratigraphie 
et  à  la  pétrograi)hie  des  terrains  sédimentaires  belges,  nous 
devons  nous  arrêter  quelques  instants  aux  travaux  publiés  sur  la 
tectonique  de  ces  terrains. 

La  plupart  des  recherches  sur  la  tectonique  des  terrains 
primaires  belges  ont  pour  objet  le  houiller  de  Sambre-et-Meuse 
et  les  terrains  qui  l’avoisineut  ;  inutile  de  dire  que  ces  recherches 
présentent  non  seulement  un  intérêt  scientifique  mais  encore  une 
importance  parfois  considérable  au  point  de  vue  industriel. 

Dans  son  étude  du  sondage  de  Chertal,  M.  Lohest  a  émis  une 
hypothèse  que  l’on  pourrait  caractériser  de  révolutionnaire  pour 
la  tectonique  de  la  province  de  Liège.  Se  basant  sur  les  différences 
constatées  entre  la  composition  des  terrains  houiller,  carbonifère 
et  dévonien  rencontrés  dans  ce  sondage  et  celle  des  mêmes 
terrains  dans  les  affleurements  les  plus  voisins,  notamment  dans 
le  petit  massif  calcaire  de  Visé,  l’auteur  émet  l’idée  qu’une  grande 
dislocation  sépare  ces  deux  régions  à  faciès  différent.  Comme  le 
houiller  de  Chertal  se  relie  directement  au  houiller  de  Liège 
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et  qu’il  repose  sur  le  calcaire  carbonifère  sans  interposition  de 
faille,  M.  Loliest  admet  que  c’est  le  massif  de  Visé  qui  a  été 
charrié  sur  le  bassin  de  Liège;  ce  massif  représenterait  un  fades 
beaucoup  plus  méridional  que  ne  pourrait  le  faire  supposer  son 
emplacement  actuel. 

Cette  hypothèse  est  évidemment  intéressante  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  de  faire  remarquer  que  l’on  n’a  pu  établir  jusqu’à 
présent  un  seul  point  de  la  limite  de  ce  massif;  c’est  certainement 
là  le  côté  faible  de  l’hypothèse. 

M.  Lohest  voyait  dans  son  interprétation,  une  confirmation 
de  mes  idées  sur  la  tectonique  de  nos  régions  et  notamment  sur  le 
charriage  des  terrains  anciens  au-dessus  du  bassin  de  Liège. 

J’ai  à  cette  occasion  présenté  un  travail  sur  le  sondage  de 
Melen,  que  j’ai  déjà  signalé  en  passant  en  revue  les  travaux  sur  le 
houiller. 

J’ai  montré  que,  dans  cette  région,  on  a  rencontré  en  profondeur 
une  zone  très  dérangée  et  failleuse;  il  n’est  pas  impossible  d’ad¬ 
mettre  qu’elle  correspond  à  la  faille  qui,  vers  l’Ouest,  sépare  les 
bassins  houillers  de  Liège  et  de  Herve  ;  ce  serait  un  argument  de 
plus  en  faveur  du  transport  de  ce  bassin  sur  le  bassin  de  Liège. 

Comme  je  l’ai  dit  précédemment,  M.  Stainier  a  signalé  la  pré¬ 
sence  du  silurien  au  sondage  de  Colonstère  ;  il  n’est  pas  difficile 
de  se  rendre  compte  que  le  dévonien  repose  sur  ce  silurien  par 
une  faille  qui  est,  selon  toute  vraisemblance,  la  faille  de  l’Ourthe. 
Comme  le  fait  remarquer  l’auteur  du  travail,  il  est  probable 
qu’il  existe  dans  cette  région  une  série  de  lambeaux  de  poussée 
superposés,  qui  viennent  s’intercaler  entre  le  dévonien  charrié  et 
le  houiller  en  place;  cette  série  de  lambeaux  explique  l’épaisseur 
considérable  du  massif  de  refoulement,  ce  qui  anéantit  les  espé¬ 
rances  que  l’on  pouvait  concevoir  au  point  de  vue  industriel. 

Si  nous  passons  au  bassin  du  Hainaut,  les  travaux  de  recherche 
entrepris  dans  ces  derniers  temps  nous  donnent  des  renseigne¬ 
ments  extrêmement  importants  et  même  absolument  nouveaux 
pour  la  Géologie  belge.  M.  J.  Cornet  a  signalé,  en  effet,  au  son¬ 
dage  de  S^-Symphorien,  en  plein  bassin  houiller  du  Hainaut, 
l’existence  de  calcaire  carbonifère  reposant  sur  le  houiller.  11 
s’agit  donc  là  d’un  lambeau  analogue  aux  lambeaux  de  poussée  de 
Boussu  et  de  Landelies.  Il  est  à  remarquer  que  le  nouveau  massif 
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charrié  de  S*-Syniphorieri  se  trouve  précisément  dans  le  prolon¬ 
gement  de  celui  de  Boussu  et  si  l’on  prolonge  la  ligne  joignant 
ces  deux  lambeaux,  parallèlement  à  la  faille  du  Midi,  on  atteint  le 
lambeau  carbonifère  de  Landelies-Fontaine-l’Evèque,  précisément 
là  où  il  a  la  plus  grande  extension  longitudinale. 

Il  me  paraît  probable,  dans  ces  conditions,  que  ces  trois  lam¬ 
beaux  ne  sont  que  les  restes  d’une  grande  nappe  de  charriage 
morcelée  par  l’érosion  antésecondaire,  et  l’on  peut  admettre  avec 
quelque  vraisemblance,  que  la  faille  qui  limite  chacun  d’eux  à  la 
base,  est  une  seule  et  même  surface  de  fracture  suivant  laquelle 
eette  nappe  a  glissé  sur  le  houiller. 

Nous  pouvons  étendre  nos  déductions  plus  loin  encore;  puisque 
les  restes  d’une  nappe  charriée  s’avancent  jusqu’au  centre  du 
bassin  du  Ilainaut,  puisque  l’érosion  a  enlevé  une  très  grande 
partie  de  eette  nappe,  nous  admettrons  sans  peine  que  la  plus 
grande  partie  du  bassin  fut  cachée  autrefois  sous  ces  terrains  de 
recouvrement. 

M.  Cornet  nous  a  également  fait  part  des  résultats  principaux 
du  sondage  d' Flarmigiiies,  où  sous  la  faille  du  Midi  on  a  rencontré 
du  houiller  supérieur  7/2  ;  celui-ci  s’enfonce  donc  sous  un  massif 
de  houiller  inférieur  bien  connu  au  Nord  de  la  faille  du  Midi, 
notamment  à  l’ancien  puits  d’Harmignies  ;  le  lambeau  du  calcaire 
de  S’^-Symphorien  serait  en  relation  avec  ce  houiller  inférieur, 
dont  il  serait  cependant  séparé  par  une  faille. 

On  voit  donc  que  la  structure  du  bassin  houiller  dans  cette 
région  est  bien  plus  complexe  qu’on  ne  se  le  figurait  autrefois  ;  on 
voit  aussi  par  là  que  le  houiller  productif  s’avance  loin  au  Sud  de 
l’affleurement  de  la  faille  du  Midi. 

Parmi  les  autres  travaux  consacrés  spécialement  à  la  tecto¬ 
nique,  je  citerai  une  note  de  M.  Ch.  Fraipont  sur  l’allure  du  con¬ 
tact  entre  le  Revinien  et  le  Salmien  à  Nase,  dans  laquelle  il  montre 
que  ce  contact  est  plus  complexe  que  ne  semble  l’indiquer  la  carte 
géologique.  Chose  remarquable,  le  dévonien  qui  surmonte  le  cam¬ 
brien  paraît  épouser  les  ondulations  princii3ales  des  couches  sous- 
jacentes,  tandis  que  les  plis  secondaires  de  ces  dernières  ne  se 
marquent  pas  dans  les  roches  plus  récentes. 

Pour  ma  part,  j’ai  présenté  à  l’une  de  nos  séances  une  note  sur 
la  faille  de  Rocroy;  en  étudiant  les  affleurements  de  l’arkose  cam- 
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brienne  des  environs  de  Bruly,  je  suis  arrivé  à  cette  conclusion 
que  l’existence  de  la  faille  de  Rocroy  est  toxit  au  moins  fort  pro¬ 
blématique.  On  sait  que  cette  faille,  imaginée  par  M.  Gosselet,  est 
tracée  suivant  une  direction  Nord- Sud  et  coupe  en  deux  le  massif 
cambrien  de  Rocroy. 

Dans  un  autre  travail,  j’ai  discuté  la  structure  du  synclinal  de 
l’Eifel  dans  la  région  d’Herbeumont  ;  l’étude  des  tranchées  du 
nouveau  chemin  de  fer  de  Bertrix  à  Muno,  m’a  conduit  à  admettre, 
suivant  en  cela  les  idées  de  M.  Gosselet,  l’existence  d’une  grande 
faille  longitudinale  coupant  en  deux  le  bassin  de  l’Eifel  et  refoulant 
le  Gedinnien  sur  le  Coblencien  moyen  ;  d’après  la  carte  géologique 
au  I  :  40  000®  au  contraire,  le  bassin  serait  parfaitement  régulier. 

Dans  ce  travail  j’ai  signalé  la  tectonique  particulière  du  cam¬ 
brien  du  massif  de  Givonne  et  je  me  suis  étendu  beaucoup  plus 
longuement  sur  ce  sujet  à  l’occasion  de  notre  excursion  annuelle. 

Je  rappellerai  enfin  que  M.  Lohest  nous  a  montré  une  photo¬ 
graphie  prise  dans  le  terrain  houiller  à  Namur,  où  l’on  voit  une 
•  faille  inverse  déclanchée  dans  un  crochon  renflé. 

Le  moment  est  venu  de  m’arrêter  un  instant  aux  travaux  consa¬ 
crés  plus  spécialement  au  métamorphisme  de  nos  terrains  pri¬ 
maires.  On  sait  que  pour  expliquer  le  métamorphisme  plus  accentué 
de  certaines  parties  de  l’Ardenne,  011  a  proposé  deux  théories  tout 
à  fait  différentes.  Pour  les  uns,  il  faut  y  voir  l’influence  d’une 
roche  éruptive  située  en  profondeur  et  dont  aucun  pointement 
n’arrive  à  la  surface  du  sol;  c’est  le  métamorphisme  plutonien  ; 
pour  les  autres,  les  modifications  subies  par  les  roches  sont  la  con¬ 
séquence  des  efforts  qu’elles  ont  supportés  sous  le  poids  des  sédi¬ 
ments  qui  les  recouvraient,  ainsi  que  sous  l’action  de  la  tempéra¬ 
ture  relativement  élevée  qui  résultait  de  la  présence  de  cette 
charge  :  c’est  la  théorie  du  dynamométamorphisme  ou  du  méta 
morphisme  de  profondeur. 

M.  Lohest,  partisan  de  cette  dernière  théorie,  a  donné  des 
arguments  en  sa  faveur  dans  un  mémoire  sur  le  métamorphisme 
de  la  zone  de  Salin-Château.  L’auteur  fait  remarquer  que,  dans 
cette  région,  le  métamorphisme  a  affecté  non  seulement  le  cam¬ 
brien,  mais  aussi  le  gedinnien  dans  lequel  on  trouve,  comme  dans 
le  salmien,  des  roches  ottrélitifères  ;  mais  le  métamorphisme 
de  ce  dernier  terrain,  comme  du  cambrien  en  général,  est  plus 
marqué  que  celui  du  dévonien  ;  toutefois,  le  métamorphisme 
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est  plus  intense  dans  certains  niveaux  de  la  série  sédimentaire, 
séparés  par  d’autres  où  les  modifications  des  roches  sont  moins 
marquées  ;  chacune  des  zones  de  métamorphisme  est  caractérisée 
par  des  minéraux  différents  ;  cette  observation  rend  peu  probable 
l’explication  de  la  production  des  cristaux  par  le  contact  ou  le 
voisinage  d’une  roche  cristalline.  M.  Lohest  explique  le  métamor¬ 
phisme  non  seulement  par  la  charge  des  sédiments  et  l’influence 
de  l’augmentation  de  la  température  en  profondeur,  mais  aussi 
par  l’action  de  certaines  particularités  de  tectonique  générale; 
il  insiste  sur  la  discordance  de  direction  entre  les  plis  du  cam¬ 
brien  et  du  dévonien  dans  la  zone  métamorphique:  il  fait  remar¬ 
quer  que  ces  changements  brusques  dans  la  direction  de  plisse¬ 
ment  qui  correspondent  à  des  poussées  successives  de  direction 
différente,  sont  favorables  à  la  fois  au  métamorphisme,  aux  injec¬ 
tions  de  roches  cristallines  et  à  la  minéralisation;  il  cite  à  cet 
effet  une  série  d’exemples  pris  en  Belgique  et  à  l’étranger. 

Ce  serait  à  l’influence  de  deux  poussées  de  ce  genre  qu’il  faudrait 
attribuer,  d’après  lui,  le  métamorphisme  plus  accentué  de  la  région 
de  Salm-Château  comme  de  la  zone  de  Bastogne. 

M.  Anten,  en  étudiant  le  phyllade  oligistifère  salmien  au  contaet 
de  l’arkose  gedinnienne,  a  trouvé  que  ce  phyllade  est  plus  méta¬ 
morphique  dans  une  mince  zone  au  voisinage  de  la  surface  de  con¬ 
tact  ;  comme  celle  ci  est  couverte  de  stries  de  glissement,  on  peut 
voir  dans  cette  particularité  l’influence  d’un  mouvement  tecto¬ 
nique  ;  on  peut  se  demander  aussi  si  l’arkose,  chargée  de  felds- 
paths,  n’aurait  pas  eu  sur  le  phyllade  une  influence  comparable  à 
celle  d’une  roche  éruptive. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  et  comme  on  n’avait  jamais  signalé 
la  présence  de  véritable  roche  éruptive  traversant  le  dévonien  de 
l’Ardenne,  il  paraissait  vraisemblable  d’admettre  que,  pour  la  zone 
de  Bastogne,  le  métamorphisme  était  dû,  non  pas  à  la  présence  de 
roches  éruptives  en  profondeur,  mais  plutôt  à  des  actions  dyna¬ 
miques  et  géothermiques. 

Cependant  tout  a  été  remis  en  question  par  une  découverte 
que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  .dans  le  gedinnien  entre  Muno  et 
S^^^-Cécile,  au  bord  sud  du  synclinal  de  l’Eifel;  j’ai  rencontré,  en 
effet ,  une  roche  éruptive  paraissant  devoir  être  déterminée 
comme  Kersantite  et  traversant  les  schistes  gedinniens  oblique¬ 
ment  à  la  stratification  ;  cette  roehe  produit  un  métamorphisme 


dans  les  schistes  encaissants,  mais  ceux-ci  ne  sont  modifiés  que  sur 
une  épaisseur  assez  peu  considérable  et  d’une  façon  différente  de 
ce  qu’on  trouve  dans  la  zone  métamorphique  de  Bastogne.  Cela 
n’empêche  que,  pour  les  partisans  du  métamorphisme  plutonien, 
c’est  là  un  argument  de  haute  valeur. 

En  ce  qui  concerne  la  Géologie  du  Congo,  nous  citerons  une 
série  de  travaux  de  M.  J.  Cornet.  D’abord  une  note  sur  l’age 
des  couches  du  Lualaba,  dans  laquelle  il  rappelle  que  les  décou¬ 
vertes  paléontologiques  faites  dans  les  couches  de  ce  système  ont 
permis  de  le  rapporter  au  trias;  c’est  surtout  l’étude  des  poissons 
faite  par  M.  Leriche  qui  a  donné  les  conclusions  les  plus  pro¬ 
bantes. 

Le  môme  auteur  nous  a  parlé  ensuite  des  conglomérats  et  agglo¬ 
mérats  de  la  vallée  du  Haut- Lualaba. 

M.  Cornet  nous  a  fait  part  de  ses  idées  sur  la  possibilité  de 
l’existence  de  gisements  de  pétrole  au  Congo.  On  trouve  dans  les 
couches  du  Lualaba  des  schistes  bitumineux  ;  ces  schistes  s’en¬ 
foncent  vers  le  centre  du  bassin  intérieur  du  Congo  sous  les 
dépôts  plus  récents;  suivant  la  profondeur  à  laquelle  on  les  trou¬ 
verait,  il  ne  serait  pas  impossible  de  rencontrer  du  pétrole  à  ce 
niveau. 

D’autre  part,  la  région  côtière  paraît  être  favorable  à  des 
recherches  de  pétrole. 

M.  Cornet  complète  ensuite  nos  connaissances  sur  la  répartition 
des  tremblements  de  terre  au  Congo,  en  citant  quelques  observa¬ 
tions  nouvelles. 

Le  môme  auteur  signale  de  la  part  de  M.  E.-F.  Mathieu  l’exis¬ 
tence  à  Kongolo,  dans  les  roches  du  système  du  Kundelungu,  d’une 
flore  se  rapprochant  de  la  flore  à  Glossopteris,  qui  caractérise  le 
permo-carbonifère  du  Sud  de  l’Afrique;  il  ne  serait  donc  pas 
impossible  de  rencontrer  du  charbon  dans  ces  terrains. 

J’ajouterai  que  M.  Cornet  nous  a  entretenus  de  l’organisation 
des  recherches  géologiques  au  Congo  Belge. 

Pour  la  Géologie  appliquée,  à  part  les  travaux  sur  le  houiller, 
énumérés  précédemment,  qui  peuvent  être  intéressants  au  point 
de  vue  industriel,  je  n’ai  à  citer  qu’un  travail  de  M.  Moressée  sur 


les  gîtes  de  fer  de  la  pointe  de  Sonabia,  près  de  Bilbao.  Le  minerai 
mêlé  à  de  l’argile,  se  trouve  dans  des  cliantoirs  creusés  dans  le 
calcaire  par  les  eaux  superficielles;  il  provient  vraisemblablement 
de  la  destruction  du  banc  du  minerai  de  Bilbao,  qui  autrefois  se 
prolongeait  beaucoup  plus  loin  et  qui  a  été  démantelé  par  l’érosion. 

J’ajouterai  que  M.  E.  Dubois  nous  a  fait  une  très  intéressante 
conférence  sur  les  gisements  métallifères  du  nord  de  l’Ontario. 

Si  nous  passons  aux  travaux  de  minéralogie  publiés  au  cours 
de  l’année  académique,  il  y  a  lieu  de  citer  tout  d’abord  deux 
mémoires  de  M.  L.  de  Dorlodot.  Dans  le  premier.  Sur  Vangle  du 
rhomboèdre  des  carbonates,  il  cherche  une  relation  entre  la  den- 
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ité,  la  composition  chimique  et  la  forme  cristalline  des  corps 
isomorphes. 

M.  Cesàro,  dans  son  rapport  sur  ce  travail,  discute  les  conclu¬ 
sions  de  l’auteur,  et  montre  qu’elles  sont  parfois  en  contradiction 
avec  les  faits. 

Ces  recherches  sont  néanmoins  du  plus  haut  intérêt  scienti¬ 
fique.  M.  L.  de  Dorlodot  n’a  pas  hésité  à  poursuivre  ses  travaux 
sur  ce  sujet  et  il  nous  a  soumis  un  second  mémoire  traitant  de  la 
constitution  moléculaire  des  minéraux  ;  le  sujet  de  ce  mémoire 
est  trop  spécial  pour  que  je  puisse  songer  à  l’analyser  ici,  de 
même  que  les  intéressants  rapports  de  M.  Moressée  sur  ce  travail. 

M.  A.  Ledoux  a  décrit  la  carpholite  du  salmien  de  la  vallée  de 
la  Lienne  ;  il  fait  remarquer  que  le  phyllade  encaissant  contient 
tous  les  éléments  de  la  roche  et  qu’il  est  logique  de  supposer  que 
la  carpholite  a  été  formée  par  ségrégation  de  la  roche  et  il  étudie 
dans  qu’elles  conditions  ce  phénomène  a  pu  se  produire. 

M.  De  Rauw  a  publié  une  note  sur  la  salinité,  le  rutile  et  la 
tourmaline  d’Ottré  ;  ayant  étudié  un  minéral  vert  provenant  d’un 
filon  de  quartz  et  de  pyrophyllite,  il  conclut  qu’il  s’agit  d’une  chlo- 
ritoïde  se  rapprochant  de  la  salinité  de  Dumont,  mais  très  manga- 
nésifère.  Il  a  rencontré  également  dans  le  même  gisement  de  la 
tourmaline  et  du  rutile. 

M.  Cornet  a  présenté  à  plusieurs  de  nos  réunions  des  échantil¬ 
lons  remarquables  de  minéraux,  et  M.  Buttgenbach  nous  a  montré 
un  diamant  de  Kimberley  encore  enchâssé  dans  sa  gangue. 

M.  Blum  dans  une  :  «  Note  sur  quelques  corps  secondaires  des 
minettes  ))  signale  dans  ces  minerais  de  fer  la  présence  de  pyrite 
cuivreuse,  de  composés  de  nickel,  d’arsenic  et  d’alcalis. 


Le  même  auteur,  daus  une  seconde  note,  étudie  la  composition 
minéralogique  de  quelques  minettes  dont  il  donne  les  analyses 
chimiques  ;  il  conclut  que  l’alumine  s’y  trouve  sous  forme  d’une 
substance  semblable  à  la  bauxite,  comme  le  pense  M.  St.  Meunier, 
et  non  pas  sous  forme  de  silicate  d’alumine,  comme  on  le  croit 
généralement. 

J’ajouterai  que,  dans  son  mémoii’e  sur  le  métamorphisme  de  la 
zone  de  Salm-Chateau,  M-  Lohest  a  signalé  la  présence  de  pseudo- 
coticule  dans  le  gedinnieii,  ainsi  que  des  cristaux  d’orthose  et  de 
sphène  dans  le  coticule  du  salmien  ;  cette  détermination  a  été 
confirmée  par  M.  Cesàro.  Cette  découverte  est  fort  intéressante 
pour  l’origine  des  minéraux  de  métamorphisme. 

Pour  la  paléontologie  animale  il  y  a  lieu  de  signaler  un  mémoire 
de  M.  Ch.  Fraipont  sur  une  empreinte  néréitiforme  du  marbre 
noir  de  Binant  ;  l’auteur  recherche  l’origine  de  ces  traces  visibles 
à  la  surface  des  bancs  de  i-oches  très  diverses  et  qui  paraissent 
bien  avoir  été  formées  par  le  passage  d’un  animal  sur  la  vase  ; 
mais  on  ne  peut,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  décider 
quelle  espèce  d’animal  a  pu  les  produire. 

M.  P.  Cerfontaine  signale  à  ce  sujet  l’intérêt  qu’il  y  aurait  à 
analyser  la  trace  elle-même,  afin  de  déterminer  s’il  s’agit  de  l’em¬ 
preinte  d’un  organisme  ou  de  la  trace  du  passage  d’un  animal. 

M.  Ch.  Fraipont  a,  dans  un  autre  mémoire,  donné  la  descrip¬ 
tion  d’une  hexactinellide  nouvelle  du  frasnien  belge,  qui  paraît 
appartenir  non  seulement  à  une  espèce  nouvelle  mais  aussi  à  un 
genre  nouveau. 

M.  M.  Leriche  a  donné  la  description  d’une  aile  d’insecte 
constituant  une  espèce  et  un  genre  nouveaux,  et  découverte  par 
M.  Pohl  au  Grand-Hornu. 

Enfin  M.  Destinez  et  moi  avons  signalé  la  découverte  d’osse¬ 
ments  de  sauriens  en  Hesbaye  ;  notre  confrère  M.  Cerfontaine 
s’occupe  de  leur  détermination. 

Pour  la  paléontologie  végétale,  M.  Renier  nous  a  fait  part  de 
ses  observations  sur  CülamotHchys  Liidwigi,  Carruthers,  et  a 
présenté  des  échantillons  de  graines  qu’il  croit  pouvoir  rapporter 
à  Neiiropteris  Schlehaiii.  Il  a,  dans  une  petite  notice,  attiré 
l’attention  sur  un  remarquable  travail  de  M.  R.  Kidston  sur  les 


végétaux  liouillers  recueillis  dans  le  Hainaut  belge  et  se  trouvant 
dans  les  collections  du  Musée  royal  d’histoire  naturelle. 

MM.  R.  Cainbier  et  A.  Renier  nous  ont  fait  part  de  leurs  obser¬ 
vations  sur  Oinphalophloïos  ang'liciis,  Sternberg  et  nous  ont 
annoncé  le  dépôt  d’un  mémoire  :  Observations  sur  Pinako- 
deiidroii  Macconochiei,  Kidsion  et  Omphalopliloïos  anglicus, 
Sternberg.  • 

Je  termine  ici,  Messieurs,  ce  rapide  exposé  des  résultats 
de  nos  travaux  pendant  l’année  académique  que  nous  clôturons 
aujourd’hui  ;  comme  je  vous  l’ai  dit  eir  commençant,  j’ai  cherché 
à  montrer  les  progrès,  parfois  considérables,  que  ces  ti-avaux  ont 
fait  faire  à  nos  connaissances  ;  la  tâche  était  malaisée,  car  l’impor¬ 
tance  d’une  découverte  n’apparaît  parfois  que  bien  longtemps 
après  ;  au  bout  d’une  année  sèulement  nous  n’avons  pas,  la  plupart 
du  temps,  le  recul  suffisant  pour  juger  une  œuvre.  J’ai  cru  cepen¬ 
dant  utile  de  procéder  comme  je  l’ai  fait,  ne  fût-ce  que  pour  mieux 
montrer  que  l’activité  scientifique  de  notre  Société  n’a  pas  été 
moindre  que  les  années  précédentes,  ce  dont  nous  pouvons  nous 
féliciter  à  bon  droit. 

P.  Fourmarier. 


L’Assemblée  ordonne  l’impression  de  ce  rapport. 

Le  Président  fait  part  en  ces  termes  du  décès  de  M.W.  Spring, 
ancien  président. 

((  Les  sciences  ont  fait  une  perte  irréparable  ;  Walther  Spring 
est  mort.  Spring  avait  quitté  il  y  a  quelques  années  notre  Société, 
dont  if  avait  été  président  en  i884-i885  ;  aussi  croyons-nous 
devoir  rappeler  qu’il  publia  des  travaux  remarquables  sur  des 
questions  intéressant  spécialement  la  géologie. 

(c  Notre  confrère  M.  Lohest  compte  publier  dans  nos  Annales 
une  notice  sur  l’importance  des  travaux  de  Spring  dans  le 
domaine  de  la  géologie.  )> 

La  parole  est  donnée  à  M.  H.  Barlet,  trésorier,  qui  donne 
lecture  du  rapport  suivant  : 

Messieurs, 

Conformément  à  l’article  33  de  nos  statuts,  j’ai  l’honneur  de 
vous  soumettre  les  comptes  de  notre  Société  pour  l’exei-cice  1910- 
1911. 
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Recettes. 

Cotisations  des  membres  effectifs . frs.  4  9o5.oo 

Abonnements  des  membres  correspondants . »  3o.oo 

Subsides  de  l’Etat  i)our  1909 . »  i  000.00 

Vente  d’Annales  et  de  Publications . .  .  »  582.62 

Remboursement  des  tirés  à  part  fournis  aux  auteurs  ...  »  875.88 

Intérêts  des  com])tes  courants,  titres  et  divers  .'....  «  280.68 

Total  .  .  frs.  7  074.08 

Dépenses. 

Impressions . frs.  6  025.09 

Gravures  et  clichés . »  i  766.10 


Commission  de  banque,  droit  de  garde  des  titres  ....  »  85. 5o 

Salaires  des  employés . »  2o5.oo 

Frais  divers,  envois  de  publications,  recouvrements  et  cor¬ 
respondances  . ))  566.54 

Total  .  .  frs  8  598.28 

La  différence  entre  le  chiffre  des  dépenses  et  celui  des  recettes 
nous  donne  un  mali  de  1.524.  i5  frs. 

L’encaisse  actuelle  de  notre  Société  au  21  octobre  courant  a  été 
ramenée  ainsi  à  8.568.85  frs. 

Ces  divers  comptes,  ainsi  que  la  bibliothèque,  ont  été  vérifiés 
par  les  membres  de  la  Commission  de  comptabilité  au  complet,  que 
vous  avez  désignés  dans  la  séance  du  i3  juillet  :  MM.  D.  Marcotty, 
H.  Lhoest,  V.  Firket,  G.  Gevers-Orban  et  A.  Delmer. 

Ils  ont  trouvé  le  tout  exact  et  conforme  à  nos  écritures  sociales. 

L’assemblée  donne  au  trésorier  décharge  de  sa  gestion  et  lui 
vote  des  remercîments. 

Le  trésorier  donne  ensuite  lecture  du  projet  de  budget  pour 
l’exercice  1911-1912,  arrêté  comme  suit  par  le  Conseil,  en  sa  séance 


de  ce  jour  : 

Recettes. 

Produit  des  cotisations . frs.  4  900.00 

Abonnement  aux  Annales .  »  80.00 

Vente  de  publications . »  1  000.00 

Remboursement  de  frais  de  tirés  à  part . »  35o.oo 

Subside  du  Gouvernement  et  du  Conseil  i)rovincial  de  Liège.  «  2  000.00 

Recettes  divex’ses . «  200.00 


Total  .  .  frs  8  570.00 


dépenses. 


Impressions  . 


Gravures. 


Divers 


t.  XXXVIII,  2  livraisons . . 

frs 

I  000.00 

t.  XXXIX.  4  livraisons . / 

)) 

2  Soo.oo 

Mémoires  in-4® . .  .  ( 

» 

760.00 

Tirés  à  part  remboursables  par  les  auteurs.  ] 

)) 

35o.oo 

t.  XXXVIII,  2  livraisons . 

\  )) 

5oo.oo 

t.  XXXIX . 1 

)) 

I  5oo.oo 

Album  des  documents  géologiques  .  .  .  i 

i  » 

I  Soo.oo 

Commissions  de  banque  et  conservation 

des  titres . 

f 

3o.oo 

Frais  de  correspondances,  recouvrements. 

etc . 

Goo.oo 

Salaire  des  emplovés . 

2o5.oo 

Divers . 

)  ” 

iSo.oo 

Total  général  . 

)) 

y  o85.oo 

Dépenses. 

» 

8  480.00 

Déficit . 

» 

6o5.oo 

Ce  projet  est  adopté  sans  observation. 


Il  est  ensuite  procédé  aux  élections. 

A)  Pour  la  présidence  :  le  nombre  des  bulletins  valables  est  de 
99;  M.  J.  Libert  obtient  41  suffrages,  M.  H.  Buttgenbacli  87,  et 
M.  P.  Questieiine  21.  En  conséquence,  M.  J.  Libert  est  proclamé 
président  pour  l’exercice  1911-1912.  (Applaudissements.) 

B)  Pour  quatre  places  de  vice-président.  Le  dépouillement  du 
scrutin  donne  les  résultats  suivants  :  Il  y  a  25  votants;  M.  M. 
Lohest  obtient  28  suffrages;  M.  C.  Malaise,  21;  M.  J.  Cornet,  20; 
M.  X.  Stainier,  17  ;  MM.  H.  de  Dorlodot  et  Lespineux,  chacun  5  ; 
MM.  Brien  et  Renier,  chacun  8  et  M.  G.  Cesàro,  2.  En  consé¬ 
quence,  MM.  M.  Lohest,  C.  Malaise,  J.  Cornet  et  X.  Stainier  sont 
proclamés  vice-présidents  pour  l’exercice  1911-1912.  (Applaudisse¬ 
ments.) 

C)  Pour  la  place  de  secrétaire  général,  M.  P.  Fourmarier  est 
réélu  à  runanimité  pour  trois  ans. 

D)  Pour  la  place  de  secrétaire  adjoint-bibliothécaire,  M.  Ch. 
Fraipont  est  réélu  à  l’unanimité  pour  trois  ans. 


—  13  6o 


E)  Pour  9  places  de  membre  du  Conseil.  Le  dépouillement  du 
scrutin  donne  les  résultats  suivants  :  il  y  a  25  votants  ;  MM. 
H.  Buttgenbacli,  V"..  Brien  et  P.  Questienne,  obtiennent  chacun  24 
suffrages;  MM.  Cesàro  et  Lespineux,  chacun  22;  M.  H.  de 
Dorlodot,  21;  M.  A.  Renier,  18;  MM.  De  Rauw  et  Plumier,  chacun 
9;  MM.  P.  Habets  et  A.  Gilkinet,  chacun  8;  MM.  A.  Construm, 
V.  Firket,  H.  Lhoest,  M.  Mourlon,  G.  Moressée,  chacun  4;  M.  L. 
Demaret,  3;  M.  H.  Bogaert,  2  et  MM.  L.  de  Dorlodot,  N.  Dessard, 
E.  Dubois,  et  G.  Libert,  chacun  i.  En  conséquence  MM.  H. 
Buttgenbach,  V.  Brien,  P.  Questienne,  G.  Cesàro,  G.  Lespineux, 
H.  de  Dorlodot  et  A.  Renier  sont  nommés  membres  du  Conseil 
pour  l’exercice  1911-1912  ;  il  y  a  ballottage  entre  MM.  De  Rauw, 
Gilkinet,  Habets  et  Plumier.  Le  dépouillement  du  scrutin  donne 
les  résultats  suivants  ;  il  y  a  25  votants  :  M.  P.  Habets  obtient  i5 
suffrages;  M.  Ch.  Plumier,  i3;  M.  Gilkinet,  ii  et  M.  De  Rauw, 
10.  En  conséquence  MM.  P.  Habets  et  Ch.  Plumier  sont  pro¬ 
clamés  membres  du  Conseil  pour  l’exercice  1911-1912.  (Applau¬ 
dissements.) 

Le  Président,  avant  de  lever  la  séance,  remercie  ses  confrères  de 
l’honneur  qu’ils  lui  ont  fait  en  lui  confiant  la  présidence  pendant 
l’année  écoulée  ;  il  les  remercie  de  lui  avoir  continué  leur  confiance 
en  l’appelant  à  nouveau  à  la  vice  présidence  :  il  les  félicite  du 
choix  heureux  qu’ils  ont  fait  en  nommant  président  M.  Joseph 
Libert. 

L’assemblée  générale  est  levée  à  ii  heures  et  demie. 


T 
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Séance  ordinaire  du  S 2  octobre  1911 
Présidence  de  J.  Libert,  président 

La  séance  est  ouverte  à  ii  heures  et  demie. 

Le  Président  remercie  ses  confrères  de  l’honneur  qu’ils  lui  font 
en  l’appelant  à  la  présidence  pour  la  seconde  fois  ;  il  promet  à  la 
Société  son  concours  dévoué  ;  il  félicite  le  président  sortant, 
M.  C.  Malaise,  de  la  façon  remarquable  dont  il  a  dirigé  les  débats 
au  cours  de  l’exercice  écoulé. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Admission  de  membres  effectijs.  —  Le  Conseil  a  admis  en  cette 
qualité  MM.  ; 

Blum,  Louis,  chef-chimiste  à  la  Société  Le  Gallais,  Metz  et 
à  Esch-sur-l’Alzette  (Grand-Duché  de  Luxembourg),  présenté  par 
MM.  P.  Fourmarier  et  C.  Malaise. 

Mathieu,  Emile,  capitaine-commandant  du  génie,  commandant 
la  compagnie  d’ouvriers  et  d’aérostiers,  78,  Rempart  des  Béguines, 
à  Anvers,  présenté  par  MM.  Cuvelier  et  Fourmarier. 

Présentation  de  membres  effectifs.  —  Le  président  annonce 
9  nouvelles  présentations. 

Correspondance.  —  La  Société  scientifique  de  l’Argentine  fait 
part  du  décès  de  son  membre  honoraire  M.  Florentine  Ameghino, 
directeur  du  Musée  national  de  Buenos-Ayres.  (Condoléances). 

MM.  Halet,  Mercier,  Plumier  et  Stainier  font  excuser  leur 
absence  à  la  séance. 

Pli  cacheté.  —  M.  C.  Gillet  a  fait  parvenir  au  secrétariat,  le 
25  août  1911,  un  pli  cacheté  ;  il  est  contresigné  en  séance  par  le 
président  et  le  secrétaire-général. 

Ouvrages  offerts.  —  Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
séance  sont  déposés  sur  le  bureau.  —  Des  remerciements  sont 
votés  aux  donateurs. 
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DONS  d’auteurs, 

Hayet  et  Maluaiix.  —  La  prophylaxie  sociale  de  la  syphilis. 
(Bruxelles,  Hayez  1911). 

L.  Cayeux.  —  Dislocation  des  Iles  de  Delos,  Rhénée  et  Mykonos 
(Cyclades)  {Académie  des  Sciences  de  l'Institut  de 
France,  t.  i52,  p.  1529). 

—  Le  Miocène  marin  de  l’ile  de  Crête  {Idem,  6  mars 
1911). 

—  Les  transformations  du  Massif  des  Cyclades  à  la  fin 
des  temps  tertiaires  et  au  commencement  de  l’époque 
quaternaire  {Ibid.,  t.  1S2,  p.  1796). 

—  Les  fouilles  de  Delos  (Cyclades)  et  les  applications 
de  la  géologie  à  l’archéologie  {Soc.  Géol.  de  France, 
4"®  série,  t.  X.,  p.  ^o^). 

—  Allocution  présidentielle  à  la  séance  générale  an¬ 
nuelle  de  rentrée.  (Ibid.,  27  avril  1908). 

—  Les  minerais  de  fer  oolithique  primaires  de  France 
{Ibid.,  4^"®  série,  t.  X.,  p.  43i). 

—  Examen  de  quelques  roches  employées  par  les  Egyp¬ 
tiens  dans  la  construction,  dans  la  bijouterie,  et  dans 
la  confection  des  moules  pour  la  fonderie  de  bijou¬ 
terie.  {Institut  Français  d' Archéologie  Orientale  Le 
Caire,  1907). 

—  Existence  de  calcaire  à  Gyroporelles  dans  les  Cycla¬ 
des.  {Institut  de  France  :  Acad,  des  Sciences,  (3o  jan¬ 
vier  1911). 

—  Les  Algues  calcaires  du  groupe  des  girvanella  et  la 
formation  des  oolithes.  {Ibid.,  7  février  1910). 

—  Prolongement  des  minerais  de  fer  oolithiques  silu¬ 
riens  de  la  presqu’île  armoricaine  sous  le  bassin  de 
Paris  {Ibid.,  10  janvier  1910). 

—  Le  quartz  secondaire  des  minerais  de  fer  oolithique 
du  Silurien  de  France  et  son  remplacement  en  profon¬ 
deur  par  du  fer  carbonaté  {Ibid.,  6  déc.  1909). 

—  Evolution  minéralogique  des  minerais  de  fer  ooli- 
tiques  primaires  de  France  {Ibid.,  27  déc.  1909). 

—  Découverte  de  l’Elephas  antiquus  à  l’Ile  de  Delos 
(Cyclades)  {Ibid.,  3o  nov.  1908). 
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Compte-rendus  des  Séances  de  la  seizième  conférence  générale 
de  l’Association  géodésiqiie  internationale  (Londres 
et  Cambridge,  1909).  Imprimé  à  Leyde,  1911). 

H.  de  Dorlodot  et  A.  Salée.  —  Sur  le  Synchronisme  du  calcaire 
carbonifère  du  Boulonnais  avec  celui  de  la  Belgique 
et  de  l’Angleterre.  {Compte-rendus  de  r Académie 
des  Sciences  de  Vlnstitiit  de  F rance  A-  i63,  sept.  1911). 

Exposition  de  Bruxelles  igio.  —  Notice  sur  la  Maatschappij  tôt 
exploitatie  van  Limburgsclie  Steenkolenmijnen, 
(Maestriclit  1911). 

Charles  Fraipont.  —  Les  Industries  paléolithiques  et  néoli¬ 
thiques  des  environs  de  Lincé.  {XXI Congrès 
Archéologique,  Malines,  1911). 

Fric  Anton.  —  vStudien  im  Gebiete  der  Bëhmischen  Kreidefor- 
mation.  {Natiirwissenschaftliche  Landesdiirchfor- 
schung  von  Bôhmen,  Band  XV,  X®  i). 

Hauthal  Rudolf.  —  Reizen  in  Bolivien  und  Peru.  (Wissenschatf- 
liche  Verôffenllichiingen  der  Gesellschaft  fiir  Erd- 
kiinde  zu  Leipzig,  Z.  Band,  1911). 

Kidston  Robert.  —  Les  végétaux  houillers  recueillis  dans  le 
Hainaut  Belge.  (Archives  du  Musée  royal  d'Histoire 
naturelle.  Bruxelles,  1911). 

J.  Lambert.  —  Description  des  Echinides  crétacés  de  la  Belgique, 
II.  Echinides  de  l’étage  Sénonien.  (Ibid.  1910). 

Otsson-Seffer,  Pehr.  —  Geueris  and  Development  of  Sand  forma¬ 
tions  011  Marine  Coast  —  The  Sand  Strand  Flora  of 
Marine  Coast.  (Aiigustana  College  and  Theological 
Seminary,  Rock  Islaiid-Illinois,  1910). 

A.  Poskin.  —  Les  relations  du  Pouhon  Duc  de  Wellington 
avec  les  agents  atmosphériques.  (Académie  royale 
des  Sciences.  Bruxelles,  6  août  1910). 

Traqiiair,  H.  Ramsay.  —  Les  Poissons  Wealdiens  de  Bernissart. 

(Musée  royal  d’Hist.  naturelle.  Bruxelles,  mai  1911). 

Tôt  h,  Julius.  —  Chemische  A^nalyse  der  Trinkwasser  Ungarns, 
(Kgl.  Ungar.  geologischeii  Reichsanstalt,  Budapest, 

1911)- 

Rapports.  —  Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  Cerfon- 

taine,  Renier  et  Cornet  sur  le  travail  de  M.  M.  Leriche  :  un 

insecte  nouveau  du  hoiiiller  belge  (Steiiodictyoneura  belgica). 


Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  l’assemblée 
ordonne  l’impression  de  ce  travail  dans  les  mémoires,  avec  la 
planche  qui  l’accompagne. 

Nomination  de  rapporteur.  —  Le  Président  désigne  M.  M.  Leri- 
clie  comme  second  rapporteur,  en  remplacement  de  M.  P.  Destinez 
décédé,  pour  l’examen  du  travail  de  M.  Ch.  Fraipont  :  Une  hexac- 
tinellide  nouvelle  du  frasnien. 

Coinmiinications .  —  M.  P.  Fourmarier  dépose  sur  le  bureau  le 
compte  rendu  de  la  session  extraordinaire  tenue,  en  septembre 
dernier,  dans  le  Bas-Luxembourg,  compte  rendu  rédigé  par 
MM.  Jerome,  Dondelinger  et  Fourmarier.  L’assemblée  en  ordonne 
l’impression. 

M.  P.  Fourmarier  attire  l’attention  des  membres  de  la  Société 
sur  une  note  intitulée  :  Sur  un  cas  de  cristallisation  par  détente, 
que  M.  G.  Cesàro  a  fait  paraître  dans  le  bulletin  V Académie  royale 
de  Belgique,  iF  de  juin  1911.  L’auteur  a  examiné  des  cylindres 
obtenus  dans  ses  expériences  de  compression  par  le  regretté 
W.  Spring,  notamment  du  sulfure  de  bismuth  et  du  soufre; 
ces  cylindres,  immédiatement  après  l’expérience,  ne  présentaient 
pas  une  structure  cristalline  bien  nette  ;  actuellement,  il  j  existe 
une  quantité  de  petits  cristaux  bien  caractérisés,  qui  sont  surtout 
développés  à  la  surface  des  échantillons  et  qui  présentent  une 
forme  particulière. 

M.  Cesàro  admet  avec  raison  que  ces  cristaux  se  sont  formés 
par  la  lente  détente  de  la  matière  après  la  compression.  Pour 
l’étude  des  actions  dues  au  métamorphisme,  ces  observations  sont 
de  la  plus  haute  importance  ;  il  ne  serait  pas  impossible  que  des 
phénomènes  semblables  puissent  se  produire  dans  les  roches  qui 
ont  été  fortement  comprimées. 

M.  Max  Lohest  fait  la  communication  suivante  : 

Comme  suite  à  la  communication  de  juin  dernier,  j’ai  l’honneur 
de  présenter  les  résultats  d’analyses  comparatives  des  eaux  de 
Kleine-Heide  faites  à  l’Institut  provincial  de  bactériologie. 
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Analyse  chimique  d’une  eau  de  Kleine-Heide  du  Charbonnag-ë 

de  Beeringen 

comparée  avec  l’eau  de  la  Ville  de  Liège. 


Eau  de  la  Ville  de  Liège. 

Eau  de  Kleine-Heide. 

Eau  lim])ide,  sans  odeur, 

saveur 

Eau  limpide  ,  sans  odeur,  léger 

fraîche,  sans  dé])(jt,  de  bonne  conser- 

dépôt  brunâtre  iielliculaire,  de  bonne 

vation. 

conservation. 

grammes 

par  litre. 

grammes  par  litre. 

Matières  organiques 

en  oxygène _ 

0,00021 

en  acide  oxalique 

0.00164 

Résidu  fixe  à  i  lo® 

o,v38o 

Résidu  fixe  à  110® 

0,684 

Résidu  après  calcination 

0,192 

Résidu  après  calcination 

o,5o8 

Azote  ammoniacal 

néant 

Azote  ammoniacal 

néant 

Azote  nitreux 

néant 

Azote  nitreux 

néant 

Azote  nitrique  moins  de 

10  mgr 

Azote  nitrique  moins  de 

10  mgr 

Phosphates 

néant 

Phosphates 

néant 

Métaux 

néant 

Métaux 

néant 

Fer  (dosage  colorimétr.) 

néant 

Fer  (dosage  colorimétr.) 

o,oooo5 

Chaux  en  CaO  (titrimétr.) 

0, 1 44 

Chaux  en  CaO  (titrimétr.) 

0,007 

Magnésie  en  MgO 

0,018 

Magnésie  en  MgO 

o,oo3 

Chlorures  en  NaCl 

0,026 

Chlorures  en  NaCl 

0,146 

Sulfates  en  SO3 

o,oi5 

Sulfates  en  SO3 

o,o58 

Silice 

néant 

Silice 

traces 

Dureté  22® 

Dureté  4^^ 

M.  Lohest  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 


A  propos  de  l’origine  des  brèches 

(Réponse  à  M.  Brien) 

PAR 

]VIax  J^ohest 

A  la  dernière  séance  de  la  Société,  M.  Brien  a  discuté  les 
manières  de  voir  que  j’avais  émises  concernant  la  brèche  de 
rOurtlie  et  la  brèche  de  Waulsort. 


ANN.  soc.  GÉOI..  DE  BELG.,  T,  XXXIX. 
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Au  sujet  de  la  brèche  de  l’Ourthe,  je  montrerai  en  excursion, 
aux  membres  de  la  Société,  les  faits  sur  lesquels  j’ai  basé 
mon  opinion. 

Je  réponderai  ce  qui  suit  concernant  la  brèche  de  Wanlsort  : 

1°  Brèche  de  Waulsort 

Dans  la  notice  publiée  en  mai  dernier  au  sujet  de  la  brèche 
de  Waulsort,  je  me  suis  borné  à  reproduire  l’opinion  que  j’avais 
émise  en  1901.  Comme  je  l’ai  déclaré,  cette  notice  eût  été  mieux  à 
sa  place  dans  un  compte-rendu  d’excursion. 

Avant  de  traiter  la  question  de  la  brèche  de  Waulsort,  il  faudrait, 
à  mon  avis,  commencei*  par  l’étude  macroscopique  et  microsco¬ 
pique  de  ses  constituants. 

Cette  étude  n’ayant  pas  encore  été  faite,  j’ai  conseillé  à  un  de 
mes  élèves,  M.  Burton,  de  l’entreprendre. 

J’ai  fait  également  revenir  une  collection  d’échantillons  du 
marbre  dit  bleu-belge.  Quand  ils  seront  polis,  je  les  montrerai  en 
séance  comparativement  à  ceux  de  la  brèche. 

En  1901,  je  connaissais  les  faits  que  m’objecte  M.  Brien,  (^’est 
en  en  tenant  compte  que  j’ai  donné  l’interprétation  connue. 

Depuis,  quelques  découvertes  sont  venues  appuyer  mes  idées. 
Je  citerai  celle  des  cherts  dans  la  brèche,  qui  est  incontestable. 
La  discordance  de  stratification  entre  le  calcaire  carbonifère  et 
le  houiller,  que  j’invoquais  pour  expliquer  la  brèche  et  d’autres 
dépôts  de  la  Molignée,  et  dont  Soreil  réclamait  la  preuve,  a  été 
défit! veinent  démontrée  par  le  sondage  de  Chertal. 

Je  crois  cependant  devoir  dire  quelques  mots  des  motifs  qui 
m’avaient  poussé  à  émettre  ma  manière  de  voir. 

Partisan  de  la  théorie  des  causes  actuelles  et  persuadé  que 
l’explication  de  la  formation  des  couches  anciennes  se  trouve 
dans  l’étude  des  couches  récentes,  j’avais  observé  dans  la  brèche 
de  Waulsort  un  fait  qui  venait  à  l’encontre  de  ces  convictions  : 
la  présence  de  morceaux  anguleux  de  marbre  traversés  par. des 
veines  de  calcite  qui  se  déplaçaient. 

Or,  ce  seul  fait  m’a  suffi  pour  mettre  en  doute  les  théoi’ies 
supposant  que  la  brèche  de  Waulsort  étaH  un  dépôt  contemporain 
du  calcaire  carbonifère. 

Faut-il  rappeler  ici  que  le  calcaire  carbonifère  de  Moscou  con¬ 
temporain  du  nôtre,  mais  en  couches  horizontales,  est  encore  à 
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rétat  de  craie  ?  Faut-il  rappeler  que  dans  le  crétacé  de  la  Cainpine, 
les  silex  n’ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  former,  et  que  s’il  y 
existe  quelques  rares  couches  de  marbre,  celles-ci  sont  loin  d’être 
traversées  par  des  veines  de  calcite  qui  se  rejettent  ? 

Faut-il  rappeler  encore  que  la  com[)osition  complexe  de  la 
brèche  de  Waulsort  indique  qu’un  grand  nombre  de  couches 
minéralogiques  très  différentes  ont  contribué  à  sa  formation  ? 

Il  faudrait  échantillonner  sur  une  épaisseur  bien  considérable 
le  terrain  carbonifère  XDOur  ari-iver  à  un  mélange  semblable. 

Cela  implique  des  émersions,  des  discordances  de  stratification 
pu  des  failles  radiales  importantes  dans  les  couches  inférieures  à 
la  brèche,  accidents  qu’on  n’a  pas  encore  observés. 

M.  Brien  n’a  pas  encore  expliqué  la  façon  dont  aurait  pu  se 
faire  un  tel  dépôt.  Mais  il  n’hésite  pas  à  admettre  que  la  marmo- 
risation  complète  du  calcaire,  la  formation  des  silex,  celle  de  la 
dolomie  sont  des  phénomènes  contemporains  ou  à  peu  près  de  la 
sédimentation  ! 

Je  déclare,  pour  ma  part,  que  tant  que  l’on  arrivera  à  de  telles 
conclusions,  je  chercherai  toutes  les  objections  possibles.  Et  je 
crois  de  mon  devn)ir  de  professeur  de  géologie  de  le  faire. 

Vous  me  permettrez  de  rappeler  que  jadis  j’ai  combattu  contre 
des  hommes  éminents,  l’idée  que  la  houillification  était  un 
phénomène  contemporain  du  dépôt  du  terrain  houiller.  Je 
partais  des  mêmes  principes  et  indiquais  des  arguments  bien 
faibles.  Mais  après  les  études  de  M.  Barrois,  je  me  félicite  encore 
d’avoir  pris  cette  attitude. 

Je  répondrai  maintenant  brièvement  à  M.  Brien. 

M.  Brien  m’objecte  surtout  la  coupe  de  Landelies  où  la  brèche 
est  interstratifiée. 

Pour  expliquer  cette  interstratification,  j’ai  fait  appel  à  des 
glissements  de  couches  les  unes  sur  les  autres.  La  possibilité  de 
tels  glissements  est  démontrée.  Les  calcaires  du  bassin  de  Dînant 
sont  très  souvent  striés  suivant  leur  plan  de  stratification.  Les 
coupes  de  la  Molignée  démontrent  à  l’évidence  que  souvent  les 
couches  ont  glissé  les  unes  sur  les  autres. 

A  mon  avis,  l’interstratification  de  la  brèche  de  Waulsort  pour¬ 
rait  être  expliquée  par  des  mouvements  tangentiels. 

Or,  M.  Brien  m’objecte  une  coupe  où  les  mouvements  tangen¬ 
tiels  sont  portés  à  leur  maximum,  c’est-à-dire  où  les  couches  ne 
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sont  pas  seulement  redressées,  mais  renversées  et  retournées.  Je 
répondrai  de  même  à  l’objection  de  la  situation  de  la  brèche  sur 
la  Molignée. 

Je  me  contenterai  de  reproduire,  d’après  le  compte-rendu 
d’excursion,  le  croquis  de  la  situation  de  la  brèche  de  Waulsort, 
près  de  la  gare  de  Warnant.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  juger 
en  quoi  ce  croquis  est  contraire  à  la  manière  de  voir  exprimée  sur 
le  croquis  4»  P*  227. 


Cl  Grande  brèche.  C  Bleu-belge.  F  Faille.  H  Houiller. 

Les  auteurs  du  compte-rendu  constatent  d’ailleurs  que  les 
allures  du  calcaire  carbonifère  sont  surtout  tourmentées  au 
voisinage  du  houiller,  fait  venant  encore  à  l’appui  de  l’idée  que  la 
présence  de  la  brèche  a  occasionné  des  dislocations  spéciales  lors 
du  plissement  des  couches. 

Concernant  l’absence  du  houiller  sur  la  brèche,  je  ferai  observer 
que,  dans  mon  esprit,  la  brèche  de  Waulsort  est  un  dépôt  très 
local  et  que  j’ai  signalé  des  poches  de  terrain  houiller  dans  la 
brèche  à  la  gare  de  Dinant.  On  peut  certes  expliquer  ces  poches 
par  des  failles  ou  des  dissolutions  du  calcaire,  mais  le  fait  mérite 
quelque  considération.  ^ 

J’arrive  à  un  argument  que  je  considère  comme  très  important. 
M.  Brien  admet  la  constance  du  niveau  de  brèche.  Mais  pour  cela 
il  faut  admettre  que  la  brèche  de  Waulsort  est  l’équivalent  des 
couches  indiquées  V2cx,  dans  la  légende  de  la  carte,  c’est-à-dire  la 
brèche  grise  et  le  calcaire  bréchiforme  de  Dupont.  A  mon  avis,  la 
démonstration  manque  encore.  Je  suis  loin  de  nier  l’existence  de 
brèches  réellement  sédimentaires.  Quelques  jours  après  l’excur¬ 
sion  de  Dinant,  M.  Holzapfel  m’a  fait  savoir  qu’il  avait  des  choses 
intéressantes  à  me  montrer  à  propos  de  l’origine  des  brèclies.  Il 
m’a  fait  voir  à  Aix-la-Chapelle  une  véritable  brèche  interstratifiée 
dans  des  couches  de  craie.  Mais  cette  brèche  était  formée  de 
morceaux  de  craie  et  non  de  morceaux  de  marbre  avec  fissures  de 
calcite  qui  se  déplacent. 


Mais  j’ai  liate  de  me  mettre  d’accord  avec  M.  Brien.  Mon  savant 
ami  termine  sa  commnnieation  en  disant  :  Je  serais  d’accord  avec 
M.  Lohest  si  ce  dernier  veut  ranger  dans  le  lioiiiller  tout  notre 
calcaire  à  P.  gigaiiteiis.  Que  M.  Brien  me  démontre  le  synchro¬ 
nisme  entre  la  brèche  grise,  le  calcaire  bréchoïde,  la  brèche  de 
Waulsort,  je  me  rendrai  à  l’évidence  et  je  n’hésiterai  pas  alors  à 
ranger  dans  le  houiller  des  couches  qui  n’ont  guère  plus  de  70 
mètres  d’épaisseur  et  qui  sont  désignées  dans  la  légende  de  la 
carte  sous  le  nom  de  calcaires  à  lits  d’anthracite  et  à  P.  giganteus. 

A  mon  avis,  la  brèche  de  Waulsort  s’est  formée  pendant  une 
période  continentale  de  très  longue  durée. 

Que  cette  période  continentale,  marquée  pour  la  région  de 
Chertal  par  une-discordance  de  stratification  entre  le  houiller  et 
le  calcaire  carbonifère,  ait  été  terminée  pour  d’antres  points  du 
pays  avant  la  fin  de  l’époque  où  vivait  le  P.  giganteus^  la  chose 
est  possible.  Le  fait  serait  très  intéressant  s’il  était  démontré,  car 
l’épaisseur  de  nos  couches  à  P.  giganteus  est  bien  faible  si  on  la 
compare  à  la  puissance  de  cette  assise  en  d’autres  régions,  en 
Angleterre  par  exemple. 

Mais  avant  d’admettre  une  telle  conclusion,  j’attendrai  des 
observations  nouvelles,  entre  autres  sur  la  brèche  même  de 
Waulsort,  au  sujet  de  laquelle,  à  mon  avis,  on  est  loin  d’avoir  dit 
le  dernier  mot. 

M.  V.  Brien  fait,  en  réponse  à  M.  Lohest,  une  communication 
dont  il  a  envoyé  la  rédaction  ci-après  : 

Un  mot  sur  les  brèches  rouges  carbonifères 

(Réponse  à  M.  Lohest) 

PAR 

y.  Brien 

Je  répondrai  quelques  mots  à  la  communication  de  M.  Lohest. 

Ce  savant  m’oppose  surtout  des  objections  théoriques.  A  son 
avis,  l’opinion  que  je  défends  conduirait  à  admettre  «  que  la  mar- 
»  morisation  complète  du  calcaire,  la  formation  des  silex,  celle 
»  de  la  dolomie  sont  des  phénomènes  contemporains  où  à  peu  près 
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))  de  la  sédimentation  »  (^)  et  de  telles  conelusions  lui  })araissent 
inacceptables. 

Cependant,  ees  conclusions  s’imposent  de  la  même  façon  et 
avec  la  môme  force  si  on  adopte  sa  manière  de  voir.  Il  est  vrai  que 
M.  Loliest  écliap[)e,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  difficulté  qu’il 
signale  en  admettant  que  la  période  continentale  post-carboiiifère 
[)eiidant  laquelle,  selon  lui,  la  brèche  de  Waulsort  s’est  formée,  a 
été  de  très  longue  durée.  Hypothèse  toute  gratuite,  à  laquelle 
toutefois  je  ne  veux  pas  faire  d’objection.  Mais  si  elle  est  jugée 
nécessaire  par  M.  Luhest  pour  expliquer  la  formation  des  silex  et 
de  la  dolomie  et  la  marmorisation  du  calcaire  viséen^  pourquoi  me 
refuserait-il  le  droit  de  faire  pareille  supposition  pour  la  période 
continentale  visée  une  que  j’invoque  ? 

Je  répondrai  de  môme  à  l’argument  tiré  de  la  présence  des 
veines  de  calcite,  cwec  rejet,  dans  les  blocaux  de  la  brèche.  Que  ce 
fait  soit  difficile  à  expliquer,  je  ne  songe  pas  à  le  contester.  Mais 
il  l’est  autant,  me  semble-t-il,  pour  M.  Lohest  que  pour  moi-mème. 
On  ne  pourrait  guère  l’invoquer  comme  argument  que  dans  les 
théories  considérant  la  brèche  comme  formée  après  le  plissement 
des  couches. 

En  ce  qui  con(*,erne  la  coupe  de  Landelies,  M.  Lohest  explique 
l’interstratification  de  la  brèche  par  V hypothèse  de  failles  paral¬ 
lèles  aux  couches,  dites  «  mouvements  parallèles  ».  Même  avec 
beaucoup  de  bonne  volonté,  cette  interprétation  me  paraît  inaccep¬ 
table.  J’ai  cherché  à  figurer  de  telles'  failles^ et  j’ai  tâché  d’inter¬ 
préter  la  coupe  en  admettant  que  la  brèche  serait  de  formation 
plus  récente  que  les  (îouches  V2c.  Je  n’y  suis  pas  parvenu. 
Que  M.  Lohest  essaie  de  tracer  ces  failles  sur  un  croquis  exact  et 
fait  à  l’échelle,  et  s’il  y  réussit,  qu’il  veuille  bien  publier  son 
interprétation. 

La  coupe  de  Warnant  que  M.  Lohest  reproduit,  me  semble 
inconciliable  avec  sa  manière  de  voir,  puisque  ce  n’est  pas  la  brèche, 
mais  le  calcaire  V2C  qui  est  en  contact  avec  le  houiller  visible  dans 
la  coupe  !  M.  Lohest  invoquei-a-t-il  encore,  pour  expliquer  ce  fait, 
l’hypothèse  de  failles  ?  Ou  bien  admettra-t-il  qu’à  Warnant,  la 

(L  Pour  ma  part,  je  ne  crois  j)as  nécessaire  d’admettre  qu’il  y  ait  eu 
«  luarniorisation  complète  de  calcaire  avant  la  formation  de  la  brèche, 


brèche  est  régulièrement  surmontée  par  le  calcaire  à  Pr.  gigan- 
teiis  ? 

Dans  la  gare  de  Dinant,  M.  Loliest  a  trouvé  autrefois,  dans  des 
fentes  ou  des  poches  de  dissolution  de  la  brèche,  des  débris  de 
schiste  qu’il  a  rapportés  au  terrain  houiller.  Le  fait  en  lui-même 
est  fort  intéressant  et  digne,  certes,  d’être  pris  en  considération; 
mais  personne  n’a  jamais  songé  à  voir  là  un  contact  véritable.  Il 
est  donc  acquis  (pie  nulle  part,  en  Belgique,  on  n’a  trouvé  un  con¬ 
tact  indiscutable  entre  le  houiller  et  la  brèche. 

M.  Loliest  me  demande  de  prouver  que  «  la  brèche  de  Waulsort 
))  est  l’équivalent  de  la  brèche  grise  et  du  calcaire  bréchiforme  de 
Dupont  ))  (^).  Or,  il  me  semble  que  cette  démonstration  ressort  à 
l’évidence  de  la  comparaison  de  tontes  les  coupes  publiées  ;  toutes 
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Fun  I.  —  Schéma  montrant  la  situation  stratigraphique  des  brèches 
de  Landelies  et  de  Namur. 

By  Calcaire  gris  en  gros  bancs,  contenant  Produciiis  undiferiis  et  Semlnula 
ficoides.  Un  de  ces  bancs,  puissant  de  2‘"5o,  est  une  brèche  grise  bien 
caractérisée. 

Brèche  massive  à  ciment  rouge. 

^3  Calcaire  gris -pâle,  bréchoïde,  généralement  massif,  parfois  vaguement 
stratifié  (grande  brèche).  On  y  trouve  Pr.  iindiferus  et  Semiiuila 
ficoides  (^). 

a  b  cd  Raccord  d’après  G.  Delépine. 

ab  de  Raccord  d’après  V.  Brien. 


montrent  la  brèche  comprise  entre  les  couches  V2b  et  V2ç  (à 
moins,  bien  entendu,  que  celles-ci  n’aient  été  érodées).  11  est  vrai 


1^)  Je  suppose  qu’il  s’agit,  dans  l’idée  de  M.  Loliest,  des  brèches  grises 
des  environs  de  Dinant. 

(^)  J’évalue  la  puissance  de  la  brèche  de  Namur  d’après  mes  anciennes 
notes.  Je  ne  suis  pas  sûr  cependant  du  chiffre  que  j’indique. 


que  M.  Loliest  n’accepte  pas  cette  démonstration,  puisque,  pour 
lui,  l’interstratification  des  brèches  rouges  n’est  jamais  qu’une 
apparence  due  à  des  mouvements  tectoniques. 

J’ai,  au  surplus,  montré  dans  mon  dernier  article,  que  la  brèche 
de  Landelies  est  exactement  au  même  niveau  stati graphique  que  la 
brèche  de  Namur  Je  n’y  reviendrai  plus  et  me  bornerai  à  illustrer 
le  fait  par  le  croquis  ci-dessus  et  à  rappeler  que  c’est  M.  Delépine 
lui-même  qui  a  apporté  à  l’appui  de  cette  manière  de  voir  des 
arguments  d’ordre  paléontologique. 

En  ce  qui  concerne  les  couches  à  Pr.  ^  igiuiteiis  et  à  lits  d’anthra¬ 
cite,  il  est  évidemment  indifférent,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  de  les  ranger  dans  le  houiller  ou  dans  le  calcaire  carboni¬ 
fère  ;  mais  je  crois  qu’il  faut,  partout  en  Belgique,  leur  assigner 
le  même  âge.  M.  Lohest  croit,  au  contraire,  que  ces  couches  si 
constantes  dans  tout  le  pa^^s,  pourraient  cependant  n’être  pas 
partout  contemporaines.  Elles  seraient,  en  général,  antérieures  à 
la  période  continentale  à  laquelle  M.  Lohest  termine  l’ère  carboni  - 
fère  et  au  cours  de  laquelle,  selon  lui,  se  sont  formées  les  brèches  ; 
mais  elles  pourraient  être,  par  endroits,  postérieures  à  cette  période 
continentale.  M.  Lohest  n’étant  pas  affirmatif  à  cet  égard,  je 
m’abstiendrai  de  discuter  ce  point. 

Ce  qui,  je  pense,  choque  surtout  M.  Lohest  dans  la  théorie  que 
je  défends,  c’est  l’idée  d’une  émersion  du  sol  pendant  l’époque 
cai'bonifère.  Cependant  il  ne  peut  nier  qu’il  existe  des  brèches 
incontestablement  sédimentaires,  interstratifiées  dans  le  Viséen, 
comme  par  exemple  la  brèche  de  Namur  et  certaines  brèches  à 
gros  éléments  et  à  ciment  oolithique  ;  comme  la  fragmentation  des 
roches  d’où  proviennent  les  éléments  de  ces  brèches  n’a  pu  s’ef¬ 
fectuer  que  pendant  une  période  continentale  ou  semi-continentale^ 
l’émersion  du  sol  belge  à  l’époque  viséenne  se  trouve  par  là  irré¬ 
futablement  démontrée.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  M. 
Lohest  se  rallie  à  cette  eonclusion;  s’il  s’y  rallie,  pourquoi  n’ad¬ 
mettrait-il  pas  alors  que  les  brèches  rouges  ont  pu  se  former  dans 
les  mêmes  circonstances  ? 

Bien  que  n’étant  pas  partisan  des  idées  du  professeur  de 
Liège  sur  les  brèches,  je  reconnais  volontiers  qu’elles  sont,  a 
priori,  séduisantes.  Elles  sont  satisfaisantes  pour  l’esprit 
et  on  ne  peut  leur  opposer  aucune  objection  de  principe. 


Mais,  à  mon  avis,  elles  ne  sont  pas  confirmées  par  les  faits. 
M.  Loliest  me  pardonnera  de  les  avoir  combattues  de  façon  caté- 
goricxue  ou  plutôt  il  s’en  félicitera  si  cette  discussion  appelle 
l’attention  et  jette  (piel que  lumière  sur  le  problème  des  brèches. 

M.  Fourmarier.  — -  Il  reste  bien  des  points  obscurs  dans  cette 
question  de  l’origine  de  la  brèche  rouge  de  Waulsort  et  de  Lan- 
delies.  Je  ne  veux  pas  pour  le  moment  discuter  la  question,  le 
programme  de  la  séance  étant  trop  chargé.  Je  me  bornerai  à 
répondre  à  M.  Brien  sur  les  points  suivants,  qui  peuvent  servir 
à  élucider  le  problème  : 

a)  Les  cherts  sont  parfois  relativement  abondants  dans  la 
brèche  de  Landelies.  11  existe  à  Fontaine-l’Evêque,  au  lieu  dit 
Les  Gaux,  une  ancienne  carrière  où  l’on  a  exploité  la  brèche, 
on  y  voit  des  cherts  isolés  ou  englobés  dans  des  fragments  de 
calcaire  ; 

b)  En  ce  qui  concerne  le  niveau  de  la  brèche  rouge  de  Landelies, 
je  crois  qu’il  n’est  pas  aussi  constant  que  M.  Brien  veut  bien  le 
dire;  près  de  la  gare  de  Montignies-le-Tilleul,  on  exploite  la 
brèche  dans  une  grande  carrière  et  elle  se  trouve  là  au  voisinage 
de  calcaires  gris-clairs,  massifs,  qui  me  paraissent  appartenir  au 
niveau  Eaa; 

c)  Il  me  paraît  incontestable  que  dans  le  massif  de  Landelies, 
il  y  a,  à  plusieurs  endroits,  des  dislocations  particulières  des 
couches  au  voisinage  de  la  brèche.  Je  me  réserve  de  revenir  plus 
tard  sur  la  question. 

M.  Anten.  —  Comme  l’ordre  du  jour  de  la  séance  est  très 
chargé  et  qu’il  y  a  notamment  une  autre  communication  sur  la 
région  de  Landelies,  je  remettrai  à  la  prochaine  séance  la  commu¬ 
nication  que  je  me  proposais  de  faire  aujourd’hui  sur  le  métamor¬ 
phisme  d’un  phyllade  oligistifère. 

M.  Fourmarier  donne  connaissance  d’un  mémoire  intitulé  : 
Observations  sur  le  massif  charrié  de  Landelies-Fontaine- 
r Évêque.  Il  montre  que  le  tracé  des  failles  plates  de  Leernes  et  de 
Fontaine-l’Evêque  indiqué  par  A.  Briart  n’est  pas  absolument 
justifié  et  qu’on  peut  considérer  ce  massif  comme  ayant  glissé 
d’un  bloc  suivant  la  faille  de  la  Tombe;  il  existe  néanmoins 
quelques  failles  accessoires  qui  le  découpent  et  qui  coïncident 


avec  certaines  parties  du  tracé  des  failles  de  Leernes  et  de  Fon- 
taine-l’Evêque  de  Briart. 

M.  Brien  déclare  être  partisan  de  la  plupart  des  idées  dévelop¬ 
pées  par  M.  Fouvmarier.  Ayant  lui-même  levé  la  région,  il  a  j)U 
se  convaincre  depuis  longtemps  cpie  les  failles  de  Leernes  et  deFon- 
taine-l’Evêque,  de  Briart,  sont  inexistantes.  Le  fait  est,  du  reste, 
presque  évident  a  priori  quand  on  voit  comment  Briart  en  justi¬ 
fiait  le  tracé.  M.  Brien  i*appelle  qu’il  a  supprimé  ces  failles  non 
seulement  dans  la  coupe  de  la  Sambre  mais  dans  la  coupe  généi-ale 
à  travers  le  massif  de  la  Tombe  qu’il  a  publiée,  en  1906,  dans  son 
mémoire  sur  la  région. 

M.  Fourmarier.  —  Je  n’ignore  nullement  que  M.  Brien  a  fait 
abstraction  des  failles  de  Leernes  et  de  Fontaine-l’Evêque  dans 
la  coupe  qu’il  a  donnée  du  lambeau  de  Landelies.  Il  reconnaîtra 
cependant  que  les  arguments  qu’il  a  donnés  ne  sont  pas  suffisants 
pour  démontrer  que  ces  failles  n’existent  pas.  Je  crois  donc  que 
le  travail  que  je  viens  de  présenter  ne  sera  pas  inutile. 

Le  Président  désigne  MM.  M.  Lobest,  V.  Brien  et  G.  Malaise 
comme  rapporteurs  pour  examiner  le  travail  de  M.  Fourmarier. 

M.  J.  Libert,  obligé  de  quitter  la  séance,  cède  la  présidence  à 
M.  C.  Malaise. 

M.  Ch.  Fraipont  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

La  préhistoire  au  XXII"’  Congrès  de  la  Fédération  archéolo¬ 
gique  et  historique  de  Belgique,  tenu  à  Malines  du  5  au 
I 0  août  1911, 

PAR 

pHARL.ES  j^RAIPONT. 

délégué  de  la  Société  géologique  de  Belgique 
Membre  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles. 

J’ai  riioniieur  de  présenter  à  la  Société  géologique  de  Belgique 
le  rapport  sur  les  travaux  du  Congrès  de  Malines  ou  avec  notre 
savant  président  M.  C.  Malaise,  j’ai  représenté  notre  Société. 


Aox  assemblées  générales,  pas  pins  qu’aux  réunions  des  délégués, 
l’on  n’a  débattu  aucune  question  relative  aux  sciences  qui  nous 
occupent*  Il  en  a  été  autrement  à  la  Section  de  préhistoire  et  de 
protohistoire  qui  futcertes  Tune  desplus  suivies  du  Congrès.  Je  me 
bornerai  à  analyser  brièvement  les  travaux  relatifs  aux  époques 
préhistoriques  qui  rentrent  seules  dans  le  cadre  de  nos  études. 

Le  savant  conservateur  du  Musée  royal  d’histoire  naturelle, 
M.  A.  Rutot,  a  présenté  une  :  Mise  au  point  pour  igii  du  Mémoire 
intitulé  :  a  Le  Préhistorique  dans  l’Europe  centrale  »,  paru  dans 
le  compte-rendu  du  Congrès  de  Binant  en  igo3. 

Ce  travail  embrasse  toute  la  préhistoire,  y  compris  cette  fois  la 
période  néolithique,  que  l’auteur  n’avait  pas  envisagée  dans  son 
travail  de  1908.  Avec  tout  le  talent  et  toute  la  compétence  qu’on  lui 
connaît,  M.  Rutot  défend  d’abord  les  Industries  primitives:  les 
éolithes  et  le  strépyien.  Il  étudie  ensuite  successivement  les 
différentes  époques  de  sa  classification  des  industries  : 

Les  industries  éolithiques  tertiaires,  au  sujet  desquelles  M. 
Rutot  élimine  plusieurs  gisements  tout  en  en  maintenant  plusieurs 
c  )mme  authentiques  entre  autres  Piiycourny,  le  Kent-Plateau, 
Saint-Prest,  les  Ilautes-Fagnes,  Boncelles  (en  partie)  etc.  L’homme 
éolithique  pré-paléolithique  serait  le  Pitecanthropiis  erectiis. 

Les  industries  éolithiques  quaternaires:  le  Reutélien,le  Mafflien 
et  le  Mesvinien.  C’est  au  Mafflien  que  correspondrait,  selon  M. 
Rutot,  Vllomo  Heidelbergensis,  dont  la  mâchoire  inférieure  fut 
trouvée  à  Maiieret  étudiée  par  le  docteur  Otto  Schoetensack. 

Les  industries  paléolithiques,  que  l’auteur  fait  débuter  par  le 
Strépyien  avec  comme  type  ethnique  Galley-IIill,  qui  comme  on 
sait,  n’est  pas  de  la  race  de  Néanderthal,  mais  plutôt  intermé¬ 
diaire  tvpiquemeiit  entre  cette  race  et  le  type  de  Cro-Maguon.  A 
cette  époque  aussi,  appartiendrait  selon  l’auteur  la  calotte  crâ¬ 
nienne  de  Grenelle. 

Le  Chelléen,  dont  les  représentants  sont,  toujours  d’après  M. 
Rutot,  la  calotte  crânienne  de  Clichy  et  les  crânes  n®  i  et  11°  2  de 
Grenelle  du  type  pré-cromagnon. 

L’époque  de  transition  du  Chelléen  à  l’Acheuléen  fournirait 
comme  donnée  ethnique  les  crânes  3  et  6  de  Grenelle  à  type  bra¬ 
chycéphale  laponoïde.  L’Acheuléen  correspondrait  au  crâne  de 
la  Triichère  à  type  brachycéphale  spécialisé. 


M.  Rutot  passe  au  paléolithique  supérieur;  au  Moustérien,  il 
rattache  le  crâne  néanderthaloïde  du  Moustier,  le  squelette  de  la 
C hnpelle-aiix-Saints  et  celui  de  Combe-Capelle. 

A  l’Aurignacieii  inférieur, M-  Rotot  rapporte  Spy  et  Néaiiderthal; 
à  rAurignacien  moyeu,  C  ro-Mag  noir  et  les  Négroïdes  de  Menton  ; 
il  place  avec  doute  Nagy-Sap  à  la  limite  de  l’Aurignacien  supérieur 
et  du  Solutréen  (Nagy-Sap  est  un  bracliycéphale  élevé). 

Pendant  le  Solutréen,  il  y  aurait  eu  des  descendants  évolués  du 
type  Galley-îlill.  Au  Magdalénien  correspondrait  l’homme  écrasé 
de  Laiigerie-Basse  (Cro-Magnon  du  Magdalénien  inférieur),  la 
Chancelade  (Galley-Hill  évolué  du  Magdalénien  moyen),  crâne  i  et 
2  du  trou  Frontal  de  Fnrfooz  (Magdalénien  moyen  sous-brachy¬ 
céphale). 

Enfin  M.  Rutot,  parai lélise  avec  adresse  et  talent  les  industries 
néolithiques  du  monde. 

L’auteur  pense  que  les  hommes  de  la  race  de  Néanderthal  n’ont 
pas  été  les  auteurs  des  industries  moustérieimes  et  aurigna- 
ciennes  ;  que  c’étaient  des  éolithiques  tenus  en  esclavage  par  les 
populations  du  type  évolué  de  Galley-IIill. 

M.  Rutot  ne  sera  pas,  je  pense,  suivi  par  la  plus  grande  partie  des 
préhistoriens  et  surtout  des  Anthropologistes  dans  son  exposé  de 
coordination  des  restes  humains  et  des  industries  primitives  ;  plu¬ 
sieurs  des  découvertes,  Galley-Hill  par  exemple,  pour  n’en  citer 
qu’une  et  qui  se  trouve  être  la  base  des  idées  théoriques  de  M. 
Rutot,  n’est  admise  (îomme  authentique  que  par  un  nombre  restreint 
de  savants. 

Tout  en  admirant  la  science  et  l’œuvre  colossale  de  M.  Rutot, 
j’ai  cru  devoir,  au  Congrès  même  de  Malines,  lui  répondre  quelques 
mots  au  sujet  des  éolithes  et  des  industries  préchelléennes  d’a¬ 
bord,  au  sujet  de  la  race  de  Spy  ou  de  Néanderthal  ensuite. 

Si  je  n’ai  répondu  qu’à  ces  deux  points  du  très  intéressant 
ouvrage  de  M.  Rutot,  ce  n’est  pas  que  je  sois  d’accord  avec  lui  sur 
tout  le  reste,  mais  il  m’aurait  été  pénible  de  discuter  sur  des 
fossiles  humains  que  je  ne  connaissais  que  par  mes  lectures  et  que 
je  n’avais  pas  spécialement  étudiés. 

J’ai  dit  d’abord  que  si  par  un  procédé  que  je  suis  le  premier  à 
blâmer  et  en  abusant  de  sa  bonne  foi  scientifique  on  avait  pu  faire 
prendre  par  M  Rutot,  des  silex  de  l’Eocène  brisés  par  la  compres¬ 
sion  naturelle  et  trouvés  en  connexion  avec  les  blocs  dont  ils 


avaient  été  détachés,  pour  des  éolitlies  et  des  instruments  stré- 
pyiens,  M  Rutot  étant  la  personne  la  plus  compétente  qui  soit 
au  sujet  de  ces  industries  anciennes,  nous  pouvions,  nous,  pro¬ 
fanes,  rester  encore  sceptiques  à  leur  sujet.  J'ai  rappelé  aussi  les 
micro-éolitlies  montrés  à  M.  Rutot,  au  dernier  Congrès  de  Liège, 
par  mon  père  et  notre  savant  confrère  M.  Max  Loliest,  micro 
éolitlies  recueillis  dans  le  cailloutis  de  la  Meuse,  que  l’on  sème  sur 
nos  boulevards  et  dans  nos  jardins  et  que  personne  ne  pourrait 
croire  utilisés. 

J’ai  déclaré  ensuite  que  je  ne  pouvais  admettre  que  les  hommes 
de  la  race  de  Néanderthal  trouvés  partout  avec  les  belles'  industries 
Moustériennes  et  Aurignaciennes  à  l’exclusion  de  types  humains 
plus  évolués  fet  c’est  le  cas  pour  toutes  les  découvertes  reconnues 
authentiques  par  tout  le  monde),  ne  soient  pas,  comme  on  l’a  tou¬ 
jours  pensé,  les  auteurs  des  acmés  et  des  outils  Moustériens  et 
Aurignaeiens.  Si  avec  ces  industries  types,  M.  Rutot  retrouve 
parfois  des  instruments  du  type  éolitliique,  cela  à  mon  avis  ne 
prouve  rien;  car  comme  nous-mêmes  pouvons  nous  servir  d’un 
caillou  faute  de  marteau  })our  enfoncer  un  clou,  les  créateurs 
des  belles  industries  paléolithiques  pouvaient,  quand  ils  manquaient 
d’un  instrument,  se  servir  d’un  éclat  naturel  et  l’utiliser  au  lieu  de 
l’outil  t3q)ique  qui  leur  servait  habituellement  au  meme  usage.  Je 
crois  que  de  tels  éolitlies  doivent  se  rencontrer  depuis  le  Chelléen, 
jusqu’à  la  fin  du  néo  ithique. 

Rien  ne  montre  que  les  hommes  de  la  race  de  Spy  avaient  la 
mentalité  stagnante  que  leur  attribue  M.  Rutot. 

Bien  entendu  si  j’ai  discuté  les  éolitlies  je  n’ai  jamais  pensé 
qu’il  n’y  en  avait  pas  eu  ;  avaiit  d’arriver  à  la  iierfection  relative  de 
taille  des  instruments  chelléens,  l’homme  ou  son  précurseur  ont 
dû  se  servir  d’éclats  non  taillés,  puis  accommodés,  en  un  mot 
d’éolithes,  mais  je  pense  que  l’on  ne  peut  actuellement  distinguer 
les  vrais  éolitlies  utilisés  par  l’homme  des  pseudo-éolithes  dus  aux 
seuls  agents  naturels,  faute  de  critérium  satisfaisant. 

Se  basant  sur  ce  qui  avait  été  dit  à  M.  Rutot  au  Congrès  de 
Liège  par  mon  x^ère,  M.  Cartailhac,  M.  Max  Lohest  et  par 
lui-même,  et  sur  le  fait  aussi  que  M.  Rutot  avait  abandonné  les 
fouilles  de  Boncelles,  celles-ci  ne  présentant  plus  à  la  fin  un  carac¬ 
tère  assez  sûr,  le  docteur  Jacques,  président  de  la  Société 


—  B  78  — 

d’antliropologie  de  Bruxelles,  a  combattu  le  gisement  d’éolitlies 
de  Boncelles. 

Que  l’on  me  permette  d’ajouter  que  si  je  me  suis  permis 
quelque  critique  au  sujet  du  travail  de  M.  Butot,  je  n’en  professe 
pas  moins  pour  lui  une  grande  admiration.  Quelles  que  soient  les 
idées  que  l’on  professe  à  l’égard  des  théories  défendues  i)ar  lui,  on 
doit  lui  reconnaitre  le  mérite  d’une  érudition  profonde,  d’une 
énorme  expérience  et  l’on  doit  s’incliner  avec  respect  devant  celui 
qui  consacre  sa  vie  et  sa  fortune  à  la  défense  de  ce  qu’il  pense 
être  le  vrai. 

J’ai  moi-môme  présenté  au  Congrès  de  Malines  un  mémoire  sur 
les  industries  paléolithiques  et  néolithiques  des  environs  de  Lincé 
(Sprimont).  Ayant  habité  cette  localité  pendant  une  vingtaine 
d’étés  nous  avons  recueilli,  mon  père,  notre  ami  Henri  Simon  et 
moi,  plusieurs  milliers  de  silex  taillés  sur  les  plateaux  qui  longent 
la  vallée  sèche  qui  va  de  Chanxhe  à  Sprimont.  J’ai  pu  montrer  la 
présence  successive  en  cet  endroit  des  Acheuléens,  des  Mous- 
tériens  II,  des  Aurignaciens,  des  fabricants  de  petits  silex  à  con¬ 
tours  géométriques  dits  tardenoisiens  et  enfin  et  surtout  d’impor¬ 
tantes  stations  néolithiques.  J ’ai  montré  aux  congressistes  entre 
autres  pièces  intéressantes  deux  compresseurs  (retouchoirs,  polis¬ 
seurs)  en  phtanite,  indiscutablement  utilisés.  C’est  la  première 
fois  en  Belgique  que  l’on  peut  signaler  des  compresseurs  en  pierre, 
déterminés  comme  tels  avec  certitude  ;  on  en  a  rencontré  en 
France  de  l’aurignacien  à  l’Azilien. 

Je  me  suis  occupé  de  l’origine  des  matériaux  employés  ;  signa¬ 
lons  entre  autres  qu’une  belle  pointe  appartenant  au  Mousterien  II 
et  trouvée  à  60  centimètres  de  profondeur  dans  la  terre  à  brique, 
est  comme  les  instruments  de  Spy  en  silex  noir  du  Hainaut  ; 
toutes  les  grandes  pièces  ont  été  importées  toute  taillées.  J’ai 
localisé  sur  une  carte  au  20.000"^®  les  stations  et  les  lieux  de 
trouvailles  isolées. 

Le  savant  préhistorien  anglais  M.  A.  Montgomerie-Bell  devait 
présenterai!  Congrès  un  travail  sur  la.  transition  du  néolithique 
au  moderne  ;  il  n’a  pu  se  rendre  au  Congrès  et  son  travail  n’a  pas 
paru  dans  les  publications  provisoires. 

Messieurs  A.  et  G.  Vincent  ont  présenté  une  étude  sur  les 
ravinements  artificiels  antérieurs  à  Vépoqiie  romaine.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  de  longs  détails  sur  ce  très  intéressant 
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travail  ;  sans  les  figures  explicatives  et  les  belles  pliotographies 
qui  l’accompagnent,  je  pourrais  bien  difficilement  en  donner  une 
idée  suffisamment  compréhensible.  Je  ne  sais  cependant  si  les 
auteurs  sont  suffisamment  armés  au  point  de  vue  géologique  pour 
déclarer  dans  tous  les  cas  qu’ils  envisagent,  qu’ils  ont  bien  eu 
affaire  à  des  ravinements  artificiels  et  non  à  des  ravinements  dus 
aux  phénomènes  géologiques.  J’avoue  en  toute  sincérité  que  je 
ne  pourrais,  dans  bien  des  cas,  me  prononcer  à  première  vue. 

Signalons  encore  un  travail  du  docteur  Marcel  Baudouin  :  /^a 
grotte  cachette  ou  souterrain  de  La  Briinetière  à  La  Roche-sur- 
Yon  (Vendée)  et  une  très  intéressante  étude  de  l’abbé  J.  Bastin 
sur  les  Anciennes  mines  d'or  dans  VArdenne  septentrionale  ;  j’ai 
cru  devoir  rappeler  à  hauteur  qui  pensait  renseigner  à  peu  près 
toute  la  littérature  du  sujet,  ce  qu’ont  publié  dans  nos  annales  sur 
l’or  ardennais  Gustave  Dewalque,  Adolphe  Firket  et  M.  Max 
Lohest.  Hâtons-nous  de  dire  que  le  travail  de  l’abbé  Bastin  n’en 
est  pas  moins  fort  substantiel,  surtout  au  i)oint  de  vue  archéologi¬ 
que,  qui  est  évidemment  celui  de  hauteur. 

Le  prochain  Congrès  de  la  Fédéi*ation  se  tiendra  à  Gand  en 
1913. 

Liège,  Septembre  1911. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  des  deux  travaux 
suivants  : 


Matériaux  pour  la  faune  du  Mouiller  de  Belgique  (5'  note), 

PAR 

7^.  ^TAINIER, 

Professeur  à  l’ Université  de  Gand. 

La  série  de  notes  précédentes  que  nous  avions  })ubliées  sous  le 
même  titre  a  du  être  interrompue  par  suite  du  travail  que  nous  a 
occasionné  l’étude  des  nombreux  sondages  pratiqués  depuis  lors  (') 

(1)  Pour  la  II"®  et  la  2®  note  de  ces  xMatériaux  voir  :  Ann.  Soc.  géol.  de 
Belg.  t.  XIX,  Mém.  p.  333  et  t.  XX  Mém  p.  /^3. 

Pour  la  3®  et  4*^  note  voir  :  Bull.  Soc.  belge  de  géol  ,  t.  VII,  Mém.  p.  i35  et 
t.  IX,  Mém.  p.  4it>- 
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En  attendant  que  nous  puissions  reprendre  cette  série  sous  la 
forme  que  nous  lui  avions  donnée  d’abord,  nous  nous  contenterons 
de  noter  ici  quelques  points  intéressants  de  la  faune  encore  si 
mal  connue  de  notre  liouiller. 

Le  genre  Leaia  en  Belgique 

M.  A.  Renier  ale  premier,  en  1906,  signalé  la  rencontre  de  ce 
crustacé  pliyllopode  en  Belgique  (^).  Il  l’avait  rencontré  au  toit 
d’une  veinette  située  dans  l’épaisse  stampe  située  entre  la  couche 
Stenaye  et  la  couche  Désirée,  stampe  bien  connue  dans  le  bassin 
de  Liège 

Le  seul  individu  découvert  au  charbonnage  de  Marihaye,  fut 
rapproché  par  lui  de  l’espèce  bien  connue  :  Leaia  Leiclyà,  Jones. 

Depuis  lors  j’ai  rencontré  le  même  crustacé  en  deux  autres 
endroits  différents,  dans  des  conditions  de  gisements  intéres¬ 
santes. 

découverte.  —  J’ai  rencontré-,un  seul  exemplaire  de  ce  crus¬ 
tacé  dans  du  schiste  gris  un  peu  psammitique,  intercalé  dans  du 
schiste  plus  doux,  à  la  profondeur  de  91 5  mètres  du  sondage  N°  i 
(ou  de  la  Hougarde)  du  charbonnage  de  Fontaine  l’Evêque.  Ce 
schiste  se  trouve  immédiatement  sous  le  mur  psammitique  d’une 
veinette  rencontrée  à  920  mètres.  (Les  couches  sont  en  dressant 
renversé).  A  926  mètres  passait  une  autre  veinette  et  je  considère 
ce  groupe  de  deux  veinettes  comme  synchronique  de  l’horizon  si 
persistant  dans  le  bassin  de  Charleroi,  que  j’ai  appelé  la  veinette 
double  (Cf.  X.  Stainier  :  Stratigraphie  du  bassin  liouiller  de 
Charleroi...  Bull.  Soc.  belge  de  géol.  T.  XV  1901.  Mém,  Niveau 
60).  Enfin,  pour  achever  de  repérer  le  niveau  fossilifère  du 
sondage  de  la  Hougarde,  j’ajouterai  qu’il  se  trouvait,  en  stampe 
normale,  à  47  îïi-  5o  au  dessus  de  la  veine  Léopold  bien  connue. 

Avec  l’exemplaire  de  Leaia  j’ai  trouvé  quelques  débris  vagues 
de  coquilles  et  un  fossile  que  je  considère  comme  une  carapace  de 
crustacé  ostracode  de  grande  taille  d’un  genre  complètement 
nouveau. 

2^  découverte.  —  Le  charbonnage  de  Xoël-Sart-Culpart  a  prati¬ 
qué,  tout  récemment,  à  l’extrémité  du  bouveau  Nord  de  l’étage  de 

(q  A.  Renier  :  Découverte  de  Leaia  Jones,  dans  le  liouiller  de  Liège. 

Ami.  Soc.  geol.  de  Belg.,  t.  XXXIV,  Bull.  p.  58  et  t.  XXXVII,  Bail.,  p.  iGi. 


525  mètres  de  son  puits  St-Xavier,  iin  bnrqnin  de  recherche.  On 
y  a  recoupé  aux  profondeurs  respectives  de  89  m.  et  de  95  m. 
les  deux  veinettes  constituant  l’horizon  de  la  veinette  double 
signalée  ci-dessiis.  La  veine  Léopold  a  été  recoupée  par  ce  bur- 
quin  environ  42  m.  en  stampe  normale,  sous  la  veinette  de  95  m. 

Or  le  toit  de  cette  veinette  à  92  m.  80  est  composé  de  schiste 
gris  doux  avec  nodules  lenticulaires  de  sidérose,  sur  l’un  desquels 
j’ai  trouvé  appliqués  quatre  individus  du  genre  Leaia. 

Le  niveau  stratigraphique  de  cette  dernière  trouvaille  est  donc, 
si  pas  complètement  identique,  du  moins  extrêmement  voisin  de 
celui  de  la  trouvaille  du  sondage  de  Fontaine-l’Evêque.  Tous  deux 
se  trouvent  dans  l’épaisse  stampe  qui  sépare  les  veines  Léopold 
et  Gros  Pierre  dans  le  bassin  de  Charleroi.  J’ai  jadis  proposé  de 
synchroniser  cette  stampe  avec  celle  qui,  dans  le  bassin  de  Liège, 
sépare  les  veines  Désirée  et  Stenaye  où,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  a  été  trouvé  l’exemplaire  de  Leaia  de  M.  Renier  (^). 
Depuis  lors  mes  recherches  n’ont  fait  que  fortifier  de  plus  en  plus 
ce  synchronisme  et  les  faits  que  nous  venons  de  citer  en  sont 
une  nouvelle  confirmation.  Nous  i)ourrions  même  ajouter  que 
l’étroite  localisation  de  Leaia,  dans  le  houiller  belge,  en  fait  un 
repère  très  précieux. 

Mais  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  qu’une  déduction  de  ce 
genre,  basée  donc  sur  des  observations  à  résultat  négatif,  impose 
de  grandes  réserves,  jusqu’au  jour  où  les  recherches  s’étant  forte¬ 
ment  multipliées,  cette  localisation  apparaîtra  comme  réelle  et 
non  pas  due  à  l’imperfection  de  nos  connaissances.  Cela  est  sur¬ 
tout  vrai  quand  il  s’agit  d’un  fossile,  comme  les  Leaia,  détaillé 
presque  microscopique,  puisqu’il  n’a  guère  que  3  ou  4  millimètres 
dans  sa  plus  grande  dimension.  On  comprend  (pi’il  puisse  par 
conséquent  échapper  aux  recherches. 

Après  avoir  signalé  ce  que  la  découverte  des  Leaia  présente 
d’intéressant  au  point  de  vue  stratigraphique,  il  nous  reste  à 
parler  du  coté  paléontologique.  Le  genre  Lea/a  présente,  dans  ses 
caractères  et  dans  sa  distribution  verticale,  des  faits  curieux  sur 

(^)  D’après  une  bienveillante  communication  de  M.  Renier,  la  veinette  au 
toit  de  laquelle  il  a  découvert  Leaia  se  trouve  à  environ  56  m.  sous  la  veine 
Stenaye,  soit  donc  à  une  distance  à  peu  près  semblable  au  dessus  de  la 
veine  Grand  Joli  Chêne  que  je  considère,  avec  la  veinette  située  tout  i>rès 
et  en  dessous,  comme  roi)résentant  la  veinette  double  du  bassin  de  Charleroi. 
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lesquels  il  est  intéressant  de  s’arrêter  un  moment.  On  avait 
d’abord  cru  pouvoir  rattacdier  à  l’espèce  type,  Leaia  Leidyi,  décrite 
par  Jones,  comme  de  simples  variétés,  tous  les  Leaia  découverts 
dans  les  différents  bassins  liouillers. 

Mais  dans  une  excellente  monographie  de  ce  genre,  H.  Laspeyres 
a  montré  que  ces  variétés  méritaient,  en  réalité,  d’être  élevées  au 
rang  d’espèces  et  il  les  a  décrites  et  figurées  soigneusement  (^). 
Aux  cinq  espèces  que  mentionne  son  travail,  on  en  a  plus  tard 
ajouté  encore  deux  autres  à  la  vérité  beaucoup  moins  bien  déli¬ 
mitées  et  moins  nettes  ;  aussi  nous  ne  nous  attacherons  ici  qu’aux 
cinq  espèces  nettement  reconnaissables,  ce  sont  : 

Leaia  Lcidyi  Jones. 

—  Salieriana  Jones. 

—  Williamsoniana  Jones. 

—  Baentschiaiia  Beyrich. 

—  Wettiiiensis  Laspeyres. 

Comme  l’a  montré  Laspe^u'es,  ces  cinq  espèces  peuvent  être 
classées  en  deux  groupes.  Le  premier  comprenant  la  et  la 
3'“®  espèce  est  le  groupe  des  L.  subrectangulaires  et  le  second 
groupe  comprenant  les  ti'ois  autres  espèces  est  le  groupe  des  L. 
subovales,  d’après  le  coixtour  de  leur  carapace.  î^ous  ajouterons  à 
cela  que  Leaia  Salieriana  est  manifestement,  d’après  sa  forme, 
une  espèce  de  transition,  tout  en  se  rapprochant  d’avantage  du 
second  groupe. 

La  distribution  verticale  permet  aussi  de  séparer  ces  cinq 
espèces  en  deux  groupes,  ne  correspondant  pas  avec  les  deux 
groupes  précédents. 

L.  Salieriana  se  rencontre  en  effet  vers  le  bas  du  «  Calci ferons 
sandstone  »  d’Ecosse,  c’est-à-dire  vers  le  bas  de  l’étage  dinantien. 
On  rencontre  au  même  niveau,  dans  le  carbonifère  inferieur  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  d’après  J.  W.  Dawson  une  Leaia  qu’il  appelle 
L.  Leidyi  (cf.  Acadian  g'eology,  4^  éd.  1891,  p.  206  et  256).  Mais 
d’après  la  figure  qu'il  en  donne  (cf.  op.  cil.,  p.  256,  fig.  78®),  il  est 
indubitable  que  c’est  bien  de  L.  Salieriana  qu’il  s’agit. 

L.  Leidyi  type  a  été  trouvée  dans  les  a  Maiinch  Cliiink  red 

(b  H.  Laspf.yres  :  Das  fossile  Phyllopoden-Genus  Leaia  R.  .Joncs,  Zell- 
schrifL  d.  deutschen  g-eol.  Gcs.  t.  XXII,  1870,  p.  73‘3’.  pl.  XYI. 


shales  »  de  Pensylvanie;  qui  appartiennent  au  dinantien  supérieur 

Puis  après  un  hiatus  considérable,  on  rencontre,  fort  haut  dans 
le  Westphalien,  dans  les  «  Ardivick  sériés  ))  de  Manchester, 
L.  Williamsoniana;  puis  plus  haut  encore  les  deux  autres  Leaia 
dans  le  Stephanien  :  L.  Baentschiana  dans  les  couches  d’Ottweiller 
de  SaiTebruck  et  L.  Wettinensis  dans  le  bassin  de  Wettin  près  de 
Lôbejün. 

D’après  liupert  Jones,  L.  Leldyi  se  trouvait  aussi  abondamment 
en  compagnie  de  nombreux  ostracodes  et  de  phyllopodes,  dans  le 
bassin  du  Sud  du  Pays  de  Galles,  danc  un  banc  de  blackband,  à 
Gilfach,  dans  les  strates  supérieures  au  grès  de  Pennant,  donc 
tout  au  sommet  du  Westphalien.  Mais  comme  à  l’origine  toutes 
les  Leaia  connues  n’étaient  considérées  que  comme  des  variétés 
de  l’espèce  type  L.  Leidyi,  il  serait  intéressant  de  voir  si  la  Leaia 
du  Pays  de  Galles  ne  doit  pas  se  rapporter  à  l’une  ou  l’autre  des 
3  dernières  espèces  que  nous  venons  de  signaler  et  qui  caracté¬ 
risent  les  couches  les  plus  élevées  du  houiller  (cf.  Geolog.  magaz.^ 
t.  VII,  1870,  p.  2i4)- 

Comme  nous  allons  le  dire,  les  deux  gisements  de  phyllopodes 
que  nous  avons  découverts  renferment  Leaia  Salteriana  ;  on  voit 
donc  que  L.  Leidyi  et  L.  Salteriana  ont  une  extension  verticale 
plus  grande  qu’on  ne  le  supposait  jusque  maintenant,  puisque  les 
trois  gisements  belges  se  trouvent  tous  trois  dans  l’assise  que 
j'ai  appelée  assise  de  Châtelet  et  qui  correspond  aux  «  Lower  coal 
incasiires  »  d’Angleterre  et  sont  doue  situés  vers  la  base  du  West¬ 
phalien.  Ces  gisements  belges  viennent  donc  combler  la  lacune 
qui  existait  jusqu’ici  dans  la  distribution  verticale  de  ce  genre  de 
phyllopodes. 

Les  exemplaires  de  Leaia  que  nous  avons  recueillis  présentent 
absolument  tous  les  caractères  de  l’espèce  Salteriana.  Leur  bord 
marginal  arrondi  et  leur  forme  générale  subovale  les  distinguent 
nettement  de  l’espèce  type,  L.  Leidyi,  qui  a  un  contour  si  nette¬ 
ment  subrectangulaire. 

Je  rappellerai  pour  terminer  que  j’airetrouvé,  dans  le  bassin  de 
Charleroi,  à  un  peu  plus  i™5o  au-dessus  du  niveau  à  Leaia,  un 
niveau  d’un  genre  bien  voisin  de  phyllopodes  :  Estheria  striata  (^). 

(b  Cf.  X  Stainier,  op.  cit.  (Stratigraphie  &  p.  43).  Comme  on  le  verra  à 
l’endroit  cité  et  pages  suivantes,  cet  horizon  du  bassin  de  Charleroi  renferme 
aussi  beaucoup  de  Prestvvichia  et  constitue  donc  une  des  zones  les  plus 
riches  eu  crustacés. 


I 
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découverte  de  Palaeoxyris  en  Belgique. 

Il  est  peu  de  débris  fossiles  qui  aient  autant  intrigué,  pendant 
plus  d’un  demi-siècle,  les  paléontologistes,  que  les  objets  énigma¬ 
tiques  auxquels  on  a  donné  les  noms  de  palaeoxyris,  spiraiigiiim, 
fayolia,  spiraxis,  gyrocalamiis,  etc.  Considérés  généralement 
comme  des  restes  d’origine  végétale,  le  plus  grand  nombre  les 
prenait  pour  des  fruits,  tandis  que  d’autres  les  considéraient 
comme  des  feuilles,  ("eux  que  la  question  intéresse,  liront  avec 
intérêt  l’historique  qu’en  ont  fait  MM.  Benault  et  Zeiller  (cf.  Flore 
fossile  du  bassin  liouiller  de  Commentry,  Bull,  de  la  Soc.  de  Vind. 
minérale  de  S^-Elienne,  3®  sér.,  t.  II,  p.  i5  et  suiv.). 

Ce  n’est  qu’en  i8i8  que  MM.  Benault  et  Zeiller,  grâce  à  un 
concours  de  circonstances  heureuses,  purent  élucider  complètement 
l’origine  de  ces  objets,  en  montrant  leur  ressemblance  étonnante 
avec  les  œufs  de  certains  poissons  plagiostomes  modernes  ('). 

Parmi  ces  fossiles,  le  genre  palaeoxyris  Brongniart  apparaît 
dans  le  carbonifère  et  on  en  connaît  plusieurs  espèces  du  liouiller 
des  Etats-Unis  et  de  l’Angleterre.  Il  n’avait  pas  encore  été  signalé 
en  Belgique.  Nous  en  avons  rencontré  dernièrement  un  exem¬ 
plaire  dans  un  schiste  doux  au  toit  de  la  Veine  Léopold,  à  l’étage 
de  640  m.  Nord  du  puits  iC  4  (Sébastopol)  du  charbonnage  du 
Trieu-Kaisin  à  Châtelineau. 

Ce  n’est  malheureusement  qu’un  fragment  de  la  partie  médiane 
de  l’œuf,  mesurant  o^’^oSS  de  long  sur  o™oi5  de  large,  mais  les 
détails  de  son  ornementation  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur 
son  attribution  au  genre  palaeoxyris.  On  sait  en  effet  que  sur  les 
palaeoxyris,  on  observe  plusieurs  colerettes  hélicoïdales  enroulées 
autour  de  l’œuf  et,  par  suite  de  la  minceur  des  parois  de  l’œuf  et 
de  l’aplatissement  lors  de  la  fossilisation,  il  arrive  presque  tou¬ 
jours  que  l’oii  observe  sur  la  face  visible  de  l’échantillon  non 
seulement  les  colerettes  en  saillie  de  cette  face,  mais  aussi  l’im¬ 
pression  déprimée  des  colerettes  de  l’autre  face.  Les  deux  impres¬ 
sions,  en  se  croisant,  délimitent  des  losanges  allongés  à  surface 
gauchie,  d’un  aspect  absolument  caractéristique. 

L’état  fragmentaire  de  notre  échantillon  nous  empêche  de  le 
comparer  de  façon  complète  avec  les  espèces  de  palaeoxyris 

(*)  Cf.  RrNAUi/r  et  Zeii.ler  :  Sur  l’attribution  des  genres  Fayolia  et 
Palaeoxyris.  Compte-rendu  Acad.  Paris,  17  décembre  1888,  et  oy>.  cit.  :  Flore 
fossile,  3«  série,  t.  IV,  p.  869,  pl.  XLI-XLII. 


da  liouiller  qui  ont  été  déjà  décrites  par  M’"  Lesquereux  et 
Kidston. 

Nous  parlerons  plus  tard  d’un  autre  exemplaire  du  même  genre, 
mieux  conservé,  que  nous  avons  rencontré  en  faisant,  avec  le  R.  P. 
G.  Sclimitz,  l’étude  des  échantillons  provenant  d’un  niveau  beau¬ 
coup  plus  élevé  du  liouiller  de  la  Campine,  au  sondage  n®  78  de 
Lillo  du  charbonnage  de  Helchteren  et  Zolder. 

Rognon  calcaire  a  goniatites  dans  le  mur  d’une  Veine. 

Les  nodules  calcaires  avec  goniatites  ne  sont  pas  rares  dans  les 
strates  inférieures  du  liouiller  de  Belgique.  On  en  connaît  plu¬ 
sieurs  niveaux  comme  aussi  dans  nombre  de  bassins  de  l’Etranger. 
Mais  toujours  ces  nodules  sont  intercalés  dans  le  toit  des  couches. 
Je  n’en  ai  jamais  découvert  un  seul  dans  le  mur  et  il  n’est  pas  à 
ma  connaissance  qu’on  en  ait  jamais  trouvé  ailleurs  dans  le  mur. 
Aussi  on  comprendra  combien  je  fus  étonné  de  faire,  tout  récem¬ 
ment,  cette  découverte. 

Par  une  coïncidence  curieuse,  cette  trouvaille  a  été  faite  au  char¬ 
bonnage  de  Floriffoux,  là  où,  pour  la  première  fois,  j’ai  pu  observer 
un  des  plus  beaux  gisements  de  ces  nodules,  il  y  a  près  de 
vingt  ans,  au  toit  de  la  veine  S*^®-Barbe.  J’ai  profité  de  la  remise 
en  exploitation  toute  récente  de  ce  charbonnage  pour  en  étudier 
les  couches.  C’est  en  faisant  l’étude  d’une  veinette  épaisse  recoupée 
à  87  m.  5o  de  l’axe  du  puits  d’air  dans  le  bouveau  Sud  de  l’étage 
de  48  m.  que  j’ai  constaté  la  présence-de  quelques  nodules  dans  le 
mur  de  cette  veinette.  Ce  mur  était  très  dur  et  psammitique  et 
assez  mal  caractérisé,  mais  présentait  quelques  radicelles  de 
stigmaria  ne  permettant  pas  de  douter  que  ce  fut  un  mur,  Ce 
qu’indiquait  d’ailleurs  l’allure  des  terrains.  J’avais  aperçu  dans 
ce  mur  trois  nodules  saillants,  dont  l’un  placé  dans  le  banc  immé¬ 
diatement  sous  le  charbon.  En  brisant  ce  nodule,  je  ne  fus  pas  peu 
étonné,  au  jour,  de  constater  qu’il  était  constitué  par  du  calcaire 
noir  impur  avec  goniatites  transformées  en  calcite.  Les  circons¬ 
tances  de  la  trouvaille  ne  permettent  pas  de  douter  de  la  prove¬ 
nance;  d’ailleurs  l’aspect  de  ce  nodule  le  différencie  aisément  des 
nodules  à  goniatites  de  toit.  Ceux-ci  ont  une  forme  fort  régulière, 
discoïdale  ou  sphérique,  très  rarement  subcylindrique,  mais  ayant 
toujours  une  épaisseur  très  notable  et  surtout  une  surface  très 


unie,  comme  artificielle.  Notre  nodule  au  contraire,  qui  a  o™,io  à 
o"^,i2  de  long,  n’a  que  o™,02  à  o™,o3  d’épaisseur  et  sa  surface  est 
très  irrégulière,  avec  bosses  et  fosses  bien  marquées.  En  d’autres 
mots  il  existe  entre  ce  nodule  calcaire  de  mur  et  les  nodules  cal¬ 
caires  de  toit  une  différence  de  même  ordre  que  celle  bien  connue 
qui  distingue  les  spliérosidérites  (cloyats)  du  toit  de  celles  du 
mur. 

Il  eût  été  intéressant  de  voir  si  le  toit  de  la  couche  ne  renfer¬ 
mait  pas  aussi  de  nodules  calcaires  ;  malheureusement  ce  toit, 
bouleversé  par  la  présence  d’un  plissement  très  serré,  ne  m’a  pas 
encore  permis  d’y  faire  utilement  des  recherches. 

Par  suite  de  sa  position  dans  la  série  des  couches  du  charbon¬ 
nage,  j’assimile  la  veinette  dont  le  mur  m’a  fourni  ces  nodules  à 
la  Veinette  double  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  les  pages  précédentes. 
Jusque  maintenant  je  n’avais  pas  encore  pu  trouver,  au  toit  de  la 
veinette  supérieure  de  la  veinette  double,  d’autre  fossile  marin  que 
des  Lingula  mytiloïdes.  La  découverte  que  nous  venons  de  faire 
permet  de  remonter  encore  un  peu  le  niveau  le  plus  élevé  qu’at¬ 
teignent,  dans  l’assise  de  Châtelet,  les  fossiles  franchement  péla¬ 
giques  tels  que  les  goniatites. 

Présence  de  bryozoaires  dans  le  rouiller  inférieur. 

On  n’a  pas  encore,  que  je  sache,  signalé  la  rencontre  de  bryo¬ 
zoaires  dans  le  houiller  ;  aussi  je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer 
que  ce  groupe  des  Invertébrés,  si  franchement  marin,  existe  bien^ 
dans  le  houiller  inférieur. 

J’en  ai  en  effet  rencontré  assez  bien  de  spécimens,  à  plusieurs 
niveaux,  au  sondage  N°  I  (ou  de  la  Hougarde)  de  Fontaine 
l’Evêque,  dont  j’ai  déjà  parlé  précédemment.  Les  niveaux  rencon¬ 
trés  se  trouvaient  tous  dans  le  houiller  inférieur  [Hib)^  dans  les 
strates  qui  séparent  le  poudingue  houiller  {Hic)  de  la  veine  Cal¬ 
vaire  qui  se  trouve  de  8o  à  loo  m.  plus  bas.  Il  faut  dire  d’ailleurs 
que  le  houiller  inférieur  s’est  montré  à  ce  sondage  avec  des  carac¬ 
tères  marins  extraordinairement  accusés.  Je  citerai  notamment 
la  rencontre  de  nombreux  et  épais  bancs  de  calcaires  de  toute 
espèce  (Calcaires  gris-bleu  veinés  très  purs,  calcaires  à  encrines, 
calcaires  dolomitiques,  calcaires  argilo-siliceux  impurs,  etc.)  Les 
niveaux  fossilifères,  tous  marins,  très  nombreux  et  puissants,  se 


faisaient  remar([uer  par  une  faune  très  belle  et  variée  dont  l’étnde 
fournira  de  précieux  matériaux.  Je  citerai  rapidement  :  Produc- 
tus,  clionetes,  spirifer,  goniatites,  pterineopecten,  conularia, 
orthoceras,  loxonema,  nautilus,  etc. 

Les  memes  bryozoaires  ont  été  i-encontrés,  dans  les  mêmes 
strates,  au  sondage  voisin  a  du  cliarbonnage  de  Forte-taille. 

Encore  quelques  mots  concernant  le  Puits  de  Voroux-Goreux 
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Dans  une  note  que  j’avais  publiée  au  mois  de  juin  dernier  à  la 
Société  Belge  de  Géologie,  à  propos  du  crétacé  et  du  silurien 
rencontrés  au  puits  de  Yoroux-Goreux,  j’avais  dit  que  je  croyais 
certainement  pouvoir  rapporter  au  liervien,  un  écliantillon  ren¬ 
contré  en  ce  puits  sur  une  épaisseur  de  0,80,  soit  entre  les  profon¬ 
deurs- de  40,20  et  mètres. 

Au  mois  de  juillet,  M.  Loliest  a  publié,  à  la  Société  géologique 
de  Belgique,  une  note  intitulée  «  Sur  la  roche  éruptive  de  Yoroux- 
Goreux  »,  dans  laquelle  il  nous  fait  savoir  qu’un  second  examen 
des  échantillons  du  ])uits,  de  Yoroux-Goreux,  et  une  visite  de 
galeries  aboutissant  au  i)uits  ne  font  que  confirmer  sa  première 
opinion  c’est-à-dire  l’absence  de  liervien  au  sondage  de  Yoroux- 
Goreux. 

Désirant  éclaircir  ce  point,  j’ai  fait  comme  M.  Loliest  :  j’ai  revu 
avec  soin  les  échantillons  du  puits  de  Yoroux-Goreux  et  tout 
spécialement  l’échantillon  provenant  de  la  profondeur  de  40,20  m, 
à  41  mètres. 

Malheureusement  cet  échantillon  n’est  représenté  que  par  de 
tout  petits  débris  qui,  à  première  vue,  par  leur  dureté  et  leur 
rugosité  ainsi  que  par  les  nombreux  points  de  glauconie,  peuvent 
être  pris  pour  des  débris  de  grès  glauconifères  altérés. 

Notre  interprétation  première  a  peut-être  été  influencée  par  les 
indications  de  la  carte  géologique  de  Waremme-Momalle  qui 
renseigne  le  liervien  (C/ia)  au  fond  de  deux  puits  situés  respecti¬ 
vement  à  60  mètres  au  Nord  et  à  820  mètres  au  Nord-Est  de  eelui 
de  Voroux-Goreux. 

Par  un  examen  plus  approfondi  de  ces  débris,  nous  avons  pu 


nous  rendre  compte  de  l’absence  des  éléments  gréseux  et  que 
ces  débris  sont  composés  d’une  craie  gris-jaunâtre  durcie,  forte¬ 
ment  pointillée  de  glauconie  qui,  à  première  vue,  pourrait  être 
confondue  avec  le  liervien,  mais  qui  paraît  plutôt  être  le  repré¬ 
sentant  de  la  craie  d’Obourg  Cp3a  de  la  légende  de  la  carte 
géologique. 

En  présence  de  ce  résultat,  il  serait  intéressant  de  savoir  si 
l’on  a  vraiment  rencontré  le  liervien  aux  puits  indiqués  sur  la 
carte  géologique  de  Momalle,  près  du  puits  de  Voroux-Goreux. 


La  séance  est  levée  à  i3  heures. 


Séance  extraordinaire  du  16  novembre  IQll. 


Présidence  de  M.  J.  Cornet,  vice-président. 

M.  G.  Passau  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à  i6  heures,  dans  la  bibliothèque  du 
laboratoire  de  géologie  de  l’Ecole  des  Mines  et  Faculté  polytech¬ 
nique  du  Hainant,  à  Mons. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  extraordinaire  précédente  est 
adopté. 

Communication .  —  M.  J.  Cornet  fait  la  commimication  suivante: 

Le  tremblement  de  terre  de  Mons  (12  avril  1911), 
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§  I- 

Dans  l’après-midi  du  12  avril  1911,  entre  16  h.  3o  et  16  h.  45, 
des  secousses,  ou  ])lutôt  une  secousse  du  sol  accompagnée  de  bruit 
a  été  ressentie  par  de  nombreux  habitants  de  Mons  et  de  plusieurs 
communes  voisines. 

Désireux  de  réunir  des  données  précises  sur  ce  phénomène, 
j’ai  adressé  par  une  lettre-circulaire,  datée  du  16  avril,  une 
demande  de  renseignements  à  environ  i5o  personnes  :  instituteurs, 
ingénieurs,  prêtres,  etc.,  réparties  sur  une  étendue  de  pays  sen¬ 
siblement  plus  grande  que  celle  on,  d’après  les  journaux  locaux, 
rébranlement  avait  été  signalé.  Les  circulaires  ont  été  envoyées 
au  Nord,  jusque  Horrnes  et  Mafle;  à  l’Est,  jusque  Bray;  au  Sud, 
jusque  Aulnois;  à  l’Ouest,  jusque  Boisin,  Quiévrain,  Basècles.  Les 
réponses  m’ont  montré  que  la  surface  influencée  était  loin 
d’atteindre  ces  limites  ;  mais  on  comprend  que  dans  ces  circon¬ 
stances  les  renseignements  négatifs  ont  leur  intérêt. 

Je  ne  saurais  trop  remercier  les  personnes,  trop  nombreuses 
pour  être  citées,  qui  ont  bien  voulu  répondre  à  ma  demande  de 
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renseignements,  de  même  qne  celles  qui,  spontanément,  ont  en 
robligeanee  de  me  faire  part  de  leurs  observations. 

§  2. 

I.  Mons.  —  C’est  cà  Mons  même  qne  la  secousse  et  le  bruit  ont 
présenté  la  plus  grande  intensité  et  cei)endant,  ils  sont  loin  d’avoir 
été  perçus  par  toute  la  population.  Les  personnes  marchant  ou  même 
stationnant  en  plein  air,  dans  les  rues,  les  jardins,  les  champs,  n’ont 
rien  ressenti.  C’est  dans  les  habitations  ou  autres  constructions, 
et  notamment  dans  les  églises,  que  la  commotion  et  la  laimeur 
ont  été  le  plus  sensibles.  Encore,  beaucoup  de  personnes  se  trou¬ 
vant  dans  ces  conditions  n’ont  perçu  ni  Tune  ni  l’autre.  Les  effets 
ont  été  plus  sensibles  aux  étages  des  maisons  qu’au  rez-de-chausée, 
et,  surtout,  que  dans  les  sous-sols.  Des  personnes  travaillant  dans 
les  cuisines-caves  n’ont  rien  ressenti,  alors  que  la  partie  supérieure 
des  mêmes  immeubles  était  très  sensiblement  ébranlée. 

Dans  la  région  la  plus  influencée,  certaines  personnes  ont  perçu 
à  la  fois  une  secousse  et  un  bruit,  d’autres  la  secousse  seule  ou  le 
bruit  seul.  A  la  périphérie  de  l’aire  influencée  de  façon  sensible, 
le  bruit  seul  a  été  perçu,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Les  témoins  habitant  la  ville  comparent  la  commotion  et  le 
bruit  perçus  à  ceux  que  produisent  le  passage  d’un  chariot  lour¬ 
dement  chargé  ou  du  concasseur  employé  le  long  des  boulevards, 
la  fermeture  brusque  d’une  porte  cochcre,  la  chute  d’un  poids 
très  lourd,  d’un  meuble,  d’un  tonneau,  d’un  sac  de  farine,  etc., 
aux  étages  ou  dans  la  cave  de  la  maison  ou  d’une  maison  voisine, 
ou  bien  à  l’écroulement  d’une  cheminée,  d’un  mur,  au  brusque 
déchargement  d’une  charretée  de  charbon  ou  de  pierres,  à  une 
explosion  à  distance,  etc.  A  l’intérieur  des  appartements,  dans  la 
zone  la  plus  ébranlée,  les  vitres  ont  tremblé,  la  vaisselle  a  été 
secouée  dans  les  armoires,  de  même  que  les  menus  objets  placés 
sur  les  tablettes  des  cheminées,  les  bibelots  dans  les  salons,  etc. 
Dans  les  ateliers,  les  forges,  les  magasins  de  quincaillerie,  de 
faïences,  etc.,  les  effets  ont  été  les  mêmes.  Quelques  objets  en 
équilibre  instable  sont  tombés  çà  et  là. 

C’est  à  ces  manifestations  anodines  que  se  bornent  les  effets  du 
tremblement  de  terre  du  12  avril, dans  la  région  que  l’on  peut  con¬ 
sidérer  comme  épicentraîe. 

Deux  personnes  (rue  du  Grand-Quiévroy,  n°  10  et  boulevard  de 
l’Hôpital,  n"" 23,  ont  nettement  ressenti  une  secousse  latérale  ;  deux 


autres  (boulevard  Dolez,  n®®  14  et  160)  ont  eu  la  sensation  d’un 
affaissement  brusque,  d’un  tassement. 

Quant  à  la  durée  du  phénomène,  on  peut  adopter  les  valeurs 
de  I  seconde  à  i  1/2  seconde,  données  par  quelques  observateurs 
ayant  une  certaine  habitude  de  la  mesure  du  temps. 

Ajoutons  que  la  plupart  des  témoignages  directs  qui  nous  sont 
parvenus,  proviennent  de  personnes  qui  étaient  au  repos,  assises 
ou  debout,  au  moment  de  la  secousse. 

D’après  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  rapporter  l’in¬ 
tensité  de  ce  tremblement  de  terre,  au  11°  III  de  l’échelle  de  Rossi 
et  Forel  :  «  Ebranlement  ressenti  par  un  certain  nombre  de  per¬ 
sonnes  au  repos.  La  durée  et  la  direction  sont  discernables.  » 

En  ce  qui  concerne  la  ville  de  Mons,  je  me  bornerai  à  reproduire 
in  extenso  deux  témoignages  très  caractéristiques,  provenant 
d’hommes  habitués  à  l’observation. 

Le  premier  est  celui  de  M.  E.  Hublard,  docteur  en  sciences 
naturelles,  conservateur  de  la  Bibliothèque  publique  de  Mons. 
M.  Hublard  se  trouvait  au  local  de  la  bibliothèque,  au  centre  et 
près  du  point  culminant  de  la  colline  de  Mons.  Ce  local  est  très 
élevé  et  la  salle  de  lecture  très  vaste.  Voici  la  note  adressée  par 
M.  Hublard  : 

«  Le  mercredi  12  avril,  après-midi,  me  trouvant  dans  la  salle  de 
lecture  de  la  Bibliothèque  publique,  j’ai  observé  entre  4  et  5  heures, 
je  ne  puis  préciser  davantage,  le  phénomène  faisant  l’objet  de 
votre  enquête. 

Au  moment  où  celui-ci  s’est  produit,  j’étais  debout,  accoudé  sur 
la  tablette  d’un  meuble  à  fiches,  en  train  de  faire  une  recherche 
bibliographique.  Tout  à  coup,  j’ai  entendu  un  bruit  sourd  et  pro¬ 
longé,  accompagné  d’une  trépidation  de  tout  l’édifice,  m’a-t-il 
semblé,  trépidation  se  propageant  dans  le  meuble  me  servant  en 
partie  de  point  d’appui.  J’eus  même  l’impression  que  ce  meuble 
se  déplaçait,  et  je  fis  un  mouvement  comme  si  ma  stabilité  était 
compromise. 

Le  bruit  et  l’ébranlement  furent  perçus  par  les  lecteurs,  au 
nombre  d’une  douzaine,  attablés  en  ce  moment.  Tous  levèrent  la 
tête  et  s’interrogèrent  du  regard.  Un  seul,  debout  à  l’extrémité  de 
la  salle  me  dit  n’avoir  rien  entendu  ni  ressenti.  Il  m’a  paru  que  le 
bruit  et  la  secousse  venaient  du  toit  et  étaient  produits  par  le 
déplacement  de  l’énorme  chevalet  du  téléphone  attaché  à  la  char¬ 
pente.  Mon  adjoint  M.  Chevalier  eut  la  même  pensée,  et  il  se  rendit 
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dans  la  cour  d’où  il  s’assura  que  le  chevalet  n’avait  pas  bouge.  Me 
rappelant  le  tremblement  de  terre  du  23  juin  1877,  dont  j’avais 
parfaitement  éprouvé  les  effets,  je  lui  dis  :  «  C’est  probablement 
un  tremblement  de  terre  ». 

Le  bruit  était  comparable  à  celui  d’un  chariot  lourdement 
chargé,  roulant  sur  le  pavé.  De  l’avis  du  plus  grand  nombre,  il 
paraissait  se  produire  dans  le  grenier  des  habitations.  C’est  ainsi 
que  chez  moi,  avenue  d’Havré,  20,  et  dans  le  voisiuage,  on  crut  à 
la  chute  d’une  cheminée.  » 

Le  second  témoignage  est  dû  à  M.  le  docteur  Herman,  membre 
de  l’Académie  de  Médecine,  directeur  de  ïlnstitiit  provincial 
d’Hygiène  et  de  Bactériologie  du  Hainaiit.  M.  Herman  se  trouvait 
au  premier  étage  de  l’Institut,  vaste  construction  bâtie  sur  les 
alluvions  de  la  Trouille,  sur  la  partie  la  plus  basse  de  la  ville,  au 
côté  extérieur  du  boulevard  Sainctelette. 

Voici  la  teneur  de  la  note  qu’il  nous  a  adressée  : 

((  Relativement  au  tremblement  de  terre  du  12  avril,  ressenti  à 
Mons  et  environs,  il  me  reste  un  souvenir  assez  précis  parce  que 
je  me  trouvais,  ce  jour-là,  entre  4  ^/2  et  5  heures,  occupé,  en  com¬ 
pagnie  de  M.  Demarbaix,  ingénieur  à  la  soierie  d’Obourg,  à  exami¬ 
ner  un  microscope  dhine  nouvelle  marque.  M.  Demarbaix  était 
assis  à  la  table  de  microscopie  et  je  me  trouvais  debout,  à  côté, 
quand  je  ressentis  un  tremblement  du  sol  accompagné  d’un  bruit 
sourd  assez  vague.  Ce  tremblement  débuta  par  un  choc,  comme 
celui  d’une  masse  lourde  qui  tomberait  sur  le  sol,  à  distance.  Je 
demandai  immédiatement  à  mon  compagnon  s’il  n’avait  rien  perçu 
et  il  me  répondit  que  c’était  probablement  une  porte  qui  se  fermait 
violemment;  mais  je  ne  fus  pas  de  cet  avis,  car  aucune  porte  du 
bâtiment  n’aurait  pu  produire  un  ébranlement  semblable. 

Au  point  de  vue  impression,  il  m’a  paru  que  le  facteur  mouve¬ 
ment  l’emportait  sur  le  facteur  bruit.  Ce  mouvement  consistait  en 
une  trépidation  assez  semblable  à  celle  que  produit  le  vicinal 
quand  il  passe  devant  l’Institut  mais  d’une  intensité  4  lois  aussi 
forte,  pour  autant  qu’on  puisse  évaluer  subjectivement  cet  ébran¬ 
lement  du  sol.  Aucun  des  objets  du  laboratoire  ne  s’est  déplacé. 

Le  même  jour,  j’ai  demandé,  à  une  quinzaine  de  personnes,  si  elles 
avaient  entendu  ou  ressenti  quelque  chose  entre  4  r/2  et  5  heures. 
Huit  sur  dix  me  répondirent  affirmativement.  Ces  personnes 
habitent  différents  points  de  la  ville  de  Mons. 


Quand  à  la  durée  du  pliénoinène,  elle  ne  m’a  pas  paru  dépasser 
une  seconde.  )) 

Des  renseignements  affirmatifs  qui  me  sont  venus  de  divers 
points,  011  peut  conclure  que  toute  la  ville  proprement  dite,  de 
même  que  la  zone  des  boulevards,  ont  été  ébranlées.  A  Mons  extra- 
mur  os,  vers  l’Est,  le  pliénomène  a  été  perçu  au  Faubourg  d’Havré 
et  à  la  Bascule, (bifurcation  des  chaussées  de  Binclieet  deBeaumont) 
où,  chez  le  maréchal-ferrant  de  l’endroit,  les  fers  à  cheval  suspen¬ 
dus  aux  murs  ont  cliqueté  fortement;  à  l’Asile  des  Femmes 
aliénées,  etc.;  vers  le  nord,  au  quartier  du  Faubourg  du  Parc,  etc.  ; 
vers  le  sud,  à  l’Avenue  d’Hyon,  etc. 

Je  ^mis  maintenant  résumer  les  données  qui  m’ont  été  envo^mes 
des  communes  des  environs  de  Mons. 

ir.  Secteur  Nord-Est. —  La  secousse  et  le  bruit  ont  été  ressentis 
à  Nlmy,  depuis  la  limite  de  Mons  jusqu’au  hameau  de  Conception. 
A  Maisières  et  à  Obourg,  rien  n’a  été  observé.  Il  en  est  de  même 
à  Havré-Village  ;  cependant,  au  hameau  de  St- Antoine,  on  a  cons¬ 
taté  la  secousse  et  le  bruit.  Renseignements  négatifs  de  Ghislage, 
Ville-sur-Haine,  Bray,  Maurage,  Boussoit,  St-Denis,  Gottignies, 
Casteau,  Thieusies,  Masnuy  Saint-Pierre  et  Neufvilles. 

III.  Secteur  Sud-Est.  —  Les  phénomènes  ont  été  observés  à 
Hyon  jusque  sur  le  versant  sud  du  Mont  Panisel.  Je  n’ai  pas  de 
renseignements  sur  Mesvin  ;  ils  sont  affirmatifs  pour  Spiennes  et 
négatifs 'pour  Nouvelles,  Asquillies,  Harveng,  St-Symphorien, 
Villers-St-Gliislain,  Harmignies,  Vellereille-le-Sec,  Givry,  Haul- 
chin,  les  Fstinnes  et  Havay. 

IV.  Secteur  Sud-Ouest.  —  Une  grande  partie  de  la  commune 
de  Ciiesmes  est  comprise  dans  la  région  la  plus  fortement  ébranlée. 
Le  bruit  et  la  secousse  ont  été  intenses  aux  environs  de  la  Place 
communale,  notamment  à  la  chapelle  du  couvent  des  Religieuses, 
à  la  voie  de  Wasmes,  etc.  ;  ils  ont  été  perçus,  vers  le  Sud,  jusqu’aux 
usines  et  dans  les  travaux  souterrains  de  la  Malogne  où,  dans 
certaines  galeries,  des  fragments  de  craie  se  sont  détachés  des 
parois.  Les  phénomènes  ont  été  nettement  observés  dans  les 
bureaux  du  Charbonnage  du  Levant  du  Flénu.  Chose  plus  intéres¬ 
sante  :  l’ébranlement  et  le  bruit  ont  été  perçus  dans  les  travaux 
souterrains  du  charbonnage  par  presque  tous  les  porions  et 
surveillants  et  à  tous  les  étages.  La  plupart  ont  cru  à  un  fort 
éboulenient  survenu  dans  leurs  chantiers.  Dans  les  travaux 
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d’enfoncement  du  puits  de  l’Herribus,  à  3oo  mètres  de  profondeur, 
rien  n’a  été  ressenti. 

A  Ciply,  le  phénomène  a  été  observé  depuis  la  gare  (H3^on-Ciply) 
jusqu’au  Charbonnage  et  à  la  nouvelle  usine  de  M  L.  Bernard. 

Tous  les  renseignements  sont  affirmatifs  pour  Jemappes,  où 
l’ébranlement  a  été  particulièrement  sensible  dans  l’église  parois¬ 
siale.  Dans  les  travaux  souterrains  du  puits  n°  28  du  Charbon¬ 
nage  des  Produits,  à  l’Est  de  la  gare  de  Jemappes^  un  bruit  sourd 
très  violent  a  été  entendu  à  l’étage  de  8o5  mètres  par  divers 
porions  et  ouvriers,  et  attribué  à  un  éboulement  ou  à  la  détonation 
lointaine  d’une  mine. 

A  Flénii,  bruit  et  secousse  ont  été  notés  à  la  surface  ;  mais 
aucune  donnée  ne  nous  est  parvenue  relativement  aux  travaux 
souterrains. 

De  La  Beuverie  et  de  Frameries,  nous  n’avons  reçu  que  des 
données  négatives.  Cependant,  les  phénomènes  auraient  été  notés 
au  Charbonnage  de  C  racket- P  icq  lier  y  et  nous  avons  des  rensei¬ 
gnements  positifs  de  Noirchaln  et  Eiigles.  Ils  sont  négatifs  pour 
Bougnies  et  Genly.  En  deux  points  situés  l’un  au  Sud,  l’autre  au 
Nord  de  la  commune  de  Pâturages,  on  a  entendu  le  bruit,  sans 
sentir  la  secousse.  A  Quaregnon,  l’un  et  l’autre  ont  été  perçus  et  la 
secousse  a  été  assez  violente;  l’église  provisoire  en  bois,  notam¬ 
ment,  a  été  fortement  ébranlée. 

A  Wasmes,  les  phénomènes,  peu  prononcés,  ont  été  notés  par 
quelques  personnes  seulement.  A  Wasmuel,  la  secousse  a  été 
très  nette  dans  les  bureaux  de  l’usine  à  gaz,  où  un  baromètre 
enregistreur  a  inscrit  un  crochet  à  l’heure  correspondante.  A 
Hornii,  on  a  entendu  un  bruit,  comme  un  coup  de  tonnerre  loin¬ 
tain,  sans  percevoir  d’ébranlement. 

Renseignements  complètement  négatifs  de  St-Gliislain,  Boussu, 
Warquignies,  Blaugies,  Dour,  Elouges,  Wihéries,  Hainin,  Thulin, 
Montrœul,  Hensies,  Quiévrain,  Baisieux,  Audregnies,  Onnezies, 
Angre,  Angreau,  Montignies-sur-Roc,  Autreppe,  Roisin,  Blare- 
gnies,  les  Quévy  et  Aulnois. 

Donnée  aberrante  :  à  Erquennes  on  aurait  entendu,  en  pleine 
campagne,  deux  bruits  sourds  à  un  intervalle  de  quelques  secondes. 

V.  Secteur  Nord-Ouest.  —  Les  phénomènes  ont  été  observés 
au  Faubourg  du  Parc(Mons),  au  Fort-la-Haine  sur  Ghlin,  de  même 
qu’à  la  Place  communale  du  village  ;  à  la  place  du  Jonquoy  et. 
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paraît-il,  au  hameau  du  Long  Coron.  La  secousse  a  été  ressentie 
à  Douvrain  sur  Baudour,  assez  fortement,  d’aj)rès  un  correspon¬ 
dant  ;  le  bruit  aurait  été  perçu  à  la  gare  de  Tertre  ;  mais,  de  Baudour 
même,  toutes  les  réponses  sont  négatives,  de  même  que  de  Sirault, 
Villerot,  Hautrages,  Pommeroeul,  Virie-Pommerœul,  Harcliies, 
Bernissart,  Blaton ,  Grandglise,  Stambrnges,  Quevaucami)S, 
Basèeles,  Neufmaisons.  A  Erbisœul,  Jurbise,  Hereliies,  Lens,  on 
n’a  rien  observé,  tandis  qu  à  Erbaut  et  à  Masiiuy  St-Jean,  des  gron¬ 
dements  ont  été  notés  par  des  personnes  dignes  de  foi. 

§3. 

Le  croquis  ci-contre  montre  l’étendue  approximative  de  larégion 
où  le  bruit  et  la  secousse  du  12  avril  ont  été  ressentis  le  plus  forte¬ 
ment  et  par  le  plus  grand  nombre  de  pei'sonnes  se  ti’ouvant  au 
repos  à  l’intérieur  des  constructions.  Cette  surface  peut  être 
qualifiée  à' aire  épicentrale. 

La  limite  extérieure  de  la  zone  influencée  est  très  indécise  et,  si 
l’on  prenait  à  la  lettre  les  renseignements  reçus,  elle  devrait  pré¬ 
senter  un  tracé  très  tourmenté  ;  elle  devrait,  par  exemple,  renfer¬ 
mer  Noircliain,  Eugies,  Pâturages,  en  laissant  de  côté  Genly, 
Erameries  et  La  Bouverie.  Nous  avons  préféré  nous  abstenir  de 
tracer  cette  ligne.  On  remarquera  que  les  renseignements  venus 
de  plusieurs  localités  de  la  périphérie  signalent  le  bruit,  mais  non 
la  secousse  :  Pâturages,  Hornu,  Tertre,  Erbaut,  Masnuy  St-Jean, 
sans  compter  le  cas  aberrant  d’Erquennes. 

Chose  curieuse  et  qui  parait  anormale,  au-delà  des  extrémités 
de  l’ellipse  qui  figure  l’aire  épicentrale,  l’ébranlement  ne  s’est  pro¬ 
pagé  qu’à  une  très  petite  distance.  Ainsi,  alors  que  la  secousse  a 
été  forte  à  Quaregnon  et  très  sensible  à  Wasmuel  (usine  à  gaz), 
on  n’a  perçu  que  le  bruit  à  Hornu  et  on  n’a  rien  observé  à  Saint- 
Ghislain  ni  à  Boussn.  A  l’autre  extrémité,  la  secousse  et  le  bruit; 
très  nets  à  l’Asile  des  Femmes  aliénées  de  Mous,  sensibles  encore 
au  hameau  de  St- Antoine,  n’ont  pas  été  signalés  à  Havré-Village. 

Au  contraire,  dans  le  sens  perpendiculaire  à  l’allongement  de 
l’aire  épicentrale,  l’ébranlement  s’est  propagé  à  une  assez  grande 
distance  :  Eugies  au  Sud  (en  laissant  même  Erquennes  de  côté), 
Erbaut  et  Masnuy  St-Jean  au  Nord. 

Il  en  résulte  que,  s’il  était  possible  de  tracer  les  homoséistes  et 
les  isoséistes  du  tremblement  de  terre  du  12  avili,  on  verrait  ces 
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courbes  se  déformer  fortement  en  allant  de  l’intérieur  vers 
l’extérieur. 

Mais  les  éléments  font  défaut  pour  tracer  ces  lignes.  L’aire  est 
trop  peu  étendue  pour  qu’on  ait  pu  apprécier  la  vitesse  de  propa¬ 
gation  de  l’ébranlement  et  la  secousse  a  été  trop  faible  pour  qu’on 
puisse  tracer  d’autre  isoséiste  que  celle  qu’indique  le  croquis  ci- 
joint. 

Il  résulte  de  là  que  nous  manquons  de  tout  renseignement  positif 
pour  déterminer  la  profondeur  de  l’iiypocentre.  Aucune  des  mé¬ 
thodes  usitées  n’est  applicable  ici. 

La  position  de  l’aire  épicentrale,  son  allongement  prononcé 
dans  le  sens  est-ouest,  font  supposer  au  premier  coup  d’oeil  que  le 
tremblement  de  terre  du  12  avril  serait  dû  à  un  mouvement  dans 
la  zone  failleuse,  dirigée  de  l’Est  à  l’Ouest,  qui  coupe  en  deux  le 
bassin  liouiller.  Il  est  possible,  il  est  même  probable  qu’il  en  soit 
ainsi.  Cependant  ce  n’est  que  par  déduction  que  nous  arrivons  à 
cette  conclusion  ;  les  bases  nous  manquent  pour  l’établir  scienti¬ 
fiquement. 

Ce  ne  serait-là,  en  tout  cas,  que  la  cause  immédiate  du  phéno¬ 
mène. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  de  la  note  suivante, 
envoyée  par  M.  R.  Cambier  : 

N 

Les  tremblements  de  terre  de  Ransart 

(Mars,  Juin,  Juillet  1911) 

PAR  / 

p,.  pAMBIER 
Ingénieur,  à  Cliarleroi. 

Une  série  de  secousses  séismiques  ayant  affecté,  principalement 
en  juin  1911,  la  région  située  immédiatement  au  nord  de  Cliarleroi, 
nous  avons  cru  intéressant  de  rechercher,  ainsi  que  l’ont  fait  de 
façon  si  consciencieuse  MM.  Lohest  et  H.  De  Rauw  (^)  pour  le 

(^)  M.  Lohest  et  H.  de  Rauw.  Le  tremblement  de  terre  du  12  novembre 
1908. 
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tremblement  de  terre  de  Liège  du  12  Décembre  1908,  l’étendue  de 
l’aire  ébranlée,  et,  si  possible,  les  causes  du  phénomène. 

Déjà,  à  la  fin  de  Mars  1911,  une  première  secousse  avait  été 
ressentie  à  Kansart,  mais  c’est  le  juin,  à  22  heures  4^,  que  s’est 
manifesté  l’ébranlement  le  plus  caractérisé  (’). 

Cette  secousse  a  été  suivie  de  plusieurs  autres,  notamment  le  3 
juin  à  i4  heures  3o,  le  19  juin  à  20  heures  49,  le  14  juillet  à  4  heures 
et  le  23  juillet  à  5  heures. 

Toutes  ces  secousses  paraissent  avoir  la  même  origine.  Nous 
nous  contenterons  d’étudier  ici  celle  du  juin.  La  presse  locale 
a  fourni  sur  cet  événement  inattendu  d’abondants  détails,  dont 
nous  avons  pu  vérifier  personnellement  la  plus  grande  partie. 

Voici  en  quelques  mots  le  résultat  de  notre  enquête  : 

C’est  le  territoire  des  trois  communes  de  Gosselies,  de  Ransart 
et  de  Lambusart  qui  paraît  constituer  la  région  épicentrale  du 
phénomène. 

-  A  la  date  du  i®‘‘juin,  les  secousses  ressenties  y  ont  été  assez 
violentes  pour  réveiller  la  plupart  des  habitants,  abattre  de  nom¬ 
breuses  cheminées,  et  occasionner  des  lézardes  aux  bâtiments  les 
moins  résistants. 

Le  séisme  s’y  est  traduit  par  une  série  de  chocs,  de  trois  à  cinq 
suivant  les  appréciations,  dirigés  de  bas  en  haut. 

Les  localités  immédiatement  voisines  de  Roux  et  de  Courcelles 
ont  été  moins  affectées.  Les  dégâts  s’y  sont  bornés  à  quelques 
rares  cheminées  abattues. 

Au  nord  de  la  région  épicentrale,  pour  les  communes  d’Hep- 
pignies,  Wangenies,  Wayaux,  Thiméon,  Frasne -lez- Gosselies, 
ainsi  qu’au  sud  pour  celles  de  Lodelinsart,  Dampremy,  Gilly, 
Chateliiieau,  Châtelet,  Montigny-sur-Sambre,  Marcinelle,  Char- 
leroi,  le  tremblement  de  terre  a  été  perçu  sous  forme  d’ondula¬ 
tions  plus  ou  moins  violentes,  qui  ont  influencé  de  façon  carac¬ 
téristique  les  meubles,  les  portes  et  les  lustres. 

Nous  avons  cherché  vainement  à  recueillir  des  témoignages 
certains  relativement  au  sens  des  ondulations.  L’effarement  des 
habitants  explique  aisément  qu’ils  n’aient  pu,  pour  la  plupart,  se 
rendre  compte  de  ce  détail. 

(^)  Le  tremblement  de  terre  du  1®*“  juin  a  été  enregistré  par  les  appareils 
d’Uccle  exactement  à  22  heures  5o. 


Les  effets  du  tremblement  de  terre  se  sont  fait  sentir  à  l’Est 
jusqu’à  Franière-siir-Sambre,  en  [)assant  par  Tamines  et  Auve- 
lais  ;  Floreffe  n’a  pas  été  atteint. 

A  l’Ouest,  la  ligne  de  démarcation  peut  être  également  tracée  de 
façon  très  nette.  Elle  passe  entre  Dampremy  et  Marcliiennes,  entre 
Souvret  et  Forchiés-la-Marclie  et  entre  Viesville  et  Luttre. 

Au  Nord,  la  limite  extrême  est  Marbais  dans  le  Brabant. 

Ces  indications  permettent  de  tracer  sur  la  carte,  avec  une 
grande  certitude,  l’aire  d’ébranlement  du  phénomène. 

Autour  de  la  zone  d’ébranlement  maximum,  représentée  par 
Gosselies,  Ransart  et  Lambnsart,  s’étend  une  surface  subellipti¬ 
que  dont  le  grand  axe  va  de  Courcelles  à  Franière  et  le  petit  axe 
de  Marbais  à  Couillet.  Au  point  de  rencontre  de  ces  deux  axes  se 
trouve  l’épicentre  du  séïsme,  un  peu  au  Snd-Est  du  clocher  de 
Ransart. 

C’est,  en  effet,  à  cet  endroit  que,  si  l’on  en  juge  d’après  les 
dégâts,  le  mouvement  du  sol  paraît  avoir  été  le  plus  violent.  Il  y 
a  même  été  ressenti  par  les  ouvriers  occupés  aux  travaux  souter¬ 
rains  de  la  région. 

Si  l’on  examine  la  coupe  horizontale  à  la  cote  —  i5o,  annexée 
au  travail  de  M.  Joseph  Smeysters  sur  la  «  Constitution  de  la 
partie  orientale  du  bassin  houiller  du  Hainaut  »  ('),  on  s’aperçoit 
que  c’est  à  ce  point,  à  très  peu  de  chose  près,  qu’est  figuré  le 
raccord  de  la  faille  du  Centre  avec  celle  de  Saint-Quentin. 

Il  existe  vraisemblablement,  à  cet  endroit,  un  nœud  de  failles 
formant  un  ensemble  suffisamment  instable  pour  être  affecté  pai’ 
le  développement  relativement  récent  des  travaux  miniers  de  la 
région  ou  par  toute  autre  cause  plus  profonde  (-). 

Une  circonstance  qui  confirme  singulièrement  l’hypothèse  d’un 
déplacement  de  la  faille  du  Centre,  c’est  que  le  gi-and  axe  de  l’aire 
d’ébranlement  suit  à  l’Ouest  d’une  façon  très  exacte  le  tracé  de 

(^)  J.  Smeysters.  Etude  sur  la  constitution  de  la  partie  orientale  du  bassin 
houiller  du  Hainaut.  Ann.  des  Min.  de  Belg-,,  t.  5,  1900. 

(^)  Par  une  coïncidence  remarquable,  dans  la  journée  du  3i  niai^.  de 
violentes  secousses  séismiques,  enrej^dstrées  par  les  appareils  d’Aix-la- 
Chapelle,  se  sont  produites  dans  les  villages  de  la  frontière,  et  jilus  parti¬ 
culièrement  à  Gemmenich,  où  la  iiopulation  a  été  affolée.  C’est  à  i3  heures, 
à  19  heures  40  et  à  23  heures  que  ces  secousses  se  sont  produites,  donc  à 
24  heures  d’intervalle  des  secousses  de  Ransart.  Ces  dernières  ainsi  qu’a 
bien  voulu  m’en  faire  jiart  M.  A.  Renier,  n’ont  pas  été  enregistrées  par 
Aix-la-Chapelle. 
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cette  faille  tel  ([ii’il  a  été  situé  par  les  travaux  des  Sociétés  de 
Masse-et-Diarbois,  du  Centre  de  Jiiiuet  et  du  Nord  de  Cliarleroi. 

A  l’Est,  le  grand  axe  semble  quitter  la  direction  de  la  faillé  du 
Centre  telle  que  la  figure  M.  Sine^^sters  pour  obliquer  légèrement 
au  Sud.  11  jalonne  sans  doute  à  la  surface  le  passage  d’une  frac¬ 
ture  (pii,  sous  les  concessions  de  Bonne-Espérance,  de  Tainines 
et  d’Auvelais,  relierait  la  faille  du  Centre  à  celle  du  Gouffre 
qu’elle  rejoindrait  vers  Franiôre. 

Cette  liy[)otlièse,  si  elle  se  vérifiait  par  un  examen  méthodique 
de  la  topographie  souterraine,  pourrait  avoir  des  conséquences 
sérieuses  pour  l’avenir  des  charbonnages  du  Nord-Est  de  Char- 
leroi  et  de  la  Basse-Sambre. 

Il  nous  reste  ii  examiner  quelle  est  la  profondeur  de  riiypocentre 
du  tremblement  de  terre  du  juin  1911. 

Si  l’on  tient  compte  de  la  faible  étendue  de  l’aire  ébranlée  et  si 
l’on  remarque  que  sur  la  coupe  à  —  i5o  de  M.  Smeysters,  le  raccord 
de  la  faille  du  Centre  avec  celle  de  Saint-Quentin  se  trouve  légère¬ 
ment  au  midi  de  l’épicentre  que  nous  avons  défini  par  l’intersec¬ 
tion  des  deux  axes,  on  est  amené  à  conclure  que  la  profondeur  de 
i5o  m.  sous  le  niveau  de  la  mer  constitue  un  maximum. 

L’hypocenti-e  du  séisme  se  trouve  probablement  vers  —  120  ou 
—  i3o  m.,  soit  à  environ  3oo  m.  sous  la  surface  du  sol. 

Charleroi,  Août  1911. 

M.  G.  Passau  fait  une  communication  intitulée  .  Tremblements 
de  terre  un  Con^'o-belge  (kjio-kjii)  qui  paraîtra  dans  le  fascicule 
réservé  spécialement  à  la  géologie  du  Congo. 

M.  J.  Cornet  présente  une  série  d’échantillons  du  sondage  pra¬ 
tiqué  par  la  nouvelle  société  du  Levant  de  Mons,  sur  le  territoire 
de  St-Symphorien,  à  proximité  de  Villers-Bt-Ghislain.  Ce  sont 
des  roches  dolomitiques,  des  grès  et  des  schistes  gris  verdâtre 
n’appartenant  pas  au  terrain  houiller. 

La  séance  est  levée  à  17  heures  3o. 
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Séance  ordinaire  du  19  Novembre  1911 

Présidence  de  M.  J.  Libert,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  lo  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Admission  de  membres  effectifs.  —  Le  Conseil  a  admis  en  cette 
qualité  MM.  :  ' 

Rausin,  Eudore,  ingénieur  civil  des  mines,  Chaussée  de  Grâce- 
Berleur,  à  Grâce-Berleur,  présenté  par  MM.  C.  Lhoest  et 
P.  Fourmarier. 

Spineux,  Désiré,  ingénieur  en  chef  à  la  Société  anonyme  des 
Charbonnages  des  Kessales,  à  Jemei)i)e-sur-Meuse,  présenté  par 
les  mêmes. 

Libert,  Jules,  candidat  ingénieur,  rue  St-Léonard,  à 

Liège,  présenté  par  MM.  Joseph  Libert  et  M.  Lohest. 

Burton  Reginad  Cooksey,  B.  Sc.,  F.  G.  S.,  Geological  Survey 
of  India,  27,  Chowringhee,  Calcutta,  présenté  par  MM.  M.  Lohest 
et  P.  Fourmarier. 

Delhaye,  Eugène,  ingénieur  aux  Charbonnages  de  Gossôn- 
Lagasse,  à  Montegnée,  présenté  par  MM.  H.  Lhoest  et  Fourmarier. 

Huskin,  Joseph,  ingénieur  des  mines,  19,  rue  Léon-Mignon,  à 
Liège,  présenté  par  MM.  Ch.  Plumier  et  Ch.  Fraipont. 

Adam,  Victor,  élève-ingénieur,  71,  rue  des  Guillemins,  à  Liège, 
présenté  par  MM.  Lohest  et  Fourmarier. 

Asselbergs,  Etienne,  docteur  en  sciences  naturelles,  87,  rue  de 
la  Citadelle,  à  Anvers,  présenté  par  MM.  H.  de  Dorlodot  et 
F.  Kaisin. 

Deboucq,  Léon,  ingénieur  principal  au  Corps  des  Mines,  rue 
Chapelle  Beausart,  à  Mont-sur-Marcliienne,  présenté  par  MM. 
Martens  et  Fourmarier. 

Présentation  de  membres  effectifs.  —  Le  Président  annonce 
3  nouvelles  présentations. 

Correspondance.  —  M.  Ch.  Plumier  fait  excuser  son  absence. 
MM.  Cornet  et  Stainier  remercient  pour  leur  élection  à  la  vice- 
présidence. 
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M.  Bliim  remercie  pour  son  admission  comme  membre  effectif. 

La  Beale  Accademia  delle  Scienze  de  Torino  fait  part  du  décès 
de  M.  le  prof.  ing.  Cav.  Uff.  Giorgio  Spezia,  membre  de  la  Classe 
des  Sciences  physiques,  mathématiques  et  naturelles.  (Condo¬ 
léances). 

Ouvrages  offerts.  —  Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
séance  sont  déposés  sur  le  bureau.  Des  remercîments  sont  votés 
aux  donateurs. 

Le  Secrétaire-Général  fait  part  de  l’envoi  fait  par  M.  J.  Gosselet, 
du  3®  fascicule  de  son  travail  sur  les  Assises  crétaciques  et  ter¬ 
tiaires  dans  les  fosses  et  les  sondages  du  Nord  de  la  France  ;  ce 
fascicule  intéresse  spécialement  la  région  de  Béthune.  Les  cartes 
qui  y  sont  jointes  sont  du  plus  haut  intérêt. 

Le  Secrétaire-Général  attire  l’attention  de  ses  confrères  sur 
l’intéressant  travail,  que  M.  J.  Libert,  président,  vient  de  faire 
paraître  dans  les  Annales  des  Mines  de  Belgique,  sous  le  titre  : 
Les  Carrières  de  petit  granit  de  la  Province  de  Liégç.  Dans 
ce  travail  l’auteur  a  eu  surtout  en  vue  le  côté  industriel  de  la 
question,  mais  les  géologues  y  trouveront,  outre  un  aperçu 
général  sur  l’étage  du  petit  granit,  des  renseignements  sur  la 
constitution  de  ce  gisement  dans  chacune  des  carrières  où  on 
l’exploite. 

MM.  Hermann  et  fils,  libraires,  Paris,  nous  ont  fait  parvenir  un 
exemplaire  de  l’ouvrage  «Géologie  du  Bassin  de  Paris»,  que  vient 
de  faire  paraître  M.  Paul  Lemoine.  Le  donateur  demande  qu’un 
compte-rendu  de  cet  ouvrage  soit  rédigé.  Le  secrétaire-général  se 
charge  de  ce  travail. 

DONS  d’auteurs 

Louis  Diiparc.  —  Recherches  géologiques  et  pétrographiques  sur 
l’Oural  du  Nord.  Le  bassin  de  la  haute  Wichera. 
(Mém.  Soc.  Phys,  et  Hist.  nat.  de  Genève,  1909). 

J.  Gosselet.  —  Les  assises  crétaciques  et  tertiaires  dans  les  fosses 
et  les  sondages  du  Nord  de  la  France.  Région  de 
Béthune.  (Etude  des  gîtes  minéraux  de  la  France), 
Paris,  1911,  avec  5  planches. 


Hiiinholdt-Verein  Eliersbach.  Festschrift  i,  5o  jâhr  Bestekeii,  1911 
(Elierrsbacli,  1911). 

Lemoine,  Paul.  —  Géologie  du  Bassin  de  Paris  (i36  figures,  9 
cartes)  Paris,  H.  Hermann  et  fils.  (Don  de  MM.  Her¬ 
mann  et  fils). 

Libert  Joseph.  —  Les  carrières  de  petit  granit  de  la  province  de 
Liège.  Annales  des  Mines  de  Belgique,  t.  XVI, 
Bruxelles,  1911. 

R.  Zeiller.  —  Sur  une  flore  triasique  découverte  à  Madagascar, 
par  M.  Perrier  de  la  Bâtliie  {Comptes-rendus  Institut 
de  France,  Académie  des  Sciences,  24  juillet  1911). 

Rapports.  —  Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  Gilkinet, 
G.  Sclimitz  et  H.  Deltenre  sur  le  travail  de  M.  A.  Renier  : 
Observations  sur  des  empreintes  de  Calamostacliys  Ludwigi  Car- 
riithers.  Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  l’Assem¬ 
blée  ordonne  l’impression  de  ce  travail  dans  les  mémoires  in  4®  ; 
elle  décide  également  l’impression  des  rapports. 

M.  J.  Anten  fait  la  communication  suivante  : 

Sur  le  métamorphisme  d’un  phyllade  oligistifère  salmien 

2 "'6  note 

PAR 

^EAN  y^NTEN. 

Lorsque  nous  avons  décrit  les  phénomènes  de  métamorphisme 
observables  au  contact  du  salmien  et  du  gedinnien  dans  l’Ardoi¬ 
sière  de  Cahay  (^),  nous  n’avons  émis  aucune  considération  sur 
les  relations  tectoniques  existant  en  cet  endroit  entre  le  cam¬ 
brien  et  le  dévonien  et  leur  influence  sur  le  métamorphisme  de  la 
zone  de  contact. 

Nous  voulons  essayer  aujourd’hui  de  montrer  qu’il  s’agit  d’un 
contact  de  faille  et  qu’on  peut  admettre  avec  quelque  vraisem¬ 
blance  une  relation  de  cause  à  effet  entre  cette  faille  et  le  méta¬ 
morphisme  spécial  qu’on  observe  à  son  contact. 

(^)  J.  Anten.  Note  i)réliniinaire  sur  le  niétamorpliisme  d’un  phyllade 
oligistifère  salmieu  au  contact  de  l’arkoSe  gediimienne.  An,  Soc.  Géol.  de 
Belg.,  Mém.,  t.  XXXVIII,  p.  27. 


Le  spectateur  regarde  vers  le  Sud-Ouest. 

La  photographie  montre  l’arkose  gedinnienne,  en  gros  bancs,  à  gauche,  coupée,  à 
3  mètres  environ  du  contact,  par  un  plan  vertical  parallèle  à  la  direction  (Est-Ouest). 
A  droite  on  voit  le  salmien,  le  plan  de  contact  et  les  3  mètres  d’arkose  adjacents  au 
contact  coupés  par  un  plan  vertical  Nord-Sud,  perpendiculaire  à  la  stratification. 
La  trace  du  plan  de  contact,  qui  est  tout  à  fait  rectiligne,  est  accentuée  par  un  trait 
à  l’encre  grasse. 


B  io5  — 


Dans  une  note  précédente  nous  avons  décrit  l’aspect  particu¬ 
lier  que  présente  le  pliyllade  salmien  en  bordure  du  contact,  les 
stries  de  glissement  qu’on  y  observe.  Nous  ajouterons,  en  outre, 
que  l’arkose,  sous  le  choc  du  marteau,  se  divise  plus  aisément 
suivant  des  plans  parallèles  à  la  surface  de  contact. 

Nous  donnerons  d’abord  le  résultat  de  nos  observations  ;  nous 
indiquerons  ensuite  comment  elles  furent  faites. 

Le  plan  de  contact  a  une  direction  Est-Ouest  et  incline  de  6o° 
au  Sud.  Au  voisinage  du  contact,  le  clivage  prédominant  du  sal¬ 
mien  est  parallèle  au  plan  de  contact.  Plus  au  Nord  la  pente  du 
clivage  est  moindre,  mais  il  est  vraisemblable  d’attribuer  ce 
changement  à  un  déversement  de  la  roche,  dû  à  la  pente  du  terrain. 

Le  salmien  a  une  direction  Est-Ouest  et  incline  de  5o®  au  Sud. 

Le  gedinnien  a  une  direction  Nord-8o"'  Ouest.  Auprès  du  con¬ 
tact  il  incline  de  25^  au  Sud.  Plus  au  Sud  son  pendage  paraît 
augmenter;  on  observe  une  inclinaison  de  35°  au  Sud.  Ajoutons 
que  la  direction  de  l’arkose  est  tout  à  fait  locale  et  ne  correspond 
pas  à  la  direction  d’ensemble  des  plis  du  gedinnien. 

Comme  le  montre  la  photographie  ci-jointe,  la  surface  de  con¬ 
tact  n’est  visible  que  sur  une  étendue  assez  restreinte,  elle  est 
alors  masquée  par  des  éboulis.  On  pourrait  douter  de  la  continuité 
immédiate  de  son  allure  en  profondeur,  mais  si  l’on  tient  compte 
de  l’allure  et  de  l’épaisseur  des  bancs  du  gedinnien  que  l’on 
aperçoit  à  gauche,  la  continuité  de  l’allure  du  plan  de  contact 
paraît  alors  bien  probable. 
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La  stratification  est  nettement  indiquée  dans  le  gedinnien  par 
lin  mince  banc  de  quartzopliyllade  qui  limite  à  sa  partie  supérieure 
e  plus  épais  des  trois  bancs  d’arkose  visibles  sur  notre  photo¬ 
graphie. 

Pour  ce  qui  concerne  la  stratification  du  salmien,  la  question 
est  jnsqu’aujourd’hui  restée  douteuse  à  cet  endroit.  Nous  pensons 
pourtant  être  arrivé  à  une  solution.  Nous  avons,  en  effet,  trouvé 
à  une  quinzaine  de  mètres  au  Nord  du  contact  un  banc  très  dui- 
à  grandes  ottrélites, différant;  tant  macroscopiquement  que  micro¬ 
scopiquement,  du  phyllade  environnant.  Il  se  montre  avec  une 
structure  analogue  à  celle  des  grès  de  Bastogne,  en  boudins 
séparés  par  des  veines  de  quartz  transversales,  Cette  roche  a  été 
reconnue  par  mon  savant  maître  M.  Max  Lohest,  comme  tout  à  fait 
semblable  à  celle  trouvée  par  Dewalque  à  l’Ouest  de  Neuville  (*). 
C’est  d’après  ce  banc,  de  composition  minéralogique  spéciale,  que 
nous  croyons  interstratifié,  que  nous  avons  déterminé  l’allure  du 
salmien. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  stratification  du  gedinnien 
fait  un  angle  de  35*^  avec  le  [)lan  de  contact,  que  ce  dernier  est 
parallèle  à  la  stratification  du  salmien.  11  nous  paraît  alors  que 
la  surface  de  contact  indique  non  pas  une  discordance  de  stratifi¬ 
cation,  mais  une  faille. 

Empressons-nous  d’ajouter  que  cette  faille  est  un  accident 
secondaire,  tout  à  fait  local,  semble-t-il,  car  on  ne  peut  constater 
son  prolongement  en  direction,  et  qui  en  aucune  façon  ne  doit 
être  considérée  comme  un  argument  contre  l’existence  d’une 
discordance  de  stratification  entre  le  cambrien  et  le  dévonien. 
Cette  dernière  est,  en  effet,  parfaitement  visible,  quelques  cen¬ 
taines  de  mètres  plus  à  l’Est,  avec  des  caractères  tout  à  fait  nor¬ 
maux  dans  une  carrière  située  près  de  la  route  de  Neuville  à 
Commenster. 

Il  est  certain  que  les  relations  précises  entre  cette  faille  et  la 
tectonique  générale  de  la  région  sont  encore  à  définir.  Néanmoins, 
je  crois  qu’il  est  permis  de  penser,  dans  l’état  actuel  de  nos  connais¬ 
sances,  que  cette  faille  est  un  des  nombreux  accidents  secondaires, 
conséquences  de  la  torsion  qu’ont  éprouvé  les  couches  de  la  région 

(1)  M.  Lohest.  Sur  le  métamori)hisme  de  la  zone  de  Salm  Château.  Ann. 
Soc.  Géol.  de  Belg.  Méin.,  t.  XXXVIII,  p.  ii. 
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comme  l’a  montré  notre  savant  maître  M.  Max  LoJiest  dans  son 
remarquable  travail  :  «  Sur  le  métamorphisme  de  la  zone  de 
Salm-Cliâtean  )>. 

Le  fait  que  la  faille  a  relevé  le  salmien,  plus  ancien,  par  rapport 
au  gedinnien,  plus  récent,  indice  d’une  poussée  locale  de  sens 
différent  de  celui  de  la  poussée  générale  provoquant  le  plissement, 
me  paraît  favorable  à  cette  manière  de  voir. 

Nous  avons  recherché,  parmi  les  travaux  de  nos  devanciers, 
ceux  qui  citent  le  contact  que  nous  avons  étudié. 

A  notre  connaissance,  le  seul  qui  en  parle  d’ime  manière  explicite 
est  André  Dumont.  L’illustre  géologue  dit  (^)  :  «  La  première 
carrière,  actuellement  abandonnée,  est  située  à  environ  4^0  m.  au 
S.  S.  O.  de  Neuville.  Le  pliyllade  ottrélitifère  y  est  dirigé  de  l’O.  à 
l’E.,  mais  il  est  arrêté,  à  ce  point,  par  le  poudingue  rhénan  qui  lui 
barre  le  passage  ;  en  effet,  on  ne  retrouve  plus  ce  pliyllade  sur  le 
prolongement  de  sa  direction  vers  l’Est,  au  delà  du  poudingue, 
d’où  l’on  peut  conclure  que  le  système  salmien  et  le  terrain  rhénan, 
qui  sont  ici  ^Ihiii  contre  l’autre,  ont  leur  stratification  en  discor¬ 
dance.  » 

André  Dumont  dit  également  :  a  Le  banc  de  pliyllade  ottré¬ 
litifère,  exploité  entre  Salm- Château  et  Vieilsalm,  dans  la  dernière 
carrière  située  vers  l’Est,  à  environ  400  m.  au  S.  vS.  O.  de  Neuville, 
est  coupé  obliquement  par  de  gros  bancs  de  poudingue. 

M.  le  professeur  Gosselet,  citant  Dumont  au  sujet  de  la  discor¬ 
dance  du  dévonien  sur  le  cambrien  dans  la  région  de  Salm- 
Chàteau,  déclare  que  (3)  :  «  Dans  cet  exemple  comme  dans  le 
précédent,  l’observation  offre  quehiue  difficulté.  On  ne  voit  pas 
le  contact  direct  des  deux  terrains,  et  la  différence  d’inclinaison 
qu’ils  présentent  peut  s’observer  dans  une  même  carrière  entre 
deux  bancs  d’une  même  assise,  séparés  par  une  faille  ou  un 
plissement.  » 

Résumé  :  Nos  observations  nous  ont  montré  une  accentuation 
du  métamorphisme  dans  le  pliyllade  oligistifère  salmien,  suivant 
une  zone  étroite,  bordant  une  faille  le  mettant  au  contact  de 
l’arkose  gedinnienne.  Cette  faille,  comme  le  montre  sa  nature  et 
les  stries  de  glissement  qui  l’accompagnent,  a  provoqué  une  fric- 

(^)  A.  Dumont.  Terrain  Ardeiinais,  p  i43. 

(2)  A.  Dumont.  Terrain  Rhénan,  p.  244* 

(^)  J.  Gosseiæt.  L’Ardenne,  p.  172.  .  .  i  . 
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tioii  énergique  entre  une  roche  dure,  i)eu  déformable,  l’arkose  et 
le  phyllade,  dont  la  plasticité  relative  est  certainement  notable¬ 
ment  plus  grande. 

Nous  avons  également  fait  remarquer  l’analogie  que  présente  le 
métamorphisme  spécial  déciùt  par  nous,  avec  le  métamorphisme 
de  contact  dû  aux  roches  éruptives  et  dont  certaines  montrent 
une  composition  minéralogicpie  et  chimique  très  voisine  de  celle 
de  l’arkose.  Ajoutons  encore  que  notre  savant  confrère  M.  Four- 
marier  a  attiré  l’attention  sur  rinfluence  possible  des  sels  alcalins 
contenus  dans  l’arkose  sur  le  métamorphisme  des  roches  à  son 
contact. 

Conclusion  :  La  relation  (pie  nous  constatons  entre  le  phéno¬ 
mène  tectoniipie  et  le  métamorphisme  spécial  que  nous  avons 
décrit  est-elle  fortuite,  ou  lie-t-elle  une  cause  à  un  effet  ?  Nous 
croyons  prématuré  de  conclure.  Mais  néanmoins  nous  pensons 
(pi’une  telle  relation  est  probable  et  que  c’est  par  l’étude  deladéfoi*- 
mation  sous  charge  des  roches  en  [irofondeur,  en  tenant  compte  de 
la  présence  de  Tiiau  et  de  l’élévation  de  température  due  au  degré 
géothermique,  que  nous  nous  rapprocherons  de  la  solution. 

Il  ne  me  reste  plus  (pi’à  i*emercier  mon  cher  maître  M.  Alax 
Lohest  et  AI.  Fourmarier  des  excellents  conseils  (pi’ils  m’ont 
donnés  au  cours  de  ce  ^letit  travail. 

Laboratoire  de  géologie  de  V Université  de  Liège. 

Juin  1911. 

J^e  Secrétaire-général  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

Note  à  propos  de  la  brèche  rouge  de  Landelies 

PAR 

p.  PeLÉPINE. 

Dans  un  travail  publié  récemment  (‘)  et  intitulé  :  «  Quelques 
considérations  sur  les  brèches  du  calcaire  carbonifère  de  Belgique», 
Al.  Brien  essaie  de  réfuter  l’explication  que  nous  avons  proposée 
au  sujet  de  la  brèche  rouge  de  Landelies.  Nous  nous  bornerons, 
en  réponse  aux  pages  publiées  par  M.  Brien,  à  deux  remarques  : 

(*)  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg.,  t.  XXXVIII,  Bull,  projet,  p.  279  1911. 
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1.  Il  affirme  que  la  brèche  ronge  se  rencontre  toujours,  à 
Landelies,  identiquement  au  même  niveau  stratigrapliique,  qui 
serait,  d’après  lui,  le  niveau  de  la  grande  brèche  interstratifiée  et 
fossilifère  des  environs  de  Namur.  Il  revient  à  plusieurs  reprises 
sur  cette  affirmation  (pp.  285,  289,  290)  ;  il  la  reproduit  encore 
(p.  296)  quand  il  répond  à  M.  Lohest  au  sujet  de  la  brèche  de 
Waulsort. 

La  preuve  qu’il  apporte  pour  étayer  cette  affirmation  est 
exposée  en  iiii  point  de  la  note,  p.  285,  et  elle  est  d’ordre  plutôt 
tectonique  î  «  Les  massifs  (de  brèche  rouge),  de  mon  croquis, 
flanquent  les  versants  des  deux  voûtes  très  nettes  et  très  régulières 
décrites  par  les  couches  à  Prodiictiis  gigaiiteiis  ;  il  est  donc 
démontré  par  là  que  la  brèche  se  comporte  dans  l’ensemble  comme 
une  véritable  assise  interstratifiée,  inférieure  au  niveau  F2c  ». 

Mous  croyons,  au  contraire,  que  les  divers  gisements  de  brèche 
rouge  de  Landelies  sont  en  contact  avec  des  couches  appartenant 
à  des  niveaux  variés  du  Viséen  et  nous  nous  appuyons  principa¬ 
lement  sur  les  points  de  répère  que  fournissent  les  niveaux  fossili¬ 
fères. 

Il  ne  sert  de  rien  de  parler  de  relevé  fait  à  l’échelle,  et  qu’on 
qualifierait  de  coupe  exacte,  tandis  que  les  autres  relevés  devraient 
être  regardés  comme  des  schémas  n’ayant  que  peu  ou  point  de 
valeur.  La  vérité  est  que,  dans  l’état  actuel  des  observations  faites 
de  part  et  d’autre,  les  deux  opinions  s’opposent  d’une  manière 
irréductible. 

Dans  ces  conditions,  il  nous  semble  inutile  de  reprendre  par  le 
menu  une  discussion  dont  les  géologues  compétents  sur  la  question 
ont  actuellement  en  mains  tous  les  éléments.  Nous  ne  pouvons 
nous  rallier  à  la  conclusion  optimiste  de  M.  Brien  (pp.  292-298  de 
sa  note),  et  nous  attendrons  ([ue  de  nouveaux  faits  soient  versés 
au  débat. 

2.  Dans  cette  voie  nous  pensons  que  des  recherches  faites  pour 
essayer  de  découvrir  des  fossiles  dans  les  blocs  qui  composent  la 
brèche  rouge  ont  chance  de  fournir  des  résultats  qui  permettraient 
probablement  d’arriver  à  une  solution  positive. 

Dans  une  note  qui  accompagne  la  précédente,  sous  le  titre  : 
«  Sur  l’épaisseur  du  calcaire  carbonifère  à  Landelies.  Réponse  à 
M.  l’abbé  Delépine  »,  M.  V.  Brien,  écrit,  p.  298  du  Bulletin  :  Cet 
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auteur  fait  rentrer  dans  le  Tournaisien  28  in.  de  dolomie  et  de 
calcaire  noir  à  plitanites  que  j’avais  cru  pouvoii*  rapporter  au 
Viséen,  à  cause  de  leurs  caractères  litliologiques  ...  »  ;  et  dans 
une  note  annexée  à  ce  passage,  M.  Brien  ajoute  :  «  et  non  ^5  ni. 
comme  M.  Delépine  le  dit  par  erreur  à  la  i)age  i65  de  son  mé¬ 
moire  ». 

Nous  avons  consulté  à  nouveau  le  travail  de  M.  Brien,  sur  la 
Coupe  du  calcaire  carbonifère  de  la  Sambre  (^)  et  nous  avons  lu 
pp.  245-246  :  «  ir.  Viséen.  A.  Viséen  inférieur  ou  assise  de  Dinant. 
Vi.  Dolomie  noire  non  crinoïdique,  dite  de  Namur,  etc...  Cette 
assise  comprend  d’abord  40  à  45  mètres  de  dolomie  noirâtre,  non 
crinoïdique,  stratifiée,  avec  nombreuses  géodes....  ».  En  mention¬ 
nant  le  chiffre  de  45  m.,  nous  n’avons  donc  fait  que  transcrire  ce 
que  M.  Brien  lui-même  avait  écrit,  et  s’il  y  a  erreur  en  l’espèce, 
nous  estimons  qu’elle  n’est  pas  notre  fait. 

M..  Lohest  expose  ensuite  le  programme  de  l’excursion  qu’il 
dirigera  l’après-midi  à  Marti nrive  ;  un  compte-rendu  de  cette 
excursion  sera  annexé  au  procès-verbal  de  la  séance. 

M.  Asselbergs  présente  un  travail  intitulé  :  Contribution  à 
Vétiide  du  Dévonien  inférieur  du  Grand-Duché  de  Luxembourg, 
dont  il  a  fait  parvenir  le  résumé  suivant  : 

«  Au  point  de  vue  stratigrapliique,  nous  trouvons  comme 
couches  les  plus  jeunes,  la  Grauwacke  de  Wiltz  correspondant  à 
la  Grauwacke  de  Hierges  et  aux  Obercoblenzschichten  ;  elle  repose 
sur  un  ensemble  de  couches  claires  comprenant  et  le  Quartzite  de 
Berlé  et  les  Schistes  bigarrés  de  Clervaqx,  dénommés  ainsi  par 
M.  Gosselet.  Ces  couches  correspondent  aux  Schistes  rouges  de 
Winenne  à  l’Ouest,  au  Coblenzquartzit  à  l’Est  ;  elles  reposent 
directement  sur  une  assise  quartzo-schisteuse  à  laquelle  M.  Gos¬ 
selet  a  donné  le  nom  de  Quartzophyllades  de  Heinerscheid  au  Nord 
et  de  Quartzophyllades  de  Schutbourg  au  Sud.  Le  savant  profes¬ 
seur  de  Lille  rattachait  ces  couches  au  Himsruckieu,  tandis  que 
Dumont  leur  attribuait  un  âge  ahrien. 

La  découverte  de  nombreux  fossiles  m’a  permis  de  me  rallier  à 
l’opinion  de  Dumont,  de  telle  sorte  que  l’assise  quartzo-schisteuse 

(^)  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg-.,  t.  XXXII,  Mém.,  p.  289,  igoS. 


B  III 


est  l’équivalent  des  Grès  et  schistes  de  Vireux  à  l’Ouest,  desUnter- 
coblenzscliicliten  à  l’Est  ;  par  ce  fait  on  exclut,  en  même  temps, 
l’hypothèse,  émise  par  M.  Gosselet,  d’une  lacune  strati graphique 
correspondant  à  rAlirien.  L’étude  stratigraphique  que  nous  avons 
poursuivie  dans  le  Vorder-Eifel,  nous  a  permis  d’apporter  une 
confirmation  à  cette  conclusion  en  établissant  la  continuité  des 
Quartzophyllades  de  Schutbourg  avec  les  dépôts  de  l’Eifel  qui  con¬ 
tiennent  les  gisements  les  plus  typiques  de  la  faune  ahrienne 
(Untercoblenzschichten).  L’assise  la  plus  ancienne  connue  dans 
le  Grand-Duché  est  composée  principalement  de  phyllades,  ce  sont 
les  Phyllades  de  Trois-Vierges  d’une  part,  les  Schistes  de  Kau- 
tenbach  et  les  Phyllades  de  Martelange  d’auti'e  part.  Cette  assise 
appartient,  d’après  les  données  paléontologiques  que  nous  avons 
recueillies,  au  Hunsruckien  supérieur  comme  le  pensait  Dumont, 
et  non  au  Taunusien  comme  l’avançait  M.  Gosselet. 

Au  point  de  vue  tectonique,  nous  constatons  que  la  Grauwacke 
de  Wiltz,  qui  constitue  ici  le  noyau  du  bassin  de  l’Eifel,  se  présente 
sous  forme  d’un  synclinal,  unique  à  l’Ouest,  triple  à  l’Est  ;  elle 
est  bordée  au  Nord  et  au  Sud  par  les  Quartzites  de  Berlé  et  les 
Schistes  bigarrés  de  Clervaux,  puis  par  les  Quartzophyllades  de 
Heinerscheid  et  de  Schutbourg.  Quant  aux  phyllades  sur  lesquels 
repose  l’assise  quartzo-schisteuse,  nous  observons  qu’au  Nord  du 
bassin,  les  Phyllades  de  Trois-Vierges  forment  à  la  frontière 
belge  le  noyau  d’un  anticlinal,  prolongement  de  celui  de  Bastogne; 
cet  anticlinal  qui  s’ennoie  et  disparaît  vers  l’Est,  de  telle  sorte  qu’à 
la  frontière  prussienne  les  phyllades  ondulés  ne  forment  plus,  à 
proprement  parler,  un  anticlinal,  mais  vont  border  le  Taunusien 
et  le  Gedinnien  qui  flanquent  au  Sud-Est  l’anticlinal  de  Stavelot. 
Au  Sud,  les  phyllades  de  Martelange  forment  à  la  frontière  belge 
un  anticlinal  ondulé,  continuation  de  celui  de  Givonne  ;  il  s’ennoie 
vers  l’Est  eu  s’épanouissant  en  gerbe,  de  sorte  que,  sur  l’Our, 
l’assise  hunsruckienne  a  fait  place  aux  Untercoblenzschichten  qui 
y  occupent  un  très  large  espace  par  suite  des  nombreux  plis  qui 
les  affectent  ». 

Le  Président  désigne  MM.  Henry  de  Dorlodot,  M.  Lohest  et 
G.  Malaise  comme  rapporteurs  pour  examiner  ce  travail. 

La  séance  est  levée  à  ii  heures. 
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A^nnexe  au  procès-verbal 
de  la  séance  de  19  novembre  1911 


Etude  des  brèches  de  l’Ourthe.  —  Excursion  à  Martinrive. 

Com pie-rendu  par  M.  Max  Lohest. 


Les  personnes  dont  les  noms  suivent  ont  pris  part  à  cette 
excursion  : 


MM.  J.  Anten 

R.  Anthoine, 

E.  Asselbergs, 

•  A.  Bertiaux, 

Y.  Brien, 

L.  de  Dorlodot, 
P.  De  vivier, 

H.  De  Rauw, 
Cil.  Fraipont, 

P.  Fourmarier, 
J.  Goffart, 

P.  Habets, 

J.  Halkin, 

A.  Halleux. 


MM.  F.  Kaisin 

L.  C.  A.  Legrand, 
G.  Lespineux, 

G.  Libert, 

J.  Libert, 

M.  Loliest, 

G.  Loppens, 

C.  Malaise, 

E.  Poslawsky, 

P.  Questienne, 

Pli.  Questienne, 

A.  Renier. 

M.  Tetiaeff. 


J’ai  l’intention,  au  sujet  de  la  brèche  dite  de  l’Ourtlie,  de  diriger 
quelques  excursions  aux  endroits  les  plus  favorables  à  son  étude. 
.Je  commencerai  par  Martinrive. 

Dans  son  ensemble,  le  calcaire  carbonifère  forme  ici  un  synclinal 
oblique,  le  flanc  Sud  du  pli  étant  vertical,  tandis  que  le  flanc  Nord 
est  incliné  à  environ  45°  au  Sud. 

Ce  synclinal  est  compliqué  dans  sa  partie  centrale,  par  des  ondu¬ 
lations  secondaires  et  des  failles. 

La  brèche  occupe  le  centre  du  synclinal. 

Elle  repose  sur  la  dolomie,  c’est-à-dire  qu’elle  occupe  la  situa¬ 
tion  stratigraphique  qu’on  lui  connaît  dans  le  Condroz.  11  est  à 
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remarquer  que  les  couches  su¬ 
périeures  à  la  brèche  ne  sont 
pas  visibles  ici. 

La  tranchée  du  chemin  de  fer 
de  Martinrive  vers  Liotte  pré¬ 
sente  une  bonne  coupe  du  ter¬ 
rain.  Si  l’on  aborde  cette  cou])e 
à  5oo  m.  au  Nord  de  la  gare  de 
Martinrive  aux  environs  du 
petit  vallon  que  l’on  rencontre, 
on  traverse  en  marchant  vers 
le  Sud  : 

1.  Calcaire  à  crinoïdes,  petit 
granit,  au  Nord  du  vallon. 

2.  Calcaire  noir  compact  (Ni¬ 
veau  à  palechinides)  et  calcaii‘e 
dolomitique. 

3.  Calcaire  à  crinoïdes  assez 
analogue  au  petit  granit,  cavei*- 
neux. 

Je  ne  pense  pas  qu’on  se  trou¬ 
ve  ici  en  présence  du  petit  gra¬ 
nit  véritable  ramené  par  une 
faille.  Je  crois  qu’il  s’agit  de 
bancs  à  crinoïdes  que  l’on  ren¬ 
contre  parfois  dans  le  Condroz 
au  niveau  de  la  dolomie.  Sur 
ces  calcaires  à  crinoïdes  repose 
un  gros  banc  de  dolomie  grise 
à  no^mux  blancs  de  calcite  très 
(caractéristique,  puis  rallure  se 
com})lique  par  des  tailles  comme 
l’indique  la  fig.  i. 

Les  couches  notées,  2,  sur  la 
fig.  2,  paraissent  bien  identi¬ 
ques.  Elles  sont  vraisemblable¬ 
ment  ramenées  par  une  faille 
tangentielle,  du  type  des  failles 

BULL.,  9. 
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1.  —  Calcaire  à  criiioïdes,  4*  —  Dolomie  fissurée. 

2.  —  Dolomie  à  géodes  de  calcite.  5,  —  Dolomie. 

3.  —  Dolomie  très  fendillée,  à  veines  F.  —  Faille. 

de  calcite  —  Brèche  de  friction. 

de  chari-iage,  englobant  un  lambeau  de  poussée  conformément  au 
croquis  ci-joint  (Fig.  3). 


1.  —  Dolomie  à  géodes  de  calcite. 

2.  —  Dolomie  très  fendillée,  à  veines  de  calcite.  —  Brèche  de  friction. 

3.  —  Dolomie  fendillée. 

4-  —  Dolomie. 

F.  -  Faille. 

Dans  la  partie  indiquée  3,  fig.  2,  on  ne  distingue  pas  de  stratifi¬ 
cation.  L’ensemble  évmque  l’idée  d’une  brèche  de  friction.  Dans 
la  partie  (4)  la  dolomie  est  également  très  fendillée,  mais  stratifiée. 

La  partie  de  la  coupe  comprise  entre  le  point  5  et  le  point  8  de 
la  coupe  (Fig.  i)  est  la  plus  intéressante  à  étndier  au  point  de  vue 
de  la  brèche. 
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Kolis  la  reproduirons  dans  pins  de  détail  (Fig.  4)- 


1.  —  Couches  àchoiietes  pai)illon:u*ea.  7.  —  Brèche  à  cailloux  dolomitiques. 

2.  —  Dolomie.  8.  —  Brèche  à  cailloux  calcaires. 

3.  — Brèche  dolomitique.  9.  —  Brèche  calcaire. 

4.  —  Brèche  hétérogène  à  cailloux  10. — Bancs  de  calcaire. 

calcaires.  C.  —  Surfaces  de  glissement. 

5.  —  Dolomie  à  gros  blocs  de  calcaire.  S.  —  Source. 

6.  —  Bancs  de  dolomie.  X.  —  Signal  du  chemin  de  fer. 

En  I  se  trouvent  des  couclies  contenant  de  très  nombreux 
Chonetes  papillonacea. 

En  3,  près  du  signal  du  chemin  de  fer,  et  à  vingt  mètres  du 
point  précédent,  on  distingue  de  la  brèche  dolomitique  homogène. 

En  (4),  l’on  remarque  au  milieu  de  la  dolomie  stratifiée,  un 
noyau  de  60  centimètres  environ  de  diamètre,  de  brèche  hétéro¬ 
gène  à  cailloux  marmorisés,  no^^au  entouré  partout  de  dolomie 
compacte. 

En  (5),  de  gros  blocs  de  calcaire  sont  disséminés  dans  la 
dolomie,  présentant  des  indices  de  stratification. 

En  (6),  des  couches  nettement  stratifiées  de  dolomie,  quoique 
fendillées,  passent  dans  leur  prolongement  à  une  brèche  cal¬ 
caire  (9). 

En  (7),  l’on  voit  une  brèche  calcaire  avec  quelques  cailloux 
dolomitiques  et  en  (8)  et  (9)  de  la  brèche  à  cailloux  calcaires. 
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Tout  cet  ensemble  de  brèche  forme  de  beaux  rochers  coniques 
à  parties  surplombantes  et  pas  un  géologue,  je  pense,  n’hésiterait 
à  les  considérer  comme  formés  par  la  brèche  de  l’Ourthe  la  plus 
typique. 

Au-dessus  de  ces  rochers  dans  la  montagne,  l’on  voit  de  nou¬ 
veau  des  couches  stratifiées.  (lo) 

Conclusions.  —  Dans  la  question  qui  nous  occupe  le  point 
capital  à  élucider  d’abord  est  celui  de  savoir  si  la  brèche  de 
l’Ourthe  est  un  dépôt  régulièrement  interstratifié  contemporain 
de  la  formation  du  calcaire  carbonifère. 

La  coupe  de  Martinrive  ne  pourrait  laisser  de  doute  à  cet 
égai’d  ;  la  brèche  de  cette  localité  n’est  pas  un  dépôt  interstratifié. 
En  effet  :  i°  Elle  n’occupe  pas  le  même  niveau  qu’à  Comblain-au- 
Pont.  Elle  se  trouve  ici  à  20  mètres  de  l’horizon  si  reconnaissable 
des  couches  à  Chonetes  ;  à  Comblain  elle  en  est  distante  d’environ 
70  mètres.  Je  ne  connais  i)as  non  plus  à  (Jomblain-au-Pont  de 
brèche  à  éléments  dolomitiques. 

2"^  A  Martinrive,  le  faciès  brèche  affecte  des  couches  de  nature 
différente  ;  c’est  tantôt  la  dolomie  qui  forme  la  brèche,  tantôt  le 
calcaire,  et  l’on  voit  la  brèche  dolomitique  passer  à  la  brèche 
calcaire  par  l’intermédiaire  d’une  brèche  à  éléments  mélangés. 

En  un  point  011  voit  un  noyau  de  brèche  calcaire  hétérogène  à 
cailloux  marmorisés  au  milieu  d’une  couche  de  dolomie.  Je  suis 
convaincu  que  cette  brèche  n’est  qu’un  placage  sur  la  partie  supé¬ 
rieure  d’une  couche  de  dolomie.  S’il  y  avait  hésitation  l’on  pour¬ 
rait  très  aisément  s’en  assurer. 

Enfin  l’on  voit  des  couches  de  dolomie  passant  à  la  brèche  cal¬ 
caire,  6  fig.  4»  et  de  meme  des  couches  de  calcaire  stratifiées, 
venant  buter  contre  la  brèche. 

De  telle  sorte  que  le  phénomène  que  l’on  constate  en  4  fig-  4» 
celui  d’une  masse  de  brèche  sporadique  au  milieu  de  couches 
stratifiées,  paraît  se  reproduire  mais  à  une  échelle  beaucoup  plus 
grande,  dans  la  montagne  et  donner  la  clef  de  sa  structure. 

Tous  ces  faits  sont  inexplicables  dans  le  cas  d’un  dépôt  inter¬ 
stratifié  et  continu. 

Origine  de  la  brèche  de  Marlinrive.  —  Cette  question  est  loin 
d’être  complètement  élucidée.  On  peut  observer  :  Que  les  gros 
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rochers  de  brèche  de  cette  localité  sont  traversés  par  des  plans 
assez  nettement  définis,  comparables  à  des  surfaces  de  glissement, 
et  parallèles  à  l’inclinaison  du  versant  de  la  vallée,  tandis  que 
la  direction  des  couches  lui  esta  peu  près  perpendiculaire. 

2®  Que  vue  dans  son  ensemble,  la  masse  de  la  brèche  ressemble 
par  suite  de  ces  surfaces  de  glissement,  à  une  coulée  d’éboulis 
consolidée.  Si  l’on  se  bornait  à  l’étude  de  Martinrive,  l’on  attri¬ 
buerait  une  telle  origine  à  la  brèche. 

La  source  3  (fig.  4),  qui  sort  de  la  brèche  à  une  dizaine  de  mètres 
au-dessus  du  niveau  du  chemin  de  fer,  expliquerait  la  consolida¬ 
tion  d’éboulis  essentiellement  perméables. 

Mais  d’autres  coupes  permettront,  je  pense,  de  compléter  cette 
interprétation. 

La  brèche  de  l’Ourthe  occupe  une  situation  stratigraphique  assez 
constante.  A  Comblain,  l’on  voit  des  couches  calcaires  tourmen¬ 
tées,  supérieures  au  niveau  de  la  brèche  existant  sui-  les  flancs  du 
synclinal.  Cette  constance  de  niveau  s’expliquerait  par  la  présence 
de  couches  calcaires  fendillées,  situées  au  voisinage  des  dolomies 
et  inférieures  aux  calcaires  compacts  viséens. 

C’est  d’ailleurs  à  partir  de  ces  dolomies  qu’on  trouve,  dans  la 
vallée  de  l’Ourthe,  les  couches  chiffonnées.  Ces  couches  fendillées 
et  disloquées  du  voisinage  des  dolomies  donneraient  naissance  à 
des  éboulis  qui  se  reconsolideraient  en  partie.  Il  y  aurait  donc 
lieu  de  distinguei*  sur  l’Ourthe  deux  brèches  ;  Une  brèche  tecto¬ 
nique  provenant  de  couches  disloquées,  brèche  homogène,  souvent 
à  gros  éléments  ;  une  brèche  hétérogène  formée  d’éboulis  et 
engendrée  par  les  couches  disloquées,  s’y  soudant  et  s’y  confondant 
souvent. 

Quant  à  l’âge  de  la  brèche  de  Martinrive,  je  le  crois  indéterminé. 
La  partie  éboulée  et  reconsolidée  des  couches  disloquées,  la  seule 
qui,  je  crois,  est  visible  à  Martinrive,  est  postérieure  au  creuse¬ 
ment  de  la  vallée  de  l’ Amblève.  Une  partie  de  la  brèche  hétérogène 
se  forme  encore  de  nos  jours.  On  trouve  dans  la  montagne,  près 
de  la  surface  du  sol,  de  la  brèehe  contenant  des  particules  charbon¬ 
neuses.  Mais  une  partie  de  la  brèche  à  éléments  hétérogènes  peut 
êtr\  beaucoup  plus  ancienne,  quoique  postérieure  au  dépôt  et  au 
plissement  des  couches  calcaires. 

Je  reviendrai  sur  cette  question. 


Séance  extraordinaire  du  14  décembre  1911. 


Présidence  de  M.  J.  Cornet,  vice  président. 

M.  A.  PoHL  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à  i6  heures,  dans  la  bibliothèque  du 
laboratoire  de  géologie  de  l’Ecole  des  Mines  et  Faculté  poly¬ 
technique  du  Hainaut,  à  Mous. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  extraordinaire  précédente  est 
adopté. 

Comniiinications.  —  I.  M.  J.  Cornet  fait  la  communication 
suivante  : 

La  Faille  du  Midi  et  le  Calcaire  carbonifère  dans  le 
bois  de  Colfontaine  iM 

PAR 

yj.  pORlS^^ET, 

§  I. 

,1’ai  eu  l’occasion,  en  juillet  1908,  de  conduire  un  groupe  de 
membres  de  la  Société  dans  le  bois  de  Colfontaine,  au  sud  de 
Pâturages  et  de  AAasmes,  et  de  leur  montrer  entre  autres  choses, 
raffleurement  de  la  faille  du  Midi,  bien  visible  en  deux  points  (^). 

L’un  de  ces  points  est  une  petite  carrière,  très  ancienne,  à 
laquelle  j’ai  donné  le  nom  de  carrière  du  Cerisier,  du  nom  d’un 
groupe  de  sources  dont  les  eaux  paraissaient  en  sortir. 

La  carrière  du  Cerisier  est  située  sur  le  flanc  droit  ou  oriental 

(\)  Les  éléments  de  cette  i)etite  note  m’ont  été  fournis  par  notre  confrère 
M  Arthur  Diibar  qui  a  bien  voulu  faire  procéder  à  un  nivellement  spécial, 
l)Our  détérminer  les  cotes  de  niveau  citées  plus  loin.  Je  jme  M.  Dubar 
d’agréer  mes  plus  vifs  remerciements. 

O  J.  Cornet  Compte  rendu  sommaire  de  l’excursion  du  ab  juillet  1908 
dans  le  bois  de  Colfontaine  et  à  Petit-Dour,  Ann.  de  la  Soc.  géol.  de  Bel¬ 
gique,  t.  XXXV,  p.  B  332. 
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de  la  vallée  du  ruisseau  de  Colfontaiiie,  à  environ  960  mètres  au 
sud  de  la  lisière  septentrionale  du  bois. 

Dans  cette  excavation,  on  voit  ;  à  gauclie,  c’est-à-dire  vers  le 
nord,  les  schistes  liouillers  Hib,  très  altérés  ;  au  fond  et  à  droite, 
des  couches,  inclinées  à  quelques  degrés  au  sud,  de  psammites 
gris  brun  verdâtre,  rapportés  à  la  zone  mo^'enne  du  Coblencien, 
ou  Cb‘2.  Les  rapports  des  psammites  dévoniens  avec  les  schistes 
liouillers  ne  sont  pas  visibles,  à  cause  des  éboulis.  Mais  à  quelques 
mètres  sous  le  biseau  que  forment  les  psammites  coblenciens  en  se 
terminant  au  nord,  une  excavation  creusée  dans  le  talus  montre 
((  un  entremêlement  de  blocs  de  schistes  noirs,  de  psammites  ou 
de  grès  à  grain  fin  du  Houiller  Hib  et  de  blocs  d’un  calcaire  bleu 
foncé,  fortement  veiné  de  calcite  et  renfermant  des  cherts  noirs  )). 

Ce  calcaire  présente  une  très  grande  ressemblance  avec  cer¬ 
taines  parties  du  sommet  du  Yiséen  (I  sc)  exploitées  à  Blaton. 

§ 

Dans  ces  dernières  années,  la  commune  de  Pâturages  a  prati¬ 
qué,  à  la  carrière  du  Cerisier,  quelques  travaux  dans  le  but  de 
capter  les  eaux  qui  alimentaient  les  sources.  Ces  travaux,  consis¬ 
tant  en  une  tranchée  prolongée  par  une  galerie  et  en  un  puits  qui 
met  celle-ci  en  rapport  avec  la  surface,  ont  permis  de  faire  cer¬ 
taines  constatations  fort  intéressantes. 

La  galerie  principale  est  orientée  dans  le  sens  S  17®  E.  Le 
radier  se  trouve,  à  l’entrée,  à  la  cote  loi,  40.  Elle  a  une  longueur 
de  27  mètres  jusqu’au  puits.  A  la  base  du  puits,  on  a  creusé  une 
galerie  légèrement  montante,  de  4  mètres  de  longueur,  dans 
une  direction  sensiblement  sud. 

Le  flanc  ouest  de  la  galerie  d’entrée  est  formé  par  des  remblais 
datant  de  l’exploitation  de  la  carrière.  Sur  le  flanc  est,  on  voit  le 
calcaire  carbonifère,  formé  de  la  roche  décrite  plus  haut,  en  bancs 
massifs,  fissurés  mais  sans  joints  de  stratification  visibles.  A 
l’extrémité  de  cette  galerie,  au  bas  du  puits,  on  a  pu  cependant 
reconnaître  une  inclinaison  de  89°  au  Sud. 

§  3. 

Vers  l’extrémité  de  la  galerie  montante,  le  calcaire  est  dérangé, 
fissuré,  et  là,  on  le  voit  surmonté  par  les  psammites  coblenciens 
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également  dérangés  et  à  stratification  confuse.  Le  contact  du 
calcaire  et  des  psammites  est  incliné  de  20°  au  Sud  et  de  29®  à  l’Est. 
Entre  ces  deux  formations,  se  trouve  un  lit,  d’environ  10  centi¬ 
mètres  d’épaisseur,  d’une  terre  noirâtre,  charbonneuse. 

Nous  voyons  donc  là,  d’une  façon  nette,  le  contact  que  l’on  ne 
pouvait  qu’entrevoir  dans  la  cariâère,  enti’e  le  terrain  dévonien 
inférieur,  formant  le  toit  de  la  faille  du  Midi  et  le  calcaire  carbo¬ 
nifère,  qui  forme  ici  un  lambeau  de  poussée  intercalé  entre  le 
terrain  dévonien  et  le  terrain  liouiller. 

§  4- 

A  environ  220  mètres  au  Sud  et  180  mètres  à  l’Ouest  de  la 
cariière  du  Cerisier,  se  trouvait,  sur  le  flanc  ouest  de  la  vallée  du 
ruisseau  de  Colfontaine,  un  peu  en  contre-bas  de  l’allée  Dégorgé, 
une  source  dite  fontaine  de  VErmite,  La  commune  de  Pâturages  y 
a  également  ouvert  une  galerie  de  captage,  longue  de  55  mètres  et 
dirigée  vers  S  65°  W;  elle  a  son  radier,  à  l’orifice,  à  la  cote  107, 
90,  c’est-à-dire  à 6“‘49  haut  que  celle  de  la  galerie  de  la  carrière 
du  Cerisier. 

La  galerie  est  creusée  dans  les  psammites  coblenciens,  brun- 
verdâtre,  bien  stratifiés,  ne  présentant  pas  d’inclinaison  sensible, 
l’axe  de  la  galerie  étant  précisément  parallèle  à  la  direction  des 
couches. 

Vers  l’extrémité  de  cette  galerie,  on  en  a  creusé  une  autre, 
perpendiculaire  à  la  première,  vers  le  Sud-Est;  elle  a  atteint  ii 
mètres  de  longueur.  On  y  voit  des  couches  de  psammites  et  grès 
coblenciens  inclinées  dans  le  sens  sud  de  3o  à  40°. 

On  aurait  pu  en  cet  endroit,  à  220  mètres  au  Sud  de  la  carrière 
du  Cerisier  et  à  plus  de  6  mètres  au-dessus  de  la  galerie  qui  y  est 
creusée,  se  croire  bien  au-dessus  du  lambeau  de  calcaire  carboni¬ 
fère.  Or,  il  se  fait  que  vers  l’extrémité  de  la  galerie  de  55  mètres, 
sur  une  distance  assez  grande  si  l’on  en  juge  parle  volume  de 
roches  extraites,  on  a  rencontré  le  calcaire  carbonifère  vers  le 
bas  de  la  section,  recouvert  par  les  psammites  coblenciens  bien 
stratifiés.  Le  calcaire  offre  les  mêmes  caractères  qu’à  la  carrière 
du  Cerisier.  Il  se  présentait,  sur  le  fond  de  la  galerie,  en  bloc 
faisant  saillie  irrégulièrement. 
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§  5. 

Il  faut  retenir  des  observations  faites  dans  les  travaux  qui 
viennent  d’être  décrits,  que  la  surface  de  séparation  entre  le  massif 
de  calcaire  carbonifère  et  le  coblencien,  c’est-à-dire  celle  de  la 
faille  du  Midi,  ne  présente  pas  dans  ces  parages  d’inclinaison 
générale  bien  accusée  vers  le  Sud.  Entre  la  fontaine  de  l’Ermite 
et  le  fond  de  la  galerie  de  la  carrière  du  Cerisier,  il  y  a  plutôt  une 
légère  inclinaison  générale  vers  le  Nord.  Probablement,  en 
réalité,  cette  surface  est- elle  fort  irrégulière. 

II.  —  M.  J.  Cornet  donne  lecture  de  la  note  suivante  qu’a  eu 
l’obligeance  de  lui  faire  parvenir  M.  A.  Cambray,  ingénieur  en 
chef  de  Isl  Société  Lyonnaise  des  Schistes  bitumineux.  L’observa¬ 
tion  qui  y  est  relatée,  constitue  un  document  fort  intéressant  pour 
la  question  de  Vorig’ine  des  pétroles. 

«  Le  bassin  liouiller  de  Blanzy  (Saône-et-Loire)  est  borné  à 
l’Ouest  par  une  faille  importante  à  laquelle  s’était  arrêtée  l’exploi¬ 
tation.  —  En  1903,  un  travers-bancs  fut  pris  à  ^00  mètres  de 
profondeur  environ  pour  traverser  la  faille  et  explorer  le  terrain 
au  delà.  Ce  travers-bancs  rencontra  une  région  très  disloquée 
d’une  centaine  de  mètres  et  reconnut  au  delà  le  terrain  permien. 
Après  la  traversée  d’une  couche  de  sehiste  bitumineux  analogue 
à  celles  que  l’on  trouve  dans  le  bassin  d’Aufcun,  on  rencontra  des 
grès  qui  laissaient  suinter  un  liquide  noirâtre  et  goudronneux.  Une 
galerie  en  direction,  de  quelques  mètres,  prise  dans  ces  grès  donna 
tout  le  long  les  mêmes  suintements.  Je  suis  allé  moi-même  cons¬ 
tater  ces  faits  et  je  me  suis  fait  expédier  du  schiste  de  la  couche 
rencontrée  et  quelques  milliers  de  litres  d’huile  recueillie.  —  L’huile 
a  été  raffinée  à  notre  usine  d’épuration  de  Léger  et  a  donné  des 
produits  absolument  analogues  à  ceux  extraits  des  pétroles 
d’ Amérique.  Le  schiste  m’a  ])aru  avoir  subi  un  commencement  de 
distillation  et  a  donné  au  laboratoire  des  produits  analogues  à  ceux 
des  schistes  d’Autun. — Et  je  suis  convaincu  que  ce  sont  les 
produits  de  cette  distillation  qui  se  sont  condensés  dans  les  fis¬ 
sures  du  grès  et  qui  ont  donné  les  suintements  d’huile.  —  Si  c’est 
exact,  la  nature  ferait  des  hydrocarbures  saturés  avec  le  même 
produit  qui,  traité  par  la  chaleur  seule  de  nos  cornues,  nous 


B  122 


donne,  en  même  temps  que  des  hydrocarbures  saturés^  une  bien 
plus  grande  proportion  de  non-saturés  ». 

Présentation  d’échantillons. — I.M.  Lesoilles  présente  un  échan¬ 
tillon  de  sable  blanc  veneontré  à  i54  mètres  de  profondeur,  en 
pleine  craie  blanche,  dans  un  sondage  en  cours  à  Quaregnon,  au 
Nord  du  siège  actuel  du  Charbonnage  du  Nord  du  Rieii-du-Cœiir. 
L’épaisseur  de  sable  traversée  est  de  i  m.  5o. 

M.  J.  Cornet  admet  que  si  l’on  n’a  pas  affaire  à  un  incident  de 
sondage,  il  s’agit  probablement  d’une  fente  de  la  craie  remplie  de 
sable  tertiaire  descendu  de  la  surface.  La  pureté  de  l’échantillon 
(recueilli  à  la  sortie  du  tube)  paraît  due  au  lavage  par  le  courant 
d’eau.  Mais  l’absence  de  glauconie  dans  ce  sable  est  étonnante. 

III.  —  M.  J.  Cornet  présente  une  série  d’échantillons  de  minerais 
de  fer  sédimentaires  siluriens,  avec  les  roches  encaissantes,  prove¬ 
nant  des  mines  de  Soumont  (Calvados).  En  s’aidant  de  notes  et  de 
coupes  dues  à  M.  l’ingénieur  Charton,  directeur  de  ces  mines,  il 
fait  un  exposé  de  la  composition  et  de  la  structure  du  gisement. 

La  séance  est  levée  à  i8  h.  i5. 
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Séance  ordinaire  du  17^  décembre  1911 

Présidence  •  de  M.  Joseph  Libert,  président, 

La  séance  est  ouverte  à  lo  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Distinctions  honorifiques,  —  Le  Président  adresse  les  félicita¬ 
tions  de  la  Société  à  M.  Cnvelier,  promu  au  grade  d’officier  de 
l’Ordre  de  Léopold,  et  à  M.  Ch.  Plumier,  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur. 

Admission  de  membres  effectifs.  —  Le  Conseil  a  admis  en  cette 
qualité,  MM.  : 

Du  VIVIER,  Paul,  élève  ingénieur,  à  Forges-Marchin,  présenté 
par  MM.  Lohest  et  Fourmarier  ; 

Dépinay,  J.,  i53,  boulevard  Haussmann,  à  Paris,  présenté  par 
MM.  Lespineux  et  Lohest  ; 

Thoreau,  Jacques,  ingénieur  civil  des  mines,  rue  des  Dra¬ 
piers,  à  Bruxelles,  présenté  par  MM.  H.  de  Dorlodot  et  F.  Kaisin, 

Présentation  de  membres  effectifs,  —  Le  président  annonce  la 
présentation  de  trois  nouveaux  membres. 

Présentation  de  membres  honoraires.  —  Le  président  annonce 
la  présentation  de  dix  membres  honoraires. 

Présentation  de  membres  correspondants.  —  Le  président 
annonce  la  présentation  de  quatre  membres  correspondants. 

Décès.  —  Le  président  fait  part  du  décès  de  M.  Michel-Levy, 
directeur  du  Service  de  la  carte  géologique  de  France,  membre  de 
l’Institut,  membre  honoraire  de  la  Société. 

Nomination  du  Comité  de  rédaction.  —  Le  Conseil  a  désigné 
MM.  Jos.  Libert,  C.  Malaise  et  P.  Questienne  pour  faire  partie  de 
ce  Comité. 


Correspondance.  —  MM.  M.  Loliest  et  C.  Malaise  font  excuser 
leur  absence  à  la  séance. 

M.  E.  Rausin  remercie  pour  son  admission  parmi  les  membres 
effectifs. 

La  ((  Société  roj^ale  de  botanique  de  Belgique  »  informe  qu’elle 
a  pris  l’initiative  de  former  un  comité  pour  la  protection  de  la 
nature  en  Belgique  ;  ce  comité  serait  composé  des  délégués  des 
diverses  sociétés  que  la  question  peut  intéresser  ;  elle  demande,  en 
conséquence,  l’envoi  de  délégués  à  une  séance  préparatoire  qui  se 
tiendra  à  Bruxelles,  le  21  décembre  1911,  à  10  heures  et  demie. 

Le  Conseil  a  choisi  MM.  Jos.  Libert,  F.  Kaisin  et  P.  Fourmarier 
pour  représenter  la  Société. 

Ouvrages  offerts.  —  Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
séance  sont  déposés  sur  le  bureau  ;  des  remercîments  sont  votés 
aux  donateurs. 


DONS  d’auteurs. 

Association  géodésiqiie  internationale.  —  Comptes  rendus  des 
séances  de  la  seizième  conférence  générale  réunie  à 
Londres  et  à  Cambridge  du  21  au  29  sept.  1909. 
(Berlin- 1911).  Publié  par  le  secrétaire  perpétuel 
H.  E.  Van  de  Sande  Bakhuysen.  3®  volume. 

Rosén.  P.  E.  —  Meridiangradmathing  vid  Sveriges  Vastra  Kust. 
(üppsala  et  Stockholm,  1911). 

Rapports.  —  Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  P. 
Cerfontaine,  M.  Leriche  et  C.  Malaise,  sur  le  travail  de  M.  Ch. 
Fraipont  :  Une  hexactinellide  nouvelle  du  Frasnien  belge.  Con¬ 
formément  à  l’avis  des  rapporteurs,  l’assemblée  ordonne  l’im¬ 
pression  de  ce  travail  dans  les  Mémoires  (tome  XXXVIII).  Elle 
ordonne  également  l’impression  du  rapport  de  M.  P.  Cerfontaine. 

Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  H.  de  Dorlodot, 
M.  Lohest  et  C.  Malaise,  sur  le  travail  de  M.  Asselbergs  :  Contrr 
hiition  à  Vétude  du  Dévonien  inférieur  du  Grand-Duché  de 
Jjuxemboiirg.  Conformément  à  l’avis  des  rapporteurs,  l’assemblée 
ordonne  l’impression  de  ce  travail  dans  les  Mémoires  ;  elle  ordonne 
également  l’impression  du  rapport  de  M.  H.  de  Dorlodot. 
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Communications.  —  M.  Charles  Fraipont  donne,  au  nom  de 
M.  M.  Loliest  et  au  sien,  lecture  de  la  note  suivante  : 

Découverte  de  silex  taillés  dans  le  limon  Hesbayen  de  Liège 
et  de  l’importance  de  cette  découverte  au  point  de  vue  de 
l’origine  des  limons  et  des  classifications  qu’on  y  a  établies 

PAR 


JMaX  )-.0HEST  et  pH  ARLES  FRAIPONT. 

A  la  suite  d’importantes  découvertes  de  silex  taillés  dans  une 
briqueterie-sablonnière  située  à  Liège,  rue  Jean  de  Wilde,  décou¬ 
vertes  faites  par  lui-même  et  par  M.  V.  Commont,  d’iVmiens,  notre 
ami,  M.  Marcel  De  Puydt,  a  invité  l’un  de  nous  (M.  Loliest)  à 
examiner,  au  point  de  vue  géologique,  les  lieux  où  les  trouvailles 
étaient  faites.  Très  occupé,  M.  Loliest  s’est  adjoint  M.  Charles 
Fraipont  pour  l’étude  géologique  du  problème. 

Cette  étude  nous  parut  d’une  importance  capitale  ;  sur  la 
demande  de  M.  Loliest,  M.  De  Puydt  nous  adressa  la  lettre 
suivante  précisant  ses  observations  : 


Liège,  i5  décembre  1911. 

Mon  cher  Professeur, 

En  i885  et  1886,  avec  notre  ami  regi-etté  Julien  Fraipont,  nous 
avons  pratiqué  ensemble  des  fouilles  mémorables  dans  la  grotte 
de  Spy  ;  aujourd’hui,  après  plus  d’un  quart  de  siècle  de  recherches 
préhistoriques,  il  m’est  agréable,  croyez-le,  de  répondre  à  votre 
dernière  lettre  et  d’avoir  l’occasion  d’unir  nos  efforts  pour  tacher 
de  tirer  tout  le  profit  scientifique  possible  de  la  découverte  faite 
à  Liège  d’un  gisement  paléolithique,  intéressant  à  la  fois  la  Géo¬ 
logie  et  la  Préhistoire. 

Situation  du  gisement.  —  Le  gisement  est  situé  dans  la  partie 
la  plus  élevée  du  territoire  de  Liège,  entre  les  rues  Bontemps  et 
Vieille- Voie-de-Tongres,  dans  les  parcelles  cadastrées  Section  A. 

777  a,  785  d  et  786. 
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Les  côtes  de  niveau  seront  mentionnées  en  un  plan  spécial. 

La  photographie  représentant  une  vue  de  la  carrière  de  sable 
qui  nous  occupe,  a  été  prise  le  novembre  Kjii  (^). 

Au  moment  de  la  découverte,  l’exploitation  avait  à  peu  près  le 
même  aspect  qu’actuellement  et  laissait  voir  les  belles  coupes  de 
terrain  sur  lesquelles  j’ai  l’honneur  d’attirer  votre  attention,  en 
vous  signalant  les  données  archéologiques  dont  il  va  être  parlé. 

Origine  de  la  découverte  et  position  des  niveaux.  —  C’est  le 
premier  novembre  dernier  que  j’ai  recueilli,  pour  la  première  lois, 
de  nombreux  silex  taillés,  dans  un  cailloutis  reposant  sur  le 
sable,  à  la  base  de  couches  de  limons  non  remaniés,  mesurant, 
par  place,  plus  de  huit  mètres  de  hauteur  ^^). 

Vu  l’intérêt  de  la  découverte,  je  prévins  immédiatement  les 
conservateur  et  conservateur-adjoint  de  l’Institut  archéologique 

(^)  Cette  photographie  avec  un  croquis  de  la  coupe  a  été  montrée  à  la 
séance  de  la  Société  Géologique;  elle  sera  reproduite  dans  le  travail  que 
MM.  Lohest  et  Fraipont  présenteront  à  une  prochaine  séance. 

(2)  La  prise  de  date  pour  cette  découverte,  enregistrée  à  Liège,  A.  H.,  le 
G  novembre  1911,  vol.  129,  iC  53,  case  i5,  par  le  receveur  Evrard,  porte  : 

(Copie). 

DECOUVERTE  ARCHÉOLOGIQUE. 

Prise  de  date. 

Le  soussigné,  Marcel  De  Puydt,  demeurant  à  Liège,  116,  boulevard  de  la 
Sauveiiière,  déclare  avoir  fait,  le  i®''  novembre  1911,  la  découverte  de  nom¬ 
breux  silex  taillés  à  la  base  du  limon  hesbaj'en  dans  un  cailloutis  reposant 
sur  d’épaisses  couches  de  sable,  et  ce  dans  la  même  briqueterie-sablière  où, 
à  Liège,  Monsieur  le  jn’ofesseur  Commont  a  signalé  des  éclats  moustériens 
entre  le  limon  flandrien  et  le  limon  hesbayen. 

Le  2  novembre  courant.  Messieurs  Jean  Servais  et  Félix  Yercheval,  mes 
collègues  de  l’Institut  archéologique,  ont  contrôlé  la  découverte  du  sous¬ 
signé  et  extrait  eux-mêmes,  en  place,  de  nombreux  silex  taillés.  L’industrie 
lithique,  de  l’avis  des  trois  archéologues,  ne  peut  encore  être  caractérisée. 
Peut-être  s’agit-il  deMesvinien  ?  Rien  ne  rappelle  leChelléenou  l'Acheuléen. 
Dans  la  briqueterie  la  plus  rai)prochée  de  la  route  de  Liège  à  Tongres,  le 
soussigné  a  aussi  recueilli,  un  outil  en  lave,  caractéristique  des  fonds  de 
cabanes  de  la  Hesbaye. 

Liège,  le  4  novembre  1911. 


{Suit  la  mention  d'enregistrement). 


(signé)  Marcel  De  Puydt. 


B  127  — 


iégeois  :  jean  Servais  et  J.  Hamal-Nandriii  et  c’est  avec  leur 
concours  et  celui  de  notre  collègue  Félix  Verclieval  que  toutes  les 
recherches  et  études  ont  été  poursuivies. 

Aujourd’hui,  sous  réserve  des  trouvailles  à  venir  ou  de  faits 
nouveaux,  nous  croyons  pouvoir  marquer  notre  accord  sur  les 
données  de  la  coupe  indiquée  en  marge  de  la  photographie  ci-jointe 
et  sur  les  constatations  suivantes  : 

I.  —  A  /f^^6o  de  profondeur,  dans  le  limon,  existait  un  premier 
niveau  à  silex  taillés,  d’une  étendue  encore  incertaine  et  indéter¬ 
minable.  Ce  niveau  (?),  est  provisoirement  dénommé  niveau  supé¬ 
rieur,  ou  niveau  Commont,  car  il  paraît  être  celui  où,  avant  nous, 
notre  savant  collègue,  le  professeur  Commont,  d’Amiens,  avait 
recueilli  «  en  place  »),  à  la  base  de  l’Ergeron,  deux  éclats  à  patine 
bleuâtre  «  moustériens  »,  d’après  une  lettre  à  Marcel  De  Puydt, 
du  23  septembre  1911. 

II.  —  A  8^/^o,  en  dessous  de  la  terre  arable,  se  rencontre  le 
niveau  archéologique  exploré  depuis  le  novembre  ;  il  a  pro¬ 
duit  des  centaines  de  silex  taillés,  extraits  du  gravier  ou  cailloutis 
reposant  sur  les  sables  tertiaires.  Il  était  déjà  parfaitement  déli¬ 
mité  sur  une  étendue  déplus  de  40  mètres  à  la  date  du  14  novembre. 
Il  continuera  à  porter  le  nom  de  niveau  inférieur. 

III.  —  A  divers  endroits,  dans  le  limon,  se  trouvent  de  petits 
lits  de  cailloux  ou  graviers  dont  plusieurs  contenaient  des  silex, 
taillés,  au  moins  dans  la  partie  inférieure  du  limon. 

IV.  —  En  plusieurs  points  et  sur  toute  la  hauteur  des  limons,  y 
compris  la  terre  à  briques,  se  rencontrent  des  silex  taillés  épars 
comme  les  petits  cailloux  roulés,  et  ce,  sans  niveau  appréciable 
pour  les  archéologues. 

Ajoutons  qu’aucune  trace  de  bois  brûlé  ni  de  débris  osseux  n’a 
encore  été  signalée.  On  se  rappelle  volontiers  à  ce  sujet  que  le 
limon  d’inondation  de  l’ancienne  Légia  avait  conservé  intacts  les 
bois  de  cerf  et  ossements  recueillis  dans  le  fond  de  cabane  néoli¬ 
thique  de  la  place  Saint-Lambert,  à  Liège. 

Caractère  de  l’industrie.  —  Les  produits  lithiques  seront  étu¬ 
diés  en  détail  dans  un  travail  collectif  destiné  à  l’Institut  archéo- 


—  li  128  — 


logique  liégeois.  Ici,  des  appréciations  générales  vous  suffiront, 
j’espère,  et  nous  croyons  pouvoir  les  résumer  comme  suit  : 

a)  Au  milieu  d’une  masse  considérable  d’éclats  ou  de  petits 
blocs  de  silex,  bruts  pour  la  plupart,  il  a  été  recueilli  in  situ 
dans  le  niveau  inférieur,  un  nombre  suffisant  d'instruments 
caractéristiques  pour  qualifier  l’industrie  de  moiistérienne. 

b)  Cette  industrie  moustérienne  devra  probablement  se  subdi¬ 
viser  et  former  des  groupes  d’âges  différents.  Nous  croyons 
d’autre  part,  que  la  présence  de  pièces  rappelant  l’Aclieuléen 
pourra  faire  remonter  une  partie  de  cette  industrie  au  Vieux 
Moiistérien,  mais  pas  au-delà. 

c)  Le  niveau  supérieur  et  les  trouvailles  visées  aux  para¬ 
graphes  III  et  IV  précédents  n’ont  donné,  jusqu’aujourd’hui, 
comme  spécimens  déterminables,  que  des  éclats  ou  pièces  égale¬ 
ment  du  type  moustérien. 

Ceci  dit,  répétons-le,  sous  réserve  de  faits  nouveaux  ou  décou¬ 
vertes  ultérieures  et  de  l’étendue  du  gisement  dénommé  «  niveau 
supérieur  ». 

Observations  et  conclusions  provisoires.  —  L’étude  du  gise¬ 
ment  paléolithique  de  Liège  est  passionnante  et  la  suite  des 
faits  relevés  presque  journellement  depuis  le  1®^’  novembre  donnera 
lieu  à  des  conclusions  positives  et  d’un  sérieux  intéi’êt  scienti¬ 
fique. 

Ces  découvertes  archéologiques  permettent  de  dater  les  limons 
qui  les  contiennent,  en  ce  sens  que  ces  limons  doivent  être  consi¬ 
dérés  comme  moins  anciens  que,  par  exemple,  les  dépôts  à 
industrie  acheuléenne  de  la  vallée  de  la  Méhaigne  ou  d’ailleurs. 

Le  niveau  inférieur  de  Liège,  avec  le  limon  et  le  cailloutis 
reposant  sur  le  sable,  pourrait  être,  théoriquement,  du  même 
âge  que  le  niveau  inférieur  de  la  grotte  de  Spy,  ceci  dit  unique¬ 
ment  pour  préciser  les  idées  :  nous  avons,  en  effet,  extrait 
ensemble  de  la  terrasse  de  la  caverne,  des  silex  se  rattachant, 
comme  ceux  de  Liège,  au  type  vieux  Moustérien  ou  Moustérien  I 
des  auteurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avouons,  pour  Liège,  avoir  été  surpris 
de  ne  point  découvrir,  tout  au  moins  dans  le  cailloutis  à  silex 
reposant  sur  le  sable,  des  restes  d’industrie  antérieurs  au  Mous- 
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térien,  puisqu’en  notre  ville  même  (rue  de  l’Académie)  comme  à 
Visé,  Argenteau,  Waremme  et  Latinne,  des  haches  acheuléennes 
ont  été  mises  au  jour  ou  décrites  par  moi-même. 

Ce  phénomène,  qui  étonne  les  archéologues,  sera  facilement, 
sans  doute,  expliqué  par  la  Géologie  et,  à  ce  sujet,  mon  cher 
professeur,  nous  vous  écouterons  avec  le  plus  vif  intérêt,  vous  et 
vos  savants  collègues  de  la  Société  Géologique  de  Belgique. 

Découverte  de  Rocour.  —  En  terminant,  je  sui  æ  heureux  d’être 
autorisé  à  rappeler  l’intéressante  découverte  paléolithique  faite 
sur  le  territoire  de  Rocour,  [dans  l’exploitation  de  M.  Gritten], 
à  900  mètres  environ  du  gisement  de  Liège. 

«...  J’ai  trouvé,  ~  écrivait  à  ce  sujet,  V.  Comment  —  quelques 
))  éclats  moustériens  dans  un  cailloutis,  situé  entre  le  limon  très 
))  peu'  épais,  o"^5o  (^),  et  le  sable. 


A'.  Limon  de  lavage  grisâtre. 

A.  Limon  rouge  sableux  panaché. 

C.  Rare  cailloutis  ou  galets  de  quartz. 


«  Entre  ce  point  qui  paraît  culminant  et  un  petit  chemin  situé 
))  à  peu  de  distance,  il  n’y  a  pas  mal  d’éclats  néolithiques  en  silex 
«  jaunâtre  sur  le  sol.  » 

(Lettres  Comment  à  Marcel  De  Puydt  des  28  septembre  et 
décembre  1911). 

Espérons  que  V.  Comment  pourra  venir  lui-même  nous  parler 

(^)  Une  partie  du  limon  supérieur  doit  avoir  été  emportée  parles  travaux 
industriels  :  déclaration  faite  à  Marcel  de  Puydt  par  le  propriétaire  du 
terrain. 


ANN.  soc,  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 


BULL.,  10. 
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de  ce  point  de  comparaison  si  important,  et  développer  à  une 
séance  de  la  Société  géologique  ou  de  VInstitut  archéologique 
liégeois  son  opinion,  si  autorisée,  sur  les  découvertes  paléoli- 
.tliiques  faites  à  Liège,  après  sa  trop  courte  visite  en  notre  ville. 

,  En  attendant,  recevez,  cher  professeur,  l’expression  de  mes 
meilleurs  sentiments. 

Marcel  De  Puydt. 

Cette  découverte,  que  nous  avons  examinée  soigneusement,  nous 
paraît  appelée  à  remettre  en  question  tout  ce  qui  a  été  écrit  au 
sujet  du  limon  Hesbayen  et  de  son  origine. 

Nous  avons  relevé  la  coupe  de  l’exploitation  aussi  souvent  et 
aussi  exactement  que  possible.  L’exploitation,  située  entre  les 
côtes  190  et  200,  se  trouve  par  conséquent  à  i3o  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  Meuse  à  Liège. 

Cette  coupe,  avec  les  divisions  minéralogiques  qu’on  y  observe 
dans  8  mètres  environ  de  limon,  serait  certainement  considérée 
par  les  géologues  qui  s’occupent  du  quaternaire,  comme  une 
coupe  typique  dans  la  terre  à  brique,  l’Ergeron  ou  le  limon  Bra- 
bantien  et  le  limon  Hesbayen.  Nous  attirons  à  ce  sujet  l’attention 
sur  les  mots  Flandrien  et  Hesbayen  employés  par  M.  V.  Commont, 
dont  la  compétence  est  indiscutable  en  l’occurrence;  on  connaît 
ses  importants  travaux  sur  les  limons  du  Nord  de  la  France, 
entre  autres  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Il  importe,  avant  d’aller  plus  loin,  d’être  bien  d’accord  sur  les 
faits.  Une  excursion  sera  organisée  à  cet  effet  le  21  janvier  après 
midi  ;  nous  prions  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  la  question  du 
limon  et  du  quaternaire  d’y  assister;  toutes  les  facilités  d’examiner 
la  coupe  en  détail  leur  seront  données., Nous  donnerons  quelques 
explications  complémentaires  à  la  séance  qui  précédera  immé¬ 
diatement  l’excursion. 


Liège,  16  décembre  1911. 
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M.  Tetiaeff  fait  la  communication  suivante  : 

Sur  une  roche  particulière  du  houiller  supérieur  (H2) 
du  bassin  de  Liège. 

PAR 

]Vr.  'PeTIAEFF. 

Au  cours  de  mes  travaux  ayant  pour  objet  l’étude  de  la  partie 
Est  du  bassin  liouiller  de  Liège,  j’ai  rencontré  dans  la  concession 
de  Wandre  une  roche  qui,  à  ma  connaissance,  n’a  jamais  été 
signalée  et  dont  j’ai  l’honneur  de  présenter  des  échantillons  à 
la  Société. 

Cette  roche  noire,  que  les  mineurs  ont  appelée  la  «  pierre 
bleue  )),  à  cause  de  son  enduit  caractéristique  bleuâtre  et  que 
j’appelle  la  roche  de  Wandre,  est  d’une  dureté  voisine  de  celle  du 
verre;  elle  est  très  compacte,  de  structure  très  fine  et  se  laisse 
polir  parfaitement;  dans  cette  masse  compacte  on  voit  de  la 
pyrite  disséminée  en  petits  cristaux  formant  des  taches  jau¬ 
nâtres  ;  la  roche  est  traversée  par  des  nombreuses  veines  de 
quartz  et  de  calcite. 

Le  clivage  est  à  peine  perceptible  et,  dans  les  parties  les  plus 
dures,  la  cassure  devient  presque  conchoïdale.  La  stratification 
n’est  pas  visible;  cependant,  sur  une  surface  polie,  on  observe 
une  espèce  de  feuilletage  qui  pourrait  être  pris  pour  la  stra¬ 
tification. 

Rien  qu’à  la  prendre  en  mains,  on  remarque  tout  de  suite 
que  la  roche  est  très  dense.  Cette  densité  peut  être  expliquée, 
d’une  part,  par  la  compacité  même  de  la  roche,  d’autre  part, 
et  surtout,  par  la  présence  de  fer  en  grande  quantité.  Il  est 
assez  difficile  d’établir  la  proportion  exacte  de  fer,  car  elle 
varie,  semble-t-il,  suivant  la  distribution  de  la  pyrite  dans  la 
masse;  cependant,  d’après  une  série  d’analyses  que  j’ai  faites,  il 
semble  que  la  proportion  moyenne  du  fer  peut  atteindre  20  %. 

J’indiquerai  encore  que  la  roche  elle-même  ne  donne  pas 
d’effervescence  avec  les  acides,  ce  qui  la  distingue  des  différentes 
concrétions  ferrugineuses  et  calcareuses,  qu’on  rencontre  dans  le 
terrain  houiller. 
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L’analj^se  microscopique  préliminaire  a  décelé  la  structure  très 
microlitliique  de  la  roche  de  Wandre  ;  la  pâte,  très  serrée  et  très 
fine,  est  formée  de  petits  éléments  roulés,  qui  sont  très  difficile¬ 
ment  reconnaissables  sous  le  microscope,  meme  avec  le  grossisse¬ 
ment  le  plus  fort.  Dans  cette  pâte,  ayant  l’aspect  assez  cristallin, 
on  remarque  assez  bien  de  petits  cristaux  isolés  ou  formant  des 
agrégats,  parmi  lesquels  j’ai  cru  reconnaître  du  quartz,  des  pail¬ 
lettes  de  mica,  de  la  pyrite;  cependant  je  me  propose  de  faire 
l’étude  pétrograpliiqiie  complète  de  la  roche  dans  la  suite. 

Fait  intéressant  à  noter  :  les  lames  minces,  faites  dans  le  plan 
de  feuilletage  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  montrent  clairement  cette 
structure,  tandis  que  si  l’on  fait  une  lame  perpendiculairement  à 
ce  plan  de  feuilletage,  il  est  presque  impossible  de  reconnaître 
les  cristaux.  On  dirait  que  les  minéraux  sont  orientés  suivant  ce 
feuilletage,  qui  serait  alors  la  stratification. 

Si  l’on  compare  les  préparations  de  la  roche  de  Wandre  avec 
les  lames  minces  faites  dans  les  différentes  roches  du  houiller, 
comme  le  grès,  le  schiste,  le  phtanite  et  la  sphérosidérite  (voir  la 
planche  fi  g.  i-5),  on  peut  facilement  se  rendre  compte  de  la  diffé¬ 
rence  de  composition  de  la  roche  de  Wandre  et  de  toutes  les 
autres.  A  ce  point  de  vue  la  roche  de  Wandre  se  rapproche  le 
plus  du  schiste  houiller  :  c’est  la  même  pâte  argileuse  très  fine, 
mais  beaucoup  plus  cristalline.  La  roche  de  Wandre  ne  serait- 
elle  pas  un  schiste  houiller  dans  lequel  la  compacité  des  éléments 
et  leur  dureté  plus  grande,  l’absence  presque  complète  de  strati¬ 
fication  et  de  clivage,  l’aspect  plus  cristallin  et  la  présence  des 
minéraux  englobés  dans  la  pâte  indiqueraient  une  profonde  trans¬ 
formation?  En  tout  cas,  il  ne  s’agit  pas  vraisemblablement  d’un 
schiste  métamorphique,  car  les  minéraux  qu’on  observe  dans 
la  pâte,  ne  paraissent  pas  être  dus  au  métamorphisme  et 
seraient  plutôt  d’après  leur  forme  et  l'emplacement,  d’origine 
sédimentaire. 

La  question  se  pose  maintenant  de  savoir  qu’elle  pourrait  être 
la  cause  d’une  telle  transformation.  Avant  de  passer  à  cette  ques¬ 
tion,  je  vais  exposer  d’abord  les  caractères  principaux  et  les 
conditions  du  gisement. 

Cette  roche  a  été  rencontrée  dans  les  travaux  préparatoires  du 
charbonnage  de  Wandre,  au  niveau  de  540^.  Dans  le  creusement 
de  la  bacnure  Nord,  à  ce  niveau,  on  a  rencontré  à  ioo4"^  du  puits, 


Fig.  I,  —  Roche  de  Waiidre.  Lumière  polarisée. 
Dans  la  pâte  argileuse  très  fine  sont  dissé¬ 
minés  des  cristaux  de  quartz,  de  calcite,  de 
l)Trite,  des  paillettes  de  mica;  deux  veines  rem¬ 
plies  de  calcite  et  de  quartz. 

Grossissement  :  70  diamètres. 


Fig.  2.  —  Schiste  houiller.  Lumière  polarisée. 
Pâte  fine  argileuse  avec  des  matières  charbon¬ 
neuses  ;  le  quartz  est  très  rare. 


Grossissement  :  70  diamètres. 


Fig.  3.  —  Phtanite.  Lumière  polarisée.  Beau¬ 
coup  de  i)etits  cristaux  de  quartz  lormaiit  le 
champ  presque  entièrement  siliceux,  avec  des 
m  ati  èr e s  charbonneuses. 

Grossissement  :  70  diamètres. 


Fig.  4*  —  Grès  houiller.  Lumière  polarisée. 
Gros  grains  de  quartz  cimentés  par  de  la  silice 
non  cristallisée. 


Grossissement  :  70  diamètres. 


Fig.  5.  —  Spherosiderite.  Lumière  polarisée. 
Champ  caleareux  formé  de  petits  cristaux  de 
calcite  avec  du  charbon. 

Grossissement  :  70  diamètres. 


Fig.  6.  —  Roche  de  Wandre.  Lumière  polarisée. 
Structure  bréchoïde.  On  voit  les  morceaux 
anguleux  cimentés  par  de  la  calcite  et  du  quartz. 
Les  morceaux  sont  traversés  par  des  veines 
qui  n’affectent  jias  les  morceaux  voisins. 

Grossissement  :  70  diamètres. 


; 
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line  faille  qui  a,  en  cet  endroit,  l’inclinaison  de  72°  N  et  la  direc¬ 
tion  ]sr  40°  E . 

Avant  la  faille,  l’allure  des  terrains  ne  présente  rien  de  particu¬ 
lier  :  ce  sont  toujours  les  terrains  réguliers  en  plateures,  de 
30°  d’inclinaison  Sud  et  de  direction  N  60°  E.  La  faille  a  un  rem¬ 
plissage  de  3o  à  après  lequel  vient  immédiatement  la  roche 
de  Wandre.  Le  croquis  suivant  donne  une  idée  sommaire  de 
l’allure  des  terrains 


Échelle  i  ;  100 


Le  remplissage  de  la  faille  dont  je  présente  un  échantillon  à  la 
Société,  mérite  de  fixer  l’attention  :  on  y  voit  des  schistes  chif¬ 
fonnés,  broyés,  mélangés  de  quartz,  de  calcite  et  probablement 
de  pholérite.  Le  mélange  présente  cet  aspect  farineux,  d’un  véri¬ 
table  produit  de  broyage,  qu’on  voit  très  bien  sur  cet  échan¬ 
tillon.  Une  idée  d’un  grand  dérangement  s’en  dégage  nettement. 

Quant  à  la  faille  même,  je  préfère  ne  pas  me  prononcer  pour 
le  moment  sur  ses  caractères  et  son  rejet,  tant  que  mon  travail 
sur  la  synonymie  des  couches  dans  la  partie  Est  du  bassin  de 
Liège  ne  sera  terminé;  mais  je  crois  toutefois  pouvoir  dire  dès 
maintenant  que  cette  faille  doit  être  la  faille  St-Gilles,  dont  le 
prolongement  est  resté  jusqu’ici  inconnu  à  l’Est. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit  tout  à  l’heure,  la  roche  de  Wandre  vient 
immédiatement  après  le  remplissage.  La  bacnure  est  entrée  à 
4”^  au-delà  de  la  faille,  et  la  roche  n’a  pas  encore  été  traversée,  de 
sorte  qu’on  ne  peut  rien  dire  sur  sa  puissance.  Il  est  impossible 
de  voir  la  stratification,  mais  la  roche  est  sillonnée,  dans  tous 


les  sens,  par  de  nombreuses  fissures  qui  donnent  beaucoup  d’eau. 
C’est  à  cause  de  cette  venue  d’eau,  que  les  moyens  d’épuisement 
actuels  n’ont  pas  pu  vaincre  effectivement,  qu’on  a  arrêté  les 
travaux.  Par  suite  l’accès  est  devenu  assez  difficile  et  c’est 
seulement  grâce  à  l’amabilité  de  M.  Malaise,  directeur,  et  de 
M.  Stassart,  de  l’administration  du  cliarbonnage,  que  j’ai  pu 
étudier  la  question  sur  place. 

Je  dois  encore  signaler  un  fait  intéressant,  en  relation  avec  la 
fissuration  de  la  roclie  et  la  présence  de  nombreuses  veines  de 
quartz  et  de  calcite.  Dans  certaines  parties  de  la  roclie  on  voit, 
sous  le  microscope  et  même  à  la  loupe  ou  à  l’œil  nu,  de  véritables 
formations  de  brèche.  Cette  brèche  est  formée  de  morceaux  de  la 
même  roche,  avec  la  même  structure  et  le  même  degré  de  métamor¬ 
phisme,  cimentés  entre  eux  par  du  quartz  et  de  la  calcite.  Les  mor¬ 
ceaux  sont  traversés  par  des  veines  séparées  et  quelquefois  une 
veine  traverse  plusieurs  cailloux  ensemble  (voir  la  planche  fig.  6). 

Ces  formations  de  brèche  s’observent  aussi  bien  dans  les  veines, 
qu’au  sein  même  de  la  roche.  La  question  d’origine  de  cette 
brèche  est  assez  délicate  et  demande  à  être  étudiée  de  plus  près. 

Dans  l’exposé  précédent  je  me  suis  tenu  surtout  aux  faits  et  il 
me  semble  qu’il  serait  prématuré  de  porter  des  conclusions  défi¬ 
nitives  sur  les  causes  d’un  tel  métamorphisme  d’un  schiste 
houiller,  d’autant  plus  que  nous  connaissons  très  imparfaitement 
les  conditions  même  du  gisement.  Mais  qu’il  me  soit  permis 
cependant  de  faire  quelques  réflexions  sur  ce  sujet. 

L’idée  de  l’influence  de  la  faille  St-Gilles  surgit  de  suite. 
Je  dois  cependant  dire  qu’il  s’agit  vraisemblablement  d’un  phé¬ 
nomène  local  ;  j’ai  visité  toutes  les  concessions  avoisinantes 
dans  le  but  de  trouver  encore  un  affleurement  de  la  roche  de 
Wandre,  mais  mes  recherches  n’ont  donné  aucun  résultat,  les 
travaux  dans  ces  divers  charbonnages  n’ayant  pas  encore  recoupé 
le  passage  présumé  de  cette  faille.  Dans  le  charbonnage  de 
Wandre  même,  on  a  reconnu  la  même  faille  à  200“  plus  haut, 
mais  on  n’a  pas  trouvé  la  même  roche.  D’autre  part,  on  n’a 
jamais  signalé,  à  ma  connaissance,  de  telles  transformations  des 
roches  au  voisinage  de  la  Faille  St-Gilles.  Enfin  le  remplissage 
même  de  la  faille  au  contact  de  la  roche  de  Wandre  n’est  pas 
affecté  par  le  métamorphisme  ;  on  peut  encore  se  demander  pour¬ 
quoi  on  ne  voit  pas  de  changement  dans  les  terrains  de  l’autre 
côté  de  la  faille. 
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On  pourrait  supposer  que  la  roche  de  Wandre  est  un  bloc  de 
schiste  tombé  dans  la  large  crevasse  que  forme  la  faille  St- Gilles 
en  cet  endroit  et  que  ce  bloc  a  eu  à  supporter  toutes  les  consé¬ 
quences  d’un  grand  dérangement. 

Je  crois  que  l’étude  de  la  formation  bréchiforme  pourrait 
apporter  quelque  lumière  à  ce  sujet. 

On  peut  supposer  aussi  que  la  roche  de  Wandre  fait  partie  du 
remplissage  de  la  faille  et  que  la  bacnure  s’est  arrêtée  dans  la 
faille  et  ne  l’a  pas  encore  traversée.  L’hypothèse  serait  assez 
plausible  surtout  si  l’on  se  rappelle  la  fissuration  intense  de  la 
roche  et  la  structure  quelquefois  bréchiforme. 

Cependant  on  devrait  alors  reconnaître  que  cette  large  crevasse 
n’est  pas  constante,  car  à  200^  plus  haut  on  ne  la  voit  plus. 

En  terminant  je  dois  dire  que  la  question  restera  ouverte,  tant 
que  nos  connaissances  sur  l’emplacement  de  la  roclie  de  Wandre 
ne  seront  pas  plus  complètes.  Peut-être  le  cliarbonnage  de  W^andre 
trouvera-t-il  un  moyen  de  traverser  cette  roche. 

Alors,  les  nouvelles  données  sur  l’emplacement,  complétées  par 
une  étude  plus  approfondie  des  conditions  du  gisement  et  de  la 
roche  même,  me  permettront  peut-être  d’élucider  la  question. 

M.  A.  Renier.  —  M.  Tetiaeff  a-t-il  analysé  les  eaux  sortant  de 
la  roche  de  Wandre?  La  température  de  ces  eaux  ne  lui  a-t-elle 
pas  paru  anormale  ? 

M.  Tetiaeff.  —  Mes  recherches  n’ont  pas  porté  sur  la  composition 
ni  sur  la  température  de  l’eau  ;  je  m’en  occuperai  ultérieurement. 

M.  J.  Anten  fait  la  communication  suivante  : 

La  discordance  de  stratification  entre  cambrien  et  dévonien 
à  la  carrière  d’arKose  de  Neuville,  près  de  Vielsalm, 

PAR 

^EAN  ^NTEN. 

Dans  le  travail  {^)  que  j’ai  eu  l’honneur  de  jDrésenter  à  la  Société 
à  la  dernière  séance,  j’ai  cité  incidemment,  comme  montrant  d’une 

(^)  Sur  le  métamorphisme  d’un  phyllade  oligistifère  salmien  au  contact  de 
l’arkose  gedinnienne.  2®  note.  Ann.  Soc.  géol.  de  Belgique.,  p.  B  io5 
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manière  nette  et  avec  des  caractères  normaux  la  discordance  de 
stratification  entre  le  cambrien  et  le  dévonien,  la  coupe  de  la 
carrière  d’arkose  de  Neuville. 

Je  signale  donc,  à  titre  documentaire,  ce  point  intéressant. 

La  carrière  en  question  se  trouve  à  l’Est  de  la  route  de  Neuville 
à  Commenster,  à  25oo  mètres  environ  de  la  gare  de  Vielsalm.  A 
cet  endroit,  la  route  commence  un  lacet  en  S.  La  carrière  est 
d’ailleurs  indiquée  sur  la  carte  officielle. 

La  coupe  est  formée  par  une  tranchée  orientée  à  peu  près  Nord- 
Sud,  donnant  accès  à  la  carrière  proprement  dite. 


Au  Nord  de  la  tranchée,  affleure  le  cambrien,  représenté  par 
des  quartzophyllades  zonaires.  Leur  direction  paraît  être  N  85^^  O, 
le  pendage  est  de  25®  N.  Ces  roches  très  altérées  constituent  un 
petit  affleurement.  En  allant  vers  le  Sud,  on  rencontre  aussitôt  le 
plan  de  contact  entre  le  salmien  et  le  gedinnien.  Sa  direction  n’a 
pu  être  notée.  Il  pend  de  3o®  au  Sud. 

Le  dévonien  a  pour  direction  N  70®  E  et  pend  de  4^®  au  Sud. 

Il  débute  par  un  conglomérat  à  gros  éléments  de  quartzo- 
phyllade,  visible  sur  plusieurs  mètres  d’épaisseur.  Puis  viennent 
une  série  de  bancs  d’arkoses  variées,  parfois  colorées  en  rouge, 
avec  des  intercalations  de  phyllade  bleu.  Le  tout  gardant  même 
direction  et  même  pendage. 

On  voit  donc  ici  tous  les  caractères  d’une  discordance  de  strati¬ 
fication  :  le  salmien  vient  buter  presque  perpendiculairement 
contre  le  plan  de  discordance  ;  le  dévonien,  lui,  est  parallèle  à 
cette  surface,  il  débute  par  un  conglomérat  de  base  formé  par  les 
débris  mêmes  du  salmien  qu’il  surmonte. 


Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 


Note  sur  la  coupe  de  Landelies  et  quelques  observations 
au  sujet  de  la  brèche  rouge, 

PAR 


p.  ^URTON. 


La  coupe  du  calcaire  carbonifère,  le  long  de  la  Sambre,  à 
Landelies,  a  été  beaucoup  étudiée  par  les  géologues.  L’intérêt 
qu’elle  présente  est  d’autant  plus  grand  aujourd’hui  à  cause  des 
discussions  sur  l’origine  des  diverses  brèches  qu’on  trouve  dans 
le  carbonifère  de  la  Belgique. 

Je  m’étais  proposé  d’étudier  la  coupe  au  point  de  vue  pétrolo- 
gique  et  paléontologique,  et,  suivant  l’avis  de  M.  le  professeur 
Lohest,  j’avais  aussi  l’intention  de  faire  une  étude  détaillée  de  la 
constitution  minéralogique  de  la  brèche  rouge.  Mais  il  m’a  été 
impossible  de  continuer  le  travail  à  cause  de  ma  nomination  au 
Service  géologique  de  l’Inde  ;  je  me  borne  donc  à  signaler  dans 
cette  note  quelques  observations  que  j’ai  faites  et  quelques  hypo¬ 
thèses  sur  les  résultats  qu’on  pourrait  obtenir  en  continuant  le 
travail.  M.  Delépine  a  déjà  fait  une  étude  paléontologique  de  cette 
coupe;  aussi  les  résultats  qui  suivent  sont  des  faits  additionnels  à 
ceux  qu’il  a  découverts.  J’ai  divisé  aussi  la  coupe  en  une  série  de 
zones  avec  l’aide  des  fossiles  caractéristiques  de  M.  Yaughan, 
mais  le  travail  reste  inachevé  et  les  résultats  ne  sont  parfois 
qu’un  simple  essai.  Les  fossiles  suivants  ne  sont  pas  notés  par 
M.  Delépine  dans  son  travail  Recherches  sur  le  calcaire  carbo¬ 
nifère  de  la  Belgique  : 


Tia.  TJne  partie  du  calcaire,  T/a,  avec  de  minces  bandes  de 
schiste,  affleure  tout  à  fait  à  l’ouest  de  la  coupe  et  contient, 
entre  autres,  les  fossiles  suivants  : 


Zaphreiitis  Vaiighani. 
Schizophoria  resupinata, 
Tib.  Chaetetes  tumidus. 

Cochliodus  tenuis  sc. 

Tic.  Amplexiis  cf.  coralloïdes, 


Spiriferina  octoplicata. 
Rhipidomella  aff.  Michelini. 
Dents  de  poissons. 
Lamellibranches. 
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Tich.  Schizophoria  resiipinata. 
Feiiestella  sp. 

Orthothetes  erenistria. 


Chaetetes  tiimidus. 
Syringothyris  cuspidata. 


T2a.  Schizophoria  resiipinata. 
Spirifer  tornacensis. 
Athyris  lamellosa. 


Feiiestella  sp. 
Orthothetes  erenistria. 
Cliothyris  glabristria. 


MM.  Brien  et  Delépine  n’ont  pas  réussi  à  trouver  des  clierts 


dans  le  calcaire  d’Yvoir  {T2a)  et  ne  font  pas  mention  de  fossiles 


dans  cet  horizon  à  Landelies  ;  cependant,  clierts  et  fossiles  s’y 
trouvent.  Les  clierts  noirs  ne  sont  pas  communs  et  ne  semblent 
pas  se  rencontrer  en  couches  distinctes,  mais  ils  remplissent 
l’intérieur  des  fossiles,  dont  l’extérieur  reste  calcareux;  j’ai  trouvé 
bien  des  spirifers  et  athyris  remplis  de  cette  manière. 

La  liste  ci-dessus  de  fossiles  de  T2a  n’est  pas  complète,  mais 
elle  contient  tous  ceux  que  j’ai  eu  l’occasion  de  déterminer.  Je  les 
ai  recueillis  dans  un  affleurement  à  mi-hauteur,  tout  près  d’une 
ancienne  hutte  dans  le  coin  de  la  seconde  carrière  notée  sur  le 
plan  de  M.  Brien. 

Viy.  Chonetes  hardrensis  (mut  C).  Ostracodes. 

Chonetes  lagnessiana  (mut  C).  Lamellibranches. 

V2b.  Ostracodes. 

V2CX.  A  Landelies,  la  grande  brèche  à  Seminnla  ficoïdes  contient 
de  minces  lits  de  dolomie  dont  l’un,  d’une  épaisseur  variant 
de  huit  à  trente  centimètres,  peut-être  par  suite  d’un  phéno¬ 
mène  d’écrasement,  la  sépare  des  couches  à  la  base  de  V2C. 
V2C.  Les  calcaires  du  sommet  du  V2c  ressemblent  bien  aux 
couches  du  même  niveau  près  de  la  gare  de  Houx  ;  il  en  résulte 
que  leurs  traits  caractéristiques  sont  plus  ou  moins  généraux 
dans  les  bassins  de  Namur  et  de  Dinant.  A  Landelies,  V2c 
contient  des  calcaires  à  ostracodes  (vide  infra). 

Les  zones  suivantes  sont  proposées  comme  une  explication 
paléontologique  de  la  coupe  de  Landelies  : 

Tia  (les  couches  supérieures).  Zi. 


Tib. 

Tic,  Tich  et  T2a. 
T2b  (y). 

vi  (r). 


C2  et  la  partie  inférieure  de  Si. 
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V2a. 

V2b  et  V2C  (x). 
V2C. 


?  la  partie  supérieure  de  Si  et  S2. 


S2. 

D. 


Tia  contient  Zaphrentis  Vaughani  et  fait  alors  partie  de  la 
zone  Zi. 

Tic,  avec  Amplexus  cf.  coralloïdes,  doit  être  rangé  dans  Z2. 

Les  calcaires  bleus  à  Chonetes  papillionacea  (Vib)  [vide  Delé- 
pine,  p.  157.  Note]  forment  la  plus  grande  partie  de  Si.  La  grande 
brèclie  à  Seminula  ficoïdes  et  à  Prodiictiis  cf.  iindiferus  me  semble 
appartenir  au  sommet  de  S2  plutôt  qu’à  Di,  où  M.  de  Dorlodot  la 
place. 

Un  niveau  remarquable  par  son  abondance  en  ostracodes  se 
trouve  dans  V2c  —  les  couches  dites  à  Produciiis  giganteiis  —,  à 
environ  huit  à  dix  mètres  en  dessous  de  la  base  des  phtanites 
houillers  (Hia).  Les  ostracodes  se  rencontrent  dans  une  oolithe 
grise  et  massive,  et  aussi  dans  des  calcaires  noirs,  schistoïdes  et 
fissiles  qu’on  trouve  immédiatement  en  dessous  de  l’oolithe  et  qui 
sont  très  fragiles.  Les  lames  minces  que  j’ai  faites  dans  ces  cal¬ 
caires  n’ont  pas  encore  été  examinées  en  détail  au  microscope, 
mais  les  fossiles  semblent  appartenir  à  de  nouvelles  espèces  ; 
j’espère  pouvoir  donner  bientôt  de  nouveaux  renseignements  à  ce 
sujet.  Des  ostracodes  se  trouvent  aussi  dans  Viy  et  V2a,  mais  ils 
sont  peu  communs. 

J’avais  pour  objet,  dans  l’examen  pétrologique,  le  traitement 
des  calcaires  par  l’acide  chlorhydrique  et  la  détermination  des 
pourcentages  de  résidus  insolubles  (la  matière  organique  non 
comprise)  ;  quand  le  pourcentage  était  haut,  je  me  proposais  de 
traiter  le  résidu  par  le  bromo forme  pour  séparer  les  minéraux 
d’un  poids  spécifique  plus  grand  que  2.8  ;  ce  dernier  résidu  con¬ 
tiendrait  la  tourmaline,  le  zircon,  le  grenat,  le  rutile,  etc.  Tous 
les  calcaires  que  j’ai  examinés  contiennent  des  résidus  insolubles 
—  le  calcaire  à  Productus  Cora  o.oi  °/o,  le  calcaire  d’Yvoir  o.02®/o, 
la  dolomie  Viy  o.oo5  ®/o  et  un  échantillon  de  la  grande  brèche  à 
Seminula  ficoïdes  me  fournit  un  résidu  de  3.25  ^/o  formé  pour  la 
plus  grande  part  de  grains  de  quartz  anguleux.  Si  nous  considé¬ 
rons  ces  résidus  tous  ensemble,  nous  pouvons  constater  qu’ils  se 
composent  de  quartz,  de  chert,  de  bons  cubes  et  d’agrégats  de 
cubes  de  pyrite,  de  tourmaline  bleue  et  brune,  généralement  en 


grains  un  peu  arrondis  et  contenant  des  inclusions  de  magnétite  ; 
zircon,  rutile  et  d’autres  minéraux  indéterminés.  Les  minéraux 
ci-dessus  se  trouvent  aussi  dans  la  grande  brèclie  des  Fonds  de 
Forêt,  d’après  un  échantillon  que  je  dois  à  l’obligeance  de 
M.  Fourmarier.  On  a  discuté  beaucoup  l’origine  de  la  brèche 
rouge  de  Landelies,mais  je  pense  qu’on  pourrait  avoir  bien  plus  de 
renseignements  en  examinant  en  détail  la  constitution  minéralo¬ 
gique  de  la  brèche  et  en  la  comparant  à  celle  des  calcaires  de  la 
coupe  ;  il  serait  naturellement  nécessaire  d’étudier  séparément  le 
ciment  et  les  fragments  de  calcaire  qu’il  englobe. 

J’avais  le  bonheur,  il  y  a  peu  de  temps,  de  faire  la  découverte  de 
cailloux  et  de  grains  de  quartz  dans  la  brèche  rouge  de  Landelies. 

Le  plus  grand  de  ces  morceaux  de  quartz  avait  un  diamètre  de 
huit  millimètres,  les  autres  étaient  plus  petits.  Tous  étaient  des 
grains  de  quartz  blanc,  parfaitement  roulés  et  arrondis  ;  et  à  cet 
égard,  ils  sont  très  différents  des  fragments  de  calcaire  de  la 
brèche  ;  ils  sont  enrobés  dans  le  ciment  et  y  sont  rares.  Ils  sont 
évidemment  un  dépôt  plus  récent  que  la  masse  du  calcaire  carbo¬ 
nifère  et  ont  été  déposés  dans  une  eau  peu  profonde.  Leur  origine 
est  un  peu  obscure,  mais  il  est  certain  que  leurs  surfaces  bien 
polies  et  arrondies  prouvent  qu’ils  ont  été  roulés  par  l’eau  pendant 
une  assez  grande  période.  Il  faut  bien  supposer  que^  pendant  la 
période  de  formation  de  la  brèche,  quelques-unes  des  couches  du 
calcaire  carbonifère,  peut-être  les  couches  supérieures  seulement, 
étaient  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  des  conditions 
continentales  comme  M.  Lohest  l’explique  dans  sa  théorie. 

En  quelques  lieux,  la  brèche  est  hétérogène  non  seulement  en 
ce  sens  qu’elle  est  faite  de  bien  des  espèces  différentes  de  calcaires, 
mais  aussi,  quelques-uns  des  plus  grands  blocs  entourent  de  plus 
petits  morceaux  de  calcaire  d’une  couleur  différente  ;  ces  derniers 
ont  été  antérieurement  réduits  à  une  brèche  ;  tout  compris,  il  y 
a  eu  deux  époques  de  formation  de  brèidie,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  faits  suivants  : 

Des  blocs  de  calcaire  rose  entourent  des  morceaux  de  calcaire  gris. 
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une  roche  dure  et  compacte,  et  alors  cette  roche  a  elle-même  été 
encore  réduite  à  l’état  de  brèche  ;  ceci  est  arrivé  deux  fois,  et  les 
intervalles  entre  les  formations  de  brèche  étaient  assez  longs  pour 
que  le  ciment  soit  devenu  bien  uni  et  homogène  par  suite  de  la 
pression  et  des  phénomènes  de  dissolution  et  de  reprécipitation. 

Ces  blocs  hétérogènes  ne  sont  pas  communs  et  par  conséquent 
il  est  difficile  de  dire  si  leur  formation  eut  lieu  à  la  période  de  la 
première  formation  de  brèche  ou  s’ils  sont  dus  aux  mouvements 
subséquents.  M.  Delépine  a  dit  qu’il  a  trouvé  des  morceaux 
de  calcaire  rose  dans  la  brèche  rouge,  qui  ne  se  rencontrent  pas 
parmi  les  couches  stratifiées  du  calcaire  carbonifère  ;  mais  dans 
la  coupe  de  Landelies,  il  y  a  des  calcaires  roses  dans  V2b  et  aussi 
dans  la  brèche  elle-même,  où  elle  affleure  dans  la  tranchée  du 
chemin  de  fer  du  Nord.  Il  est  bien  probable  que  ces  calcaires  sont 
les  couches  d’où  viennent  les  blocs  de  calcaire  rose  dans  la  brèche 
rouge,  parce  que,  par  une  comparaison  directe,  ils  sont  très  sem¬ 
blables  en  couleur  et  en  texture.  L’affleurement  le  plus  occidental 
dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer  contient  de  minces  bandes  de 
calcaire  rose  d’une  épaisseur  variable  —  la  plus  épaisse  a  peut-être 
soixante  centimètres  —  qui  sont  entourées  par  une  brèche  blanche 
reconstruite.  Ces  bandes  roses  sont  fort  chiffonnées  et  cassées  par 
la  pression  latérale,  et  me  semblent  avoir  été  ainsi  cassées  après 
la  formation  de  la  brèche.  Ces  couches  étaient  peut-être  des  cal¬ 
caires  durs  et  ti-ès  résistants  parmi  les  couches  qui  ont  fourni  les 
matériaux  de  la  brèche,  et  restaient  ainsi  intactes  jusqu’à  ce 
qu’elles  aient  été  prises  par  les  mouvements  qui  ont  renversé  et 
poussé  toutes  les  couches  de  la  région.  La  brèche  rouge  date  d’une 
période  antérieure  aux  mouvements  de  poussée,  peut-être  quand 
les  calcaires  étaient  élevés  au-dessus  de  la  mer  dans  une  position 
pratiquement  horizontale,  mais  il  est  certain  qu’elle  a  été  reprise 
par  les  mouvements  tectoniques. 

On  peut  donc  admettre  qu’elle  est,  d’une  part,  d’origine  conti¬ 
nentale,  qu’elle  a  subi,  sous  l’action  des  eaux,  des  dissolutions  et 
des  reprécipitations,  mais  que,  d’autre  part,  le  phénomène  tecto¬ 
nique  a  eu  également  une  grande  influence  sur  elle. 

{Laboratoire  de  géologie  de  V Université  de  Liège.) 

La  séance  est  levée  à  midi. 


Séance  extraordinaire  du  IS  janvier  1013. 

Présidence  de  M.  J.  Cornet,  vice-président, 

M.  G.  Passau  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à  i6  heures  dans  la  bibliothèque  du  labo¬ 
ratoire  de  géologie  de  l’Ecole  des  Mines  et  Faculté  polytechnique 
du  Hainaut,  à  Mons. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  extraordinaire  précédente  est 
adopté. 

Communications.  —  M.  G.  Passau  expose  la  matière  d’un 
mémoire  qu’il  présente  à  la  Société  sous  le  titre  :  La  ligne  des 
chutes  du  bassin  Congo-Kasaï  entre  les  5^  et  6^  degrés  de  latitude 
Sud  (Congo  belge). 

M.  J.  Cornet  présente  quelques  remarques  à  propos  des  conclu¬ 
sions  de  ce  mémoire. 


La  séance  est  levée  à  17  heures  i5. 


Séance  ordinaire  du  SI  janvier  IQIS, 

Présidence  de  M.  J.  Libert,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  lo  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Distinctions  honorifiques.  —  Le  Président  adresse  les  félicita¬ 
tions  de  la  Société  à  M.  C.  Malaise,  promu  commandeur  de  l’Ordre 
de  Léopold,  et  à  M.  H.  de  Dorlodot,  promu  officier  du  même  Ordre. 

M.  C.  Malaise  remercie  la  Société  et  ajoute  qu’il  doit  cette 
distinction  non  seulement  à  ses  travaux  géologiques  et  à  sa 
persévérance,  mais  aussi  à  la  Société  géologique  de  Belgique  qui 
a  favorisé  ses  travaux  et  a  toujours  été  à  la  tête  du  mouvement 
scientifique,  notamment  lorsqu’il  s’est  agi  de  la  carte  géologique 
de  la  Belgique. 

Admission  de  membres  effectifs.  —  Le  Conseil  a  admis  comme 
membres  effectifs,  MM.  ; 

Galvanowski,  Ernest,  ingénieur  des  mines,  470,  rue  de  Cam- 
pine,  à  Liège,  présenté  par  MM.  Fourmarier  et  Anten  ; 

Stein,  Edgard,  ingénieur  aux  Charbonnages  du  Bois-d’Avroy, 
à  Sclessin,  présenté  par  MM  Gustave  Libert  et  P.  Fourmarier  ; 

DE  Radzitzky  d’Ostrowick,  baron  Ivan,  6,  rue  Paul  Devaux, 
à  Liège,  présenté  par  MM.  M.  Lohest  et  C.  Fraipont. 

Présentation  de  membres  effectifs.  —  Le  Président  annonce  la 
présentation  de  deux  nouveaux  membres. 

Election  de  membres  honoraires.  —  Sur  la  proposition  du 
Conseil,  l’Assemblée,  à  runanimité,  décerne  le  titre  de  membre 
honoraire  à  MM.  : 

Carruthers,  William,  paléontologiste  au  British  Muséum,  à 
Londres  (Angleterre)  ; 

Credner,  Hermann,  professeur  à  l’Université,  à  Leipzig  (Saxe, 
Allemagne)  ; 

Dollfus,  Gustave,  collaborateur  principal  à  la  carte  géologique 
détaillée  de  la  France,  46,  rue  de  Chabrol,  Paris  (France)  ; 
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Douvillé,  Henri,  membre  de  l’Institut,  inspecteur  général  des 
mines,  professeur  à  l’Ecole  des  Mines,  207,  boulevard  St-Germain, 
Paris  ; 

Grand’Eury,  P.-Cyrile,  ingénieur,  correspondant  de  l’Institut, 
12,  rue  d’Amance,à  Malzévi  lie  près  de  Nancy  (Meurthe-et-Moselle); 

Tschermak,  Gustav,  professeur  de  minéralogie  à  l’IIniversité 
de  Vienne  (Autriche)  ; 

Van  Werveke,  I)'^  Léopold,  géologue  officiel,  i,  Adlergasse, 
Ruprechtsau,  à  Strasbourg  (Alsace,  Allemagne)  ; 

WooDWARD,  H.,  esq.  L.  L.  D.,  F.  R.  S.,  F.  G.  S.,  Arundel 
Gardens  Notting  Hill  (W.  London,  Angleterre)  ; 

Zeiller,  R.,  membre  de  l’Institut,  inspecteur  général*  des  mines, 
8,  rue  du  Vieux-Colombier,  Paris  (France)  ; 

ZiRKEL,  D'^’,  Ferd.,  D’^phil.,  sc.  For.  M.  R.  S.,  correspondant 
de  l’Institut,  conseiller  intime,  2^,  Konigstrasse,  Bonn-am-Rhein 
(Allemagne). 

Election  de  membres  correspondants.  —  L’Assemblée  décerne, 
à  l’unanimité,  le  titre  de  membre  correspondant  à  MM.  : 

Cartailhac,  Emile,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  corres¬ 
pondant  de  l’Institut,  6,  rue  de  la  Chaîne,  à  Toulouse,  x^résenté 
par  MM.  Lohest,  Fraipont  et  Fourmarier  ; 

Cayeux,  Lucien,  professeur  de  géologie  à  l’Ecole  des  Mines, 
6,  x^l^ce  Denfer-Rochereau,  à  Paris,  x)résenté  p)ar  MM.  Lohest, 
J.  Libert  et  Fourmarier  ; 

Lugeon,  Maurice, professeur  à  l’IIniversité,  3,  place  St-François, 
à  Lausanne  (Suisse),  présenté  par  MM.  Lohest,  Fourmarier  et 
Renier  ; 

Termier,  Pierre,  ingénieur  en  chef  au  Corps  des  Mines,  î)i*ofes- 
seur  de  minéralogie  à  l’Ecole  des  Mines,  directeur  du  Service  de 
la  carte  géologique  de  France,  164,  rue  de  Vaugirard,  Paris  (XV®), 
présenté  x^ar  MM.  Lohest,  J.  Libert  et  Fourmarier. 

Décès.  —  Le  Président  fait  part  du  décès  de  M.  Léon  van  Zuylen, 
membre  effectif  de  la  Société.  {Condoléances.) 

Correspondance.  —  MM.  Dépinay,  Devivier  et  Thoreau  remer¬ 
cient  pour  leur  admission  en  qualité  de  membres  effectifs. 

M.  Cuvelier  remercie  des  félicitations  qui  lui  ont  été  adressées 
à  la  dernière  séance. 


M.  Kaisin  s’excuse  d©  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  Musée  national  d'histoire  naturelle  de  Buenos-Ayres  -fait 
part  du  décès  de  son  directeur,  M.  Florentine  Ameglüno,  et 
annonce  la  nomination  de  son  successeur,  M.  le  Angel  Gallardo. 

La  Société  royale  de  botanique  de  Belgique  fait  part  du  décès  de 
son  secrétaire-général,  M.  Tli.  Durand.  {Condoléances.) 

Dépôt  d'un  pli  cacheté.  —  M.  Max  Loliest  dépose,  au  nom  de 
M.  Maurice  Mercenier,  actuellement  au  Katanga,  un  pli  cacheté 
concernant  des  découvertes  de  fossiles  au  Congo  :  gastropodes, 
lamellibranches  et  fossiles  végétaux  d’âge  permien,  aux  environs 
du  Tanganika. 

Rapports.  —  Il  est  donné  leeture  des  rapports  de  MM.  M.  Loliest, 
V.  Brien  et  C.‘  Malaise  sur  le  travail  de  M.  P.  Fourmarier  :  Obser¬ 
vations  sur  le  massif  de  charriage  de  F  ontaine-VEüêqiie-Landelies. 

Sur  la  proposition  des  rapporteurs,  l’Assemblée  ordonne  l’im¬ 
pression  de  ce  travail  aux  Mémoires,  avec  la  planche  qui  l’accom¬ 
pagne. 

Nomination  de  rapporteurs.  —  Le  Président  désigne  MM.  Cornet, 
Loliest  et  Brien  comme  rapporteurs  pour  l’examen  d’un  travail  de 
M.  G.  Passau  :  La  ligne  des  chutes  du  bassin  du  Congo-Kasaï 
entre  le  5^  et  le  6^  degré  de  latitude  Sud,  travail  présenté  à  la 
séanee  extraordinaire  du  i8  janvier. 

A  la  demande  de  M.  F.  Kaisin,  le  Président  désigne  MM.  Loliest, 
Cornet  et  Kaisin  comme  rapporteurs  pour  l’examen  d’un  travail 
de  M.  J.  Thoreau  :  Le  minerai  de  fer  ooiithique  du  Luxembourg, 
qui  parviendra  sous  peu  au  seerétariat. 

Ouvrages  offerts.  —  Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
séanee  sont  déposés  sur  le  bureau.  Des  remercîments  sont  votés 
aux  donateurs. 

DONS  d’auteurs. 

P.  Fourmarier.  —  Note  au  sujet  de  la  structure  du  bassin  houiller 
de  la  provinee  d’Anvers.  {Bull.  Soc.  belge  de  géologie, 
t.  XXV  (igri),  p.  V.) 

Ville  du  Havre.  —  Notiee  sur  le  Muséum  d’histoire  naturelle  du 
Havre  en  1911. 
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Communications,  —  La  parole  est  donnée  à  M.  M.  Lohest  qui, 
en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Ch.  Fraipont,  présente  un  travail 
intitulé  :  Le  limon  heshayen  en  Hesbaye.  Les  auteurs  ont  fait 
parvenir  la  note  préliminaire  suivante  : 


Le  limon  hesbayen  de  la  Hesbaye 

(  Communicati  on  préliminaire) 

PAR 

JVIAX  J^OHEST  et  pHARLES  J^RAlPONT. 

*  Avant  d’aborder  l’étude  du  limon  de  Liège,  nous  tenons  à 
remercier  les  savants  étrangers  qui  assistent  à  la  réunion  de  ce 
jour.  M.  Commont  d’abord,  le  savant  géologue  d’Amiens  auquel 
est  due  la  découverte  des  silex  taillés  dans  le  limon  hesbayen  de 
Liège.  M.  le  professeur  H.  Obermaier,  délégué  à  nos  réunions 
par  l’Institut  de  paléontologie  humaine  de  Paris.  MM.  Rutot  et 
Mourlon,  spécialistes  pour  la  question  du  quaternaire  belge.  Enfin 
nous  sommes  heureux  de  prendre  la  parole  devant  M.  C.  Malaise, 
qui  eut  jadis  riioiineur  d’accompagner  l’illustre  fondateur  de  la 
géologie  actuelle.  Ch.  Lyell,  dans  ses  études  et  ses  explorations 
dans  le  quaternaire  belge.  Malaise  fut  aussi  l’un  des  premiers  en 
Belgique  à  attribuer  de  l’importanceaux  silex  taillés  de  nos  dépôts. 

Dans  une  letti'e  que  nous  écrivait  M.  de  Puydt,  notre  savant 
ami  nous  signalait  la  présence  de  silex  taillés,  Vieux-Mousté- 
rien,  dans  une  sablière  située  à  Liège,  rue  Jean  de  Wilde,  et 
nous  indiquait  les  circonstances  qui  avaient  amené  cette  trouvaille. 
Nous  n’aurions  attaché  qu’une  importance  secondaire  à  ce  fait, 
si  la  trouvaille  n’avait  précisément  été  effectuée  en  Hesbaye,  et 
au  point  culminant  de  cette  plaine  aux  environs  de  Liège. 

Si  l’on  consulte  la  carte  au  1/20  000®,  l’on  observe  en  effet  au 
Nord-Ouest  de  Liège,  à  3oo  mètres  à  l’E.  du  monument  de  i83o, 
deux  petits  mamelons  situés  à  la  côte  200,  à  partir  desquels 
le  sol  s’incline  légèrement  au  Nord,  dans  la  plaine  hesbayenne 
et  assez  brusquement  au  Sud  vers  la  ville  de  Liège. 

Ces  deux  îlots,  qui  vraisemblablement  jadis  n’en  formaient 
qu’un,  sont  aujourd’hui  séparés  par  la  route  de  Liège  à  Tongres. 
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La  sablière  entame  le  mamelon  situé  an  îsord  de  cette  route. 
Voici  la  coupe  des  terrains  de  la  sablière. 


3T.lv-ea.u,  (iui  <5oC 


A.  Terre  arable  o  m.  4o. 

B.  Terre  â  briques  2  mètres. 

C.  Limon  doux,  fin,  calcareux  souvent;  sans  cailloux  sauf  à  la  base  o,3o  à 

0,60  cm. 

D.  Cailloutis  de  base  manque  i)arfois,  silex  moustériens. 

E.  Limon  roux  à  points  noirs  de  ferro-manganèse  avec  cailloux  éi)ars  en  lits 

ou  en  lentilles  et  industrie  moustérienne.  Au  sommet  ce  limon  présente 
souvent  l’aspect  du  limon  dit  fendillé,  il  est  alors  sans  mouchetures,  4  à 
5  mètres. 

E.  Limon  panaché  manque  parfois  o  à  i. 

G.  Cailloutis  de  20  à  40  cms  d’épaisseur  avec  nombreux  silex  taillés  vieux 
moustérien. 

E.  Sables  tertiaires. 

/.  Ligne  de  i5  cm  d’épaisseur  plus  noire  (ferro-manganèse). 


Il  est  permis  aujourd’lmi,  grâce  aux  reclierclies  de  M.  Rutot, 
de  déterminer  l’age  du  sable  exploité.  C’est  l’oligocène  supérieur. 
Le  limon  qui  le  surmonte  est  certainement  le  limon  liesbayen 
des  anciens  géologues  belges.  Ce  point  très  important  ne  peut 
croyons-nous,  être  mis  en  doute^  pour  les  raisons  suivantes  : 


1°  Le  dépôt  est  situé  au  point  culminant  de  la  Hesbaye  au 
Nord  de  Liège. 

2°  Son  épaisseur  est  de  8  mètres. 

3°  Sa  composition,  dans  son  ensemble,  est  comparable  à  celle 
qu’on  observe  en  d’autres  points  de  la  Hesbaye. 

Les  découvertes  faites  rue  Jean  de  Wilde  auraient  donc  pour 
résultat  d’établir  l’age  du  limon  liesbayen  typique  ;  sa  partie 
inférieure  serait  d’âge  vieux-moustérien. 

Il  est  possible  d’établir  des  distinctions  et  des  subdivisions 
dans  cette  masse,  où  bien  des  géologues  trouveront  des  ana¬ 
logies  et  des  différences  avec  des  coupes  qu’ils  ont  étudiées  et 
publiées. 

Nous  nous  bornerons  à  y  signaler  des  distinctions  minéra¬ 
logiques  en  nous  abstenant  de  leur  donner  un  nom  d’étage  ou 
d’assise,  ou  de  tenter  un  parallélisme  avec  ce  que  l’on  observe 
autre  part.  Les  subdivisions,  les  classifications,  les  essais  de 
synchronisme  ont  certes  leur  utilité.  Mais  dans  la  géologie  actuelle 
une  question  prime  tout  essai  de  classification  basé  sur  les  carac¬ 
tères  minéralogiques.  C’est  celle  de  l’origine  même  du  dépôt. 
L’on  pourrait  démontrer  par  de  nombreux  exemples  que  des 
erreurs  et  des  confusions  géologiques  ont  souvent  eu  pour  cnuse 
l’établissement  prématuré  de  classifications  dans  des  couches 
dont  on  ignorait  encore  le  mode  de  formation. 

L’origine  du  limon  hesba^^en  est  peut  être  le  problème  géolo¬ 
gique  qui  a  donné  lieu  au  plus  grand  nombre  de  solutions  diffé¬ 
rentes. 

Les  uns  le  considèrent  comme  un  dépôt  marin,  D’Omalius 
comme  geyserien,  Lyell  comme  une  alluvion  fluviale  provenant 
d’une  boue  glaciaire.  Pour  Dumont,  au  début  de  sa  carrière, 
c’est  une  formation  d’eau  douce  dont  les  variations  de  composition 
proviennent  des  terrains  sous-jacents.  Plus  tard  Dumont  aurait 
fait  observer  que  le  limon  liesbayen  n’est  pas  nivelé  et  ne  présente 
pas  les  caractères  d’une  alluvion  fluviale.  Il  penchait,  dit-on, 
pour  une  origine  glaciaire. 

De  Lapparent  soutient  l’h^qio thèse  d’une  origine  par  ruissel¬ 
lement. 

Von  Richthofen  est  le  promoteur  de  la  théorie  éolienne. 

D’autres  enfin  voient  dans  nos  limons  un  mélange  de  dépôts 
de  crue,  de  dépôts  éoliens  et  de  dépôts  de  ruissellement. 
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Etudions  sous  le  rapport  de  l’origine  le  limon  de  la  rue  Jean 
de  Wilde,  et  pour  préciser  la  discussion  ne  nous  occupons  pour 
le  moment  que  de  la  partie  inférieure  de  la  coupe  qui  renferme 
incontestablement  les  silex  taillés  du  type  vieux  moustérien, 
d’après  M.  de  Puydt.  La  détermination  exacte  de  l’âge  de  l’indus¬ 
trie  est  d’ailleurs  sans  importance  pour  les  conclusions  que 
nous  émettrons  plus  tard.  Il  nous  suffit  d’admettre  que  ces  silex 
ont  été  taillés  par  un  homme  contemporain  du  mammouth  et  du 
rhinocéros  tichoriniis,  ce  qui  ne  sera  pas  contesté. 

Eliminant  l’hypothèse  marine  et  la  théorie  geyserienne,  il 
reste  encore  3  modes  de  formation  à  envisager.  Le  limon 
inférieur  de  Liège  a-t-il  été  formé  par  le  vent,  par  une  inondation 
de  la  Meuse,  ou  par  ruissellement  au  détriment  d’un  dépôt 
préexistant  ? 

La  première  hypothèse,  celle  d’un  dépôt  éolien,  ne  résiste  guère 
à  l’examen.  Vous  aurez,  je  l’espère,  l’occasion  de  constater  qu’on 
trouve  dans  toute  la  masse  des  cailloux  roulés  de  grosseur  très 
variable,  du  volume  d’un  grain  à  celui  du  poing.  Ces  cailloux 
parfois  accumulés  dans  des  nids  ne  peuvent  guère  avoir  été 
amenés  par  le  vent. 

La  seconde  hypothèse,  celle  d’une  origine  fluviale,  à  priori, 
paraît  assez  vraisemblable.  Le  limon  ressemble,  comme  compo¬ 
sition,  aux  alluvions  actuelles  de  la  Meuse.  L’on  y  trouve  des 
cailloux  à  la  base,  et  dans  la  masse  d’autres  cailloux  princi¬ 
palement  de  quartz  blanc,  en  général  plus  petits. 

Cependant  cette  hypothèse  fluviale  soulève  de  très  graves 
objections,  basées  précisément  sur  le  fait  qu’on  trouve  dans 
toute  la  masse  du  limon  des  silex  taillés  d’âge  moustérien. 

Avant  d’aller  plus  loin  il  est  nécessaire  de  citer  quelques 
points  acquis  pour  la  géologie  du  quaternaire  des  environs  de 
Liège. 

Nous  croyons  démontré,  qu’antérieurement  au  vieux  mous¬ 
térien,  c’est-à-dire  antérieurement  à  l’époque  de  l’occupation  du 
plateau  de  la  rue  Jean  de  Wilde  par  l’homme  préhistorique,  les 
vallées  de  la  Meuse  et  de  ses  afluents  étaient  sensiblement 
creusées  jusqu’à  leur  niveau  actuel. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  ce  que  l’on  a  observé  dans  les 
vallées  de  deux  rivières  qui  se  jettent  dans  la  Meuse  à  Huy  à 
3o  k.  au  S.  de  Liège  :  la  vallée  de  la  Méhaigne  et  celle  du  Hoyoux. 
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A  Petit  Modave  sur  le  Hoyoux,  une  grotte  située  à  2  mètres 
seulement  au  dessus  du  niveau  de  la  rivière,  a  fourni  .des 
ossements  de  Mammouth  et  de  Pliinocéros  et  des  restes  d’indus¬ 
trie  rapportable  à  la  fin  de  l’époque  moustérienne  et  peut-être 
quelques  instruments  plus  anciens. 

A  Huccorgne,dans  la  vallée  de  la  Méliaigne,  des  alluvions  situées 
à  12  m.  au  dessus  de  la  rivière  ont  fourni  des  nombreux  instru¬ 
ments  aclieuléens,  c’est-à-dire  appartenant  à  une  époque  antérieu¬ 
re  à  l’occupation  du  plateau  liesbayen.  Les  grottes  de  la  Méliaigne 
ont  également  des  instruments  aclieuléens,  moustériens  ou  auri- 
gnaciens.  Ces  vallées  du  Hoyoux  et  de  la  Méliaigne  étaient  donc 
creusées  à  bien  peu  de  chose  près  jusqu’à  leur  niveau  actuel,  à 
une  époque  immédiatement  antérieure  à  l’époque  moustérienne. 
Elles  l’étaient  de  nouveau  à  l’époque  immédiatement  postérieure, 
en  admettant  même  que  le  vrai  moustérien  n’y  soit  pas  représenté. 

Et  nous  pouvons  étendre  à  la  Meuse  en  aval  de  Huy  les  con¬ 
clusions  fournies  pour  l’étude  du  Hoyoux  et  de  la  Méliaigne  : 
l’approfondissement  ou  le  remblayement  du  lit  d’un  fleuve  entrai- 
nant  les  mêmes  vicissitudes  pour  tous  les  affluents  qu’il  reçoit. 

Nous  en  tirons  la  conclusion  suivante  : 

La  vallée  de  la  Meuse  à  Liège  était,  à  très  peu  de  chose  près, 
creusée  aussi  profondément  qu’au jourd’hui  à  l’époque  mousté¬ 
rienne.  Comme  il  y  a  une  différence  d’altitude  d’environ  140  mètres 
entre  le  niveau  de  la  Meuse  à  Liège  et  le  sommet  du  jilateau  de 
la  Hesbaye,  nous  en  concluons  que,  dans  Fhypothèse  d’un  limon 
d’inondation  pour  les  dépôts  de  la  rue  Jean  de  Wilde,  il  faut 
nécessairement  invoquer  une  crue  de  la  Meuse  de  i3o  mètres  de 
hauteur  pour  le  moins. 

L’étendue  du  bassin  de  la  Meuse  n’est  pas  suffisante  aujourd’hui 
pour  occasionner  une  telle  crue.  Aussi  pour  l’expliquer  a-t-on 
fait  appel  à  un  barrage  du  fleuve  par  un  glacier  ou  par  une  calotte 
glaciaire  s’étendant  au  Nord  de  Liège,  ainsi  qu’à  la  fonte  des 
glaciers  des  Vosges. 

On  peut  concevoir  qu’un  barrage  glaciaire  venant  obstruer  toute 
la  dépression  comprise  entre  le  Sart  Tilman  et  Eocour  soit 
susceptible  de  porter  les  eaux  de  la  Meuse  de  la  côte  60  à  la 
côte  200. 

Mais  si  ce  barrage  n’existait  que  dans  les  plaines  hollandaises, 
s’il  ne  s’était  avancé  que  jusque  Hasselt,  Maestricht  ou  Visé,  la 


—  li  i5i 


crue  n’aurait  certainement  pas  atteint  la  côte  200  mètres  à  Liège, 
cette  côte  de  200  étant  supérieure  de  beaucoup  à  celle  des  collines 
les  plus  élevées  du  Nord  de  Liège.  L’effet  du  barrage  eut  été 
simplement  de  modifier  la  direction  suivie  par  les  eaux,  et  jamais 
à  notre  connaissance,  011  n’a  signalé  l’existence  de  blocs  erratiques 
venant  du  Nord,  aux  environs  immédiats  de  Liège. 

Si  l’on  combine  l’iiypotbèse  d’un  barrage  glaciaire  avec  celle 
d’un  affaissement  du  sol,  ces  phénomènes  paraissent  bien  extraor¬ 
dinaires,  car  ils  se  seraient  effectués  pendant  une  période  très 
courte,  pendant  laquelle  la  faune  ne  s’est  pas  modifiée,  pendant 
laquelle  l’industrie  de  la  taille  du  silex  a  à  peine  évolué,  et 
immédiatement  après  laquelle  le  pays  aurait  subitement  repris  son 
aspect  précédent,  les  vallées  étant  déblayées  et  recreusées. 

Mais  d’autres  raisons  s’opposent  à  l’hypothèse  de  cette  crue 
moustérienne.  Elles  nous  sont  fournies  par  l’étude  des  grottes. 
Jamais,  en  effet,  deux  dépôts  de  grottes  ne  sont  minéralogique¬ 
ment  comparables.  Tantôt  l’argile  brune  repose  sur  de  la  terre 
jaune,  tantôt  c’est  l’inverse.  Mais,  jamais  dans  les  nombreuses 
grottes  que  nous  avons  explorées  ou  fouillées,  nous  n’avons  ren¬ 
contré  de  dépôt  comparable  au  limon  hesba^^en.  Jamais,  nous 
n’avons  vu  de  trace  de  cette  immense  crue  moustérienne.  Au 
contraire,  dans  la  grotte  du  Docteur,  fouillée  par  Julien  Fraipont, 
on  trouvait  des  instruments  acheuléens  mélangés  au  moustérien 
sans  trace  de  dépôt  quelconque  entre  les  deux  industries. 

Or,  nous  le  répétons,  les  grottes  étaient  creusées  à  l’époque 
moustérienne.  Comme  ces  cavités  communiquent  à  la  fois  avec 
la  vallée  et  avec  le  plateau,  si  elles  avaient  reçu  les  eaux  limo¬ 
neuses  de  la  crue,  elles  auraient  été  complètement  bouchées  par 
l’arrivée  des  limons  moustériens,  ce  que  l’on  n’a  jamais  constaté. 

Si  l'on  élimine  donc  les  deux  hypothèses  éolienne  et  fluviale,  il 
ne  reste  plus  qu’une  interprétation  admissible  :  le  limon  de  la 
rue  Jean  de  Wilde  est  un  dépôt  de  ruissellement. 

Mais  comme  il  est  situé  sur  une  éminence,  on  peut  se  demander 
également  comment  c’est  possible. 

L’étude  des  environs  de  la  rue  Jean  de  Wilde  est  instructive  à 
cet  égard.  Dans  la  plaine  de  Hesbaye,  le  limon  est  loin  d’avoir 
partout  la  même  épaisseur  et  la  même  composition.  Il  manque 
presque  dans  deux  sablières  situées  à  l’Ouest. 

Dans  la  grande  sablière  d’Ans,  la  composition  du  tertiaire  est 
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pins  complète  qu’à  Roeour  et  à  Liège.  On  trouve  au  sommet  des 
sables,  une  couche  sablo-argileuse  panachée  renfermant  de  nom¬ 
breux  cailloux  blancs.  Cette  couche  passe  insensiblement  au 
tertiaire  sous-jacent.  Or  en  lavant  cette  couche  argilèuse  tertiaire, 
on  obtient  aisément  un  limon  qui,  d’après  son  aspect  macroscopi¬ 
que  et  microscopique,  nous  paraît  présenter  tous  les  caractères  de 
celui  de  la  rue  Jean  de  Wilde,  comme  en  témoignent  d’ailleurs 
Jes  échantillons  que  nous  vous  présentons.  Le  lavage  d’un  tel 
dépôt  tertiaire  expliquerait  également  la  présence  des  cailloux 
blancs  dans  ce  limon.  On  pourrait  nous  objecter  avec  raison, 
qu’une  couche  située  à  la  côte  190,  comme  celle  de  la  sablière  d’Ans, 
ne  pourrait  pas  avoir  foi-mé  par  ruissellement  du  limon  à  la  côte 
195.  Mais  ce  dépôt  peut  avoir  eu  plus  d’importance  jadis,  avoir 
donné  naissance  à  des  limons  anciens  qui  eux-mêmes  peuvent 
avoir  été  remaniés  par  ruissellement  à  plusieurs  reprises.  Dans 
l’étude  de  la  question  des  altitudes  du  limon,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  la  nature  des  couches  sur  lesquelles  il  repose.  En  dessous  du 
sable,  existe  le  terrain  crétacé  dans  lequel  il  se  produit  conti¬ 
nuellement  des  dissolutions  irrégulières  entraînant  des  affais¬ 
sements  et  des  ]*emaniements  dans  la  masse  superficielles.  Les 
travaux  de  captage  des  eaux  alimentaii'es  de  la  Hesbaye,  ainsi 
que  les  recherches  de  phosphate,  ont  fourni  la  preuve  évidente  de 
l’irrégularité  de  ces  dissolutions.  L’on  sait  également  avec  quelle 
facilité  le  limon  se  transporte  par  ruissellement  le  long  des  pentes. 
De  nombreuses  observations  démontrant  ce  fait  à  l’évidence  ont 
souvent  été  signalées  à  notre  Société. 

Ce  ruissellement  et  ce  transport,  qui  n’a  cessé  de  s’effectuer 
dans  un  dépôt  meuble,  nous  paraît  expliquer  la  grande  variété 
que  l’on  observe  parfois  pour  la  composition  des  limons  dans  des 
coupes  voisines. 

Avec  raison,  Dumont  expliquait  ces  différences  par  des 
variations  de  la  nature  du  sous-sol. 

Dewalque  se  déclarait  incapable  de  synchroniser  une  coupe  à 
Bilsen  et  une  coupe  des  environs  de  Liège.  Nous  pourrions  dire  de 
même  pour  de  nombreuses  cou})es. 

Nons  n’en  choisirons  que  trois,  dont  nous  mettons  les  échan¬ 
tillons  sous  vos  yeux.  L’une  est  la  coupe  de  la  rue  Jean  de  Wilde, 
l’autre  est  prise  à  Voroux-Goreux  dans  un  puits,  l’autre  à  Fooz 
dans  des  puits  que  nous  avons  fait  exécuter  jadis  de  commun 
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accord  avec  MM.  Forir  et  Fourmarier  et  dont  nous  interprétions 
les  anomalies  par  un  ruissellement  qui  s’était  opéré  dans  un  limon 
plus  ancien,  roux  et  durci,  constaté  à  la  base  de  la  coupe  (voir 
coupe  des  puits  de  Fooz  et  du  sondage  de  Voroux-Goreiix  ci-après). 

Si  nous  nous  sommes  attardés  à  citer  les  arguments  en  faveur  du 
ruissellement,  c’est  en  somire  pour  en  arriver  à  une  conclusion 
plus  impor taule.  Si  beaucoup  de  limons  ont  une  origine  de  ruissel¬ 
lement,  ils  n’ont  vraisemblablement  pas  d’âge  géologique  précis, 
le  ruissellement  s’étant  effectué  à  toutes  les  époques.  Peut-être 
dans  la  série  des  âges  quaternaires  y  a-t-il  eu  une  époque  de 
ruissellement  maximum,  époque  très  humide  pour  toutes  nos 
régions  du  Xord  de  l’Europe.  C’est  ce  qu’il  faudrait  démontrer. 
La  date  de  cette  époque  serait  pour  Liège  le  vieux  moustérien. 

Mais  l’étude  de  la  Hesbaye  ne  nous  indique  rien  de  semblable. 
Le  ruissellement  y  est  un  phénomène  local,  comme  la  dénudation 
produite  par  les  orages  qui  enlèvent  la  terre  sur  quelques  hectares. 
Nous  ne  nions  pas  non  plus  que  certains  limons  de  la  Hesbaye 
ne  puissent  avoir  une  origine  éolienne.  Ce  serait  nier  l’évidence, 
puisque  aujourd’hui  en  Hesbaye  nous  voyons  les  chemins  et  les 
terres  non  couvertes  de  végétation  se  creuser  sous  l’action  du  vent. 
Donc,  en  nous  bornant  à  l’observation  du  présent,  nous  constatons 
que  tous  ces  phénomènes  (ruissellement,  dépôt  de  j^oussière)  sepré- 
sentent  avec  un  caractère  restreint  et  non  général.  La  diversité 
de  composition  des  limons  hesbayens  dans  des  coupes  voisines 
permet  de  supposer  qu’il  en  a  été  de  même  anciennement. 
Certains  faciès  minéralogiques  des  limons  qui  se  présentent  avec 
une  apparence  de  constance  assez  grande  peuvent  être,  comme 
M.  Van  den  Broeck  l’a  démontré,  dus  aux  influences  du  passage 
de  l’eau  pluviale  dans  ces  couches  perméables.  La  présence  du 
calcaire  et  celle  des  points  noirs  peuvent  être  dues  à  des  phénomènes 
postérieurs  à  la  sédimentation.  Ces  particularités  minéralogiques 
peuvent  donc  être  sans  valeur  aucune  dans  les  classifications  et  le 
parallélisme. 

Seuls  les  fossiles  ou  les  restes  de  l’industrie  humaine  peuvent 
dater  le  limon  hesbayen  de  la  Hesba^^e.  Mais  des  constatations 
faites  dans  une  coupe  ne  peuvent  pas  être  généralisées  ;  nous  en 
mettons  la  démonstration  sous  vos  yeux:  Ste-Walburge,  Voroux, 
Fooz. 


Fooz.  (Puits  d’étude  dans  le  quaternaire) 
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Ces  limons  sont  calcaires  de  2"'60  à  4  m. 
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Sondage  à  Voroux-Goreux 

Niveau  du  sol  terre  arable  avec  morceaux  de  craie 

1  m.  Terre  grisâtre. 

2  ms  Terre  à  brique  brune,  grossière. 

3  ms  La  même  plus  fine  et  plus  claire. 

4  ms  Plus  jaune  avec  petits  fragments  de  craie  et  de  silex. 

5  ms  Limon  plus  fin,  jaunâtre. 

6  ms  Passe  à  un  limon  grisâtre. 

7  ms  I  Linion  grisâtre  très  calcareux. 

8  ms  ^  ® 

9  ms  f  Limon  roux,  compacte,  sans  calcaire. 

10  ms  \ 

11  ms  Sorte  de  sable  micacé  d’aspect  fluviatile. 

12  ms  Limon  roux  encore  plus  compacte  qu’à  9  et  10  ms. 

13  ms  j  Argile  à  silex  brisés,  sableuse,  micacée,  devenant  de  plus  en  i)lus 

^  (  areileuse  à  partir  de  i5  ms  et  renfermant  à  partir  de  la  craie. 

17  ms  )  ® 

Craie  et  silex. 

(Voir  i)lus  haut  la  coupe  de  la  rue  Jean  de  Wilde,  à  Liège). 

Nous  sommes  arrivés  au  bout  de  notre  tâche  qui  était  de 
vous  résumer  le  contenu  d’un  mémoire  beaucoup  plus  étendu. 
Nous  avons  soigneusement  étudié  tous  les  arguments  en  faveur 
de  la  crue  liesba^^enne  et  nous  n’avons  fait  ici  qu’esquisser  notre 
réponse.  Mais  comme  nous  l’avons  dit  en  commençant,  nous  avons 
la  bonne  fortune  de  parler  en  présence  d’hommes  éminents  dans 
l’étude  du  quaternaire.  Nous  prêterons  la  plus  grande  attention 
aux  observations  qu’ils  voudront  bien  nous  présenter,  et  nous 
n’hésiterons  pas  à  abandonner  nos  idées,  si  l’on  nous  en  démontre 
l’inexactitude.  (*) 

Le  Président  désigne  M.  C.  Malaise,  M.  Mourlon  et  J.  Cornet 
comme  rapporteurs  pour  examiner  ce  travail. 

La  parole  est  donnée  à  M.  J.  Commont  qui  expose  les  faits 
résumés  dans  la  note  suivante  : 

(^)  A^ote  du  Secrétariat  :  MM.  J.  Hamai>-Nakdrin  et  J.  Servais  ont 
montré  à  la  séance  plus  de  cent  silex  taillés  recueillis  par  eux  à  Ste-M’al- 
burge,  afin  de  donner  aux  personnes  compétentes,  une  idée  de  l’industrie 
de  cet  intéressant  gisement. 
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Messieurs, 

Je  remercie  MM.  Max  Lohest  et  Cli.  Fraipont  da  très  grand 
lionnear  qu’ils  m’ont  fait  en  m’invitant  avenir  exposer  à  la  réunion 
de  la  Société  géologique  de  Belgique  les  résultats  généraux  de 
mes  reclierclies  concernant  le  quaternaire  du  Nord  de  la  France, 
et  à  comparer  nos  dépôts  avec  ceux  de  la  Belgique. 

Je  tiens  à  remercier  également  M.  Butot  des  appréciations  très 
élogieuses  qu’il  a  formulées  sur  mes  travaux  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  belge  de  géologie  et  qui  ont  été  pour  moi  un  précieux 
encouragement  à  étendre  mes  investigations.  Le  savant  conser¬ 
vateur  du  Musée  Royal  de  Bruxelles  sait  que  je  ne  partage  pas 
ses  idées  en  ce  qui  concerne  la  formation  des  limons,  mais  cela 
ne  nous  empêche  pas  d’être  en  excellents  rapports. 

Lorsqu’on  septembre  dernier,  après  avoir  exploré  les  alentours 
de  Liège  pour  me  rendre  compte  de  la  nature  du  limon  liesbayen, 
je  signalai  les  quelques  trouvailles  que  j’avais  faites  à  M.  Marcel 
de  Puydt  (^),  je  ne  pensais  guère  que  ma  lettre  me  procurerait  le 
très  grand  plaisir  de  me  ramener  si  tôt  dans  la  belle  et  si  liospi- 
talière  ville  de  Liège. 

C’est  que  depuis,  le  savant  archéologue  liégeois  a  découvert 
dans  la  sablière  de  la  rue  Jean  de  Wilde,  à  la  base  du  liesbayen, 
l’important  gisement  de  silex  taillés  qu’il  vous  fera  connaître  cet 
après-midi. 

Je  le  remercie  également,  ainsi  que  ses  aimables  collaborateurs 
MM.  Servais  et  Hamal-Nandrin,  de  leur  accueil  si  cordial  et  de  la 
très  grande  complaisance  avec  laquelle  ils  se  sont  mis  à  ma  dispo¬ 
sition  pour  la  visite  du  Musée  Curtius  et  de  leurs  collections 
particulières. 

La  chronologie  et  la  stratigraphie  des  dépôts  quaternaires 
dans  la  vallée  de  la  Somme. 

De  récentes  découvertes  en  partie  inédites  nous  ont  permis  de 
fixer  avec  précision  la  stratigraphie  des  dépôts  quaternaires  et 
récents,  ainsi  que  la  chronologie  des  différentes  industries  qu’ils 
renferment. 

(1)  MM.  M.  De  Puydt  et  Max  Lohest  furent,  en  1886,  les  inventeurs  des 
premiers  squelettes  humains  moustériens,  des  célèbres  crânes  de  Spy. 


quaternaire,  voici  le  résumé  de 


nos 


En  ce  qui  concerne  le 
dernières  constatations(’ ) 

Magdalénien.  Les  sta¬ 
tions  magdaléniennes  si¬ 
tuées  près  des  dernières 
rives  quaternaires  de  la 
Somme  et  de  ses  affluents 
sont  recouvertes  par  des 
dépôts  holocènes  de  8  à 
20^  d’épaisseur  (tourbe, 
tufs,  limons  récents). 

Solutréen  :  trouvailles 
isolées  à  St-Aclieul  et  sta¬ 
tion  à  Conty  (terrasse  in¬ 
férieure  de  la  Selle) 
au  sommet  du  limon  supé¬ 
rieur  ou  terre  à  briques 
A,  sous  le  limon  de  lavage 
à  industries  néolithique 
et  gallo-romaine. 

A  iirignacien  supérieur  : 
partie  supérieure  de  l’er- 
geron  B  (lôss  récent)  et 
limon  de  débordement  le 
couronnant,  rives  actuel¬ 
les  (basse  terrasse)  (‘'*). 

A  iirignacien  inférieur 
ou  typique,  faible  cail- 
loutis  dans  l’ergeron  de 
la  basse  terrasse  de  la 
Selle  ("). 

Moiistérien  supérieur  (faciès  de  La  Quina)  :  cailloutis  C  de  la 
partie  moj^enne  del’ergeron  B  (2®  terrasse  de  St-Aclieul). 

Moiistérien  inférieur:  outillage  litliique,  coups  de  poing;  a.  avec 
face  plane,  b.  formes  triangulaires,  c.  pseudo  coups  de  poing 


Coupe  réelle  <lu  quaternaire  à  St-Acheul,  2® 
terrasse  de  la  Somme  :  ait.  55  m.  Le  dernier 
lit  quaternaire  du  fleuve  est  à  l’ait.  i3  m. 


(^)  V.  Comptes-rendus  de  V Académie  des  Sciences,  séances  des  11  et  18 
novembre  1911  ;  notes  présentées  par  M.  Barrois. 

(*j  A  publier. 

(^)  En  partie  publié. 

(“*)  A  publier. 
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niicléiformes  ou  assez  grossiers  et  outillage  habituel  moustérien 
dérivé  de  l’éclat  Levallois  (racloirs  et  pointes)  cailloutis  et 
de  la  base  des  ergerous  et  subdivisions  de  lôss  récent  ou 
quaternaire  supérieur. 

La  faune  comprend,  comme  pour  le  niveau  C  :  Mammouth, 
Khinoceros  tichorhinus,  Renne,  petit  Cheval,  Bison,  Spermophile, 
Lepiis  timidiis,  Viilpes  lagopus,  etc. 

Acheiiléen  supérieur  :  instruments  lancéolés  à  patine  blanche 
lustrée  :  partie  supérieure  du  limon  rouge  D  ou  lehm  d’altération 
du  lôss  sous-jacent  plus  ancien  (2®  terrasse  de  St-Acheul). 

La  faune  est  peu  caractéristique.  Le  limon  des  plateaux  qui 
renferme  en  certains  gisements  cette  industrie  a  donné  Rhinocéros 
tichorhinus,  Mammouth,  mais  pas  de  Renne, 

Le  lôss  sous  jacent  ayant  donné  :  un  grand  Cheval,  un  grand 
JAon,  Cerf  élaphe  et  Lepiis  ciiniciiliis, 

Acheiiléen  inférieur,  coups  de  poing  de  différentes  formes  ;  les 
types  ovales  (amandes  ou  limandes)  dominent  associés  à  un  petit 
outillage  lithique  très  particulier  (encore  à  publier). 

Gisement  :  plusieurs  horizons  dans  le  limon  sableux  F  situé  à  la 
base  du  lôss  ancien  (limon  doux  à  points  noirs)  ;  le  plus  ancien  de 
ces  niveaux  (avec  limandes  à  l’arète  torse)  se  trouve  dans  le 
cailloutis  de  base  du  dépôt  ravinant  les  alluvions  de  la  2^^  terrasse. 

Faune  :  Ele])has  antiques,  très  grand  Cheval  sp.?,  Cerf  Elaphe, 
et,  parmi  les  coquilles,  Belgrandia  marginata.  Unie  littoralis.  (^) 

Chelléen  évolué,  coups  de  poing  triangulaires  pointus  de  grande 
taille  ;  faune  mal  déterminée  ;  gisement  :  graviers  fluviatiles  de 
la  basse  terrasse  à  Montières. 

Chelléen  typique,  coups  de  poing  à  talon  épais  de  divers  types 
très  caractéristiques  (que  nous  n’avons  pas  vus  en  Belgique) 
associés  à  un  petit  outillage  varié.  Gisement  :  sables  fluviatiles  K 
couronnant  les  graviers  de  la  2®  terrasse. 

Faune  :  Elephas  antiquus  de  forme  très  archaïque.  Cerf  élaphe, 
grand  Bovidé. 

Pré-Chelléen,  instruments  grossiers  prototypes  des  coups  de 
poing  et  nombreux  outils  dérivés  d’éclats  de  débitage  inten¬ 
tionnels.  Gisement  :  graviers  inférieurs  de  la  2®  terrasse  où  ils 
sont  rares,  mais  surtout  extrémité  de  la  3®  terrasse  de  St-Acheul 
(pas  de  faune). 

(^)  La  faune  complète  sera  publiée  prochainement. 


Les  dépôts  correspondants  de  la  même  terrasse  ayant  fourni  à 
Abbeville  une  faune  à  affinité  pliocène  Eleplias  Trogonthèiri, 
Hippopotamus  major,  Rh.  Mercki,  Rli.  aff.  leptorliinus  et  Rh. 
etruscus,  Equus  Stenonis,  Cervus  Solilhacus,  Machairodus, 
Lepiis  sp.,  etc.  (^). 

Les  graviers  fluviatiles  de  la  plus  haute  terrasse  (4®)  sans  doute 
pliocènes,  n’ont  fourni  ni  faune,  ni  reste  probant  (ï industrie 
humaine. 

De  cette  stratigraphie  très  rigoureuse,  nous  avons  pu  tirer  les 
conclusions  suivantes  : 

L’industrie  solutréenne  étant  située,  dans  notre  région,  au 
sommet  des  formations  pléistocènes  (2),  nous  ne  sommes  séparés 
des  époques  solutréenne  et  magdalénienne ,  d’ailleurs  fort 
courtes  (^),  que  par  la  durée  des  formations  récentes  (tourbe, 
tufs  et  limons  de  lavage). 

Le  stade  aiirignacien,  plus  long,  correspond  à  la  formation 
d’une  notable  partie  de  l’ergeron.  Nos  recherches  établissent, 
sans  doute  possible,  que  le  moiistérien  supérieur  (crânes  de  Spy 
et  faciès  industriel  de  La  Quina)  est  situé  dans  la  partie  moyenne 
de  l’ergeron  ou  lôss  récent  de  la  2®  terrasse  à  St-Acheul  et  que 
le  inoiistérien  inférieur,  souvent  confondu  avec  l’acheuléen,  se 
place  à  la  base  de  ce  même  dépôt,  c’est-à-dire  du  quaternaire 
supérieur  :  Vâge  géologique  des  squelettes  moiistériens  ancienne¬ 
ment  et  récemment  découverts  est  donc  bien  fixé. 

Les  formations  correspondant  aux  limons  moyens  de  Ladrière 
(lôss  ancien  et  sa  zone  d’altération  très  importante)  constituent, 
là  où  l’érosion  les  a  respectées,  un  ensemble  plus  important  que 
les  limons  supérieurs  (lôss  récent  et  son  lehm  d’altération)  et 
doivent  par  suite,  représenter  une  période  des  temps  quaternaires 
plus  longue  que  celle  correspondant  au  quaternaire  supérieur. 
Ces  formations  sont  contemporaines  des  industries  acheuléennes 
qui  ont  été  souvent  confondues,  tantôt  avec  le  moustérien,  tantôt 
avec  le  chelléen.  Cela  tient  à  ce  que  l’ensemble  des  industries  du 
paléolithique  moyen  (acheuléen)  et  inférieur  (chelléen)  est  beau- 

(1)  V.  Commont.  Excursion  de  la  Société  géol.  Nord  et  de  la  Faculté  des 
Sciences  à  Abbeville  :  Ann.  Soc.  géol.  Nord,  1910. 

(2)  La  formation  du  lôss  a  continué  plus  longtemjjs  en  Allemagne  et  en 
Autriche  par  suite  du  climat  continental  de  ces  régions. 

(^)  Au  point  de  vue  géologique. 

ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.  T.  XXXIX 
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coup  moins  connu  que  celui  de  la  fin  du  paléolithique  ;  comme  cette 
industrie  acheuléenne  présente  un  outillage  plus  perfectionné, 
plus  spécialisé  et  plus  varié  que  celui  de  l’époque  moustérienne, 
on  peut  supposer  que  les  Acheuléens  appartenaient  à  une  race 
différente  de  la  race  moustérienne  ;  mais,  jusqu’à  ce  jour,  les 
squelettes  acheuléens  dûment  datés  et  non  discutés  manquent 
pour  confirmer  cette  hypothèse.  (^) 

C’est  dans  le  quaternaire  inférieur,  comprenant  les  graviers 
fluviatiles  des  différentes  terrasses  de  la  vallée  de  la  Somme  que 
se  trouve  l’industrie  chelléenne  plus  ou  moins  évoluée.  Il  est 
probable  que  l’homme  à  qui  a  appartenu  la  mâchoire  de  Maiier 
est  un  des  représentants  de  la  race  qui  a  taillé  les  instruments 
primitifs  de  St-Acheul,  mais  la  chronologie  des  dépôts  quater¬ 
naires  nous  prouve  que  cet  ancêtre  est  beaucoup  plus  éloigné, 
dans  l’histoire  de  l’humanité,  de  l’homme  du  Moustiers,  que  nous 
ne  le  sommes  de  ce  dernier. 

Remarques  relatives  aux  deux  lôss.  —  lôss  récent  :  Nous 
appelons  l’attention  des  géologues  belges  sur  nos  subdivisions  du 
lôss  récent.  Il  n’y  a  pas  un  ergeron,  mais  des  ergerons  d’âge  dif¬ 
férent,  que  l’industrie,  la  faune  et  la  stratigraphie  peuvent  dater  ; 
chacun  d’eux  est  couronné  par  une  zone  d’altération  subaérienne, 
indiquant  un  ancien  sol  sur  lequel  ont  circulé  les  populations 
moustériennes.  Sur  la  2™®  terrasse  de  St  Acheul,  3  subdivisions 
sont  apparentes,  tandis  que  sur  la  basse  terrasse  du  moustérien 
2  seulement  sont  visibles  ;  mais  certaines  vallées  secondaires  peu 
anciennes  n’ont  qu’un  ergeron  homogène  avec  moustérien  supé¬ 
rieur  à  la  base  (ex.  atelier  moustérien  d’Hermies).  C’est  à  la  base 
de  l’ergeron  le  plus  ancien  que  se  trouve  l’outillage  que  nous 
dénommons  moustérien  ancien^  mais  qui  a  été  déterminé  parfois 
comme  acheuléen  ou  même  chelléen. 

Cette  industrie  peut  apparaître  comme  acheuléenne  si  l’on  ne 
considère  que  les  coups  de  poing,  mais  elles  est  moustérienne  par 
le  petit  outillage  (racloirs  et  pointes)  dérivé  de  l’éclat  Levallois, 
par  le  mode  de  débitage  et  par  la  faune  où  apparaît  le  Renne.  Les 
nombreux  documents  recueillis  dans  divers  gisements  nous  per- 

(*)  Le  squelette  récemment  découvert  par  M.  Mom,  à  Ipswîch,  en  Angle¬ 
terre,  au  dessous  du  ccboulder  clayn  sera-t-il  pris  en  plus  sérieuse  considé- 
tion  par  les  anthropologistes  que  celui  de  Galley-Hill  ? 
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mettront  de  donner  plus  tard  une  étude  détaillée  sur  ces  formations 
et  les  industries  qu'ils  renferment. 

D’autre  part  on  peut  observer  à  la  base  du  lôss  récent,  (ergeron 
du  Nord  de  la  France),  dans  de  nombreuses  coupes  de  limons  de 
notre  région,  un  dépôt  désigné  par  Ladrière  sous  le  nom  de  limon 
gris  à  succinées,  de  couleur  brune,  gris  cendré  ou  brun  roux  dont 
le  savant  géologue  lillois  a  fait  le  terme  supérieur  de  la  série  de 
ses  limons  moyens.  Comme  cette  formation  renferme  également 
le  moustérien  inférieur  (Roisel,  Montières,  Remiencourt),  nous  le 
réunissons  au  lôss  récent  dont  il  constitue  le  terme  le  plus  inférieur, 
synchronique  de  de  St  Acheul.  Nous  le  retrouverons  d’ailleurs 
en  d’autres  régions.  11  ne  faut  pas  confondre  cette  zone  tourbeuse^ 
période  de  toundras  correspondant  au  climat  froid  du  dernier 
(glaciaire),  avec  la  tourbe  couronnant  les  alluvions  fluviatiles  ;  la 
distinction  est  parfois  assez  délicate  à  établir  lorsque  les  limons 
moyens  manquent. 

Le  lôss  récent  recouvre  seul  la  basse  terrasse  de  nos  cours  d'eau. 

2®  Lôss  ancien  :  Au  dessous  du  dernier  lôss  se  placent,  sur  les 
moyennes  terrasses,  les  dépôts  à  faciès  très  varié,  dont  l’ensemble 
constitue  un  lôss  plus  ancien  d’âge  acheuléen. 

On  ne  peut  le  désigner  sous  le  nom  trop  général  de  lôss  ancien, 
car  nous  prouverons  très  prochainement  qu’il  existe  des  lôss  plus 
anciens  pré-chelléens.  Nous  le  désignons  sous  le  nom  de  lôss  ancien 
de  la  2®  terrasse  ou  des  terrasses  moyennes. 

Cette  formation  s’est  effectuée,  comme  celle  qui  précède,  en 
plusieurs  temps  et  comprend  plusieurs  subdivisions. 

I®  limon  rouge  fendillé  de  Ladrière  D  ou  lelim  d’altération  du 
dépôt  sous-jacent,  d’une  part,  et,  d’autre  part,  produit  de  lixivation 
de  l’argile  à  silex,  formation  très  caractéristique  et,  comme  l’a 
prouvé  M.  Ladrière,  véritable  critérium  permettant  d’affirmer 
avec  certitude  la  présence  des  limons  moyens,  dont  l’épaisseur 
peut  atteindre  plusieurs  mètres,  indice  de  la  grande  ancienneté 
du  lôss  sous-jacent. 

2°  limon  plus  ou  moins  sableux,  souvent  décalcifié  F,  avec 
points  noirs  (fer  et  magnanèse)  désigné  sous  le  nom  de  limon  doux 
à  points  noirs. 

A  St  Acheul  et  à  Montières  (2®  terrasse)  il  renferme  à  sa  base. 
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d*énormes  poupées  (^)  comparables  à  celles  du  lôss  ancien  de  la 
vallée  du  Rhin  (la  présence  de  ces  concrétions  et  l’épaisseur  de  la 
zone  d’altération  suffiraient,  en  l’absence  d’autres  ressemblances, 
à  identifier  les  lôss  de  ces  2  vallées. 

3®  limon  plus  argileux  F  souvent  panaché  de  glaise  à  faciès 
fort  variable. 

4®  Cailloutis  de  silex  plus  ou  moin  discernable  C^.  A  St  Acheul 
et  Montières  (2®  terrasse),  ce  cailloutis  devient  à  l’extrémité  de 
la  terrasse  un  véritable  gravier  à  allure  fluviatile  ravinant  les 
alluvions  inférieures  et  ayant  souvent  enlevé  les  sables  fluviatiles 
K  ;  il  se  superpose  directement  alors  aux  graviers  sous-jacents  L 
et  la  stratigraphie  —  des  industries  —  devient  alors  très  difficile 
à  préciser. 

Mode  de  formation  des  limons  quaternaires  de  la  région  du  Nord. 

Ayant  eu  dans  ces  dernières  années  l’occasion  d’observer  de 
nombreuses  coupes  de  limon  de  grande  étendue,  nous  avons  pu 
noter  la  diversité  des  faciès  en  relation  étroite  avec  la  nature  des 
terrains  avoisinants.  Ces  nouvelles  observations  n’ont  fait  que 
confirmer  celles  que  nous  avions  publiées  antérieurement  et 
tendent  à  prouver  que  les  limons  sont  dus  en  grande  partie  au 
ruissellement  :  l’action  éolienne  ayant  cependant  contribué  dans 
une  certaine  mesure  à  ces  formations,  surtout  à  l’époque  où  notre 
région,  attachée  à  l’Angleterre,  et  plus  éloignée  de  la  mer,  était 
soumise  à  un  climat  plus  continental,  assez  semblable  à  celui  de 
l’Est  de  la  France 

Comment  les  divers  termes  des  limons  moyens  correspondent  aux 
différentes  assises  démantelées  des  couches  tertiaires. 

Les  ilôts  tertiaires  isolés  qui  s’aperçoivent  sur  les  hauteurs 
formant  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  cours  d’eau  actuels  sont 
les  résidus  de  couches  beaucoup  plus  étendues  recouvrant  ancien¬ 
nement  toute  la  région,  ainsi  qu’en  témoignent  les  restes  terti¬ 
aires  :  grès  landéniens,  galets  yprésiens,  bois  silicifiés,  grès  à 
nummulithes,  coquilles  etc.  qu’on  retrouve  dans  les  alluvions  des 
vallées  ou  épars  sur  les  plateaux.  Pendant  toute  la  durée  des 

(^)  Le  lôss  récent  ne  renferme  que  de  petites  poupées  de  la  grosseur 
d’une  noisette  ;  celles  du  Lôss  ancien  sont  souvent  plus  grosses  que  le  poing. 

(‘‘^)  Nous  étudierons  la  part  qui  revient  au  facteur  éolien  dans  un  travail 
spécial. 
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temps  quaternaires  ces  dépôts  furent  affouillés  et  entraînés  par 
les  cours  d’eau  et,  sur  les  pentes,  le  ruissellement  les  désagrégea 
peu  à  peu,  réduisant  de  jour  en  jour  leur  étendue.  Ce  démantèle¬ 
ment  des  îlots  tertiaires  eut  aussi  comme  conséquence  de  tarir  les 
sources  émergeant  du  niveau  d’eau  constitué  par  l’argile  plasti¬ 
que  couronnant  jadis  les  sables  landéniens  et  qui  permettaient 
aux  populations  paléolithiques  de  séjourner  sur  ces  points 
élevés  (^).  Les  ravins,  secs  aujourd’hui,  rayonnant  autour  de  ces 
bassins  de  réception  réduits,  sont  les  restes  de  ces  cours  d’eau 
anciens. 

Il  existe  dans  le  bassin  de  la  Somme  des  témoins  tertiaires  à 
tous  les  stades  de  démentèlement  et  cela  selon  leur  position  rela¬ 
tive  sur  la  craie. 

Sur  l’anticlinal  de  l’Anthie,  ils  sont  excessivement  diminués, 
souvent  cachés  sous  le  limon  des  plateaux,  où,  simples  résidus 
dans  des  poches  de  dissolution  de  la  craie,  ils  sont  demeurés  à 
l’abri  de  l’érosion  ;  mais  les  couches  tertiaires  situées  aune  altitude 
moindre  ont  été  mieux  conservées  et  les  îlots  tertiaires  deviennent 
à  la  fois  plus  étendus  et  plus  complets. 

La  série  suivante  alignée  dans  la  direction  îsTord  Ouest-Sud  Est 
est  un  exemple  frappant  de  ces  phénomènes  d’érosion. 
ait.  i63^^  ;  Valheureux  ;  sables  landéniens. 
ait.  i33^  :  Toutencourt  ;  Hérissart,  sables  et  grès. 
ait.  120^^  :  Baizieux  ;  sables  et  grès  landéniens,  argile  plastique 
ait.  iio^:  Lihons  Chaulnes  ;  sables  et  grès  land,  argile  plasti¬ 
que  et  lignites,  galets  yprésiens, 
ait.  :  Ognolles  ;  sables  et  grès,  lignites  et  plastique,  cordon 
de  galets,  sables  de  Guise. 

Puis,  plus  au  Sud,  àLagny,  les  mêmes  couches  sont  surmontées 
du  calcaire  grossier  inférieur. 

-  Si  nous  observons  les  couches  de  limons  situées  au  voisinage 
d’un  de  ces  îlots  démantelés,  il  est  évident  que  l’érosion  s’atta¬ 
quant  à  des  dépôts  différents,  a  donné  naissance  à  des  couches 
d’aspect  physique  dissemblable. 

La  figure  2  montre  le  processus  de  ce  démantèlement  et  les 
dépôts  qui  en  résultent. 

ù)  V.  Oommont.  Industrie  moustérienne  dans  le  Nord  de  la  France 
(suite),  congrès  de  Tours  1910. 
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a)  les  eaux  pluviales  délavant  l’argile  plastique,  ont  donné  les 
limons  panacliés  à  la  base  des  limons  moyens  (F). 

b)  les  sables  landéniens  glauconieux,  plus  ou  moins  altérés, 
associés  à  l’argile  à  silex  manganésifère,  ont  produit  les  limons 
mouchetés  (E). 

c)  l’érosion  s’attaquant  alors  à  l’argile  à  silex  et  à  la  craie,  a 
donné  des  limons  rouges  plus  ou  moins  sableux  qui,  décalcifiés  et 
suroxydés,  sont  devenus  le  limon  rouge  fendillé  D. 

Au  dessous  se  place  parfois  un  éboiilis  crayeux  appelé  presle, 
qu’on  peut  également  observer  à  la  base  de  l’ergeron,  à  son  contract 
avec  la  craie  (V.  Coupe  2  :  presle  au  dessus  des  sables  fluviaux  K). 

La  formation  de  ces  dépôts  semble  marquer  une  période  de 
ruissellement  intense,  correspondant  à  un  interglaciaire.  L’alté¬ 
ration  de  la  partie  supérieure  indique  un  arrêt  important  dans  la 
sédimentation. 

Un  nouveau  cycle  d’érosion  produisit  les  différentes  couches  du 
lôss  récent.  (B) 

A  cette  époque  les  îlots  tertiaires  sont  déjà  bien  réduits  ;  la 
craie  est  dénudée  en  de  grandes  surfaces  sur  les  pentes  et  le  ruissel¬ 
lement  érode  à  la  fois,  la  craie  désagrégée  et  décomposée  partielle¬ 
ment  pas  son  exposition  à  l’air  et  l’argile  à  silex  des  poches  non 
complètement  érodées.  La  boue  jaunâtre  résultant  du  mélange  de 
ces  roches  donne  naissance,  dans  les  pays  de  craie^  à  un  dépôt 
argilo-sableux  renfermant  des  quantités  très  variables  de  craie  et 
présentant  dans  la  masse  des  cailloutis  de  silex  brisés  :  c’est 
Vergeron  du  î^ord  de  la  France  présentant,  comme  le  lôs  récent  de 
la  vallée  du  Rhin,  plusieurs  zones  d’altération. 

La  terre  à  briques,  comme  le  limon  rouge,  résulte  de  l’altération 
des  couches  sous-jacentes.  Parfois  elle  est  en  place  et  on  peut 
alors  observer  le  passage  insensible  au  lôss  non  décalcifié  sous- 
jacent,  mais,  sur  les  pentes,  le  ruissellement  l’a  souvent  trans¬ 
portée  en  des  points  plus  bas  où  elle  recouvre  l’ergeron  précédem¬ 
ment  délavé  par  le  même  processus  ;  alors  la  séparation  des 
deux  couches  est  fort  nette. 

Mais  nous  avons  prouvé  que  la  terre  à  briques  en  place  est 
quaternaire  (*)  et  renferme  l’industrie  de  l’age  du  Renne,  tandis 

(1)  Compte-rendus  du  Congrès  de  l’A-.F.  A.  S.  de  Clermont-Ferrand  (1908). 
Industrie  de  l’âge  du  Renne  dans  la  vallée  de  la  Somme. 
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que  la  terre  à  briques  remaniée  (limon  de  lavage)  ne  contient 
que  du  néolitique  (Villejuif). 

Dans  le  Nord  de  la  France,  la  formation  du  lôss  a  cessé  à 


l’époque  solutréenne,  alors  qu’elle  s’est  poursuivie  en  Allemagne  et 
en  Autriche  jusqu’à  l’époque  magdalénienne. 

Mais  si  nous  examinons  les  dépôts  limoneux  en  des  points  où 
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l’érosion  n’a  pas  entamé  la  craie,  les  faciès  changent  complète¬ 
ment. 

Ainsi  à  la  limite  du  bassin  de  la  Somme,  entre  Ercheu  et 
Libermont-Frétoy,  nous  avons  relevé  dans  les  tranchées  du  nou¬ 
veau  Canal  du  Nord  des  coupes  de  dépôts  de  même  âge  que  l’er- 
geron,  datés  par  un  gisement  moustérien  ancien  avec  faune 
comprenant  :  Mammouth,  Rhinocéros  tichorhinus  et  Renne,  mais 
différant  absolument  de  l’ergeron  comme  aspect  physique. 

Le  dépôt  est  très  sableux,  avec  zones  argileuses  panachées 
(argile  plastique),  ou  des  strates  violacées,  lilas,  etc.  En  certains 
points,  au  contact  des  couches  tertiaires  en  place,  il  est  difficile 
de  distinguer  l’argile  plastique  remaniée  quaternaire  de  celle  qui 
est  en  place. 

A  Arleux,  près  de  Douai,  même  observation.  {^) 

En  d’autres  points,  en  bordure  des  plateaux  (Santerre,  Artois), 
le  limon  des  plateaux  a  été  remanié  postérieurement  et  le  lôss 
récent  (ergeron)  résulte  de  l’érosion  d’un  lôss  plus  ancien  sur 
lequel  il  s’applique  d’ailleurs  en  biseau.  De  même,  depuis 
l’époque  néolithique,  le  lavage  des  limons  quaternaires  a  donné 
des  dépôts  récents  très  variés  de  plusieurs  mètres  d’épaisseur, 
datés  par  des  débris  divers  (néolithique,  gallo-romains,  moyen 
âge,  etc,). 

Comparaison  des  limons  du  Nord  de  la  France  avec  ceux  de 
la  vallée  du  Rhin  et  de  la  Belgique. 

Désireux  d’établir  des  rapprochements  et  des  comparaisons 
relatifs  à  la  stratigraphie,  la  faune  et  l’industrie  humaine  des 
limons  du  Nord  de  la  France,  delà  vallée  du  Rhin  et  de  la  Bel¬ 
gique,  nous  avons  commencé,  en  1911,  des  observations  qui  nous 
ont  donné  les  résultats  suivants. 

Alsace.  —  A  Achenheim,  Hangenbieten,  Hochfelden,  le  lôss 
récent  nous  a  montré  3  subdivions  nettement  marquées  avec 
zones  d’altération  à  la  partie  supérieure  ;  la  plus  inférieure  de  ces 
divisions  est  plus  brune,  d’apparence  humifère  et  nous  semble 
correspondre  à  la  division  de  notre  ergeron  =  limon  gris  de 
Ladrière.  Comme  dans  notre  région,  le  moustérien  ancien  se 

(9  Ces  coupes  seront  publiées  dans  les  Ann.  Soc.,  Géol.  Nord.  1912. 
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trouve  à  la  base  de  ce  dernier  lôss  (Achenheim,  Hochefelden), 
associé  à  la  faune  du  Renne  et  de  VOurs  des  cavernes. 

A  Hangenbieten,  le  lelini  d’altération  du  lôss  ancien  (limon 
rouge)  a  donné  une  molaire  de  Mammouth,  à  lamelles  larges,  mais 
le  lôss  ancien  sous-jacent  a  fourni  une  molaire  du  Rhinocéros 
Mercki  (^)  et  les  sables  fluviatiles  (^)  nue  faune  de  mollusques 
analogue  à  celle  récolté©  à  Acheul  à  la  base  du  lôss  ancien. 

Donc,  an  point  de  vue  industriel,  et  faunique  concordance 
avec  le  lôss  ancien  de  la  vallée  de  la  Somme,  et  nous  sommes 
d’accord  en  cela  avec  les  nombreux  géologues  allemands: qui  sont 
venus  voir  nos  coupes  à  S^  Acheul. 

De  même,  le  dépôt  d’altération  du  lôss  ancien  est  très  épais 
(3“,5o  à  la  tuilerie  Jeudi  à  Hangenbieten)  ;  les  poupées  sont 
également  très  grosses  ;  d’autre  part,  si  cette  formation  est  en 
grande  partie  éolienne,  l’action  du  ruissellement  est  non  moins 
manifeste  :  et  les  cailloutis  de  quartz  roulés,  les  ravinements  du 
lôss  récent  en  sont  des  preuves  évidentes. 

Enfin  le  lôss  ancien  repose  sur  les  alluvions  de  la  2®  terrasse 
du  Rhin. 

Belgique  —  En  Belgique,  nos  observations  concordent  aussi 
avec  celles  faites  dans  le  Nord  de  la  France  ;  d’ailleurs  les  belles 
études  stratigraphiques  de  M.  Ladrière  ont  prouvé  que  les  diffé¬ 
rents  termes  de  ses  limons  se  retrouvent  en  Belgique. 

Mais  nous  examinons  ces  dépôts  au  point  de  vue  de  leur  for¬ 
mation  et  de  leur  chronologie. 

A  Saint  Symphorien,  à  l’exploitation  Hardempont,  on  peut  voir 
un  ergeron  très  sableux  qui,  en  avançant  vers  le  N.  E.  (Havré), 
est  panaché  d’argile  plastique  et  a  le  même  faciès  que  celui  noté 
à  Ercheu  et  Arleux  au  contact  d’îlots  tertiaires.  Ce  dépôt,  du 
même  âge  que  l’ergeron  de  la  carrière  Hélin  à  Spiennes,  est  pour¬ 
tant  d’un  aspect  physique  absolument  difféi’ent. 

Le  résulte  de  l’érosion  de  l’îlot  tertiaire  du  bois  d’Havré  ; 
le  2®  a  été  produit  par  le  ruissellement  sur  les  .pentes  calcaires 
qui  sont  au  Sud. 

Aux  environs  de  Tournay,  les  limons  formés  au  contact  de 

(^)  Les  découvertes  archéologiques  de  la  station  d’Achenheim,  p.  R.  R. 
Schmidt  et  P.  Wernert  de  Tübingen. 

(2)  Travaux  de  Andreaé  et  Schumacher.. 
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marnes  turoniennes  ont  encore  un  autre  faciès  :  limon  très  doux 
au  toucher,  sans  éclats  de  silex  dans  la  masse. 

A  Cherk,  ergeron  formé  de  strates  parallèles  de  sables  ter¬ 
tiaires,  comme  à  Montigny  en  Ostrevent,  où  on  peut  compter  des 
centaines  de  petites  couches  sableuses  surmontées  de  zones  argi¬ 
leuses  qui  se  ravinent  les  unes  les  autres  (o"^,oi  ào“,o5  d’épaisseur). 

A  Soigiiies,  le  limon  inférieur,  dit  hesbayen,  doit  également 
sa  coloration  brune  ou  bleuâtre  et  sa  composition  glaiseuse,  à  la 
nature  des  roches  primaires  aux  dépens  desquelles  il  s’est  formé  ; 
les  strates  de  sable  qui  le  traversent  proviennent  de  l’érosion  des 
sables  bruxelliens  tout  proches. 

Sur  le  plateau  de  la  Hesbaye,  le  limon  jaune  pâle,  doux  au 
toucher  (Brabantien),  ressemble  à  notre  limon  de  Santerre  (^), 
correspondant  à  notre  division  du  loss  récent.  Aussi  nous  pen¬ 
sons  que  les  termes  :  ergeron  ou  Flandrien  et  Brabantien  sont  les 
équivalents  des  ergerons  B  et  B^  de  la  vallée  de  la  Somme. 

En  ce  qui  concerne  le  terme  hesbayen^  nous  ne  pouvons 
adm(‘,ttre  son  équivalence  aux  limons  moyens  de  Ladrière,  c.-à-d. 
au  lôss  ancien  que  lorsqu’il  présente  les  mêmes  caractères  physi¬ 
ques  et  lorsqu’il  se  trouve  en  même  situation  sur  les  moyennes 
terrasses  des  cours  d’eau  de  la  Belgique. 

Nous  avons  pu  vérifier  maintes  fois  les  observations  de  M.  La¬ 
drière  à  ce  sujet  et  noter  que  le  lôss  ancien  ne  s’avance  pas  sur 
les  basses  terrasses  ;  aussi  nous  estimons  que  le  hesbayen  belge 
des  bas  niveaux  est  une  subdivision  du  lôss  récent. 

I  Si,  à  quelques  mètres  au  dessus  du  cours  d’eau  actuel,  nous 
considérons  la  coupe  Hélin  à  Spiennes,  située  sur  la  basse 
terrasse  d’un  affluent  secondaire,  la  Trouille  (^),  nous  voyons, 
au-dessous  de  la  terre  à  briques  et  de  l’ergeron  typiques,  un 
2”^®  dépôt  de  même  nature,  doux  au  toucher,  jaune  pâle,  avec 
strates  grisâtres,  très  calcareux,  plus  calcareux  que  celui  qui 
le  surmonte,  dont  il  n’est  séparé  que  par  un  cailloutis  minime 
et  ne  présentant  aucune  zone  d’altération  à  sa  partie  supérieure. 

Cette  formation  renferme  également  de  très  petites  poupées  ; 

(^)  J.  Cornet:  Etudes  sur  l’évolution  des  rivières.  Soc.  Géol  de  Belgique 
XXXI.  Mémoires  p.  261. 

(2)  Ce  limon  qui  recouvre  la  plaine  du  Santerre  d’un  manteau  de  6  à  8  m. 
d’épaisseur  ressemble  également  au  limon  gris  jaunâtre,  stratifié,  dit 
hesbayen,  des  bas  niveaux  de  la  Belgique. 
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aussi  nous  estimons  que  ce  limon  gris  jaunâtre  n’est  qu’une 
subdivision  de  l’ergeron. 

D’ailleurs,  M.  Ladrière  a  fait  antérieurement  les  mêmes  obser¬ 
vations  et  ses  études  très  consciencieuses  confirment  nos  consta¬ 
tations  actuelles.  Voici  ce  qu’il  dit  à  propos  de  la  coupe  Hélin  (*)  : 
((  Votre  coupe  avec  votre  lambeau  de  mesvinien  dont  je  parle 
depuis  dix  ans  déjà  sous  le  nom  d’assise  inférieure,  est  fort 
incomplet  ;  ilvous  manque  une  partie  moyenne  bien  développée  en 
France  et  aux  environs  de  Bavay . » 

En  1892,  le  même  explorateur  signala  les  limons  moyens  au 
complet  en  différents  points  du  Hainaut:  Audregnies,  Quiévrain, 
Angreau,  etc.,  mais  il  a  tout  au  plus  interprété,  avec  doute^  le 
limon  grisâtre  de  la  Hélin  comme  le  représentant  de  son 
limon  gris  à  succinées  «  couche  très  peu  nette  de  limon  jaunâtre 
sableux,  bariolé  de  gris  »  (^),  que  M.  Ladrière,  qui  ne  s’est  occupé 
que  de  stratigraphie,  considère  comme  le  terme  supérieur  de 
ses  limons  moyens.  Mais  au  point  de  vue  de  la  chronologie  du 
paléolithique  (faune  et  industrie),  nous  faisons  de  ce  dépôt  l’équi¬ 
valent  de  la  division  la  plus  inférieure  du  lôss  récent. 

L’industrie  fournie  par  le  cailloutis  de  base  de  ce  dépôt  à 
Spiennes,  comme  à  Soignies,  est  du  même  type  que  celle  de  notre 
moustérien  ancien  ;  tous  les  archéologues  français  considèrent 
comme  moustériennes  les  magnifiques  pointes  en  silex  noir 
récoltées  à  la  Ca^’’  Hélin  (3). 

Si,  parmi  nos  petits  instruments  dérivés  d’éclats  de  débitage 
provenant  des  niveaux  acheuléens  et  chelléens,  il  y  a  des  pointes, 
ces  outils  n’ont  pas  la  facture  si  spéciale  des  pointes  du 
Moustiers. 

D’autre  part,  le  Renne  a  été  également  trouvé  à  la  base  de  ce 
dépôt  et  M.  Rutot  l’a  signalé  aux  environs  d’Hougaerde  sous 
7^,20  de  limon  hesbayen  (^). 

Cet  ensemble  de  faits  :  stratigraphie,  faune,  industrie  et  rela¬ 
tion  avec  la  basse  terrasse,  nous  portent  à  considérer  le  hesbayen 

(*)  V.  Bull.  Soc.  belge  de  géologie.  Tome  V,  p.  167  (1891). 

(2)  Ann.  Soc.  Géol.  Nord,  t.  XX,  p.  34. 

Ladrière.  Quaternaire  aux  environs  de  Mons. 

(^)  V.  M.  DE  PüYDT.  J.  Hamal-Nandrin  et  Servais,  Mélanges  d’archéologie 
préhistorique.  Silex  moustériens  du  Hainaut. 

(*)  Bull.  Soc.  belge  de  géologie,  t.  III,  p.  387. 
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des  basses  terrasses  comme  une  subdivision  du  lôss  récent  dont  il 
constitue  le  terme  le  plus  inférieur. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  des  alluvions  des  terrasses  que  je 
n’ai  qu’imparfaitement  observées  en  Belgique,  mais  puisque  vous 
avez  les  faunes  anciennes  iiElephas  antiqiius  (Bruxelles),  Elephas 
Trogontherii  (Sas  de  Gand),  Elephas  meridioaalis  (Lierre), 
Hippopotame  (Anvers  et  Hoboken),  Rhinocéros  Mercki  (Anvers) 
dans  la  vallée  de  l’Escaut  et  de  la  Meuse  (^),  nous  pensons  qu’il 
est  possible  d’établir  un  parallèle  entre  ces  dépôts  anciens  et 
ceux  du  même  âge  de  la  vallée  de  la  Somme. 

M.  Rutot  fait  une  communication  dont  il  a  envoyé  au  secréta¬ 
riat  le  texte  suivant  : 

J’ai  d’abord  à  rendre  hommage  à  M.  Oommont  pour  les  beaux 
travaux  qu’il  a  produits  sur  la  chronologie  stratigraphiqne  des 
industries  humaines  dans  le  Nord  de  la  France.  Conduit  à  plu¬ 
sieurs  reprises  sur  place  par  le  zélé  préhistorien,  j’ai  pu  constater 
par  moi-même  la  complète  exactitude  des  notions  qu’il  vient  de 
nous  exposer.  Il  ne  peut  y  avoir  aucune  divergence  au  sujet  de 
l’exactitude  de  ses  observations. 

Le  travail  que  M.  Comment  a  fait  pour  le  Nord  de  la  France, 
je  l’ai  effectué  pour  ce  qui  concerne  la  Belgique  et,  à  côté  de  la 
coupe  dressée  par  notre  confrère,  je  puis  tracer  celle  qui  découle 
de  mes  propres  observations  dans  notre  pays. 

Voyez  ci-contre  schématisée,  la  série  complète  des  couches 
superposées  constituant  notre  Quaternaire. 

Nous  fournirons  d’abord  les  explications  relatives  à  la  strati¬ 
graphie  : 

Le  cailloutis  P  repose  soit  sur  les  terrains  tertiaires,  secon¬ 
daires  ou  primaires,  selon  les  régions  considérées. 

Les  subdivisions  indiquées  sur  la  coupe  peuvent  se  grouper 
de  la  manière  suivante  : 

A.  B.  C.  Flandrien  \  _ 

\  Quaternaire  supérieur 

D.  Brabantien  I 

E.  F.  G.  H.  Hesbayen  /  Quaternaire  moyen 

/.  J.  K.  L»  M.  Campiiiien  ' 

N.  O.  P.  Moséen  Quaternaire  inférieur 

Au  point  de  vue  faunique,  il  n’existe  que  deux  divisions  :  le 
Moséen  ou  quaternaire  inférieur  n’a  fourni  jusqu’ici  que  des 

(^)  Der  diluvialen  Saugetiere  der  Niederlande.  L.  M.  Rutten,  Maestricht. 
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animaux  de  la  faune  de  VElephas  antiqiius,  c’est-à-dire  ce  pachy¬ 
derme  avec  l’ÆJ/ep/ias  Rhinocéros  Merckii  et  Hippopo- 

tamiis  major,  plus  quelques  restes  de  Bison. 

Tout  le  reste  :  Campinien,  Hesbayen,  Brahantien  et  Flandrien 
renferme  la  faune  dite  du  Mammouth  du  bas  en  haut  avec,  à  la 
base,  quelques  vestiges  de  VElephas  antiqiius  (^), 


A.  Terre  à  briques. 

B.  Ergeron. 

C.  Faible  cailloutis. 

D.  Limon  pulvérulent 

dit  Brabantien. 

E.  Faible  cailloutis  de 

silex. 

F.  Limon  fendillé  ou 

limon  tourbeux  et 
tourbe. 

G.  Limons  pointillés  et 

panachés,  souvent 
argileux. 

II.  Cailloutis  générale¬ 
ment  peu  accen¬ 
tué. 

/.  Glaise  verdâtre,  sur¬ 
montée  d’une  zone 
noircie,  trace  d’un 
ancien  sol. 

J.  Faible  cailloutis. 

K.  Sable  fluvial. 

L.  Faible  cailloutis. 

M.  Sable  fluvial. 

N.  Cailloutis  plus  ou 

moins  épais. 

O.  Sables  et  glaise  d’o¬ 

rigine  fluviale. 

P.  Cailloutis  plus  ou 

moins  épais. 


Fig.  I. 

P)  Une  belle  molaire  cVElephas  aiitiquus  a  été  trouvée  tout  à  la  base  des 
couches  campiniennes  de  la  vallée  de  la  Senne  à  Laeken,  près  Bruxelles. 
Il  résulte,  de  plus,  de  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  que  la  vallée  de  la  Somme  et  la 
Belgique  appartiennent  à  deux  provinces  climatériques  différentes  ;  en 
France  la  faune  à  Elephas  antiquus  a  persisté  beaucoup  plus  longtemps 
qu’en  Belgique  et  en  Angleterre. 
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Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  des  industries  humaines, 
en  suivant  l’ordre  chronologique,  nous  trouvons  à  la  base  P  du 
Moséen  une  industrie  à  faciès  purement  éolithique  que  j’appelle 
Mafflieii  et  marquée  I  dans  la  coupe. 

Dans  le  cailloutis  N,  sommet  du  Moséen,  j’ai  reconnu  récem¬ 
ment  l’existence  de  deux  niveaux  superposés  II  et  III  dont 
l’inférieur  renferme  la  dernière  industrie  du  type  éolithique  dite 
Mesvinien^  où  apparaît,  pour  la  première  fois,  la  systématisation 
du  débitage  intentionnel  et  une  arme  offensive  grossière,  tandis 
que  le  supérieur  montre  les  premiers  rudiments  de  la  taille  inten¬ 
tionnelle,  utilisée  pour  l’obtention  d’armes  très  grossières. 

Nous  serions  là  en  présence  du  commencement  de  l’industrie 
paléolithique,  à  base  de  «taille  intentionnelle  »,  alors  que  l’indus¬ 
trie  éolithique  a  pour  base  la  simple  utilisation  directe  des  éclats 
naturels  jonchant  le  sol. 

Plus  haut,  dans  le  faible  cailloutis  L,  se  trouve  le  niveau 
industriel  IV,  dans  lequel  j’ai  découvert  le  faciès  primitif,  mais 
nettement  accusé  de  l’industrie  paléolithique,  auquel  j’ai  donné  le 
nom  de  Strépyien. 

A  la  base  de  la  glaise  campinienne  I,  s’étend  un  faible  caillou¬ 
tis  J  qui  contient,  au  niveau  V,  les  instruments  typiques  de 
Vindustrie  chelléeniie,  peut-être  un  peu  moins  grossière  que  le 
Chelléen  des  auteurs  français,  et  déjà  un  peu  évolué  et  perfec¬ 
tionné. 

Au  sommet  de  la  partie  noire  de  la  glaise  I,  un  nouveau  caillou¬ 
tis  renferme  l’industrie  dite  :  Aciieiiléen  inférieur  (VI). 

En  dehors  de  ces  industries  recueillies  en  position  stratigra- 
phique  précise,  les  industries  supérieures  à  l’Acheuléen  I  sont 
également  représentées  en  Belgique,  mais,  malheureusement,  les 
conditions  des  trouvailles  n’ont  jamais  pu  être  précisées  avec 
certitude. 

Ces  industries,  qui  sont  :  l’Acheuléen  II,  le  niveau  correspon¬ 
dant  à  la  Quina  (Charente),  considéré,  par  beaucoup,  comme 
Moustérien  supérieur,  par  moi  comme  Aurignacien  inférieur  (^),  et 

(^)  Note  ajoutée  pendant  V impression.  —  Depuis  le  21  Janvier  un  fait 
nouveau  vient  d’ètre  acquis.  AP*  M.  Bourlon,  en  terminant  sa  belle  étude  des 
matériaux  tirés  de  sa  fouille  dans  l’abri  moyen  du  Moustier  (Dordogne),  a 
pu  identifier  chacun  des  quatre  niveaux  industriels  principaux  qu’il  y  a 
constatés.  Avec  preuves  complètes  à  l’appui,  M.  Bourlon  considère  son 
niveau  supérieur  N®  i  comme  Aurignacien  moyen,  son  niveau  N®  2  comme 


un  fucies  rappelant  FAurignacien  moyen,  ont  été  reconnues  en. bon 
nombre  de  points  du  Hainaut  et  du  Brabant,  soit  à  la  surface  du 
sol,  lorsque  des  couches  de  limon  ont  été  dénudées,  soit  entre  des 
couches  bien  définies,  mais  où  il  existe  des  lacunes,  tantôt  du 
Brabantien,  tantôt  du  Flandrien,  ce  qui  enlève  toute  véritable 
précision  à  la  découverte  des  silex  taillés. 

A  la  fin  de  son  exposé,  M.  Commoiit  nous  a  également  parlé  du 
mode  de  formation  des  couches  limoneuses  quhl  explore. 

A  son  avis,  le  ruissellement  a  joué  un  grand  rôle  et  il  lui  attri¬ 
bue  la  formation  des  trois  niveaux  de  FErgeron,  qu’il  appelle, 
très  improprement  d’après  moi,  Lôss  récent  (^). 

Le  groupe  des  limons  moyens  de  Ladrière,  ou  Lôss  ancien  de 
M.  Comment  pourrait,  paraît-il,  avoir  été  déposé  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Au  moins  pour  ce  qui  concerne  les  divers  termes  de  FErgeron, 
je  crois  que  M.  Commont  a  raison  pour  la  région  qu’il  étudie  ; 
c’est  Faction  du  ruissellement  qui  explique  le  mieux  l’ensemble 
des  faits  constatés. 

Etant  donné  les  deux  coupes  des  terrains  quaternaires  :  celle 
du  îford  de  la  France  et  celle  de  la  Belgique,  comment  établir  leur 
concordance  ? 

Elle  ne  me  semble  pas  bien  difficile  à  réaliser  et  voici  comment 
je  la  vois  actuellement  (^)’ 

Le  groupe  belge,  terre  à  briques  et  Ergeron,  correspond  à  la 
terre  à  briques  et  à  VErgeron  supérieur,  de  M.  Commont. 

équivalent  de  l’abri  Audi  (Auriguacien  inférieur),  son  niveau  N®  3  comme 
représentant  la  Quina  et  son  niveau  N®  6  comme  Moustérien  classique.  Dès 
lors,  la  Quina  étant  plus  ancienne  que  l’abri  Audi,  on  peut  admettre  que  le 
niveau  N®  3  (Quina)  représente  le  Moustérien  supérieur.  Quant  au  Mous¬ 
térien  inférieur  avec  coups-de-poing,  il  est  longuement  développé  dans  l’abri 
inférieur  du  Monstier. 

(b  Je  comprends  qu’  entre  spécialistes,  des  termes  tels  que  Loss  récent  et 
Lôss  ancien  puissent  être  provisoirement  employés,  mais  de  tels  termes 
peuvent  Jeter  la  confusion  dans  les  esprits,  attendu  que  le  mot  «  récent  » 
ayant  une  signification  précise,  je  trouve  excessif  de  l’employer  pour  dénom¬ 
mer  des  couches  quaternaires  renfermant  la  faune  du  Mammouth.  Il  y 
aurait  donc  avantage  à  dire  «  Lôss  inférieur  »  et  »  Lôss  supérieur  ». 

(^)  Je  dis  «  actuellement  »  car  il  y  a  quelques  années,  les  éléments  d’appré¬ 
ciation  faisant  défaut,  je  croyais  que  l’on  pouvait  synchroniser  Tergeron 
belge  avec  l’ensemble  des  trois  ergerons  français.  Dès  lors  notre  Brabantien 
paraissait  n’être  pas  représenté  en  France.  Les  découvertes  d’industries, 
faites  par  M.  Commont,  m’ont  depuis  permis  de  rectifier  mes  conclusions. 
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Mon  Brabantien  équivaut  à  VErgeron  moyen  et  à  VErgeron 
inférieur  français. 

Mon  Hesbayen  se  parallélise  avec  le  «  Lôss  ancien  »  de  M.  Com¬ 
ment  et  les  limons  moyens  de  Ladrière. 

Enfin,  l’ensemble  du  Campinien  et  du  Moséen,  si  bien  détaillé 
et  si  net  en  Belgique  dans  nos  minuscules  vallées,  telles  celles  de 
la  Haine  et  de  la  Trouille,  où  les  phénomènes  successifs  de  sédi¬ 
mentation  se  sont  accomplis  et  ont  laissé  leur  trace  dans  une 
belle  série  de  dépôts  superposés,  est  représenté,  dans  la  vallée  de 
la  Somme,  par  les  sables  fluviaux  et  l’épais  cailloutis  de  base. 

Ces  concordances  stratigrapliiques  permettent  d’établir  les 
concordances  d’industries. 

A  dire  vrai,  je  n’ai  guère  rencontré  d’éolitlies  dans  les  graviers 
de  S^  Aclieul  et  encore,  ceux  que  j’ai  trouvés,  peuvent  tout  aussi 
bien  appartenir  au  commencement  du  Paléolithique,  c’est  à  dire 
au  Strépyien. 

Il  paraît  donc  certain  que  ni  les  Maffliens,  ni  les  Mesviniens 
n’ont  occupé  les  rives  de  la  Somme  ;  ce  sont  les  Strépyiens,  c’est-à- 
dire  les  premiers  paléolithiques  qui  sont  venus  s’y  établir  et  ce 
sont  en  effet  des  instruments  très  grossièrement  taillés  se  rappor¬ 
tant  au  Strépyien  que  M.  Commont  trouve  dans  le  cailloutis  de 
base.  C’est  cette  industrie  qu’il  appelle  (c  pré-chelléen  )). 

En  Belgique  nous  trouvons  deux  niveaux  pré-chelléens  :  l’un, 
pré-Strépyien  est  situé  directement  au-dessus  du  niveau  mesvi- 
nien  ;  l’autre,  Strépyien  typique,  se  rencontre  dans  le  cailloutis  L 
qui  divise  le  sable  fluvial  en  deux  parties  superposées. 

Si  nous  continuons  à  monter,  nous  arrivons  au  sommet  des 
sables  fluviaux  et  au  bas  de  la  glaise  campinienne,  où  nous  consta¬ 
tons  la  présence  de  l’industrie  chelléenne  un  peu  évoluée,  le 
Chelléen  typique  n’ayant  guère  pu  se  développer  dans  notre  pa3^s 
à  cause  de  la  deuxième  crue  campinienne  (^). 

Enfin,  au  sommet  de  la  glaise  campinienne,  un  faible  cailloutis 
nous  signale  la  position  de  l’industrie  Acheuléenne  inférieure. 

Toutes  ces  dispositions  sont  très  analogues  à  ce  qui  se  constate 
en  France,  sauf  pour  ce  qui  concerne  la  situation  de  l’Acheuléen, 
donnée  par  M.  Commont. 

(b  Le  Chelléen  typique  correspond  précisément  à  la  transition  du  Strépjden 
au  faciès  chelléen  évolué  que  nous  rencontrons  plus  spécialement  développé 
en  Belgique. 
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En  effet,  d’après  les  coupes' que  nous  a  montrées  M.  Ladrière 
dans  la  course  internationale  de  1892,  à  St-Acheul,  son  limon 
panaché,  base  des  limons  moyens,  se  différencie  de  la  glaise  de  la 
division  inférieure,  au  point  même  que  le  gravier  séparatif  à  grains 
crayeux  dit  «  Prêle  »  se  voit  nettement  entre  les  deux. 

Et,  en  fait,  à  plusieurs  reprises,  M.  Ladrière  nous  a  montré  la 
série  suivante  : 


Glaise,  tourbeuse  au  sommet,  dite  «  sable  gras  w 
Sable  fluvial,  dit  «  sable  aigre  » 


Epais  gravier  de  base  / 

Or;  cette  coupe  de  la  division  inférieure  offre  une  grande  con¬ 
cordance  avec  la  nôtre. 

Dans  le  schéma  résumant  sa  classification  qu’il  vient  de  nous 
figurer,  M.  Comment  simplifie  la  coupe  de  Ladrière  ;  il  confond  le 
limon  panaché  base  des  limons  moyens,  avec  la  glaise,  sommet  de 
la  division  inférieure,  et  il  supprime  le  gravier  dit  «  Prêle  )>. 

Peut-être  a-t-il  raison,  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que 
M.  Ladrière  nous  a  montré,  en  France  comme  en  Belgique,  des 
coupes  où  tous  les  termes  qu’il  distingue  étaient  représentés. 

Avec  la  nouvelle  manière  adoptée  par  M.  Comment,  les  concor¬ 
dances  deviennent  plus  difficiles  à  établir,  car  il  situe  son  atelier 
pré-acheuléen  et  son  niveau  acheuléen  dans  une  couche  qu’il  place 
au  bas  des  limons  moyens  comme  représentant  le  limon  panaché, 
alors  que,  personnellement,  j’en  fais  plutôt  l’équivalent  de  la 
glaise,  avec  d’autant  plus  de  raisons  que  mes  coupes  prises  sur 
place  sous  la  direction  de  M.  Comment  indiquent  la  «  Prêle  »  au 
dessus  de  la  couche  à  industrie  acheuléenne(^). 

Bien  qu’à  la  lecture  la  divergence  paraisse  très  sensible,  elle  est 
plutôt  faible  en  réalité. 

En  effet,  en  Belgique,  l’Acheuléen  inférieur  se  rencontre  sur  la 

(^)  Aux  environs  d’Amiens,  la  glaise  est  souvent  remplacée  par  une  marne 
blanche  dite  «  Terre-à-pipes  »  remplie  de  coquilles  d’eau  douce  ;  c’est  sur 
cette  marne  que  repose  le  gravier  crayeux  dit  «  Prêle  ». 


ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 
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g'làise\  donc  au  niveau  précis  de  la  «  Prêle»,  tandis  que  M.  Comment 
place  son  Aclieuléen  dans  la  couche  limoneuse  à  faciès  assez  parti¬ 
culier  qu’il  croit  représenter  le  limon  panaché,  base  des  limons 
moyens.  Il  serait  sans  doute  très  aisé  de  s’entendre. 

A  diverses  reprises,  en  faisant  des  courses  en  Belgique  avec 
M.  Ladrière,  celui-ci  m’a  nettement  montré,  dans  le  Hainaut, 
l’existence  de  toutes  les  divisions  des  limons  moyens,  et  comme 
c’est  l’ensemble  de  ces  divisions  qui  constitue  mon  L  imon  Hesbayen , 
je  considère  comme  suffisamment  prouvée  l’équivalence  du  Limon 
Hesbayen  et  des  limons  moyens. 

Si  nous  montons  encore,  nous  avons  à  mettre  en  présence 
le  complexe  belge  :  Limon  brabantien,  Ergeron  et  Terre  à 
briques,  avec  le  complexe  français  des  trois  Ergerons  et  de  la 
Terre  à  briques. 

11  y  a  quelques  années  je  croyais  que  notre  Ergeron  belge,  avec 
sa  terre  à  briques,  se  synchronisait  avec  tout  l’Ergeron  français 
et  que  le  limon  brabantien,  formation  éolienne,  n’était  pas  repré¬ 
senté  en  France. 

Les  travaux  de  M.  Comment  m’ont  convaincu  que  ma  conception 
était  inexacte  et  actuellement  je  suis  d’avis  que  notre  limon  brabari- 
tien  est  synchronique  des  deux  ergerons  inférieurs  de  M.  Comment 
et  que  notre  ergeron  ne  correspond  qu’àl’ergeron  supérieur  français. 

.  En  réalité,  les  concordances  peuvent  s’établir  sans  trop  de  diffi¬ 
cultés,  avec  ce  point  important  à  retenir  que,  des  deux  côtés,  les 
modes  de  formation  des  couches  limoneuses  ne  sont  pas  compa¬ 
rables  et  que,  en  ce  qui  concerne  la  place  exacte  de  répartition  des 
industries  supérieures  à  l’Acheuléen  inférieur,  seules,  jusqu’ici, 
les  coupes  de  la  Vallée  de  la  Somme  résolvent  entièrement  le 
problème. 

Chez  nous,  il  n’est  qu’esquissé. 

Je  viens  de  dire  que  les  modes  de  formation  des  couches  limo¬ 
neuses  françaises  et  belges  ne  sont  pas  comparables  et  cela  est 
vrai,  attendu  que  la  disposition  de  ces  couches  est  toute  différente 
dans  les  deux  régions. 

M.  Commont  nous  a  très  bien  montré  qu’une  vaste  partie  du 
Nord  de  la  France  est  constituée  par  un  immense  soubassement 
de  craie  surmonté  de  collines  de  sable  et  d’argile  du  Tertiaire 
inférieur. 
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Les  vallées  se  sont  creusées  au  travers  des  couclies  tertiaires  et 
de  la  craie. 

M.  Ladrière  nous  a  fait  constater  à  Boves,  au  plateau  de  Saveuse 
et  en  d’autres  points,  que  les  couches  limoneuses  couvrant  les 
versants  prennent  généralement  naissance  le  long  du  pourtour  des 
plateaux  sous  forme  de  biseaux,  qui  vont  en  s’épaississant  à 
mesure  que  l’on  descend  la  pente. 

Dès  lors,  on  conçoit  que  ces  couches,  constituées  en  grande 
partie  par  les  ruissellements,  ont  une  composition  lithologique 
rappelant  quelque  peu  celle  des  couches  tertiaires  et  crétacées 
dénudées. 

Souvent  tout  le  plateau  crayeux  est  simplement  recouvert  d’un 
résidu  d’altération  superficielle,  bien  que^  sur  des  points  élevés 
(Favril,  180"^),  l’on  rencontre  aussi  des  lambeaux  de  couches  se 
rapportant  souvent  au  faciès  inférieur  des  limons  moyens,  ce  qui 
montre  que  ces  limons,  d’abord  très  étendus,  ont  été  dénudés  à 
leur  tour. 

En  Belgique,  le  sous-sol  est  infiniment  plus  varié  et  la  disposi¬ 
tion  spéciale  des  ergerons  français  ne  s’y  montre  nullement,  sauf 
parfois  dans  le  Hainaut. 

Que  l’on  se  trouve  dans  la  Belgique  tertiaire,  crétacée  ou  pri¬ 
maire,  tout  ce  qui  se  trouve  sous  environ  i3o  m.  au-dessus  du  fond 
des  vallées,  est  recouvert  de  couches  limoneuses  épaisses  se  rap¬ 
portant  au  Hesbayen  ;  seuls,  des  points  plus  élevés  peuvent  être 
recouverts  du  limon  fin,  pulvérulent,  éolien,  dit  Brabantien,  qui, 
du  reste,  descend  lui-même  le  long  des  pentes  jusqu’au  niveau  du 
fond  plat  des  vallées. 

Le  mot  de  «  manteau  »  employé  depuis  longtemps  déjà  pour 
caractériser  l’allure  des  couches  limoneuses,  rend  compte  très 
exactement  de  la  situation. 

D’autre  part,  si  les  couches  du  Moséen  et  du  Campinien  sont, 
pour  ainsi  dire,  le  reflet  des  strates  sur  lesquelles  elles  reposent, 
c’est-à-dire  que  les  cailloux,  les  sables  et  les  glaises  sont  toujours 
indiscutablement  formés  aux  dépens  des  termes  de  la  série  strati- 
graphique  sur  lesquels  ils  s’étendent,  au  contraire,  les  couches  de 
limon  présentent,  en  gros,  une  homogénéité  étonnante,  car  nous 
voyons,  autour  de  Bruxelles,  à  toute  altitude  et  en  parfaite  conti¬ 
nuité,  des  couches  de  limon  atteignant  parfois  de  i5  à  20  mètres 
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d’épaisseur,  identiques  à  celles  que  l’on  constate  dans  les  autres 
régions  du  pays. 

Au-dessus  de  ces  couclies,  généralement  argileuses,  s’étend 
encore  largement,  quoique  limitée  à  une  bande  Est-Ouest,  le  limon 
éolien  brabantien,  toujours  semblable  à  lui-même. 

Pour  ce  qui  me  concerne,  je  ne  puis  en  rien  attribuer  au  ruisselle¬ 
ment  les  masses  énormes  de  limon  argileux  qui  embourbent 
littéralement  d’énormes  plateaux  élevés,  qui  ne  sont  dominés  par 
aucune  altitude. 

Certes,  il  a  existé,  jadis,  des  couches  d’altitudes  plus  élevées 
mais  tous  ces  sommets  ont  été  enlevés  lors  du  creusement  propre¬ 
ment  dit  de  la  vallée,  c’est-à-dire  à  la  fin  du  Pliocène,  pendant  tout 
le  Quaternaire  inférieur  moséen  et  pendant  la  première  moitié  du 
Quaternaire  moyen  (Campinien). 

C’est  pendant  le  Campinien  que  le  creusement  maximum  s’est 
produit,  puisque  ce  sont  ses  dépôts  qui  comblent  une  partie  de 
l’érosion  maximum,  et  lorsque  l’époque  du  dépôt  des  limons  est 
survenue,  le  relief  était  constitué. 

Les  premiers  limons  (Hesbayen)  ont  alors  été  simplement  aban¬ 
donnés  par  des  eaux  de  haute  crue  sans  vitesse  du  lac  hesbayen, 
sur  les  reliefs  existants,  sans  les  modifier  sensiblement,  et,  en 
effet,  la  seule  action  que  l’on  remarque,  ce  sont  des  traînées  de 
matériaux  de  coulage  entraînées  dans  la  masse  limoneuse  lorsque 
celle-ci  s’adosse  à  une  pente . 

Quant  à  l’argument  de  M.  Max  Lohest  tiré  de  la  non-existence 
du  limon  hesbayen  dans  les  cavernes,  je  ne  puis  le  retenir,  d’une 
part,  parce  que  les  cavernes  fonctionnant  à  ce  moment  comme 
exutoires  des  eaux  des  plateaux,  il  existait  un  contre-courant  à  la 
tendance  des  eaux  de  la  crue  montante  et  que,  d’autre  part,  en 
admettant  même  l’absenee  de  ce  courant  contraire,  il  n’aurait 
jamais  pu  se  déposer,  à  l’intérieur  des  cavernes,  que  la  quantité 
de  limon  en  suspension  dans  le  volume  d’eau sfag-nan/e  remplissant 
la  caverne,  c’est-à-dire  à  peine  quelques  centimètres  et,  en  tous 
cas,  une  épaisseur  insignifiante. 

N’ayant  pas  encore  vu  la  coupe  que  nous  devons  étudier  cette 
après-midi,  je  me  bornerai  pour  le  moment  aux  considérations 
générales  que  je  viens  d’émettre  et  qui  dérivent  entièrement  de 
mes  observations  personnelles  prolongées. 
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M.  H.  De  Rauw  fait  la  communication  suivante  : 

Découverte  d’un  filon  de  quartz  tourmalinifëre  à  Petit-Thier 

PAR 

fl.  Pe  p.AUW 

L’échantillon  que  je  présente  à  la  Société  géologique  provient  de 
Petit-Thier,  village  situé  à  4*5  km.  au  Î^.-E.,  de  Vielsam. 

Le  sous-sol  de  la  région  est  constitué  de  roches  cambriennes, 
revinien  et  salmien,  sur  lesquelles  l’arkose  gedinnienne  repose 
en  discordance. 

Entre  Petit-Thier  et  Yielsalm  existe  une  vallée  dont  le  fond  et 
le  flanc  sud  sont  parsemés  de  débris  de  roches  quartzeuses  et 
surtout  d’arkose  provenant  de  la  désagrégation  du  gedinnien  qui 
couronne  la  hauteur.  C’est  parmi  ces  blocs  épars  que  j’ai  recueilli 
l’échantillon. 

Il  se  compose  d’un  bloc  d’arkose  auquel  adhère  un  fragment 
d’un  filon  de  quartz  de  2.5  cm.  d’épaisseur  rempli  d’aiguilles  de 
tourmaline.  Celle-ci  est  principalement  répartie  au  voisinage  des 
deux  parois  du  filon,  de  sorte  que  la  partie  centrale  en  est  presque 
dépourvue.  Les  aiguilles  qui  atteignent  parfois  2  cm.  de  longueur 
sont  d’abord  dirigées  normalement  aux  parois  du  filon,  puis  s’in¬ 
curvent  rapidement  vers  le  centre.  Toutefois,  la  tourmaline  ne 
naît  pas  directement  au  contact  de  l’arkose,  mais  en  est  séparée 
par  une  mince  zone  de  quartz  de  quelques  millimètres.  Le  quartz 
tant  de  cette  zone  que  de  celle  qui  contient  la  tourmaline,  a  l’aspect 
fibreux  et  celluleux  que  présentent  fréquemment  les  petits  filons 
de  quartz  du  salmien  et  du  gedinnien.  C’est  entre  ces  fibres  de 
quartz,  que  se  trouvent  les  aiguilles  de  tourmaline. 

L’arkose  en  connexion  est  à  grain  grossier,  friable,  kaolisinée; 
des  préparations  microscopiques  m’y  ont  montré  quelques  petits 
fragments  de  tourmaline.  Parmi  les  blocs  d’arkose  environnants, 
je  n’en  ai  trouvé  aucun  contenant  des  cailloux  de  la  roche  tourma- 
linifère  qui  a  été  signalée  la  première  fois  par  MM.  Ch.  de  La 
Vallée-Poussin  et  Pénard  à  Boussale  (*)  et  par  M.  Lohest  dans 
l’arkose  gedinnienne  du  bord  sud  du  massif  de  Stavelot  (^). 

(^)  Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Belg.  1877. 

(^)  Ann.  Soc.  grol.  dé  Belg.  t  XII,  Bt.  p.  87. 
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Cependant  ces  cailloux  sont  fort  abondants  en  certains  endroits 
de  cette  région,  tels  que  le  gisement  du  Bois  d’Odeigne  signalé  par 
M.  le  Ad.  de  Limburg  Stirum  (^)  et  ceux  que  j’ai  moi-même 
rencontrés  à  Bihain,  Les  Tailles,  Malempré. 

Quoique  l’échantillon  n’ait  pas  été  recueilli  en  place,  il  montre 
cependant  que  la  tourmaline  existe  en  filon  dans  l’arkose  de  la 
région. 

Je  rappellerai  que  la  tourmaline  a  été  signalée  dans  les  roches 
éruptives  belges  par  M.  G.  Dewalque  dans  une  géode  de  la  diorite 
quartzifère  de  Quenast  Ç)  et  par  M.  Destinez  dans  un  filon  de 
quartz  au  contact  de  l’eurite  à  Spa  ;  mais  c’est  seulement  le 
second  exemple  de  filon  de  quartz  tourmalinifère  que  l’on  a  ren¬ 
contré  dans  les  roches  sédimentaires  de  Belgique,  le  premier  de 
ces  filons  ayant  été  trouvé  par  M.  J.  Cornet  dans  l’arkose  de 
Remagne  {*)  lors  de  l’excursion  de  la  Société  géologique,  en  1908. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  tandis  que  la  tourmaline 
de  Remagne  se  trouve  dans  une  région  qui  a  été  affectée  par  un 
métamorphisme  très  intense,  celle  de  Petit-Tliier  se  rencontre 
dans  des  couches  qui  ne  paraissent  pas  avoir  subi  un  métamor¬ 
phisme  plus  marqué  que  celui  qu’on  observe  sur  toute  la  bordure 
du  massif  de  Stavelot. 

Laboratoire  de  Géologie  de  V Université, 

Janvier  1912. 

M.  A.  Renier  dépose  au  nom  de  M.  R.  Cambier  et  au  sien,  le 
manuscrit  d’un  travail  intitulé  :  Observations  sur  Cyclostigma 
Macconochiei  Kidston  sp.  et  Omphalophloïos  anglicus  Sternberg 
sp.y  travail  pour  lequel  les  rapporteurs  ont  été  désignés  dans  une 
séance  antérieure. 

La  séance  est  levée  à  midi. 


(9  Ann.  Soc.  géoL  de  Belg.,  t.  XXXVI,  Bt.  p.  3o6. 

(2)  »  ))  »  «  »  t.  III,  Bt.,  p.  LXXXl. 

(3)  »  ))  »  »  ))  t.  XXXV,  Bt.  p.  267. 

(*)  »  t.  XXXV,  Bt.  p.  391. 


A-nnexe  au  procès- verlbal 
de  la  séance  du  B1  janvier  191B . 


Compte-rendu  de  l’excursion  de  la  Société  géologique 
de  Belgique,  à  Ste-Waiburge  (Liège) 

le  Dimanche  21  Janvier  1912. 

PAR  .  . 

]V[.  ]_.OHEST  ET  p.  j^RAlPONT. 


Les  personnes  dont  les  noms  suivent  ont  pris  part  à  l’excursion: 


MM.  Pené  d’Andrimont,  MM.  Charles  Fraipont, 

Constantin  Malaise, 

H.  Barlet, 

Michel  Mourlon, 

Max  Lohest, 

Questienne, 

H.  De  Rauw, 

Ph.  Questienne, 

Poslawski,  . ; 

Armand  Renier, 

Flesch, 

Gustave  Velge, 

Devivier, 

W.  C.  Klein, 

V.  Adam, 

Baron  Ivan  de  Radzitzky, 

B.  Souheur, 

M.  Tetiaeff, 

G.  Lespineux, 

J.  Anten, 

Jules  Libert,  .  ^ 

"  Anthoine, 

Tillemans. 

Paul  Fourmarier, 

,, , 

Les  personnes  étrangères  dont  les 

noms  suivent  ont  également 

assisté  à  l’excursion  : 

...  . 

MM  le  docteur  Hugo  Obermaier, 

professeur  à  l’Institut  de 

Paléontologie  humaine  à  Paris,  i 


le  professeur  V.  Comment,  président  de  la  Société  Linné- 
enne  du  Nord  de  la  France,  '  / 

Marcel  De  Puydt,  archéologue  à  Liège,  7. 

Jean  Servais,  conservateur  du  Musée  Cuftius  à  Liège,: 
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J.  Hamal-^N'andrin,  conservateur-adjoint  du  Musée  Curtius 
à  Liège, 

Aimé  E-utot,  membre  de  l’Académie,  conservateur  au 
Musée  royal  d’histoire  naturelle  à  Bruxelles, 
le  docteur  Stassen, 
de  Rasquin  (Engis), 

Van  de  Bosch  (Seraing), 

Ghaye,  directeur  de  l’exploitation  de  la  rue  Jean  de  Wilde, 
Gustave  Francotte^  étudiant, 

Ghilain,  consul  du  Mexique  à  Liège, 

Wagner,  étudiant  à  Liège. 

Avaient  fait  excuser  leur  absence,  M.  J.  Libert,  président  et 
MM.  Marcellin  Boule  (Paris),  H.  Breuil,  (Paris),  Lorié  (Utrecht). 

A  l’entrée  de  la  sablière  de  la  rue  Jean  de  Wilde,  Marcel  De 
Puydt  présente  à  la  Société  M.  le  géomètre  A.  Ghaye,  directeur 
de  l’exploitation,  lequel  a  bien  voulu  faire  exécuter  les  ouvrages 
nécessaires  pour  permettre  de  circuler  aux  divers  endroits  de  la 
carrière. 

Arrivés  au  centre  des  travaux,  les  directeurs  de  l’excursion 
donnent  la  parole  à  M.  Marcel  De  Puydt,  pour  donner  quelques 
renseignements  sur  la  situation  de  la  carrière. 

M.  Marcel  De  Puydt  s’est  exprimé  en  ces  termes  : 

Comme  M.  le  professeur  Max  Lohest  vous  l’a  dit,  ce  matin, 
nous  sommes  ici  au  point  le  plus  élevé  du  territoire  de  Liège,  à 
3oo  mètres  de  la  commune  de  Rocour,  dans  la  propriété  Decrois- 
sant-Fraikin.  La  carrière  appartient  à  la  firme  Veuve  L.  Dupont 
et  A.  Ghaye  ;  entrepreneurs  et  propriétaire  ont  droit  à  tous  nos 
remercîments  pour  avoir  facilité  nos  recherches  et  constatations. 

Carrière  de  sable.  —  Les  ouvrages  pour  l’enlèvement  des  terres 
et  l’exploitation  ont  commencé  en  mars  1906.  La  découverte  de  M. 
V.  Comment,  notre  savant  collègue,  que  nous  sommes  si  heureux 
de  voir  aujourd’hui  parmi  nous,  date  du  22  septembre  dernier,  et 
les  nôtres  concordent  avec  les  fouilles  entreprises  à  partir  de 
novembre  1911.  A  ce  moment,  l’exploitation  du  sable  était  déjà 
terminée  pour  près  des  trois  quarts.  Le  périmètre  de  la  carrière 
est  indiqué  par  les  lettres  C,  D,  E,  F,  G,  //,  C  au  plan,  fig.  i, 
dressé  à  l’échelle  cadastrale. 

Etendue  du  gisement  paléolithique.  - —  Au  point  de  vue  archéo- 
logiquey  'nous  n’avons  donc,  en  place  qu’une  partie  des  produits 


t 
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Plan  indiquant  par  les  lettres  A,  B,  C,  D,  A,  la  partie  non  exploitée  de  la  carrière,  à  la  date  du  17  décembre  1911. 
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Plan  indiquant  les  niveaux  et  la  coupe  des  sables  prise  le  17  décembre  1911. 
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qui  auraient  dû  être  recueillis  ;  néanmoins,  les  limons  ont  pu  ûtre 
visités  d’une  façon  continue,  vers  l’Ouest,  sur  une  étendue  déplus 
de  septante  mètres  de  longueur. 

Coupes  et  niveaux ,  des  terrains.  —  D’après  les  données  d’un 
plan  obligeamment  dressé  par  M.  le  géomètre  Ghaye,  exploitant 
de  la  sablière,  nous  avons  des  renseignements  exacts  à  la  date 
du  17  décembre  1911,  sur  l’épaisseur  des  limons  recouvrant  les 
sables.  :  ^  . 

La  coupe  est  prise  suivant  le  profil  A  B  du  plan  (fig.  i),  dressé 
à  l’échelle  cadastrale.  D’autre  part,  les  côtes  de  niveau,  vu  leur 
importance  en  l’espèce,  ont  été  fixées  sur  les  lieux  par  le  chef  du 
service  topographique  de  la  Ville  de  Liège,  M.  Arnold  Bodson, 
grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le  Bourgmestre  Gustave  Kleyer, 

De  l’examen  d’un  plan  que  j’ai  préparé  en  vue  du  Mémoire  des¬ 
tiné  à  Vlnstitut  Archéologique  Liégeois^  résultent  les  faits 
suivants  (^)  : 

1°  Le  sol  cultivé  incline  vers  le  Sud  et  la  vallée  de  la  Meuse 
avec  une  pente  uniforme  de  J™, 25  sur  une  longueur  de  soixante 
mètres. 

L’altitude  la  plus  forte  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de 

200^^,43.  .  ' 

Au-dessus  du  niveau  normal  de  la  Meuse,  entre  l’écluse  de  la 
Fonderie  des  canons  et  celle  de  l’Evêché  de  Liège,  l’altitude  la 
plus  élevée  du  sol  vers  le  Nord  et  le  point  A  sera  donc  de  : 
200“^, 43— 59^,25  = 

2°.  Par  contre,  les  sables,  à  partir  de  leur  point  culminant,  à  la 
côte  de  194°^, 08,  inclinent  vers  Bocour  et  la  Hesbaye  avec  une 
pente  variable,  donnant  sur  une  longueur  de  49”^, différence 
de  niveau  vers  le  Nord  ou  le  point  A  de  :  194^,08  — —  3^,75. 

Ceci  à  la  date  du  17  décembre  1911,  mais  les  puits  de  sondages 
ouverts  au  centre  de  la  carrière  avaient  révélé  deux  chiffres  à 
retenir  :  le  puits  marqué  L  au  plan  cadastral,  fig.  i,  a  rencontré 
le  sable  à  une  profondeur  de  3^,90  et  le  puits  M  a  3^,20  seulement. 
De  telle  sorte  que  le  milieu  actuel  de  la  sablière  correspond  sen¬ 
siblement  à  la  plus  hante  crête  des  sables  avant  leur  exploitation. 

(9  La  coupe,  fig.  2,  est  la  réduction  du  plan  “présenté  à  la  Société  par 
Marcel  De  Puydt,  plan  à  l’échelle  de  un  centimètre  par  mètre,  indiquant  la 
position  des  divers  cailloutis  ou  graviers  avec  silex  taillés  découverts  par 
luiy-m  szïu,  dans  les  limons.  -  i  -  ..  •  .  (‘J 
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Epaisseur  des  limons.  —  La  terre  végétale  est  calculée,  suivant 
l’usage,  pour  o”%5o. 

La  terre  à  briques,  exploitée  sur  une  profondeur  uniforme  de 
deux  mètres  a,  en  réalité,  une  épaisseur  moins  constante,  variant 
de  i”^,85  à  2"^, 40. 

La  terre  «  douce  »  grisâtre,  facilement  reconnaissable  et  dite 
terre  de  fonderie  dans  le  langage  local,  ne  formait  pas  un  niveau 
uniforme  à  l’emplacement  de  la  coupe  A  B  et  son  maximum  d’é¬ 
paisseur,  d’après  M.  Gliaye,  géomètre  et  exploitant,  était  d’envi¬ 
ron  0^,45.  Cette  terre,  appelée  aussi  en  wallon  Tcliîff-térre  ou 
Leùsse  terre,  existait  sur  une  plus  forte  épaisseur  en  d’autres 
points  de  la  carrière. 

“L’ensemble  des  terres  ou  limons  recouvrant  les  sables  donne 
donc  une  épaisseur  maximum  de  et  minimum  de  5^\3y. 

Quant  aux  couches  de  sable,  leur  plus  grande  puissance  a  été, 
d’après  un  puits  de  sondage  aujourd’hui  disparu  et  renseigné  par 
M.  le  géomètre  Ghaye,  de  i3^\2o. 

Gisements  archéologiques .  —  Les  observations  communiquées 
à  M.  le  professeur  Max  Lohest  et  à  la  Société,  le  17  décembre  1911, 
ont  été  confirmées  dans  leur  ensemble  par  les  constatations  pos¬ 
térieures  faites,  chaque  jour,  au  cours  des  travaux  de  terrasse¬ 
ment. 

Les  silex  taillés  ont  continué  à  être  recueillis  de  trois  façons 
différentes  dans  les  milieux  qu’il  importe  de  distinguer. 

A)  Dans  le  gravier  ou  cailloutis  de  base  reposant  sur  le  sable. 
C’est  le  gisement  de  beaucoup  le  plus  important,  exploré  sur  une 
longueur  de  quarante  mètres  suivant  les  indications  de  la  coupe 
du  17  décembre  1911. 

Il  conservera  le  nom  de  Mveau  inférieur  dans  toutes  les  études 
de  l’avenir. 

B)  Dans  de  minces  lits  de  graviers  ou  cailloutis  traversant  les 
limons,  à  des  hauteurs  variables.  Vers  le  bas  et  le  point  A  de  la 
coupe,  il  y  avait  quatre  cailloutis  silexifères  superposés  au-dessus 
du  Mveau  inférieur. 

C)  Epars  dans  les  limons  ;  les  silex  taillés  se  trouvent  aussi  en 
nombre  variable,  quelquefois  isolés,  quelquefois  réunis  absolu¬ 
ment  comme  les  petits  cailloux  roulés  (*)  qui  parsèment  le  limon. 

(9  Nous  disons  «  petits  cailloux  »  parce  que  seul  le  cailloutis  inférieur  a 
fourni  des  échantillons  assez  volumineux,  notamment  le  curieux  spécimen 


En  dehors  des  lentilles  de  gravier  on  cailloiitiSy  rappelons,  en 
terminant,  que  les  recherches  archéologiques  étaient  parfois  fort 
ingrates.  Il  nous  est  arrivé  de  calculer  que  sur  septante  mètres 
cubes  en  place,  il  n’y  avait  pas  cinquante  éclats  de  silex.  D’autres 
blocs  de  limon  étaient  à  peu  près  stériles. 

Quant  à  la  terre  à  briques,  les  échantillons  de  silex  taillés 
recueillis  en  place  y  sont  même  rarissimes  et  leur  âge  est  douteux. 

Notons  enfin  l’absence  complète  Jiisgn’awjourd’/îuz,  de  tout 
débri  quelconque  de  cornes,  d’os  ou  même  de  bois  brûlé  et,  cepen¬ 
dant,  les  éclats  de  dégagements  et  l’outillage  prouvent,  à  l’évi¬ 
dence,  que  nous  sommes,  ici,  en  présence  d’une  ou  de  plusieurs 
stations  paléolithiques  où  l’on  a  taillé  le  silex  sur  place,  ceci  dit 
au  moins  pour  le  Niveau  inférieur. 

L’examen  des  roches  employées  est  des  plus  intéressant,  mais 
le  moment  n’est  pas  venu  d’en  parler  ;  même  observation  au  sujet 
des  diverses  patines  du  silex.  Ces  études  se  poursuivront  d’accord 
avec  mes  collaborateurs,  Jean  Servais,  conservateur  de  l’Institut 
Archéologique  Liégeois,  et  J.  Hamal-Nandrin,  conservateur-ad¬ 
joint. 

Telles  sont  les  constatations  qu’il  nous  a  i)aru  utile  de  vous 
communiquer,  parce  qu’elles  intéressent  à  la  fois  la  Géologie  et 
l’Archéologie. 

M.  A.  Rutot.  —  Maintenant  que  j’ai  vu  la  coupe  de  Ste-Wal- 
burge  dans  laquelle  les  silex  taillés  et  les  nombreux  éclats  de 
taille  non  ou  peu  utilisés,  indices  de  l’existence  d’un  atelier,  ont 
été  découverts,  je  me  sens  à  même  de  donner  un  avis  valable. 

Je  vois  nettement  dans  la  coupe  une  superposition  du  limon 
brabantien,  en  grande  partie  décalcarisé  par  l’action  des  eaux 
d’infiltration,  avec  faible  cailloutis  irrégulier  à  la  base,  reposant 
sur  une  assez  forte  épaisseur  de  limon  argileux,  panaché  de  brun 
et  de  gris,  qui  appartient  à  mon  Hesbayen. 

Ce  Hesbayen  repose  à  son  tour  sur  un  cailloutis  très  ondulé, 
assez  épais,  formé  surtout  de  quartz  et  de  grès  blanchi  et  altéré, 
s’étendant  à  son  tour  sur  les  sables  de  l’Oligocène  supérieur. 

recueilli  en  place  par  nous-même  et  pesant  i  kg, 365.  D’autre  part,  un  bloc 
de  grès  brisé  en  deux  a  été  trouvé  à  environ  trois  mètres  de  profondeur. 
Son  poids  est  de  i  kg, 335.  Ces  pièces  ne  portent  pas  trace  d’utilisation  par 
l’homme. 
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Le  limon  hesbayen  présente  ici  une  particularité  qui  ne  se  ren¬ 
contre  que  lorsqu’il  est  adossé  à  une  pente  sensible,  c’est-à-dire 
qu’il  est  traversé  horizontalement  par  des  traînées  de  cailloux  et 
de  sable,  résultat  de  petits  éboulements  partis  de  la  pente  et 
venant  rompre  la  régularité  ordinaire  du  dépôt. 

Les  lits  caillouteux  renfermés  dans  la  masse  du  Hesbayen  con¬ 
stituent  donc  de  petits  accidents,  dus  à  de  faibles  glissements 
d’éléments  du  cailloutis  de  base,  sous-jacent,  mais  qui  recouvrait 
aussi  le  point  culminant  des  sables  tertiaires. 

"  Ce  cailloutis  de  base  est  loin  d’occuper  sa  position  originaire. 

Sa- première  place  était  tout  au  sommet  des  sables  tertiaires  et 
il  était  recouvert  d’une  couche  d’argile  grise  que  je  synchronise 
avec  l’argile  de  Tegelen  (Poederlien  supérieur). 

A  la  fin  du  Pliocène,  ce  cailloutis  originel  a  été  bouleversé  lors 
de  l’ébauche  du  creusement  des  vallées,  alors  que  les  eaux  super¬ 
ficielles,  coulant  à  l’état  sauvage  à  la  surface  du  plateau,  dénu¬ 
daient  presque  complètement  celui-ci  par  l’entrelacement  de  leurs 
capricieux  méandres  toujours  changeants. 

Le  sable  fin  étant  entraîné,  le  cailloutis  disloqué  fit  une  des¬ 
cente  verticale  et  vint  former  le  cailloutis  d’âge  pliocène  supé¬ 
rieur  de  la  haute  terrasse  de  la  vallée. 

Ce  n’est  que  fort  longtemps  après,  qu’une  petite  tribu  paléoli¬ 
thique  que  je  date  de  l’Acheuléen,  vint  s’installer  sur  le  cail¬ 
loutis,  vers  le  point  culminant  du  plateau. 

Pour  quelle  raison  une  famille  de  paléolithiques  vint-elle 
occuper,  d'une  manière  absolument  anormale,  ce  sommet?  (^) 

Dans  ma  manière  de  voir,  qui  admet  la  réalité  de  la  grande  crue 
iiesbayenne  telle  que  je  l’ai  déjà  souvent  décrite,  crue  dont  j’avais 
évalué  l’amplitude  verticale  à  environ  i3o  mètres,  l’explication 
est  à  la  fois  simple  et  naturelle. 

A  la  fin  des  petites  crues  campiniennes,  une  tribu  acheuléenne 
est  d’abord  venue  s’installer  au  bord  de  la  Meuse,  sur  la  basse 
terrasse  (5  à  lo^^),  c’est-à-dire  à  quelques  mètres  au-dessus  du 

(b  On  sait  que  les  trois  conditions  vitales  de  l’existence  des  tribus  de  la 
pierre  soit  utilisée,  soit  taillée,  sont:  proximité  immédiate  de  l’eau, 

2®  présence  rapprochée  de  matière  première  utilisable  à  la  confection  de 
l’outillage,  3®  présence  de  vastes  territoires  de  chasse.  Or,  dès  le  commence¬ 
ment  du  Paléolithique,  les  vallées  étant  complètement  creusées,  il  est 
anormal  de  voir  s’établir  des  familles  à  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau 
du  cours  d’eau. 
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niveau  normal  des  eaux,  avec  gisements  de  silex  à  proximité  et 
territoire  de  chasse  sur  les  versants  (^). 

Alors  survint  la  grande  crue  liesbayenne. 

Les  eaux  montant,  la  famille  se  réfugia  sur  la  pente  et  s’installa 
sans  doute  momentanément  sur  la  moyenne  terrasse  (de  3o  à  65”^) 
s’y  croyant  à  l’abri. 

Mais  les  eaux  du  lac  liesbayen  montaient  toujours,  les  malheu¬ 
reux  paléolithiques  les  précédèrent  et  occupèrent  enfin  le  sommet 
du  versant  correspondant  au  point  le  plus  haut  de  la  haute  ter¬ 
rasse  (loo  à  iSS’®)  comptant  bien  y  être  définitivement  en  sûreté. 

Vain  espoir,  leur  dernier  refuge  fut  submergé  sans  fuite  pos¬ 
sible,  car  il  n’existait  aucun  point  plus  élevé  sur  la  rive  gauche 
où  ils  se  trouvaient. 

Les  eaux  recouvrant  la  haute  terrasse  amollirent  le  sol,  le 
clapotis  des  eaux  disloqua  le  cailloutis  de  la  haute  terrasse  recou¬ 
verte  des  débris  et  des  éclats  résultant  de  la  taille  du  silex  pendant 
l’occupation  temporaire,  des  coulages,  des  déplacements  s’opé¬ 
rèrent  sur  les  pentes,  malaxant  les  silex,  d’abord  en  surface,  avec 
les  matériaux  du  cailloutis  déplacé  et  les  incorporant  dans  la 
masse  ;  enfin,  la  crue  terminée  et  les  eaux  étales,  le  limon  argi¬ 
leux,  tenu  en  suspension,  se  déposa,  étendant  son  immense  man¬ 
teau  boueux  sur  toutes  les  altitudes  inférieures  à  environ  i35 
mètres  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines. 

Mais  pendant  ce  dépôt,  les  éléments  du  sommet  du  versant 
subirent  de  petits  glissements,  des  paquets  de  cailloutis  renfer¬ 
mant  des  silex  taillés  vinrent  s’étaler  à  divers  niveaux  dans  la 
couche  de  limon  liesbayen  en  formation  et  ce  sont  ces  paquets 
caillouteux  avec  silex  que  nous  retrouvons,  denosjourS;  en  traî¬ 
nées  irrégulières  dans  la  masse  fine  et  argileuse  du  limon. 

En  admettant  que  la  tribu  paléolithique  soit  arrivée  sur  la 
basse  terrasse  de  la  Meuse  en  pleine  période  de  l’Acheuléen  infé- 


(b  On  voudra  bien  se  rappeler  que  prenant  pour  zéro  la  cote  moyenne  du 
niveau  d’eau  dans  une  vallée  de  Belgique,  on  trouve,  en  partant  du  bas  : 
une  basse  terrasse  s’élevant  de  5  à  lo  m.  au-dessus  du  niveau  de  l’eau,  une 
pente  rapide,  une  moyenne  terrasse^  s’élevant  de  So  àbSm.,  une' nouvelle 
partie  rapide,  une  haute  terrasse,  s’élevant  de  loo  à  i3o  m.  environ.  Ce 
n’est  qu’au-dessus  de  i3o  à  i4om.  que  commence  le  haut  plateau,  A  Ste-Wal- 
burge  on  se  trouve  donc  précisément  à  la  limite  de  la  haute  terrasse  et  du 
haut  plateau. 
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rieur,  ses  descendants  se  sont  donc  vus  forcés  de  reculer  devant 
l’envahissement  des  eaux  en  remontant  la  pente,  si  bien  qu’arrivés 
au  sommet,  le  stade  industriel  avait  déjà  évolué  pour  se  rapprocher 
du  faciès  Acheuléen  II  qui  se  rencontre  déjà  typiquement  dans 
le  «  limon  fendillé  »,  strate  la  plus  supérieure,  avec  le  limon  tour¬ 
beux,  de  Fensemble  que  j’appelle  «  limon  hesbayen  ». 

M.  Commont  date  l’industrie  de  Ste-Walburge  comme  «vieux 
Moustérien  »  qui  peut  s’entendre  comme  «  fin  de  l’Acheuléen  II  »  ; 
de  mon  côté,  je  la  date  «  commencement  de  l’ Acheuléen  II  »  ;  la 
divergence  n’est  donc  pas  bien  grande,  mais  je  tiens  à  mon 
opinion  : 

1°  parce  que  l’industrie  de  Ste-Walburge  se  trouvant  nettement 
en  rapports  directs  avec  le  limon  hesbayen,  ne  peut  être  qu’Acheu- 
léenne  ; 

2®  parce  que  mon  interprétation  explique  clairement  la  position 
certainement  anormale  de  cette  industrie  paléolithique. 

En  réalité,  il  a  dû  se  passer,  sur  l’îlot  de  Ste-Walburge,  dernier 
refuge,  prêt  à  être  submergé  à  la  fin  de  la  crue  hesbayenne,  la 
scène  classique  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  tant  de  fois 
reproduite  comme  se  rapportant  au  déluge  biblique. 

M.  G.  Velge,  qui  n’avait  pas  assisté  à  la  Séance  du  matin, 
déclare  que  la  coupe  qu’il  a  sous  les  yeux,  ne  ressemble  pas  à 
celles  qu’il  a  vues  ailleurs  dans  le  limon  hesbayen  de  la  Hesbaye. 

M.  Lohest  attire  l’attention  sur  cette  déclaration  de  M.  Velge. 

M.  Rutot  ne  saisit  pas  la  portée  de  l’observation  de  M.  Velge. 
En  effet,  selon  que  l’on  se  trouve  en  un  point  ou  en  un  autre  de  la 
Hesbaye,  on  peut  se  trouver  en  présence  d’une  coupe  où  le  limon 
brabantien  est  seul  ou  domine^  tandis  qu’un  peu  plus  loin  c’est  le 
limon  hesbayen  qui  est  visible.  Il  n’y  a  donc  rien  d’étonnant,  alors 
que  l’on  peut  être  en  présence,  soit  du  limon  brabantien,  soit  du 
limon  hesbayen,  soit  encore  d’une  superposition  des  deux,  à  ce 
que  l’on  ne  rencontre  pas  partout  le  même  faciès  limoneux. 

M.  W.  C.  Klein  montre  qu’en  un  point  de  la  coupe  de  nom-^ 
breuses  poupées  calcaires,  atteignant  rarement  un  centimètre  de 
longueur,  se  trouvent  avec  les  petits  cailloux  de  la  base  du  limon 
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supérieur  fin  et  caleareux  que  M.  Rutot  considère  comme  son 
Brabantien  typique. 

M.  Fraipont  rappelle  que  jusqu’à  ce  moment  aucune  poupée 
calcaire  n’avait  été  rencontrée  en  aucun  point  de  la  coupe  ;  l’ob¬ 
servation  de  M.  Klein  est  donc  intéressante  et  nouvelle. 

M.  Rutot  fait  remarquer  que  ces  poupées  occupent  ici  la  position 
où  il  les  rencontre  habituellement  en  Belgique;  lorsqu’elles 
existent. 

Sablière  de  la  rue  Jean  de  Wilde  (après-midi) 


M.  Commont  interprète  la  coupe  ainsi  qu’il  suit  : 

Voici  les  subdivisions  de  cette  coupe  que  nous  avons  notées 
(fig.  3). 


A' .  Sol  végétal  et  limon  de  lavage. 

A.  Terre  à  brique  quaternaire  résultant  de  l’altération  du  dépôt  sous- 
jacent. 
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B.  Limon  jaune  pâle  doux  an  toucher,  peu  calcareux,  sans  fragments  de 
silex  dans  la  masse,  renfermant  de  très  petites  poupées  calcaires  vers 
la  base  (terre  douce  des  ouvriers), 

c.  Très  faible  cailloutis  de  roches  diverses  roulées  dans  lequel  nous  avons 
trouvé  en  place,  en  septembre  1911,  2  éclats  de  silex  à  patine  blanche 
de  facture  moustérienne. 

d.  Zone  de  limon  brun  tourbeux,  gris  cendré  pulvérulent,  ayant  en  certains 
points  o"’20  d’épaisseur,  localisée  sur  la  partie  nord  de  la  coupe  renfer¬ 
mant  également  des  silex  taillés  d’apparence  moustérienne. 

e.  f.  Limon  roux  constitué  par  du  sable  argileux  très  compact  moucheté  de 

points  noirs  (fer  et  manganèse)  et  paraissant  légèrement  altéré  et  plus 
rouge  à  la  partie  supérieure  (e). 

Ce  dépôt,  qui  renferme  surtout  vers  la  base  de  nombreux  fragments 
de  silex  anguleux,  ressemble  beaucoup  à  notre  limon  des  hauts  plateaux 
de  la  Picardie,  appelé  bief  par  les  cultivateurs,  résultant  en  grande 
partie  du  lavage  de  l’argile  à  silex.  Parfois  les  taches  noires  s’allongent 
verticalement  ou  obliquement  comme  des  traînées  de  racines.  Des 
strates  sableuses  s’observent  surtout  à  la  base. 
d.  Cailloutis  plus  marqué  que  c. 

g.  Limon  roux  panaché  do  glaise  grisâtre  qui  nous  paraît  résulter  de 
l’érosion  des  couches  argileuses  couronnant  autrefois  les  sables  oligo¬ 
cènes  sous-jacents. 

‘  Le  cailloutis  ravine  le  limon  panaché  et  vient  se  confondre 
avec  le  cailloutis  reposant  sur  les  sables  oligocènes. 

cailloutis  plus  important,  o’^So  d’épaisseur  maximum,  formé 
de  fragments  de  quartz  roulés,  de  galets  pliocènes,  etc. 

Les  rognons  de  silex  trouvés  dans  le  cailloutis  nous  paraissent 
apportés  par  les  hommes  paléolithiques,  car  la  craie  à  silex 
affleure  à  un  niveau  inférieur. 

M.  Marcel  de  Puydt  nous  a  fait  constater  que  des  silex  taillés 
avaient  été  trouvés  dans  les  cailloutis  et  c^,  mais  qu’ils  étaient 
plus  abondants  vers  le  point  où  les  deux  cailloutis  se  confondent. 
D’autre  part,  il  a  été  trouvé  des  silex  taillés  dans  le  limon 
lui  même,  ainsi  que  dans  le  limon  tourbeux  d. 

Kous  avons  examiné  ces  trouvailles  mais  nous  ne  pouvons  nous 
prononcer  d’une  manière  définitive  à  leur  égard. 

Théoriquement,  le  limon  e.  f.  g\,  véritable  hesbayen,  corres¬ 
pondrait  à  un  lôss  ancien  et,  par  suite,  l’industrie  trouvée  à  la 
base  serait  acheuléenne  ;  mais  l’ensemble  trouvé  jusqu’à  ce  jour 
(pointes  notamment)  a  un  faciès  mou stérien  archaïque.  ,  , 
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Cependant  il  existe  des  éclats  présentant  diverses  patines  et 
quelques  uns  paraissent  plus  anciens,  de  même  qu’un  très  petit 
coup  de  poing  à  patine  rousse  aux  arêtes  usées. 

Les  petits  coups  de  poing  trouvés  ne  sont  pas  suffisamment 
caractéristiques  et  peuvent  être  moustériens  ;  cependant  la  pointe 
brisée  d’un  instrument  semble  bien  indiquer  un  type  acheuléen. 

Mais  il  est  préférable  d’attendre  pour  être  fixé  plus  exactement 
que  des  types  plus  caractéristiques  aient  été  récoltés. 

Il  est  certain  que  les  cailloutis  de  base  du  limon  besbayen  ne 
peuvent  être  assimilés  comme  âge  à  des  alluvions  de  la  Meuse  plus 
anciennes  que  celles  de  la  haute  terrasse  situées  à  une  altitude 
inférieure  à  la  sablière  de  la  rue  Jean  de  Wilde. 

Ce  sont  des  formations  de  ruissellement,  les  lits  des  petits 
ruisselets  conduisant  les  eaux  pluviales  à  des  ravinements  plus 
importants  qui  allaient  déverser  leurs  eaux  à  la  Meuse. 

Le  limon  besbayen  a  été  formé  postérieurement  aux  alluvions 
des  haute  et  moyenne  terrasses. 

Les  hommes  paléolithiques  se  sont  installés  sur  cet  îlot  sableux 
oligocène  émergeant  sur  le  plateau  alors  qu’il  était  beaucoup 
moins  réduit  qu’aujourd’hui  et  couronné  encore  par  les  glaises 
vertes  et  noires  terme  Ona  de  la  carte  géologique  belge. 

Les  eaux  pluviales  arrêtées  par  cette  couche  imperméable 
formaient  une  nappe  d’eau  donnant  des  sources  dont  le  produit 
s’écoulait  à  la  Meuse  par  les  ravins  secs  prenant  naissance  autour 
de  ce  bassin  de  réception. 

Peu  à  peu  le  ruissellement  a  érodé  ces  glaises  et  le  dépôt  qui  en 
est  résulté  a  constitué  le  limon  panaché  de  base. 

A  la  limite,  et  sur  le  pourtour  de  cet  îlot  sableux,  la  craie 
affleurant,  les  paléolithiques  allaient  chercher  à  sa  surface  (argile 
à  silex)  la  matière  première  dont  ils  avaient  besoin  pour  la  con¬ 
fection  de  leurs  outils.  Nous  avons  comparé  les  débris  de  taille  de 
cet  atelier  à  ceux  trouvés  dans  les  grottes  de  la  Méhaigne  et 
observé  une  certaine  similitude  dans  le  débitage  ;  cependant  les 
éclats  de  Ste-Walburge  sont  en  général  plus  petits  ;  cela  peut 
provenir  du  fait  que  les  tailleurs  de  silex  étant  obligés  d’aller 
chercher  leur  matière  première  en  des  points  assez  éloignés,  l’uti¬ 
lisaient  plus  complètement. 


Mais  il  nous  paraît  certain  que  l’industrie  de  ce  gisement  est 
chronologiquement  voisine  de  celle  des  grottes  de  la  Méliaigne 
(grotte  de  l’Ermitage),  qui  touche  elle  même  de  très  près  au 
moustérien  ancien. 

Aussi  l’hypothèse  d’une  crue  acheuléenne  déposant  ses  limons  à 
pareille  altitude,  i3o  m.  au-dessus  du  thalweg  actuel,  ne  peut  guère 
être  admise,  les  Acheuléens  de  la  Méhaigne  habitant  des  grottes 
situées  à  quelques  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  vallée  actuelle. 

Rien  ne  saurait  expliquer  un  déluge  aussi  formidable  et  si  subit. 

M.  Jean  Servais.  —  Nous  regrettons,  mon  Collègue  M.  Hamal- 
Nandrin  et  moi,  de  ne  pouvoir  partager  l’opinion  de  M.  Rutot 
qui  croit  à  un  atelier  de  l’époque  acheuléenne. 

En  vérité,  le  gisement  a  produit  quelques  outils  du  type  acheu- 
léen,  entre  autres  quelques  très  rares  silex  amygdaloïdes  taillés 
sur  les  deux  faces,  mais  ceux-ci  étaient  accompagnés  de  plusieurs 
pointes  finement  taillées  sur  les  parties  latérales  et  sur  une  seule 
face,  outils  connus  de  tous  les  préhistoriens  sous  le  nom  de  j)ointes 
moustériennes. 

Il  est  possible  qu’il  existe,  dans  ce  que  nous  avons  appelé  avec 
Marcel  De  Pu^^dt  le  niveau  inférieur,  un  mélange  d’industries, 
quoique,  cependant,  on  ait  retrouvé  souvent  des  outils  en  amande 
dans  les  milieux  moustériens. 

Mais  retournons  la  question  :  dans  les  gisements  acheuléens, 
a-t-on  jamais  rencontré  des  pointes  moustériennes  ?..  J’entends 
des  pointes  moustériennes  typiques,  semblables  à  celles  qu’ont 
figurées  Gabriel  et  Adrien  de  Mortillet  dans  leur  album  préhis¬ 
torique  et  à  celles  que  notre  collègue,  M.  Hamal-Nandrin,  a 
recueillies,  sous  nos  yeux,  dans  le  gisement  de  Liége-Sainte- 
Walburge. 

De  rares  silex,  à  cause  de  leur  faciès,  pourraient,  pris  isolé¬ 
ment,  être  rapportés  à  la  période  acheuléenne  ;  mais,  pour  cela, 
il  faudrait  faire  abstraction  de  la  survivance  bien  connue  de 
certains  types  anciens  dans  les  industries  plus  récentes  (^). 

(^)  Il  a  été  recueilli,  notamment  clans  la  grotte  de  Spy, dont  le  niveau 
inférieur  a  été  rapporté  au  Moustérien,  quelques  haches  en  amande  du  type 
acheuléen.  Notre  collègue,  M.  Hamal-Nandrin,  possède  une  de  celles-ci 
trouvée  avec  un  magnifique  burin  aurignacien  et  deux  grattoirs  carénés 
typiques.  Ces  pièces  ont  la  même  patine  blanche  et  lustrée. 


La  grande  majorité  des  pièces  recueillies  sont  du  type  mousté- 
rien,  vient  de  nous  déclarer  M.  Comment,  une  autorité  incon¬ 
testée  en  la  matière. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  que  ce  gisement  paléoli¬ 
thique  de  Sainte-Walburge,  dans  son  ensemble,  est  non  acheuléen, 
mais  en  très  grande  partie  moustérien. 

De  nouvelles  découvertes  inattendues  pourraient  modifier 
notre  jugement. 

Prof.  Hugo  Obermaier.  ~  Ce  que  nous  voyons  ici  comme 
stratigraphie  est  au  fond  très  simple. 

Il  y  a,  en  haut,  do  la  terre  à  briques  ;  ensuite  un  limon  doux 
qui  correspond  très  probablement  au  lôss  récent  et  doit  être,  pour 
moi,  de  formation  plutôt  éolienne. 

En  bas,  une  couche  d’environ  cinq  à  six  mètres  de  limon.  Ce 
dernier  limon  n’est  pas,  pour  moi,  un  niveau  déterminé,  mais 
bien  une  formation  due  au  ruissellement,  formation  à  laquelle, 
certainement,  est  venue  se  mêler  une  certaine  quantité  de  lôss 
ancien  de  formation  éolienne. 

Nous  sommes  donc,  ici,  en  présence  d’un  faciès  géologique  très 
variable,  dont  l’âge  ne  peut  être  déterminé  ou  fixé  que  par  l’indus¬ 
trie  archéologique  que  les  limons  ou  cailloutis  renferment. 

Ces  industries  sont,  pour  M.  Eutot  :  en  bas,  de  l’Acheuléen 
inférieur  et  vers  le  haut  du  Moustérien. 

Pour  moi,  et  après  examen  approfondi  de  toute  la  collection 
réunie  à  ce  jour  par  MM.  De  Puydt,  Hamal-Naiidrin  et  Jean 
Servais,  j’ai  la  conviction  qu’il  y  a  seulement  du  Moustérien  avec 
quelques  traces  acheuléennes  dans  le  niveau  inférieur. 

Les  silex  recueillis  en  place  jusqu’à  ce  jour,  au  dessus  du 
niveau  inférieur,  dans  le  limon  ou  les  minces  cailloutis,  se  ratta¬ 
chent  tous  à  l’industrie  Moustérienne. 

Et  puisque  les  industries  seules  déterminent  l’âge  de  ces 
dépôts  de  limons,  je  regrette  beaucoup  qu’il  y  ait  de  la  part  de  M. 
Putot  et  de  son  école,  des  interprétations  si  différentes  de  celles 
admises  dans  les  milieux  de  spécialistes,  en  France  et  ailleurs. 

Ce  que  M.  Rutot  appelle,  en  Belgique,  Chelléen,  correspond 
ordinairement  à  ce  que  nous  appelons  Acheuléen  inférieur  ou 
quelque  fois  même  moyen.  Son  Aurignacien  inférieur  est,  pour 
nous,  partout,  du  Moustérien  ;  par  exemple,  le  gisement  de  Spy 
(3"°®  niveau  ossifère)  et  le  gisement  de  Krapina  (Croatie). 


Aux  points  de  vue  géologique  ou  archéologique,  il  y  a  de  telles 
divergences  entre  les  opinions  dé  M.  Rutot  et  les  miennes  qu’un 
accord  est  actuellement  impossible. 

-  Quant  à  la  grande  crue  qui  aurait  dû,  d’après  M.  Rutot,  faire 
monter  les  eaux  à  la  côte  200,  a-t-elle  pu  exister  encore  à  l’époque 
Moustérienne  ? 

Ce  n’est  nullement  mon  avis,  le  Moustérien  étant  bien  postérieur 
à  lapins  grande  extension  des  glaciers  du  ISTord. 

Et,  si  la  crue  avait  existé,  l’épaisseur  des  glaces,  en  Hollande, 
aurait  déjà  été  relativement  faible  et  les  eaux  des  fleuves  augmen¬ 
tées  de  celles  de  la  fonte  des  glaces,  auraient  cherché  des  issues 
ou  écoulements  vers  la  mer,  le  long  des  glaces,  sans  transformer 
l’intérieur  des  terres  en  une  mer  immense,  d’une  profondeur,  bien 
plus  considérable  que  celle  de  la  mer  Baltique  ou  de  la  mer  du 
Nord  actuelle. 

Le  sol  de  la  Belgique,  dit  M.  Rutot,  était  à  l’époque  de  la 
soit-disant  grande  crue  hesbayenne,  plus  bas  de  40  ou  5o  mètres. 

Je  ne  comprendrais  la  chose  que  si  les  différentes  terrasses  de 
la  Meuse  montraient  des  traces  de  plissements  ou  d’interruptions 
stratigraphiques  que  M.  Rutot  ne  peut  nous  montrer. 

La  fixité  du  sol  depuis  l’époque  Acheuléenne  a,  au  surplus,  été 
démontrée  et  rappelée,  ce  matin,  par  MM.  Max  Lohest  et  C. 
Fraipont,  au  sujet  des  grottes  de  Modave  et  de  la  vallée  de  la 
Méhaigne. 

M.  Marcel  De  Puydt,  en  présence  des  divergences  d’opinions 
énoncées  sur  l’industrie,  déclare  qu’il  conserve  son  impression 
première:  le  Moustérien  caractérise  les  produits  recueillis  jusqu’à 
ce  jour  dans  la  sablière  de  Liège,  mais  il  serait  téméraire  d’arrêter 
une  opinion  définitive  avant  la  fin  des  fouilles,  et  il  s’inclinera 
volontiers  devant  des  faits  nouveaux. 

Il  est  certain,  d’autre  part,  que  le  Niveau  inférieur  renferme  des 
pièces  se  rattachant  ou  pouvant  se  rattacher  à  l’industrie  acheu¬ 
léenne.  Si  même  on  y  découvrait  des  instruments  acheuléens 
aussi  typiques  que  celui  mis  au  jour  sous  huit  mètres  de  limon, 
rue  de  l’Académie,  à  Liège,  la  chose  n’aurait  rien  de  surprenant 
et  il  n’en  resterait  pas  moins  vrai  que  le  limon  recouvrant  le 
cailloutis  de  base  date  du  moustérien  et  non  d’une  époque  anté¬ 
rieure,  Si  un  trésor  numismatique  renferme,  en  effet,  des  pièces 
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de  dates  différentes,  son  enfouissement  ne  peut  être  antérieur  à 
la  date  de  la  monnaie  la  plus  récente.  Il  en  est  de  même  du  limon 
hesbayen  venant  enfouir  les  outils  en  silex  que  nous  recueillons 
aujourd’hui.  Pourquoi,  même  sur  le  sable  ou  dans  le  cailloutis 
Inférieur,  ne  pourrait-on  aussi  découvrir^  ici,  un  outil  chelléen 
comme  celui  de  Tilff,  ou  du  Mesvinien  ? 

Lorsque  nos  recherches  collectives  seront  terminées,  ajoute 
Marcel  De  Puydt,  tout  leur  produit  lithique  pourra  être  étudié  et 
exposé  à  la  Maison  Curtius. 

Et  l’Institut  Archéologique  Liégeois  serait  fier  de  les  montrer 
dans  leur  ensemble  à  la  Société  de  Géologie  de  Belgique,  si  cette 
dernière  voulait  bien  lui  faire  l’honneur  d’une  visite,  par  exemple, 
après  votre  séance  de, janvier  1918.  ,  : 

Ce  serait  un  modeste  mais  agréable  anniversaire  de  la  mémora¬ 
ble  excursion  de  ce  jour,  en  la  carrière  de  la  rue  Jean  de  Wilde, 
qui  pourrait  aussi  porter  la  dénomination  de  Liége-Ste-Walburge, 

M.  Rutot  considérant  le  niveau  de  base  comme  acheuléen  rela¬ 
tivement  ancien,  M.  Fraipont  lui  présente  une  sorte  de  lame 
portant  à  sa  base  la  retouche  dite  moiistérienne  et  lui  demande 
si  une  telle  pièce  peut  être  considérée  comme  acheuléenne.  M. 
Rutot  déclare  que  cette  pièce  pouvant  être  aussi  bien  acheuléenne 
que  moustérienne  est  de  nulle  valeur  au  point  de  vue  caractéris¬ 
tique.  M.  V.  Comment  (d’Amiens)  fait  remarquer  que  des  lames 
telles  que  celle  présentée  par  M.  Fraipont,  se  rencontrent  dans  la 
proportion  d’environ  une  pour  cinq  -  cents  dans  l’acheuléen.  M. 
Fraipont  constate  qu’ici  les  lames  de  ce  type  dépassent  la  pro¬ 
portion  d’une  pour  cinquante  ;  en  tous  cas  les  pièces  typiquement 
acheuléennes  sont  de  plus  exceptionnelles  ici,  c’est  ce  qu’il  voulait 
démontrer,  il  considère  donc  avec  MM.  Comment,  Obermaier, 
De  Puydt,  Hamal  et  Servais,  le  niveau  de  base  de  la  coupe 
comme  moustérien. 

M.  Michel  Mourlon  signale  qu’à  la  séance  du  21  janvier  1908 
de  la  Société  belge  de  géologie,  il  a  annoncé  la  découverte  de 
mammouth  dans  un  limon  qu’il  considère  comme  du  brabantien 
éolien  au  sud  et  près  de  Freeren  (aux  environs  de  Tongres). 

La  coupe  du  quaternaire  était  la  suivante  ; 

Brabantien  {q3  n) 

I.  Limon  brunâtre  bigarré  de  grisâtre  et  rappelant  parfois 
certain  limon  des  pentes  (ale)  i  m.  20. 


2.  Limon  jaune  pâle,  calcarifère,  homogène,  friable,  avec  con¬ 
crétions  calcaires  (poupées),  surtout  vers  le  bas  et  présentant 
des  parties  un  peu  plus  foncées  comme  celle  où  a  été  rencontré  le 
mammouth.  (Ce  niveau  correspond  au  limon  clair  calcarifère  à 
poupées  de  la  rue  Jean  de  Wilde),  i  m.  90. 

3.  Niveaux  d’éclats  de  silex  rappelant  certains  silex  maestrich- 
tiens  de  la  région  avec  poupées  calcaires. 

Hesbayen  (q3  m.) 

4.  Limon  jaunâtre  plus  foncé,  bigarré  de  grisâtre,  calcarifère 
d’aspect  bien  stratifié  par  place  i  m.  90. 

Moséen  (qi  m.) 

5.  Cailloux  roulés,  puis  vient  le  maestrichtien. 
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Séance  extraordinaire  du  IS  février  1913 
Présidence  de  M.  J.  Cornet,  vice-président. 

M.  G.  Passau  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à  16  heures,  dans  la  bibliothèque  du 
laboratoire  de  géologie  de  l’Ecole  des  Mines  et  Faculté  poly¬ 
technique  du  Hainaut,  à  Mons. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  extraordinaire  précédente  est 
adopté. 

Communications.  —  M.  Maurice  Robert  fait  une  communication 
intitulée  :  La  stratigraphie  du  système  du  KiindeJungu  au 
Katanga;  ce  travail  paraîtra  dans  les  publications  spéciales  sur 
le  Congo. 

M.  E,  Asselbergs  fait  la  communication  suivante  et  exhibe 
les  échantillons  dont  il  y  est  question  : 

Age  des  couches  des  environs  de  Neufchâteau. 

PAR 

pT.  y^SSELBERGS, 

Docteur  en  Sciences. 

Le  sous-sol  de  Neufchâteau  est  formé  de  phyllades  ;  la  Carte 
géologique  de  la  Belgique  aussi  bien  qu’André  Dumont  (^)  et 
M.  J.  Gosselet  (^)  les  rattachent  à  la  bande  de  phyllades  qui  à 

(9  A.  Dumont.  Mémoire  sur  les  Terrains  Ardennais  et  Rhénan  de 
l’Ardenne,  du  Rhin,  du  Brabant  et  du  Condroz,  Mém.  de  VAcad.  royale  de 
Belgique,  t.  XXII. 

(2)  J.  Gosselet.  L’Ardenne,  Paris,  1888. 
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l’Ouest  donne  lieu  à  l’exploitation  d’ardoises  entre  Herbeumont 
et  Bertrix,  et  qui  à  l’Est  passe  par  Jaseret,Wardin  et  Longvilly  ; 
M.  J.  Gosselet  s’accorde  avec  A.  Dumont  pour  prolonger  cette 
bande  vers  Trois-Vierges.  Seulement  Dumont  attribue  à  ces  pbyl- 
lades  un  âge  liunsruckien  supérieur,  tandis  que  M.  J.  Gosselet, 
se  basant  sur  la  continuité  qu’il  croyait  exister  entre  les  Phyllades 
d’Alle,  d’âge  taunusien  et  les  Phyllades  d’Herbeumont,  les  considère 
comme  représentant  la  zone  Supérieure  du  Taunusien.  La  carte  géo¬ 
logique  de  la  Belgique  suit  en  cela  l’opinion  de  M.  Gosselet  en 
les  synchronisant  avec  les  Phyllades  d’Alle,  ou  Taunusien  supé¬ 
rieur  (Cbib). 

On  connait  bien  peu  de  fossiles  de  cette  bande  de  ph^dlades. 
Gustave  Dewalque  (^)  en  cite  quelques  uns  «  provenant  des  ardoi¬ 
sières  de  Warmifontaine,  près  de  Neufchâteau  )),  fossiles  qu’il  n^a 
pu  déterminer  spécifiquement  d'une  façon  certaine.  Notons  que 
des  trois  espèces  d’Homalonotus  auxquelles  Dewalque  rapporte 
avec  doute  les  formes  observées,  une  seule,  Homalonotiis  armatus, 
a  été  signalée  ailleurs"  en-dessous  des  Untere  Coblenz-Schichten 
et  cela  dans  le  Hunsruckien  du  bord  sud  du  bassin  de  Dinant  P), 
et  que  Phacops  F erdinandi  Kays.,  est  une  forme  caractéristique 
des  Hunsrückschiefer  'Sur  le  Rhin  (2).  Quant  à  la  forme  Puella 
(JPanenka)  sp.  aff.  bellistriata  Kays.,  il  est  à  remarquer  que  le  genre 
Puella  apparaît  dans  le  Hunsruckien  et  que  l’espèce  bellistriata  est 
une  forme  de  l’Obere  Coblénz-Stufe  (^). 

En  résumé,  aucune  des  espèces  citées  n’a  été  rencontrée  dans  le 
Taunusien  ;  néanmoins  Gustave  Dewalque,  se  rangeant  sur  ce 
point  à  l’opinion  soutenue  par  M.  Gosselet,  rapporte  «  cette  assise 
ardoisière  »  au  Taunusien  supérieur  et  la  rattache  aux  «  Schistes 
d’Alle  »  du  même  auteur..  . 

Douze  ans  plus  tard,  dans  sa  Notice  explicative  de  la  deuxième 
édition  de  sa  Carte  géologique  de  la  Belgique  et  des  provinces 

(*)  G.  Dewalque.  Sur  quelques  fossiles  des  ardoises  de  Warmifontaine 
(Neufchâteau).  Ann.  delà  Soc.géol.  de  Belg.^  t.  XVIII,  1891,  p.  LXI. 

^  J,  Gosselet..  L’Ardenue,  p.  828.  .  ...  - 

:■  (?)  A.  FüchS;^^  Das  Unterdevon  des  Loreleigegend.  Wiesbaden,  1899,  p.  lo. 

(^)  L.  Beushausen.  Die  Lamellibranchiaten  des  rheinischen  Devon  mit 
Ausschluss  der  Aviculiden,  1895,  Berlin,  p.  819.  , 
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voisines  au  i/5oo.ooo  (^),  Dewalque  écrit  :  «  On  peut  noter  ici  que, 
d’après  la  Carte  géologique  'détaillée  (^),  la  plupart  des  ardoises 
hunsruckiennes  de  Dumont  sont  rapportées  aux  pliyllades  taunu- 
siens  d’Alle  ».  Mais,  l’examen  de  la  limite  que  Dewalque  lui-même 
trace  entre  le  Taunusien  (r2)  et  le  Hunsruckien  (r3)  fait  constater 
que  (^),  si  à  Cugnon  cette  limite  passe  bien  au  sommet  de  l’assise 
ardoisière,  qui  est  ainsi  rangée  toute  entière  dans  le  Taunusien,  plus 
à  l’Est,  entre  les  méridiens  d’Herbeumont  et  deWarmifontaine,  la 
limite  coupe  obliquement  la  bande  de  phyllades,  et  qu’à  partir  de 
Warmifontaine  cette  bande  se  trouve  complètement  dans  le  Huns¬ 
ruckien,  dont  elle  occupe  le  niveau  inférieur.  Si  l’on  suit  plus  loin 
vers  l’Est  le  tracé  de  Dewalque,  on  voit  que  les  Pliyllades  de  Trois- 
Vierges  sont  rangés  au  sommet  du  Hunsruckien  suivant  l’opinion 
de  Dumont.  En  un  mot,  Dewalque  semble  avoir  cherché  à  concilier 
la  manière  de  voir  de  Dumont  sur  l’âge  hunsruckien  supérieur  des 
Phyllades  de  Trois-Vierges,  avec  l’opinion  de  M.  Gosselet  sur  l’âge 
taunusien  des  phyllades  d’Herbeumont. 

En  étudiant  le  Dévonien  inférieur  du  Grand-Duché  de  Luxem¬ 
bourg,  nous  avons  trouvé  dans  les  Phyllades  de  Trois-Vierges  une 
faune  dont  l’âge  hunsruckien  supérieur  fut  mieux  établi  encore 
par  la  faune  beaucoup  plus  riche  que  nous  avons  trouvée  dans  les 
Phyllades  de  Martelange,  dont  nous  avons  confirmé  le  synchro¬ 
nisme  avec  ceux  de  Trois-Vierges  (^).  Si,  comme  le  pensent  la 
plupart  des  géologues,  les  phyllades  qui  constituent  le  sous-sol  de 
N^eufehâteau  continuent  latéralement  ceux  de  Trois-Vierges,  ils 
doivent  occuper  aussi  le  niveau  supérieur  du  Hunsruckien,  et  les 
quartzophyllades  sur  lesquels  ils  reposent  vers  le  ISTord  doivent 
appartenir  encore  au  Hunsruckien,  comme  le  pensait  Dumont,  et 
non  au  Taunusien,  comme  on  l’avait  généralement  admis  à  la  suite 
des  travaux  de  M.  Gosselet.  -  ;; 

Or,  nous  pouvons  établir  aujourd’hui  l’âge  hunsruckien  de  ces 

(1)  Ann.  de  la  Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXXI,  1908,  p.  BB  3. 

(^)  Dewalque  désigne  ainsi  la  Carte  géologique  de- la  Belgique  au 
1/40.000. 

(3)  Cf.  Carte  géologique  de  la  Belgique  au  1/40.000,  feuilles  :  Bertrix- 
Recogne,  Herbeumont-Chiny,  Neufehâteau-Juseret. 

(*)  Et.  Asselbergs.  Contribution  à  l’étude  du  Dévonien  inférieur  du 
Grand-Duebé  de  Luxembourg.  {Ann.  de  la  Soc.  géol.  de  Belg..,  t.  XXXIX, 
Mém.  pp.  M  20  seq.  ,  '  o. 
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quartzophyllades,  grâce  à  l’étude  des  fossiles  recueillis  par 
V.  Dormal  aux  environs  de  ISieuf château  et  qui  font  partie  des 
collections  de  l’École  des  Mines  de  Mons.  Nous  sommes  heureux 
de  témoigner  ici  notre  reconnaissance  àM.  le  professeur  J.  Cornet, 
qui  a  mis  très  obligeamment  ces  fossiles  à  notre  disposition.  Les 
échantillons  de  roches  primaires  de  la  collection  Dormal  pro¬ 
viennent  des  planchettes  de  Neufchâteau  et  de  Fauvillers.  Outre 
des  débris  de  phyllades  recueillis  le  long  de  la  Sure  au  nord  de 
Radelange,  on  y  voit  des  schistes  et  des  quartzophyllades  fossili¬ 
fères  ;  nous  n’avons  pu  savoir  d’où  proviennent  les  schistes  ;  par 
contre,  au  milieu  des  quartzophyllades  il  y  avait  une  étiquette 
portant  l’inscription  :  «  Neufchâteau,  (station)  w .  Or,  nous 
avons  pu  nous  convaincre,  par  les  notes  de  voyages  de  Dormal 
conservées  au  Service  géologique,  qu’il  n’avait  découvert  qu’un 
seul  gîte  fossilifère  aux  environs  de  Neuf  château  ;  ce  gîte  se  trouve 
dans  la  première  tranchée  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  Namur- 
Arlon,  au  Nord  de  la  station  de  Longlier-Neufchâteau.  Dormal 
indique  dans  ses  notes  qu’il  y  a  vu  «  des  quartzophyllades  fossili¬ 
fères,  des  schistes  »  et  «  des  grès  gris  blanc  à  faciès  d’Anor  ». 

Nous  croyons  pouvoir  en  conclure  que  les  échantillons  de  quart¬ 
zophyllades  fossilifères  de  la  collection  Dormal,  échantillons  qui 
d’ailleurs  ont  tous  des  caractères  identiques,  proviennent  tous  de 
cet  endroit.  On  peut  voir  sur  la  planchette  de  Neufchâteau  de  la 
Carte  géologique  de  la  Belgique  au  1/40.000  que  ces  quartzophyl¬ 
lades  se  trouvent  immédiatement  sous  les  phyllades  de  Neuf- 
château.  Nous  avons  déterminé  les  espèces  suivantes  : 

Pachypora  sp. 

Cyathocrinus  pinnatus  Goldfuss. 

Articles  de  crinoïdes. 

Fenestella  sp. 

Orthis  circiilaris  Sow. 

Orthis  personata  (Zeiler)  Kayser  em. 

Orthis  proüulvaria  Maurer. 

Stropheodonta  gigas  M’Coy. 

Stropheodonta  herciilea  Drevermann. 

Stropheodonta  Murchisoni  Arch.  Yern. 

Spirifer  carinatus  Schnur. 

Spirifer  hystericus  Schloth. 

Spirifer  primævus  Steininger. 
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Rhynchonella  aff.  Pengelliana  Davidson. 

Rhynchonella  sp. 

Megalantheris  Archiacl  Siiess. 

Avicula  crenato-lamellosa  Sandb.  var.  pseudo-lævis  Oelilert. 

Limoptera  aff.  bifida  Sandb. 

Tentaculites  scalaris  Scliloth. 

Glabelle  de  Trilobite  à  trois  sillons  transversaux. 

Cette  faune  montre  de  grandes  analogies  avec  la  faune  de  Seifen; 
en  effet,  tous  les  Bracliiopodes  à  l’exception  de  Rhynchonella  aff. 
Pengelliana  Dav.,  se  rencontrent  dans  le  «  Jungere  Gruppe  der 
Siegener  Scliicliten)),  de  MM.  Denckmann  et  Schmidt,  couches  qui 
comprennent  les  Seifener  -  Schichten  de  M.  Drevermann  (^). 
D’autre  part,  M.  Maillieux  signale  la  majeure  partie  de  nos 
espèces  de  bracliiopodes  dans  le  Hunsruckien  de  la  Belgique  (^). 
Avicula  crenato-lamellosa  Sand.  var.  pseiido-lævis  Oehlert,  est  cité 
dans  les  mêmes  couches  par  M.  Maillieux  et  par  les  auteurs 
allemands.  Limoptera  bifida  type  se  rencontre  dans  les  Seifener 
Schichten  (^).  Un  seul  fossile  montre  une  certaine  affinité  taunu- 
sienne,  c’est  Rhynchonella  aff.  Pengelliana  Dav.,  dont  le  type 
est  une  forme  du  Taunusquartzit  ('^). 

On  peut  conclure  de  cette  faune  que  les  quartzophyllades  de 
Longlier  sont  hunsruckiens  ;  ils  appartiennent  probablement  au 
Hunsruckien  inférieur,  car  la  faune  étudiée  a  moins  d’affinités 
avec  l’Emsien  inférieur  ou  Ahrien  que  celle  que  nous  avons 
recueillie  au  milieu  des  phyllades  aux  environs  de  Hamiville  et  de 
Martelange. 

Il  est  à  remarquer  que  M.  Duvigneaud  a  trouvé  à  mi-chemin 

(b  Denckmann.  4.  Mitteilungen  über  eine  Gliederung  in  den  Siegener- 
Scliicliten.  Jabrb.  der  kôn.  Pr.  geol.  Landesaiist.,  t.  XXII,  1906,  pp.  1-19. 

Schmidt,  W.  Die  Fauna  der  Siegener  Schichten  des  Siegerlandes, 
wesentlicht  nach  den  Aufsammlungen  in  den  Sommern  1905-1906,  Jahrb, 
XXVIII,  1907,  pp.  435  et  seq. 

Drevermann,  Fr.  Die  Fauna  der  Siegener  Schichten  von  Seifen  unweit 
Dierdorf  (Westerwald).  Palaeontographica  t.  L,  1904,  pp.  229-288. 

(^)  Maill  ieux,  E.  Remarques  sur  la  Faune  et  l’Horizon  strati graphique  de 
quelques  gîtes  fossilifères  infradévoniens.  Bull,  de  la  Soc.  belge  de  Géol.^ 
XXIV,  pp.  189  et  seq. 

(^)  Schmidt,  Loc.  cit.,  p.  439. 

0)  Kayser,  E.  Neue  Beitraege  zur  Kènntniss  der  Fauna  des  rheinischen 
Taunus-Quartzit.  Jahrb,  der  k.  Pr.  Land,  1882,  p.  126. 
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entre  Neufcliâteau  et  Petitvoir  un  gîte  fossilifère  dans  les  quartzo- 
pliyllades  qui  se  trouvent  sur  le  prolongement  des  quartzophyl- 
lades  fossilifères  de  la  tranchée  de  Longlier  (^).  Notre  savant 
maître,  M.  le  professeur  H.  de  Dorlodot  (“^),  crut  y  reconnaître 
Spirifer  paradoxus  type  et  Spirifer  hercyniæ,  formes  qu’on 
rencontre  dans  le  Hunsruckien  et  dans  des  couches  plus  jeunes, 
mais  non  dans  le  Taunusien. 

D’autre  part,  à  l’Est  de  Neufchâteau,  entre  Juseret  et  Bercheux, 
M.  J.  Gosselet  a  trouvé  (c  près  de  la  base  de  la  zone  ))  supérieure 
ou  phylladique  de  son  Taunusien,  «  entre  les  phyllades  ardoisiers 
et  les  schistes  phylladiques  ilménitifères  »  (^),  un  banc  de  schistes 
fossilifères  qui,  d’après  cette  indication,  doivent  se  trouver  à  peu 
près  au  même  niveau  que  nos  couches  fossilifères  de  Longlier.  Le 
savant  professeur  de  Lille  j  a  reconnu  les  espèces  suivantes  : 

Homalonotiis  Sandb.  Leptaena  MiirchisoniYern.  Arch. 

Spirifer  aciileatus  Sclmur  Avicula  lamellosa  Go\dî, 

Spirifer primaeviisSteiJiïiiger  Avicula  textitis  var,arenarza  Hall. 
OrfAzs  nov.  sp.  Fenestella  sp. 

Streptorhynchiis  umbraciiluin  Pradocriniis  sp. 

Leptæna  spathiilata  Quenst.  Pleiirodictyiiin  problematicum. 

On  trouve  abondamment  Hoinanolotiis  planas  Sandb.  dans  les 
Hunsruckschiefer.  Spirifer  aculeaius  Schnur  est  une  forme  du 
Dévonien  moyen  et  des  Obéré  Coblenz-Schichten  ;  il  y  aurait  lieu, 
nous  semble-t-il,  de  réviser  la  détermination  des  échantillons  rap¬ 
portés  à  cette  espèce.  Orthothetes  (Streptorynchiis)  iimbraculum, 
qui  apparaît  dans  les  Untere  Coblenz-Schichten,  a  comme  forme 
ancestrale  Orthothetes  ingens  Drev.  des  Seifener-Schichten  (^). 

P)  Duvigneaud.  Note  sur  le  Gisement  fossilifère  des  Blancs-Cailloux. 
Bull,  de  la  Soc.  belge  de  GéoL,  t.  XIX,  1906,  j).  296. 

O  H.  DE  Dorlodot.  Rapport  sur  le  mémoire  u  Contribution  à  l’étude  du 
Dévonien  inférieur  du  Grand-Duché  de  Luxembourg  w,  par  E  Asselbergs. 
Ann.  de  la  Soc.  géol.  de  Belg..,  t.  XXXIX,  1912,  Mém.  p.  117. 

Un  Spirifer  èb  trè^  lougues  ailes,  ressemblant  très  fort  Spirifer  para¬ 
doxus  type  et  qui  provient  du  gîte  en  question,  a  été  figuré  comme  cul  de 
lampe,  avec  le  nom  d'Epiparadoxus  à  la  fin  de  l’ouvrage  :  «  Le  Mouvement 
scientifique  en  Belgique  iSSo-iqoS.  Les  Sciences  géologiques  »,  par  le  Baron 
L.  Greindl,  Bruxelles,  1907. 

(’!^)  J,  Gosselet.  L’Ardenne,  p.  304. 

('‘)  Drevermann.  Loc.  cit,,  p.  179.  . 
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Quenstedt  représente  Leptaena  spathulata,  provenant  de  la  Graîi- 
wacke  de  Siegen  sous  le  nom  de  Orthis  cf.  spatliiilata  QY;  il  en 
a  représenté  deux  spécimens  dont  run  est  repris  par  M.  Drever- 
mann  sous  le  nom  de  Stropheodonta  herculea  ;  cette  dernière 
forme  se  rencontre  dans  les  Seifener-Scliicliten  et  dans  le  Taunus- 
quartzit,  tandis  que  Tautre  rentre  dans  la^  synonymie  àé  Strophèo- 
dania  gigas  M’Coy,  forme  de  l’IIntere  Coblenz-Stufe  et  des  Seife- 
ner-Scliicliten  (2).  Aviciila  textilis  var.  arenaria  Hall,  se  rencontre 
dans  le  Grès  d’Oriskany,  qui  paraît  être  d’âge  siegenien.  Enfin, 
Spirifer  primæuiis  Stein.,  Stropheodonta  fLeptæna)  Miirchisoni 
Vern.  Arcli.,  Aviciila  lamellosa  Goldf.,  Pleiirodictyiim  problema- 
ticum  sont  communs  au  Taunusien  et  au  Hunsruckien. 

Cette  faune  nous  permet  de  ranger  ces  phyllades  plutôt  dans  le 
Hunsruckien  que  dans  le  Taunusien. 

La  faune  hunsruckienne  inférieure  des  quartzopliyllades  de 
Longlier  rend  extrêmement  probable  l’âge  hunsruckien  supérieur 
des  phyllades  de  la  bande  Herbeumont-Neufchâteau  et  confirme 
ainsi  la  continuité  de  ces  derniers  avec  les  Phyllades  de  Trois- 
Vierges.  11  est  dès  lors  bien  probable  que  les  quartzophyllades  qui 
à  partir  d’Ebly  séparent  cette  bande  de  phyllades  des  couches 
«  Burnotiennes  »  sont  d’âge  ahrien  comme  dans  le  Grand-Duché, 
conformément  à  l’opinion  de  Dumont.  D’autre  part,  si  les  quartzo¬ 
phyllades  fossilifères  de  Longlier,  qui  appartiennent  aux  «  Schistes 
de  Tournay  ))  de  M.  Gosselet,  sont  hunsruckiens,  il  devient  haute¬ 
ment  probable  que  les  Schistes  de  Ste-Marie  sur  lesquels  reposent 
les  «  Schistes  de  Tournay  «  représentent  le  Taunusien  comme  le 
pensait  Dumont  et  non  pas  seulement  la  partie  inférieure  du  Tau¬ 
nusien  comme  le  veut  la  Carte  géologique  de  la  Belgique  au 
1/40.000,  ni  surtout  le  Gedinnien  comme  le  veut  M.  J.  Gosselet. 

On  voit  ainsi  que  l’étude  des  caractères  paléontologiques  nous 
ramène  de  plus  en  plus  à  la  manière  de  voir  de  Dumont  sur  l’âge 
des  couches  du  Sud  de  l’Ardenne. 

Institut  Géologique  de  V Université  de  Louvain. 

Janvier  1911. 


(b  Quenstedt.  Brachiopoda,  pl.  56. 

(b  Drevermann.  Loc.  cit.,  pp.  278-277. 
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M.  G.  Passau  fait  ensuite  une  communication  intitulée  :  Les 
calcaires  du  système  du  Kundelungu  dans  la  région  des  Stanley- 
Falls  (Congo-Belge)  qui  paraîtra  dans  les  publications  relatives 
au  Congo. 

La  séance  est  levée  à  17  heures  i5. 
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Séance  ordinaire  du  18  février  1&13 
Présidence  de  M.  J.  Ltbert,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Distinctions  honorifiques.  —  Le  Président  félicite  MM.  Bolle, 
Deboucq,  Orban  et  Vrancken,  membres  de  la  Société,  nommés 
chevaliers  de  TOrdre  de  Léopold. 

Admission  de  membres  effectifs.  —  Le  Conseil  a  admis  en  cette 
qualité  : 

M.  Van  Hoegarden,  Jacques,  ingénieur  à  la  Société  d’Ougrée- 
Marihaye,  àSclessin,  présenté  par  MM.M.Lohest  et  G.  Moressée  ; 

La  Bibliothèque  de  TUniversité  de  Poitiers,  présentée  par 
MM.  P.  Fourmarier  et  Ch.  Fraipont. 

Présentation  de  membres  effectifs.  —  Le  Président  annonce  la 
présentation  de  trois  nouveaux  membres. 

Présentation  de  membres  correspondants.  —  Le  Président  fait 
part  de  la  présentation  de  deux  membres  correspondants  sur  l’élec¬ 
tion  desquels  l’assemblée  se  prononcera  à  la  prochaine  séance. 

Correspondance.  —  M.  Malaise  fait  excuser  son  absence  à  la 
séance. 

MM.  Dollfus,  Douvillé,  Grand’Eurj^  Tchermak,  Woodward, 
Zeiller  et  Zirkel  remercient  la  Société  à  la  suite  de  leur  nomina¬ 
tion  en  qualité  de  membres  honoraires. 

MM.  Cartailhac,  Cayeux,  Lugeon  et  Fermier  remercient  pour 
leur  nomination  en  qualité  de  membres  correspondants. 

Dépôt  d’un  pli  cacheté.  —  M.  d’Andrimont  dépose  un  pli  cacheté 
qui  est  contresigné  en  séance  par  le  Président  et  le  Secrétaire 
général. 

Retrait  de  deux  plis  cachetés.  —  M.  B.  d’Andrimont  retire,  en 
séance,  deux  plis  cachetés  qu’il  a  déposés  respectivement  le 
23  février  1907  et  le  18  juin  1911. 

ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX.  BULL.,  l5. 
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Ouvrages  offerts.  —  Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
séance  sont  déposés  sur  le  bureau.  Des  remercîments  sont  votés 
aux  donateurs. 

DONS  d’auteurs. 

Arschinow  W.  W.  —  Uber  Zwei  Feldspate  au  s  dem  lirai 
(Moscou  1911). 

Dollfiis  G.  F.  —  Bassin  de  Paris.  Feuilles  de  Fontainebleau  et  de 
Cliâteaudun  au  80.000®  et  de  Bourges  au  820.000. 
{Bull.  Carte  géol.  de  France,  t.  XXI,  juin  1911.) 

—  Xotice  sur  les  travaux  scientifiques  de  M.  G.  F.  Dollfus. 
(Paris  1912.) 

Dollfus  G.  F.  et  Fortin  R.  —  Le  crétacé  de  la  région  de  Bouen. 

(Bouen  1911.  Congrès  du  millénaire  normand.) 
Fraipont  Charles.  —  Les  silex  crétacés  des  Hautes-Fagnes  sont 
des  dépôts  de  l’Eluvium.  (Bull.  Soc.  belge  de  géol.,  de 
paléont.  et  d’hydrol.  Bruxelles  1912.) 
Mignozzi-Bianchi  G.  —  Becensione  del  Prof.  Pietro  Sensini  del 
Libro  alla  conquista  dei  Poli  Vagabondi.  (Opinione 
geographica,  anno  VII,  Prato  1912.) 

Butlleti  del  Club  Montangene,  anno  I,  n®  i  (Barcelone  1912). 

Rapports.  —  Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  Malaise, 
Mourlon  et  Cornet  sur  le  travail  de  MM.  M.  Lobest  et  Cli. 
Fraipont  :  Le  limon  hesbayen  de  la  Hesbaye.  Conformément  aux 
conclusions  des  rapporteurs,  l’assemblée  ordonne  l’impression  de 
ce  travail  dans  les  Mémoires  ;  elle  ordonne  également  l’impression 
des  rapports. 

Il  est  donné  lecture  de  rapports  complémentaires  de  MM.  H. 
de  Dorlodot,  M.  Loliest  et  C.  Malaise  au  sujet  d’une  planche  de 
coupes  que  M.  Asselbergs  désire  joindre  à  son  mémoire  :  Contri¬ 
bution  à  Vétude  du  dévonien  du  Grand-Duché  de  Luxembourg. 
L’assemblée,  conformément  à  ces  rapports,  ordonne  l’impression 
de  cette  planche. 

Communications.  —  M.  Renier  donne  connaissance  d’un  travail 
intitulé  :  Deuxième  note  sur  les  niveaux  à  faune  marine  du  bassin 
hoiiiller  de  Liège. 

Le  Président  désigne  MM.  Cornet,  Klein  et  Dessard  comme 
rapporteurs  pour  examiner  ce  travail.  ‘  ’ 
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M.  Klein,  à  la  suite  de  la  note  de  M.  E/enier,  présente  quelques 
considérations  sur  les  niveaux  à  Lingules  du  terrain  liouiller  et 
sur  les  corrélations  du  bassin  de  Liège  avec  les  bassins  voisins. 
Il  développera  ces  considérations  dans  son  rapport  sur  le  mémoire 
de  M.  Renier. 

M.Dessard.  —  A  40  mètres  au-dessus  de  la  couche  Bouxharmont, 
j’ai  trouvé  des  débris  de  poissons  qui  confirment  les  synonymies 
de  M.  Renier. 

M.  Gillet  fait  la  communication  suivante  : 

Composition  des  eaux  du  Crétacé  de  Hesbaye  et  de  Campine 

PAR  LE 

pr  pAM.  plLLET 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  juin  i9ii  de  la  Société 
Géologique  de  Belgique  relate  une  observation  de  M.  Max  Loliest, 
concernant  la  composition  des  eaux  du  Crétacé  de  Campine,  com¬ 
parée  à  celle  des  eaux  du  Crétacé  de  Hesbaye. 

Cette  note  a  attiré  mon  attention,  d’abord  parce  que  antérieu¬ 
rement  j’ai  eu  l’occasion  d’étudier  l’action  de  l’eau  sur  la  craie  et 
sur  les  dépôts  de  phosphate  calcique  et  ensuite,  parce  qu’elle  a  été 
l’objet  d’explications  chimiques  que  je  ne  puis  admettre. 

Pour  M.  Lohest,  les  eaux  du  Crétacé  de  Campine  proviennent 
du  Crétacé  de  Hesbaye.  H  y  a  continuité  dans  le  Crétacé  de 
Hesbaye  jusqu’à  Beeringen,  etc.,  fait  qui  semble  prouvé.  Les 
affleurements  du  Crétacé  sont  situés  vers  la  côte  i5o  au  S.  de 
la  Hesbaye,'  tandis  qu’à  5o  k.  au  jST.,  à  Beeringen,  ils  atteignent  la 
côte  —  35o,  soit  une  différence  de  5oo  m. 

Ces  eaux,  dans  ce  parcours,  subissent  un  changement  dans  leur 
composition,  donné  par  le  tableau  suivant  : 


Cl 

CaO 

so, 

Eau  du 

Crétacé 

en  Hesbaye  : 

O.OII 

0.114 

o.oi5 

)> 

» 

à  Kleine  Heyde  : 

0.084 

o.o36 

o.o58 

»  ‘ 

)) 

à  Langen  Eiken  : 

0.2o5 

0.022 

— 

)) 

Charbonnages 

des  Liégeois  : 

0.047 

o.o35 

— 

» 

)) 

Zolder  : 

0.o52 

0.037 

— 
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M.  M.  Loliest  se  contente  de  constater  le  fait  sans  en  donner 
l’explication. 

Au  mois  de  juin,  M.  Spring  lui  a  donné  une  explication,  basée 
sur  une  opinion  émise  par  Bunsen,  c’est-à-dire  que  l’anhydride 
carbonique  dissous  dans  l’eau  se  concentre  sur  les  parois  des 
vases  qui  renferment  la  solution,  de  manière  que  l’eau  se  dépouille 
en  partie  de  son  anhydride  carbonique.  M.  Spring  s’était  réservé, 
toutefois,  de  vérifier  le  fait. 

Je  dois  faire  observer  que  l’eau  du  Crétacé  n’est  pas  une  solu¬ 
tion  d’anhydride  carbonique,  mais  bien  une  solution  renfermant 
du  bicarbonate  calcique.  Nous  pouvons  préparer  du  bicarbonate 
potassique,  sodique,  nous  savons  que  la  bicarbonate  potassique 
est  plus  stable  à  la  température  de  i5°  que  le  bicarbonate  sodique 
et  nous  savons  que  le  bicarbonate  calcique  est  à  la  même  tempéra¬ 
ture,  beaucoup  moins  stable,  mais  son  existence  n’est  pas  douteuse. 

A  la  même  séance,  M.  B.  d’Andrimont  a  émis  une  hypothèse 
très  simpliste  : 

(c  Une  eau  souterraine  tenant  en  solution  un  corps,  abandonne 
«  une  certaine  proportion  de  celui-ci  qui  cristallise,  lorsqu’elle 
«  rencontre  sur  son  passage  une  matière  plus  soluble  qu’elle 
((  emporte  de  préférence.  '> 

Cette  hypothèse  n’explique  pas  l’observation  faite  par  M.  M. 
Lohest.  Je  veux  aujourd’hui  soumettre  à  la  discussion  les  résul¬ 
tats  des  recherches  que  j’ai  faites  pour  expliquer  le  fait  observé. 

Nous  savons  que  le  carbonate  calcique  se  dissout  dans  l’eau  pure 
à  raison  de  o  gr.  oi3i  par  litre  à  15°  d’après  Schlôsing  (^);  d’autres 
auteurs  ont  trouvé  des  chiffres  variables.  (^) 

Comme  toute  solution  est  te  résuttat  d'une  réaction  chimique^  la 
solubilité  du  carbonate  calcique  peut  s’exprimer  par  l’équation 
suivante  : 

2  CaCOs  -f  2H2O  <— >  Ca(0H)2  +  CaH2(C03), (i) I. 

Cette  équation  d’équilibre  nous  permettra  d’expliquer  les 
changements  subis  par  les  eaux  du  Crétacé  supérieur,  voyageant 
à  travers  les  couches  non  encore  épuisées  en  chlorure  sodique  ou 
autres  sels  semblables. 

Nous  devons  d’abord  prouver  l’exactitude  de  la  réaction  I. 

(^)  Comptes  rendus,  Académie  de  Paris,  t.  74,  p.  i552. 

(‘^)  Holleman.  Zeitsch.  f.  Phys.  Chem.,  t.  12,  p.  125. 
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a)  La  solution  du  carbonate  calcique  réagit  avec  le  rouge 
d’alizarine  S,  en  donnant  un  précipité  rouge,  preuve  évidente  de  la 
présence  d’un  sel  calcique  en  solution  ; 

b)  Elle  rougit  la  solution  de  pliénolpbtaléine,  preuve  de  l’exis¬ 
tence  d’hydrate  calcique  ; 

c)  Par  l’anhydride  carbonique  de  l’air,  cette  coloration  disparaît 
et  réapparaît  par  l’action  de  la  chaleur  ; 

d)  Etant  donné  la  faible  sensibilité  de  la  phénolphtaléine  à 
l’ammoniaque  dilué,  la  coloration  rouge  doit  disparaître  par  un 
traitement  avec  la  solution  de  chlorure  ammonique,  ce  qui  est  le  cas 

Ca  (0H)2  +  2  NH4CI  <— >  CaClg  +  2  NH,OH. 

e)  De  plus,  le  chlorure  ammonique  doit  provoquer  un  précipité 
de  carbonate  calcique,  fait  également  constaté  : 

CaHa  (003)2  +  2hrH,OH  ==  CaC03  +  CO3  +  2  H,0. 

i 

1 

L’ammoniaque  se  trouvant  en  présence  de  chlorure  calcique  et 
de  bicarbonate  calcique  doit  réagir  de  préférence  avec  ce  dernier, 
le  premier  restant  en  solution. 

Ces  expériences  prouvent  l’existence  de  l’équation  I  et  nous 
permettent  d’expliquer  les  faits  observés  par  M.  Lohest. 

Un  second  facteur  intervient  dans  l’action  de  l’eau  de  surface 
sur  la  craie  du  crétacé  :  Le  carbonate  calcique  est  plus  soluble 
dans  l’eau  chargée  d’anhydride  carbonique.  Cette  solubilité  dépend 
de  la  pression  et  de  la  température. 

A  15“  et  à  la  pression  atmosphérique,  cette  solubilité  est  de 
O  gr.  385  par  litre  (^). 

Cette  solubilité  diminue  dans  une  solution  de  chlorure  sodique 
N/io. 

Nous  pouvons  très  bien  comprendre  cette  augmentation  de 
solubilité  en  nous  servant  de  l’équation  I  ;  l’anhydride  carbonique 
supprime  dans  la  solution,  un  membre  Ca(OH)2  du  second  terme 
et  change  en  conséquence  l’équilibre  en  permettant  à  une  nouvelle 
quantité  de  carbonate  calcique  de  se  dissoudre. 

Les  eaux  du  Crétacé  renferment  donc,  outre  les  produits  de  la 
dissolution  de  carbonate  calcique,  une  certaine  quantité  de  bicar¬ 
bonate  calcique. 


(')  Treadwell  et  Reuter.  Zeitsch.  f.  anorg.  Chem.,  t.  17  (1898)  p.  170, 
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Ces  eaux  rencontrent  ensuite  du  chlorure  sodique,  celui-ci 
réagit,  comme  les  expériences  de  laboratoire  nous  le  prouvent, 
avec  l’hydrate  calcique  ; 

Ca  (0H)2  +  2  NaCl  <->  CaCla  -f  2  NaOH  II. 

Cette  réaction  est  réversible,  mais  l’hydrate  sodique  se  trouve 
en  présence  d’un  composé  plus  réactionnel,  le  CaH2  (COgjg  : 

CaHg  (CO,),  +  IS^aOH  =  CaCOg  -j-  ISlaHCOg  -f  H2O  III. 

i 

De  sorte  que  la  réaction  II  se  continue  aussi  longtemps  qu’il 
existe  du  bicarbonate  calcique  et  devient 

Ca  {0H)2  d-  2  NaCl  =  CaCl^  +  2  NaOH. 

Au  moment  où  tout  le  bicarbonate  calcique  aura  disparu,  l’hydrate 
sodique  réagit  avec  le  bicarbonate  sodique. 

Nous  constatons  que  l’eau  de  la  Campine  possède  une  réaction 
alcaline  et  que  celle-ci  augmente  avec  l’élévation  de  la  température. 
Elle  rougit  avec  l’alizarine  S,  sans  donner  de  précipité  d’alizi- 
drate  calcique;  elle  rougit  directement  avec  la  phénolphtaléine. 
Cette  coloration  augmente  avec  la  température  par  suite  d’élimi¬ 
nation  d’anhydride  carbonique. 

En  conséquence,  l’eau  du  Crétacé  de  Campine  renferme  ,  du 
carbonate  et  du  bicarbonate  sodique. 

Deux  autres  facteurs  peuvent  intervenir  dans  l’élimination  des 
composés  de  calcium  :  l’élévation  de  la  température  et  la  présence 
de  sulfate  alcalin.  Momentanément  et  pour  le  cas  étudié,  je  veux 
les  négliger,  leur  influence  me  paraissant  être  d’ordre  secondaire. 

M.  d’Andrimont.  —  M.  Gillet  a  étudié  ce  problème  d’une  façon 
très  complète  ;  il  a  démontré  que  la  précipitation  du  carbonate 
calcique  est  provoquée  par  la  présence  d’un  autre  corps  plus 
soluble  :  c’est,  en  somme,  ce  que  j’avais  dit  d’une  manière  très 
simpliste. 

M.  Gillet.  —  Il  y  a  en  réalité  réaction  chimique. 

M.  Gillet  donne  connaissance  des  deux  notes  suivantes  : 
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De  la  formation  des  dépôts  de  phosphate  de  chaux, 

PAR  LE 

pAM.  pILLET. 

En  1892  (^),  j’ai  proposé  une  explication  de  la  formation  de  la 
couche  zonaire  du  phosphate  de  chaux  de  Hesbaye.  Je  pense  que 
cette  explication  n’a  pas  été  contredite  jusqu’à  ce  jour,  et  je  me 
permets  d’y  introduire  non  une  modification,  mais  un  complément 
permettant  de  mieux  comprendre  les  réactions  qui  se  passent  dans 
les  couches  géologiques. 

Le  phosphate  tricalcique  est  soluble  dans  l’eau  pure  à  10®  à 
à  raison  de  0  gr.  ou  °/oo- 

Cette  solubilité  provenant  d’une  réaction  chimique  peut  s’expli¬ 
quer  par  la  réaction  suivante  : 

Cas  (P04)2  +  H2O  <->  Ca  H,  (PO,),  -f  2Ca  (OH)^. 

Cette  solution  rencontre  ensuite  à  la  surface  de  la  couche  de 
craie,  une  solution  de  carbonate  calcique  : 

Ca  C03  4-  2H2O  <->  Ca  H,  (C03)2  4  Ca(OH)2. 

Le  mélange  de  ces  deux  solutions  produit,  comme  l’expérience 
le  prouve,  un  précipité  de  phosphate  tricalcique,  provenant  de 
l’excès  d’hydrate  calcique  dans  le  second  terme  de  la  réaction. 
La  solution  de  phosphate  calcique,  ne  réagit  donc  pas  avec  le 
carbonate  calcique,  mais  bien  avec  la  solution  de  celui-ci. 
L’influence  de  l’anhydride  carbonique  n’est  que  secondaire  et 
intervient  uniquement  pour  augmenter  la  solubilité  du  phosphate 
tricalcique  dans  l’eau. 

Présence  de  l’ammoniaque  dans  l’eau  du  lac  de  la  Gileppe, 

PAR  LE 

pAM.  pILLET. 

En  automne  1911,  la  composition  de  l’eau  du  lac  de  la  Gileppe 
était  : 

Résidu  fixe  à  110°  ....  0.0476  °/oo 

Après  calcination  ....  o.o36o  °/oo 

(b  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg.^  t.  XIX. 
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En  outre,  nous  avons  constaté,  à  cette  époque,  2  gr,  5  ammo¬ 
niaque  par  mètre  cube.  L’ammoniaque  dans  le  lac  a  une  cause 
accidentelle;  elle  provient  des  incendies  qui  ont  dévasté  les  hautes 
fagnes  pendant  l’été  1911. 

La  tourbe  contient  environ  2.o3  %  N.  Par  distillation  sèche,  elle 
abandonne  0,39°/©  d’azote  ammoniacale.  Par  un  courant  de  vapeur 
d’eau  surchauffée,  on  obtient  1,70  ®/o  de  l’azote  sous  la  forme  de 
produit  ammoniacal. 

Pendant  l’été  1911,  il  s’est  donc  formé  une  grande  quantité  de 
produits  ammoniacaux  qui  ont  été  enlevés  par  les  premières 
pluies  ;  d’où  la  présence  de  ces  produits  dans  l’eau  du  lac  comme 
dans  les  eaux  des  rivières  avoisinantes. 


Le  Secrétaire-général  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  qu’il 
a  reçue  de  M.  R.  Kidston  : 


A  Monsieur  le  Secrétaire  de  la  «  Société  géologique  de  Belgique  », 

Liège. 


Très  honoré  Monsieur, 


Oserais-je  vous  demander  l’hospitalité  de  vos  «  Annales  »  dans  le  but 
d’éclaircir  certaines  remarques  que  M.  A.  Renier  m’adresse  dans  sa  revue 
de  mon  mémoire  sur  :  Les  végétaux  houillers  recueillis  dans  le  Haiiiaut  belge. 
Ainsi  que  je  crois  l’avoir  clairement  exposé  dans  mon  travail,  je  ne  rapporte 
à  la  série  westphalienne  que  cette  portion  du  carbonifère  belge  dont  les 
fossiles  ont  été  examinés  par  moi,  c’est-à-dire  la  série  houillère  de  Marie- 
mont,  qui,  sauf  erreur,  est  connue  sous  les  noms  de  Groupe  de  Mariemont 
et  de  Groupe  de  Saint-Éloi.  Je  suis  parfaitement  d’accord  avec  M.  Zeiller  que 
ces  couches  sont  westphaliennes,  et  n’exprime  pas  de  vue  contraire,  comme 
M.  Renier  le  conclut. 

Mes  remarques  ne  touchent  qu’à  cette  série  seulement,  et  je  ne  comprends 
pas  pour  quels  motifs  M.  Renier  introduit  dans  sa  critique  des  horizons  qui 
n’entrent  pas  dans  le  champ  de  mon  travail  et  au  sujet  desquels  il  m’attribue 
des  opinions  erronées,  alors  que  je  n’en  fais  aucune  mention,  même  accessoire¬ 
ment.  Je  n’avais  pas  à  traiter  du  carbonifère  belge  dans  son  ensemble,  et  je 
ne  me  suis  en  conséquence  occupé  que  des  horizons  dont  j’avais  à  traiter 
spécialement.  Il  en  ressort  que  les  remarques  de  M.  Renier  donnent  l’im¬ 
pression  que  j’ai  exprimé  des  vues  dont  je  ne  suis  en  réalité  pas  l’auteur  : 
j’aime  à  croire  que  cela  est  dû  au  fait  qu’il  n’aura  peut-être  pas  saisi  le  sens 
de  mes  conclusions  touchant  l’âge  des  roches  dont  proviennent  les  fossiles 
décrits  par  moi. 
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M.  Kenier  fait  aussi  allusion  à  ma  «  courte  liste  de  la  littérature  qu’il 
trouve  trop  courte,  et  dans  laquelle  il  voit  une  raison  probable  de  mon 
ignorance  au  sujet  des  corrélations  du  bassin  houiller.  J’aurais  cependant  cru 
que  l’en-tête  indique  assez  clairement  que  cette  liste  ne  doit  renfermer  que 
les  travaux  donnant  des  descriptions  ou  listes  de  plantes  fossiles,  et  exclut 
intentionnellement  tous  les  travaux  traitant  de  la  géologie  du  district  en 
question  —  raison  pour  laquelle  le  travail  de  M.  Renier  sur  les  «  Méthodes 
paléontologiques  »  n’y  figure  pas,  —  et,  quoi  qu’elle  vaille,  je  crois  que  cette 
liste  était  complète  lorsqu’elle  est  sortie  de  mes  mains. 

Je  désire  aussi  saisir  cette  occasion  pour  mentionner  le  fait  que  je  ne  puis 
accepter  ses  corrélations  des  couches  britanniques,  telles  qu’elles  sont 
données  page  88  du  travail  cité  ci-dessus. 

Veuillez,  Monsieur,  accepter  l’expression  de  ma  parfaite  considération. 

R.  Kidston, 

12,  Clarendon  Place,  Stirling,  Écosse. 


Le  6  février  1912. 


M.  A.  Renier  répond  comme  suit  à  la  lettre  ci-dessus  : 

Dans  une  notice  bibliographique,  que  j’ai  présentée  en  1911, 
j’ai  attiré  l’attention  de  la  Société  géologique  de  Belgique  sur  une 
récente  publication  de  M.  R.  Kidston,  dans  le  but  de  faire  con¬ 
naître  un  mémoire  d’importance  capitale  pour  notre  pays. 

Je  ne  pouvais  souscrire  à  la  conclusion  stratigrapliique  de  ce 
travail,  savoir  :  «  Il  y  a  donc  de  bonnes  raisons  pour  conclure 
que  le  bassin  houiller  du  Hainaut  belge  correspond  en  âge,  en 
tout  ou  du  moins  dans  sa  plus  grande  partie,  aux  zones  Supé¬ 
rieure  et  Moyenne  de  Zeiller  de  la  Série  Westphalienne  du  bassin 
de  Valenciennes  et  semble  être  identique  avec  la  Série  West¬ 
phalienne  de  la  Grande-Bretagne.  »  (p.  264).  J’ni  tenu  à  signaler 
ce  désaccord,  faisant  observer  notamment  que  la  série  entière 
du  Nord  et  du  Pas  de  Calais  se  trouvait  représentée  dans  le 
Hainaut  belge,  ces  deux  régions  constituant  d’ailleurs  une  seule 
et  même  entité  géologique,  et  non  deux  bassins,  comme  l’écrivait 
M.  Kidston  (p.  268). 

Dans  la  note  qu’il  adresse  à  M.  le  Secrétaire  général,  M.  Kids¬ 
ton  déclare  que  j’ai  déformé  sa  pensée,  qu’il  n’a  voulu  traiter  que 
de  la  série  houillère  de  Mariemont,  connue  sous  les  noms  de 
groupe  de  Mariemont  et  de  groupe  S’^-Eloi,  et  non  de  l’ensemble 
du  terrain  houiller  du  Hainaut.  C’est  là  une  précision  nouvelle, 
car  la  seconde  partie  du  mémoire  est  intitulée  :  sur  Vâge  du  ter¬ 
rain  houiller  du  Hainaut,  et  dans  le  cours  des  développements, 
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c’est  toujours  du  terrain  houiller  ou  du  bassin  houiller  du  Hai- 
naut  qu’il  est  question,  et  cela  sans  restriction  formelle.  Le 
mémoire  ayant  été  publié  en  Belgique,  je  me  croyais  autorisé  à 
considérer  le  terrain  houiller  dans  les  limites  qui  ont  été  assi¬ 
gnées  jusqu’ici  ;  ma  méprise  était  donc  toute  naturelle,  et,  à  cet 
égard,  la  note  de  M.  Kidston  est  particulièrement  intéressante. 
Encore  que  les  limites  des  faisceaux  de  Mariemont  et  de  S*-Eloi, 
ne  soient  pas  définies  explicitement,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
remarquer  que  nombre  d’échantillons,  étudiés  par  M.  Kidston, 
proviennent  de  charbonnages  du  Couchant  de  Mons,  qui  exploi¬ 
tent  des  couches  manifestement  bien  supérieures  à  la  série  houil¬ 
lère  de  Mariemont  et  appartenant  à  l’assise  des  Flénus  :  Levant 
du  Flénu,  Belle  et  Bonne,  etc.  Mais  je  reconnais  volontiers  que 
M.  Kidston  n’a  pas  eu  en  mains  d’éléments  provenant  du  houiller 
belge  constituant  l’assise  A,  (Zeiller)  du  bassin  houiller  du  Valen¬ 
ciennes,  et  qu’à  limiter  le  sens  de  l’expression  terrain  houiller  de 
la  manière  qu’il  indique  aujourd’hui,  il  a  pu  déclarer  ne  pas  avoir 
reconnu  l’équivalent  du  Lanarkien. 

Au  sujet  de  la  courte  liste  bibliographique  qui  clôture  le  travail, 
et  dont  M.  Kidston,  après  avoir  cité  les  travaux  de  Sauveur, 
Crépin  et  Stur,  dit  (p.  254)  sont  les  principaux 

auteurs  qui  ont  traité  de  la  Flore  du  terrain  houiller  belge.  J’en 
joindrai  plus  loin  une  liste  plus  complète  »,  je  remarque  que  cette 
liste  ne  mentionne  ni  les  notes  de  voyage  de  M.  Grand’Eury 
(Flore  carbonifère),  ni  celles  de  Boulay  (Terrain  houiller  du 
Nord),  ni  le  mémoire  de  M.  Zeiller  sur  le  bassin  de  Valenciennes 
où  se  trouvent  décrits  et  figurés  divers  échantillons  remarquables 
provenant  du  Hainaut  belge,  ni  les  listes  publiées  par  le  R.  P. 
G.  Schmitz,  tous  travaux  antérieurs  à  1907  et  dont  le  souvenir 
me  revient  sans  autres  recherches. 

MM.  d’Andrimont  et  Ch.  Fraipont  déposent  le  manuscrit  d’un 
mémoire  intitulé:  Sur  quelques  phénomènes  dus  à  la  circulation 
de  Veau  dans  les  roches. 

Le  Président  désigne  MM.  C.  Gillet,  P.  Fourmarier  et  M. 
Lohest  comme  rapporteurs  pour  examiner  ce  travail. 

M.  d’Andrimont  expose  les  conclusions  d’un  travail  intitulé 
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a  Observations  géologiques  faites  au  Katanga  {Itinéraire  suivi  : 
Katété,  Lukafii,  Monts  Kiindelungii,  Lac  Mo'éro.) 

Le  Président  désigne  MM.  J.  Cornet,  M.  Loliest  et  V.  Brien 
comme  rapporteurs  pour  examiner  ce  travail. 

M.  d’Andrimont  donne  ensuite  connaissance  de  deux  notes 
intitulées:  Note  sur  la  géologie  et  la  géographie  physique  de  la 
région  située  au  sud  de  Vancien  état  libre  d'Orange  et  Probabilité 
de  trouvaille  de  fossiles  dans  les  terrains  du  Katanga.  Ces  deux 
notes  paraîtront  dans  les  publications  spéciales  sur  le  Congo, 

Le  Secrétaire  général  donne,  au  nom  de  l’auteur  empêché 
d’assister  à  la  séance,  lecture  de  la  note  suivante  : 

Contribution  à  l’étude  des  brèches, 

PAR 

jR,.  ^NTHOINE. 

Sur  la  route  de  Nessonvaux  à  Olne,  à  5oo  mètres  au  Sud  de  la 
troisième  borne,  on  peut  observer  une  couche  de  brèche  de  forma¬ 
tion  récente. 


vr.  lA  E 


En  cet  endroit,  la  route  qui  a  une  direction  sensiblement  Est- 
Ouest’,  est  flanquée  sur  le  côté  N^ord  d’un  talus  de  cinq  mètres  de 


—  B  218  — 


haut  environ  présentant  une  pente  de  45*".  Plus  haut  que  ce  talus, 
le  sol  prend  alors  sa  pente  naturelle  comme  l’indiquent  les  fig.  i  et 
2,  celle-ci  étant  une  coupe  passant  par  la  droite  A  B  située  dans 
un  plan  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  route. 


Le  banc  de  brèche  est  coupé  en  biseau  par  la  tranchée  dans 
le  plan  de  celle-ci,  il  incline  de  22®  à  l’Est  ;  le  pendage  suivant  un 
plan  perpendiculaire  serait  de  3o°  vers  le  S.-E.;  de  plus  le  banc  est 
visible  sur  quatre  mètres  de  longueur,  puis  est  recouvert  vers 
le  haut  par  le  limon  superficiel. 

Cette  couche  bréchiforme  se  compose  comme  suit  : 

1°  D’une  épaisseur  moyenne  de  trente  centimètres  formée  d’une 
brèche  homogène  dont  les  éléments  sont,  en  général,  de  petits 
fragments  de  dolomie  séparés  nettement  les  uns  des  autres  par  un 
ciment  jaune  clair  dolomitique.  Quelques  uns  des  fragments  sont 
traversés  par  de  petites  veines  de  calcite  s’arrêtant  au  ciment.  La 
masse  n’est  pas  traversée  par  des  veines  de  ce  même  minéral  ;  la 
couche  ne  semble  donc  pas  avoir  subi  de  mouvements  tectoniques 
intenses  depuis  sa  formation. 

2®  Sous  cette  partie  cohérente  dans  son  ensemble,  vient  un  con¬ 
glomérat  d’éléments  dolomitiques  de  grosseurs  très  différentes. 
L’espace  laissé  entr’ eux  n’est  plus  cette  fois  rempli  par  un 
ciment,  mais,  ils  sont  solidaires  les  uns  des  autres,  par  leurs 
arrêtes  anguleuses,  à  tel  point  qu’il  faut  l’intervention  du  marteau 
pour  les  séparer. 

Il  y  a  donc  dans  cette  zone  très  peu  de  ciment,  celui-ci  étant  à 
l’état  naissant. 

Les  échantillons  que  nous  déposons  en  même  temps  que  cette 
note  montrent  clairement  notre  manière  de  voir. 
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3°  Enfin  la  partie  inférieure  du  conglomérat  est  formée  de 
cailloux  de  dolomie  de  grosseurs  variées  et  entre  lesquels  on  ne 
constate  aucune  soudure. 

La  base  du  conglomérat  repose  sans  aucun  doute  sur  la  roche 
en  place  qui  affleure  dans  le  fossé  longeant  la  route,  immédiate¬ 
ment  en-dessous  du  gisement  de  brèche. 

La  roche  en  place  est  la  dolomie  caractérisant  la  base  du 
calcaire  carbonifère  dans  le  massif  de  la  Vesdre. 

Spécialement  en  cet  endroit,  la  direction  est  N.  42  W.  et  la  pente 
80  S.-W.;  le  banc  de  brèche  aurait  une  direction  approximative 
N.  45  E.  Il  ne  s’agit  donc  pas  de  brèche  intercalée  mais  simple¬ 
ment  d’une  formation  moderne  qui  se  fit  aux  dépens  de  la  roche 
dolomitique  sous-jacente. 

Sa  présence  en  cet  endroit  déterminé,  peut  être  attribuée  à  la 
dépression  légère  qu’il  est  facile  d’observer  dans  le  relief  du  sol. 
Notons  que  celle-ci  n’est  certes  pas  sans  relations  avec  le  passage 
d’une  faille  qui  coupe  la  route  à  quarante  mètres  environ  plus 
à  l’Est,  laquelle  met  en  contact  la  dolomie  et  le  calcaire  oolithique 
du  viséen  supérieur  [V2a],  Cet  accident  tectonique  fut  déterminé 
lors  de  récentes  excursions  sous  la  direction  de  M.  P.  Fourmarier. 
Nous  n’insistons  pas  sur  ce  détail,  notre  savant  confrère  se 
réservant  de  signaler  les  modifications  à  son  mémoire  sur  le 
Prolongement  de  la  faille  eifelienne  à  l’Est  de  Liège. 

Il  est  intéressant  de  se  demander  pourquoi  l’on  ne  retrouve 
pas  un  banc  de  brèche  symétrique  par  rapport  à  l’axe  de  la 
dépression  précitée.  Nous  croyons  que  la  pente  des  deux  flancs  de 
cette  dernière  joue  un  rôle  qu’il  faut  prendre  en  considération. 
Si  la  déclivité  est  inférieure  à  l’angle  du  talus  naturel  applicable 
à  la  roche  aux  dépens  de  laquelle  se  forme  la  brèche,  celle-ci 
restera  sur  les  flancs  de  la  dépression  ;  si  Pinclinaison  augmente, 
tous  les  éléments  glisseront  et  seront  emportés  loin  du  fond  de  la 
dépression  si  une  cause  mécanique  intervient. 

Nous  avons  dit  au  début  de  cette  note,  que  la  brèche  cimentée 
était  surmontée  d’une  couche  de  limon  ;  ce  dernier  contient  des 
blocs  de  dolomie  provenant  des  affleurements  supérieurs  ;  dès  lors 
il  n’est  pas  étonnant  de  constater  que  le  limon  est  empreint  de  fins 
éléments  dolomitiques,  donnant  une  effervescence  sous  l’action 
des  acides,  et  de  plus,  présentant  un  chemin  facile  à  la  circulation 
de  l’eau,  vu  que  la  dolomie  en  s’altérant  se  désagrège  en  petits 
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rhomboèdres  rendant  le  limon  plus  ou  moins  léger.  De  ce  fait,  il  est 
facile  de  concevoir  l’eau  de  circulation  intérieure  se  chargeant  de 
l’élément  soluble,  le  carbonate  magnésique,  et  reprécipitant  ce 
dernier  au  contact  des  blocs  du  conglomérat,  la  cimentation  pro¬ 
gressant  ainsi  lentement  vers  l’intérieur. 

Pour  terminer  ce  rapide  exposé,  ajoutons  que  nous  croyons  que 
ce  gisement  non  affecté  par  des  mouvements  tectoniques  est 
analogue  comme  formation  à  la  brèche  de  Martinrive  que  notre 
savant  maître  M.  Lohest  nous  montra  lors  d’une  excursion  en 
cette  localité. 

M.  Anten.  —  J’ai  fait,  à  la  demande  de  M.  le  professeur  Lohest, 
l’analyse  rapide  du  ciment  de  la  brèche  recueillie  près  d’Olne  par 


M.  Anthoine. 

^  L’analyse  donne  comme  résultat  : 

Résidu  de  dissolution  par  HC/,  calciné  8,40 

et  A/2O3  1,57 

Ca  CO3  70,81 

Mg-C03  7,80 

Humidité  et  perte  au  feu  ^1*92 


100,00 

On  voit  donc  qu’il  s’agit  bien  d’un  ciment  dolomitique. 

L’abondante  perte  au  feu  est  due  à  la  présence  d’une  quantité 
notable  de  matières  organiques,  complexes,  d’origine  végétale, 
dont  la  présence  justifie  l’opinion  de  M.  Anthoine  sur  l’origine 
récente  de  la  brèche  qu’il  vient  de  présenter  à  la  Société. 

M.  Fourmarier  donne  lecture  du  travail  suivant  : 

Observations  au  sujet  du  texte  explicatif  du  levé  géologique 
de  la  planchette  de  Couvin, 

PAR 

f*.  j^OURMARIEI^. 

Le  Service  géologique  de  Belgique  vient  de  faire  paraître  le 
texte  explicatif  du  levé  géologique  de  la  planchette  de '  Couvin, 
dont  la  rédaction  a  été  confiée  à  M.  E.  Mailleux,  aide-naturaliste 
au  Musée  d’histoire  naturelle,  à  Bruxelles.  .  i 
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Je  ne  puis  pas  laisser  passer  ce  travail  sans  y  présenter  quelques 
objections. 

Tout  d’abord^  un  texte  explicatif,  comme  son  nom  l’indique,  doit 
avoir  pour  objet  d’expliquer  la  carte  à  laquelle  il  se  rapporte,  de 
faire  connaître  la  composition  pétrograpbique  des  terrains  qu’on 
y  rencontre,  leur  répartition,  leurs  variations  de  faciès,  leurs 
fossiles  principaux,  leur  allure,  les  accidents  qui  s’y  rencontrent, 
les  richesses  minérales  qu’il  est  possible  d’exploiter,  ainsi  que 
quelques  indications  sur  l’hydrologie  et  la  géographie  physique. 
Ainsi  conçu,  un  texte  explicatif  pourra  rendre  des  services 
non  seulement  au  savant  que  la  région  intéresse  à  quelque  point 
de  vue  que  ce  soit,  mais  aussi  à  l’ingénieur,  à  l’industriel,  à 
l’agriculteur,  au  grand  public  en  général. 

Les  différents  points  que  je  viens  d’énumérer  sont  traités  avec 
des  développements  très  inégaux  dans  la  notice  de  M.  Mailleux,  et 
je  n’aurais  guère  à  critiquer  son  travail  sur  ce  point,  s’il  ne  l’avait 
fait  précéder  de  longues  digressions  sur  des  questions  purement 
théoriques  toujours  sujettes  à  discussion,  notamment  dans  le 
second  chapitre  intitulé  :  «  La  légende  st  rat  (graphique  du  dévo¬ 
nien  telle  qu'elle  est  et  telle  qu'elle  devrait  être  ». 

Une  légende ‘stratigraphique  n’est  jamais  parfaite  et  ne  pourra 
pour  ainsi  dire  jamais  l’être,  car  il  faudrait  tenir  compte  de  trop 
de  données.  Il  faut  s’efforcer  de  choisir  la  meilleure,  celle  qui  tient 
compte,  autant  que  possible,  de  tous  les  faits  observés,  qui  soit 
utilisable  pratiquement,  qui  permette  surtout  de  tracer  une  carte 
dont  puisse  se  servir  non  seulement  le  savant,  mais  aussi  le 
praticien. 

Les  cartes  géologiques  ne  sont  pas,  en  effet,  destinées  unique¬ 
ment  aux  hommes  de  science  ;  j’en  trouve  la  preuve  dans  ce  fait 
que  les  cartes  des  régions  industrielles  sont  épuisées  bien  long¬ 
temps  avant  les  autres. 

M.  Mailleux  attaque  la  légende  de  la  carte  géologique  telle 
qu’elle  existe  ;  je  suis  d’accord  avec  lui  pour  reconnaître  qu’il  y  a 
lieu  d’y  apporter  des  modifications  :  nos  connaissances  ont  fait 
beaucoup  de  progrès  depuis  que  les  premières  feuilles  de  notre 
carte  au  4'^-ooo®  virent  le  jour. 

Mais  est-ce  vraiment  bien  dans  un  texte  explicatif  qu’il  faut 
développer  toutes  ces  considérations  sur  la  classification  de 
nos  terrains  dévoniens  ?  Une  telle  discussion  serait  bien  mieux  à 
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sa  place  dans  les  publications  d’une  société  savante  !  Mise  dans  le 
texte  explicatif  d’une  planchette  de  la  carte,  elle  ne  peut  que 
désorienter  le  lecteur  qui  ne  serait  pas  au  courant  des  menus 
détails  de  la  géologie  de  notre  pays  et  des  discussions  auxquelles 
l’étude  de  nos  terrains  a  donné  naissance. 

Or,  M.  Mailleux  consacre  22  pages  sur  69  de  son  travail,  c’est-à- 
dire  près  d’un  tiers,  à  l’exposé  de  ses  idées  sur  la  classification 
du  dévonien  belge. 

Je  ne  m’oppose  pas  à  ce  que  M.  Mailleux  veuille  compléter  et 
modifier  la  légende  du  dévonien,  mais  il  pouvait  choisir  un  autre 
recueil  scientifique  pour  publier  son  travail  sur  ce  sujet.  Il  lui  eût 
suffi,  dans  le  troisième  chapitre  qu’il  intitule:  aTableaii  comparatif 
de  la  légende  de  la  planchette  de  Coiivin,  d'après  la  Commission 
géologique  et  d'après  les  données  exposées  ci-dessus  )),  de  donner 
quelques  mots  d’explication  pour  permettre  au  public  de  consulter 
non  seulement  la  carte  existante,  mais  aussi  la  seconde  édition  à 
laquelle  se  ra]3porte  en  réalité  le  texte  explicatif,  si  toutefois  cette 
seconde  édition  doit  jamais  voir  le  jour. 

Je  veux  bien  admettre  qu’au  point  de  vue  paléontologique,  les 
idées  de  M.  Mailleux  sont  exactes.  M.  Mailleux  est,  avant  tout,  un 
paléontologue  dont  les  travaux  sur  les  fossiles  de  notre  dévonien 
sont  remarquables  ;  mais  il  ne  suffit  pas  d’être  paléontologue  pour 
dresser  convenablement  une  carte  géologique.  La  paléontologie 
doit  être  une  aide  précieuse  pour  le  géologue,  mais  elle  ne  doit  pas 
prendre  la  prépondérance.  Un  levé  géologique  basé  uniquement 
sur  la  paléontologie  serait  une  chose  bien  imparfaite.  Faut-il  citer 
comme  exemple  la  grande  région  schisteuse  de  la  Famenne,  où 
l’allure  des  schistes  du  famennien  inférieur  a  été  basée  unique¬ 
ment  sur  la  présence  de  deux  fossiles,  Rhynchonella  Omaliusi  et 
R.  Diimonti^  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  certaines  plan¬ 
chettes  de  cette  contrée  pour  que  sautent  aux  yeux  les  monstruo¬ 
sités  géologiques  auxquelles  on  est  arrivé  par  l’application  de  ce 
procédé. 

C’est  pourquoi  je  ne  puis  souscrire  à  l’opinion  de  M.  Mailleux 
(p.  4)  •  «car  on  ne  saurait  contester  l'immense  supériorité  du 
caractère  paléontologique».  Cette  supériorité  est  indiscutable 
lorsqu’il  s’agit  de  classifications  générales  ou  lorsqu’on  veut 
comparer  deux  régions  entre  elles.  Encore  faut-il  ne  pas  agir  sans 
quelques  précautions. 
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* 

*  * 

Dans  son  avant-propos,  M.  Mailloux  traite  de  l’âge  des  couches 
inférieures  du  gedinnien  (Ga  et  Gb  de  la  légende  actuelle)  qui, 
d’après  M.  Leriche,  appartiendraient  au  silurien  (sommet  du 
Ludlow  d’Angleterre),  tandis  que  les  deux  assises  supérieures  de 
ce  terrain  représenteraient  la  base  de  l’Old  Red  Sandstone 
d’Angleterre  et  devraient  former  en  réalité  la  base  du  dévonien 
Comparativement  à  ce  qui  existe  dans  le  Sud  du  pays  de  Galles, 
où  le  silurien  et  le  cambrien  sont,  paraît-il,  parfaitement  con¬ 
cordants. 

Je  n’ai  aucune  objection  à  présenter  au  côté  paléontologique  et 
théorique  de  la  question  ;  sur  ce  x^oint,  je  m’incline  devant  la 
compétence  de  MM.  Leriche  et  Mailloux. 

Reste  le  côté  pratique. 

Il  serait  assez  regrettable  de  faire  x^asser,  en  ce  qui  concerne  la 
carte  de  la  Belgique,  la  limite  séparative  entre  les  deux  grands 
systèmes  —  silurien  et  dévonien  —  dans  une  série  concordante, 
alors  que  un  peu  x^las  bas  seulement,  la  série  des  couches  est 
interrompue  par  uue  discordance  de  stratification  fort  imx^ortante. 

A  la  rigueur,  il  n’y  aurait  x^as  là  un  obstacle  insurmontable,  à 
condition  queTon  puisse  suivre  aisément  la  limite  entre  les  schistes 
bigarrés  d’Oignies  et  les  schistes  de  Mondrepuits.  Il  n’est  pas 
difficile  de  le  faire  sur  le  versant  Nord  du  massif  de  Rocroy,  et 
cette  limite  se  marque  nettement  sur  la  planchette  de  Couvin. 
Mais  il  n’en  est  x^lus  de  même  lorsqu’on  passe  au  versant  Sud  du 
massif  de  Rocroy,  car  là,  les  assises  du  gedinnien  sont  bien  moins 
distinctes,  d’autant  plus  que  leur  faciès  se  modifie  rapidement. 

En  l’absence  de  fossiles,  cas  fréquent  dans  la  Haute- Ardenne, 
le  levé  de  la  carte  géologique  suivant  la  manière  de  voir  de 
M.  Mailleux  deviendra  un  travail  extrêmement  difficile  et  délicat, 
et  souvent  même  insoluble. 

On  A^oit  que  sur  ce  point  la  théorie  et  la  pratique,  en  l’occurrence 
le  levé  d’une  carte  géologique,  ne  sont  pas  absolument  d’accord. 

Certes,  les  discordances  de  stratification  ne  se  produisent  x>^s 
partout  à  la  fois  et  des  couches  discordantes  en  un  point  peuvent 
être  concordantes  en  un  autre.  Mais  il  faut  remarquer  aussi  que 
les  changements  dans  la  faune  et  la  flore  ne  se  produisent  pas 
brusquement  et  qu’il  y  a  des  zones  de  transition. 
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Or  d’après  M.  Lericlie,  nos  schistes  de  Mondrepuits  avec  le 
poudingue  de  Fépin  à  la  base,  correspondent  au  Ludlow  supérieur 
ainsi  qu’aux  «  passage  beds  »  qui  en  Angleterre  établissent  la 
transition  entre  le  silurien  et  le  dévonien.  M.  Mailleux  déclare 
lui  même  qu’il  ne  s’agit  en  somme  que  d’une  époque  de  transition 
du  silurien  au  dévonien.  Il  serait  possible  de  concilier  les  deux 
opinions  en  laissant  intacte  la  classification  actuelle  et  en  indi¬ 
quant  que  les  deux  premières  assises  en  gedinnien  sont  à  faune 
silurienne  supérieure. 

Il  est,  en  tout  cas,  un  x^oint  auquel  je  ne  puis  me  rallier.  M. 
Mailleux  propose,  en  effet,  de  donner  aux  couches  appelées  actuel¬ 
lement  Ga  et  Gb,  la  notation  S/2c,  c’est-à-dire  la  même  que  pour 
les  couches  de  l’assise  de  Vichenet-Tliimensart  ;  si  l’on  adoptait 
une  telle  manière  de  voir  on  ferait  complètement  abstraction  de 
la  discordance  de  stratification  entre  le  silurien  et  le  dévonien. 
C’est  une  chose  à  laquelle  je  ne  x^ourrais  me  résoudre. 

On  pourrait  encore  dire  bien  d’avantage  sur  ce  sujet;  il  y  aurait 
lieu  notamment  de  s’occux)er  de  déterminer  l’age  exact  du  pou¬ 
dingue  d’Ombret,  qui  forcément  doit-être  plus  récent  que  le  pou¬ 
dingue  de  Fépin  si  l’on  admet  une  transgression  de  la  mer  gedi- 
nienne  s’avançant  du  Sud  vers  le  Nord. 

D’après  le  tableau  donné  par  M.  Leriche,  les  psammites  de 
Fooz  seraient  de  l’âge  des  schistes  d’Oignies  et  par  conséquent 
le  poudingue  d’Ombret  serait  vraiment  la  base  du  dévonien  dans 
la  manière  de  voir  de  M.  Mailleux. 

Il  n’y  aurait  aucune  difficulté  à  cela  tant  que  l’on  n’aurait  à 
considérer  que  le  bord  Nord  ou  le  bord  Sud  du  bassin  de  Dinant: 
il  suffirait  de  figurer  des  poudingues  d’âge  légèrement  différent. 
Mais  la  question  se  comx)liquerait  dans  une  région  intermédiaire 
où  l’on  verrait  la  même  roche  conglomératique  passer  progressi¬ 
vement  de  l’âge  silurien  à  l’âge  dévonien.  Il  y  aurait  là  une  diffi¬ 
culté  pratique,  non  insurmontable  peut-être  mais  déroutante 
pour  celui  qui  voudrait  utiliser  la  carte  dans  un  but  pratique. 

On  voit  donc  que  s’il  peut  paraître  utile  de  modifier  l’œuvre  de 
nos  devanciers,  il  ne  faut  pas  vouloir  le  faire  trop  hâtivement. 

Je  ne  veux  pas  abandonner  cette  question  sans  relever  une 
erreur  théorique  commise  par  M.  Mailleux  qui  écrit  (p.  4).  «  La 
»  phase  d’émersion  des  sommets  de  l’Ardenne  succédant  à  l’im- 
»  mersion  cambrienne  et  correspondant  à  la  presque  totalité  de  la 
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))  formation  des  sédiments  marins  siluriens  du  Brabant  et  de 
»  l’Entre-Sambre  et  Meuse,  a  fait  plaee  vers  la  fin  de  l’époque 
»  silurienne  à  une  nouvelle  transgression  marine....  )> 

D’après  M.  Mailleux,  le  massif  de  Rocroy  aurait  donc  été 
émergé  pendant  toute  la  période  silurienne.  Rien  ne  le  prouve 
cependant  ;  puisque  le  poudingue  de  Fépin  repose  sur  la  tranche 
des  couches  cambriennes,  ces  dernières  ont  été  plissées  et 
érodées  avant  le  dépôt  du  x^^u^ôingue  de  Fépin.  Le  silurien  a 
donc  pu  y  exister  avant  l’arrivée  de  la  mer  qui  a  déposé  les  roches 
plus  récentes  ;  il  aurait  dans  ce  cas  été  enlevé  par  érosion  pendant 
la  période  continentale  précédant  la  formation  du  poudingue  de 
Fépin. 

*  * 

M.  Mailleux  discute  ensuite  la  question  du  coblencien,  du 
burnotien  et  du  couvinien  de  la  légende  de  la  carte  géologique. 

Je  ne  m’oppose  pas  à  ce  que  l’on  modifie  la  légende  relative 
à  ces  formations,  ni  que  l’on  change  leurs  noms  pour  mieux 
établir  leurs  relations  avec  les  roches  de  même  âge  de  la  vallée 
du  Rhin. 

Il  me  paraît  cependant  qu’au  point  de  vue  de  notre  carte  géologi¬ 
que,  il  serait  déplorable  de  mettre  la  limite  supérieure  du  hunds- 
ruckien  non  pas  à  la  base  du  grès  de  Vireux,  mais  en  pleine  zone 
schisteuse  inférieure  à  cette  masse  gréseuse.  La  limite  deviendra 
presque  impossible  à  tracer  là  où  Ton  n’aurait  pas  la  chance  de 
rencontrer  les  niveaux  fossilifères  reconnus  par  M.  Mailleux. 

Je  crois  que,  actuellement  du  moins,  il  serait  préférable  de 
maintenir  la  limite  actuelle,  limite  qui  a  une  signification  prati¬ 
que,  mais  en  complétant  les  cartes  par  le  tracé  des  limites  des 
zones  paléontologiques  là  où  l’on  peut  les  distinguer. 

Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  que  l’on  range  dans  le  dévo¬ 
nien  inférieur  les  couches  à  Spirifer  ardiieniiensis  connus  sous  le 
nom  de  grauwacke  de  Hierges. 

J’accepterais  moins  volontiers  de  séparer  du  givetien  pour  le 
ranger  dans  le  frasnien,  les  couches  surmontant  le  calcaire  à 
stringocéphales . 

Je  sais  bien  que  dans  la  mince  bande  schisteuse  qui  forme  la 
base  de  ce  que  la  Légende  désigne  sous  la  notation  Gub,  on  trouve 
le  Spirifer  Verneuilli.  Mais,  si  cette  bande  schisteuse  est  parfois 
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visible  dans  une  bonne  coupe,  il  n’en  est  plus  de  même  ailleurs  et 
la  limite  est  alors  très  difficile  à  établir. 

La  délimitation  actuelle  entre  le  frasnien  et  givetien  présente 
de  plus  ce  grand  avantage  de  séparer  deux  masses  bien  diffé¬ 
rentes  ;  le  givetien  est  entièrement  calcaire,  le  frasnien  est  repré¬ 
senté  par  un  complexe  de  calcaires  et  de  schistes. 

D’autre  part,  on  sait  que  la  composition  des  étages  givetien  et 
frasnien  n’est  pas  constante  partout  en  Ardenne  :  elle  se  modifie 
progressivement  du  sud  vers  le  nord  ;  mais  quoiqu’il  en  soit,  la 
limite  séparative  de  ces  deux  étages,  tels  que  la  légende  actuelle 
les  comprend,  est  toujours  facile  à  tracer. 

Je  crois  donc  que,  malgré  les  arguments  paléontologiques  invo¬ 
qués,  il  ne  faudrait  pas  modifier  à  la  légère  la  Légende  actuelle. 

Quelles  que  soient  les  objections  paléontologiques  que  l’on 
pourrait  élever,  je  crois  même  qu’il  ne  serait  pas  irrationnel  de 
ranger  dans  le  dévonien  moyen  toute  la  grande  masse  schisto- 
calcareuse  répartie  dans  les  trois  étages  couvinien,  givetien  et 
frasnien.  Je  ne  suis,  d’ailleurs,  pas  le  seul  à  être  de  cet  avis. 

* 

*  * 

Passons  maintenant  à  la  question  de  la  tectonique. 

Tout  le  territoire  de  la  planchette  de  Couvin  est  formé  des 
terrains  plissés  du  bord  Sud  du  bassin  de  Dinant.  La  description 
de  l’allure  de  ces  terrains  n’est  donnée  nulle  part  dans  le  travail 
de  M.  Mailleux,  qui  consacre  exactement  onze  lignes  et  demie  au 
chapitre  de  la  tectonique  et  qui  ne  relève  que  quelques  accidents 
(c  d’ordre  très  local  et  peu  nombreux  dont  on  a  pu  constater  l’exis¬ 
tence  dans  la  région  )>  ;  L’auteur  ne  cite  que  l’homæoparaclase  de 
la  tranchée  du  chemin  de  fer  entre  Frasnes  et  Mariembourg  dans 
les  schistes  de  Frasnes,  la  faille  S^®-Barbe  dans  le  couvinien  (^)  et 
le  petit  pli-faille  de  la  carrière  Colard  et  Guillaume,  au  ISford  de 
la  gare  de  Couvin,  pli  faille  tout  à  fait  dénué  d’importance,  comme 
le  montre  la  photographie  très  retouchée  de  la  page  5i. 

A  part  cela,  il  n’y  a  presque  rien  sur  l’allure  des  couches. 
M.  Mailleux  pourra  m’objecter  que  les  coupes  jointes  à  son 

(^)  Je  ne  suis  pas  convaincu  de  la  réalité  de  l’existence  de  cette  faille  ; 
011  peut  expliquer  l’allure  par  un  repli  brusque  des  couches. 
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travail,  croquis  dans  le  texte,  ou  diagrammes  annexés,  montrent 
à  suffisance  lallure  des  terrains.  Il  me  sera  facile  d’y  répondre. 

Les  coupes  dans  le  texte  sont  des  croquis  tracés  sans  aucun 
souci  des  proportions,  sans  tenir  compte  le  moins  du  monde  de  la 
pente  réelle  des  couches,  de  telle  sorte  qu’ils  ne  donnent  aucune 
idée  de  la  réalité. 

La  partie  Sud  de  la  coupe  de  la  tranchée  du  chemin  de  fer  entre 
Frasnes  et  Mariembourg  (p.  89)  me  paraît  en  contradiction  avec  les 
faits;  l’auteur  indique  au  Sud  de  la  halte  de  Frasnes,  un  pli  isocli¬ 
nal,  légèrement  déversé  vers  le  Sud;  une  telle  allure  est  en  contra¬ 
diction  complète  avec  l’allure  tranquille  et  régulière  des  couches 
dans  cette  partie  de  la  carte. 

Il  y  a  même  plus  grave  que  cela  ;  la  coupe  du  dévonien  au  Sud 
de  Pesche,  donnée  page  60  du  ti-avail,  est  dessinée  de  telle  manière 
que,  en  prolongeant  les  couches  de  l’assise  à  Spirifer  ciiltrijiigatus, 
en  suivant  les  ondulations  représentées  en  pointillé  pour  l’assise 
inférieure,  on  arrive  à  raccorder  les  schistes  Sp.  ciiltrijiigatiis 
à  l’assise  des  grès  et  schistes  rouges  notée  Cb4a  par  l’auteur  ! 

Quant  aux  deux  diagrammes  annexés  au  texte  explicatif,  je  vais 
m’y  arrêter  un  instant. 

Tout  d’abord,  ils  donnent  une  idée  fausse  de  l’allure  parce  que 
l’échelle  des  hauteurs  n’est  pas  la  même  que  celle  des  longueurs. 

L’un  de  ces  diagrammes,  dit  transversal,  est  dirigé  E.-W.  c’est- 
à-dire  à  peu  près  parallèlement  à  la  direction  des  couches  ;  l’autre 
dit  longitudinal,  est  dirigé  du  Hord  au  Sud,  c’est-à-dire  à  peu 
près  perpendiculairement  à  la  direction  des  couches. 

Je  suis  allé  souvent  aux  environs  de  Cou  vin  et  si  je  n’ai  pas 
levé  toute  la  planchette,  j’en  connais  suffisamment  la  structure 
pour  pouvoir  en  parler  en  connaissance  de  cause. 

Aussi,  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  lorsque  je  constatai, 
dans  le  premier  diagramme,  l’existence,  dans  le  Couvinien,  d’un 
pli  isoclinal  renversé  vers  l’Est  !  Un  peu  à  l’est  de  ce  pli,  l’auteur  a 
encore  figuré  des  couches  quelque  peu  renversées  dans  la  même 
direction  ! 

Or,  je  prétends  que  de  telles  allures  sont  en  contradiction  com¬ 
plète  avec  les  faits  que  l’on  peut  observer  sur  le  terrain. 

Dans  la  coupe  de  la  vallée  de  l’Eau  Noire  entre  Couvin  et 
Frasnes,  les  couches  de  calcaires  dévoniens  sont  dirigées  approxi¬ 
mativement  E.-W.  et  sont  légèrement  inclinées  vers  le  Nord  ;  leur 
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allure  est,  en  somme,  très  tranquille,  et  je  ne  vois  pas  la  possibilité 
d’y  trouver,  dans  une  coupe  parallèle  à  la  direction  générale  des 
couches,  des  plis  transversaux  accentués  au  point  que  l’un  des 
flancs  soit  renversé  sur  l’autre. 

Si  nous  examinons  enfin  la  partie  Nord  du  diagramme  normal 
à  la  direction  des  couches,  nous  constatons,  dans  les  schistes  de 
la  Famenne  (Faia  et  Fai6),  des  plis  déversés  vers  le  Sud. 

Je  sais  bien  qu’il  est  difficile,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Mailleux,  de  faire  de  bonnes  observations  et  par  conséquent 
d’établir  l’allure  exacte  des  schistes  de  la  Famenne  dans  le  Nord 
de  la  planchette  de  Couvin  où  les  affleurements  sont  peu  nom¬ 
breux  et  où  les  alluvions  de  l’Eau  Blanche  recouvrent  une  large 
bande  de  ces  schistes. 

Cependant,  les  quelques  courses  que  j’ai  faites  dans  la  région 
ne  m’ont  pas  montré  l’existence  d’allures  semblables  à  celles 
indiquées  par  M  .  Mailleux,  mais  au  contraire  des  plis  légèrement 
renversés  vers  le  Nord  ;  je  fais  donc  les  plus  expresses  réserves 
en  ce  qui  concerne  l’allure  représentée  pour  cette  partie  de  la 
Carte. 

L’auteur  du  texte  explicatif  de  Couvin  semble  avoir  d’ailleurs 
adopté  les  limites  tracées  par  Forir  pour  les  assises  Faia  et 
Faib  ;  ces  limites  ont  été  établies  suivant  que  l’on  trouve  dans 
les  affleurements  tantôt  Rhynchonella  Omaliusi,  tantôt  Rh. 
Diimonti.  Faut-il  rappeler  ici  que  Forir  lui-même  a  discuté  la 
question  et  mis  en  doute  la  signification  stratigraphique  de  ces 
deux  fossiles  ?  Il  suffit,  d’ailleurs,  comme  je  le  disais  plus  haut,  de 
voir  quelles  allures  bizarres  on  arrive  à  donner  aux  assises  de 
Senzeilles  et  de  Mariembourg,  en  prenant  pour  base  la  présence  des 
deux  Rh  y  iicho  Relies .  Ces  allures  sont  inadmissibles  si  l’on  tient 
compte  de  l’allure  des  couches  en  direction  et  en  inclinaison  à 
chacun  des  affleurements. 

La  séance  est  levée  à  i3  heures. 
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Séance  extraordinaire  du  14  mars  1012. 

Présidence  de  M.  J.  Cornet,  vice-président. 

M.  G.  Passau  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à  16  heures,  dans  la  bibliothèque  du 
laboratoire  de  géologie  de  l’Ecole  des  mines  et  Faculté  polytech¬ 
nique  du  Hainaut,  à  Mons. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  extraordinaire  précédente  est 
adopté. 

Communications.  —  M.  V.  Brien,  après  un  préambule  où  il 
expose  l’acception  des  termes  bitume  et  asphalte,  les  qualités,  les 
usages,  etc.,  des  matériaux  ainsi  nommés,  fait  une  communication 
intitulée  Note  sur  les  gisements  d' asphalte  de  Lattagnié  (Syrie). 

(Le  texte  de  cette  note  n’est  pas  parvenu  au  secrétariat). 

Cette  communication  est  suivie  d’un  échange  de  vues  entre 
M.  V.  Brien  et  divers  membres  au  sujet  de  l’origine  des  gisements 
asphaltiques  de  Syrie. 

M.  Maurice  Robert  fait  une  communication  intitulée  Les  carac¬ 
tères  du  relief  du  Plateau  des  Kundelungiis.  Ce  travail  sera 
inséré  dans  les  publications  spéciales  sur  le  Congo  belge  et 
régions  voisines. 

Présentation  d’échantillons.  —  I.  M.  V.  Brien  présente  divers 
échantillons  d’a^sphaltes  et  bitumes  à  l’appui  de  sa  communication. 

II.  —  M.  J.  Cornet  présente  des  échantillons  des  pipes  de 
Kimberlite  dénommés  Liibanda-Nord  (n®  i  et  n*^  2)  et  Mapenwi, 
découverts  par  M.  le  Grosse,  dans  la  région  des  Kundelungus. 
Ces  échantillons  comprennent  :  i®  du  Yellow  ground  brut  ;  2°  des 
produits  de  préparations  mécaniques  effectuées  par  M.  le  A. 
Schoep  et  renfermant  entre  autres,  les  minéraux  suivants  : 
ilménite,  pyrope,  diopside,  micas,  calcédoine  etc. 


La  séance  est  levée  à  18  heures  i5. 
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Séance  ordinaire  du  17^  mars  1912. 

Présidence  de  M.  J.  Libetit,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  lo  heures 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Distinctions  honorifiques.  —  Le  Président  adresse  les  félicita¬ 
tions  de  la  Société  à  M.  Michel  Mourlon,  nommé  grand  officier  de 
rOrdre  de  Léopold  II,  et  à  M.  de  Buggenoms,  nommé  chevalier 
de  l’Ordre  de  la  Couronne. 

Admission  de  membres  effectifs.  —  Le  Conseil  a  admis  en  cette 
qualité  MM. 

Cornet  Marcel,  ingénieur  civil  des  mines,  ingénieur  électricien, 
43,  rue  de  Fragnée,  à  Liège,  présenté  par  MM.  Fourmarier  et 
Anten  ; 

Dubois  Jules,  ingénieur  aux  charbonnages  de  Courcelles-JS'ord, 
à  Trazegnies,  présenté  par  MM.  L.  de  Dorlodot  et  Fourmarier  ; 

0-arcia-Lago  José,  candidat-ingénieur,  69,  rue  Fond-Pirette  à 
Liège,  présenté  par  MM.  Fourmarier  et  R.  Anthoine. 

Présentation  de  membres  effectifs.  —  Le  Président  annonce  la 
présentation  d’un  membre  effectif.  ' 

Admission  de  membres  correspondants.  —  L’Assemblée  décerne 
le  titre  de  membre  correspondant  à  MM. 

Kidston  Robert,  L.  L.  D.,  F.  R.  S.,  12,  Clarendon  Place,  à 
Stirling  (Ecosse),  présenté  par  MM.  Gilkinet,  Fourmarier  et 
Renier  ; 

Mrazec  Louis,  professeur  à  l’Université,  directeur  de  l’Institut 
géologique,  à  Bucharest,  présenté  par  MM.  Lohest,  Lespineux 
et  Fourmarier. 

Présentation  d'un  membre  correspondant.  —  Le  Président 
annonce  la  présentation  d’un  nouveau  membre  correspondant. 

Décès.  —  Le  Président  prononce  l’allocution  suivante  : 

Nous  avons  appris  il  y  a  quelques  jours,  le  décès  de  notre 
confrère  Paul  Cogels,  membre  fondateur  de  la  Société  ;  il  fit  à 
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maintes  reprises  partie  de  son  conseil  ;  en  i883-84,  il  fut  élu 
à  la  présidence.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  il  avait  renoncé  à 
assister  à  nos  séances,  mais  ceux  d’entre  nous  qui  font  partie  de 
la  Société  depuis  longtemps,  se  souviennent  qu’autrefois  il  était 
fort  assidu  à  nos  réunions  ;  il  a  publié  de  nombreux  travaux 
intéressant  principalement  les  formations  tertiaires  de  la 
Belgique. 

Nous  prierons  notre  confrère  M.  Velge,  qui  a  particulièrement 
connu  Paul  Cogels,  de  bien  vouloir  rédiger  pour  nos  Annales,  sa 
notice  biographique. 

Je  vous  propose.  Messieurs,  de  lever  la  séance  en  signe  de 
deuil,  après  l’expédition  des  affaires  administratives. 

("Assentiment). 

Correspondance.  —  MM.  II.  Buttgenbacli  et  A.  Renier  font 
excuser  leur  absence. 

MM.  Bolle,  Deboucq,  Orban  et  Viancken  remei’cient  pour  les 
félicitations  qui  leur  ont  été  adressées  à  la  dernière  séance. 

M.  J.  van  Hoegarden  remercie  pour  son  admission  en  qualité 
de  membre  effectif. 

M.  Credner  remercie  la  Société  de  l’avoir  élu  membre  honoraire. 

Le  Comité  pour  la  protection  de  la  nature  en  Belgique,  informe 
qu’une  réunion  aura  lieu  à  Bruxelles,  dans  la  salle  de  Physique  de 
l’Université,  rue  des  Sols,  en  vue  de  la  constitution  définitive 
d’une  société  pour  la  protection  de  la  nature  en  Belgique.  Les 
délégués  de  la  Société  géologique  qui  ont  assisté  à  la  réunion 
préparatoire,  tenue  en  décembre  dernier,  sur  l’initiative  de  la 
Société  royale  de  Botanique  de  Belgique,  sont  invités  à  y  assister. 

Le  Congrès  international  d’ Anthropologie  et  d’Archéologie 
préhistorique  envoie  la  circulaire  suivante  : 

Genève,  mars  1912. 

Monsieur  et  cher  confrère. 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  inviter  à  participer  au 
XIV®  Congrès  international  d’ Anthropologie  et  d’Archéologie 
préhistoriques  qui  aura  lieu  à  Genève  dans  la  première  semaine 
de  septembre  igi2,  et  nous  avons  le  plaisir  de  vous  faire  savoir 
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que  le  Haut  Conseil  fédéral  suisse  et  le  Conseil  d’Etat  de  la  Répu¬ 
blique  et  Canton  de  Genève  ont  bien  voulu  accepter  de  prendre  la 
XIV®  session  sous  leur  patronage. 

Six  années  se  sont  écoulées  depuis  la  dernière  session,  qui  a  eu 
lieu  à  Monaco  en  1906  et,  depuis  ce  moment  là,  bien  des  décou¬ 
vertes  importantes  ont  été  faites  dans  le  domaine  qui  nous 
occupe.  Plusieurs  d’entre  elles  méritent  d’être  exposées  et 
discutées  en  séances  plénières. 

Aucune  invitation  personnelle  n’a  été  lancée  jusqu’à  ce  jour, 
mais  déjà  plusieurs  compagnies  scientifiques  nous  ont  donné  leur 
adhésion,  et  de  nombreux  savants,  parmi  les  plus  éminents, 
annoncent  leur  participation  au  Congrès.  Ces  adhésions  précieuses 
nous  permettent  d’affirmer  que  la  XIV®  session  sera  digne  de  ses 
devancières  quant  à  la  qualité  et  au  nombre  des  travaux  présentés. 

Nous  joignons  à  cette  lettre  une  liste  de  questions  générales  qui 
seront  discutées  à  Genève.  Cette  liste  est  provisoire  et  sera 
certainement  l’objet  de  quelques  adjonctions.  L’article  7  du  règle¬ 
ment  général  stipule  que  le  Comité  «  devra  toujours  réserver  une 
partie  des  séances  pour  toutes  les  autres  questions  non  comprises 
dans  le  programme,  proposées  par  un  membre  du  Congrès  et 
approuvées  par  le  Conseil.  »  En  conséquence,  dans  le  cas  où  vous 
auriez  l’intention  de  faire  une  communication  sur  un  sujet  ne 
figurant  pas  au  programme,  vous  êtes  prié  de  vouloir  bien  en 
aviser  le  Comité. 

Nous  nous  permettons  de  vous  rendre  aussi  attentif  aux 
votations  qui  doivent  avoir  lieu  à  Genève  le  jour  de  la  première 
séance,  concernant  deux  adjonctions  au  règlement  général,  dont 
nous  vous  donnons  copie. 

Le  Comité  d’organisation  prépare  des  excursions  scientifiques 
dans  plusieurs  des  lieux  les  plus  célèbres  de  la  Suisse  au  point  de 
vue  préhistorique,  ainsi  qu’au  Musée  National  de  Zurich.  Il  espère 
exécuter  des  fouilles  dans  une  station  néolithique  du  lac  de 
Neuchâtel. 

La  semaine  de  travail  sera  coupée  par  une  journée  de  repos, 
que  nous  passerons  tous  ensemble  à  faire  le  tour  du  lac  de  Genève 
sur  bateau  spécial.  Ce  sera  la  meilleure  manière  pour  les  Congres¬ 
sistes  d’apprendre  à  se  connaître  personnellement. 

L’importance  des  questions  qui  seront  discutées  dans  cette 
XIV®  session,  l’intérêt  que  présentent  les  excursions  projetées, 
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nous  font  espérer  que  les  Congressistes  seront  nombreux  à  Genève. 

De  son  côté,  le  Comité  d’organisation  fera  tout  ce  qui  dépendra 
de  lui  pour  que  nos  hôtes  emportent  de  leur  séjour  dans  notre 
ville  et  du  XIV®  Congrès  le  meilleur  souvenir  possible. 

Nous  espérons  donc,  Monsieur,  qu’il  vous  plaira  de  nous  envoyer 
votre  adhésion  personnelle.  11  suffira  de  remplir  le  bulletin 
d'adhésion  ci-inclus  et  de  l’adresser  avec  le  montant  de  la  coti¬ 
sation  au  trésorier,  M.  A.  Lombard,  banque  Lombard-Odier  et  C*®, 
Corraterie,  Genève. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  confrère,  l’expression  de  notre 
considération  la  plus  distinguée 

Le  Secrétaire- général.  Le  Président, 

Waldemar  Deonna  Eugène  Pittard 

16,  Boulevard  des  Tranchées.  72,  Florissant. 


Extrait  du  règlement  général  du  Congrès. 

Art.  3.  —  Font  partie  du  Congrès  et  ont  droit  à  toutes  ses 
publications  les  personnes  qui  en  ont  fait  la  demande  et  ont 
acquitté  la  cotisation. 

Art.  4*  —  ^  chaque  session,  le  Congrès  désigne  le 

lieu  ou  se  tiendra  la  session  suivante  ;  il  choisit,  en  outre,  parmi 
les  savants  résidant  dans  le  pays  désigné  :  i®  le  président  de  la 
session  future  ;  2®  plusieurs  autres  savants  chargés  de  constituer, 
sous  la  direction  du  président,  un  comité  d’organisation. 

Art.  6.  —  Le  Comité  fixe  l’époque  de  la  session,  le  nombre  de 
séances,  le  taux  de  la  cotisation  ;  il  envoie  les  lettres  de  convoca¬ 
tion,  recueille  et  concentre  les  adhésions  et  délivre  les  cartes  des 
membres.  Il  se  charge  de  tous  les  soins  matériels  qui  concernent 
l’installation  du  Congrès  et  la  tenue  des  séances. 

Art.  10.  —  Le  Conseil  se  compose  :  i®  des  membres  du  bureau 
définitif  ;  2”  de  six  membres  nommés  au  scrutin  de  liste.  Font,  en 
outre,  de  droit  partie  du  Conseil  :  i®  les  membres  fondateurs  du 
Congrès  de  la  Spezia  ;  2®  tous  les  anciens  présidents,  qui  conser¬ 
vent  le  titre  de  président  honoraire.  Les  membres  du  Comité 
d’organisation  qui  n’entreraient  pas  dans  l’une  des  catégories 
précédentes  assistent  aux  séances  du  Conseil  avec  voix  consulta¬ 
tive. 


—  B  234 


Premier  article  additionnel  (voté  pendant  la  session  de 
Bologne,  1871).  —  La  langue  française  est  seule  admise  pour  les 
communications  verbales  pendant  les  séances  et  dans  la  publica¬ 
tion  du  compte  rendu  du  Congrès  et  des  mémoires  qui  y  sont  joints. 

Propositions  cC additions  an  Règtement.  —  Le  XIIP  Congrès  a 
proposé  les  additions  suivantes  au  Règlement  général  : 

Proposition  d'addition  à  V article  5.  —  La  langue  officielle  du 
Congrès  est  le  français  ;  elle  est  employée  pour  la  rédaction  des 
procès-verbaux  et  la  correspondance  de  la  Commission  d’organi¬ 
sation  et  du  Comité.  Toutefois,  les  membres  du  Congrès  peuvent, 
dans  leurs  lettres,  leurs  communications  ou  lectures,  se  servir  de 
rallemand,  de  l’anglais  ou  de  l’italien. 

Les  communications  en  ces  trois  langues  seront  accompagnées 
d’un  résumé  en  français,  et  les  discussions  devant  le  Congrès 
continueront  à  se  faire  en  français. 

Proposition  d’addition  à  Varticle  7.  —  Toutefois,  le  nombre 
des  communications  à  inscrire  au  programme  de  la  session  est 
limité  à  quatre,  au  maximum,  pour  chaque  auteur. 

Renseignements  généraux. 

Il  sera  reçu  des  adhésions  de  deux  sortes  : 

1.  Carte  de  membre,  à  fr.  25.  Cette  carte  donne  droit  de  parti¬ 
ciper  à  tous  les  travaux  et  délibérations  du  Congrès,  à  toutes  les 
fêtes  et  réceptions,  de  recevoir  le  volume  des  Actes  du  Congrès 
et  les  autres  publications  qui  pourraient  être  faites  à  ce  moment-là. 

2.  Carte  de  membre  associé,  à  fr.  i5,  prévue  pour  les  dames  et 
les  familles  des  congressistes.  Cette  carte  accorde  les  mêmes 
droits  que  la  première,  mais  son  titulaire  ne  pourra  faire  aucune 
communication,  ni  prendre  part  aux  discussions  du  Congrès.  Il 
ne  recevra  pas  les  publications  de  la  XI session. 

Les  séances  auront  lieu  à  l’Aula  de  l’Université  de  Genève.  Les 
membres  du  Congrès  trouveront  dans  les  bâtiments  universitaires 
des  salles  de  lecture,  de  correspondance,  de  conversation,  un  salon 
réservé  aux  dames  et  un  salon  réservé  à  la  presse. 

Des  vitrines  seront  préparées  pour  les  congressistes  qui  vou¬ 
draient  exposer  les  objets  devant  servir  à  leurs  communications. 

Le  Comité  d’organisation  fera  les  démarches  nécessaires  auprès 


des  chemins  de  fer  des  différents  pays  pour  obtenir  les  réductions 
habituellement  consenties  en  pareil  cas.  Il  fera  son  possible  pour 
obtenir  des  prix  spéciaux  dans  les  hôtels  y  pensions  y  etc.  pour 
toute  la  durée  du  Congrès.  Des  listes  de  ces  hôtels  et  pensions, 
avec  les  prix  demandés,  seront  envoyées  aux  adhérents  du 
Congrès,  en  temps  voulu. 

Des  réceptions  diverses,  officielles  et  privées,  seront  offertes 
aux  congressistes.  Dès  à  présent,  le  Comité  d’organisation  du 
XIV*^  Congrès  a  le  plaisir  de  faire  savoir  qu’il  prend  à  sa  charge 
tous  les  frais  (lunch  et  dîner  compris)  du  Tour  du  lac  de  Genève  ; 
le  retour  du  bateau  sera  suivi  d’un  embrasement  de  la  rade. 

Un  Comité  de  daines  genevoises  s’occupera  de  recevoir,  pendant 
leur  séjour  à  Genève,  les  dames  qui  accompagneront  les  congres¬ 
sistes  étrangers. 

Les  adhérents  au  Congrès  qui  auront  versé  leur  cotisation  rece¬ 
vront  un  programme  détaillé  conienonit  l’horaire  des  séances, 
réceptions,  etc.  Il  leur  sera  remis  à  leur  arrivée  à  Genève  un 
guide  de  la  ville  avec  plan. 

Questions  générales  proposées  par  le  Comité 

1.  Chronologie  des  temps  quaternaires. 

2.  Les  races  fossiles  de  l’Europe. 

3.  Classification  des  Hominidæ  actuels. 

4.  Les  restes  des  races  préhistoriques  en  Afrique,  en  Asie  et 

en  Amérique. 

5.  Les  Pygmées,  les  préhistoriques  et  les  actuels. 

6.  Les  «  Primitifs  »  actuellement  vivants. 

7.  Les  rapports  méditerranéens  entre  l’Afrique  et  l’Europe 

aux  temps  préhistoriques. 

8.  Répartition  géographique  des  trouvailles  aziliennes. 

9.  Terminologie  et  classification  des  vases  néolithiques  ornés. 

10.  Comment  ont  pris  tin  les  palafittes  de  la  Suisse. 

11.  Indiquer  les  stations  dans  lesquelles  on  a  recueilli  des 

poteries  à  ornements  géométriques  incisés  antérieures  à 
l’époque  gallo-romaine. 

12.  Les  relations  entre  l’Italie  et  l’Europe  du  Nord  des  Alpes, 

pendant  l’âge  du  bronze. 
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13.  Rechercher  par  quelles  voies  commerciales  sont  parvenus 

dans  l’Europe  centrale  et  la  Gaule  orientale  divers  pro¬ 
duits  industriels  de  provenance  hellénique  aux  époques  de 
Hallstadt  et  de  la  Tène. 

14.  Limites  géographiques  orientales  de  la  civilisation  de  la  Tène. 

15.  Etude  comparative  des  signes  symboliques  représentés  sur 

les  monuments  ou  objets  des  temps  protohistoriques. 

16.  Les  pierres  à  bassins,  à  écuelles,  à  cupules.  Leur  origine, 

leur  signification  ou  leur  destination. 

17.  Unification  des  mesures  anthropologiques.  (Suite  du  travail 

entrepris  à  Monaco). 

L’Assemblée  désigne  MM.  J.  Libert,  Max  Lohest  et  Ch.  Frai- 
pont  pour  représenter  la  Société  à  ce  Congrès. 

Ouvrages  offerts.  —  Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
séance  sont  déposés  sur  le  bureau.  Des  remercîments  sont  votés 
aux  donateurs. 

DON  d’auteur 

Jean  Massart.  —  Pour  la  protection  de  la  nature  en  Belgique. 
Bruxelles,  1912. 

Nomination  de  rapporteurs.  —  L’Assemblée  décide  de  nommer 
des  rapporteurs  pour  examiner  les  travaux  qui  devaient  être 
présentés  à  la  séance  de  ce  jour. 

Le  président  désigne  : 

I®  Pour  le  travail  de  M.  C.  Malaise  :  A  propos  des  Nereites. 
Sur  les  fossiles  devilliens  des  environs  de  Fiimay,  MM.  M. 
Lohest,  P.  Fourmarier  et  Ch.  Fraipont. 

2®  Pour  le  travail  de  M.  R.  Anthoine  :  Sur  une  roche  nouvelle 
du  gisement  de  barytine  de  Fleurus  {note  préliminaire),  MM.  J. 
Libert,  V.  Brien  et  P.  Fourmarier. 

3®  Pour  le  travail  de  M.  H.  De  Rauw  :  La  faille  de  Villers-aux- 
Tours,  MM.  M.  Lohest,  P.  Questienne  et  V.  Brien. 

La  séance  est  levée  à  ii  heures. 


—  287  — 


Séance  ordinaire  du  J31  avril  1913. 

Présidence  de  M.  J.  Libert,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures  et  demie. 

Le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  MM.  H.  Buttgenbach  et 
M.  Bertrand  qui  viennent  de  rentrer  en  Belgique  après  un  long 
séjour  au  Katanga. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Admission  d’un  membre  effectif.  —  Le  Conseil  a  admis  en  cette 
qualité  M. 

Levêqüe,  Gaston,  directeur  gérant  des  charbonnages  du  Nord 
du  B/ieu-du-Cœur,  à  Quaregnon,  présenté  par  MM.  J.  Cornet  et 
L.  Déliassé. 

Admission  d’an  membre  correspondant.  —  L’assemblée  décerne 
à  l’unanimité  le  titre  de  membre  correspondant  à  M. 

Lorié,  J.,  docteur  en  sciences,  privat-docent  à  l’Université  18, 
Oud  Kerkhof,  à  Utrecht  (Hollande)  présenté  par  MM.  Klein^ 
Lohest  et  Fraipont. 

Correspondance .  —  MM.  de  Buggenoms  et  Mourlon  remercient 
des  félicitations  qui  leur  ont  été  adressées  à  la  dernière  séance. 

MM.  Kidston  et  Mrazec  remercient  la  Société  de  les  avoir  élus 
membres  correspondants. 

M.  J.  Garcia-Lago  remercie  pour  son  admission  comme  membre 
effectif. 

M.  H.  de  Dorlodot  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  Comité  du  XXIIP  Congrès  de  la  Fédération  archéologique 
et  historique  de  Belgique  adresse  la  circulaire  suivante  : 

(c  Nous  avons  l’honneur  de  vous  rappeler  que  le  prochain  Con¬ 
grès  de  la  Fédération  Historique  et  Archéologique  de  Belgique  — 
le  XXIIP  —  aura  lieu  à  Gand  l’an  prochain.  Le  Comité  organisa¬ 
teur  vient  d’en  fixer  la  date  du  1®^  au  6  août  1918. 

ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 


BULL.,  17. 
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))  Désirant  donner  à  ce  Congrès,  qui  coïncidera  avec  l’Exposition 
Universelle  et  Internationale  de  Gand,  un  attrait  tout  spécial,  la 
Société  d'Histoire  et  d’ Archéologie,  qui  a  pris  la  charge  de  son 
organisation,  s’est  mise  à  l’œuvre  dix-huit  mois  avant  la  date 
choisie.  Elle  s’est  assurée  d’autre  part  le  patronage  du  Comité 
exécutif  de  l’Exposition  Universelle  et  Internationale  et  ce  pré¬ 
cieux  appui  est  un  sûr  garant  de  l’éclat  du  Congrès. 

))  Vous  n’ignorez  sans  doute  pas  que  depuis  de  longs  mois  les 
pouvoirs  publics  et  les  particuliers  rivalisent  de  zèle  dans  la  mise 
en  état  tant  de  nos  monuments  et  de  nos  églises  que  de  nos  vieilles 
maisons  privées  Ils  veulent  montrer  aux  visiteurs  de  la  World’s 
Pair  de  iqiS  mieux  que  les  vieilles  cités  de  stuçk  et  de  plâtre  qui 
firent  cependant  merveille  aux  autres  expositions  universelles. 
Gand  veut  montrer  ses  monuments  rétablis  dans  leurs  cadres 
primitifs  et  les  trésors  de  ses  Musées  établis  dans  des  locaux 
dignes  d’eux. 

»  Le  Congrès  sera  pour  nous  également  l’occasion  de  promener 
nos  hôtes  en  Flandre  et  de  leur  faire  goûter  les  charmes  trop  peu 
connus  de  la  vieille  terre  flamande. 

»  Vos  projets  sont  donc  vastes  et  pour  les  faire  aboutir  avec 
succès  nous  faisons  appel  à  l’appui  de  tous  les  cercles  d’Histoire 
et  d’ Archéologie. 

))  Le  moment  sans  doute  n’est  pas  venu  de  vous  demander  de 
nous  procurer  les  adhésions  individuelles  de  vos  membres,  mais 
nous  venons  solliciter  de  vous  une  adhésion  de  principe  à  notre 
Congrès.  Votre  concours  nous  sera,  dans  l’œuvre  entreprise,  un 
encouragement  et  un  soutien. 

))  Comme  nous  sommes  à  la  veille  d’élaborer  le  programme 
scientifique  de  notre  congrès,  nous  vous  serions  très  obligés,  s’il 
vous  plaisait  de  nous  faire  parvenir  au  plus  tôt  les  questions  que 
les  membres  de  votre  société  désireraient  traiter. 

»  Les  mémoires  qui  prêtent  à  discussion  seront  publiés  avant 
l’ouverture  du  congrès  et  en  temps  utile  ;  la  publication  des  tra¬ 
vaux  dont  les  conclusions  ne  doivent  pas  être  discutées  sera 
réservée  jusqu’après  la  clôture  du  congrès. 

))  Le  comité  organisateur  aura  également  à  décider,  d’après  la 
nature  et  le  nombre  des  questions  introduites,  s’il  y  a  lieu  ou  non 
d’ajouter  des  sous-sections  aux  sections  ordinaires  et  générales 
de  la  préhistoire,  de  l’histoire  et  de  l’archéologie.  C’est  donc  en 
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vue  de  la  bonne  organisation  de  la  partie  scientifique  de  nos 
réunions  que  nous  faisons  appel  dès  maintenant  à  toutes  les 
sociétés  fédérées  pour  qu’elles  ne  retardent  pas  l’envoi  des  ques¬ 
tions  qui  pourraient  utilement  faire  l’objet  des  débats  dans  nos 
assemblées.  » 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l’assurance  de  nos  sen¬ 
timents  très  distingués. 

Les  Secrétaires,  Les  Présidents, 

V.  Fris.  Chanoine  Van  den  gheyn. 

J.-E.  ISTève.  h.  Pirenne. 

Les  membres  de  la  Société  qui  désireraient  traiter  à  ce  Congrès 
une  question  intéressant  l’Archéologie  ou  l’histoire  sont  invités  à 
se  mettre  directement  en  rapport  avec  le  Comité  du  Congrès. 

La  Ligue  Belge  pour  la  protection  de  la  nature  qui  s’est  fondée 
lors  d’une  réunion  tenue  à  Bruxelles,  le  24  mars  dernier  a  fait 
parvenir  les  statuts  adoptés  au  cours  de  cette  réunion  : 

Article  premier.  —  La  société  constituée  sous  le  nom  de  Ligue 
belge  pour  la  Protection  de  la  Nature  a  a  pour  but  la  conservation 
des  richesses  zoologiques,  botaniques  et  minérales  du  pays,  et 
des  sites  qui  les  contiennent.  Elle  favorisera  toutes  les  mesures 
pouvant  concourir  à  ce  but  :  création  de  réserves  territoriales, 
protection  spéciale  de  certains  animaux  ou  plantes,  organisation 
de  congrès,  conférences,  excursions,  collections,  publications, 
etc.,  etc. 

Art.  2.  —  Son  siège  est  à  Bruxelles;  il  est  actuellement  à 
l’Institut  botanique  Léo  Errera,  rue  Botanique,  40. 

Art.  3.  —  La  Ligue  se  compose  de  membres  effectifs  (cotisa¬ 
tion  :  I  fr.  par  an)  et  de  membres  protecteurs.  Les  sociétés  scien¬ 
tifiques  et  celles  qui  s’occupent  de  la  défense  des  beautés  natu¬ 
relles  peuvent  être  affiliées  à  la  Ligue  en  qualité  de  membres 
effectifs  ou  de  membres  protecteurs. 

Art.  4-  —  La  Ligue  est  dirigée  par  un  comité,  élu  à  la  majorité 
des  suffrages  et  renouvelable  par  moitié  tous  les  trois  ans,  com¬ 
posé  d’un  président,  de  deux  vice-présidents,  d’un  secrétaire,  d’un 
trésorier  et  de  membres  choisis  principalement  parmi  les  délé¬ 
gués  des  sociétés  affiliées. 


Art.  5.  -  La  Ligue  se  réunit  au  moins  une  fois  par  an  en 
assemblée  générale.  Le  comité  est  tenu  de  convoquer  les  membres 
en  assemblée  générale,  dans  le  délai  d’un  mois,  chaque  fois  que  la 
demande  lui  en  est  faite  par  vingt  membres  au  moins. 

Le  comité  élu  au  cours  de  la  même  séance  se  compose  de  : 

MM.  Léon  Fredericq,  à  Liège,  président. 

Cil.  Buis,  à  Bruxelles;  A.  Lameere,  à  Bruxelles,  vice- 
présidents;  J.  Massart,  à  Bruxelles,  secrétaire;  M.  de 
Sélys-Longcliamps,  à  Bruxelles,  trésorier;  C.  Bommer,  à 
Bruxelles;  J.  Carlier,  à  Bruxelles;  A.  Cosyns,  à  Laeken; 
X.  Craliay,  à  Bruxelles;  E.  de  Munck,  à  Saventhem; 
E.  de  Wildeman,  à  Bruxelles;  G.  Gilson,  à  Bruxelles;  F. 
Kaisin,  à  Louvain  ;  J.  Libert,  à  Liège;  A.  Mabille,  à  Uccle; 
M.  Minnaert,  à  Gand;  A.  Butot,  à  Bruxelles;  E.  Séant,  à 
Bruxelles;  V.  Willem,  à  Gand,  membres. 

La  Société  chimique  de  Belgique  célébrera  le  12  mai  prochain 
le  25®  anniversaire  de  sa  fondation,  en  une  séance  solennelle  au 
palais  des  Académies;  elle  invite  les  membres  de  la  Société 
géologique  à  assister  à  cette  cérémonie. 

Le  Conseil  a  désigné  MM.  Cesàro  et  Buttgenbach  pour  repré¬ 
senter  la  Société  à  cette  cérémonie. 

Ouvrages  ofl'erts.  —  Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
séance  sont  déposés  sur  le  bureau.  Des  remercîments  sont  votés 
aux  donateurs. 

Dons  n  auteurs. 

E.  Asselbergs.  —  Age  des  couches  des  environs  de  Xeufchâteau. 

Ann.  Soc.  géol.  de  Belgique,  t.  XXXIX,  Bull.,  Liège, 
1912. 

—  Contribution  à  l'étude  du  dévonien  inférieur  du  Grand- 
Duché  de  Luxembourg.  Ibid.,  t.  XXXIX,  Mém., 
Liège,  1912. 

L.  Cayeux.  —  Description  physique  de  l’Ile  de  Delos,  première 
partie.  (Exploration  archéologique  de  Delos  faite  par 
l’Ecole  française  d’Athènes)  (don  de  M.  Pontemoing 
et  C^®,  éditeurs  à  Paris). 
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P.  Foiirmarier.  —  Note  au  sujet  de  la  structure  du  bassin  liouil- 
1er  de  la  province  d’Anvers.  Bull.  Soc.  belge  géol. 
paléont.  et  hydrol.,  t.  XXV,  p.  v  Bruxelles,  1911. 
W.-C.  Klein.  —  Verslag  der  Geologisclie  Excursie  te  Geulem. 
Heerlen,  1911. 

—  Grundwasserstudien  im  Flacliland  zwisclien  Maas  und 
Rliein.  Ber.  iiber  die  Versammliingen  des  Nieder- 
rheinischen  geol.  uereins  Jahrg.  1911.  Bonn.  1912. 

Bapports.  —  Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  J. 
Libert,  V.  Brien  et  P.  Fourmarier  sur  le  travail  de  M.  R.  Antlioine: 
Sur  une  roche  nouvelle  du  gisement  de  barytine  de  Fleiiriis. 
Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  l’assemblée 
ordonne  l’impression  de  ce  travail  dans  les  mémoires. 

Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  A.  Gilkinet,  G. 
Sclimitz  et  H.  Deltenre  sur  le  travail  de  MM.  R.  Cambier  et 
A.  Renier  ;  Observations  sur  Cyclostigma  Macconochiei  B. 
Kidston  sp.  et  Omphalophloios  Anglicus  Sternberg  sp.  Confor¬ 
mément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  l’assemblée  ordonne 
l’impression  de  ce  travail  dans  les  mémoires  in-4°.  Elle  ordonne 
également  l’impression  du  rapport  de  M.  A.  Gilkinet. 

Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  J.  Cornet,  V.  Brien  et 
M.  Loliest  sur  le  travail  de  M.  R.  d’Andrimont  :  Observations 
géologiques  faites  au  Katanga.  Conformément  aux  conclusions 
des  rapporteurs,  rassemblée  ordonne  l’impression  de  ce  travail 
dans  les  publications  spéciales  sur  le  Congo;  elle  ordonne  égale¬ 
ment  l’impression  du  rapport  de  M.  V.  Brien. 

Communications.  —  M.  Max  Lohest  présente  de  la  part  de 
M.  Cesàro  un  mémoire  :  Sur  un  nouveau  minéral  du  Katanga. 

Il  s’agit  d’un  minéral  se  présentant  en  petits  cristaux  bleus  sur 
un  grès  delà  mine  (c  L’Étoile  du  Congo  »,  minéral  qui  est  essen¬ 
tiellement  un  phosphate  de  cuivre  et  de  cobalt  et  dont  les  pro¬ 
priétés  physiques  indiquent  qu’il  s’agit  d’une  nouvelle  espèce 
minérale. 

Le  travail  n’est  pas  encore  achevé  au  point  de  vue  chimique  : 
étant  donné  la  petitesse  de  la  prise  d’essai  pure  possible  (actuelle¬ 
ment)  il  est  impossible  de  décider  entre  un  minéral  anhydre  ou 
faiblement  hydraté  et  de  chercher  le  fluor.  —  Mais  j’estime  que 


le  mémoire  doit  déjà  paraître  pour  consigner  l’état  actuel  de  la 
question,  la  partie  physique  (cristallograpliique-optique)  étant 
parfaitement  achevée. 

Le  Secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  le  manuscrit  du  tra¬ 
vail  que  M.  H.  de  Dorlodot  devait  présenter  à  la  séance  de  ce  jour 
et  intitulé  :  Le  système  dévonien  et  sa  limite  inférieure  :  Introduc¬ 
tion  et  chapitre  premier. 

Le  Président  désigne  MM.  C.  Malaise,  M.  Lohest  et  P.  Four- 
marier  comme  rapporteurs  pour  examiner  ce  travail.  A  la  demande 
de  l’auteur,  le  Secrétaire  général  donne  lecture  des  conclusions 
qui  résument  ses  idées  sur  le  sujet  traité. 

I®  Le  terme  Siliirian  Systèm  a  été  créé,  en  i835,  par  Murchison 
simplement  dans  le  but  de  désigner  par  un  nom,  l’ensemble  des 
couches  fossilifères,  inférieures  à  VOld  Red  Sandstone,  qu’il 
venait  d’étudier  dans  le  Sud-Est  du  massif  gallois.  Contraint  par 
les  exigences  de  la  description  méthodique  et  de  la  cartographie 
de  définir  une  limite  précise  entre  le  Système  silurien  et  VOld  Red 
Sandstone,  limite  qui,  de  son  propre  aveu,  ne  pouvait  être 
qu’arbitraire,  il  la  plaça  d’abord  sous  les  Downton  Castle  building 
stones,  puis,  en  1889,  au  dessus  de  ces  roches.  Il  ne  fut  guidé  dans 
ce  choix  par  aucun  motif  scientifique,  mais  principalement  parce 
qu’il  crut  cette  limite  commode  au  point  de  vue  de  l’exécution 
d’une  carte  géologique.  Il  s’était  d’ailleurs  trompé  sur  ce  point.  La 
limite  tracée  à  la  base  des  couches,  qui,  par  leur  décomposition, 
donnent  un  sol  rouge,  ne  suivait  pas  un  horizon  stratigraphique 
constant  :  sur  de  longs  espaces,  les  couches  appartenant  èbVUpper 
Liidlow  Rock  furent  englobées  dans  le  groupe  des  Tilestones, 
choisi  comme  terme  inférieur  de  VOld  Red  ;  d’où  il  résulta  que  le 
caractère  paléontologiqiie  de  labasedeVOld  Red  fut  défini,  pendant 
nombre  d'années,  principalement  par  des  espèces  du  Ludlow 
supérieur  proprement  dit.  C’est  cette  erreur,  qui  détermina 
Murchison,  à  englober  les  Tilestones  dans  le  Silurien,  et  à  adopter 
la  limite  supérieure  du  Silurien  devenue  classique  depuis  1854. 

2®  Lorsque,  en  1889,  Sedgwick  et  Murchison  créèrent  le  terme 
Devonian  System,  ils  étaient  d’avis,  sans  doute,  que  la  série  de 
couches  qu’ils  désignaient  sous  ce  nom  est  contemporaine  de  VOld 
Red  Sandstone,  mais  ils  déclarent  néanmoins  formellement 


vouloir  exclure  cette  hypothèse  de  la  définition  du  Système 
dévonien.  La  plupart  des  autres  auteurs,  qui  ont  contribué  à 
l’élaboration  de  ce  système,  ou  à  la  fixation  de  ses  limites, 
rejetaient,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  le  synchronisme 
avec  V  Old  Red  ;  tous  manifestent  clairement  que  ce  système  doit 
être  étudié  abstraction  faite  de  ses  relations  avec  VOld  Red.  Tous 
affirment  explicitement  ou  implicitement  que  VOld  Red  étant  une 
formation  d’un  caractère  local,  il  n’y  a  i3as  lieu  d’en  tenir  compte 
pour  rétablissement  d’une  échelle  stratigraphique  comprenant  la 
succession  normale  des  terrains. 

3°  Sedgwick  et  Muchison  comprennent  formellement,  parmi  les 
Cornish  hillas  qui  appartiennent  par  définition  au  Dévonian 
System,  la  série  des  roches  deLooe,  qui  sont  à  peu  près  certaine¬ 
ment  d’âge  gedinnien  et  qui  descendent  probablement  jusqu’aux 
niveaux  inférieurs  du  Gedinnien.  Ces  auteurs  ne  limitèrent  pas 
inférieurement  leur  Système  devonien;  mais,  s’ils  avaient  rencon¬ 
tré,  en  descendant  la  série  des  couches,  une  faune  analogue  à  la 
faune  de  Mondrepuis,  ils  l’auraient  certainement  comprise  dans  le 
Système  devonien.  Cette  faune  est  en  somme  la  faune  qui,  à  cette 
époque,  était  considérée  comme  caractérisant  paléontologiquement 
la  première  série  de  couches  supérieures  au  Silurien.  C’est  pour¬ 
quoi  les  auteurs  s’objectent  l’absence  de  cette  faune  dans  la  région 
dévonienne;  ils  répondent  que  les  niveaux  correspondant  aux  cou¬ 
ches  les  plus  inférieures  de  V Old  Red  ne  sont  sans  doute  représen¬ 
tées  dans  aucune  des  coupes  qu’ils  ont  étudiées  :  ce  qui  revient 
implicitement  à  déclarer  que,  si  l’on  y  trouvait  des  couches  conte¬ 
nant  pareille  faune,  ils  entendent  les  comprendre  dans  les  limites 
du  Système  devonien  tel  qu’ils  le  conçoivent  et  le  créent. 

4°  La  limite  inférieure  que  Sedgwick  et  Murchison,  en  1840, 
ont  assignée  au  Système  dévonien  dans  le  massif  belgo-rhénan, 
ne  fut  que  le  résultat  d’une  erreur  momentanée,  que  C.  F.  Loemer 
ne  tarda  pas  à  mettre  en  évidence.  Elle  était  en  contradiction 
avec  l’extension  accordée  au  Système  dévonien  lors  de  sa  création 
en  Angleterre.  Elle  était  plus  clairement  encore  en  contradiction 
avec  l’extension  du  Système,  tel  que  Beyrich  l’avait  ébauché,  en 
1887,  sous  le  nom  de  Rheinische  Uebergangsgebirge,  en  se  basant 
sur  les  observations  de  Dumont  et  sur  les  siennes.  Bien  donc  que 
ce  soit,  historiquement,  la  plus  ancienne  limite  inférieure  qui  ait 
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été  formellement  assignée  au  Système  dévonien,  nous  croyons  que 
son  titre  d’origine  est  trop  évidemment  «  vicieux)),  pour  créer  en 
sa  faveur  un  véritable  droit  de  priorité. 

5°  Pas  plus  que  Sedgwick  et  Murcliison  en  Angleterre,  Beyricli 
et  après  lui  C.  F.  Roemer  n’assignèrent,  dans  le  massif  belgo- 
rhéiian,  de  limite  inférieure  au  Système  dévonien,  Dumont  le  pre- 
mier^  en  i846,  limita  inférieurement  le  Dévonien  inférieur  ou 
Rhénan.  Du  moment  où  l’on  n’accorde  pas  la  priorité  à  la  limite 
qui  exclut  du  Dévonien  tout  le  Rhénan,  la  limite  assignée  par 
Dumont  a  incontestablement  la  priorité,  comme  limite  inférieure 
du  Système  dévonien.  Elle  seule  peut,  historiquement,  entrer  en 
conflit  avec  la  limite  supérieure  du  Silurien,  telle  qu’on  la  conçoit 
en  Angleterre. 

6°  Il  est  à  remarquer  sous  ce  dernier  rapport  : 

a)  que  la  limite  du  Silurien,  telle  qu’on  l’admet  aujourd’hui  en 
Angleterre  bien  que  proposée  par  Murcliison  en  1843  n’a  guère 
été  connue,  du  moins  sur  le  continent  avant  i854  ;  tandis  que  la 
limite  inférieure  du  Dévonien  a  été  tracée  par  Dumont  en  1846  ; 

b)  qu’antérieurement  la  limite  supérieure  du  Silurien  de  l’Angle¬ 
terre  n’avait,  en  fait,  rien  de  précis  ;  que  de  couches  appartenant 
à  F  Upper  Liidlow  Rock  étaient  placées  au  dessus  de  la  limite  et 
que  la  faune  considérée  comme  caractéristique  de  la  série 
inférieure  de  VOld  Red,  était  en  somme,  comme  nous  l’avons  dit 
dit  au  1°,  la  faune  du  Ludlow  supérieur  ; 

c)  que  la  limite  entre  le  Silurien  et  VOld  Red,  et  ses  variations 
n’ont  jamais  été  proposées  que  comme  présentant  un  caractère 
pratique  ;  au  contraire,  la  base  assignée  au  Dévonien  par  Dumont 
a  été  présentée  dès  l’origine  comme  ayant  une  portée  scientifique. 
Sa  signification  avait,  sans  doute,  une  portée  exclusivement  stra- 
tigraphique,  et  l’on  comprend  que  les  paléontologistes  aient  pu 
se  montrer  défiants,  tant  que  l’on  crut  que  la  faune  avait  un 
caractère  infra-silurien.  Mais  les  paléontologistes  eux-mêmes  se 
rallièrent  à  cette  limite,  après  une  étude  plus  précise  delà  faune, 
à  l’ensemble  de  laquelle  ils  attribuèrent  un  cachet  dévonien,  malgré 
le  caractère  spécial  que  lui  donne  son  niveau  inférieur  à  celui  des 
autres  étages  du  Système. 

Il  nous  semble  que  le  lecteur  impartial  concédera  facilement 
que  les  droits  historiques  de  la  limite  inférieure  du  Dévonien  en 
Ardenne  peuvent  balancer  ceux  de  la  limite  supérieure  du  Silurien 


en  Angleterre,  et  que  rien  ne  s’oppose,  de  ce  chef,  à  l’adoption 
de  la  limite  qui  semblera  préférable  au  point  de  vue  de  la  fixation 
exacte  des  synchronismes  et  de  sa  coïncidence  avec  des  phéno¬ 
mènes  géogéniques  importants. 

La  parole  est  donnée  à  M.  P.  Fourmarier,  qui  fait  la  communi¬ 
cation  suivante  : 

A  propos  du  gedinnien  de  l’anticlinal  de  l’Ardenne, 

PAR 

f*.  j^OURMARIER 

J’ai  soumis,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  Société  Géologique  de 
Belgique,  les  résultats  de  mes  recherches  sur  la  répartition  du 
terrain  gedinnien  entre  les  deux  massifs  cambriens  de  Rocroy 
et  de  Serpont  (i). 

Par  l’étude  stratigraphique  et  tectonique  de  la  région,  j’arrivais 
à  une  répartition  des  assises  gedinniennes  différente  de  celle 
admise  par  A.  Dumont,  M.  J.  Gosselet  et  les  auteurs  de  la  carte 
géologique  au  i  :  40000'^. 

J’ai  montré  notamment  que  l’arkose  et  le  poudingue  qui  entou¬ 
rent  le  massif  de  Serpont  appartiennent  au  niveau  stratigra- 
phique  du  poudingue  de  Fépin  et  de  l’arkose  d’Haybes  et  que,  par 
conséquent,  on  doit  trouver  autour  du  massif  de  Serpont  toutes 
les  divisions  du  gedinnien  et  non  pas  seulement  l’assise  de  St- 
Hubert. 

Les  fossiles  que  M.  Malaise  a  découverts  dans  le  gedinnien  à 
proximité  du  cambrien  de  Serpont  ont  été  reconnus  comme 
appartenant  à  l’assise  des  schistes  fossilifères  de  Mondrepuits. 
La  paléontologie  vient  donc  confirmer  mes  idées  tout  au  moins 
pour  une  partie  de  la  zone  que  j’ai  étudiée. 

Par  contre,  M.  Leriche  a  voulu  montrer  que  mes  conclusions 
ne  sont  pas  fondées  pour  certaines  roches  des  environs  de  Caris- 
bourg  et  de  Villance  rapportées  par  M.  J.  Gosselet  à  l’assise  de 

(^)  P.  Fourmarier.  Le  gedinnien  de  l’anticlinal  de  rArdenne  entre  les 
massifs  cambriens  de  Rocroy  et  de  Serpont.  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg., 
t.  XXXVIII,  Mém.  Liège  1911. 


St  Hubert  et  que  je  range  dans  l’assise  d’Oignies  et  dans  l’assise 
de  Mondrepuits. 

M.  Lericlie  base  sa  manière  de  voir  sur  les  restes  de  Pteraspis 
qu’on  a  découverts  dans  ces  deux  localités  et  qu’il  rapporte  à  P. 
dunensis. 

M.  H.  de  Dorlodot  a  essayé  de  démontrer  que  la  présence  de 
Pteraspis  dans  les  schistes  gedinniens  de  l’Ardenne  ne  prouve  pas 
que  ma  manière  de  voir  soit  incorrecte  (-),  Je  lui  suis  très  recon¬ 
naissant  d’avoir  apporté  l’appui  de  son  autorité  à  la  thèse  que  je 
défendais.  Je  dois  cependant  réfuter  une  allégation  de  M.  de  Dor¬ 
lodot  ;  mais  avant  cela  je  voudrais  ajouter  quelques  mots  en 
réponse  à  M.  Lericlie. 

Dans  l’Eifel  et  le  Siegerland,  comme  le  dit  cet  auteur,  le 
Pteraspis  diinensis  a  été  rencontré  dans  les  couches  de  Siegen, 
(coblencien  inférieur)  qui  sont  les  plus  anciennes  formations 
dévoniennes  affleurant  dans  ces  régions.  Cette  constatation  ne 
prouve  donc  pas  que  ce  fossile  n’a  pas  fait  son  apparition  à  une 
époque  antérieure.  Et  de  fait  on  l’a  trouvé  en  Belgique,  dans  des 
roches  incontestablement  gedinniennes  puisqu’il  en  existe  des 
spécimens  provenant  de  Villance.  Or  personne  ne  discutera,  je 
pense,  l’âge  gedinnien  des  roches  de  Villance.  Le  seul  point  sur 
lequel  on  n’est  pas  d’accord  c’est  la  position  exacte  qu’elles 
occupent  dans  l’étage  lui-même. 

La  présence  de  P.  dunensis  dans  les  couches  de  Siegen  ne 
prouve  pas  que  les  roches  gedinniennes  qui  renferment  cet  ostraco- 
phôre  doivent  nécessairement  être  aussi  voisines  que  possible  des 
couches  de  Siegen.  Je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  restreindre  dans 
les  plus  étroites  limites  possibles  l’aire  d’extension  des  orga¬ 
nismes  au  cours  des  temps.  La  découverte  de  Pteraspis  à  Villance 
et  à  Carlsbourg  ne  prouvera  rien  en  faveur  de  l’identification  de 
ces  roches  à  l’assise'de  St-Hubert  ;  il  faudrait  pour  cela  démon¬ 
trer,  par  l’étude  comparative  d’une  série  de  coupes  où  la  succes¬ 
sion  stratigraphique  des  assises  ne  peut  faire  de  doute,  que  le  P. 
dunensis  ne  se  rencontre  jamais  en  dessous  de  l’assise  de  St- 
Hubert. 

(^)  H.  DE  Dorlodot.  Sur  la  signification  des  Pteraspis  du  Gedinnien  de 
l’Ardenne  et  du  Condroz.  Bail,  Soc.  belg-e  de  g'éoL,  etc.,  t.  XXVI,  proc.-verb. 
p.  21  et  suiv. 


A  l’appui  de  sa  thèse,  M.  Lericlie  fait  observer  que  P.  diinensis 
n’a  pas  encore  été  rencontré  dans  l’assise  d’Oignies  où  cependant 
il  existe  une  riche  faune  d’Ostracophores.  Ne  s’agit-il  pas  dans  le 
cas  présent,  d’une  question  de  faciès  ?  Rappelions,  en  effet,  qu’au 
voisinage  du  massif  de  Serpont,  le  faciès  des  roches  gedinniennes 
est  très  uniforme,  on  n’y  trouve  plus  le  type  si  caractéristique  des 
roches  d’Oignies  et  de  Fooz. 

Je  considère  donc,  comme  l’a  d’ailleurs  fait  observer  M.  H.  de 
Dorlodot,  que  la  question  n’est  nullement  résolue  par  les  carac¬ 
tères  tirés  de  la  présence  des  Pteraspis. 

J’ai  eu  surtout  en  vue  le  gisement  de  Villance,  car  pour  ce  qui 
est  de  Carlsbourg,  la  détermination  du  fossile  sur  lequel  se  base 
M.  Leriche,  n’est  pas  certaine.  Pour  M.  Fraipont  qui  l’a  décrit, 
il  s’agit  d’une  espèce  nouvelle  P.  Dewalqiiei  ;  pour  M.  Leriche, 
au  contraire,  il  faut  rapporter  cet  exemplaire  à  P.  diinensis^  ses 
caractères  spéciaux  n’étant  que  la  conséquence  de  la  déformation 
qu’il  a  subie. 

Je  laisse  à  mon  confrère  M.  Fraipont,  le  soin  de  discuter  ce 
point  (^)  ;  je  ne  veux  pas  m’y  arrêter  d’avantage  pour  le  moment. 

J’en  arrive  maintenant  au  travail  de  M.  de  Dorlodot.  Notre 
confrère  met  en  doute  l’exactitude  de  la  carte  que  j’ai  jointe  à 
mon  mémoire  et  il  écrit  :  «  Nous  sommes  d’accord  avec  M. 
Leriche  pour  ne  pas  ajouter  une  foi  absolue  aux  tracés  de  cette 
carte,  nous  pouvons  même  dire  que  nous  sommes  certains  de  leur 
complète  inexactitude  dans  la  portion  Sud-Est  ». 

C’est  cette  affirmation  que  je  vais  avoir  à  discuter  mais  aupa¬ 
ravant,  il  est  une  autre  affirmation  que  je  dois  relever  car  il  s’agit 
d’une  question  de  principe  de  première  importance  pour  la  région 
qui  nous  intéresse. 

Dans  une  note  infrapaginale,  M.  de  Dorlodot  dit  en  effet  :  «  il 
était  d’ailleurs  clair  que  le  procédé  employé  pour  l’exécution  de 
cette  carte  ne  pouvait  manquer  de  donner  un  tracé  erroné  (^)  ». 

Cette  affirmation  m’avait  étonné  ;  comme  l’auteur  ne  s’expli¬ 
quait  pas  d’avantage  dans  son  travail,  je  l’ai  prié  de  bien  vouloir 
me  faire  connaître  les  objections  qu’il  avait  à  présenter  à  ma 
manière  de  procéder  ;  il  a  bien  voulu  me  répondre  en  quelques 

P)  Voir  à  ce  sujet  Ch.  Fraipont.  Sur  les  Ostracophores  belges.  (Réponse 
à  M.  Leriche.)  Bull.  Soc.  belge  géol.,  etc.,  t.  XXVI,  proc.-verb.  p.  65  et  .suiv. 

(^)  Op.  cit.  p.  23. 
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mots.  Mon  procédé  serait  incorrect,  d’après  lui  «  parce  que  on' ne 
peut  tracer  des  limites  d’assises  géologiques  à  travers  tout  et  en 
se  basant  sur  la  direction  générale  des  couches.  La 

méthode  employée  suppose  implicitement  la  négation  de  la  possi¬ 
bilité  des  ennoyages  et  des  failles  ». 

11  est  évident  qu’en  appliquant  dans  une  région  quelconque  la 
méthode  que  j’ai  adoptée  pour  la  partie  Sud-Est  de  ma  carte 
(versant  sud  de  l’anticlinal  de  l’Ardenne)  on  risquerait  fort  de 
commettre  de  graves  erreurs,  ce  serait  notamment  le  cas  dans  une 
région  plissée.  Aussi,  me  serais-je  bien  gardé  de  procéder  comme 
je  l’ai  fait  sans  m’être  assuré  au  préalable  que  je  ne  risquais  pas 
de  commettre  une  erreur  grossière.  J’ai  visité  un  très  grand  nom¬ 
bre  de  points  dans  la  région  incriminée  et  j’ai  relevé  toutes  les 
coupes  principales.  Partout,  dans  la  zone  que  j’ai  considérée  comme 
appartenant  au  gedinnien  sur  le  versant  Sud  de  l’anticlinal  de 
l’Ardenne,  j’ai  constaté  que  les  couches  inclinent  régulièi'ement 
vers  le  sud,  sans  montrer  de  trace  de  plissement.  J’ai  visité 
notamment  les  nouvelles  tranchées  de  la  ligne  de  Bertrix  à  Her- 
beumont  et  j’ai  fait  remarquer  que  l’on  n’y  constate  aucune  trace 
des  plissements  qui  d’après  la  carte  jointe  à  l’Ardenne,  de  M. 
Gosselet  devraient  y  exister.  Ce  n’est  que  près  d’Herbeumont 
que  l’on  voit  apparaître  quelques  petits  plis  secondaires  tout-à 
fait  accessoires  qui  n’affectent  d’ailleurs  que  le  coblencien  de 
sorte  que  je  n’ai  pas  à  m’y  arrêter. 

Reste  la  possibilité  des  failles.  Personne  n’oserait  prétendre 
qu’il  n’existe  aucune  cassure  dans  les  roches  de  la  région. 
Toutefois,  toutes  les  tranchées,  tous  les  points  d’affleurements 
montrent  une  allure  si  régulière  ;  on  voit  la  pente  augmenter 
d’une  façon  si  progressive  depuis  la  partie  axiale  de  l’anticlinal 
jusqu’au  niveau  des  ardoises  d’Herbeumont  par  exemple  que  l’on 
est  en  droit  de  se  dire  que  les  cassures  qui  pourraient  affecter  la 
région,  n’ont  qu’une  importance  bien  faible  et  peuvent  même  être 
négligées  dans  le  tracé  d’une  carte  géologique  à  petite  échelle. 

Je  crois  donc  pouvoir  admettre  que  dans  une  région  semblable, 
les  limites  des  assises  doivent  suivre  la  direction  des  couches.  Or, 
cette  disposition  n’existe  ni  dans  la  carte  de  Dumont,  ni  dans  la 
carte  géologique  au  40.000^.  Il  n’y  a  que  M.  Gosselet  qui,  dans  la 
carte  jointe  à  l’Ardenne,  ait  englobé  dans  le  gedinnien,  une  partie 
des  roches  situées  au  Sud  du  massif  cambrien  de  Serpont  et  rangées 
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par  Dumont  dans  le  rliénan,  donnant  ainsi  à  la  limite  méridio¬ 
nale  du  gedinnien  une  direction  parallèle  à  la  direction  réelle  des 
couclies. 

J’ajouterai  que  je  me  basais  non  seulement  sur  l’allure  générale 
des  couches  ;  mais  aussi  sur  le  raccordement  de  la  zone  ardoisière 
d’Alle  à  la  zone  ardoisière  du  Sud  de  h’ ays-les- Veneurs  (La 
Cornette),  raccordement  qui  est  en  parfaite  concordance  avec  la 
direction  générale  des  couches. 

M’étant  expliqué  sur  la  question  de  principe,  il  me  reste  à 
répondre  à  l’assertion  de  M.  de  Dorlodot  concernant  l’inexactitude 
complète  de  ma  carte  dans  la  portion  Sud-Est. 

M.  de  Dorlodot  base  spécialement  son  affirmation  sur  une  étude 
que  vient  de  faire  paraître  M.  Asselbergs  dans  les  Annales  de  la 
Société  géologique  de  Belgique  :  Age  des  couches  des  environs  de 
Neufchàteau  (^). 

Je  crois,  pour  ma  part,  que  cette  étude  de  M.  Asselbergs  confirme 
ma  manière  de  voir  plus  encore  que  celle  de  M.  de  Dorlodot. 

Par  l’étude  d’une  faune  recueillie  par  feu  V.  Dormal  dans  la 
première  tranchée  du  chemin  de  fer  Namur-Arlon,  au  nord  de  la 
station  de  Longlier,  M.  Asselbergs  démontre  l’âge  hundruckien 
inférieur  des  quartzophyllades  situés  immédiatement  en  dessous 
de  la  bande  ardoisière  de  Neufchàteau -Warmifontaine,  qui  se 
prolonge  vers  l’ W.  par  les  ardoisières  d’Herbeumont.  Il  en  résulte 
que  ce  niveau  de  phyllades  est  plus  récent  que  le  niveau  des 
ardoises  d’Alle  appartenant  au  Taunusien  supérieur. 

M.  Gosselet  qui  avait  considéré  les  ardoises  d’Herbeumont  com¬ 
me  équivalentes  des  ardoises  d’Alle,  avait  été  obligé  d’admettre 
l’existence  de  plis,  pour  pouvoir  raccorder  la  bande  des  ardoi¬ 
sières  d’Alle  à  celle  d’Herbeumont-Neuf château,  de  sorte  que  la 
limite  supérieure  du  Taunusien  présente  sur  la  carte  une  allure 
en  zig-zag  entre  les  deux  zones  exploitées. 

Sur  la  carte  géologique  au  i  :  40.000®  (^)  feu  Dormal  a  tracé  près 
d’Auby  (entre  Cugnon  et  Fays-les- Veneurs)  une  faille  de  direction 
N.  S.  qui,  à  l’Est,  reporte  au  Sud  la  limite  entre  les  deux  assises, 
du  coblencien  inférieur  {Cb  i  aet  Cb  i  b). 

Dans  une  note  préliminaire  :  le  synclinal  de  VEifel  dans  la 

(b  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXXIX.  Bull.  Liège  1911-1912. 

(^)  Planchettes  n®  207,  Vivy-Paliseul  et  212  Bouillon-Dohan. 
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région  d'Herbeiimoiit  (’),  j’ai  montré  que,  entre  Bertrix  et 
Herbeumont,  il  ne  paraît  pas  exister  trace  des  plis  supposés  par 
M.  Gosselet  ;  d’autre  part,  l’existence  de  la  faille  tracée  par 
Donnai  près  d’Auby  ne  me  paraissait  nullement  démontrée. 

Sur  la  coupe  que  j’ai  jointe  à  cette  note,  j’ai  reporté  la  limite 
entre  Cb  i  a  et  Cb  i  b  telle  qu’elle  est  tracée  sur  la  carte  géologique  ; 
toutefois,  je  n’étais  pas  convaincu  du  synchronisme  des  phyllades 
d’Alle  et  d’Herbeumont,  mais  n’ayant  pas,  à  cette  époque, 
d’argument  suffisant  à  opposer  à  cette  manière  de  voir  je  n’ai  rien 
modifié  au  tracé  officiel. 

Aussi  j’ai  été  très  heureux  de  voir  M.  Asselbergs  apporter  un 
argument  paléontologique  à  l’appui  de  cette  idée  et  montrer  que 
les  ardoises  d’Alle  et  d’Herbeumont  appartiennent  à  deux  niveaux 
stratigrapliiques  différents. 

Cette  conclusion  devait  s’imposer  d’ailleurs,  si  l’on  supprimait 
les  plis  supposés  par  M.  Gosselet  ou  la  faille  tracée  par  Donnai. 

Il  existe  donc,  dans  la  région  qui  nous  intéresse  c’est-à-dire  au 
bord  N. -O.  du  bassin  de  l’Eifel,  deux  niveaux  de  phyllades 
exploités  pour  ardoises  :  le  niveau  supérieur  qui  serait  hundsru- 
ckien  (Neufchâteau-Herbeumont)  et  un  niveau  inférieur  appar 
tenant  au  Taunusien  (Aile). 

J’avais  raccordé,  suivant  une  ligne  régulière  parallèle  à  la 
direction  des  couches,  les  ardoises  d’Alle  à  celles  de  lez-Jouet  et 
la  Cornette  au  Sud  de  Fays-les-Veneurs.  Or,  si  je  prolonge  cette 
ligne  vers  le  N.-E.  c’est-à-dire  encore  une  fois  parallèlement  aux 
directions  relevées  sur  le  terrain,  j’obtiens  un  tracé  parallèle  à  la 
ligne  joignant  la  bande  phylladeuse  de  Herbeumont-Neufchâteau  ; 
cette  zone  passe  entre  Bertrix  et  Orgeo  et,  par  conséquent,  en  des¬ 
sous  de  la  précédente. 

Aux  environs  d’Alle,  la  base  du  Coblencien  est  peu  distante  de 
la  zone  à  ardoises  ;  elle  est  marquée  par  le  passage  des  roches 
foncées  caractéristiques  du  coblencien,  aux  roches  vertes  de 
l’assise  supérieure  du  gedinnien  (phyllades  de  Laforêt). 

L’inclinaison  des  couches  affleurant  au  N.  de  la  ligne  des 
phyllades  d’Alle  est  assez  constante  entre  Aile  et  la  voie  ferrée  de 
Xamur-Arlon.  Par  conséquent,  si  l’on  ne  veut  pas  augmenter 
considérablement  l’épaisseur  de  dépôts  de  même  âge,  on  ne  peut, 
à  mon  avis,  faire  autrement  que  de  reporter  partout  au  X.  du 

(^)  Ann.  Soc.  géol.  deBelg-.y  t.  XXXVIII.  Bull.  Liège  1910-1911. 
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niveau  à  ardoises,  une  bande  d’égale  largeur,  largeur  que  l’on 
peut  mesurer  aisément  près  d’Alle.  Dans  ces  conditions,  on  voit 
qu’il  est  impossible  d’admettre  que  toutes  les  roches  situées  immé¬ 
diatement  au  S.  du  massif  de  Serponfc,  appartiennent  uniquement 
au  coblencien.  En  considérant,  en  outre,  leur  allure  si  tranquille, 
on  est  au  contraire  amené  à  croire  que  la  série  complète  du 
gedinnien  doit  se  rencontrer  au  Sud  du  massif  de  Serpont.  Il  y  a 
si  l’on  tient  compte  de  l’inclinaison  des  couches,  la  place  suffisante 
pour  placer  toute  la  série  des  assises  observées  dans  les  vallées  de 
la  Meuse  et  de  la  Semoy  inférieure,  entre  le  poudingue  de  Fépin 
et  le  niveau  des  ardoises  d’Alle. 

Du  fait  que  les  «  schistes  de  Tournay  »  ont  une  faune  d’âge 
hundsruckien  inférieur,  il  en  résulte  pour  M.  de  Dorlodot,  que  les 
schistes  de  Bertrix  comme  les  schistes  de  Ste-Marie  ne  peuvent 
être  gedinniens.  Je  crois  qu’une  telle  conclusion  n’est  pas  suffisa- 
ment  justifiée.  Lorsque  l’âge  d’un  horizon  géologique  a  été  bien 
établi,  on  ne  peut  pas,  pour  cette  raison,  affirmer  que  tout  ce  qui 
se  trouve  plus  bas,  appartient  uniquement  à  l’étage  immédiatement 
sous-jacent  et  surtout,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  alors  que  la 
constitution  pétrographique  de  la  série  est  assez  uniforme  en  un 
point,  mais  présente  à  peu  de  distance,  des  variations  latérales 
de  faciès. 

Comme  conclusion,  il  est  démontré  par  la  stratigraphie  et  la 
paléontologie,  que  l’arkose  et  le  poudingue  de  Bras  qui  entourent 
tout  le  massif  de  Serpont  sont  l’équivalent  de  l’arkose  d’Haybes 
et  du  poudingue  de  Fépin  ;  comme  il  n'est  nullement  prouvé  que 
les  roches  comprises  entre  l’arkose  de  Bras  et  des  ph^dlades 
d’Herbeumont  sont  plissées  et  comme  les  différences  observées 
dans  rinclinaison  des  couches  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
justifier  un  élargissement  notable  vers  l’Est  des  bandes  corres¬ 
pondant  à  chacune  des  assises  dans  les  vallées  de  la  Meuse  et  de 
la  Semoy  inférieure,  nous  devons  bien  admettre  qu  il  existe  entre 
l’arkose  de  Bras,  au  sud  du  cambrien  de  Serpont  et  la  bande  des 
ardoises  d’Herbeumont,  toute  la  série  des  assises  du  gedinnien,  du 
taunusien  et  du  hundsruckien  inférieur.  Par  suite,  le  tracé  que  j’ai 
donné  de  la  région  voisine  du  massif  de  Serpont  est  parfaitement 
rationel  et  il  faudrait  d’autres  arguments  que  ceux  indiqués  par 
M.  H.  de  Dorlodot  pour  démontrer  son  inexactitude. 
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M.  Lohest.  M.  Fourmarier  a-t-il  pu  relever  le  passage  de  la 
zone  exploitée  pour  ardoises  à  Aile  au  Nord  de  la  bande  des 
ardoises  d’Herbeumont-Neufcliàteau. 

M.  Fourmarier.  Les  roches  de  la  région  sont  très  uniformes 
comme  constitution  ;  ce  sont  des  grès,  des  pliyllades,  des  quartzo- 
pliyllades  ;  il  serait  très  difficile  d’y  retrouver  le  passage  d’un 
niveau  bien  déterminé,  là  où  il  n’est  pas  exploité. 

M.  J.  Libert.  M.  Fourmarier  a-t-il  tenu  compte  des  travaux  des 
ardoisières  ? 

M.  Fourmarier.  Je  n’ai  pas  visité  les  exploitations  d’ardoises 
cela  m’eut  entraîné  trop  loin  pour  l’étude  que  j’avais  entreprise. 

M.  Brien.  Les  gisements  d’ardoises  d’Alle  et  d’Herbeumont  se 
présentent  avec  des  caractères  bien  différents  ;  cela  confirme 
l’opinion  de  M.  Fourmarier. 

La  parole  est  donnée  à  M.  M.  Tetiaeff  qui  expose  la  première 
partie  d’un  important  travail  :  Les  grandes  lignes  de  la  géologie 
et  de  la  tectonique  des  terrains  primaires  de  la  Russie  d'Europe. 

Avant  de  commencer  l’étude  des  terrains  primaires,  l’auteur 
s’arrête  quelques  instants  aux  terrains  cristallins  qui  font  pour 
ainsi  dire  la  bordure  de  la  Russie  d’Europe. 

Les  terrains  cristallins  du  Caucase  et  de  l’Oural  appartenant 
aux  terrains  primaires  modifiés  par  le  dynamo-métliamorphisme, 
l’auteur  attire  l’attention  sur  les  massifs  de  Finlande  et  du  Midi 
constituées  par  des  terrains  d’origine  antecambrienne  conservant 
toujours  le  caractère  de  dépôts  sédimentaires.  Ces  terrains, 
comme  le  montrent  les  discordances  de  stratification  ont  subi 
toute  une  série  de  plissements  avant  l’ère  primaire. 

D’après  les  conditions  de  leur  emplacement,  l’auteur  les  consi¬ 
dère  comme  les  noyaux  érodés  de  grands  dômes  orientés  par  les 
deux  grands  plissements  de  l’époque  primaire  :  calédonien  et 
hercynien. 

L’étude  de  la  géologie  des  terrains  primaires  commence  par 
celle  du  Siluro-Cambrien.  En  étudiant  ses  affleurements  assez  peu 
nombreux,  l’auteur  arrive  à  en  déduire  les  changements  de  faciès 
tant  dans  la  succession  des  dépôts,  que  dans  leur  répartition 
superficielle. 
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Le  Cambrien  argileux  au  N.-W.,  devient  plus  sableux  au  Sud  et 
paraît  manquer  dans  la  Russie  méridionale.  Le  Silurien  inférieur 
essentiellement  calcareux  près  du  massif  de  Finlande,  devient 
argileux  en  Pologne  et  argilo-sableux  dans  l’Oural  ;  il  manque  au 
Sud.  Quant  au  Silurien  supérieur,  il  est  calcareux  partout.  D’après 
ces  faciès,  l’auteur  conclut  à  une  grande  transgression  marine 
pendant  toute  la  période  siluro-cambrienne,  transgression  se 
faisant  dans  la  direction  du  N.-Wc  au  S.-E.  avec  son  maximum 
de  profondeur  et  d’étendue  vers  la  fin  du  Silurien. 

Le  Dévonien  inférieur  n’est  représenté  que  dans  l’Oural  ;  la  mer 
pendant  cette  période  s’est  concentrée  dans  cette  région-là.  Dans 
ce  changement  brusque  des  conditions  géographiques,  l’auteur 
voit  la  conséquence  du  plissement  calédonien  en  Europe,  qui  a 
refoulé  la  mer  jusqu’à  l’Oural. 

Les  sédiments  sableux  du  sommet  du  Dévonien  inférieur  en 
Pologne  indiquent  l’apparition  à  l’Ouest  de  la  mer  européenne  vers 
la  fin  du  Dévonien  inférieur. 

Le  faciès  de  la  base  du  Dévonien  moyen,  presque  partout 
calcareux  dans  l’Oural,  argilo-calcareux  en  Pologne  et  dans  le 
centre  de  la  Russie  montre  l’envahissement  par  les  deux  mers,  du 
continent  russe  ;  la  mer  se  propage  lentement  dans  la  région  de 
la  Baltique  vers  le  Kord  comme  l’indique  ici  le  faciès  sableux 
littoral. 

Cette  transgression  marine  atteint  son  maximum  à  la  fin  du 
Dévonien  moyen  :  la  mer  en  déposant  partout  des  sédiments 
calcareux  continue  sa  marche  vers  le  Nord,  mais  n’atteint  pas 
encore  le  Sud  de  la  Russie. 

Pendant  l’époque  du  Dévonien  supérieur,  on  constate  au  Nord, 
à  TEst  et  un  peu  à  l’Ouest  de  relèvement  du  fond  donnant  les 
changements  notables  dans  le  faciès.  Sableux  près  du  massif  de 
Finlande  et  littoraux  sur  le  versant  asiatique  de  l’Oural,  les 
sédiments  deviennent  argileux  en  Pologne.  Sans  changement 
sensible  dans  le  centre,  le  Dévonien  fait  son  apparition  dans  le 
Sud  de  la  Russie  par  les  sédiments  argilo-sableux. 

L’auteur  y  voit  la  régression  de  la  mer  du  N.-W.  vers  le  S.-E. 

Par  l’étude  détaillée  du  faciès  des  sédiments  carbonifères,  l’au¬ 
teur  établit  l’existence  d’une  zone  stérile  sans  houille  formée  de 
sédiments  de  mer  profonde  et  s’étendant  depuis  le  nord  du  bassin 
de  Moscou,  par  l’Oural  du  sud  jusqu’au  Turkestan. 
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Au  sud-ouest  de  cette  zone,  on  observe  un  changement  de  faciès 
qui  peut  se  résumer  par  le  tableau  ci-après. 

Ce  tableau  montre  que  le  changement  de  faciès  se  faisant  du 
NE  vers  le  SW,  la  série  houillère  monte  vers  le  sommet,  et  devient 
plus  riche  et  plus  puissante  avec  l’éloignement  de  la  zone  stérile. 

En  allant  au  NE  de  la  zone  stérile,  on  rencontre  les  gise¬ 
ments  houillers  de  l’Oural  central  équivalents  de  ceux  du  bassin 
de  Moscou  et  plus  loin,  en  Sibérie,  le  bassin  de  Kouznetzk  qui  par 
son  faciès  et  son  importance  ressemble  au  bassin  de  la  Pologne. 


Pologne 

Bassin  du  Donetz 

Bassin  de  Moscou 

C3 

a  \ 

1  ^ 

\  houille 
s  I 

“) 

s  >  sans  houille 
c  ) 

c 

s  >  à  houille 
c  ) 

C2 

^ )  sans 
g  (  houille 

s  y  k  houille 
c  ) 

c 

Cl 

c 

«} 

s  >  sans  houille 
c  ) 

c 

c 

a  J 

>  à  houille 

«  ) 

a  ) 

>  a  houille 

s  ) 

c 

c 

Légende  :  s  =  dépôts  sableux;  a  =  dépôts  argileux  ;  c  =  calcaires. 

En  présence  de  deux  termes  équivalents  à  ceux  de  la  série  pré¬ 
cédente,  cette  fois  au  nord-est  de  la  zone  stérile,  l’auteur  émet 
cette  hypothèse  que  la  série  précédente  avec  tous  ses  caractères 
se  répète  entièrement  de  l’autre  côté  de  la  zone  stérile  dans  le  sens 
inverse  et  que  dans  la  Sibérie  occidentale,  on  peut  s’attendre  à  la 
découverte  de  gisements  houillers  analogues  à  ceux  du  bassin  du 
Donetz. 
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Pour  expliquer  ce  changement  de  faciès,  l’auteur  suppose  que 
vers  le  commencement  du  Carbonifère,  il  existait  une  mer  médi- 
terranée  dans  les  limites  de  la  zone  stérile,  séparée  par  les  conti¬ 
nents  peu  importants  des  grands  Océans  européen  et  sibérien. 
Pendant  l’époque  carbonifère,  ces  continents  se  sont  déplacés 
successivement  vers  le  sud-ouest  et  le  nord-est  en  élargissant  la  mer 
centrale  pour  former  finalement  un  vaste  océan  couvrant  presque 
toute  la  Russie,  limité  par  les  grands  continents  en  Europe  occi¬ 
dentale  et  dans  la  Sibérie  centrale. 

L’auteur  arrive  à  cette  conclusion  que  les  dépôts  carbonifères 
ont  couvert  toute  la  Russie  et  leur  conservation  étant  due  à  des 
conditions  tectoniques,  que  c’est  par  l’étude  de  la  tectonique  qu’on 
peut  arriver  à  la  découverte  des  nouveaux  gisements  liouillers. 

L’heure  étant  trop  avancée,  M.  Tetiaeff  remet  à  la  prochaine 
séance,  la  suite  de  son  exposé  ;  il  traitera  de  la  tectonique  de  la 
Russie  et  spécialement  des  bassins  liouillers. 

Le  président  désigne  MM.  Fourmarier,  Plumier  et  d’Andrimont 
comme  rapporteurs  pour  examiner  ce  travail. 

Géologie  du  Congo.  —  Le  secrétaire  général  donne  lecture  d’un 
arrêté  royal  du  janvier  1912,  créant  une  commission  de  Géologie, 
en  annexe  à  la  commission  de  surveillance  du  Musée  du  Congo 
belge.  Les  principaux  articles  de  cet  arrêté  sont  reproduits 
ci-après. 

Article  premier.  —  Il  est  créé,  en  annexe  à  la  Commission  de 
surveillance,  une  Commission  chargée  de  préparer  l’élaboration 
de  la  carte  géologique  du  Katanga,  en  synthétisant  les  renseigne¬ 
ments  fournis  par  les  ingénieurs  et  prospecteurs  opérant  dans 
cette  région. 

Art.  2.  —  MM.  le  Baron  Wahis;  Cornet,  J.;  d’Andrimont,  R.; 
De  Jonghe,  E.,  membres  de  la  Commission  de  surveillance  du 
Musée,  font  partie  de  la  Commission  de  géologie.  Sont  en  outre 
nommés  membres  de  cette  Commission  : 

MM.  Brien,  Victor,  chargé  de  cours  à  TUniversité  de  Bruxelles; 
de  Dorlodot,  Henry,  professeur  à  l’Université  de  Louvain; 
Lohest,  Maximin,  professeur  à  l’Université  de  Liège;  Stainier, 
Xavier,  professeur  à  l’Université  de  Gand;  Maury,  Jean,  chef  de 
division  à  titre  personnel  au  Ministère  des  Colonies. 
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Art.  3.  —  M.  le  baron  Wahis,  président  de  la  Commission  de 
surveillance  du  Musée,  remplira  les  mêmes  fonctions  au  sein  de 
la  Commission  de  géologie.  M.  De  Jonghe,  E.,  remplira  les  fonc¬ 
tions  de  secrétaire. 

Art.  4-  —  La  Commission  ne  peut  délibérer  que  si  cinq  au 
moins  de  ses  membres  se  trouvent  réunis.  Les  décisions  sont 
prises  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents.  En  cas  de 
partage,  la  voix  du  président  est  prépondérante. 

La  séance  est  levée  à  12  heures  et  demie. 


V 
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Séance  extraordinaire  du  IT  mai  IQIB 
Présidence  de  M.  J.  Cornet,  vice-président. 

M.  G.  Passau,  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à  16  heures,  dans  la  bibliothèque  du 
laboratoire  de  géologie  de  l’Ecole  des  Mines  et  Faculté  poly¬ 
technique  du  Hainaut,  à  Mons. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  extraordinaire  précédente  est 
adopté. 

Correspondance.  —  MM.  Bolle,  Robert  et  Stevens  s’excusent 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Communications. —  I.  M.  F. -F.  Mathieu  fait  une  communication 
intitulée  :  Observations  géologiques  faites  sur  les  rives  du  Congo ^ 
du  Stanley-Pool  aux  Stanley-Falls. 

Ce  travail  sera  inséré  dans  les  publications  relatives  au  Congo 
belge  et  aux  régions  voisines. 

M.  J.  Cornet  donne  connaissance  des  travaux  suivants  :  Note 
sur  des  échantillons  de  roches  récoltés  par  M.  Robert  Thys  dans 
la  vallée  de  Flnkissi  et  A  propos  des  diamants  du  bassin  du  Kasaï. 

Ces  deux  travaux  seront  également  insérés  dans  la  même 
publication. 

La  séance  est  levée  à  17  heures  5o. 
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Séance  ordinaire  du  19  mai  1912 
Présidence  de  M.  J.  Libert  ,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  dix  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé  moyennant 
une  modification  demandée  par  M.  H.  de  Dorlodot. 

Distinction  honorifique.  —  Le  Président  adresse  les  félicitations 
de  la  Société  à  M.  le  Baron  A.  Ancion,  membre  effectif,  promu 
au  grade  de  grand  officier  de  l’Ordre  de  Léopold. 

Présentation  de  membres  effectifs.  —  Le  Président  annonce  la 
présentation  de  cinq  nouveaux  membres  effectifs. 

Décès.  —  Le  Président  fait  part  du  décès  de  M.  Louis  Bayet, 
ingénieur,  collaborateur  de  la  carte  géologique  de  Belgique,  qui  a 
publié  une  série  de  travaux  importants  traitant  spécialement  des 
terrains  dévoniens  de  l’Entre-Sambre  et  Meuse.  (Condoléances.) 

Il  fait  part  également  du  décès  de  M.  Pierre  Cliandelon  ^ 
ingénieur,  directeur  des  mines  d’or  de  l’Aruwimi.  (Condoléances .) 

Correspondance.  —  M.  Lorié  remercie  pour  son  admission  au 
nombre  des  membres  correspondants  de  la  Société. 

M.  Brien  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Ouvrages  offerts.  —  Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
séance  sont  déposés  sur  le  bureau  ;  des  remercîments  sont  votés 
aux  donateurs. 

DONS  d’auteurs. 

Fraipont  Charles.  —  Sur  les  ostracophores  belges,  réponse  à 
M.  M.  Leriche.  (Bull.  Soc.  belge  de  géoL,  etc., 
t.  XXVI.  Bruxelles  1912.) 

Lacroix  A.  —  Le  volcan  de  la  Réunion.  (Comptes  rendus  des 
séances  de  V Académie  des  Sciences.  Paris,  22  janvier 

1912.) 

—  Les  laves  du  volcan  actif  de  la  Réunion.  (Ibid.,  29 
janvier  1912.) 
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Lacroix  A.  —  Les  volcans  du  centre  de  Madagascar.  Le  massif  de 
ritasy.  (Ibid.,  5  février  1912.) 

—  Idem.  Le  massif  de  l’Ankaratra.  (Ibid.,  12  février  1912.) 

—  Les  roches  grenues,  intrusives  dans  les  brèches  basal¬ 
tiques  de  la  Réunion  :  leur  importance  pour  l’inter¬ 
prétation  de  l’origine  des  enclaves  homoéogènes  des 
roches  volcaniques.  (Ibid.,  4  mars  1912.) 

—  Sur  les  gisements  de  corindon  de  Madagascar.  (Ibid., 
25  mars  1912.) 

— ■  Les  niobotantalotitanates  uranifères  (radioactifs)  des 

pegmatites  de  Madagascar  ;  leur  association  fréquente 
à  des  minéraux  bismuthifères.  (Ibid.,  22  avril  1912.) 
Salée  A.  —  Formes  nouvelles  du  genre  «  Caninia  ».  {Bull.  Soc. 

belge  de  géoL,  etc.,  Bruxelles,  t.  XXVI.  1912.) 

7 

Rapports. —  Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  M.  Lohest, 
P.  Fourmarier  et  Ch.  Fraipont  sur  le  travail  de  M.  C.  Malaise  : 
A  propos  des  Nereiies.  Sur  les  fossiles  devilliens  des  environs  de 
Fiimay. 

Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  l’Assemblée 
ordonne  l’impression  de  ce  travail  dans  les  Mémoires. 

Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  H.  Buttgenbach, 
C.  Malaise  et  J.  Cornet,  sur  le  travail  de  M.  G.  Cesàro  :  Sur  un 
nouveau  minéral  du  Katanga. 

Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  l’Assemblée 
ordonne  l’impression  de  ce  travail  dans  les  Publications  relatives 
au  Congo  belge  et  aux  régions  voisines. 

Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  C.  Malaise,  M.  Lohest 
et  P.  Fourmarier  sur  le  travail  de  M.  H.  de  Dorlodot:  Le  système 
dévonien  et  sa  limite  inférieure  {Introduction  et  chapitre  premier). 

Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  l’Assemblée 
ordonne  l’impression  de  ce  travail  dans  les  Mémoires  ;  elle  ordonne 
également  l’impression  du  rapport  de  M.  C.  Malaise. 

Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  J.  Cornet,  M.  Lohest 
et  V.  Brien  sur  le  travail  de  M.  G.  Passau  :  La  ligne  des  chutes 
du  bassin  du  Congo-Kasai\  entre  les  5^  et  6^  degrés  de  latitude 
sud  {Congo  belge). 

Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  l’Assemblée 
ordonne  l’impression  de  ce  travail  dans  les  Publications  relatives 


—  B  260  — 


au  Congo  belge  et  aux  régions  voisines,  avec  la  planche  qui 
l’accompagne. 

Communications.  —  La  parole  est  donnée  à  M.  Tetiaeff  qui 
expose  la  seconde  partie  de  son  travail  :  Les  grandes  lignes  de  la 
géologie  et  de  la  tectonique  des  terrains  primaires  de  la  Russie 
d'Europe. 

L’auteur  commence  son  étude  de  la  tectonique  des  terrains 
primaires  par  un  exposé  de  ses  idées  sur  l’existence  de  deux 
discordances  de  stratification  que  l’on  observe  dans  ces  terrains  : 
l’une  entre  le  Silurien  et  le  Dévonien  et  l’autre  entre  le  Carbonifère 
et  le  Permocarbonifère;  elles  sont  Inconséquence  des  plissements 
calédonien  et  hercynien. 

La  tectonique  calédonienne  peut  être  étudiée  dans  le  NW  de  la 
Russie,  près  de  la  mer  Baltique,  où  les  terrains  siluro-cambriens 
sont  ondulés  en  larges  plis  de  grand  rayon,  tandis  que  les  terrains 
dévoniens  et  carbonifères  restent  plus  ou  moins  horizontaux.  Par 
l’étude  détaillée  des  affleurements,  l’auteur  arrive  à  établir  que  ces 
plis  ont  une  direction  générale  NE-SW  et  qu’ils  meurent  vraisem¬ 
blablement  dans  le  sud  de  la  Russie.  En  comparant  cette  direction 
et  l’allure  des  plis  avec  l’ensemble  de  la  chaîne  calédonienne  en 
Scandinavie,  on  peut  voir  que  ces  plis  représentent  la  bordure  SE 
de  la  zone  du  plissement  calédonien  reliée  à  la  chaîne  par  l’inter¬ 
médiaire  du  massif  de  la  Finlande,  qui  a  joué  le  rôle  d’un  grand 
anticlinal. 

Le  plissement  hercynien  a  affecté  deux  régions  qui  paraissent 
ne  pas  être  en  relation  directe  entre  elles  :  c’est  le  SW  de  la 
Russie  comprenant  la  Pologne,  le  bassin  de  la  rivière  Dniéper 
et  la  Russie  méridionale,  et  la  région  de  l’Oural.  La  première  de 
ces  régions  étant  recouverte,  sur  sa  plus  grande  partie,  par  des 
terrains  plus  récents,  son  étude  est  basée  sur  des  affleurements 
isolés  des  terrains  primaires  et  sur  l’allure  des  terrains  secondaires 
formant  ordinairement  des  plis  posthumes. 

La  structure  de  la  Pologne  est  déterminée  par  la  présence  de 
deux  unités  tectoniques  :  le  bassin  houiller  de  la  Haute-Silésie  et 
le  massif  primaire  de  Kieltsé-Sandomir. 

Le  bassin  de  la  Haute-Silésie,  limité  à  l’Ouest  par  le  massif  de 
Bohême  et  à  l’Est  par  l’anticlinal  de  Dévonien  de  Sieverz-Cracovie, 
représente  une  vaste  cuvette  fermée,  orientée  à  peu  près  dans  la 
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direction  N-S,  dont  les  plis  épousent  en  quelque  sorte  la  direction 
des  plis  du  massif  de  Bohême,  direction  qui,  à  cet  endroit,  de 
NW-SE  devient  N-S.  En  s’aidant  des  coupes,  l’auteur  arrive  à 
montrer  que  sa  tectonique  reliée  intimement  à  celle  du  massif  de 
Bohême  est  déterminée  par  une  poussée  venant  du  SW. 

Le  massif  primaire  de  Kieltsé-Sandomir,  composé  exclusive¬ 
ment  des  terrains  siluro-cambriens  et  dévoniens,  se  présente 
comme  un  grand  anticlinal  compliqué  par  de  nombreux  plis 
secondaires.  La  direction  générale  et  le  caractère  de  ces  plis 
montrent  qu’il  appartient  au  même  plissement  que  le  bassin  de  la 
Haute-Silésie.  De  la  présence  des  deux  anticlinaux,  celui  de 
Sieverz-Cracovie  et  le  massif  de  Kieltsé-Sandomir,  ainsi  que  de 
l’allure  du  terrain  secondaire,  on  peut  conclure  à  l’existence  d’un 
bassin  houiller  entre  ces  deux  unités,  bassin  recouvert  par  les 
terrains  plus  récents. 

D’autre  part,  en  constatant  le  plongement  des  arêtes  des 
anticlinaux  vers  le  NW,  l’auteur  considère  ces  deux  bassins 
comme  de  simples  ramifications  d’une  grande  formation  houillère 
située  dans  le  centre  et  le  Nord  de  la  Pologne  sous  les  terrains 
secondaires  et  tertiaires,  formation  qui,  passant  par  les  plaines 
du  Nord  de  l’Allemagne,  servirait  de  trait  d’union  entre  les  dépôts 
carbonifères  de  l’Europe  Occidentale  et  de  la  Russie  centrale. 

L’étude  du  bassin  du  Donetz  montre  que  ce  bassin  appartient  au 
même  plissement  que  les  terrains  plissés  de  la  Pologne  ;  il  est 
caractérisé,  comme  eux,  par  la  poussée  venant  du  SW;  il  repose 
au  SW  sur  le  massif  cristallin  du  Midi  par  l’intermédiaire  du 
Dévonien  ;  ses  dépôts  se  relient  au  NE  à  ceux  du  bassin  de 
Moscou  et  se  prolongent  au  NW  vraisemblablement  beaucoup 
plus  loin  qu’on  ne  l’a  supposé. 

La  relation  du  bassin  du  Donetz  avec  le  massif  du  Midi  montre 
que  ce  dernier  ayant  pris  part  dans  le  plissement  peut  être 
considéré  comme  un  anticlinal,  dont  le  noyau  cristallin  a  été  mis 
à  nu  par  érosion.  Il  suit  d’abord  la  direction  des  couches  du 
bassin  du  Donetz  et  se  relève  ensuite  vers  le  Nord  en  s’appro¬ 
chant  du  Dévonien  de  l’anticlinal  du  centre. 

L’étude  des  résultats  des  sondages  effectués  dans  le  bassin  de  la 
rivière  Pripiat  démontre  l’existence  au  Nord  du  massif  du  Midi, 
d’un  bassin  de  Dévonien  orienté  dans  la  direction  NW-SE,  de 
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sorte  que  les  dépôts  carbonifères  du  bassin  du  Donetz  disparais¬ 
sent  quelque  part  près  de  la  ville  de  Tcliernigoff. 

La  région  de  Volhynie,  entre  le  massif  du  Midi  et  la  Pologne,  ne 
pourrait  être  expliquée,  d’après  l’auteur,  que  par  l’existence  de 
plis  de  direction  presque  N-S,  concordante  avec  l’allure,  en  cet 
endroit,  des  massifs  de  Bohême  et  du  Midi.  Les  dépôts  presque 
horizontaux  près  du  massif  du  Midi,  sommet  d’un  grand  anticli¬ 
nal,  font  un  anticlinal  dans  le  district  de  Doubno  et  plus  loin  à 
l’Ouest  donnent  probablement  un  grand  bassin  entre  les  anticli¬ 
naux  de  Kieltsé-Sandomir  et  de  Doubno,  dont  la  partie  Nord  serait 
oeoupée  par  les  dépôts  houillcrs  de  la  Pologne. 

En  s’aidant  des  nombreuses  coupes  et  de  croquis,  l’auteur  arrive 
donc  à  cette  conclusion  que  tout  le  SW  de  la  Pussie  représente 
une  série  ininterrompue  de  terrains  plissés,  déterminée  par  le 
même  plissement  hercynien.  Ces  terrains  plissés  constituent  la 
zone  frontale  de  l’ensemble  du  plissement  hercynien  de  l’Europe. 
Les  dépôts  carbonifères,  ayant  une  grande  étendue  dans  la  Pologne 
et  dans  la  Russie  méridionale,  sont  séparés  par  une  selle  trans¬ 
versale  de  Dévonien  au  Nord  du  massif  du  Midi. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  de  la  région  centrale  de  la 
Russie,  non  affectée  par  le  plissement  hercynien  et  limitée  par  les 
plis  du  SW  de  la  Russie  et  ceux  de  l’Oural,  l’auteur  passe  à  l’étude 
générale  de  la  chaîne  de  l’Oural. 

En  donnant  la  description  des  différentes  régions  successive¬ 
ment  de  l’Ouest  vers  l’Est,  il  établit  l’existence  des  trois  zones  :  la 
zone  occidentale  caractérisée  par  le  déversement  des  plis  vers 
l’Ouest  ;  la  zone  centrale  métamorphique,  très  disloquée,  traver¬ 
sée  par  des  roches  massives  et  éruptives  et  enfin  la  zone  orientale, 
dont  on  ne  connaît  qu’une  partie  insignifiante,  car  elle  est 
presque  entièrement  recouverte  par  les  terrains  tertiaires  ;  elle 
est  caractérisée  par  le  déversement  des  plis  vers  l’Est. 

Une  telle  allure  s’explique  facilement,  si  l’on  considère  l’Oural 
comme  une  véritable  chaîne  de  montagnes  dans  le  sens  géologique 
du  mot.  L’auteur,  en  appuyant  sa  manière  de  voir  par  d’autres 
considérations,  montre  que  l’origine  de  cette  chaîne  est  due  à 
l’existence  d’un  géosynclinal  autonome  relié  indirectement  au 
grand  géosynclinal  de  l’Europe.  Il  termine  en  attirant  l’atten- 
t  tion  sur  l’importance  d’une  telle  détermination  de  l’Oural  au  point 
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de  vue  scientifique^  comme  au  point  de  vue  pratique  pour  les 
recherches  minières  dans  l’Oural  et  dans  le  Sibérie  occidentale. 

Le  Secrétaire  général  présente,  de  la  part  de  M.  Ungemach, 
un  travail  intitulé  :  Notes  minéralogiques. 

Le  Président  désigne  MM.  H.  Buttgenbach,  A.  Abraham  et 
A.  Ledoux  comme  rapporteurs  pour  examiner  ce  travail. 

Le  Secrétaire  général  présente  de  la  part  de  M.  G.  Cesàro  un 
travail  intitulé  :  L’Anglésite  de  Sardaigne.  Formes  nouvelles  ou 
rares.  Biréfringence  principale  et  angle  axial  et  un  travail  de 
MM.  G.  Cesàro  et  A.  Abraham  :  Description  des  différents  types 
présentés  par  les  cristaux  d’anglésite  de  Sardaigne. 

Le  Président  désigne  MM.  Buttgenbach,  Malaise  et  Ledoux 
comme  rapporteurs  pour  examiner  ces  deux  travaux. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  travail  suivant  que  lui 
a  fait  parvenir  M.  J.  Lorié. 

A  propos  des  limons  de  la  rue  Jean  de  Wilde  près  de  Liège, 

PAR 

yj  J^ORIÉ. 

En  1889  le  diluvium  fut  distingué,  pour  la  première  fois  en 
Belgique,  par  A. -H.  Dumont,  toutefois,  comme  ternie  récent  de 
l’échelle  tertiaire,  sous  le  nom  de  «  Système  Campinien.  )>  Dix 
ans  plus  tard,  il  introduisit  le  terme  de  quaternaire,  considérant 
les  dépôts  en  question  comme  ayant  plus  ou  moins  une  importance 
égale  à  celle  du  primaire,  du  secondaire  et  du  tertiaire.  Ces 
dernières  années,  il  y  a  une  tendance  prononcée  à  revenir  de  cette 
exagération,  tendance  à  laquelle  je  me  joins  de  tout  mon  cœur, 
de  sorte  que  je  ne  me  servirai  plus  du  mot  «  quaternaire  )>,  mais 
de  «  pléistocène  «,  comme  terme  le  plus  récent  du  tertiaire. 

Pendant  assez  longtemps  on  considérait  le  diluvium  comme 
unité,  en  Belgique  et  dans  d’autres  pays  non  glaciés,  plus  ou 
moins  l’équivalent  de  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  «  haute 
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terrasse  ».  La  «  basse  terrasse  »  fat  considérée  comme  alluviale  ; 
quelques  dépôts  fluviatiles,  plus  élevés  et  plus  anciens  que  la 
haute  terrasse,  furent  classés  dans  le  pliocène. 

Mais,  déjà  en  i855,  commencèrent  les  attaques  contre  cette 
unité  du  pléistocène,  par  la  découverte  faite  par  Morlot,  dans  la 
vallée  de  la  Drance,  d’un  dépôt  de  gravier  stratifié,  d’une  épaisseur 
de  45  mètres,  reposant  sur  et  surmonté  par  des  erratiques  et  des 
cailloux,  portant  des  stries  glaciaires.  Ce  fait  cependant  pouvait 
être  suffisamment  expliqué  en  admettant  une  oscillation  des 
glaciers  alpins. 

En  i865 ,  le  grand  paléobotaniste,  Oswald  Heer,  parla  pour  la 
première  fois  de  «  couches  interglaciaires,  »  qu’il  ne  pouvait  plus 
expliquer  par  une  simple  oscillation,  mais  seulement  par  une 
véritable  répétition  du  phénomène  glaciaire. 

Douze  ans  plus  tard,  en  1877,  Hinde  décrivit,  dans  l’Amérique 
du  î^ord,  un  superbe  profil,  qui  montrait  trois  différents  dépôts 
glaciaires  séparés  par  deux  dépôts  interglaciaires.  Cette  répar¬ 
tition  fut  encore  admise  par  Penck  dans  son  premier  grand 
travail  classique  de  1882,  «  Die  Vergletscherung  der  deutschen 
Alpen.  » 

Toutefois,  les  découvertes  se  succédèrent  et  le  même  auteur 
et  son  collègue,  M.  E.  Brückner,  distinguèrent  dans  leur  grand 
travail  commun  «  Die  Alpen  im  Eiszeitalter,  »  terminé  en  1909, 
non  moins  de  quatre  épisodes  glaciaires,  séparées  par  trois 
épisodes  interglaciaires,  que  je  veux  nommer  par  la  suite  : 
GMi,  Gii,  Jii,  Giii,  J™  et  GI^^ 

Dans  l’Allemagne  du  Nord,  médiocrement  accidentée,  on  n’en 
est  pas  encore  aussi  loin  que  dans  les  Alpes,  où  les  coupes  sont 
naturellement  plus  abondantes.  On  n’y  distingue,  en  général,  que 
deux  dépôts  glaciaires,  probablement  G^^^  et  G^^,  tandis  qu’en 
quelques  points,  on  a  atteint  par  des  sondages,  un  troisième 
glaciaire. 

On  voit  donc,  que  par  suite  des  découvertes  successives,  le 
diluvium  s’est  montré  d’une  nature  plus  compliquée  qu’on  ne  le 
croyait  auparavant.  Pourtant,  c’est  un  phénomène  important  et 
grandiose,  qui  mérite  d’être  laissé  en  son  entier  et  séparé  de 
l’époque  pliocène,  d’une  nature  calme  et  tempérée.  Je  continue, 
avec  la  majorité  des  géologues,  à  considérer  «  diluvium  »  comme 
identique  avec  «  pléistocène  »  et  il  me  paraît  parfaitement  illo- 
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giqiie  de  le  partager  en  deux  et  de  distinguer  un  «  diluvium 
pliocène  d’un  «  diluvium  pléistocène.  » 

Au  début  de  mes  études  du  Pléistocène,  il  y  a  un  quart  de  siècle, 
je  partis  de  la  thèse  que  l’allure  des  changements  de  climat  dans 
les  Alpes  et  dans  l’Allemagne  du  î^ord,  devait  être  la  même  en 
général,  et  c’est  encore  ma  manière  de  voir.  Or,  dans  les  Alpes, 
l’avant-dernière  extension  des  glaciers,  était  en  rapport  intime 
avec  les  hautes  terrasses,  et  notablement  plus  importante  que  la 
dernière,  G^^,  associée  avec  les  basses  terrasses.  Ensuite,  le  long  du 
bas  Rhin,  la  terrasse  la  plus  importante  s’élève  de  54  à  i36  mètres 
au-dessus  de  la  rivière  et  est  en  continuité  directe  avec  le  grand 
cône  de  déjection,  qui  forme  la  surface  collineuse  des  provinces 
d’Utrecht,  de  Gueldre  et  d’Overyssel.  Je  la  considérais  comme 
équivalent  de  la  haute  terrasse  dans  les  Alpes  et  en  tirais  la  consé¬ 
quence  que  le  principal  dépôt  de  gravier  avait  eu  lieu  également 
dans  G'".  Toutefois,  quelques  géologues  allemands,  MM.  Kaiser 
et  Fliegel  principalement,  étaient  de  l’avis  que  ce  dépôt  de  gravier 
avait  eu  lieu  dans  un  épisode  glaciaire  antérieur  (G")  à  celui  de  la 
principale  extension  des  glaciers  Scandinaves  (G'").  Une  discussion 
régulière  n’eut  jamais  lieu  :  un  parti  prétendit  ceci,  un  autre  parti 
cela,  de  même  qu’en  Belgique.  Toutefois,  dans  ces  dernières 
années,  j’ai  acquis  la  conviction  que  je  dois  abandonner  ma 
manière  de  voir  primitive,  que  la  soi-disant  haute  terrasse  du  bas 
Rhin  n’est  pas  l’équivalent  de  la  haute  terrasse  dans  les  Alpes  et 
qu’il  vaut  mieux  lui  donner  le  nom  plus  neutre  de  «  terrasse  prin¬ 
cipale  ».  La  haute  terrasse  des  Alpes  aurait  son  équivalent  plutôt 
dans  la  moyenne  terrasse  du  bas  Rhin  et  les  basses  terrasses  des 
deux  côtés  seraient  synchroniques. 

Je  suis  arrivé  à  cette  conclusion,  parce  que  je  me  vis  forcé  d’ad¬ 
mettre  que  le  creusement  principal  de  la  vallée  du  Rhin  avait  eu 
lieu  avant  renvahissement  de  la  glace  Scandinave,  par  conséquent 
pendant  le  deuxième  interglaciaire,  J".  Or,  ce  creusement  étant 
beaucoup  plus  important  que  celui  effectué  entre  la  moyenne  et  la 
basse  terrasse  (70-120  mètres  contre  10),  nous  l’avons  attribué  en 
majeure  partie  à  un  abaissement  du  niveau  de  base,  l’extension  de 
la  Mer  du  Nord  vers  le  sud.  Fort  probablement  la  Meuse  et  le 
Rhin  ont  subi  les  mêmes  variations  de  crue  et  de  baisse,  d’où 
suit  que  la  terrasse  principale  de  la  première  a  été  également 
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édifiée  dans  G",  le  creusement  principal  de  la  vallée  dans  l’intergla- 
ciaire  suivant  J". 

En  réalité,  il  y  a  donc  un  assez  bon  accord  sur  ce  point  entre 
M.  Rntot  et  moi.  Il  place  les  deux  premiers  épisodes  glaciaires 
dans  le  Pliocène,  le  principal  creusement  à  la  fin  du  Pliocène,  par 
conséquent  également  entre  G"  et  G'". 

Mais  un  désaccord  fondamental  existe  entre  nous  deux,  quant  à 
la  déposition  du  loess  (’),  aussi  bien  qu’à  l’égard  du  sable  flandrien. 
J’ai  traité  de  ce  dernier  dans  mon  récent  travail,  «  Le  Diluvium  de 
i’Escaut)),  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géologie, 
de  Paléontologie  et  d’Hydrologie,  XXIV,  de  1910.  J’y  ai  combattu 
riiypotliétique  «  Crue  flandrienne  »  ou  «  Transgression  marine 
flandrienne?),  et  je  suis  arrivé  (page  879)  à  la  conclusion  a  que 
toute  cette  inondation  peut  être  renvoyée  à  l’empire  des  chi¬ 
mères  )).  Il  va  sans  dire  que  j’étais  plus  que  sceptique  à  l’égard  des 
autres  crues  li^’pothétiques,  écrivant  (1.  c.  page  385)  :  «  On  pourra 
se  mettre  à  la  tâche  de  faire  disparaître  de  la  littérature  toutes  ces 
inondations  colossales,  préconisées  par  M.  Rutot.  ?) 

C’était  un  vœu,  mais  je  doutai  fort  qu’il  s’accomplit  et  que  ce 
rêve  deviendrait  réalité  en  moins  de  deux  années  et  que  mon 
attaque  serait  suivie  par  une  autre,  aussi  magistrale  que 
celle  de  MM.  Lohest  et  Fraipont,  contre  la  prétendue  crue 
hesbayenne  (Annales  de  la  Société  géologique  de  Belgique,  XXXIX, 
pages  bi46-bi55).  Réellement  je  ne  sais  comment  on  pourrait 
exposer  ces  vues  plus  clairement  et  avec  plus  de  précision. 

En  géologie,  les  hypothèses  sont  indispensables  sans  doute, 
mais,  avant  d’en  publier  une,  il  faut  se  demander  consciencieuse¬ 
ment  si  elle  est  possible  et  tenable.  Et  il  me  semble  qu’un  pareil 
examen  n’a  jamais  eu  lieu  pour  l’hypothèse  de  la  crue  hesbayenne 
de  i3o  mètres.  On  peut  objecter  qu’elle  est  une  impossibilité  phy¬ 
sique,  l’eau  a  dû  avoir  ses  rives,  dont  on  n’a  trouvé  des  traces  nulle 
part.  C’est'  avec  la  plus  grande  raison  que  M.  Comment  écrivit 

(9  Le  terme  de  «  loess  »  ou  ce  lôss  »  étant  employé  eu  Frauce,  en  Angle¬ 
terre  et  en  Amérique  aussi  bien  qu’en  Allemagne,  je  crois  que  mes 
confrères  belges  feront  bien  de  suivre  cet  exemple  et  d’abandonner  le  terme 
de  cc  Limon  Hesbayen  ».  Les  termes  locaux  en  géologie  sont  excellents  au 
début,  quand  on  n’a  pas  encore  fait  de  comparaisons  avec  les  pays  voisins, 
mais  doivent,  à  la  longue,  céder  leur  place  aux  termes  internationaux. 
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(A/în.,  XXXIX,  B 194):  (c  Rien  ne  saurait  expliquer  un  déluge 
aussi  formidable  et  si  subit.  )> 

Mais  cette  «  impossibilité  physique  »  disparaîtrait,  si  l’on  reculait 
la  crue  liesbayenne  jusqu’avant  le  principal  creusement  de  la 
vallée  de  la  Meuse  et  la  rapprochait  du  tem]3S  du  dépôt  des  graviers 
du  Sart-Tilman  et  d’Ans.  De  cette  manière,  l’hypothèse  ne  serait 
pas  un  enfant  mort-né,  mais  une  chose  sérieuse  et  discutable. 

Le  grand  dépôt  de  loess  de  la  moyenne  Belgique  serait  donc 
l’équivalent  du  loess  ancien,  caractérisé  en  Allemagne  par  de  très 
grandes  poupées,  jusqu’à  2  décim.  et  au-delà.  Les  limons  de  la  rue 
Jean  de  Wilde  seraient  notablement  plus  récents,  ce  qui  n’est  pas 
un  obstacle.  Reste  à  étudier  leurs  relations  et  transitions  ou 
contacts. 

A  plusieurs  reprises,  on  a  inventé  une  crue  semblable  à  celle 
que  préconise  M.  Rutot,  également  pour  expliquer  le  dépôt 
du  loess,  et  produite  par  un  barrage  du  Rhin  par  la  glace  Scandi¬ 
nave  pléistocène,  qui,  réellement,  a  atteint  cette  rivière,  mais  est 
restée  à  une  distance  respectable  de  la  Meuse.  J’ai  tâché  de  démon¬ 
trer  le  peu  de  bien  fondé  de  ce  barrage  dans  un  autre  travail  :  «  Le 
Rhin  et  le  glacier  Scandinave  quaternaire  )>  (Bulleiin  de  la  Société 
belge  de  Géologie,  de  Paléontologie  et  d’ Hydrologie,  XVI,  1902). 
Le  seul  barrage  possible  est  celui  de  la  Mer  du  Xord.  En  effet,  on 
sait  que  la  calotte  glaciaire  a  atteint  l’Angleterre,  mais  on  ne  sait 
pas  encore  avec  certitude,  si  un  lac  gigantesque  en  a  été  la  consé¬ 
quence  ou  bien  si  l’eau  de  fusion  et  celle  des  rivières  ont  pu 
s’écouler  sous  la  glace. 

Admettant  la  première  alternative,  on  pourra  supposer  que  l’eau 
de  ce  lac  s’est  écoulée  par  le  point  le  plus  bas  des  rives,  le  Pas  de 
Calais  actuel,  qu’elle  a  érodé.  Un  abaissement  du  sol,  survenu 
plus  tard,  aurait  mis  en  communication  les  mers  des  deux  côtés. 
Mais  il  manque  encore  des  recherches  spéciales  dans  cette 
direction. 

Sans  avoir  fait  d’études  spéciales  du  loess,  j’en  ai  pourtant 
visité  un  certain  nombre  de  bonnes  coupes,  surtout  en  Westphalie 
et  dans  la  Province  Rhénane,  qui  m’ont  fait  acquérir  quelques 
idées  fondamentales.  Ainsi: 

1°  l’ergeron  se  décalcifie  à  la  longue,  mais  il  ne  s’ensuit  pas  que 
toute  terre  à  briques  ait  été  calcaire  à  l’origine  ; 
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2°  le  loess  peut  avoir  été  remanié  plusieurs  fois  sans  qu’on  puisse 
le  distinguer  du  loess  originel  ; 

3*^  certaines  roches  peuvent  contribuer  à  la  formation  du  loess, 
il  y  en  a  d’autres  aussi  qui  en  sont  incapables. 

On  ne  s’étonnera  donc  pas  que  je  puis  me  rallier  absolument  à 
la  manière  de  voir  de  MM.  M.  Loliest  et  C.  Fraipont  à  savoir  que  le 
limon  de  la  rue  Jean  de  Wilde  est  nn  dépôt  de  ruissellement  plus  ou 
moins  local.  Le  fait  qu’il  se  trouve  actuellement  au  point  le  plus 
élevé  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse  ne  me  gêne  aucunement;  la 
dénudation  a  enlevé  tant  de  couches,  qu’il  est  permis  de  supposer 
qu’il  y  a  eu  des  points  plus  élevés  près  de  notre  sablière,  dont  le 
ruissellement  a  pu  entraîner  des  matériaux  pour  les  redéposer  un 
peu  plus  loin. 

J’ai  visité  moi-même  la  coupe  de  la  rue  Jean  de  Wilde  le  16 
Avril  1912  et  y  ai  bien  vu  la  majeure  partie  des  limons. 

La  terre  à  briques,  B  de  la  coupe,  page  b  147,  avait  bien  l’appa¬ 
rence  du  lœss  ordinaire  de  beaucoup  de  briqueteries  et  la  stratifi¬ 
cation  irrégulière,  peu  distincte,  qui  rappelle  la  soie-moirée.  Il 
me  paraissait  contenir  la  majeure  partie  des  cailloux. 

Le  limon  moucheté  E  était  facilement  distinguable;  «  les  points 
noirs  »  ont  parfois  une  taille  d’un  centimètre;  on  peut  en  isoler 
la  substance  noire  sans  trop  de  difficulté.  Les  taches  noires  me 
paraissaient  être  le  résultat  de  la  pénétration  de  racines,  dont 
j’en  trouvai  une  en  place  ;  parfois  il  se  montre  une  petite  couche 
noire,  épaisse  de  1-2  millimètres,  rappellant  une  ancienne  surface 
humeuse  (probablement  J  de  la  coupe). 

J’aurais  pris  toute  cette  substance  noire  pour  du  charbon,  si 
l’analyse  chimique,  faite  par  M.  Ch.  Fraipont,  n’avait  démontré 
la  composition  de  ferro-manganèse.  L’histoire  est  donc  plus  com¬ 
pliquée.  On  distingue  le  mieux  les  points  noirs,  là  où  le  limon  est 
coupé  par  la  bêche.  En  d’autres  points,  le  clivage  naturel  a  pro¬ 
duit  une  surface  plus  rude,  qui  montre  bien  la  stratification 
irrégulière  en  soie-moirée,  déjà  constatée  dans  le  limon  B. 

Le  limon  panaché,  F.,  marbré  de  gris-clair  et  de  brun,  me 
paraissait  devoir  sa  coloration  particulière  également  à  la  végé¬ 
tation,  qui  réduisit  les  composés  ferrugineux.  Il  contient  égale¬ 
ment  des  points  noirs  et  montre,  surtout  à  la  base,  mais  aussi 
plus  haut,  de  petites  couches  de  sable,  contenant  des  cailloux. 

Sur  un  point  cependant  je  me  permets  d’être  d’un  autre  avis  que 


MM.  M.  Loliest  et  C.  Fraipont  quand  ils  disent  (b.  page  i36). 
((  (^ette  coupe  serait  certainement  considérée  par  les  géologues  qui 
s’occupent  du  quaternaire,  comme  une  coupe  typique  dans  la 
terre  à  briques  ». 

Au  contraire,  elle  diffère  notablement  de  tout  ce  que  j’ai  vu  de 
coupes  dans  le  loess  et  en  ceci  je  me  joindrais  plutôt  à  M.  Rutot 
(pages  B  176,  177  et  178),  où  il  écrivit  :  «  Je  viens  de  dire  que  les 
modes  de  formation  des  couches  limoneuses  françaises  et  belges 
ne  sont  pas  comparables  et  celà  est  vrai,  attendu  que  la  disposi¬ 
tion  de  ces  couches  est  toute  différente  dans  les  deux  régions. 

Que  l’on  se  trouve  dans  la  Belgique  tertiaire,  crétacée  ou  pri¬ 
maire,  tout  ce  qui  se  trouve  à  moins  de  i3o  m.  environ  au-dessus  du 
fond  des  vallées,  est  recouvert  de  couches  limoneuses  épaisses. 

Les  couches  de  limon  présentent,  en  gros,  une  homogénéité 
étonnante,  car  nous  voyons,  autour  de  Bruxelles,  à  toute  altitude 
et  en  parfaite  continuité,  des  couches  de  limon,  atteignant  parfois 
de  i5  à  20  mètres  d’épaisseur,  identiques  à  celle  que  l’on  constate 
dans  les  autres  régions  du  pays.  Pour  ce  qui  me  concerne,  je  ne 
puis  en  rien  attribuer  au  ruissellement  les  masses  énormes  de 
limon  argileux  qui  embourbent  littéralement  d’énormes  plateaux 
élevés,  qui  ne  sont  dominés  par  aucune  altitude. 

Ceci  me  rappelle,  ce  que  feu  mon  regretté  ami  E.  Del  vaux  me 
dit  à  la  suite  de  ses  recherches  : 

«  Il  y  a  partout  des  limons,  mais  le  loess  n’existe  pas  ».  C’est 
exagéré  peut-être,  mais  il  y  a  un  grand  fond  de  vrai  et  on  pourra 
conserver  le  nom  de  loess,  non  pour  indiquer  une  roche  bien 
déterminée,  mais  plutôt  comme  nom  collectif,  tel  que  «  lave  »,  etc. 

En  tout  cas  il  me  semble  que  la  Société  Géologique  a  j)ris  une 
superbe  mesure  en  commençant  une  étude  approfondie  de  ce  loess 
énigmatique  par  la  visite  en  commun  de  l’excellente  coupe  de  la 
rue  Jean  de  Wilde  et  je  dois  me  féliciter  de  ce  qu’elle  m’a  témoi¬ 
gné  l’honneur  de  me  nommer  membre  correspondant  et  celà 
justement  au  moment  où  elle  va  recommencer  l’étude  du  Pléis- 
tocène,  si  difficile  et  si  intéressant. 

8  Mai  1912. 


ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 
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M.  P.  Fourmarier  donne  connaissance  de  la  note  suivante  en 
montrant  les  échantillons  à  l’appui  : 

Un  gîte  fossilifère  du  dévonien  inférieur  du  bord  Nord 
du  bassin  de  Dinant, 

PAR 

-  '  '  f*.  J^OURMARIER. 

J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  quelques  échantillons 
fossilifères  que  j’ai  découverts  récemment  dans  le  coblencien  du 
bord  nord  du  bassin  de  Dinant,  où  les  trouvailles  de  fossiles  ont 
été  peu  nombreuses  jusqu’à  présent.  L’endroit  dont  il  s’agit  se 
trouve  dans  le  ravin  de  SolièreS;  près  du  hameau  de  ce  nom,  sur  la 
rive  gauche  du  ruisseau,  près  de  la  lisière  Sud  du  bois  dit  de 
Grand  Henimont. 

Une  petite  excavation  creusée  lors  de  l’établissement  du  chemin 
de  fer  vicinal,  montre  un  bon  affleurement  de  grauwacke  gris- 
verdâtre,  dont  les  bancs  ont  la  direction  N.  60°  E.  avec  inclinaison 
Sud  de  60°. 

Un  des  bancs  de  roche  est  pétri  de  nombreux  fossiles  dont  la 
coquille  a  été  dissoute,  de  sorte  qu’il  ne  reste  plus  que  les  creux 
correspondants.  J’ai  néanmoins  pu  les  identifier  à  Reiisellaeria 
crassicosta  Koch.  Dans  les  échantillons  que  j’ai  recneilîis,  je  n’ai 
d’ailleurs  reconnu  que  cette  espèce. 

L’affleurement  du  ravin  de  Solières  se  trouve,  d’après  la  carte 
géologique  (feuille  Andenne-Couthuin),  au  centre  de  la  bande  de 
Coblencien  inférieur  qui  suit  le  bord  nord  du  bassin  de  Dinant; 
L’aspect  des  roches  de  l’affleurement  rappelle  cependant  le  Coblen¬ 
cien  moj^en,  mais,  il  n’y  a  pas  d’autre  affleurement  aux  environs 
immédiats,  de  sorte  que  la  limite  des  assises  est  imprécise  à  cet 
endroit  même. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  cet  affleurement  de  celui  décou¬ 
vert,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  vallée  du  Hoyoux,  par  notre 
confrère  M.  Goffart  dans  la  même  position  stratigraphique  (*);  il 
y  a  donc  quelque  vraisemblance  qu’il  s’agit  du  même  horizon;  de 

(^)  J.  Goffart.  Fossiles  dans  le  Rhénan  de  la  vallée  du  Hoyoux.  Ann. 
Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXXIV,  p.  B.,  49,  1906-1907. 
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i^ouvelles  recherches  feront  peut-être  découvrir  son  prolongement 
en  dehors  des  deux  vallées  dont  il  s’agit. 

M.  Lohest  a  signalé  également  la  présence  de  ce  fossile  avec 
R.  strigiceps  et  Tentaculites  grandis  dans  le  Coblencien  moyen  de 
la  vallée  du  Fond  d’Oxhe.  Il  serait  intéressant  de  voir  s’il  ne  s’agit 
pas  du  même  niveau,  rapporté  par  erreur  au  Coblencien  moyen. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

Sur  l’âge  de  certaines  couches  de  l’anticlinal  de  l’Ardenne, 

PAR 

]VI.  fl.  DE  pORLODOT. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  M.  Leriche  (^)  publiait  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géologie,  une  note  où  il  battait 
en  brèche  les  conclusions  de  M.  P.  Fourmarier  (^)  sur  l’âge  de 
certaines  couches  avoisinant  l’anticlinal  de  Rocroy-Bastogne. 
Après  avoir  critiqué  brièvement  le  principal  argument  de  M. 
Fourmarier,  l'auteur  cherche  à  prouver  l’inexactitude  des  con¬ 
clusions  de  ce  dernier  par  la  présence  de  Pteraspis  diinensis 
C.  F.  Roemer,  dans  des  couches  qui,  d’après  M.  Fourmarier, 
appartiendraient  à  l’assise  d’Oignies  et  à  l’assise  de  Mondrepuis. 
Cette  espèce,  d’après  M.  Leriche,  n’aurait  pris  naissance  qu’à  une 
époque  postérieure  à  l’assise  d’Oignies  :  ce  qu’il  cherche  à  établir, 
non  seulement  parce  qu’on  la  rencontre  dans  le  Siegenien,  mais 
encore  et  surtout  parce  qu’elle  fait  défaut  dans  les  gisements 
riches  en  ostracophores  de  la  base  de  VOld  Red,  gisements  que 
M.  Leriche  croit  contemporains  de  l’assise  d’Oignies.  —  Cette 
note  faisait  suite  à  d’autres  travaux  (^),  où  M.  Leriche  s’appuyait 

(q  Maurice  Leriche.  Observations  sur  le  gedinnieii  aux  abords  du  massif 
cambrien  de  Serpont.  (Bull.  Soc.  belge  de  GéoL,  t.  XXVI,  1912,  Proc.-verb., 

P.  4- 

(2)  P.  Fourmarier.  Le  gedinnien  de  l’anticlinal  de  l’Ardenne  entre  les 
massifs  cambriens  de  Rocroy  et  de  Serpont.  Ann.  Soc.  géol.  de  Êelg., 
t.  XXXVIII,  1910-1911,  Mém.,  pp.  4I5  seq.  et  pl.  IV  et  V. 

-  (^)  Maurice  Leriche.  Contribution  à  l’étude  des  poissons  fossiles  du  nord 
de  la  France.  Mém.  Soc.  Géol.  du  Nord,  t.  V,  1906,  pp.  17  seq.  Conf.  Idem, 
Note  prélimininaire  sur  la  faune  des  schistes  de  Mondrepuis.  La  limite  entre 
le  silurien  et  le  dévonien  dans  l’Ardenne.  Bull.  Soc.  belge  de  Géol.,  t.  XXV, 
T911,  Proc.-verb.,  p.  827. 
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sur  la  présence  de  cet  ostracopliore  dans  l’assise  de  St-Hubert, 
pour  attribuer  à  cetté  assise  une  origine  lagunaire  et  un  âge 
postérieur  à  l’assise  de  Fooz,  que  M.  Lericlie  considère  comme 
contemporaine  de  la  base  de  VOld  Red.  —  Dans  une  note 
(^)  destinée  à  réfuter  ces  diverses  thèses  de  M.  Lericlie,  nous 
montrâmes  que  Pferaspfs  diinensis  n’a  jamais  été  trouvé  que  dans 
des  dépôts  franchement  marins.  Loin  donc  d’établir  l’origine 
lagunaire  des  couches  à  faciès  de  St-Hubert,  la  présence  de  cette 
espèce  dans  ces  couches  (^)  confirme,  au  contraire,  leur  origine 
marine,  déjà  prouvée  d’ailleurs  par  la  découverte  d’autres  fossiles 
marins  [Pleiirodictyiim  problematicum^  Halyserites  Dechenianus) 
dans  des  gisements  appartenant,  par  leur  âge  comme  par  leur 
faciès,  à  la  formation  de  St-Hubert.  Cela  étant,  l’absence  de  cette 
espèce  dans  les  dépôts  continentaux  à  faciès  Old  Red  du  Pas-de- 
Calais  s’explique  facilement,  et  ne  permet  de  tirer  aucune 
conclusion  sur  hâge  des  gisements  d’ostracophores  en  Ardenne, 
par  rapport  aux  gisements  d’ostracophores  du  Pas-de-Calais  et 
de  VOld  Red  d’Angleterre.  ISTous  arrivions  ainsi  à  conclure  que 
l’argument  opposé  par  M.  Lericlie  à  la  thèse  de  M.  Fourmarier 
est  dépourvu  de  toute  valeur  probante. 

Néanmoins,  la  thèse  de  M.  Fourmarier  nous  semblant  imposer 
des  réserves,  le  souci  de  la  vérité  nous  obligeait  à  le  dire,  du 
moment  où  nous  prenions  position  dans  le  débat.  Nous  le  fîmes, 
mais  en  termes  brefs  (2),  cette  question  ne  rentrant  pas  directe¬ 
ment  dans  le  sujet  que  nous  traitions.  Cette  brièveté  même  amena 
M.  Fourmarier  à  nous  écrire,  pour  nous  demander  quelques  éclair¬ 
cissements  sur  la  portée  précise  de  nos  remarques.  Nous  lui 
répondîmes  en  termes  concis,  mais,  nous  semble-t-il,  suffisamment 
complets.  Le  Bulletin  de  la  dernière  séance  de  la  Société  géolo¬ 
gique  contient  une  note  où  M.  Fourmarier  (^)  répond  à  la  fois  à 

(^)  H.  DE  Dorlodot.  Sur  la  signification  des  Pteraspis  du  Gedinnien  de 
l’Ardenne  et  du  Condroz.  Bull.  Soc.  belge  de  GéoL,  t.  XXVI,  1912.  Proc.- 
verb.,  p.  21. 

(^)  Si,  comme  le  maintient  M.  Ch.  Fraipont,  le  Pteraspis  de  Carlsbourg 
appartient  à  une  espèce  nouvelle  (Pt.  Dewalquei  Ch.  Fraipont),  ce  gisement 
serait  hors  de  cause,  mais  il  n’en  serait  pas  de  même,  en  tout  cas,  du  gise¬ 
ment  de  Glaireuse. 

(''^)  Loc.  cit.,  p.  23,  texte  et  note  5. 

(^)  P.  Fourmarier.  A  propos  du  gedinnien  de  l’anticlinal  de  l’Ardenne. 
Ann.  Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXXIX.  Bull,  (projet),  p.  260. 


l’argument  paléontologique  de  M.  Leriche  et  à  nos  réserves.  Il  y 
cite  un  court  extrait  de  la  lettre  que  nous  lui  avons  écrite  ;  mais 
il  laisse  de  côté  les  passages  de  cette  lettre  qui,  d’avance,  réfutaient 
implicitement  les  arguments  qu’il  nous  oppose  aujourd’hui.  Nous 
devons  croire  que  M.  Fourmarier  n’a  pas  pleinement  saisi  la 
portée  de  nos  remarques.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  incident  nous 
contraint,  bien  malgré  nous,  à  reprendre  la  parole  sur  le  sujet. 

Comme  nous  l’écrivions  à  M.  Fourmarier,  il  y  a  à  distinguer, 
selon  nous,  la  partie  de  son  travail  relative  à  la  région  Nord-Ouest, 
et  celle  qui  regarde  la  région  Sud-Est.  Nos  réserves  sur  la 
première  ne  sont  que  provisoires  :  l’argumentation  de  M.  Four¬ 
marier  se  base  sur  des  données  d’une  appréciation  très  délicate 
(appréciation  du  synchronisme  de  divers  affleurements  d’arkose, 
appréciation  de  la  signification  tectonique  d’allures  observées 
dans  des  coupes  discontinues),  ce  qui  ne  permet  guère  de  formuler 
un  jugement  définitif,  sans  avoir  étudié  le  détail  des  faits  sur  le 
terrain.  Nous  ajouterons  cependant  ici  que  l’auteur  nous  paraît, 
déjà  dans  cette  partie,  attribuer  une  importance  exagérée  à 
l’inclinaison  des  couches,  et  s’éloigne  ainsi  des  principes  de  la 
stratigraphie  si  solidement  établis  par  André  Dumont. 

Nos  réserves  sont  beaucoup  plus  absolues  en  ce  qui  concerne 
les  conclusions  de  M.  Fourmarier  sur  la  région  Sud-Est.  Comme 
le  comprend  fort  bien  notre  savant  contradicteur,  nous  avons 
relevé  une  erreur  de  tracé  et  une  erreur  de  méthode. 

Pour  la  question  du  tracé,  il  nous  paraît  bien  clair  que,  si  la 
limite  entre  les  phyllades  de  la  bande  de  Nen f château- Warmifon- 
taine-Herbeumont  et  les  schistes  de  Tournay  correspond  à  la  limite 
entre  le  Hunsruckien  inférieur  et  le  Hunsruckien  supérieur, 
comme  le  voulait  Dumont  et  comme  M.  Asselbergs  vient  de  le 
confirmer  par  des  preuves  paléontologiques  (^),  le  tracé  du  Sud-Est 
de  la  carte  de  M.  Fourmarier  est  insoutenable.  En  effet,  la  bande 
des  schistes  de  Tournay,  dont  M.  Gosselet  fait  la  base  du  Taunu- 
sien,  doit  être  rangée  dans  le  Hunsruckien  inférieur.  Or,  le  tracé  de 
M.  Fourmarier  s’éloigne  plus  encore  de  la  réalité  que  celui  de  M. 
Gosselet,  puisqu’il  englobe  même  dans  le  Gedinnien  une  partie  du 
Taunusien  de  M.  Gosselet.  Le  résultat  des  études  de  M.  Asselbergs 
prouve  donc  clairement  que  le  tracé  de  M.  Fourmarier  est  inexact. 

(^)  Et.  Asselberg.  Age  des  couches  des  environs  de  Neufehâteau.  Ann. 
Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXXIX,  Bull.,  pp.  199,  seq. 
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M.  Fourmarier  objecte,  il  est  vrai  que,  du  fait  que  les  schistes 
de  Tournay  ont  une  faune  d’âge  hunsruckien  inférieur,  il  ne  résulte 
pas  que  les  schistes  de  Bertrix,  comme  les  schistes  de  Sainte- 
Marie  ne  puissent  être  gedinniens;  car  «  lorsque  l’âge  d’un  hori¬ 
zon  géologique  a  été  bien  établi,  on  ne  j)eut  pas,  pour  cette  raison, 
affirmer  que  tout  ce  qui  se  trouve  plus  bas  appartient  uniquement 
à  l’étage  immédiatement  sous-jacent  »  et  il  ajoute  :  «  surtout,  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  alors  que  la  constitution  pétrographique  de 
la  série  est  assez  uniforme  en  un  point,  mais  présente  à  peu  de 
distance  des  variations  latérales  de  faciès  ».  Cette  objection  ne 
peut,  en  tout  cas,  empêcher  qu’il  ne  soit  certain  qu’une  partie  au 
moins  des  schistes  de  Bertrix  et  de  Sainte-Marie  est  taunusienne. 
Or  le  tracé  de  M.  Fourmarier  fait  monter  le  Gedinnien  jusque 
dans  les  schistes  de  Tournay.  Tl  est  donc  manifestement  erroné. 
Quant  à  l’hypothèse  qui  ferait  passer  la  limite  entre  le  Gedinnien 
et  le  Taunusien  au  milieu  des  schistes  de  Bertrix  et  des  schistes 
de  Sainte-Marie,  elle  demanderait  un  commencement  de  preuve 
pour  pouvoir  être  prise  en  considération  :  d’autant  plus  que,  s’il 
est  vrai  que  les  faciès  sont  variables  à  l’intérieur  du  Gedinnien 
aussi  bien  qu’à  l’intérieur  du  Taunusien,  par  contre  la  différence 
de  faciès  entre  le  Gedinnien  et  les  couches  qui  le  surmontent  est 
très  tranchée,  partout  où  Vâge  gedinnien  des  couches  n'est  pas 
contesté. 

L’erreur  de  tracé  commise  par  M.  Fourmarier  était  cependant 
naturelle,  tant  que  l’on  continuait  à  penser  que  les  phyllades 
d’Herbeumont  sont  contemporains  des  phyllades  d’Alle.  Aussi, 
tout  en  la  constatant,  n’aurions-nous  pas  songé  à  la  lui  reprocher, 
si  l’auteur  lui-même  ne  nous  avait  instruit  de  la  méthode  qu’il  a 
suivie  pour  tracer  la  partie  Sud-Est  de  sa  carte. 

Comme  nous  l’avons  écrit,  en  effet,  à  M.  Fourmarier,  on  ne  trace 
pas  les  limites  d’assises  géologiques  à  travers  tout  et  en  se  basant 
uniquement  sur  la  direction  générale  des  couches  ;  nous  avons 
ajouté  que  le  procédé  employé  par  lui  suppose  implicitement  la 
négation  de  la  possibilité  des  ennoyages  et  des  failles. 

M.  Fourmarier  reconnait  que  sa  méthode  appliquée  à  une  région 
plissée  pourrait  conduire  à  de  graves  erreurs  ;  mais  telle  n’est  pas, 
pense-t-il,  la  région  du  versant  sud  de  l’anticlinal  de  l’Ardenne. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  remarquer  que,  dans  aucune 
région,  on  n’admettrait  que  l’on  se  contentât  d’un  pareil  procédé 


pour  l’exécution  d’une  carte,  des  différences  de  teinte  sur  une 
carte  géologique  devant  correspondre  à  des  différences  réelles 
indiquées  par  l’observation.  —  La  question  est,  en  effet,  bien  plus 
grave  qiie  cela  :  il  s’agit  des  principes  même  de  la  méthode  stra- 
tigraphique  créée  par  André  Dumont.  La  méthode  préconisée 
par  M.  Fourmarier  nous  fait  reculer  de  8o  ans;  et,  si  ce  recul  est 
un  progrès,  c’est  que  le  monde  géologique  a  fuit  fausse  route  à  la 
suite  de  notre  grand  stratigraphe. 

Quel  est;  en  effet,  l’argument  sur  lequel  se  base  M.  Fourmarier 
pour  soutenir  cette  étrange  thèse  que  le  flanc  sud  de  l’anticlinal 
de  l’Ardenne  n’appartient  pas  à  une  région  plissée  ?  C’est  que, 
«  dans  toute  cette  région,  l’inclinaison  des  couches  varie  peu,  si  ce 
n’est  tout  au  voisinage  de  la  zone  anticlinale  (Q  »  ;  ce  qu’il  précise, 
en  disant  :  «  Partout,  dans  la  zone  que  j’ai  considérée  comme  appar¬ 
tenant  au  gedinnien  sur  le  versant  Sud  de  l’anticlinal  de  l’Ar- 
denne,  j’ai  constaté  que  les  couches  inclinent  régulièrement  vers 
le  sud,  sans  montrer  de  trace  de  plissement  )>  (^).  Puis  l’auteur 
ajoute  :  «  J’ai  visité  notamment  les  nouvelles  tranchées  de  la  ligne 
de  Bertrix  à  Herbeumont  et  j’ai  fait  remarquer  que  l’on  n’y  con¬ 
state  aucune  trace  des  plissements  qui,  d’après  la  carte  jointe  à 
l’Ardenne  de  M.  Gosselet,  devraient  y  exister.  Ce  n’est  que  près 
d’Herbeumont  que  l’on  voit  apparaître  quelques  petits  plis  secon¬ 
daires  tout  à  fait  accessoires  qui  n’affectent  d’ailleurs  que  le 
coblencien,  de  sorte  que  je  n’ai  pas  à  m’y  arrêter  w  (^). 

C’est  donc  uniquement  sur  le  fait  que,  dans  cette  vaste  région, 
les  couches  inclinent  régulièrement  vers  le  Sud  et  qu’il  n’3^  a  pas 
constaté  de  traces  de  plissements,  que  l’auteur  croit  pouvoir 
appuyer  l’affirmation  que  cette  région  n’est  pas  une  région  plissée. 
Or  Dumont  a  précisément  démontré  que  les  apparences  de  cette 
sorte  sont  souvent  trompeuses,  à  cause  du  renversement  fréquent 
des  couches,  et  c’est  ce  qui  l’a  amené  à  inventer  une  méthode  stra- 
tigraphique,  dont  le  caractère  propre,  comme  il  le  déclare  lui- 
même  et  comme  l’ont  fait  ressortir  ses  contemporains,  est  pré¬ 
cisément  de  considérer  le  pendage  de  couches  comme,  en  général, 
tout  à  fait  secondaire,  pour  la  solution  des  problèmes  stratigra- 
phiques.  Dumont  a  montré  que  ce  principe  est  tout  spécialement 

(1)  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXXVIII,  Mém.,  p.  67. 

(^)  Ann.  Soc,  géol.  de  Belg.,  t.  XXIX,  Bull.,  p.  253. 

(^)  Ibid.  H  .1.  . 
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applicable  à  l’Ardenne,  et  Sedgwick  et  Murchison  (^)  déclaraient, 
dès  1840,  que  les  méthodes  en  usage  avant  Dumont,  où  l’on  tenait, 
au  contraire,  grand  compte  du  pendage,  ne  peuvent  qu’induire  en 
erreur  dans  une  région  aussi  fortement  disloquée  que  l’Ardenne. 
Les  principes  de  Dumont  ont  été  éprouvés  depuis  lors  dans  toutes 
les  régions  fortement  disloquées.  Aucun  élève  en  géologie  n’ignore 
aujourd’hui  qu’une  succession  en  apparence  régulière  de  couches 
semblablement  inclinées  ou  même  horizontales,  peut  être  due,  en 
réalité,  à  un  faisceau  de  plis,  affecté  ou  non  de  failles.  Il  est  d’au¬ 
tant  plus  regrettable  de  voir  méconnaître  ce  principe  fécond,  que 
cette  méconnaissance  porte  sur  la  région  même  où  il  a  été  établi 
pour  la  première  fois. 

La  coupe  de  la  nouvelle  ligne  de  Bertrix  à  Herbeumont,  à 
laquelle  fait  appel  M.  Fourmarier,  montre,  par  un  exemple 
récent,  à  quelles  graves  erreurs  peut  conduire  le  critère 
qu’invoque  notre  confrère.  En  décrivant  cette  coupe,  M.  Four¬ 
marier  insiste  sur  le  fait  que,  dans  l’assise  des  phyllades  d’Her- 
beuraont  (que  l’auteur,  partageant  l’erreur  commune  alors, nomme 
assise  d’Alle),  (d’allure  des  couches  est  très  régulière  :  les  strates 
inclinent  au  Sud  :  près  de  Bertrix,  la  pente  est  de  45®;  elle  aug¬ 
mente  progressivement  jusque  St-Médard,  où  elle  atteint  76®  à 
80°  ;  elle  diminue  ensuite  pour  reprendre  sa  valeur  première  de 
45°,  et  reste  constante  sur  une  grande  étendue.  On  ne  remarque 
pas  de  trace  de  plis;  rien  ne  peut  faire  supposer  l’existence  de 
failles  ;  il  est  vrai  que,  dans  un  ensemble  aussi  homogène,  il  serait 
difficile  de  déceler  leur  présence,  à  moins  qu’il  ne  s’agisse  de 
cassures  ayant  produit  un  grand  rejet  »  (2).  Et,  dans  sa  note 
récente,  M.  Fourmarier,  comme  nous  l’avons  relevé  plus  haut, 
s’appuie  de  nouveau  sur  V absence  de  toute  trace  de  plissements 
dans  cette  partie  de  la  coupe  pour  démontrer  sa  thèse  que  la  région 
n’est  pas  plissée.  Or  nous  pouvons  considérer  comme  établi  aujour¬ 
d’hui,  grâce  aux  recherches  de  M.  Asselbergs(^),  que  Dumont  avait 

(^)  Trans.  Geol.  Soc.  of  London.  Second  sériés,  vol.  VI,  pp.  267-269. 

(*)  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXXVIII,  Bull.,  p.  272.  Le  lecteur  voudra 
bien  remarquer  que  la  réserve  finale  de  l’auteur  porte  sur  les  failles  et  non 
sur  les  plis. 

(^)  Loc.  cit.  —  Voir  aussi  H.  de  Dorlodot,  Rapport  sur  le  mémoire  de  M. 
Asselbergs  intitulé  :  «  Contribution  à  l’étude  du  Dévonien  inférieur  du 
Grand-Duché  de  Luxembourg  ».  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg.  t.  XXXIX,  Mém., 
pp.  Ii3,  seq. 
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cependant  raison  de  considérer  cette  zone,  où  Von  ne  constate  pas 
de  trace  de  plis,  même  dans  les  meilleures  coupes,  comme  occupant 
le  noyau,  et  contenant,  par  conséquent,  la  charnière  du  grand 
synclinal  de  TEifel.  On  voit  que  Sedgwick  et  Miirchison  n’exagé¬ 
raient  pas,  lorsqu’ils  disaient  que  la  méconnaissance  du  principe 
de  Dumont  conduit,  en  Ardenne,  à  des  conclusions  monstrueuses. 
Après  un  exemple  aussi  probant,  nous  nous  demandons  de  quel 
droit  on  pourrait  nier  qu’un  faisceau  de  plis  renversés  et  à 
ennoyage  Est  puisse  reporter  fortement  vers  le  Nord,  à  partir  des 
environs  de  Fays-les-Veneurs,  la  limite  entre  le  Gedinnien  et  le 
Taunusien,  et  donner  ainsi  vers  l’Est  une  largeur  beaucoup  plus 
grande  aux  affleurements  du  Taunusien,  comme  le  voulait  Du¬ 
mont.  C’était  là,  sans  aucun  doute,  le  sentiment  de  ce  grand 
génie,  qui  avait  eu  pour  premier  maître  de  géologie  notre  terrain 
houiller.  S’il  n’a  pas  figuré  ces  plis  sur  sa  carte,  c’est  que  l’éclielle 
de  celle-ci  et  des  observations  trop  peu  détaillées  ne  lui  auraient 
permis  de  le  faire  que  d’une  façon  schématique.  C’est  la  remarque 
que  faisait  jadis  G.  Dewalque  (^),  pour  un  cas  en  tout  semblable. 
Et,  comme  j’ai  eu  soin  de  le  rappeler  à  M.  Fourmarier,  les  études 
subséquentes  (^)  ont  prouvé  que  Dumont  et  Dewalque  avaient 
raison. 

M.  Fourmarier  donne  lecture  de  la  réponse  suivante  : 

Sur  l’âge  de  certaines  couches  dévoniennes  de  l’anticlinal 

de  l’Ardenne. 

(Réponse  à  M.  H.  de  Dorlodot), 

PAR 

f*.  J^OURMARIER. 

Je  répondrai  brièvement  à  M.  de  Dorlodot.  Actuellement,  la 
discussion  n’est  plus  possible  si  l’on  n’apporte  pas  de  faits  nou- 

(^)  G.  Dewalque.  Sur  l’allure  des  couches  du  terrain  cambrien  de 
l’Ardenne  et  en  particulier  sur  la  disposition  du  massif  devillien  de  Grand- 
Halleux,  etc.  Ann.  Soc.  g-éol.  de  Belg.,  t.  I,  Mém.  pp.  65,  seq. 

(^)  M.  Lohest  et  H.  Forir.  Stratigraphie  du  Massif  Cambrien  de  Stavelot. 
Mémoires  in-^°  de  la  Soc.  géol.  de  Belg..,  t.  I,  p.  78,  seq. 


veaux  ;  elle  ne  peut  que  devenir  irritante  et  perdre  tout  caractère 
scientifique;  aussi  je  me  bornerai  aux  points  suivants  : 

1°  M.  de  Dorlodot  trouve  incorrecte  la  méthode  que  j'ai 
employée  pour  le  tracé  de  ma  carte  au  Sud  du  massif  de  Serpont; 
il  semble  dire  que  j’ignore  les  principes  établis  par  André  Dumont. 
Je  crois  avoir  fait  assez  de  cartes  géologiques  pour  que  le  lecteur 
puisse  se  rendre  compte  que  je  n’ignore  pas  ces  principes  qui  sont 
actuellement  à  la  base  de  tout  bon  enseignement  de  la  géologie. 
J’ai  eu  assez  souvent  l’occasion  de  vérifier  en  plus  d’un  endroit  la 
valeur  de  la  méthode  d’André  Dumont. 

Or,  c’est  précisément  en  employant  une  méthode  que  M.  de 
Dorlodot  considère  comme  inexacte  que  je  suis  arrivé  à  montrer 
qu’il  existe  autour  du  massif  cambrien  de  Serpont,  non  seulement 
l’assise  supérieure  du  gedinnien,  mais  toute  la  série  des  assises 
de  cet  étage.  Je  m’empresse  d’ajouter  que  les  découvertes  paléon- 
tologiques  m’ont  donné  raison,  tout  au  moins  pour  une  partie  de 
la  région  que  j’ai  étudiée,  puisque  M.  Malaise  y  a  découvert  des 
fossiles  de  l’assise  de  Mondrepuits. 

J’ai  montré,  en  outre,  que  l’arkose  de  Bras  s’étend  tout  autour 
du  massif  de  Serpont,  même  sur  son  flanc  sud  et,  par  conséquent, 
que  la  faille  de  Serpont  n’a  pas  de  raison  d’être.  < 

Ces  faits  constituent  ma  découverte  principale;  c’est  le  point  de 
départ,  c’est  la  base  de  toutes  mes  autres  conclusions;  c’est  cette 
base  que  j’aurais  voulu  voir  attaquer  par  M.  de  Dorlodot,  car  il 
est  toujours  possible  de  critiquer  les  points  de  détail  d’un  travail 
scientifique,  aussi  bien  fait  qu’il  soit. 

2^  Il  découlait  tout  naturellement  de  mes  observations  que  la 
série  complète  des  assises  gediniennes  peut  se  trouver  au  Sud  du 
massif  de  Serpont  tout  aussi  bien  qu’au  Nord;  c’est  ce  que  j’ai 
essayé  de  démontrer  en  étudiant  le  versant  Sud  de  l’anticlinal  de 
l’Ardenne. 

Il  m’a  paru  se  dégager  des  faits  observés  qu’il  est  possible  de 
placer  toute  la  série  des  couches  du  Gedinnien  et  du  Taunusien 
entre  le  Cambrien  de  Serpont  et  les  premiers  affleurements 
fossilifères  d’âge  hundsruckien  inférieur  situés  au  Sud  de  ce  massif. 

Pour  cela,  j’ai  admis,  en  me  basant  sur  de  nombreuses  obser¬ 
vations,  que  les  couches  que  fai  considérées  comme  gedinniennes 
sur  le  versant  sud  de  l’anticlinal  de  l’Ardenne  ne  sont  pas  plissées. 

M.  de  Dorlodot,  au  contraire,  prétend  que  la  région  est  affectée 
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de  nombreux  plis  très  serrés,  l’absence  de  traces  de  plis  ne 
prouvant  rien,  car  dit-il,  «  Dumont  a  précisément  démontré  que 
»  les  apparences  de  cette  sorte  sont  souvent  trompeuses  à  cause 
))  du  renversement  fréquent  des  couches.  )> 

Je  ne  puis  pas  reprendre  à  nouveau  toute  le  question.  Je 
rappellerai  seulement  que  si  l’on  étudie  la  coupe  du  gedinnien  au 
flanc  sud  de  l’anticlinal  de  l’Ardenne  dans  la  vallée  de  la  Meuse, 
on  remarque  que  toutes  les  assises  (faciles  à  distinguer  ici)  se 
succèdent  régulièrement  sans  plis  ;  si  l’on  fait  une  coupe  parallèle 
passant  par  Aile  et  Bellefontaine  on  trouve  la  même  succession, 
quoique  le  faciès  commence  à  se  modifier,  et  on  n’observe  pas  de 
plis;  ici  aussi  les  assises  sont  régulièrement  superposées.  Pourquoi 
n’admettrait-on  pas  qu’il  puisse  en  être  de  même  dans  le  prolon¬ 
gement  de  ces  deux  coupes  où  les  affleurements  montrent  une 
allure  identique  des  couches  ?  Pourquoi  là  où  le  faciès  se  modifie 
et  tend  à  devenir  uniforme,  devrait-on  trouver  des  plis  aigus 
fortement  comprimés  et  fortement  déversés  vers  le  nord,  alors 
que  là  où  les  assises  se  distinguent  aisément  l’une  de  l’autre,  on 
ne  voit  rien  de  semblable  ? 

Je  demanderai  donc  simplement  à  mon  savant  contradicteur  de 
prouver  sa  thèse.  Nos  deux  manières  de  voir  sont  irréductibles  ; 
l’étude  sur  le  terrain  pourrait  seule  nous  mettre  d’accord;  je  me 
tiens  à  sa  disposition  pour  organiser  de  concert  avec  lui  une 
excursion  de  la  Société  géologique  dans  la  région  en  litige.  Que 
l’on  me  prouve  par  des  faits  que  j’ai  tort  et  je  m’inclinerai  devant 
l’évidence. 

3°  Je  proteste  vivement  contre  l’allégation  de  M.  de  Dorlodot 
que  je  soutiens  la  thèse  «  que  le  flanc  sud  de  l’anticlinal  de 
»  l’Ardenne  n’appartient  pas  à  une  région  plissée  ».  M.  de 
Dorlodot  semble  dire  par  là,  que  je  n’admets  pas  l’existence  de 
plissements  en  Ardenne  !  Je  me  vois  donc  forcé  de  rappeler  que 
je  n’ai  soutenu  la  thèse  de  l’absence  de  plis  que  pour  la  région 
que  f  ai  considérée  comme  gedinnienne^  au  Sud  de  Vaxe  de  V anti¬ 
clinal  de  r Ardenne,  c’est  à  dire  pour  une  partie  du  flanc  sud  de 
cet  anticlinal. 

4°  Je  regrette  de  devoir  constater  à  ce  propos  que  M.  de 
Dorlodot  cherche  à  faire  dévier  le  débat.  La  région  que  j’avais 
en  vue  est  la.partie  du  flanc  sud  de  l’Anticlinal  de  l’Ardenne  au 
Nord  de  Bertrix,  comme  je  viens  encore  de  le  rappeler.  Or,  je 
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suis  persuadé  que  jamais  André  Dumont  n’a  considéré  cette  zone 
((  comme  occupant  le  noyau  et  contenant,  par  conséquent,  la 
»  charnière  du  grand  synclinal  de  VEifel  »  ainsi  que  le  dit  M.  de 
Dorlodot. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  une  carte  géologique  d’en¬ 
semble  pour  voir  que  la  charnière  du  synclinal  de  l’Eifel  passe 
bien  plus  au  Sud.  Or,  cette  région  axiale  est  affectée  de  plis 
secondaires  ;  je  ne  l’ai  jamais  nié. 

5®  Mes  observations  m’ont  conduit  à  dire  que,  sur  le  flanc  sud 
de  l’Anticlinal  de  l’Ardenne,  le  faciès  du  Gedinnien  se  modifie 
progressivement  de  l’Ouest  à  l’Est,  de  telle  manière  que  l’ensemble 
de  cet  étage  finit  par  avoir,  au  Sud  du  massif  de  Serpont,  une 
composition  très  uniforme,  semblable,  dans  les  grandes  lignes,  à 
celle  du  Coblencien  qui  le  surmonte.  C’est  probablement  ce  qui  a 
porté  Dumont  et  les  auteurs  de  la  carte  géologique  au  4t>.ooo®  à 
ranger  ces  roches  dans  le  Coblencien. 

Aussi  la  limite  entre  les  deux  étages  ne  peut  être  établie 
qu’approximativement,  à  moins  de  découvertes  de  fossiles  ou 
d’horizons  pétrographiques  convenables. 

M.  de  Dorlodot  écrit  :  «  S’il  est  vrai  que  les  faciès  sont  variables 
»  à  l’intérieur  du  Gedinnien,  aussi  bien  qu’à  l’intérieur  du  Taunu- 
))  sien,  par  contre  la  différence  de  fades  entre  le  Gedinnien  et  les 
^'>  couches  qui  le  surmontent  est  très  tranchée,  partout  où  Vâge 
»  gedinnien  des  couches  n^est  pas  contesté.  » 

Pour  soutenir  cette  affirmation,  il  faudrait  tout  d’abord  prouver 
que  ce  que  l’on  a  pris  pour  la  limite  supérieure  du  Gedinnien  sur 
le  versant  sud  de  l’anticlinal  de  l’Ardenne  n’est  pas,  pour  une 
partie  tout  au  moins,  la  limite  séparative  entre  deux  faciès  diffé¬ 
rents  du  même  étage.  J’ai  donné  des  arguments  en  faveur  de  cette 
dernière  hypothèse.  Que  M.  de  Dorlodot  me  prouve  mon  erreur 
par  des  faits  précis. 

6°  Enfin,  il  est  inexact  de  dire  que  j’englobe  dans  le  Gedinnien 
une  partie  des  schistes  de  Tournay  de  M.  Gosselet  ;  je  n’ai  jamais 
prétendu  cela.  Il  suffit,  d’ailleurs,  de  comparer  ma  carte  à  celle  de 
M.  Gosselet  pour  voir  que  la  limite  supérieure  que  j’ai  assignée  au 
Gedinnien,  dans  la  région  en  litige,  est  presque  identique  à  celle 
tracée  par  M.  Gosselet. 

Géologie  du  Katanga.  —  M.  Lohest  rappelle 'que,  sur  l’ini¬ 
tiative  de  M.  H.  Buttgenbach,  la  Société  a  transmis  au  Ministre 
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des  Colonies,  un  vœu  relatif  au  levé  de  la  carte  géologique  du  Ka- 
tanga.  A  la  suite  de  ce  vœu,  une  Commission  a  été  nommée  pour 
s’occuper  de  l’élaboration  de  cette  carte  (voir  procès-verbal  de  la 
séance  du  21  avril  1912). 

Cette  Commission  s’est  réunie  dernièrement  et  a  décidé  de 
publier,  dans  les  Annales  du  Musée  du  Congo^  les  documents 
relatifs  à  l’exécution  de  la  carte  géologique. 

Quant  aux  autres  travaux,  traitant  de  questions  scientifiques  ou 
donnant  l’interprétation  de  la  géologie  de  certaines  régions,  ils 
seront  transmis  aux  sociétés  scientifiques  et  notamment  à  la 
Société  géologique  de  Belgique  qui  a  entrepris  la  publication  de 
fascicules  spéciaux  sur  la  géologie  du  Congo. 

Il  a  été  décidé  qu’un  levé  topographique  précéderait  le  levé 
géologique. 

La  séance  est  levée  à  midi  et  quart. 
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Séance  extraordinaire  du  13  juin  1013. 

Présidence  de  M.  J.  Cornet,  vice-président. 

M.  G.  Passau  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à  16  heures,  dans  la  bibliothèque  du 
laboratoire  de  géologie  de  l’Ecole  des  Mines  et  Faculté  polytech¬ 
nique  du  Hainaut,  à  Mons. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  extraordinaire  précédente  est 
adopté. 

Correspondance.  —  M.  V.  Brien  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance. 

Communications.  —  I.  M.  F.  F.  Mathieu  fait  une  communication 
intitulée  :  A  propos  des  plissements  du  Katanga  [Note  prélimi¬ 
naire).  Ce  travail  sera  inséré  dans  les  publications  spéciales 
relatives  au  Congo  belge  et  aux  régions  voisines. 

II.  M.  J.  Cornet  fait  ensuite  la  communication  suivante  : 

Le  Landenien  supérieur  (L2)  dans  la  haute  vallée 
de  la  Dendre, 

PAR 

].  pORNET. 

Les  fortes  épaisseurs  de  limons  pléistocènes  qui  forment  le  sol 
du  plateau  du  nord  de  la  vallée  de  la  Haine,  drainés  par  les  hauts 
affluents  de  la  Senne  et  de  la  Dendre,  dissimulent  presque 
partout  les  couches  tertiaires  qui  y  sont  directement  superposées 
au  substratum  primaire,  constitué,  en  général,  par  le  Calcaire 
carbonifère.  Ces  couches  tertiaires  avaient  complètement  échappé 
à  Dumont,  dont  la  carte  du  sous-sol  indique,  d’Ath  à  Sirault  et 
des  Ecaussines  à  Péruwelz,  le  Calcaire  carbonifère  comme 
affleurant  sous  le  limon.  Dès  1877,  E.  L.  Cornet  et  A.  Briart 
montrèrent  que  les  terrains  primaires  sont  en  réalité,  sur  cette 
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étendue,  recouverts  de  nappes  très  continues  de  terrains  landenien 
et  yprésien  (^).  Plus  récemment,  les  levés  détaillés  de  la  carte 
géologique  au  40000®  ont  fait  voir  qu’il  en  est  bien  ainsi  et  qu’il 
n’y  a  guère  que  dans  les  vallées  que  les  terrains  anciens  se 
trouvent  directement  sous  le  Pléistocène 

Il  en  est  ainsi,  notamment,  de  la  vallée  de  la  Dendre,  depuis 
l’origine  jusque  Ath.  Cette  vallée  est  ouverte  dans  un  plateau 
formé  de  Landenien  inférieur  et  d’argile  yprésienne.  La  branche 
la  plus  reculée  de  la  Dendre,  le  ruisseau  de  Jurbise,  prend  sa 
source  à  l’est  de  Masnuy  St- Jean,  au  contact  du  sable  et  de  l’argile 
yprésiens,  sur  le  versant  d’une  colline  surbaissée  couronnée  d’un 
petit  lambeau  de  Panisélien.  Mais  les  vraies  sources  de  la  Dendre, 
situées  à  Erbaut  et  Hercliies,  sont  fournies  par  de  fortes 
résurgences  sortant  du  calcaire  viséen. 

De  ces  sources  jusqu’aux  portes  d’Atli,  la  Dendre  coule  sur  le 
calcaire  carbonifère.  A  Maffle,  de  vastes  carrières  où  l’on 
exploite  le  petit  granité  montrent  des  dépôts  pléistocènes  fort 
intéressants  (2),  recouvrant  directement  les  calcaires  tournaisiens 
sans  interposition  de  Tertiaire.  Ces  carrières  sont  ouvertes  dans 
le  fond  de  la  vallée  même,  vers  la  cote  36,  non  loin  de  la  rivière, 
qui  est  à  la  cote  32. 

A  l’est  de  Maffle,  dans  le  nord  des  communes  d’Attre  et 
de  Mévergnies,  se  trouvent  une  série  de  carrières  ouvertes  pour 
l’extraction  des  grès  à  pavés  du  Famennien  supérieur.  La 
surface  du  sol  où  sont  creusées  les  carrières  est  à  des  cotes  de 
5o  à  55,  sur  le  versant  droit  de  la  vallée  de  la  Dendre. 

Dans  toutes  ces  carrières,  on  voit  des  épaisseurs  plus  ou  moins 
fortes  de  Landenien  marin  recouvrir  en  discordance  les  grès 
famenniens  ou  les  couches  tournaisiennes  qui  les  surmontent. 

Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  eu  l’occasion  de  constater 
dans  plusieurs  carrières  la  présence  de  sables  appartenant  au 
Landenien  supérieur  (L2)  superposé  au  Landenien  inférieur  ou 
marin  (Li)  et  le  ravinant  jusqu’à  le  faire  disparaître  complète¬ 
ment  en  certains  points. 

(b  F-  L.  Cornet  et  A,  Briart.  Notes  sur  quelques  massifs  tertiaires  de 
la  province  de  Haiuaut.  Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Belgique.,  2®  série,  t.  XLIII, 
1877,  n®  6. 

(^)  A.  Rutot.  Bull,  de  la  Soc.  belge  de  Géologie,  etc.,  t.  XIV,  1900,  Proc, 
verb.,  p.  6.  '  ,  ^ 


Voici  la  coupe,  très  caractéristique,  que  nous  avons  prise  à 
Mévergnies,  dans  la  grande  carrière  où  se  confondent  les  exploi¬ 
tations  de  grès  de  MM.  Duchateau  et  de  MM.  Declercq  (figure 
ci-après). 


Les  terrains  de  recouvrement  atteignent  une  dizaine  de  mètres 
d’épaisseur.  La  coupe  montre  de  bas  en  haut  : 

1.  —  Terrains  primaires  :  Famennien  et  Tournais!  en  ; 

2.  —  Sable  vert,  glauconifère,  à  grain  moyen,  légèrement  argi¬ 
leux,  présentant  à  la  base  quelques  cailloux  de  cherts  carbonifères. 
C’est  le  Landenien  inférieur,  marin,  (Li),  bien  caractérisé  quoique 
sans  fossiles. 

3.  —  Sable  blanc,  parfois  roux  ou  jaunâtre,  à  stratification 
irrégulière,  oblique,  parfois  croisée,  présentant  de  minces  lits 
limoniteux  et,  vers  la  gauche  de  la  coupe,  un  lit  ligniteux  mince. 
Vers  la  droite,  on  voit  le  sable  3  arriver  en  contact  avec  le  sol 
primaire,  éliminant  complètement  le  sable  vert  2. 

Le  terme  3  appartient  au  Landenien  supérieur  ou  continental 
{L2).  Cette  détermination  se  base  sur  sa  nature  lithologique,  sur 
son  mode  de  stratification,  sur  la  présence  du  lignite  et  sur  le 
caractère  ravinant  de  l’ensemble  de  l’assise. 

Le  terme  4  est  le  limon  pléistocène,  sur  lequel  je  n’insisterai 
pas. 

Dans  une  carrière  située  un  petit  peu  à  l’est  de  la  précédente  et 
qui  est  la  plus  orientale  jusqu’à  présent  des  carrières  à  pavés 
d’Attre-Mévergnies,  on  peut  faire  les  mêmes  observations, 
quoique  l’état  actuel  des  lieux  ne  permette  pas  de  prendre  une 
coupe  d’ensemble.  On  y  voit  le  sable  blanc,  sans  lit  limoniteux  et 
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surmonté  d’une  zone  ligniteuse,  raviner  le  sable  glauconifère  et 
arriver  sur  les  grès  famenniens  ou  sur  les  couches  schisto-calcaires 
de  la  base  du  Tournaisien. 

A  5oo  mètres  au  SSE  de  cette  carrière,  se  trouve,  sur  le  terri¬ 
toire  de  Brugelette,  la  nouvelle  carrière  Mauroy,  où  l’on 
exploite  le  calcaire  à  chaux  hydraulique  (  Ti  ch)  surmonté  du 
calcaire  à  cherts  {T2  a).  De  chaque  côté  du  chemin  qui  mène  de  la 
route  voisine  au  fond  de  la  carrière,  on  a  creusé  des  excavations  pour 
en  retirer  du  sable  blanc  pur  pour  les  usages  domestiques.  Ce 
sable  présente  vers  le  haut  des  lits  de  quelques  centimètres 
d’épaisseur  d’un  lignite  terreux  très  pur.  D’après  des  renseigne¬ 
ments  pris  sur  les  lieux,  ce  sable  blanc  repose  directement  sur  le 
calcaire  carbonifère,  sans  interposition  de  sable  glauconifère. 

Au  sud  de  la  route,  derrière  le  cabaret  Le  Tonquin,  on  voit  les 
vestiges  d’une  ancienne  carrière  très  vaste.  On  y  a  exploité  un 
beau  sable  blanc  très  pur  et  de  grande  valeur  marchande. 
L’exploitation  a  duré  de  très  longues  années.  Il  est  donc  étonnant 
que  la  présence  de  ces  dépôts  bien  caractérisés  de  Landenien 
supérieur  n’ait  jamais  été  signalée  jusqu’ici. 

La  séance  est  levée  à  17  heures  45. 


ANN.  SüC.  GÉOr..  DE  BEI. G.,  .T.  XXXIX 


BULI..,  20. 
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Séance  ordinaire  du  16  juin  lOlS 
Présidence  de  M.  J,  Libert,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Distinctions  honorifiques.  —  Le  Président  félicite,  au  nom  de 
la  Société,  M.  J.  Cornet  nommé  membre  correspondant  de  la 
Classe  des  sciences  de  TAcadémie  Royale  de  Belgique  et 
M.  L.  Denoël,  nommé  chevalier  de  l’Ordre  de  Léopold. 

Admission  de  membres  effectifs.  —  Le  Conseil  a  admis  en  cette 
qualité  MM. 

Mathieu,  Sylva,  ingénieur  aux  charbonnages  du  Nord  de 
Charleroi,  à  Souvret  (Sart-les-Moulins),  présenté  par  MM.  F. -F. 
Mathieu  et  J,  Cornet. 

Kostka,  Romain,  ingénieur  des  mines,  ^hef  de  la  mission 
géologique  du  chemin  de  fer  du  Bas-Congo  au  Katanga,  112, 
boulevard  de  la  Senne,  à  Bruxelles,  présenté  par  MM.  J.  Cornet  et 
F. -F.  Mathieu. 

Baron  von  der  Ropp,  ingénieur,  chef  de  mission  de  la  Société 
anversoise  pour  la  recherche  des  mines  au  Katanga,  place  de 
Meir,  23,  à  Anvers,  présenté  par  MM.  J.  Cornet  et  V.  Brien, 

Magis,  Christian,  élève  ingénieur,  à  Andenne-Seilles,  présenté 
par  MM.  P.  Questienne  et  Joseph  Libert. 

Société  anversoise  pour  la  recherche  des  mines  au  Katanga, 
place  de  Meir,  23,  à  Anvers,  présentée  par  '  MM,  J.  Cornet  et 
V.  Brien. 

Présentation  de  membres  effectifs.  —  Le  président  annonce  la 
présentation  de  4  nouveaux  membres. 

Décès.  —  Le  Président  fait  part  du  décès  de  deux  membres 
effectifs,  M.  Frédéric  Braconier,  industriel,  ancien  sénateur 
et  M.  Emile  Warnier,  ingénieur.  (Condoléances). 


Correspondance.  —  MM.  V.  Brien,  H.  Buttgenbacli,  H.  de  Dor- 
lodot  et  X.  Stainier  s’excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  baron  A.  Ancion  remercie  pour  les  félicitations  qui  lui 
ont  été  adressées  à  la  dernière  séance. 

Ouvrages  offerts.  —  Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
séance  sont  déposés  sur  le  bureau  ;  des  remercîments  sont  votés 
aux  donateurs. 

DONS  d’auteurs. 

A.  Jérôme  et  baron  L.  Greindl.  —  Notes  sur  le  modelé  et  le 
réseau  liydrographique  des  terrains  secondaires  du 
Luxembourg.  {Bull.  Soc.  belge  de  Géologie  etc.y 
t.  XXV,  Mém..  1911.  Hayez,  Bruxelles). 

Questienne  Pb.  —  Les  nappes  d’eaux  souterraines  de  la  Vallée  de 
la  Meuse  aux  environs  de  Liège  {Bull,  soc,  de  salu¬ 
brité  publique  et  d'hygiène  de  la  province  de  Liège) 
t.  XV,  1911.  Vaillant-Carmanne,  Liège). 

Robert  {Prof.  J  os.)  Die  tektonik  des  grossherzogtums  Luxem- 
burg  {Vereinsschrift  der  ges.  Luxemb.  Naturfreunde 
Worré-Luxemburg,  1911). 

M.  Max  Lohest  attire  l’attention  de  ses  confrères  sur  ce.dernier 
travail  qui  apporte  des  renseignements  intéressants  sur  l’allure 
des  terrains  primaires  de  l’Ardenne  notamment,  et  qui  vient 
compléter  et  confirmer  les  travaux  de  M.  Fourmarier. 

Rapports.  —  Il  donne  lecture  des  rapports  de  MM.  M.  Loliest, 
P.  Questienne  et  V.  Brien  sur  le  travail  de  M.  H.  De  Rauw, 
Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  l’assemblée 
ordonne  l’impression  de  ce  travail  dans  les  mémoires. 

Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  H.  Buttgenbacli, 
O.  Malaise  et  A.  Ledoux  sur  le  travail  de  M.  G.  Cesàro  :  L'anglé- 
site  de  Sardaigne.  Formes  nouvelles  ou  rares.  Biréfringences 
principales  et  angle  axial  et  sur  le  travail  de  MM.  G.  Cesàro  et 
A.  Abraham  :  Description  des  différents  types  présentés  par  les 
cristaux  d’anglésite  de  Sardaigne.  Conformément  aux  conclusions 
des  rapporteurs,  l’assemblée  ordonne  l’impression  de  ces  deux 
travaux  dans  les  mémoires. 
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Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  P.  Fourmarier, 
Ch.  Plumier  et  P.  d’Andrimont  sur  le  travail  de  M.  Tetiaeff  :  Les 
grandes  lignes  de  la  géologie  et  de  la  tectonique  des  terrains 
primaires  de  la  Russie  d'Europe.  Conformément  aux  conclusions 
des  rapporteurs,  l’assemblée  ordonne  l’impression  de  ce  travail 
dans  les  mémoires  ;  elle  ordonne  également  l’impression  des 
rapports. 

Nomination  de  rapporteurs.  —  A  la  demande  de  M.  V.  Brien, 
le  Président  désigne  MM.  J.  Cornet,  G.  Passau  et  V.  Brien 
comme  rapporteurs  pour  examiner  un  travail  de  MM.  Bail  et 
Slialer  :  Contribution  à  l'étude  géologique  de  la  partie  centrale 
du  Congo  belge  et  notamment  de  la  région  du  Kassaï.  (Traduit 
de  l’anglais  par  M.  V.  Brien). 

Communications.  —  Le  Secrétaire  général,  à  la  demande  de 
M.  H.  de  Dorlodot,  donne  lecture  de  la  réplique  suivante  à  la  note 
présentée  par  M.  Fourmarier  à  la  dernière  séance  : 

(cje  regrette  que  M.  Fourmarier,  après  m’avoir  écrit  que  ce  qui 
nous  sépare  est  sans  doute  une  question  de  méthode  et  m’avoir 
invité  à  discuter  cette  question  avec  lui,  estime  aujourd’hui  que 
pareille  discussion  ne  peut  «  que  devenir  irritante  et  perdre  tout 
caractère  scientifique  )),  «si  l’on  n’apporte  pas  de  faits  nouveaux)). 

Je  n’ai  contesté  aucun  des  faits  signalés  par  M.  Fourmarier  ; 
je  conteste  seulement  que  les  faits  allégués  par  lui  permettent  de 
conclure  que  les  couches  qu’il  considère  comme  gedinniennes  sur 
le  versant  sud  de  l’anticlinal  de  l’Ardenne  ne  .sont  pas  plissées. 
M.  Fourmarier,  comme  je  l’ai  montré  par  des  citations,  s’appuie 
uniquement  y  en  effet,  sur  le  pendage  constant  des  couches  vers  le 
Sud  et  sur  le  fait  qu’il  n’a  pas  observé  de  traces  de  plissements.  Or, 
considérer  ce  fait  comme  démontrant  l’absence  de  plis,  suppose 
la  négation  du  principe  fondamental  de  Dumont,  principe  aujour¬ 
d’hui  admis  par  tout  le  monde  et  que  M.  Fourmarier  lui-même 
se  garde  bien  de  nier. 

Afin  de  montrer,  par  un  exemple,  à  quel  point  le  critère  invoqué 
par  M.  Fourmarier  peut  être  trompeur,  j’ai  fait  appel  à  la  seule 
coupe  précise  invoquée  par  M.  Fourmarier  pour  prouver  l’absence 
de  plis.  Cette  coupe  est  située,  il  est  vrai,  presque  entièrement  en 
dehors  de  l’espace  que  M.  Fourmarier  attribue  au  Gedinnien  ;  on 
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pourrait  donc  soutenir  Lia’elle  était  peu  appropriée  à  la  démonstra¬ 
tion  de  sa  thèse,  telle  qu’il  la  précise.  Néanmoins,  c’est  cette 
coupe  qu’il  choisit  comme  exemple  démonstratif,  apparemment 
parce  que  l’absence  de  plis  lui  paraissait  particulièrement  claire 
dans  cette  coupe.  Or  il  est  aujourd’hui  établi  que  la  charnière 
principale  du  synclinal  de  l’Eifel  passe  précisément  par  la  partie 
de  cette  coupe  sur  laquelle  M.  Fourmarier  iusiste  le  plus,  pour 
montrer  qu’elle  ne  présente  pas  la  moindre  trace  de  plis.  —  Il  est 
assez  étrange,  après  cela,  que  M.  Fourmarier  m’accuse  de  vouloir 
faire  dévier  le  débat.  Je  me  suis  borné,  en  effet,  à  faire  toucher 
du  doigt  le  vice  de  sa  méthode,  par  un  exemple  qu’il  avait  choisi 
lui-même  pour  l’appuyer,  et  cela  dans  l’article  même  auquel  je 
répondais. 

Par  contre,  M.  Fourmarier  cherche  à  m’entraîner  en  dehors  des 
limites  que  je  me  suis  tracées.  Je  ne  laisserai  pas  ainsi  dévier  le 
débat,  et  je  puis,  pour  le  reste,  demander  simplement  au  lecteur  de 
relire  ma  note. 

Je  dois  cependant  dire  un  mot  au  sujet  du  dernier  paragraphe 
de  la  réponse  de  M.  Fourmarier.  Il  n’a  jamais  prétendu,  dit-il, 
que  le  Gedinnien  de  la  région  englobe  une  partie  des  schistes  de 
Tournay.  Il  est  exact,  en  effet,  qu’il  n’a  pas  dit  pareille  chose  ; 
mais  le  hasard  a  voulu  que  les  limites  qu’il  trace  «  à  travers  tout  » 
attribuassent  sur  sa  carte  une  partie  des  schistes  do  Tournay  au 
Gedinnien.  Sa  limite  passe  plus  au  Sud  que  celle  de  M.  Gosselet  : 
elle  s’éloigne  donc  de  la  vérité,  ijlus  encore  que  celle  du  savant 
professeur  de  Lille.  Mais  il  y  a  une  autre  différence,  et  c’est  sur 
cela  qu’il  importe  d’insister.  La  limite  de  M.  Gosselet,  pour 
inexacte  qu’elle  fut,  se  basait  cependant  sur  un  motif  spécieux  : 
la  continuité  qu’il  croyait  exister  entre  les  phyllades  dits 
d’Herbeumont  et  les  phyllades  d’Alle.  Au  contraire,  la  limite  de 
M.  Fourmarier  se  base  uniquement  sur  un  vice  de  méthode.  )) 

M.  Fourmarier.  —  M.  de  Dorlodot  n’admet  pas  la  méthode  que 
j’ai  employée  pour  une  région  bien  déterminée  ;  c’est  son  droit. 
Mais  ce  qui  nous  sépare  n’est  pas  seulement  une  question  de 
méthode  ;  c’est  aussi  une  question  de  faits.  Y  a-t-il  des  plis  dans 
la  région  que  j’ai  considérée  comme  gedinnienne  aux  environs  de 
Bertrix  ?  La  charnière  du  synclinal  de  l’Eifel  passe-t-elle  entre 
le  massif  de  Serpont  et  la  ligne  des  ardoisières  d’Herbeumont- 
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Warmifontaine  ?  Lorsqu’on  aura  donné  des  arguments  en  faveur 
d’une  solution  affirmative  de  ces  deux  questions,  je  reprendrai  la 
discussion. 

M.  H.  de  Dorlodot  à  qui  cette  réponse  avait  été  communiquée 
avant  la  séance,  a  envoyé  la  nouvelle  réplique  suivante  : 

«  Il  conviendrait  de  ne  pas  jouer  sur  les  mots.  Le  terme  «  fait  » 
peut  être  pris  dans  le  sens  de  fait  d’observation^  ou  de  fait  déduit 
théoriquement  des  faits  observés.  Je  n’ai  contesté  aucun  fait 
d’observation  ;  mais  il  est  clair  qu’en  constatant  le  vice  de  la 
méthode  de  M.  Fourmarier,  je  suis  amené  à  nier  la  légitimité  de 
ses  conclusions  théoriques. 

Loin  de  prétendre  que  la  charnière  du  synclinal  de  l’Eifel 
passe  entre  le  massif  de  Serpont  et  la  bande  ardoisière  d’Herbeu- 
mont-Warmifontaine,  j’ai  dit,  au  contraire,  que,  dans  la  coupe  de 
Bertrix  à  Muno,  cette  bande  ardoisière,  où,  d’après  M.  Fourma¬ 
rier,  l’on  ne  constate  pas  de  trace  de  plis,  occupe  cependant  le 
noyau  et  contient,  par  conséquent,  la  charnière  de  ce  synclinal. 
J’ai  d’ailleurs  indiqué  suffisamment  la  preuve  de  ce  que  j’avance. 

Ayant  constaté  que  le  seul  argument  apporté  par  M.  Fourma¬ 
rier  pour  affirmer  l’absence  de  plis  ne  peut  se  soutenir  qu’à 
condition  de  méconnaître  le  principe  fondamental  de  Dumont, 
j’ai  conclu  que  M.  Fourmarier  n’est  pas  en  droit  de  «  nier  qu’un 
faisceau  de  plis  renversés  et  à  ennoyage  Est  puisse  reporter  forte¬ 
ment  vers  le  Nord,  à  partir  des  environs  de  Fays-les -Veneurs,  la 
limite  entre  le  Gedinnien  et  le  Taunusien  et  donner  ainsi  vers  l’Est 
une  largeur  beaucoup  plus  grande  aux  affleurements  du  Taunu¬ 
sien,  comme  le  voulait  Dumont  ».  Mais,  tout  en  considérant  cette 
hypothèse  comme  probable,  —  et  j’ajouterai,  bien  que  je  ne  l’aie 
pas  dit  jusqu’ici,  comme  plus  probable^  —  je  n’ai  pas  affirmé 
qu’elle  fut  certaine.  Je  me  suis  même  abstenu  d’affirmer  qu’il 
existât  des  plis  au  Nord  de  Bertrix,  parce  que  pareille  affirmation 
m’aurait  entraîné  en  dehors  des  limites  que  je  m’étais  assigné. 
J’ai  dit  simplement,  et  j’ai  prouvé,  que  l’argument  employé  par 
M.  Fourmarier  pour  infirmer  l’existence  de  plis  est  dépourvu  de 
toute  valeur.  Je  n’avais  pas  à  en  dire  davantage,  pour  montrer  le 
bien  fondé  des  deux  lignes  incriminées  par  M.  Fourmarier.  » 
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M.  Fourmarier.  —  Je  renonce  à  discuter  d'avantage.  Le  lecteur 
a  entre  les  mains  tous  les  documents  nécessaires  pour  pouvoir 
se  faire  une  opinion  sur  la  question. 

M.  Lohest.  —  Je  propose  de  clôturer  la  discussion  sur  ce  sujet  ; 
les  observations  principales  de  M.  Fourmarier  sont  indiscutables  ; 
elles  ont  été  confirmées  par  les  découvertes  de  M.  Malaise. 

M.  Anten  fait  une  communication  intitulée  :  Le  métamorphisme 
de  la  région  de  Recht. 

Le  Président  désigne  MM.  C.  Malaise,  J.  Cornet  et  A.  Ledoux 
comme  rapporteurs  pour  examiner  ce  travail. 

Le  Secrétaire  général  donne,  au  nom  de  l’auteur  empêché 
d’assister  à  la  séance,  lecture  de  la  note  suivante  : 

Les  Sphérosidérites  pétrolifères  de  Fontaine-l’Evêque, 

PAR 

jK  .  ^  T  A  [  N  I  E  R 

Professeur  à  TUniversité  de  Gand, 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  A.  Briart  a  signalé  la  rencontre  de 
nodules  de  sidérose  à  géodes  remplies  d’un  liquide  analogue  au 
pétrole  (*).  La  rencontre  en  fut  faite  dans  un  bouveau  ISTord  à 
l’étage  de  437  mètres  du  puits  N°  2  dn  charbonnage  de  Fontaine- 
l’Évêque.  Les  nodules  se  trouvaient  dans  le  mur  de  deux  veines 
ou  veinettes  renversées  situées  à  environ  10  mètres  l’une  au- 
dessus  de  l’autre.  Briart  n’indique  pas  le  niveau  stratigraphique 
auquel  appartiennent  ces  deux  veines. 

Plus  tard  une  rencontre  semblable,  faite  dans  des  conditions 
curieuses  à  l’occasion  d’un  coup  de  grisou  anormal,  a  donné  lieu, 
de  la  part  de  M.  Delacuvellerie,  à  un  intéressant  rapport  adminis¬ 
tratif  (^). 

A  l’étage  de  Sgo  mètres  du  puits  X®  i  du  charbonnage  de 
Fontaine-PEvêque,  un  coup  de  pic  d’un  ouvrier  sur  un  nodule  de 

(^)  Briart  A.  Sur  la  présence  d’un  hydro-carbure  liquide  dans  l’étage 
houiller  du  Hainaut.  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg  ,  t.  XV,  Bull.,  p.  cxxxii. 

(2)  Ann.  des  Mines  de  Belgique,  t.  12.  1907,  p.  1117.  Rapports  administra¬ 
tifs  semestriels.  2®  semestre  1906. 
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sidérose  avait  produit  une  étincelle  ayant  déterminé  l’inflamma¬ 
tion  du  grisou.  Ce  nodule  volumineux  (il  mesurait  o'"4o  sur  o"^25) 
se  trouvait  dans  le  mur  de  la  veine  en  dressant  renversé  dite 
St  Paul.  Il  était  géodique  et  le  concassage  d’une  partie  du  nodule 
donna  quelques  gouttes  d’un  liquide  à  odeur  analogue  à  celle  du 
pétrole,  n’émettant  pas  de  vapeurs  inflammables  à  la  température 
ordinaire. 

Dans  ce  rapport,  M.  Delacuvellerie  donne  la  composition 
chimique  du  nodule  de  sidérose  ainsi  que  celle  des  gaz  obtenus  par 
le  concassage  du  nodule.  Depuis  lors  nous  avons  eu  l’occasion  de 
rencontrer  d’autres  gisements  de  nodules  à  hydrocarbures, 
toujours  au  même  charbonnage  et  dans  les  environs  immédiats  et 
dans  des  conditions  de  gisement  bien  particulières  que  nous  allons 
exposer  dans  le  but  d’éclaircir  la  genèse  de  ces  curieuses  concré¬ 
tions, 

trouvaille.  —  Grâce  à  l’obligeance  éclairée  de  M.  E.  Lagage, 
directeur-gérant  du  charbonnage  et  de  ses  ingénieurs,  j’ai  appris 
qu’il  existe,  au  bouveau  Nord  de  l’étage  de  690  m.  du  puits  N®  i, 
une  autre  veine  puissante  appelée  Veine  Trois-Sillons,  dont  le 
mur  présente  aussi  fréquemment  des  sphérosidérites  pétrolifères. 
Cette  veine  se  trouve  à  environ  3oo  mètres  en  stampe  normale  au 
dessus  delà  Veine  St-Alfred  qui  représente,  je  crois,  l’horizon  de 
la  veine  directrice  Dix-Paumes  du  bassin  de  Charleroi.  La  veine 
St-Paul  susdite  se  trouve  encore  à  une  cinquantaine  de  mètres 
plus  haut. 

Nous  indiquerons  plus  loin  quels  sont  les  caractères  remarqua¬ 
bles  de  cette  veine  Trois-Sillons.  Un  nodule  provenant  de  cette 
veine  et  qui  m’a  été  remis  est  constitué  par  de  la  sidérose  grise, 
pure,  traversée  de  nombreuses  veines  blanches  de  calcite  très 
souvent  béantes  et  géodiques.  Lors  de  la  rupture,  certaines  de  ces 
géodes  paraissent  contenir  un  liquide  à  odeur  de  pétrole  très  nette 
que  l’on  peut  voir  s’évaporer  avec  une  très  grande  rapidité  sans 
laisser  de  trace  de  son  odeur.  Cet  hydrocarbure  différerait  en  cela 
de  celui  que  Briart  a  signalé  et  dont  l’odeur  persistait  encore  très 
longtemps  après.  Dans  d’autres  géodes,  les  plus  nombreuses,  on 
ne  percevait  qu’une  odeur  très  faible,  mais  les  parois  étaient 
tapissées  d’un  enduit  mince  d’une  substance  brune  mate  et  opaque 
à  teinte  uniforme  et  très  grasse  et  onctueuse  au  toucher,  vraisem¬ 
blablement  un  hydrocarbure  solide.  Le  nodule  en  question 


provenait  du  mur  de  la  veine.  Il  mesure  environ  o™3o  sur  o"^20. 
Sa  forme  est  irrégulière  et  sa  surface  fortement  bosselée  et  inégale 
comme  celle  des  sphérosidérites  de  mur,  en  général.  _ 

Le  mur  de  la  veine,  mur  dans  lequel  se  trouvent  les  nodules 
pétrolifères,  présente  des  caractères  particuliers.  On  y  observe  des 
bancs  schisteux  brunâtres  de  teinte  claire,  à  radicelles  foncées  et 
luisantes,  tranchant  sur  le  fond  clair  de  la  roche  qui  a  une  couleur 
bistre  ou  brune  très  nette.  Ces  caractères  sont  encore  mieux 
marqués  dans  le  mur  d’une  veinette  qui  se  trouve  sous  le  mur  de 
la  veine  et  où  ce  mur  spécial  se  présente  avec  une  grande  constance 
tandis  qu’il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  veine.  De  plus  la  veine 
Trois-Sillons  présente  encore  ce  fait  curieux,  c’est  que  dans  son 
charbon,  on  rencontre  des  nodules  applatis  lenticulaires  d’une 
sidérose  particulière  noire  à  gros  grains,  d’un  aspect  pisolitique. 

2me  trouvaille.  —  Dans  la  partie  orientale  de  sa  concession,  le 
charbonnage  de  Fontaine-l’Évêque  a  entrepris  naguère  un 
sondage  au  lieu  dit  Marlières,  commune  de  Leernes.  Ce  sondage 
n’a  pas  rencontré  moins  de  quatre  niveaux  à  nodules  pétrolifères. 
Si  l’on  songe  au  faible  diamètre  d’un  sondage  on  sera  convaincu 
que  des  rencontres  aussi  fréquentes  dénotent  une  singulière  abon¬ 
dance  de  ces  nodules.  On  voit  de  plus  que  la  rencontre  de  ces 
nodules  est  maintenant  constatée  dans  toute  l’étendue  Est-Ouest 
du  charbonnage  de  Fontaine. 

A  ces  quatre  recoupes,  le  caractère  des  nodules  s’est  montré 
exactement  le  même  et  identique  à  celui  que  nous  avons  décrit 
pour  la  veine  Trois-Sillons.  Partout  j’ai  pu  constater  dans  ces 
nodules  souvent  volumineux  et  de  forme  irrégulière  des  géodes  à 
liquide  pétrolifère  et  à  enduit  gras.  La  plupart  des  géodes  à 
liquide  étaient  tapissées  de  cristaux  de  quartz  ou  de  calcite. 

Ces  nodules  ont  été  rencontrées  aux  profondeurs  de  566  m., 
674  m.,  8i5  m.  et  85o“75. 

Voici  d’ailleurs  la  description  des  roches  aux  points  où  ces 
nodules  ont  été  reconnus. 

J®’’  Point  : 

Mètres 

566.00.  Schiste  psammitique  avec  radicelles,  nettement  zonaire. 
Incl.  55°.  Vers  567  m.  un  banc  de  sidérose.  Vers 
le  mur  devient  schisteux,  scailleux  tendre  avec  joints  de 
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glissement  et  prend  une  teinte  bistre  pâle  à  éclat  gras 
avec  granules  de  sidérose  oolitliique.  Vers  568™5o  un 
banc  de  psainmite  gris  brun  dans  le  mur.  Dans  celui-ci 
nodules  irréguliers  de  sidérose  avec  géodes  tapissées  de 
cristaux  de  quartz  et  contenant  un  enduit  brun,  gras, 
tendre  à  odeur  de  pétrole. 

568.75.  Passée.  Schiste  noir  feuilleté  (Toit)  avec  quelques  radi¬ 

celles  et  nodules  de  sidérose.  En  descendant  le  schiste 
devient  de  plus  en  plus  psammitique  à  gros  clo3^ats  et  le 
mur  devient  de  mieux  en  mieux  marqué  scailleux,  tendre, 
de  teinte  bistre. 

573.10.  Passée  (en  dressant  renversé  comme  la  i^®).  Schiste  noir 
un  peu  psammitique  avec  végétaux  hachés.  (Toit) 
In  cl.  56®. 

2®  Point  : 

674.00.  Mur  scailleux  à  cloyats.  Incl.  4^®  puis  30°. 

674.75.  Passée  en  dressant  renversé.  Schiste  psammitique  zonaire 

brunâtre  (toit)  avec  quelques  radicelles.  A  un 

gros  nodule  de  sidérose  avec  géodes  cristallines  remplies 
d’un  liquide  très  volatil  à  odeur  de  pétrole.  L’incl.  aug¬ 
mente  rapidement  jusque  60°.  Sphenophyllum.  On  passe 
au  psammite  zonaire  gréseux. 

680.00.  Mur  schisteux  puis  à  68ü“^3o  psammite  zonaire  avec  végé¬ 
taux  charbonneux. 

681.00.  Mur  schisteux  avec  cloyats  décrivant  un  double  pli  puis 
l’inclinaison  tombe  à  So®.  Le  mur  devient  psammitique. 

682.15.  Veine  de  3  m.  avec  banc  de  sidérose  noire  pisolitique. 

685.  r5.  Toit  de  schiste  psammitique  brunâtre  avec  sporanges. 

3^  Point  : 

814.30.  Schiste  brunâtre  très  dérangé.  (Toit). 

Passée  en  plateur. 

8i5.oo.  Mur  commençant  par  un  gros  nodule  avec  géodes  de 
calcite  brunâtre  avec  enduit  d’une  matière  grasse  brune 
tendre  à  odeur  de  pétrole.  Puis  mur  bistré  à  éclat  vernis¬ 
sé  avec  petits  nodules  pyriteux.  A  8i5  m.  75  le  mur 
devient  très  carbonaté  psammitique  puis  gris  clair  gré¬ 
seux  jusque  8i6.5o. 


Point  : 

85o.oo.  Schiste  brun  avec  plantes  charbonneuses  passant  gradu¬ 
ellement  au  mur. 

856.00  Mur  bien  marqué  avec  zones  grises.  Calamites.  Incl.  55°. 

858.75.  Gros  nodule  de  sidérose  avec  géodes  couvertes  d’une 

matière  grasse  brune  à  odeur  de  pétrole.  Le  mur  devient 
brun  à  reflet  luisant,  puis  scailleux  dérangé.  Ineî.  6o°. 
860.00.  Passée  en  dressant  renversé.  Schiste  noir  gris  doux  avec 
zones  brunes  passant  au  psammite  zonaire.  Incl.  45°. 

Le  même  charbonnage  de  Fontaine  FEvêqiie  est  actuellement 
occupé  à  pratiquer  un  nouveau  sondage,  en  terrains  non  concé¬ 
dés,  au  lieu  dit  «  Hourpes  »  le  long  de  la  Sambre,  non  loin  de 
l’abbaye  d’ Aulne,  soit  à  environ  3  kilomètres  au  Sud  des  divers 
points  cités  précédemment.  Dans  les  échantillons  de  ce  sondage 
j’ai  aussi  rencontré  les  mêmes  nodules  comme  l’indiquent  les 
notes  suivantes  : 

764.75.  Schiste  psammitique  dérangé. 

766.55.  Veine  de  i  m.  o3  en  deux  sillons. 

767.58.  Mur  schisteux  brun  bistré  à  radicelles  foncées  avec  un 
nodule  carbonaté  gréseux. 

770.00.  Psammite  schisteux  régulier  avec  quelques  radicelles  et 
nombreux  cordaïtes.  (Toit).  Incl.  10°. 

770.80.  Veinette  de  o  m.  3o. 

771.10.  Mur  brun  bistré  foncé  schisteux  avec  quelques  radicelles 
seulement.  Nodule  de  sidérose  avec  veines  de  calcite  et 
nodule  géodique  avec  pétrole  et  enduit  gras  brun  foncé  à 
odeur  de  pétrole. 

772.80.  Veinette  de  o  m.  16. 

En  dessous  se  trouvent  encore  d’autres  veinettes  comme  d’ail¬ 
leurs  aussi  au  dessus  du  niveau  de  764  m. 

De  tous  les  faits  que  nous  venons  de  citer  on  peut  déduire  que 
les  rognons  de  sidérose  pétrolifères  ne  sont  pas  rares  dans  la 
région  de  Fontaine  l’Evêque  et  qu’ils  se  présentent  tous  avec  des 
caractères  fort  semblables  comme  aussi  dans  des  conditions  de 
gisement  absolument  comparables. 

Tous  en  effet  se  trouvent  dans  des  murs  de  passées  ou  de  veines. 
Si  le  2®  point  cité  du  sondage  des  Marlières  parait  se  trouver  dans 
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du  toit,  c’est  que  ce  toit,  qui  renferme  d’ailleurs  des  radicelles,  se 
trouve  compris  entre  deux  murs  très  rapprochés. 

Enfin  chose  curieuse,  à  peu  près  tous  les  gisements  connus  de 
ces  nodules  sont  des  murs  de  teinte  spéciale  brune  ou  bistre  dont 
l’aspect  absolument  particulier  frappe  immédiatement  l’observa¬ 
teur.  La  coïncidence  de  cette  rencontre  de  sphérosidérites  pétroli¬ 
fères  dans  ces  murs  bistrés  clairs  tient-elle  à  une  relation  de 
cause  à  effet  ?  Ou  bien  s’agit-il  d’une  simple  coïncidence  fortuite, 
c’est  cette  dernière  hypothèse  qui  nous  parait  la  plus  plausible. 
En  effet  dans  les  trois  sondages  pratiqués  par  le  charbonnage  de 
Fontaine-rEvêque  nous  avons  leconnu  bien  d’autres  murs 
semblables,  identiques  même,  sans  y  avoir  rencontré  d’autres 
nodules  pétrolifères.  Evidemment  étant  donné  le  caractère  néces¬ 
sairement  discontinu  et  local  de  ces  nodules  et  le  faible  diamètre 
d’un  sondage,  on  pourrait  expliquer  aisément  la  non-rencontre  de 
ces  nodules  dans  un  mur  qui  en  contiendrait  cependant.  Mais 
cette  explication  ne  peut  pas  se  soutenir  en  présence  de  ce  fait  que 
ces  murs  bistrés  clairs  ont  été  rencontrés  non  seulement  dans  les 
sondages  de  Fontaine-l’Evêque  mais  à  peu  près  dans  tous  les  son¬ 
dages  au  diamant  pratiqués  en  Belgique  tant  en  Campine  que  dans 
notre  ancien  bassin  et  depuis  les  charbons  à  gaz  jusque  dans  le 
houiller  inférieur.  Alors  évidemment  si  tous  ces  murs  bistrés 
devaient  renfermer  de  semblables  nodules,  ce  serait  un  hasard 
impossible  à  admettre  qui  aurait  fait  que  jamais  on  n’en  aurait 
rencontré  ailleurs  qu’à  Fontaine-l’Evêque.  En  fait  donc,  la  locali¬ 
sation  de  ces  curieux  nodules  dans  la  région  de  Fontaine-l’Evêque 
reste  encore  inexpliquée,  si  tant  est  que  cette  localisation  soit  bien 
réelle.  L’attention  maintenant  bien  attirée  sur  ce  point  nous 
apprendra,  dans  l’avenir,  ce  qu’il  faut  en  penser. 

D’après  les  découvertes  faites  dans  les  travaux  des  puits  de 
Fontaine  on  sait  déjà  qu’il  y  a  au  moins  deux  niveaux  où  ces 
nodules  se  rencontrent.  L’un  est  celui  de  la  Veine  St-Paul  (^), 
l’autre  celui  de  la  Veine  Trois-Sillons.  Le  2®  point  signalé  du 
sondage  de  Marlières  parait  bien  appartenir  à  l’un  ou  l’autre  de 
ces  deux  niveaux  car  la  veine  de  682  mètres  de  ce  sondage 

(^)  D’après  des  renseigiiemeuts  que  le  personnel  du  charbonnage  a  bien 
voulu  me  donner,  postérieurement  à  la  publication  de  la  note  de  M.  Briart, 
on  a  reconnu  la  synonimie  des  couches  auxquelles  ils  font  allusion.  L’une 
serait  la  veine  St-Paul,  l’autre  la  veine  de  Noces,  située  à  10  m.  au-dessus. 
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présente  absolument  les  mêmes  caractères  que  la  Veine  Trois- 
Sillons  notamment  ce  curieux  banc  de  sidérose  noire  pisolitique 
signalé  plus  liaut.  Les  autres  points  du  même  sondage  qui  ne  sont 
vraisemblablement  que  le  même  niveau  ramené  plusieurs  fois  par 
des  plissements  constituent  probablement  un  troisième  gisement 
peu  éloigné  de  celui  de  la  Veine  Trois-Sillons.  La  synonimie  des 
couches  recoupées  par  le  sondage  d’Aulne  encore  en  exécution 
n’étant  pas  encore  établie,  on  ne  saurait  encore  dire  si  ce  point 
constitue  un  quatrième  niveau  géologique  de  ces  nodules. 

Vous  ne  dirons  rien  des  hypothèses  que  l’on  peut  émettre  sur  la 
formation  de  ce  curieux  gisement  de  matières  hydrocarbonées. 
Vous  nous  sommes  contentés  d’exposer  soigneusement  les  faits 
que  nous  connaissions  en  attendant  que  des  observations  plus 
nombreuses  nous  permettent  d’élucider  leur  genèse  encore  si 
obscure. 

M.  Lohest  donne  connaissance  des  observations  suivantes  : 

A  propos  des  sidérites  pétrolifères, 

(Observations  à  la  communication  de  M.  Stainier) 

PAR 

JVIAX  POHEST. 

Dans  son  intéressante  notice  M.  Stainier  a  voulu,  comme  il 
le  déclare  d’ailleurs,  se  borner  uniquement  à  la  description  du 
gisement  des  sphérosidérites  pétrolifères  de  Fontaine-l’Evêque. 
Je  rappellerai  quelques  découvertes  analogues  faites  aux  environs 
de  Liège. 

M.  Stainier  signale  que  les  géodes  des  nodules  provenant  de  la 
Veine  Trois-Sillons,  à  Fontaine-l’Evêque,  étaient  tapissées  «  d’un 
enduit  mince  d’une  substance  brune,  mate  et  opaque,  à  teinte 
uniforme,  très  grasse  et  onctueuse,  vraisemblablement  un  hydro¬ 
carbure  solide  w. 

En  igoS  indiquant  la  présence  du  pétrole  et  d’un  hydrocarbure 
solide  dans  une  sphérosidérite  située  au  mur  de  la  couche  Sour¬ 
dine,  découverte  due  à  notre  confrère  M.  Construm,  j’ajoutais  : 
dans  cette  sphérosidérite  s’observe  «  une  géode  de  quelques 
centimètres  de  diamètre,  remplie  d’une  poudre  brune  à  aspect 
gras,  répandant  une  odeur  de  pétrole  et  s’enflammant  aisément  ». 


Cette  substance  a  été  étudiée  par  M.  Cesàro  qui  y  a  reconnu  de 
la  pholérite  englobée  dans  une  matière  brune  organique. 

Plus  tard,  en  1908,  notre  confrère  M.  Abraham  a  publié,  à  la 
Société  royale  des  Sciences,  une  notice  intitulée  :  Sur  une  poudre 
brune  à  aspect  gras  et  à  odeur  de  pétrole  provenant  du. charbon¬ 
nage  de  La  Haye,  dans  laquelle  il  donne  pour  cette  poudre  la 
composition  suivante  : 

Matières  organiques  volatiles  8.i5 
Matières  organiques  fixes.  .  5.28 

Pholérite . 86.57 

Il  serait  intéressant  de  vérifier  si  la  matière  brune  signalée 
par  M.  Stainier  a  une  composition  analogue. 

Je  crois  que  la  présence  d’hydrocarbures  dans  les  sphérosidé- 
rites  est  d’ailleurs  assez  générale. 

C’est  un  fait  bien  connu  que  les  sphérosidérites  d’Ecosse  «  ren- 
»  ferment  une  substance  charbonneuse  si  riche,  qu’on  peut  les 
»  brûler  dans  des  stalles  sans  combustible  ». 

Déjà  en  i838,  Chandelon  avait  signalé  la  présence  de  la  Hat- 
chettite  (hydrocarbure  solide)  dans  une  sphérosidérite  du  terrain 
houiller  de  Baldaz  Lalore  près  de  Seraing. 

En  i883,  j’ai  indiqué  la  présence  d’huile  minérale  et  de  Hatchet- 
tite  dans  les  rognons  à  goniatites  du  terrain  houiller  inférieur  de 
Chockier. 

A  la  suite  de  la  communication  de  Briart  sur  les  sphérosidé¬ 
rites  de  Fontaine-l’ Evêque,  notre  regretté  confrère,  L.  Piedbœuf, 
a  signalé  l’existence  de  sidérites  pétrolifères  dans  le  lias  du 
Hanovre  (^). 

Dès  i885,  j’ai,  à  la  suite  de  F.  Dewalque,  attribué  à  la  distillation 
d’un  hydrocarbure,  le  charbon  noir  brillant  désigné  par  André 
Dumont  sous  le  nom  d’anthracite,  qu’on  rencontrait  en  nodules, 
en  gouttelettes,  en  aiguilles,  en  lamelles,  soit  dans  les  géodes  et 
dans  l’intérieur  des  fossiles  à  Visé,  soit  dans  les  sphérosidérites 
du  houiller  où  ce  charbon  est  souvent  situé  à  l’intérieur  des 
goniatites,  et  à  l’occasion  de  ces  communications,  j’ai  signalé  les 
expériences  récentes  'd’Engler  concernant  l’origine  organique  du 
pétrole. 


(1)  Voir  :  Ann.  Soc.  GéoL  t.  XIII,  i885,  t.  XVI,  1889  et  t.  XXXVI,  1909. 


PhotogTa])hie  d’une  coupe  dans  une  spliérosidérite 
provenant  de  Chàtelineau.  Les  i)arties  claires  sont 
formées  de  calcite. 
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La  théorie  de  la  présence  du  pétrole  dans  les  sphérosidérites 
est  à  mon  avis  d’une  grande  simplicité  et  je  ne  crains  pas  sous  ce 
rapport  de  m’aventurer  plus  loin  que  mon  éminent  collègue  de 
Gand.  Elle  résulte  de  l’ensemble  des  faits  signalés  dans  nos 
annales. 

Quand  on  observe  une  Goniatites^  un  Prodiicîus  dont  l’inté¬ 
rieur  est  presque  rempli  de  charbon  noir,  comme  j’ai  l’occasion 
d’en  montrer  ici,  il  ne  peut  être  question  d’attribuer  toute  cette 
substance  charbonneuse  à  la  décomposition  de  l’animal.  Celui-ci 
n’aurait  pu  en  fournir  une  telle  quantité.  Il  y  a  donc  eu  migration 
de  la  substance  charbonneuse  vers  un  espace  vide  laissé  à  l’inté¬ 
rieur  de  la  coquille. 

Les  exemples  que  j’ai  décrits  jadis  et  sur  lesquels  je  ne  crois 
pas  devoir  insister  démontrent  que  des  hydrocarbures  provenant 
de  la  décomposition  d’organismes  ont  émigré  à  travers  les  pores 
de  la  roche,  dans  des  vides  fermés  de  toute  part. 

M.  Renier  est  arrivé  à  une  conclusion  analogue,  «  Le  charbon 
»  des  nodules  à  gomatites,  dit-il,  constitue  la  preuve  directe  de 
))  déplacements  d’hydrocarbures  dans  les  roches  houillères,  »  (^). 

Dans  les  sphérosidérites,  les  espaces  vides  où  l’on  rencontre 
encore  parfois  du  pétrole  liquide  ou  son  équivalent,  sont  souvent 
des  cavités  situées  à  l’intérieur  de  certaines  coquilles  (^),  les  vides 
séparant  les  cloisons  des  céphalopodes  étant  naturellement  très 
favorables. 

Je  rappellerai  qu’on  a  signalé  en  Amérique  la  présence  du 
pétrole  liquide  dans  les  céphalopodes  du  calcaire  de  Trenton. 
D’autre  part,  on  rencontre  souvent  dans  l’intérieur  des  sphéro¬ 
sidérites,  des  vides  qui  sont  provoqués  soit  par  le  décollement  d’un 
noyau  central,  soit  par  des  fissures  partant  d’une  ou  de  plusieurs 
cavités  centrales.  Ces  vides  sont  vraisemblablement  dus  à  un 
retrait  de  la  masse.  Les  fentes  qui  partent  des  cavités  centrales 
n'aboutissent  pas  d'ordinaire  à  la  surface  du  rognon,  souvent  lisse 
et  polie.  Les  vides  sont  parfois  conservés,  parfois  remplis  en 
totalité  ou  en  partie  par  diverses  substances  quartz,  calcite,  hydro¬ 
carbures,  charbon.  Le  nodule  de  sphérosidérite  de  Chatelineau, 
que  nous  figurons  ici  en  coupe,  est  démonstratif  à  cet  égard. 

(>)  Ann.  Soc.  Géol.  t.  XXXVI,  p.  i68. 

(^)  Dewalque  a  signalé  un  Euomphalus,  contenant  de  l’anthracite. 
Ann.  Soc.  Géol.  t.  XXI. 
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En  résumé  le  pétrole  a  une  origine  organique  végétale  ou  ani¬ 
male,  vraisemblablement  animale,  dans  le  cas  des  spliérosidérites 
il  a  émigré  dans  des  vides  et  a  passé  par  les  états  suivants  : 
pétrole,  hydrocarbure  solide,  charbon. 

Les  grands  gisements  de  pétrole  où  ce  liquide  contenu  dans 
les  roches  sous  pression  jaillit  parfois  avec  violence  au-dessus 
du  niveau  du  sol,  lorsqu’on  l’atteint  par  sondage,  ont  une  origine 
légèrement  différente. 

Déjà  vers  1860,  Sterry  Hunt  avait  soutenu  l’origine  organique 
du  pétrole  de  ces  gisements  et  son  accumulation  dans  les  char¬ 
nières  anticli  liâtes. 

Ces  vues  confirmées  par  un  grand  nombre  de  savants,  spéciale¬ 
ment  pour  l’Amérique  par  Xewberry,  Orton,  par  Hôfer  et  Engler 
en  Allemagne,  par  Redwood  en  Angleterre,  ne  furent  guère 
adoptées  en  France  et  en  Belgique,  où,  à  la  suite  de  Berthelot  et 
de  Daubrée,  de  Mendeleef,  on  continuait  à  adopter  une  origine 
éruptive  pour  le  pétrole. 

Nous  constatons  avec  satisfaction  qu’on  en  revient  aujourd’hui 
à  des  hypothèses  plus  conformes  aux  principes  féconds  de  la 
théorie  des  causes  actuelles. 

Voici  quelle  serait  en  résumé  la  genèse  des  grands  gisements 
de  pétrole  selon  la  plupart  des  auteurs  actuels  :  Les  roches  mères 
de  cette  substance  auraient  été  à  l’origine  constituées  par  des 
accumulations  d’organismes.  Cette  abondance  exceptionnelle  d’or¬ 
ganismes  en  putréfaction  serait  en  relation  avec  un  changement 
dans  le  milieu  d’existence,  un  régime  lacustre  par  exemple,  succé¬ 
dant  à  un  régime  marin,  ce  qui  expliquerait  l’association  bien 
connue  du  sel  et  du  pétrole,  le  sel  pouvant  se  former  dans  des 
lacs  en  voie  d’évaporation.  Dans  la  suite,  ces  couches  riches  en 
organismes  seraient  recouvertes  d’autres  couches  marines  ou 
lacustres  qui  leur  fourniraient  la  charge  et  la  température  néces¬ 
saire,  d’après  les  expériences,  pour  l’élaboration  des  hydrocar¬ 
bures. 

Ces  roches  mères  du  pétrole  seraient  représentées  aujourd’hui 
par  les  argiles,  les  calcaires  et  les  schistes  bitumineux. 

Nous  avons  pu  constater  l’an  dernier,  aux  environs  d’Arlon,  à 
quel  point  certains  schistes  pétrolifères  sont  bourrés  d’orga¬ 
nismes,  entre  autres  de  restes  de  poissons. 

Mais  les  roches  mères  argileuses  et  compactes  ne  forment 
point  de  gisements  importants  de  pétrole  liquide. 
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Sous  l’effort  des  contractious  de  l’écorce  terrestre,  le  pétrole 
émigre  et  se  concentre  dans  des  roches  poreuses,  conglomérats, 
sables  grossiers,  grès  fissurés,  calcaires  celluleux,  et  spéciale¬ 
ment  dans  les  anticlinaux  de  ces  roches.  Des  dislocations  dans 
les  couches  mères  seraient  donc  nécessaires  à  la  formation  des 
gisements  importants. 

La  pression  du  pétrole  dans  ces  anticlinaux  ou  les  cassures  en 
relation  avec  eux  serait  d’origine  géodynamique.  J’ai  depuis 
longtemps  exposé  cette  manière  de  voir  dans  mon  enseignement  (^). 
Au  Congrès  de  Géologie  appliquée,  tenu  à  Liège  en  1905,  j’ai 
essayé  de  démontrer  expérimentalement,  qu’il  devait  en  être 
ainsi  (^).  Et  si  je  reviens  aujourd’hui  sur  ce  sujet,  c’est  que  le 
lecteur  peut  trouver  dans  les  publications  belges,  spécialement 
dans  les  annales  de  notre  société  géologique,  un  certain  nombre 
de  faits  et  d’arguments  en  faveur  de  la  théorie  courante. 

IVf.  Renier  ne  peut  admettre  que  les  nodules  pétrolifères  carac¬ 
tériseraient  le  terrain  houiller  du  Centre.  Des  concrétions  de  ce 
type  ont  également  été  rencontrées  dans  le  bassin  de  Liège.  Au 
siège  deFlémalle  des  charbonnages  de  Marihaye,  M.  N.  Dessart 
a  recueilli  jadis  dans  le  schiste  de  toit  qui  surmonte  le  croha 
immédiatement  supérieur  à  la  couche  Grand  Joli  Chêne,  et  où  les 
concrétions  en  forme  de  pains  sont  très  aboiidantes,  an  moins  un 
nodule  présentant  une  géode  centrale,  remplie  d’un  liquide  hui¬ 
leux  volatil  et  tapissé  d’une  matière  brune  à  aspect  terreux  et 
de  quartz.  J’ai  moi-même  observé  récemment  qu’un  nodule  carbo- 
naté  provenant  du  toit  de  la  couche  Hawy  au  siège  Mallieue  des 
charbonnages  de  la  Nouvelle  Montagne,  à  Engis,  dégageait  lors¬ 
qu’on  le  fractionnait  une  forte  odeur  de  pétrole.  D’ailleurs,  des 
constatations  analogues  ont  été  faites  à  maintes  reprises  dans 
diverses  houillères  du  bassin  de  la  Ruhr  (Cf.  par  exemple  Kukuk  : 
Weitere  Erdôlvorkommen  iin  Steinkolilengebirge  des  Riihrkoh- 
lenbeckens,  Glückauf,  1909,  11°  i3). 

M.  Lohest  montre  un  caillou  de  fer  ou  de  fonte  qui  lui  a  été 

(b  BouI/ENGER.  Considérations  sur  les  pressions  à  l’intérieur  des  roches 
(puits  à  pétrole,  grisou).  Association  des  élèves  des  Ecoles  sjiéciales  Bull, 
scientif.,  1898,  p.  90. 

(‘^)  Expériences  relatives  à  la  genèse  des  gisements  de  pétrole. 
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donné  par  notre  confrère  M.  Colman  qui  Ta  recueilli  dans  les 
graviers  de  la  Meuse  à  Eysden,  à  l’Ouest  du  canal,  entre  o  et 
4  mètres  de  profondeur,  à  l’altitude  de  42"‘5o.  M.  Loliest  se  pro¬ 
pose  d’étudier  ce  caillou  et  s’il  arrive  à  un  résultat  intéressant, 
il  le  communiquera  à  la  prochaine  séance. 

M.  H.  De  Rauw  présente  à  l’assemblée  un  magnifique  échan¬ 
tillon  d’aragonite  provenant  du  gîte  qu’il  a  découvert  dans  les 
calcaires  frasniens  de  la  vallée  de  la  Mehaigne  et  qu’il  a  signalé 
à  la  séance  du  22  mai  1910. 

La  séance  est  levée  à  midi. 
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Séance  extraordinaire  du  18  juillet  IQl^. 

Présidence  de  M.  Hector  Deltenre. 

M.  G.  Passau  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à  i6  heures,  dans  la  bibliothèque  du 
laboratoire  de  géologie  de  l’Ecole  des  Mines  et  Faculté  polytech¬ 
nique  du  Hainaut,  à  Mons. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  extraordinaire  précédente  est 
approuvé. 

Correspondance .  —  MM.  A.  Renier  et  J.  Cornet  s’excusent  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Communications.  —  I.  M.  H.  Deltenre  expose  le  résumé  d’un 
important  travail  manuscrit  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  la 
stratigraphie,  la  faune  et  spécialement  la  flore  de  la  série  houillère 
des  Charbonnages  de  Mariemonl. 

Ce  mémoire  sera  transmis  à  M.  le  Secrétaire  général  et  pré¬ 
senté  à  la  séance  ordinaire  du  21  juillet. 

II.  -  M.  O.  Karapetian  fait  la  communication  suivante  : 

Recherches  sur  la  proportion  de  fer  existant  dans  le  toit 
et  dans  le  mur  des  couches  de  houille, 

PAR 

p.  J^ARAPETIAN. 

La  question  des  proportions  relatives  de  fer  qui  existent  dans 
le  toit  et  dans  le  mur  des  couches  de  houille  a  été  discutée  à 
maintes  reprises  depuis  de  longues  années  par  des  savants  de 
divers  pays  et  naguère  encore  par  un  éminent  géologue  belge  (M. 

Les  avis  qui  ont  été  émis  sur  ce  sujet  n’étaient  guère  que  des 
opinions,  basées  sur  des  idées  préconçues.  Jamais,  à  notre  con¬ 
naissance,  on  n’a  procédé  à  des  recherches  soignées  et  réelle¬ 
ment  scientifiques  sur  la  teneur  en  fer  des  toits  et  des  murs. 

(^)  Stainier.  Bull.  Soc.  belge  de  Géologie  t.  XXV  (séance  du  21  férier  19 n). 


ANN.  SOC.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 
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Laissant  de  côté  tontes  les  questions  théoriques  relatives  à  la 
signification  du  mur  et  du  toit  par  rapport  l’un  à  l’autre  et  par 
rapport  à  la  couche  de  houille,  nous  avons  décidé  d’aborder  la 
problème  en  nous  tenant  exclusivement  sur  le  terrain  solide  de 
l’analyse  chimique. 

Dans  ce  but,  nous  sommes  descendus  dans  i5  charbonnages 
et  à  différents  niveaux  où  nous  avons  recueilli  des  échantillons 
assez  volumineux.  Ces  échantillons  ont  été  pris  dans  des  dres¬ 
sants,  dans  des  couches  renversées,  dans  des  plateures  ou  dans 
des  couches  faiblement  inclinées,  une  partie  dans  des  terrains 
exploités,  d’autres  dans  des  bouveaux  nouvellement  creusés. 

Les  prises  d’échantillons  ont  été  faites  à  des  distances  des  cou¬ 
ches  variant  de  o  à  i  m. 

Dans  des  bouveaux  recoupant  des  couches,  il  nous  était  très 
facile  de  recueillir  des  échantillons  à  la  distance  voulue  de  la 
couche  ;  il  ii’en  a  pas  été  de  même  dans  les  couches  exploitées. 

En  tous  cas,  comme  on  le  verra  dans  le  tableau  qui  suit,  nous 
avons  pris  les  échantillons  à  toutes  les  distances  de  couches  et  à 
toutes  les  profondeurs. 

Dans  le  but  d’avoir  un  échantillon  d’analyse  donnant  une  idée 
exacte  de  la  teneur  en  fer,  les  morceaux  de  mur  ou  de  toit  pré¬ 
levés  sur  place  étaient  volumineux.  Nous  les  avons  finement 
broyés  au  concasseur  électrique  ;  l’analyse  de  l’échantillon  a  été 
faite  sur  5  grammes  prélevés  sur  le  produit  broyé.  Nous  avons 
résumé  les  résultats  dans  le  tableau  ci-après  ; 


Description  des  échantillons  recueillis  et  résultat  de  leur  analyse  chimique. 
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Noms  (les  charbonnages 

et  lies  couches 

où  sont  pris  les  échantillons 

pour  l’analyse. 

Dénomination  | 

des  roches. 

Dimensions 

des  échantillons 

en  centimètres. 

Distance  de  la  1 

couche  de  houille  | 

en  mètres. 

Description 

des  échantiilons  analysés. 

Quantité  de  fer  1 

dans  le  toit. 

Quantité  <1©  Ier 

dans  le  mur. 

1 

Taille  i  -  midi  à  871)  m. 

toit 

10  X  i3  X  2 

o.5o 

Schiste  noir,  très  dur.  gré¬ 
seux  et  micacé,  massif, 
pesant,  à  cassure  un  peu 
irrégulière,  renfermant 
une  portion  de  Calamites 
SiicPoayi. 

3.02  »/„ 

( 

mur 

10X7X5 

o.5o 

Schiste  irrégulier,  très  dur, 
brun  noirâtre  ;  quelques 
empreintes  de  radicelles 
de  Stigmarin  en  jilace. 

! 

i.98"/o| 

Charbonnage  Ouest  de 
Mons.  Puits  Wedette. 

1 

1 

■i 

Couche  Soumillarde  ^ 

à  üüi  m.  1 

'  8  X  10  X  2 

1  O.IO 

Schiste  noir,  bien  feuilleté, 
légèrement  micacé,  peu 
dur,  sans  em))reintes.  avec 
une  surface  de  glissement. 

4.62  «/„ 

f 

7  X  12  X  2 

1 

.Schiste  argileu.x,  légère¬ 
ment  gréseux,  assez  dur, 
à  cassure  irrégulière,  sans 
emiu-eintes  de  Stigmaria, 
à  surfaces  de  frottement. 

1  il 

il 

'2.8o»/„îj. 

Charbonnage  de  Res- 
saix.  Les  échantillons 
sont  pris  dans  un  hou- 

ees  a  iiîvIiiiaiKcm 

ao®  ;  les  couches  ne  sonl 
pas  encore  exploitées  ; 
il  nous  a  été  facile  île 
prendre  tous  les  échantil¬ 
lons  à  peu  près  à  o.lioein. 
(le  distance  des  couches. 


Veine  ürand  Ui 


toit  as  X  3  X  3 


8  X  i4  X  (i 


Schiste  gris  noir,  à  stratifi¬ 
cation  régulière,  à  nodules 
siliceux,  sans  empreintes, 
Iirésentant  des  surfaces 
de  glissement  bien  jïolies. 

Schiste  gris  noir,  argileux, 
avec  enduits  de  pholérite, 
empreintes  de  Stig-inaria, 
à  cassure  irrégulière. 

Schiste  gris  noir,  légère¬ 
ment  micacé,  à  grain  fin, 
assez  dur,  homogène,  bien 
feuilleté  :  quelques  em¬ 
preintes  cliarriées  ,  ha¬ 
chées. 

Schiste  argileux,  gris  noir, 
très  dur,  à  cassure  irré¬ 
gulière  ,  à  surfaces  de 
glissement,  quelques  ap¬ 
pendices  de  Sligmuria. 

Schiste  fissile,  gris  noir, 
très  légèrement  micacé, 
peu  dur,  avec  un  fragment 
de  Peco/iteris  dentata. 

Schiste  irrégulier,  quelques 
concrétions .  présente  a 
surfaces  de  glissement 
recouvertes  jtar  de  la 
pholérite,  perforé  par  des 
appendices  de  Stig-maria. 


.3.32»/, 


4-62  »/„ 


B  3o6 


B  3o8  — 


Mnm  91  sniîp 
.I9J  np  ^iiopooxg 


01  su-ep 

J0J  np  ^it0p90XE[ 


Moiii  0[  sni3p 
.i0j  9p 


01  siinp 

.lej  0p  0^i:^inui^ 


O  • 

®  Cfi  ® 

^  s  ^ 

S  .2  :2 


S-i  ?:) 


Ü 
fl 
O 
t) 

b 

;=:  02 
O 

02  ® 
fl 


bL  Z 

""  S 


2 

fl  © 


©  ©  ©  © 
fl  fl  'fl 

fl  .2 
«3  *3 

02  •-'fl  '© 

fl!  ®  > 
-  02  fl 
y,  'O  ^ 

s  g  s  fl 
■o2  :®  ©  è 

fl  © 

fl  © 

^  t  ? 

Ah  fl 

ce 


02  02 
©  © 
.■3  ^ 

2  fl 


02  s 
^  ®  fl 

'fl  ^ai  a2 

^  02  d 
©  02 


.3  A 


©  "3  rb  sLi 

fl  ©  S  2  ® 

A  rj  ^  fl 

'fl  ©  2  fl'fl 

•fl  A  fl  ^ 

«  fl  .s  fl.2 

^  ^  «S  ^ 

.  .  2 

;h  -  fl  fl 

•3  «  'fl  «  ^ 

s  O  -2  ©  •" 

ce  'fl  q  "fl 


«  02  fl 
q  ©  fl 

A  'fl  +s 
fl  O 
fl  '©  'u 
3*  feC  © 


bù 


fl  _©  vgj 
£ 


© 

fl 

2  fl 

©  q 


q  fl  fl  =  ®  fl 

tfi  •r'  ® 


02  ©  © 

’rfl  SS  D^  2 
ce 


fl  fl 
fl  fl 

S  P. 


fl  © 

1  g 

02  fl 

■fl 

bJD  -s 
fl 

©  © 
^  »w^ 

.2  9 
-g  ^ 

ce 


-  ©  fl 

'©  -a  .3 
©  ”  fl 
fl  fl 

P 

.S 'fl 
fl  q 

2  â'2'  ^ 
S  9 

.2  fl  ■-  fl 
^  fl  ^  2^ 


©  fl  e  ^ 
2  tc.2  c 

SS  2q 
© 
ce 


02  © 
fl 

'fl  'fl 
fl 

fl  O  , 
•o'^c 

fl" 

•2:2 

^fl 

.2  S 

S. 2 

© 

ce 


•S9.r;0ui  T10 
©ntnoq  9p  9qonoo 
nj  9p  90iin(^siQ 

1 

00  0  00  fl 

X»  fl)  fl  flj  ^  ^  1 

b  b  b  b  b  b 

•S0a;0uipu0o  U0 

siioni'^ii'Bqo0  S0p 

SUOïSUOniTQ 

fl  fO  .  J,,  CO  CO 

X  X  X  X  X  X  : 

fl  fl  10  ^  Cl  l> 

X  X  X  X  X  X 

0  "  -a-  œ  2  a 

*S0q0Oj  S9p 

llOT^lîaiUIOll0Q 

toit 

mur 

toit 

mur 

toit 

mur 

X 

- - -  «« - — .  i 

02 

© 

bIC 

fl 

fl 

fl 

O 

-? 

fl 

"© 


•ojpjo^p  soj9ranjî^ 


ÎS'onis  des  charboiinaftes 
et  des  couches 
où  sont  pris  les  échantillon! 
pour  l 'analyse. 


Veine  Simonne  à  220  in. 


Veine  Fauvel  à  220  1 


Veine  Crochou  à  220  m. 


10  X  10  X  4 


9  X  9  X  a  o.Go 


Description 
des  échantillons  analv 


Schiste  ftris  noir,  dur,  avec 
nombreuses  concrétions 
et  à  cassure  peu  régulière 

Schiste  siliceu.x ,  cassure 
irrégulière,  très  dur  ;  une 
petite  couche  de  schiste 
avec  chert  (V)  veiné  de 
quarts  blanc,  à  2  petites 
géodes  tapissées  par  des 
cristaux  minuscules. 

Schiste  gris  noir,  extrême¬ 
ment  fin.  doux  au  toucher, 
bien  feuilleté,  finement 
pailleté  de  mica,  quel¬ 
ques  empreintes  indéter¬ 
minables. 

Schiste  gris  noir,  dur,  irré¬ 
gulier,  sans  empreintes. 

Schiste  gris  noir,  foncé, 
légèrement  pailleté  de 
mica,  feuilleté,  à  grain 
fin,  empreintes. 

Schiste  gris  noir,  à  cassure 
irrégulière,  bondé  de  ra- 
<liuelles  <le  Stïg-mari»  ;  à 


3liarbonnag-es»^a’irornu 

et  Wasmes.  Echan¬ 
tillons  pris  dans  des 
couches  régulières 
légèrement  inclinées. 


Veine  Franois  à  ü88  m. 


Couche  Belle  et  Bonne 
à  GGo  m. 


14  X  II  X  5  0.40 


8  X  IG  X  4 


Schiste  gris  foncé,  très  feuil¬ 
leté,  peu  dur,  finement 
pailleté  de  mica,  présen¬ 
tant  de  nombreuses  em¬ 
preintes  indéterminables. 

Schiste  gris  noir,  à  cassure 
irrégulière,  i)erforé  par 
des  appendices  de  Sligma- 
riu  en  place,  assez  dur, 
2  surfaces  de  glissement 
bien  polies,  miroitantes. 

Schiste  gris  foncé,  feuilleté, 
finement  i)ailleté,  avec  un 
fragmeut  de  Calamites 
Cisti  (Brongt). 

Schiste  irrégulier,  siliceux, 
dur,  perforé  i)ar  des  radi¬ 
celles  de  Stigmaria  recou¬ 
vertes  de  pyrite. 

Schiste  noir,  avec  tendance 
au  clivage  schistoïde,  peu 
dur,  renfermant  quelques 
emiu'eiutes  de  Lejiido- 
phytlum  l 

Schiste  argileux,  irrégulier, 
avec  très  minces  pelli¬ 
cules  de  matières  char¬ 
bonneuses  et  empreintes 
de  sigillaires. 
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Noms  des  charbonnages 
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4 

et  des  couches 

i  1 

.2  *3  '® 

Description 

^  2 
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£  *0 

=  2 

P 

où  sont  ])ris  les  échantillons 

i  ° 

2  1  1 

s’f  1 

■§  “ 

2  i 

s  2 

1  - 

Z  « 

® 

Æ  s 

des  écliantillou.s  analysés. 

5  3 

a  ï 

,5  s 

l)oui’  1  an<aiyse. 

c 

5- 

O"  ~ 

a  ' 

K 

V 

Charbonnages  d’Hornu 

et  Wasmes.  Puits  n»  6. 
Echautillous  pris  dans 
des  couches  assez  régu¬ 
lières  à  environ  20®  d’in¬ 
clinaison. 

toit 

i5  X  25  X  2 

Schiste  gris  noir,  bien  feuil¬ 

[ 

1 

1 

leté,  légèrement  pailleté. 

!0 

Couche 'Soumillarde  1 

charbonneux,  quelques 

à  470111.  \ 

empreintes  indétermi¬ 
nables. 

3.o8®/o 

1 

\ 

mur 

ü  cni^ 

0.20 

Schiste  noir,  dérangé,  avec 

faces  qui  présentent  des 
surfaces  de  glissement, 
criblé  de  radicelles  de 
Stigmania. 

2.240/0 

0.84  »/„ 

1 

toit 

(i  cm^ 

I.OO 

Schiste  noir,  tendre,  bien 

Couche  Soumillarde  j 

feuilleté,  très  légèrement 
micacé,  avec  quelques  em¬ 

à  543  m.  S 

preintes  indéterminables. 

7-^8o/o 

f 

mur 

6  cm^ 

I.OO 

Schiste  <à  cassure  irrégu¬ 

j 

lière,  dur,  non  fissile,  à 
Sligmaria. 

2.38  0/0 

4-9oo/„ 

1 

toit 

4  cm^ 

o.3o 

Schiste  assez  tendre,  feuil¬ 

Couche  Soumillarde  \ 
à  543  m.  j 

leté,  légèrement  micacé. 

2.80  0/0 

mur 

5  eni3 

o.3o 

Schiste  noir,  assez  dur. 

i 

L 

iT 

VI  j  Charbounag:e  des  Pro- 
I  duits  du  Flénu,  Puits 
n"  12.  Les  éehiiutilloiis 
■sont  j)ris  dans  des 
couches  renversées  à 
différents  niveaux  et 
inclinaison  de  5o“  à  75». 


I 

Couche  (Jade  à  i8o  in. 

I 


14  X  10  X 


o.3o 


Schiste  gris  noir,  bien  feuil¬ 
leté,  renfermant  de  nom¬ 
breuses  empreintes  indé¬ 
terminables,  minces 
pellicules  de  matières 
charbonneuses,  assez  dur. 


I 


14  X  14  X  3 

I 

i 


Schiste  noir,  irrégulier, 
criblé  d’appendices  de 
Sfig-maria  ;  présente  une 
surface  de  glissement  bien 
polie,  miroitante  ;  fine¬ 
ment  micacé,  assez  dur. 


I 

ja.So»/;, 


■OS»/oj 


toit 


ao  X  8  X  3 


Couche  Gade  à  abo  m. 


Schiste  gris  noir,  avec  mince 
lit  de  charbon  sur  la  sur¬ 
face.  une  empreinte  de 
Siffillaria  indéterminable 
recouverte  par  de  la 
I)yrite,  quelques  feuilles 
de  Le/iidodendron,  assez 
dur,  bien  feuilleté. 


15.26"/,  I 


i 


I 


o.i.ô  Schiste  gris  foncé,  très  dur, 
à  cassure  irrégulière,  per¬ 
foré  par  des  radicelles  de 
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Noms  des  charbonnages 
et  des  couches 
où  sont  pris  les  échantillons 
pour  l’analyse. 


Couche  Payez  a  230  ni. 


Couche  Petit  Feuillet 
à  25o  m. 


Veine  à  la  Pierre  à  260  m. 


Dénomination 

1  des  roches. 

Dimensions 

des  échantillons 

en  centimètres. 

Distance  de  la 

couche  de  houille 

en  mètres. 

Description 

des  échantillons  analysés. 

Quantité  de  fer 

dans  le  toit. 

Quantité  de  fer 

dans  le  mur. 

toit 

10  X  8  X  2 

0.00 

Schiste  noir,  à  grain  très 
fin,  finement  micacé,  fis¬ 
sile,  tendre,  doux  au 
toucher,  sans  empreintes. 

15  96  V, 

! 

14  X  12  X  2 

0.00 

Schiste  noir,  dur,  irrégulier, 
avec  intercalation  de  pel¬ 
licules  charbonneuses, 
criblé  de  radicelles  de 
Stigmaria. 

|| 

4-2O0/0 

10  X  8  X  2 

1 

0.20 

Schiste  gris  noir,  bien  feuil¬ 
leté,  à  grain  fin,  doux  au 
toucher,  renfermant  une 
empreinte  de  calamite 
indéterminable. 

13.44Vo 

mur 

10  X  16  X  3 

o.3o 

Schiste  argileux,  très  dur, 
criblé  d'appendices  de 
Stigmaria  ;  on  y  voit  une 
empreinte  de  calamite  in¬ 
déterminable,  recouverte 
par  une  mince  couche  de 
pyrite. 

5.04  »/„l 

toit 

8X7X2 

0.40 

Schiste  noir,  bien  feuilleté, 
renfermant  des  feuilles  de 
Lepidodendroii. 

6.36û/o 

mur 

8X6X3 

I.OO 

Schiste  argileu.x,  gris  noir, 
criblé  de  radicelles  de 
Stigmaria,  à  cassure  irré¬ 
gulière  ;  quelques  petits 
grain.s  de  pyrite. 

4.48»/o!i 

■§  J 


Dure  Veine  à  aSo  1 


Charbonnage  des  Pro¬ 
duits  du  Flénu.  Puits 
n»  28. 


Couche  n"  18  à  8o5  1 


Veine  n»  22  à  730  m. 


[7X6X6 


Schiste  gris  foncé,  légère¬ 
ment  micacé,  comïiact. 
sans  em]>reintes.  6.n4‘’/o 

Schiste  gris,  argileu.x,  irré¬ 
gulier,  perl'oi’é  par  <ies 
radicelles  de  Stigmaria, 
une  empreinte  de  tige  de 
calamite  indéterminable 
recouverte  par  de  la 
pyrite. 


Schiste  assez  noir,  feuilleté, 
pesant,  mais  assez  tendre, 
à  surfaces  de  frottement, 
renfermant  des  fragments 
de  végétau.v  indétermi¬ 
nables.  4-34  "/o 

Schiste  gris  noir,  irrégulier, 
dur,  feutré  d’appendices 
de  Stigmaria  en  place  ;  sur 
la  surface,  tnince  lit  de 
charbon. 

Schiste  gris  noir,  bien  feuil¬ 
leté,  renfermant  des  em¬ 
preintes  de  Sphenophy- 
lum  myrioi>hrIlitm,  Aste- 
rophyllites  ?  .\ssez  tendre, 
à  grain  fin,  à  surface  de 
glissement,  enduits  de 
pholérite. 

Schiste  irrégulier,  très  dur, 
les  surfaces  de  glissement 
sont  recouvertes  par  de 
la  pholérite  ;  criblé  d’ap¬ 
pendices  de  Stigmaria  en 
jilace. 
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Noms  (les  cliarboiinages 
et  (les  couches 
ù  sont  pris  les  écliautilloiis 
l)oiir  l’analyse. 


Charbonnag-e  du  Levant 
du  Flénu.  Puits  n"  19. 


Couche  Kréze. 
Chantier  lovant-voU 


Mciiie  couche. 
Costresse  inférieure 
à  SHa  111. 


Charbonnage  du  Levant 
du  Flénu  Puits  n“  1 5 . 
Couche  nouvelleineut  ou¬ 
verte,  pas  encore  exploi¬ 
tée,  on  la  nonime  provi¬ 
soirement  «  Couche  ». 


lo  X  4  X  : 


Description 

(les  échantillons  aiialvsés. 


Schiste  noir,  très  bien  feuil¬ 
leté,  doux  au  toucher,  peu 
dur. 

Schiste  gris  noir,  très  dur, 
à  cassure  irrégulière, 
lierforé  iiar  des  radicelles 
de  Sligmariu,  (|uel(iues 
enduits  de  pyrite. 

Schiste  un  peu  jisainiuitique 
mais  fissile,; pesant,  une 
empreinte  de  Xeiiropterix 
giguntea. 

Schiste  dur,  irrégulier,  quel¬ 
ques  radicelles  de  Stigmu- 
ria  ficoïdes  et  de  petites 
concrétions. 


I 

iü.iü'’/„|jo.H4» 


i8'>/„||2.(i4“A 


-((  Couche  »  à  (iao  m.  | 

[  7  X  s  X  (i 

(if^ 

Schiste  noir,  à  grain  fin. 
assez  teiulre,  bien  leuille- 
té,  empreintes  de  fougères 
indéterminables. 

(;.8ü“/„ 

! 

J 

i 

i 

( 

mur 

1  9X5X7 

0.20 

Schiste  dur,  à  cassure  irré¬ 
gulière,  recouvert  par  des 
enduits  de  i)yrite,  feutré 
d’appendices  de  Sü’g-- 
r?inrin. 

Î5.7-0/0 

i! 

ii-09  “/o 

Charbonnage  des  Pro¬ 
duits  du  Flénu.  Puits 
n"  21.  Echantillons  pris 
dans  une  couche  jien  in¬ 
clinée  à  la". 

1 

'' 

Couche  Carlier  à  .ôoo  m.  i 

toit 

lo  X  «  X  a 

o.5(> 

Scliiste  uu  peu  i)sainini- 
tique,  dur,  à  cassure 
irrégulière  un  peu  con- 
choïdale,  quelques  em- 
j)reintes  indéterminables. 

8.çb»/„ 

j 

1 

( 

imir 

9  X  7  X  a 

o.5o 

Schiste  très  dur,  irrégulier, 
très  pesant,  quelques  ra¬ 
dicelles  de  Stigmuriu  ren¬ 
fermant  de  i)etites  concré¬ 
tions  siliceuses. 

0.58  »/„ 

1 

i 

1.08»/,, 

Charbonnage  des  Pro¬ 
duits  du  Flénu.  Puits 
n“  25.  Echantillons  pris 
dans  des  couches  d’incli¬ 
naison  faible. 

i 

1 

Couche  Naisson.  | 

toit  ■ 

5  X  lo  X  3 

o.i5 

Schiste  gris  noir,  doux  au 
toucher,  fissile,  l)ien 
feuilleté. 

i 

0.4^»/-. 

1 

mur  ; 

7  X  lo  X  a 

o.i5 

Schiste  gris  noir,  ilur,  iz’ré- 
gulier,  avec  emi)reiutes 
de  Siiffmuriii  en  jzlace. 

0.28  o/i 

o..4‘’/o 

B  3i5 


—  B  3i6  — 


Mnui  91  su^p 
.T0J  np  îï^iiepooxa 


91  sii^p 

J9J  np  :^ii9p90xg[ 


•.mm  0[  simp 

.T9J  9p 


•!JIO^  91  simp 
.Ï9J  9P  9^1'JU'Bn^ 


v:i- 

00 


d  ,-1. 

c«- 

«2  cfi 

de® 
^  ®  e 

Ils 

d  Œ> 

Cf)  ® 


'S  I 

A® 

ü 


^  O 

d  -O) 
O  d 

’&l 

«n 

Si  ® 


’d 

© 

ce 

© 

s 

'© 

d 

des 

_C8  ' 

© 

d 

.2 

d 

d 

d 

cT 

^d" 

’© 

d 

© 

'© 

>< 

d 

d 

d 

§ 

’cc 

ce 

2 

'd 

d 

© 

P. 

cc 

.© 

© 

•  f-i 

'© 

oT 

d 

.2 

ce 

-2 

d 

bio 

d 

d 

O 

«kk 

d 

© 

•d 

*d 

d 

+3 

j;' 

© 

ce 

® 

SÎj 

-kS 

'© 

bc  • 

p2 

© 

.2  Ï3  ® 

'g 

CfD 


’®5  05 

■<V  S 
+J  tn 
®  © 


©  d 


®  © 
®  ®  ©  r- (  +J 

-M  ©  -r 

.2  d  1  s  P. 

-g  ^  ^  ^ 


*S9.1^9m  TI9 
9[[moq  9p  eqonoo 
131  ®P  90lllî(^sia 

CT’O 

lO 

M 

6 

O 

c 

O 

d 

01 

d 

CO 

l 

•sej^^mi-^ueD  U9 

X 

X 

X 

X  1 

SllOnî^ni3I{O0  S9P 

•>:o 

lo  1 

X 

X 

X 

X  1; 

SHOISU9mi(I 

SD 

or 

1 

^  1 

•S9IIOO.I  S9p 
uop'BuimonoQ 


c« 

© 

bc 

d 

d 

O 

-O 

;h 

d 


'  »•  ^^  d 

2  S  fl  O 

•r2  5  d  «3 
fCJ 


d -ÎS  "fl 

s5  <«.s 

®  J  ë.  2 

«J 


©  43  d  rr 
O  O  ^ 

/?  s  -fl  fl 

d  Ph  ®  O 

O  r  -S  fl  ^ 

O  fl  O  ’d 

^  2  w  -d  ^ 
ü 


•0.ip.ioj)  so.i9mn^ 


—  B  3i7  — 


O 


Ci 

00 


0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

© 

X 

CI 

Ci 

'd- 

CO 

'Tt- 

Ci 

Ci 

r^ 

CO 

ci 

ci 

O 

vrt- 


Ci 

00 


^  I  c/i 

^  ®  a  ® 

^  d  ®  .s 

i  ’i,  ^  ü 

i5  §1 

:  a  S" 

i  O  ® 
1.“  ^ 


a*-; 


W 

a  ,a  cc  bc 

®  ^  <U  '<» 

Cl2  .j-ii 


s  B 

‘®  *œ 

;h  'OJ 


J. 


^  c 
•2  ^ 
§  oT 
s 


cü 

O)  ..  - 

&H 

V-  B 
O  .^:c3 
®  ^  d 
>  CO  bC 

w  vqj 
1.*'  (U  ?H 


®  î 

U  " 
cfi  a 
®  CB 


$  d 

ü  ü 


.î 

®  S 

S  .1 


ce;  '® 

'"Il  "2 

^  O  •" 

'-2  1  CB 
li  4^  O 
O) 

■  *3  ^  B 
^  ®  ,• 

3  fl  ^  2 

®  ®  fl 

^  3  fl  c  fl 
L 


CB  ' 

®  'Cï 

CB  fl 

fl  U 

®  O) 


2  s 

d  Qj 

^  fl, 

;-i 

-a  ®' 

&H 

X' 
fl 
® 


fl 

bl3;S 

Tr  '® 

I:  OJ 
d  — 


®  CB 

43  0)  5) 

•fl  fl 

CB 


B  'E.  a 

’OD  '<D  ® 
CB  ^ 


CB 

fl  "=^ 
fl 


3- 
fl  O 
fl  fl 
fl  3 

O»  CB 
:2 

3  fl  a 

-  2 
fl  “ 

B  fl3 
O  fl  (D 


î- 


1^  .S 


CO 


-  ,fl  b. 
CO 


fl'  fl 

^  a 


bc  fl 
^OJ  3 

fl 

.2  cb' 
fl 

fl  fl 


Ah  bx5  flï 


a  ^ 

fl  fl 
fl 

■X  CB 

fl  'fl 
d  îH 
X  ce 


®  à  E 


0) 


^  fl 

'fl  fl 

bc 

CB  fl  ^ 
fl  fl  fl  ’CS 

CB  H  fl 

’is  s 

fl 

-  a  fl  - 
fl  X 


®  'fl  X  bc  • 

43  -M  ®  'fl  X 
fl  43  ^  © 

fl  ;:::^  _a  ^fl  'fl 
X  ’d  ’fl  t 
'fl  fl  a  E  ® 

CO 


c®  i 

t  S 

5  fl 
i,r  c« 

§  1 

X 

,©  ^ 

§■1 . 
fl  S'i  ï 
s  î,i  fl 

fl  .1-,  43 

fl  ^^fl 
.2  fl  2 

CO 


CO 

X 

i^ 

X 


0.00 

c 

d 

la 

CI 

XO 

CO 

c 

o.5o 

i 

o.5o 

vrt- 

Cl 

v-1- 

CI 

d 

CO 

X 

X 

X 

X 

X 

X 

0 

c 

!>. 

CO 

i> 

X 

X 

X 

X 

X 

X 

t->. 

CO 

0 

X(0 

vüh 

xo 

fl 

d  . 

fl 

X  O 

-'d 

fl 

fl 

O 

O 


®  . 
âiC  fl 
®  &0 

M 

«e 

S  rt  ^ 
fl  S  fl 

O  O  w 
X  «(H  *1-1 

'P  -K  ^ 

^  O  rh 

rt  fl  w 

4:4  CO 

ü 


•2  O 
fl  XO 
d  O 

^  'd 

fl 

rfl 

fl 

d 

O 

O 


a 


> 


B  3i7 


B  3i8 


MlllU  01  SUTîp 

.10,;  np 


•;io;  01  siiiîp 
.10;  np  ;u0p00X[*j 


•.inui  01  smîp 
.10;  0p  pipinîn^ 


•^lo;  01  siinp 
Jo;  0p  0;i;tiiui^) 


© 

O 

Cl 

îl 

6 

O 

© 

O 

© 

Cl 

v^-t- 

vi- 

00 

d 

— ■  - . . .  O  ■■■ 

O 

© 

O 

© 

© 

Cl 

vrl- 

vrh 

lO 

CO 

cl 

ci 

^  ô 

O  P-i 

^  1.2 
cô  r 

t)  ^ 

,  O  ^ 

^  S' 

cS  O 
O 

s  'flj  s 
^  Jü  . 
®  >  C« 
®  =- 

•3  §  ® 

^  rr  ^ 


2  CS 
a  CJ 

i  s 

O 

O 
î-(  -1^ 

O  .s 

s  ® 


c/3 


iiC 


Ü  O 

-  s 

N  Oi 
®  C 

CI2  .t: 
Cfi  «*-( 

c/T 

'S  I 

U  z::  ® 


®  ’r 

Vi  C3 


'JJ  pZ. 
&C  ®  S-I  .. 

« 

® 


_  c/3 

-  i 
'g 


cc  CS 

2  S 

c/) 


5 

£ 


Cf: 


•S0.i;0iu  U0 

0 

p. 

PP 

0 

c 

0IIinoq  0p  0qono0 

iO 

VC 

cl 

Cl 

n;  0])  0Otiiî;siq 

c 

d 

d 

d 

c 

CI 

-y.» 

Cl 

CO 

vrl- 

•s0.T;0ini;u00  T10 

X 

X 

X 

X 

X 

X 

siTO[ii;iiiîq00  S0p 

vo 

c 

•0 

IC 

SUOISU01UIQ 

X 

X 

X 

X 

X 

X 

fli 

00 

1> 

r» 

flj 

•S0qoo.i  S0p 

noi;imunou0(i 

toit 

mur 

1 

toit 

fl 

fl 

fl 

toit 

■  fl 
fl 

®  •  Cfi  X 

73  3  ® 
^  d  oâ 
îrt  CT! 
+»  CO  >1..  i, 

05  ^  ® 

2  © 

CO 

&C  S3 


X 


AS  g 

'JJ  X  3 

S3  ® 

O  Æ  X 
®  '*' 
S  ?2 
O  ;; 

^  X 


es  û, 
fl  ^  ZZ 

^ 

ft  CO  s 

ê  ^  ^ 

ÎH  ®  'o  s 

S  iS 

ü 


®  ® 
.fl  Æ 
O  Q. 

®  ® 
w  73 

*-2  S 

®  K 
ÎH 


® 

«  © 

S  O  © 

ÎH  C-l 
®  -®  .® 

cS 


•0.ipjo,p  so.ipuinx; 


—  B  3i9  — 


Si  l’on  considère  l’ensemble  des  résultats  obtenus  par  ces 
76  analyses,  on  trouve  que  la  quantité  totale  du  fer  dans  les  toits 
et  dans  les  murs,  se  présente  dans  l’ordre  suivant  : 

les  analyses  de  38  échantillons  de  toit  ont  donné  268  gr.  24  de  fer. 

»  »  ))  38  ))  de  mur  »  «  142  gr.  3o  de  fer. 

L’excédent  de  fer  dans  les  toits  a  donc  été  (121.72 — o^^‘.78=i20“^’.94. 

D’où  il  résulte  que  si  nous  prenons  les  moyennes  des  quantités 
de  fer  obtenues  par  les  analyses,  nous  trouvons  : 

pour  38  analyses  du  toit  ....  6  gr.  90  de  fer, 

))  58  ))  »  mur  ...  :  3  gr.  74  »  » 

L’excédent  moyen  de  fer  du  toit  3  gr.  16 

Il  a  été  intéressant  de  voir  la  variation  de  quantité  de  fer  dans 
le  cas  où  le  toit  est  devenu  un  mur  par  suite  de  la  grande  î)roxi- 
mité  de  deux  couches  snj)erposées. 

Quand  deux  couches  de  houille,  par  place,  se  trouvent  ti*ès 
rapprochées  Tune  de  l’autre,  le  toit  de  la  couche  inférieure  joue 
le  rôle  de  mur  de  l’autre  ;  alors  on  trouve  ce  toit  rempli  d’em¬ 
preintes  de  feuilles,  d’écorces  et  en  même  temps  perforé  par  des 
radicelles  de  Stigmaria. 

On  peut  se  demander  si  un  tel  toit  a  pris,  an  point  de  vue  de  la 
teneur  en  fer,  les  caractères  d’un  mur.  Pour  le  vérifier,  nous 
avons  fait  10  analyses  des  échantillons  provenant  du  Charbonnage 
de  l’Ouest  de  Mons  pris  à  770  m.  de  profondeur  au  Puits  Belle 
Vue,  7,  où  un  exemple  s’est  présenté  entre  les  veines  Petite 
(Uievalière  et  Grande  Chevatière.  (Comme  011  le  voit  dans  notre 
tableau  d’analyses,  les  mêmes  couches  se  rencontrent  dans  le 
puits  Fernand  ;  ici,  ces  deux  couches,  dans  un  bouveau,  sont 
séparées  par  une  layette  et  espacées  d’à  peu  près  5  à  8  mètres  l’une 
de  l’autre  ;  elles  ne  pi’ésentent  pas  le  cas  de  toit  et  mur  réunis). 

Les  échantillons  provenant  du  charbonnage  de  Belle  Vue  sont 
bien  un  exemple  de  toit  et  mur  réunis.  Seulement,  dans  ce  char¬ 
bonnage,  ces  deux  couches  ne  présentent  pas  le  même  phénomène 
d’une  façon  continue  ;  il  ne  se  présente  que  par  place. 

Actuellement,  au  puits  de  Belle  Vue,  ÎI°-7,  ces  deux  couches 
sont  inexploitées.  Les  choses  sont  disposées  dans  l’ordre  ascen¬ 
dant  comme  suit  : 


ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 
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Mur  de  Petite  Chevalière. 
2®  Charbon. 

Toit  de  Petite  Chevalière. 

)  Mur  de  Grande  Chevalière. 
4°  Charbon. 

5®  Toit  de  Grande  Chevalière. 


Nous  avons  fait  lo  analyses  des  échantillons  provenant  : 

2  échantillons  du  mur  de  Petite  Chevalière,  renfermant  des 
radicelles  de  Stigmaria  ; 

2  échantillons  du  toit  normal  de  Petite  Chevalière,  n’ayant  au¬ 
cune  empreinte  de  mur,  récoltés  là  où  les  couches  sont  espacées  ; 

4  échantillons  provenant  du  toit  et  du  mur  réunis  de  Petite 
Chevalière  et  Grande  Chevalière,  avec  empreintes  de  toit  et  de 
mur  bien  caractérisées  et  mélangées; 

2  échantillons  de  mur  de  Grande  Chevalière. 

Nous  avons  obtenu  le  résultat  ci-dessous  : 


T. 


II. 


III. 

IV. 


Mur  de  Petite  Chevalière . 

1.82 

7o 

de  fer 

Mur  ))  »  ». 

1.54 

» 

» 

» 

Toit  normal  de  Petite  Chevalière  . 

3.36 

)) 

)) 

» 

Toit  »  »  »  » 

. 

5.60 

» 

» 

» 

Mur  et  toit  de  PeP®  Chev.  et  G^^®  Cheval. 

0.84 

» 

» 

)) 

))  »  ))  »  » 

» 

» 

1.54 

» 

» 

)) 

»  »  »  »  » 

» 

)) 

2.52 

)) 

» 

)) 

»  ))  »  »  » 

)) 

» 

1.54 

)) 

)) 

)) 

Toit  de  Grande  Chevalière 

. 

5.04 

» 

)) 

)) 

»  )>  »  )) 

.  .  . 

,  . 

2.10 

» 

» 

)) 

On  remarquera  aisément  que  les  échantillons  des  toits  normaux 
de  la  veine  Petite  Chevalière  ont  donné  3  gr.  36  et  5  gr.  6o  de  fer 
et  que  ce  même  toit  devenant  le  mur  de  la  veine  Grande  Cheva¬ 
lière,  la  teneur  en  fer  a  diminué,  ne  donnant  plus  que  o  gr.  84  à 
2  gr.  52  de  fer. 


Ces  faits  étant  établis,  en  s’appuyant  sur  les  conséquences  de 
ces  analyses,  nous  en  avons  fait  encore  34  autres  sur  des  échan¬ 
tillons  de  toit  et  de  mur  provenant  des  sondages  de  Waudrez  et 
d’Harmignies  (^). 


(^)  Voir  les  coupes  de  ces  sondages  dans  les  Annales  des  Mines^  t.  XVII, 
191a. 
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Les  tableaux  suivants  donnent  les  résultats  obtenus  : 


Analyses  des  échantillons  de  murs  et  de  toits  provenant 
du  sondage  de  Waudrez. 


Numéro 

Profondeur 

Mur 

et  toit 

Quantité 
de  fer 
dans 
le  mur 

Quantité 
de  fer 
dans 
le  toit 

Excédent 
de  fer 
dans 
le  toit 

Excédent 
de  fer 
dans 
le  mur 

I 

607  m. 

mur 

3.64  0/0 

2 

608  >) 

toit 

2.80  «/o 

0 

0 

00 

d 

3 

610  « 

mur 

1.68  » 

4 

610  » 

toit 

4.76 

3.08  0/0 

5 

764  » 

)) 

T.  12  » 

6 

765  )) 

mur 

0.56  » 

0.56  » 

7 

807  » 

toit 

5.04  >’ 

8 

810  » 

mur 

1.96  » 

3.08  « 

9 

976  » 

» 

«3.36  » 

10 

980  « 

toit 

7.00  )) 

3.64  » 

Totaux 

11.20  «/o 

20,72  0/0 

10.36  ®/o 

0.84  0/0 

Les  résultats  des  analyses  de  5  murs  et  5  toits  nous  ont  donné 
les  quantités  moyennes  de  fer  : 

Pour  5  toits . .  .  .  4'I4  °/o  de  fer. 

Pour  5  murs.  .......  2.24  »  »  » 


Excédent  moyen  de  fer  dans  le  toit  1.90 
Ces  chiffres  justifient  les  résultats  obtenus  précédemment. 
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Analyses  des  échantillons  de  murs  et  de  toits  provenant 
du  sondage  d’Harmignies. 


Numéro 

Profondeur 

Mur 

et  toit 

Quantité 
de  fer 
dans 
le  mur 

Quantité 
de  fer 
dans 
le  toit 

Excédent 
de  fer 
dans 
le  toit 

Excédent 
de  fer 
dans 
le  mur 

II 

G69  m.  70  cm. 

mur 

0.95  0/0 

12 

67 1  » 

toit 

I.G8 

r» 

6 

i3 

682  ))  5o  )) 

mur 

3.5o  » 

i4 

G89  )) 

toit 

5.45  » 

1.95  « 

i5 

702  )) 

)) 

I.2G  » 

iG 

704  » 

mur 

0.95 

o.3i  » 

17 

8o5  » 

)) 

1.40  » 

18 

80G  )) 

toit 

I .  I  2  )) 

0.28  û/o 

19 

80G  «  Go  » 

)) 

G. 02  » 

20 

809  « 

mur 

3.3G  » 

2. GG  » 

21 

887  » 

» 

1.9G  )) 

22 

889  « 

toit 

4.7G  )) 

2.80  » 

28 

889  »  75  )) 

mur 

00 

d 

891  w  45  » 

toit 

1.40  » 

0.5G  » 

25 

93G  ))  95  » 

mur 

2.28  » 

26 

987  » 

toit 

I.G8  » 

o.Go  » 

27 

945 

mur 

0 

Ci 

28 

945  20  » 

toit 

T. 40 

0.45 

^9 

945  »  Go  )) 

mur 

0.95  » 

3o 

94G  >)  20  » 

toit 

8.9G 

4.0G  » 

3i 

970  »  Go  » 

mur 

1.G8  » 

32 

971  » 

toit 

1.12  » 

0.5G  » 

33 

1017  »  25  )) 

mur 

1.40  » 

34 

1019  )) 

toit 

2.10  » 

0 

d 

Totaux. 

24.17  «/o 

3G.95  0/0 

“/o 

144  «/o 

Comme  quantités  moyennes  de  fer  : 


Dans  12  toits  nous  avons . 3.o8  ^/o 

Dans  12  murs  »  )) . 2.01  » 


L’excédent  moyen  du  fer  dans  le  toit  est.  1.07  % 

Les  résultats  de  ces  analyses,  encore  une  fois,  concordent 
entièrement  avec  ceux  que  nous  avons  obtenus  précédemment. 
Ces  trois  séries  d’analyses  confirment  donc  le  fait  que  la 

quantité  de  fer  dans  le  toit  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
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du  mur  ;  on  peut  juger  de  cette  différence  d’après  les  chiffres 
obtenus  par  nos  analyses. 

Ainsi,  le  résultat  général  nous  montre  que  la  quantité  de  fer 
dans  le  toit  est  2  fois  plus  grande  que  dans  le  mur. 

Donc,  il  n’est  pas  exact  de  dire  que  le  mur  des  couches  de  houille 
est  privé  de  fer.  Mais  l’analyse  démontre  qu’il  est  relativement 
pauvre  en  fer. 

JS'ous  laissons  aux  géologues  théoriciens  le  soin  de  tirer  de  ce 
fait  les  conclusions  qu’ils  jugeront  les  plus  favorables  à  leurs 
idées. 

TII.  -  M.  F.  F.  Mathieu  résume  un  mémoire  intitulé:  Esquisse 
géologique  du  bassin  de  la  Lovoi,  avec  carte  géologique,  qu’il 
présente  à  la  Société  en  vue  de  l’insertion  dans  les  Mémoires. 

IV.  —  M.  G.  Passau  expose  la  matière  d’un  travail  ayant  pour 
titre  :  Notes  préliminaires  sur  les  résultats  géologiques  d'une 
mission  de  prospection  dans  les  bassins  de  VUlindi  et  de  VElila 
(Province  orientale  du  Congo  belge),  accompagné  de  cartes  et  de 
coupes  et  destiné  également  à  nos  Mémoires. 

Les  manuscrits  de  MM.  Mathieu  et  Passau  seront  également 
envoyés  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  être  présentés  à  la  Société 
lors  de  la  séance  ordinaire  du  21  juillet. 


La  séance  est  levée  à  18  heures  i5. 
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Séance  ordinaire  du  Si  juillet  191S 

Présidence  de  M.  Joseph  Libert,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  lo  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  approuvé. 

Admission  de  membres  effectifs.  —  Le  Conseil  a  admis  en  cette 
qualité  :  MM. 

Druez,  Maurice,  ingénieur  des  mines,  17,  rue  de  la  Petite  Guir¬ 
lande,  à  Mons,  présenté  par  MM.  Fourmarier  et  Anthoine. 

Richet,  Emile,  ingénieur  des  mines  à  la  Société  de  Recherches 
minières  du  Bas-Katanga,  Kikondja  par  Elisabethville,  présenté 
par  MM.  J.  Cornet  et  F.  F.  Mathieu. 

Karapétian,  Ohannes,  ingénieur  géologue,  49»  rue  d’Enghien, 
à  Mons,  présenté  par  les  mêmes. 

Magis,  Jean,  directeur  de  carrières  à  Seilles,  présenté  par 
MM.  Joseph  Libert  et  P.  Fourmarier. 

Présentation  de  membres  effectifs.  —  Le  Président  annonce  la 
présentation  de  trois  membres  effectifs. 

Décès.  ~  Le  Président  fait  part  du  décès  de  M.  Ad.  Clerfayt, 
ingénieur,  administrateur-gérant  de  la  Société  anonyme  des 
carrières  de  grès  de  Poulseur,  membre  effectif,  et  de  M.  Fer¬ 
dinand  Zirkel,  conseiller  intime,  professeur  de  minéralogie  à 
rUniversité  de  Bonn,  membre  honoraire. 

Correspondance.  —  MM.  Cornet  et  Denoël  remercient  pour  les 
félicitations  qui  leur  ont  été  adressées  à  la  dernière  séance. 

Commission  de  Comptabilité.  —  MM.  D.  Marcotty,  H.  Lhoest, 
V.  Firket,  G.  Gevers-Orban  et  A.  Delmer  sont  désignés  pour 
faire  partie  de  la  Commission  de  Comptabilité  qui  sera  convoquée 
en  temps  opportun  par  le  trésorier. 

Ouvrages  offerts.  —  Les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière 
séance  sont  déposés  sur  le  bureau  ;  des  remercîments  sont  votés 
aux  donateurs. 
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DONS  d’auteurs. 

//.  Bücking.  —  Ueber  vor-  und  nachbasaltische  dislokationen 
und  die  vorbasaltisclie  landoberflâehe  in  der  Rhôn. 
(Zeitsclir.  der  deutschen  geologisclien  Gesellscliaft 
Band  64,  1912,  n"  2). 

—  Erlauterungen  zur  geologisclien  Karte  von  Preiissen. 

Blatt  Weyliers  (Berlin  1911). 

—  Idem  Blatt  Fulda  (idem). 

Liigeon,  M.  —  Les  sources  thermales  de  Loèclie-les-Bains  (Valais). 

(Mat.  pour  la  carte  géol.  de  Suisse.  Berne  1912). 
Nègre,  G.  —  Découverte  de  craie  et  de  sables  phosphatés  dans  le 
Département  de  TYonne.  (Académie  des  sciences, 
Comptes  rendus,  i3  mai  1912). 

O  ut  es  F.  et  Bücking.  —  Sur  la  structure  des  scories  et  terres 
cuites  trouvées  dans  la  série  pampéenne.  (Univer- 
sidad  nacional  de  La  Plata  Buenos-Aires  1910.) 

Rapports.  —  11  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  J.  Cornet, 
W.  Klein  et  N.  Dessard  sur  le  travail  de  M.  A.  Renier  :  Deuxième 
note  sur  les  niveaux  à  faune  marine  du  bassin  houiller  de  Liège. 
Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  l’Assemblée 
ordonne  l’impression  de  ce  travail  dans  les  mémoires  ;  elle  ordonne 
également  l’impression  des  rapports  de  MM.  Klein  et  Dessard. 

Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  C.  Malaise,  J.  Cornet 
et  A.  Ledoux  sur  le  travail  de  M.  J.  Anten  :  Contribution  à  Vétude 
du  salmien  métamorphique  du  sud  du  massif  de  Stavelot  dans  la 
région  de  Redit.  —  Conformément  aux  conclusions  des  rappor¬ 
teurs,  l’Assemblée  ordonne  l’impression  de  ce  travail  dans  les 
mémoires. 

Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  Lohest,  Cornet  et 
Kaisin,  sur  le  travail  de  M.  J.  Thoreau  :  Le  minerai  de  fer  ooli- 
thique  d'Halanzy  et  de  Miisson.  Etude  lithologique  du  minerai  et 
des  roches  avoisinant  directement  le  gisement.  Conformément  aux 
conclusions  des  rapporteurs,  l’Assemblée  ordonne  l’impression  de 
ce  travail  dans  les  mémoires. 

Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  C.  Gillet,  P.  Four- 
marier  et  M.  Lohest,  sur  le  travail  de  MM.  R.  d’Andrimont  et  Ch. 
Fraipont  :  Sur  quelques  phénomènes  dus  à  la  circulation  de  Veau 
dans  les  roches.  Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs, 
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l’Assemblée  décide  de  renvoyer  le  travail  aux  auteurs  pour  être 
complété. 

L’Assemblée  autorise  le  Secrétaire  général  à  faire  imprimer, 
sans  attendre  la  séance  d’octobre,  les  autres  mémoires  pour  lescpiel s 
les  rapports  des  commissaires  seraient  unanimement  favorables. 

°  Nomination  de  rapporteurs. —  Le  Président  désigne  MM.  Renier, 
Cambier  et  Mathieu  comme  raxjporteurs  pour  examiner  le  travail 
présenté  par  M.  H.  Deltenre  à  la  séance  extraordinaire  du  18  juillet 
et  intitulé  :  Recherches  sur  la  stratigraphie,  la  faune  et  spéciale¬ 
ment  la  flore  de  la  série  houillère  des  charbonnages  de  Mariemont . 
Il  désigne  MM.  Brien,  Buttgenbacli  et  Loliest  comme  rapporteurs 
pour  examiner  un  travail  de  M.  F.  Mathieu  :  Esquisse  géologique 
du  bassin  de  la  Lovoï  {Bas  Katanga)  et  un  travail  de  M.  G.  Passau: 
Note  préliminaire  sur  les  résultats  géologiques  d’une  mission  de 
prospection  dans  les  bassins  de  VVlindi  et  de  VElila  {Province 
orientale,  Congo  belge). 

Communications.  —  La  parole  est  donnée  à  M.  H.  Buttgenbach 
qui  résume  un  travail  intitulé  :  Description  des  minéraux  du 
Congo  belge  {2*^  mémoire)  et  montre  une  série  d’échantillons  s’y 
rapportant. 

M.  P.  Fourmarier  fait  une  communication  sur  «  Les  résultats 
des  sondages  au  sud  du  bassin  hoiiiller  de  Liège:».  Après  avoir  ex- 
])osé  sommairement  l’historique  de  la  question,  l’auteur  donne  la 
coupe  des  sondages  exécutés  dans  ces  dernières  années  au  sud  du 
bassin  de  Liège,  en  insistant  spécialement  sur  les  forages  de 
Pepinster  qui  ont  recoupé  le  houiller  sous  les  terrains  plus  anciens, 
démontrant  ainsi  la  réalité  du  grand  chari'iage  invoqué  par  l’au¬ 
teur  pour  expliquei*  la  structure  du  massif  de  Theux  et  de  la  région 
de  la  Vesdre. 

Après  avoir  décrit  le  houiller  rencontré  sous  les  terrains 
anciens  de  la  Vesdre,  l’auteur  le  com})are  à  celui  des  bassins 
voisins  et  essaie  de  déterminer  l’importance  du  charriage 
constaté.  Il  cherche  alors  à  montrer  les  relations  réciproques 
des  différents  éléments  du  réseau  de  failles  qui  découpent  toute 
cette  vaste  région.  Il  compare  ensuite  rapidement  les  résultats 
obtenus  au  sud  du  bassin  de  Liège  avec  ceux  fournis  par  les 
recherches  au  sud  du  Hainaut;  il  en  conclut  que  les  grandes 
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failles  peuvent  avoir  nue  allure  très  complexe,  mais  cpie  les  résul¬ 
tats  théoriquement  identiques  obtenus  de  part  et  d’autre  viennent 
à  l’appui  de  l’idée  de  ne  voir  qu’une  seule  et  même  gi-ande  cassure 
dans  la  faille  du  midi  d’une  part  et  la  faille  eifelienne  d’autre  part. 

Le  Président  désigne  MM.  M.  Loliest,  Joseph  Libert  et  H.  Lhoest 
comme  rapporteurs  pour  examiner  le  travail  de  M.  Fourrnarier. 

M.  Dubois.  —  Lorsque  j’ai  étudié  autrefois  la  coux)e  de  Theux- 
Pepinster,  j’ai  été  frappé  par  l’allure  tranquille  du  gedinnien 
malgré  l’importance  du  charriage. 

M.  Fourrnarier.  —  L’existence  d’une  nappe  charriée  n’im})lique 
pas  nécessairement  la  présence  de  terrains  fortement  disloqués  au 
voisinage  du  plan  de  charriage. 

M.  Malaise,  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Fourrnarier, 
donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

Le  Sondage  de  la  Vecquée,  au  N.-O  de  Boncelles, 

]‘AR  LE 

PrOFESSEUI^  p.  jVlALAlSE. 

Ce  sondage  a  été  exécuté  par  les  Sociétés  Cockerill,  Oiigrée- 
Marihaye  et  des  Six-Bonniers,  en  1910-1911-1912.  Grâce  à  l’obli¬ 
geance  de  M.  Marcel  Habets,  Ingénieur  en  chef  à  la  Société 
Cockerill,  j’ai  pu  examiner  en  mai  1912,  les  carottes  provenant 
du  forage  du  Bois  de  la  Vecquée. 

J’ai  vu  des  échantillons  de  couleur  rougeâtre,  verdâtre  et  parfois 
noirâtre,  extraits  entre  les  profondeurs  de  707  à  970  mètres. 

Ces  roches  schistes,  plus  ou  moins  quartzeux,  grauwackes, 
grès  ou  quartzites,  de  teinte  principalement  rougeâtre,  présentent 
un  aspect,  une  ressemblance  qui  paraissent  les  rapprocher  des 
roches  cambidennes,  gediniennes,  bui-notiennes  Bt  et  des  grès 
d’Acoz  Cb2. 

Après  examen  des  échantillons,  j’ai  éliminé  le  cambrien  et  le 
gedinnien. 

J’ai  de  x)rime  abord  cru  pouvoir  rapportei*  ces  roches  au  Bur- 
notien,  d’autant  plus  que  j’y  avais  trouvé  un  peu  de  poudingue  et 
des  cailloux  que  je  rapportais  à  cet  étage. 
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J’ai  soumis  les  échantillons  à  l’examen  de  mon  savant  confrère, 
le  professeur  H.  de  Dorlodot;  celui-ci,  tout  en  y  trouvant  des 
analogies  avec  le  burnotien,  les  considère  comme  les  équivalents 
des  grès  d’Acoz.  Après  discussion  des  caractères  de  ces  deux 
étages,  je  me  suis  rallié  à  les  considérer  comme  grès  d’Acoz. 
Ultérieurement  M.  de  Dorlodot  m’a  écrit  :  «  Réflexion  faite,  je 
pense  devoir  confirmer  mon  appréciation,  au  sujet  de  la  partie 
inférieure  du  sondage  de  Boncelles.  Je  pense  que  c’est  de  la 
grauwacke  rouge.  » 

Je  crois  que  l’on  a  traversé  la  série  complète  du  Coblencien,  tel 
qu’il  se  présente  dans  la  région  septentrionale  du  bassin  de 
Dinant  et  dans  le  bassin  de  Namur  représenté  donc  par  : 

Cb3.  Grès  de  Wépion,  avec  schistes  souvent  gris-bleu  ; 

Cb2.  Schistes,  psammites  et  grauwackes,  souvent  rouges,  et 
grès  d’Acoz  ; 

Cbi.  Grès  du  bois  d’Ausse. 

On  aurait  traversé  jusque  400  mètres  les  grès  de  Wépion  Cb3  ; 
de  400  à  958  mètres,  la  grauwacke  rouge,  etc.  Cb2  ; 
et  de  958  à  969  mètres,  des  grès  ou  quartzites  gris-bleuâtre, 
d’aspect  très  métamorphique  =  grès  du  bois  d’Ausse  Cbi. 

Voici  les  caractères  que  j’ai  observés  dans  les  échantillons  et 
carottes  de  sondage  : 

Mètres 

365. o5.  Grès  gris-noirâtre  de  Wépion. 

420.15  Grès  rougeâtre  et  verdâtre,  avec  schiste  argileux  gris- 
verdâtre  ; 

824.00.  Caillou  ovulaire  très  roulé  de  grès-rouge, 
de  875.42  à  876.09.  Schiste  noirâtre, 
de  903.95  à  904.09.  Ibid. 

de  909.21  à  909.41.  Grès  gris- noirâtre  à  grains  fins,  finement 
pailleté. 

de  935.03  à  935.24.  Schiste  rougeâtre. 

942.57.  Grès  rougeâtre. 

946.89.  Grès  bigarré,  rougeâtre  et  verdâtre. 

de  958.57  à  959.  17,  Grès  très  métamorphique,  gris- verdâtre,  pas¬ 
sant  au  quartzite. 

969.11.  Ibid.,  avec  points  de  pyrite. 
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Donc,  à  moins  de  circonstances  imprévues,  failles,  etc.  pas  de 
chance  de  rencontrer  le  houiller. 

M.  Max  Lohest  résume  un  travail  intitulé  «  L'œuvre  de  Spring 
en  géologie.  « 

Il  dépose  également  le  manuscrit  d’un  travail  :  «  Expériences 
de  tectonique  »,  dont  un  résumé  a  paru  antérieurement  dans  les 
Annales. 

Le  Président  désigne  MM.  C.  Malaise,  Joseph  Libert  et 
P.  Fourmarier  comme  rapporteurs  pour  examiner  ces  deux  tra¬ 
vaux. 

M.  A.  Ledoux  donne  connaissance  d’un  travail  :  Sur  quelques 
échantillons  de  calcite  et  de  barytine  de  Comblain-au-Pont . 

Le  Président  désigne  MM.  Buttgenbach,  L.  de  Dorlodot  et 
Kaisin  comme  rapporteurs  pour  examiner  ce  travail. 

M.  A.  Ledoux  donne  lecture  d’une  notice  bibliographique  sur 
un  travail  de  M.  Cesàro  :  Contribution  à  l'étude  de  minéraux  du 
Vésuve  et  du  Monte  Somma. 

L’Assemblée  ordonne  l’impression  de  cette  notice  à  la  biblio¬ 
graphie. 

M.  Brien  demande  la  nomination  de  rapporteurs  pour  un  tra¬ 
vail  ayant  pour  titre  :  Note  sur  les  gisements  d'asphalte  de 
Lattaqiiié  (Syrie),  mémoire  qu’il  a  présenté  à  la  séance  extraor¬ 
dinaire  du  14  mars  1912. 

Le  Président  désigne  MM.  Lohest,  Lespineux  et  Fourmarier 
comme  rapporteurs  pour  examiner  ce  travail. 

M.  G.  Velge  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 
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Les  silex  ouvrés  de  la  rue  Jean  Oe  Wilde,  à  Liège,  sont 
de  l’époque  néolithique, 

PAR 

p.  yELGE. 

Lorsqu’au  mois  de  janvier  dernier  j’eus  l’avantage  de  visiter 
avec  la  Société  géologique  la  belle  sablière  briqueterie  de  la  rue 
Jean  De  Wilde  où  MM.  De  Puydt  et  Commont  venaient  de  décou¬ 
vrir  dans  le  limon  et  jusque  huit  mètres  de  profondeur,  des  silex 
qui  avaient  été  taillés  par  l’homme  d’une  époque  antérieure  à 
toutes  les  données  historiques,  je  me  suis  engagé  à  fournir  par 
écrit  aux  aimables  organisateurs  de  cette  mémorable  excursion 
mon  interprétation  personnelle  des  faits  observés,  me  réser¬ 
vant  toutefois  de  revenir  })réalablement  à  la  belle  saison  examinei* 
rénigme  de  Ste-Walburge  en  son  contexte  de  la  région  circon- 
voisine. 

C’est  ce  qui  justifie  la  publication  en  apparence  tardive,  de 
ces  quelques  lignes.  Et  d’abord  je  crois  devoir  résumer  le  débat 
et  prendre  acte  de  quelques  points  sur  lesquels  un  accord  s’est 
à  peu  près  établi.  J’essaierai  ensuite  de  réfuter  au  moyen  de 
preuves  tangibles  celle  des  différentes  théories  émises  qui  m’a 
paru  s’éloigner  le  plus  de  l’opinion  moyenne  exprimée  par  la 
savante  assemblée. 

Tous  les  spécialistes  présents  ont  déclaré  que  la  plupart  des 
silex  de  forme  déterminable,  recueillis  à  ce  jour  dans  la  carrière 
Jean  De  Wilde,  répondent  au  type  moustérien  et  qnelques-inis 
même,  à  cause  de  cela,  y  retrouvent  l’époque  de  Spy.  Ce  serait 
donc  l’homme  de  Spy  qui  aurait  laissé  ici  les  traces  de  son 
industrie. 

Une  seule  voix  s’éleva  en  faveur  d’un  âge  plus  ancien,  l’âge 
acheuléen,  à  cause  de  quelques  instruments  du  type  de  ce  nom, 
mêlés  à  ceux  du  type  moustérien.  On  a  fait  remarquer  toutefois 
que  le  mélange  d’outils  de  deux  âges  différents  ne  peut  s’être 
effectué  qu’à  ré])oque  la  plus  récente  des  deux,  c.-à-d.  ici,  à 
l’époque  moustérienne.  Cette  remarque  est  rigoureusement  logi¬ 
que  à  moins  toutefois  que  l’on  ne  lui  préfère  cette  auti'e  conclusion 
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plus  radicale,  que  le  type  dit  inoustérieii  et  le  type  dit  aclieuléen 
seraient  d’une  seule  et  même  éi)oqiie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  visiteurs  qui  ont  pris  la  parole  sem¬ 
blaient  d’accord  [)Our  considérer  les  silex  comme  paléolithiques  et 
le  gisement  lui-même  comme  remontant  à  l’époque  du  mammoutli. 

A  la  solution  aclieuléenne,  théoriquement  basée  sur  une  inon¬ 
dation  générale  survenue  un  certain  temps  après  le  plissement 
et  le  creusement  définitifs  de  la  vallée  de  la  Meuse  et  après  que 
le  fond  de  eelle-ei  eut  déjà  été  habitée  par  l’homme  sur  l’emplace¬ 
ment  actuel  de  la  Place  St-Lambert,  on  a  opposé  précisément  le 
gisement  de  Spy  et  les  cavernes  de  la  Méhaigne  et  du  Hoyoux, 
argument  sérieux  et  difficilement  réfutable. 

La  théorie  de  Vorigine  à  attribuer  au  limon  de  la  rue  Jean  De 
Wilde  n’a  pas  eu  plus  de  succès.  L’imagination  même  la  plus 
docile,  se  refuse  en  effet  à  admettre  qu’un  dépôt  incontestable¬ 
ment  non  marin,  large  de  cent  mètres  et  épais  de  huit  mètres, 
situé  au  point  culminant  de  l’immense  plateau  de  la  Hesbaye,  ait 
pu  avoir  été  ai)porté  là  par  une  rivière  dont  ni  le  lit,  ni  la  source, 
ni  rembouchure  n’ont  laissé  de  trace  nulle  ])art  dans  tout  le  pays 
environnant. 

Un  seul  des  membres  présents  a  proposé  de  dater  le  dépôt 
d’une  manière  plus  ou  moins  précise.  Pour  lui,  l’époque  mousté- 
rienne  et  par  conséquent  le  limon  de  la  laie  Jean  de  Wilde  seraient 
plus  récents  que  la  dernière  grande  extension  des  glaces  du  Nord. 

Cela  prouverait,  me  semble-t-il,  qu’ils  seraient  donc  plus 
récents  que  le  niveau  à  mammouth  et  que  la  partie  inférieure  du 
quaternaire  belge,  à  laquelle  pourtant  on  prétendait  jusqu’ici 
rattacher  l’acheuléen.  J/hypothèse  de  l’origine  paléolithique  attri¬ 
buée  au  limon  de  la  rue  Jean  De  Wilde  ne  s’impose  donc  pas  par 
son  évidence  et  mérite  un  examen  spéciah 

Voici  maintenant  un  premiei*  argument  de  fait  que  j’oppose 
aux  considérations  théoriques  qui  ont  été  développées  en  faveur 
de  ràge  aclieuléen  des  silex  taillés  de  la  rue  Jean  de  Wilde. 

J’ai  constaté  que  cette  théorie  repose  essentiellement  sur  une 
erreur  d’observation  et  comme  telle  on  conviendra  qu’elle  ne 
saurait  être  maintenue. 

On  voudra  bien  se  rappeler  que  lorsque  pour  la  première  fois 
fut  signalé  dans  les  sables  tertiaires  des  plateaux  qui  envi¬ 
ronnent  la  ville  de  Liège  le  niveau  fossilifère  de  Boncelles,  ceux-ci 
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furent  déterminés  comme  oligocènes  supérieurs  ou  boldériens  à 
cause  de  Cytherea  Beyrichij  prétendûment  caractéristique  de  l’oli¬ 
gocène  supérieur  d’Allemagne,  mais  en  réalité  connue  depuis 
longtemps  dans  l’oligocène  inférieur  de  Louvain  et  du  Limbourg, 
sous  un  autre  nom  il  est  vrai  :  celui  de  Cytherea  splendida, 
Mérian. 

Il  y  avait  donc  tout  autant  de  probabilités  pour  que  ces  sables 
fussent  rupéliens  inférieurs  plutôt  que  boldériens.  Mais  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  rue  Jean  De  Wilde,  entre  autres  aux 
carrières  d’Ans  et  de  Rocour,  où  l’on^exploite  le  même  sable  de 
Boncelles,  celui-ci  est  surmonté  d’une  argile  tertiaire  d’âge  jus¬ 
qu’ici  non  déterminé  et  qu’il  semblait  excusable  ou  indifférent 
pour  ce  motif  de  ra])porter  provisoirement  au  niveau  i)liocène  de 
l’argile  de  Tegelen. 

Or  c’est  à  un  niveau  de  cailloux  blancs  de  grès  et  de  quartz 
qui  séparerait  la  dite  argile  du  dit  sable  qu’il  faudrait  faire 
remonter  par  remaniement  l’origine  du  gravier,  base  du  limon 
de  la  rue  Jean  De  Wilde,  suivant  l’argumentation  de  la  théorie 
acheuléenne. 

M’étant  donc  rendu,  il  y  a  quelques  jours,  dans  la  grande 
sablière  d’Ans,  comme  dans  celles  de  Rocour  et  de  Hollogne,  j’y 
ai  trouvé,  au  contraire,  un  passage  insensible  et  par  lits  alter¬ 
natifs  du  sable  inférieur  à  l’argile  supérieure,  sans  interposition 
d’aucun  caillou,  ce  qui  pour  le  dire  en  passant  prouve  bien  que 
cette  argile  doit  être  tenue  pour  oligocène  elle-même.  D’autre 
part  comme  dans  l’oligocène  supérieur  ou  le  bolderien  il  n’y  a 
pas  d’argile  connue,  mais  qu’il  y  en  a  une  ti*ès  importante  dans 
l’oligocène  moyen,  l’argile  susdite  de  la  carrière  d’Ans  ne  peut 
être  que  Vargile  de  Boom  et  non  celle  de  Tegelen,  infiniment 
plus  récente. 

Il  existe  des  cailloux  blancs  très  nombreux  à  la  carrière  d’Ans, 
mais  tous  indistinctement  surmontent  l’argile  et  y  constituent 
comme  dans  tout  le  pays  de  Liège  et  dans  le  Limbourg,  la  base  du 
quaternaire  à  faune  de  mammouth. 

Ils  ne  pourraient  donc  avoir  été  remaniés  à  l’époque  pliocène 
et  s’ils  ont  été  remaniés  postérieurement  à  leur  premier  dépôt,  ils 
ne  peuvent  l’avoir  été  qu' après  l’époque  du  mammouth. 

Mais  il  y  a,pourla  détermination  de  l’âge  du  limon  de  la  rue  Jean 
de  Wilde,  un  deuxième  argument  de  fait  tout  aussi  important  et 
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aussi  typique  découlant  delà  composition  ordinaire  du  quaternaire 
de  la  Hesbaye  et  en  particulier  des  environs  de  Liège. 

Il  ne  manque  pas  de  belles  coupes  du  terrain  quaternaire  dans 
les  sablières  du  voisinage  et  jusque  dans  les  propriétés  contiguës 
au  gisement  à  silex  taillés,  dont  nous  nous  occupons. 

Or  malgré  certaines  variations  dans  les  détails,  on  y  trouve  des 
caractères  en  quelque  sorte  constants. 

Chaque  fois  que  le  quaternaire  a  quelque  épaisseur  on  voit  à 
la  base  un  banc  de  cailloux  roulés  de  o“\2o  à  un  mètre  d’épaisseur 
et  même  d’avantage  surmonté  de  i  à  3  mètres  de  limon,  plus  ou 
moins  sableux,  en  bandes  horizontales  bien  stratifiées,  avec 
quelques  cailloux  épars  et  parfois  des  bancs  minces  de  cailloux. 

Ce  limon  sableux  et  ordinairement  non  calcareux  ou  décalcarisé 
passe  par  le  haut  à  un  limon  très  fin,  non  sableux  et  nettement 
calcareux  pouvant  avoir  plusieurs  mètres  d’épaisseur  et  présen¬ 
tant  tout  l’aspect  de  l’ergeron  des  environs  de  Bruxelles. 

Tout  au  sommet  sur  l’^So  à  2"’  d’épaisseur,  l’ergeron  lui-même 
est  décalcarisé  par  suite  de  son  contact  avec  l’air  atmosphérique 
et  de  l’infiltration  des  eaux  pluviales,  ce  qui  l’a  fait  passer  à  l’état 
de  terre  à  briques. 

Ces  quatre  faciès  successifs  du  quaternaire  étaient  très  visibles 
il  y  a  quelques  jours  dans  les  fouilles  d’une  maison  en  construc¬ 
tion  et  dans  une  deuxième  briqueterie  de  la  rue  Jean  De  Wilde, 
même  sur  le  prolongement  sud  de  la  grande  coupe  aux  silex  taillés. 

Outre  cet  ensemble  de  caractères  déjà  très  distincts,  le  quater¬ 
naire  de  Liège  présente  cette  particularité  importante  que  ses 
cailloux  sont  en  quartz  blanc  ou  en  roches  ardennaises  avec  quel¬ 
ques  silex  à  l’état  d’exception,  alors  que  ceux  du  quaternaire  du 
Brabant  se  composent,  presque  exclusivement,  de  silex.  Enfin 
l’ergeron  de  Liège  est  souvent  fossilifère,  à  Bocour  notamment. 

Si  nous  essayons  de  retrouvei*  tous  ces  caractères  dans  la  coupe 
de  la  me  Jean  De  Wilde,  haute  de  plus  de  huit  mètres  et  assez 
épaisse  par  conséquent  pour  que  nous  les  trouvions  tous  réunis, 
nous  sommes  frappés  de  n’en  trouver  nettement  aucun.  Sauf  la 
couche  d’altération  qui  est  au  sommet  et  se  présente  comme  la 
terre  à  briques  ordinaire,  on  n’y  trouve  ni  ergeron,  ni  limon 
stratifié,  ni  fossiles,  ni  bancs  horizontaux  de  cailloux. 

La  stratification  surtout,  comme  on  peut  déjà  s’en  assurer  par 
le  dessin  publié  par  M.  de  Puydt,  ne  rappelle  en  rien  la  stratifica- 
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tioii  si  comme  des  dépôts  fhiviaux  et  si  bien  développée  jus(|ue 
dans  la  i^ropriété  voisine. 

C’est  même  à  peine  si  dans  les  3o  ou  40  mètres  les  pins  au  nord 
de  la  coupe  visitée  par  la  société  géologique  on  trouve  tout  à  la 
base  un  faible  vestige  des  multiples  bancs  de  cailloux  blancs  qui 
reposent  sur  le  sable  rupelien  à  une  centaine  de  mètres  plus  loin 
dans  la  propriété  voisine. 

Dans  les  quarante  mètres  les  plus  au  sud  ces  vestiges  eux 
mêmes  manquent  complètement,  comme  s’il  avaient  été  l’objet 
d’une  exploitation  régulière  et,  en  plusieurs  points,  notamment 
vers  l’extrémité  sud,  le  sommet  du  sable  a  été  entamé  d’une 
manière  qui  ne  rappelle  pas  du  tout  l’action  érosive  des  eaux. 

Mais  si  les  caractères  du  quaternaire  ordinaire  du  voisinage  ne 
se  rencontrent  pas  dans  la  coupe  Jean  De  Wilde,  on  y  constate 
par  contre  des  particularités  exclusives.  A_u  lieu  de  cailloux  de 
quartz  roulés,  en  bancs  bien  continus,  on  y  trouve  des  échits  non 
roulés  et  à  arêtes  vives  de  silex  ou  bien,  s’il  se  trouve  quelques 
cailloux  roulés  de  quartz,  c’est  à  l’état  de  pièces  éparses  qui  visi¬ 
blement  ont  été  remaniées  en  même  temps  que  le  limon  dans 
lequel  ils  sont  empâtés. 

Conclusion.  —  Je  crois  donc  £î*voir  démontré  que  le  limon  de  la 
rue  Jean  De  Wilde  n’est  ni  marin^  ni  fluvial,  qu’il  est  plus  l’écent 
que  le  limon  de  la  Hesba^^e  et  d’autres  avant  moi  ont  déjà  fait 
remarquer  qu’il  ne  peut  pas  être  éolien. 

Je  ne  trouve  donc  d’autre  explication  à  sa  genèse  que  celle  d’un 
remaniement  sur  place  et  artificiel  du  limon  quaternaire  préexis¬ 
tant,  mais  remaniement  dont  la  très  liante  antiquité  est  attestée 
par  l’épaisseur  delà  couche  d’altération  du  sommet  du  remblai  et  par 
les  silex  taillés  du  type  dit  moustérien,  étant  bien  entendu  toutefois 
que  la  taille  moustérienne  et  peut  être  même  la  taille  aclieuléenne 
se  pratiquaient  encore  couramment  sur  l’emplacement  actuel  de 
la  ville  de  Liège  à  une  époque  plus  récente  que  celle  du  limon 
hesbayen,  c’est  à  dire  à  une  date  que  l’on  était  habitué  jusqu’ici  à 
attribuer  aux  néolithiques. 

Si  cette  dernière  déduction  devait  se  confirmer  ainsi  que  cela 
me  paraît  probable,  on  se  demandera  sans  doute  comment  on  dis¬ 
tinguerait  désormais  l’époque  paléolitique  de  l’époque  néolithique, 
si  les  industries  qui  seules  étaient  censées  les  distinguer  peuvent 
se  confondre  à  ce  point. 
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Session  extraordinaire.  —  Le  seci'éfcaii’e  général  donne  lecture 
du  programme  de  la  session  extraordinaire  : 

Samedi  14  septembre: 

Liège  (Longdoz),  départ  i6  li.  20  ;  Maestriclit,  arrivée  51i.55 
soir. 

A  8  h.  (soirj  :  A  l’iiôtel  de  l’Empereur,  près  de  la  gare,  séance 
d’ouverture  de  la  session.  —  Nomination  du  bureau  :  —  Exposé 
par  M.  W.  C.  Klein  du  programme  des  excursions 

Dimanche  15  septembre: 

Départ  de  Maestriclit  à  10  heures.  —  Excursion  à  Smeermaas.  — 
Moyenne  terrasse  et  basse  terrasse  de  la  Meuse  :  —  Dîner  à  midi 
à  Maestriclit. 

Maestriclit,  départ  i  li.  21;  Rotliem  près  Meersseii  arrivée  i  li.  34. 

Etude  des  promontoires  de  la  moyenne  terrasse  et  delà  terrasse 
principale  à  Rotliem.  —  Vue  sur  la  vallée  entière.  —  Au  nord  de 
la  Geul,  contact  du  crétacé  et  du  Tongrien  marin.  —  Argile  à 
Céritlies  et  à  Cyrènes  du  Tongrien  supérieur  (niveau  de  sources  à 
40  mètres  au-dessus  du  crétacé).  Le  dernier  ti*ajet  en  voitures. 

Fauquemont,  départ  ^h.  36  ;  Simpelveld,  arrivée  4  b.  54. 

De  Simpelveld  à  Heerlen  à  pied  ])ar  Huis  (crétacé,  îlot  d’oligo¬ 
cène  reposant  sur  le  massif  crétacé  du  Ubagsberg  et  îlots  de  gra¬ 
vier  plioiîène  supportés  par  les  sables  oligocènes)  er  par  Benzen- 
rade  (faille  du  système  N.O.-S.E.,  contact  entre  le  crétacé  du 
massif  élevé  du  Ubagsberg  et  le  tei'tiaire  du  lambeau  eflTondré  de 
Heerlen,  îlot  de  miocène). 

Arrivée  à  Heerlen  à  7  heures. 

Lundi  16  septembre.  —  Excursion  entre  Heerlen  et  Fauquemont. 

Etude  du  réseau  de  fractures  appartenant  aux  systèmes  E.-O. 
et  N.O.-S.E.,  limitant  au  nord  le  massif  crétacé  du  Limboui-g. 

Départ  de  Heerlen  à  9  h.  en  voitures,  })Our  Fauquemont. 

Fauquemont,  départ  10  h.  14  ;  Vieux  Fauquemont,  arrivée 
10  h.  24. 

Faille  est-ouest  de  Schaesberg  :  au  nord  argile  à  Céritlies  en 
contact  latéral  avec  la  craie  au  sud. 

Course  par  Klimmen  à  Croubeek  où  l’on  déjeunera  (avec  provi¬ 
sions).  —  Faille  est-ouest  de  Kunrade.  —  Sources  près  de  la  faille 
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dont  la  paroi  est  visible;  ancien  lac  de  Voercndael,  d’origine  pro¬ 
bablement  tectonique  au  nord  de  la  taille.  —  Faille  est-ouest  de 
Putberg  :  couches  tertiaires  redressées  contre  la  faille.  —  Faille 
de  Benzenrade.  Toutes  ces  cassures,  sauf  celle  du  Schaesberg,  ont 
un  rejet  d’environ  loo  in.  vers  le  nord. 

Retour  à  Heerlen  à  6  heures.  -  Dîner  à  7  heures. 

Mardi  17  septembre.  —  Excursion  dans  la  bruyère  au  nord  de  Heerlen. 

Continuation  de  l’étude  de  la  descente  des  divers  gradins,  depuis 
le  massif  crétacé  du  Ubagsberg,  par  le  [)remier  lambeau  descendu 
de  Heerlen  jusque  dans  le  graben  du  Bas-Rhin.  L’oligocène  du 
lambeau  de  Heerlen  se  poursuit  jusqu’à  la  faille  de  Heei  lerheide; 
entre  celle-ci  et  la  Sandgewand  se  trouve  le  miocène  (lignitifère), 
au-delà  de  la  Sandgewand  le  plio(‘ène  (lignitifère).  —  Détails  de  la 
formation  à  Lignites.  —  Faille  est -ou  est  de  Rumpen. 

Départ  de  Heerlen  à  9  heures;  retour  à  3  heures  (év.  en  voitures) 
et  dîner  à  4  heures. 

Heerlen,  départ  4  b.  69;  Maestricht,  arrivée  6  h.  24;  Maestriclit, 
départ  6  h.  62;  Liège  (Longdoz)  arrivée  19  h.  ^2. 

La  séance  est  levée  à  treize  heures. 
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A.NNEXE 

M.  Max  Lohest  a  fait  parvenir  au  secrétariat  la  lettre  suivante: 

Mon  cher  secrétaire  général, 

Les  nombreuses  communications  de  la  séance  de  Juillet,  m’ont 
fait  perdre  de  vue  une  proposition  que  j’avais  l’intention  d’y  faire 
concernant  les  élections  prochaines. 

Certains  de  nos  confrères  seraient  peut-être  disposés  à  me 
choisir  pour  la  présidence  de  la  Société  ;  je  les  prierai  de  reporter 
leur  vote  sur  notre  vice-président  M.  C.  Malaise,  actuellement  le 
doyen  des  géologues  belges,  qui  ne  cesse  de  s’intéresser  à  toutes 
les  questions  qui  préocupent  notre  Société. 

Veuillez  insérer  cette  lettre  en  annexe  au  procès-verbal  de  la 
séance. 

Bien  à  vous, 

(s.)  Max  Lohest. 


COMPTE  RENDU 


DE  I.A 

SESSION  EXTRAORDINAIRE 

DE  liA 

SOCIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DE  BELGIQUE 

E'I’  DE  I.A 

SOCIÉTÉ  BELGE  DE  GÉOLOGIE,  DE  PALÉONTOLOGIE  ET  D’HYDROLOGIE 


DANS  lÆ 

LIMBOURG  HOLLANDAIS 

tenue  à  Maestricht  et  à  Ileerlen  du  i/j.  au  ly  septembre  igi2 

PAR 

y/,  p.  j^LEIN 
(Planches  XXI  à  XXV). 


Les  personnes  snivantes  ont  pris  part  à  la  session  : 


MM.  V.  Brien, 

L.  DE  Dorlodot, 

P.  Fourmarier, 

W.  C.  Klein, 

A.  Ledoux, 

A.  Lemonnier, 
membres  des  deux  sociétés. 


MM.  J.  Lorié, 

M.  Loue  ST, 

C.  Malaise, 

P.  Questienne, 
A.  Renier, 


MM.  J.  Anten, 

R.  Anthoine, 

P.  de  Radzitzky  d’Os- 

TROWICK, 


MM.  Joseph  Libert, 
Jules  Libert, 
Ph.  Questienne, 
J.  Vrancken, 

P.  ZOUDE, 
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membres  de  la  Société  géologique  de  Belgique. 

MM.  A.  Briquet,  MM.  Massaux, 

Th.  Detiiy,  P.  Neefs, 

membres  de  la  Société  belge  de  géologie. 

Les  personnes  suivantes,  étrangères  aux  deux  sociétés,  ont 
également  suivi,  en  tout  ou  en  partie,  les  travaux  de  la  session  : 
MM.  J.  VAN  Baren,  professeur  à  l’Ecole  supérieure  d'agronomie 
à  Wageningen  (Pays-Bas). 

L.  Keuller,  professeur  au  Lycée  de  Maestriclit. 

V.  VAN  DEN  Camp  et  F.  H.  van  Rummelen,  assistants  au 
service  des  explorations  minières  de  l’Etat. 

MM.  H.  Barlet,  H.  De  Rauw,  Ed.  Hull  et  M.  Mourlon  s’étaient 
fait  excuser. 


Séance  du  samedi  14  septembre  1912. 

La  séance  est  ouverte  à  20  heures,  à  l’Hôtel  de  l’Empereur,  à 
Maestriclit. 

A  runanimité  des  membres  présents,  le  bureau  de  la  Session 
extraordinaire  est  constitué  comme  suit  : 

Président  :  M.  C.  Malaise. 

Vice-présidents  :  MM.  J.  Lorié  et  Joseph  Libert. 

Secrétaire  :  M.  W.  C.  Klein. 

En  l’absence  de  M.  Malaise,  qui  ne  pourra  arriver  à  Maestriclit 
que  le  lendemain,  M.  Lorié  préside  la  séance. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Klein,  qui  donne  un 

Exposé  général  de  la  Géologie  du  Sud  du  Limbourg  hollandais, 
y  compris  la  région  houillère  (^). 

La  région  du  Limbourg  hollandais,  étudiée  jusque  dans  les 
dernières  années  surtout  au  point  de  vue  paléontologique,  grâce 
aux  bons  affleurements  de  crétacé  fossilifère  des  environs  de 
Maestriclit,  fera  les  jours  prochains  l’objet  d’études  d’ordre  plutôt 
tectonique.  Autrefois ,  cette  branche  de  notre  géologie  locale, 
si  intéressante  qu’elle  soit,  n’a  pas  attiré  l’attention,  puisque 


(^)  Aux  reiiseigiiements  bibliograpliiques  du  programme,  il  faut  ajouter 


les  reclierches  tectoniques  exigent  des  données  altimétriques  et 
aussi  de  longs  travaux  sur  le  terrain.  Ces  derniers  sont  souvent 
déconcertants,  quand  le  manteau  de  loss,  qui  recouvre  le  Limbourg 
hollandais  dans  ces  régions,  est  trop  épais.  Aussi  les  grands 
traits  de  la  tectonique  ont  été  révélés  déjà  pour  une  partie  par 
les  sondages  lioiiillers,  entrepris  pour  la  majeure  partie  seule¬ 
ment  après  la  mort  de  savants  comme  Van  den  Binckhorst,  Staring 
et  Ubaglis.  L’industrie  houillère  prend  toujours  un  intérêt 
prépondérant  au  passage  des  failles,  et  quoique  j’aie  commencé 
mes  études  tectoniques  dans  les  régions  du  bassin  exploité,  je  les  ai 
étendues  naturellement  au  territoire  avoisinant,  région  peu  connue 
au  point  de  vue  du  houiller.  C’est  aussi  par  l’étude  des  coupes 
de  puits  ordinaires  (peu  encourageante  d’abord,  puisqu’il  est  si 
difficile  de  convaincre  les  puisatiers  de  l’intérêt  qu'il  y  a  à 
prendre  des  échantillons)  que  je  suis  parvenu  à  obtenir  des  données 
précieuses.  Plusieurs  puits  ont  une  profondeur  de  4^  à  5o  mètres  ; 
donc  dans  tous  les  cas  leur  coupe  devra  être  importante.  Le  fait 
que  nous  disposons  d’un  bon  baromètre  a  aussi  concouru  à  com¬ 
pléter  nos  données.  Autrefois,  on  ne  pouvait  estimer  l’altitude  de 
plusieurs  orifices  de  puits,  sablières  ou  sondages,  même  à  20  mèp-es 
près.  C’est  seulement  en  combinant  les  données  altimétriques 
pour  diverses  coupes,  qu’on  arrive  à  déceler  des  cassures  ;  nous 
avons  été  surpris  d’avoir  pu  les  repérer  si  exactement  sur  le 
terrain.  Dans  les  chemins  ci'eux  il  y  avait  toujours  tant  d’affleure¬ 
ments,  que  nous  avons  pu  faire  un  levé  géologique  satisfaisant. 

les  travaux  de  M.  Ereiis  et  surtout  de  M.  Briquet  s’occupant  du  quaternaire 
de  la  Meuse  : 

A.  Erens  :  Recherches  sur  les  formations  diluviennes  du  sud  des  Pays- 
Bas.  Bull,  de  la  Soc.  belge  de  Géol.  etc.,  t.  V,  1891,  Méin.,  p.  i4-4^» 

xAl.  Briquet:  La  vallée  de  la  Meuse  en  aval  de  Liège,  Bull,  de  la  Soc.  behge 
de  géologie.,  de  paléontologie  el  d'hydrologie,  t.  XXI,  1907. 

.A.  Briquet:  La  vallée  de  la  Meuse  en  aval  de  Sittard,  Bull,  de  la  Soc. 
belge  de  Géol.  etc.,  t.  XXII,  1908.  ])rocès-verl)aux,  p.  3GG-378. 

Pour  la  géologie  de  la  région  du  sud-est  du  bassin  houiller  et 
journée  de  la  session),  on  trouve  une  monographie  dans  un  travail 
qui  vient  de  paraître  pendant  l’imi)ression  de  ce  compte-rendu  : 

W.-C.  Klein  ;  Tektonische  und  stratigraphische  Beobachtungen  am 
Südwestrunde  des  Liniburgischen  Kohlenreviers  mitteilungen  der  staat- 
lichen  bohrverwaltung  in  den  Xiederlanden  (Mémoires  du  service  des  explo¬ 
rations  minières  de  l’Etat),  n®  5,  i9i3,  La  Haye,  90  pages,  avec  une  carte 
géologique  au  i/5o  000. 


—  342 


Une  autre  raison  qui  a  découragé  les  recherches  tectoniques^ 
réside  dans  les  propriétés  de  notre  tertiaire.  Il  est  surtout  sableux 
et  ses  sables  se  ressemblent  beaucoup  entre  eux.  Ainsi  les  sables 
du  tongrien  inférieur  (^)  ressemblent  beaucoup,  sinon  complète¬ 
ment,  à  d’autres  sables,  appartenant  au  niveau  R^d  ou  encore  à 
ceux  du  boldérien  {oligocène  supérieur).  L’âge  tongrien  inférieur 
a  été  établi  depuis  pour  plusieurs  points  par  la  découverte  de 
Vargile  à  Cérithes  et  à  Cyrènes,  se  trouvant  au-dessus  de  ces 
sables,  l’âge  boldérien  par  celle  de  Vargile  de  Boom  (R2c)  à  grand 
~septaria,  se  trouvant  en-dessous.  Le  nombre  assez  grand  d’en¬ 
droits,  où  je  connais  actuellement  l’argile  à  Cérithes.,  est  dû 
seulement  à  de  longues  recherches,  et  en  employant  la  pelle.  Les 
anciens  auteurs  conuaissaient  aussi  des  affleurements,  mais  ils 
n’ont  que  rarement  bien  indiqué  leur  situation  topographique. 

Encore  est-il  vrai  qu’il  y  a  deux  sables  à  lignites  d’âge  différent, 
qui  sont  en  contact  par  faille.  Guidé  par  quelques  soudages 
houillers  dans  la  bruyère,  au  Xord  de  Heerlen,  j’ai  pu  recon¬ 
naître  dans  des  sondages  la  différence  des  formations  lignititeres 
des  deux  côtés  d’une  grande  faille  donnant  le  contact  entre  les 
deux  formations. 

Cela  a  été  vérifié  plus  tard  sur  le  terrain  aux  affleurements 
et  actuellement  ces  différences  peuvent  nous  guider  pour  déter¬ 
miner  plus  exactement  le  passage  de  la  faille  {Sandgewand)  et 
pour  la  suivre  sur  tout  son  parcours  dans  le  Limbourg  hollandais. 
La  première  application  pratique  de  cette  découverte  a  pu  être 
faite  à  l’occasion  d’une  recherche  entreprise  en  commun  par  la 
Direction  des  charbonnages  de  l’Etat  et  celle  du  charbonnage  de 
Laura.  Ces  Directions  ont  désiré  connaître,  pour  des  raisons 
d’exploitation,  le  point  de  passage  de  la  faille  Sandgewand  près  de 
la  frontière  prussienne,  au  Nord-Ouest  de  Heerlen,  entre  Rimburg 
et  Waubach.  Les  sondages,  faits  depuis  lors  dans  cette  région,  ont 
confirmé  mes  prévisions  au  sujet  de  la  possibilité  de  pouvoir 
distinguer  les  lambeaux  de  terrain  des  deux  côtés  de  la  faille,  à 
l’aide  de  sondages  de  5o  à  70  mètres  dans  les  morts-terrains.  Par 
ces  petits  sondages  peu  coûteux,  j’ai  pu  tracer  avec  plus  ou  moins 

(^)  J’emploie  ici  les  divisions  créées  par  M.  E.  Van  den  Broeck  pour  la 
feuille  de  Bilsen  et  les  régions  avoisinantes,  quoiqu’il  y  ait  à  considérer  des 
opinions  contraires.  Cet  arrangement  sera  le  plus  facile  pour  les  lecteurs 
belges. 
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d’exactitude  la  faille  en  profondeur,  dislocation  qui  rejette  le 
liouiller  sur  200  mètres.  Cette  formation  se  trouve  à  —  i54,5  mè¬ 
tres  de  profondeur  sur  le  lambeau  élevé  du  Sud. 

Dans  la  région  au  Sud  et  à  l’Ouest  de  Heerlen,  les  terrains  sont 
plus  anciens,  et  tandis  qu’au  Nord,  dans  la  bruyère,  c’est  le  contact 
entre  les  deux  formations  à  ligniies  (miocènes  et  plyocènes),  ou 
bien  celui  entre  le  miocène  et  l’oligocène,  qui  indique  les  failles, 
au  Sud  et  à  l’Ouest  de  Heerlen,  c’est  au  contraire  le  contact  entre 
r  oligocène  et  le  crétacé  qui  les  montre.  On  conçoit  immédiatement 
les  avantages  de  cette  dernière  situation  ;  les  failles,  moyennant 
le  contact  des  deux  formations  de  dureté  fort  différente,  —  les 
calcaires  crétacés  et  les  sables  tertiaires,  —  se  sont  souvent  mon¬ 
trées  dans  le  relief  de  la  région,  en  forme  d’escarpements  plus  ou 
moins  accentués.  Le  loss  recouvrant  ne  peut  pas  les  masquer  et 
par  hasard,  dans  cette  région  de  la  bordure  Nord  et  Est  du  crétacé, 
le  facteur  nivelant  de  l’érosion  de  la  Meuse,  précédant  un  peu  le 
dépôt  des  graviers  épais  de  la  terrasse  principale,  a  fait  souvent 
défaut.  La  Meuse  quaternaire  a  contourné  de  tous  côtés  le  massif 
crétacé  de  Ubagsberg  au  Sud-Ouest  de  Heerlen,  sans  pouvoir  le 
démanteler  jusqu’au  niveau  de  la  terrasse  principale  actuelle. 

Résumons  maintenant  les  grandes  lignes  de  la  géologie  de  la 
région  :  A  au  point  de  une  morphologique,  B  au  point  de  vue 
tectonique. 

Un  tableau  de  nos  formations  doit  précéder  cet  examen.  Il  y  a, 
du  haut  vers  le  bas  (voir  pour  la  répartition  la  carte  I  annexée)  : 

Le  lôss  (limons  hesbayen  et  brabantien). 

Les  graviers  des  terrasses  quaternaires  de  la  Meuse  (terrasses 
principales,  terrasses  moyennes  et  terrasses  inférieures). 

Ces  deux  formations,  loss  et  gravier,  couvrent  presque  tout 
le  Limbourg  au  Sud  de  Sittard.  Le  lôss  fait  défaut  seulement  sur 
la  basse  terrasse,  sur  les  alluvions  modernes  et  également  dans 
la  grande  bruyère  au  Nord  de  Heerlen. 

La  terrasse  principale,  divisible  peut-être  encore  en  deux 
dépôts  d’âge  différent,  couvre  tout  le  Sud  du  Limbourg  hollan¬ 
dais,  sauf  le  massif  crétacé  d’Ubagsberg  et  le  massif  de  gravier, 
peut-être  d’âge  pliocène,  de  Nieuwenhagen. 

Le  pliocène  se  rencontre  sous  forme  de  graviers  sur  les  îlots 
précités  du  delta  diluvial  et  aussi,  dans  une  position  plus  basse 
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et  avec  une  épaisseur  plus  grande,  au  l^ord  de  la  grande  faille 
de  la  Stiiidgeivand.  Ces  différences  sont  d’origine  tectonique. 
Nous  en  parlerons  à  l’occasion  de  l’excursion  de  la  troisième 
journée  (dans  la  bruyère  de  Heerlen). 

Le  })liocène  se  compose  de  graviers  très  riches  en  roches 
quartzeuses  dures  et  privés  de  roches  éruptives.  La  présence 
d’oolithes  silicifiés  n’est  pas  un  caractère  essentiel  de  l’âge 
pliocène  de  ces  dépôts.  Au  Nord  de  la  faille  dite  Sandgewand, 
limite  principale  des  lambeaux  effondrés  de  la  région  du  Bas 
Rhin  et  de  la  Roer,  ces  graviers  quartzeux  {Qiiarzschotter  de 
MM.  Kaiser  et  FliegeB  existent  aussi,  mais  ils  alternent  avec 
de  fortes  épaisseurs  de  sables  blancs  grossiers  ou  fins,  d’argiles 
grises,  brunes,  violacées  ou  noires  et  de  lignites  de  i  à  10  mètres 
d’épaisseur,  intercalés  presque  toujours  dans  ces  argiles. 
L’épaisseur  totale  atteint  sans  doute  quelques  centaines  de 
mètres. 

Le  miocène,  que  je  préfère  nommer  la  formation  des  lignites 
anciens,  parce  que  l’age  miocène  n’est  pas  encore  prouvé  rigou¬ 
reusement,  se  trouve  en  dessous  et  au  Sud-Ouest  des  lignites 
jeunes  du  pliocène. 

La  formation  se  com])ose  presque  exclusivement  de  sables 
blancs  ou  humeux,  fins.  A  la  base,  elle  passe  graduellement  à 
l’oligocène  par  l’apparition  de  grains  de  glauconie. 

Un  peu  au-dessus  commencent  à  apparaître  deux  couches  à 
lignite,  d’épaisseur  assez  constante  (6  à  10  mètres  chacune)  et 
séparées  par  une  stampe  de  sables  de  ±  20  mètres. 

Au-dessus  de  la  veine  supérieure,  qui  manque  parfois  et  est 
alors  remplacée  par  des  sables  bruns  ou  noirs  lignitifères,  on 
trouve  une  couche  de  gravier  parfaitement  roulé,  épaisse  de  1/2 
à  2  mètres,  avec  des  dédoublements  locaux.  Elle  est  composée 
exclusivement  de  silex  bleus,  gris  à  l’intérieur,  sans  traces  de 
fossiles. 

Au-dessus  de  ce  gravier  les  sables  recommencent  et  continuent 
sur  plusieurs  dizaines  de  mètres. 

L’oligocène  commence  par  son  étage  supérieur  là  où  dans  la 
[)rofondeur  les  sables  miocènes  deviennent  glauconifères.  Mal¬ 
heureusement,  sauf  dans  le  puits  Hendi'ik,  ils  ne  deviennent 
fossilifères  qu’après  l’apparition  d’un  faciès  plus  argileux  et 
calcareux,  à  grands  septaria.  LTne  faune  à  Leda  Deshayesiana 


Diich.  a  été  découverte  dans  le  Limbourg  hollandais  pour 
la  première  fois  par  votre  grand  compatriote  André  Dumont. 
Il  la  mentionne  dans  ses  Mémoires  sur  les  terrains  crétacés  et 
tertiaires,  édités  par  M.  M.  Mourlon.  Cette  découverte  fut  faite 
dans  l’escarpement  Est,  très  raide,  de  la  vallée  du  Molenbeek 
(Anselderbeek),  un  affluent  de  la  Wurm,  prenant  naissance  à 
rOuest  de  Kohlsclieid.  îsous  avons  retrouvé  cette  faune  dans 
les  puits  des  charbonnages  Emma. 

L’oligocène  se  divise  donc,  selon  la  légende  belge,  en  : 

Riipélien  supérieur  (oligocène  moyen),  peu  argileux,  avec  la 
faune  typique  et  montrant  un  mince  lit  de  cailloux  àhibase  (It2a). 

Riipélien  inférieur  ou  argiles  à  Nuciila  compta  avec  des 

sables  à  Pétoncles  au  sommet. 

Tongrien  supérieur. 

Cette  assise  est  fluvio-marine  et  contient  des  argiles  à  Céri- 
thés  et  à  Cyrènes.  Dans  les  puits  Emma  il  y  a  aussi  des  sables 
fossilifères  à  Cérithes,  mais  on  ne  les  observe  pas  à  la  surface. 
La  décalcification  du  tongrien  par  les  agents  météoriques  est 
allée  jusqu’à  la  complète  disparition  de  tous  les  fossiles,  sauf 
dans  les  argiles. 

Le  Tongrien  inférieur  (sables  à  Ostrea  ventilabriim)  est 
également  privé  de  fossiles  à  la  surface.  Tout  de  meme,  par  de 
patientes  recherches,  on  trouve  des  fossiles  limouitisés  indéter¬ 
minables,  mais  qui  ont  la  forme  et  les  dimensions  des  Ostrea 
et  des  Pectunciilus,  caractérisant  ces  sables  dans  les  puits  des 
charbonnages. 

Au  Sud  de  ces  affleurements  tongriens,  beaucoup  plus 
nombreux  que  ceux  du  riipélien,  dont  l’excursion  n’cn  visitera 
aucun,  on  trouve  le  crétacé. 

Le  crétacé  est  trop  connu  des  géologues  belges,  grâce  aux  tra¬ 
vaux  de  Van  den  Binckliorst,  Staring  et  Ubaghs,  pour  que  je  le 
décrive  en  détail.  Pour  la  région  de  Maestricht  et  de  Geulle  et 
Fauquemont,  je  puis  renvoyer  le  lecteur  au  Compte-Rendu  de 
Vexcursion  de  la  Société  géologique  à  Maestricht  et  à  Geiilem, 
Il  juin  1911. 

De  Schin-op-Geul  jusqu’à  Kunrade  et  Benzenrade  ,  les 
calcaires  des  affleurements  ressemblent  beaucoup  au  calcaire 
de  Kunrade.  Les  bancs  sont  horizontaux  et  je  n’ai  pu  observer 
aucune  faille  à  l’intérieur  de  ce  massif.  Le  levé  des  sables 
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oligocènes,  reposant  sur  le  calcaire,  a  presque  prouvé  qu’il  n’y  a 
pas  de  failles  qui  se  seraient  produites  après  leur  dépôt.  Ici  nous 
faisons  abstraction  des  cassures  qui  limitent  le  crétacé  au  îsTord  ; 
mais  au  Sud  de  ces  accidents,  étudiés  spécialement  par  l’excur¬ 
sion,  les  sables  montrent  une  base  continue  depuis  le  Putberg 
à  l’Ouest  de  Benzenrade  jusque  près  de  Scliin-op-Geul. 

Pour  le  bouiller,  je  renvoie  aux  publications  citées  dans  le 
programme. 

A.  —  Les  grandes  lignes  morphologiques. 

Les  grandes  lignes  morphologiques  de  la  région  du  Sud  du  Lim- 
bourg  hollandais  sont  déterminées  à  peu  près  entièrement  par  la 
Meuse  (voir  la  carte  des  terrasses).  Cette  rivière  a  enlevé,  pendant 
les  temps  pliocènes,  les  terrains  jusqu’au  niveau  de  la  base  des 
cailloutis  pliocènes  de  Nenfchâteau,  Huis  et  Nieuvenhagen.  Cette 
base  forme  un  plan,  qui  se  confond  avec  le  plan  du  plateau  de 
Herve  et  de  la  Hesbaye.  Si  jamais  une  dépression  de  forme 
deltaï(iue  s’est  formée,  les  limites  de  ce  delta  ne  sont  plus  visibles. 
C’est  le  contraire  pour  le  delta  quaternaire  ;  celui-ci  a  une  bordure 
Sud-Est  très  prononcée,  passant  à  peu  près  par  Nenfchâteau, 
Hoogcruts,  Vijleii  et  Richterich.  Cette  bordure  est  formée  par  un 
escarpement  de  5o  à  90  mètres  de  hauteur.  En  le  regardant  d’un 
point  situé  à  quelques  kilomètres  au  Nord  du  clocher  de  Vijlen,  sa 
hauteur  paraît  encore  plus  grande  que  celle  de  cette  tour. 

Au  Nord  de  cet  escarpement  {Gebirgsraiid)  il  n’y  a  qu’une  grande 
plaine  peu  accidentée,  couverte  de  cailloutis,  divisée  depuis  lors  en 
plusieurs  lambeaux  par  les  érosions  des  ruisseaux  de  la  région 
(Geule  avec  Guipe,  Geleen,  Roode-Beek,  Worm,  etc  ).  Le  cailloutis 
de  cette  terrasse  montre  quelques  dénivellements  dus  à  des 
failles  et  aussi  à  l’érosion  d’un  stade  de  creusement  séparant  deux 
niveaux  de  cette  terrasse,  que  néanmoins  l’on  peut  encore  toujours 
appeler  la  terrasse  du  plateau  ou  la  terrasse  principale. 

Les  terrasses  moyennes  de  Gronsveld,  deHeer  et  Rothem,  de  Ca- 
berg,  Smeermaas  et  Lanaeken,  et  de  Elsloo,  Beek,  Geleen  et  Berg 
forment  des  gradins  assez  étroits,  conduisant  du  plateau  vers  la 
plaine  de  la  Meuse,  occupée  par  le  niveau  de  cailloutis  de  la  basse 
terrasse,  recouvert  pour  la  plus  grande  xiartie  par  des  alliivions  mo¬ 
dernes.  Ces  alluvions  se  sont  déposées  dans  un  chenal  peu  profond, 
dont  la  base  n’atteint  pas  celle  du  cailloutis  de  la  basse  terrasse. 
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La  largeur  de  la  vallée  de  la  basse  terrasse  varie  entre  3  km.  à 
Eysden  et  7  km.  à  Elsloo  et  pins  vers  le  Nord.  Celle  de  la  moyenne 
terrasse  au  parallèle  de  Maestriclit  mesure  7  km.  et  la  terrasse 
principale  occu[)e  tout  le  Limbourg  méridional. 

Les  niveaux  sont  à  Maestriclit  (surface  de  la  terrasse)  : 

Basse  terrasse  ±  4^  m.  +  A  P 

Moyenne  terrasse  de  Caberg  60  à  70  m.  -f  AP 

Terrasse  principale  de  Rotliem  et  Berg  120  in.  A  AP 

Le  zéro  d’Amsterdam  (AP)  se  trouve  à  2.i3  m.  au-dessus  du  zéro 
d’Ostende. 

Au  milieu  de  la  terrasse  principale  s’élèvent  les  deux  îlots  de 
übagsberg  et  de  Nieuwenliagen,  dont  le  premier  est  le  mieux 
marqué. 

Quant  à  leur  origine,  les  terrasses  me  semblent  en  relation  avec 
les  glaciations  des  Vosges  méridionales.  On  sait  que  les  géologues 
acceptent  généralement  que  la  Moselle  supérieure  actuelle  était 
auti’etois  un  affluent  de  la  Meu^^e,  passant  par  une  vallée  actuelle¬ 
ment  sèclie,  entre  Toul-sur-Moselle  et  Pagny-sur-Meuse. 

B.  —  Les  grandes  lignes  tectoniques. 

Les  grandes  lignes  tectoniques  de  la  région  sont  disposées 
comme  suit  : 

Sur  le  primaire  (liouiller)  plissé  rejiose  le  sénonien  (ït  le  tertiaire 
en  strates  s’inclinant  légèrement  vers  le  Nord  ou  le  Nord-Ouest. 
Les  pentes  de  la  base  des  terrains  varient  entre  1:20  et  1:200, 
quand  il  n’y  a  [)as  de  dislocations. 

Sans  celles-ci,  les  limites  Nord  du  crétacé,  du  tongrien,  du 
rupélien,  etc.  formeraient  des  lignes  dirigées  à  peu  près  Ouest-Est . 
En  réalité  les  parties  Est  de  ces  limites  originelles  sont  repoussées 
loin  vers  le  Sud,  à  la  suite  des  effondrements  du  tertiaii-e  du  bas 
Rhin,  commençant  dans  cette  direction  (vers  l’Est). 

Ainsi  la  limite  Sud  du  tongrien,  dirigée  Ouest-Est  dans  les 
grandes  lignes  jusque  Kunrade,  est  rejetée  là  vers  le  Sud  par  la 
faittede  Benzenrade.  Encore  la  limite  Sud  destignites  miocènes  est- 
elle  rejetée  deux  fois  par  la  faille  de  Heerlerlieide  et  par  la  Sandge- 
wand. 

Le  gravier  pliocène,  dont  la  limite  Sud  atteint  l’Eifel,  est  seule¬ 
ment  connu  en  masse  continue  à  l’Est  de  la  Sandgewand, 


Ainsi  les  failles  de  Benzenrade,  de  Heerlerlieide  et  de  la  Sandge- 
wand  sont  les  trois  failles  les  plus  importantes  de  cette  partie  du 
Linibourg:  Les  deux  dernières  traversent  le  liouiller  exploitable; 
la  faille  de  Benzenrade  en  formera  peut-être  la  limite.  Elles  ont 
toutes  lïx.  direct  ion  Nord-Ouest  —  Siid~Esi,  à  peu  près  perpendicu¬ 
laire  à  la  direction  du  plissement  primaire  (failles  transversales, 
Querverwerfungen). 

Une  autre  catégorie  de  failles  importantes  est  formée  par  le 
système  de  direction  Ouest-Est .  Je  les  ai  constatées  entre  Heerlen 
et  Fauquemont.  Elles  ne  sautent  pas  tant  aux  yeux  que  les  failles 
de  l’autre  catégorie,  puisqu’elles  n’interrompent  pas  la  direction 
ordinaire  de  la  limite  Sud  de  nos  formations  géologiques. 

Elles  sont  d’âge  très  récent  et  n’ont  très  probablement  pas 
rejeté  le  crétacé  sur  une  hauteur  plus  grande  que  le  tongrien. 

Les  failles  Nord-Ouest  —  Sud-E.sf  au  contraire  montrent,  outre 
des  mouvements  récents  ayant,  par  exemple,  enfoncé  les  lignites 
pliocènes  à  côté  de  celles  du  miocène  par  l’intermédiaire  de  la 
Sandgewaiiu,  des  mouvements  anciens,  pendant  et  avant  le 
sénonien,  que  j’ai  décrits  autrefois  dans  nos  Annales  (’). 

Ainsi  la  faille  de  Heerlerlieide  constitue  la  limite  Est  du  lier- 
vien  et  la  Sandgewand,  plus  à  l’Est,  celle  du  sénonien  supérieur, 
qui  s’étend  plus  loin  que  le  liervien  dans  cette  direction. 

Le  mouvement  récent,  qui  semble  dater  du  miocène  ou  de  l’oli¬ 
gocène  supérieur  quant  au  commencement,  a  causé  toujours  une 
descente  des  lambeaux  à  l’Est  des  failles. 

On  peut  comparer  la  région  entre  Maestricht  et  Heerlen  à  la 
région  du  Geer,  là  où  il  longe  la  limite  Nord  du  crétacé. 

La  bruyère  de  Heerlen  est  compai-able  à  celle  de  la  Campine, 
toutes  les  deux  étant  caractérisées  par  l’absence  du  lôss. 

M.  Ledoux.  —  M.  Klein  a  rappelé  la  présence  de  roches  érup¬ 
tives  dans  les  terrasses  de  la  Meuse  ;  quelle  est  la  ])rovenance  de 
ces  roches  ? 

M.  Klein.  —  J  ’en  sais  peu  de  chose.  M.  Erens  s’est  occupé  de  la 
question  ;  il  avait  recueilli  beaucoup  d’échantillons  et  les  avait 

(^)  W.  C.  Klein.  Failles  montrant  trois  mouvements  oi)posés  successifs 
dans  le  bassin  houiller  du  Limbourg  hollandais.  Ann.  Soc.  g-éol.  de  Belgique, 
t.  XXXVII,  Mém.,  pp.  M  373-880. 
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communiqués  à  plusieurs  pétrograplies,  notamment  à  M.  Barrois, 
qui  y  avait  reconnu  des  roches  de  Bretagne,  de  Scandinavie  et  des 
Vosges. 

On  a  trouvé,  dans  la  moyenne  terrasse,  de  la  lave  de  Nieder- 
mendig  et  de  la  ponce  ;  ces  roches  ne  peuvent  provenir  du  Ilhin, 
tout  au  moins  la  ponce  ;  un  transport  si  lointain  de  celle-ci,  étant 
donné  son  peu  de  résistance,  me  semble,  en  effet,  peu  probable. 
Quant  aux  laves,  ce  sont  peut-être  des  fragments  transportés  par 
l’homme  et  notamment  des  débris  de  meules  romaines. 

M.  Lohest.  —  On  aurait  aussi  trouvé  des  roches  semblables  à 
Genck. 

M,  Anten.  —  Quelle  est  la  nature  des  gros  blocs  que  M.  Klein 
croit  être  transportés  par  les  glaces  ? 

M.  Klein.  —  Ce  sont  des  quartzites  de  l’Ardenne  surtout. 

M.  Keuller  montre  deux  photographies  d’un  grand  bloc  qu’il 
a  trouvé  au  milieu  du  gravier  de  la  terrasse  principale  sur  la  mon¬ 
tagne  de  St-Pierre,  près  de  Maestricht.  C’est  un  silex  du  maestrich- 
tien,  une  pierre  plate  d'une  épaisseur  de  o™,3o  à  peu  près.  Sa 
longueur  est  d’environ  3  mètres.  Quoiqu’elle  soit  ensevelie  en  partie, 
sa  largeur  ne  doit  pas  être  inférieure  à  3  mètres.  C’est  le  bloc  dont 
fait  mention  M.  C.  Ubaghs  dans  sa  «  Description  géologique  et 
paléontologique  du  sol  du  Limbourg  )),  sans  en  indiquer  la  situation 
exacte.  D'après  cet  auteur,  le  bloc  doit  provenir  des  environs  de 
Wonck.  Une  des  photographies  est  représentée  planche  XXIII, 

fig.  I. 

M.  Lohest.  —  Ce  bloc  de  silex  a  été  transporté  puisqu’il  se 
trouve  sur  le  maestrichtien.  Lors  de  la  formation  des  terrasses,  le 
crétacé  s’étendait  loin  au  Sud  et  le  bloc  de  silex  peut  donc  provenir 
de  très  loin,  tout  aussi  bien  que  les  blocs  de  quartzite  revinien. 

La  tendance  actuelle  est  de  mettre  les  terrasses  en  relation  avec 
la  glaciation.  Je  m’explique  difficilement  la  formation  d’une  ter¬ 
rasse  de  cette  manière.  On  n’en  a  pas  la  preuve  ;  on  n’a  pas  trouvé 
de  cailloux  striés.  La  question  du  transport  des  gros  cailloux  a 
préoccupé  beaucoup  de  monde  et  Soreil,  notamment,  l’avait  expli¬ 
qué.  Avec  une  longue  période  de  temps,  on  peut  comprendre,  sans 
intervention  des  glaces,  le  cheminement  des  cailloux. 
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D’antre  part,  lors  des  fortes  débâcles,  les  cailloux  sont  trans¬ 
portés  dans  la  glace  ;  j’ai  pu  l’observer  dans  la  vallée  de  l’Amblève. 

M.  Klein.  —  Dans  un  fleuve  comme  la  Meuse  ou  le  Rliin,  le 
phénomène  est  étudié  par  plusieurs  géologues,  l’im  s’occupant  de 
la  plaine,  l’autre  de  la  montagne. 

Dans  le  Limbourg,  on  n’a  jamais  vu  de  cailloux  striés,  mais 
ceux-ci  sont  déjà  très  rares  dans  les  moraines  terminales  des 
Vosges  et  même  des  Alpes. 

M.  Ledoux.  —  On  dit  avoir  trouvé  des  roches  Scandinaves. 
Celles-ci  sont  bien  caractéristiques.  Est-on  sûr  de  les  avoir 
trouvées  ? 

M.  Klein.  —  M.  Erens  aurait  trouvé  des  hàllefliiita. 

M.  Lohest  —  Delvaux  a  signalé  au  Nord  de  la  Belgique,  à 
Oudenbosch,  un  caillou  de  Rhomben-porphyr  (^),  de  Christiania. 

M.  Renier.  —  M.  Jonker  a  signalé  en  Hollande  des  cailloux 
fossilifères  Scandinaves. 

M.  Klein.  —  Ils  ont  été  trouvés  au  Nord  de  la  limite  de  l’exten¬ 
sion  des  glaces. 

Pour  expliquer  la  présence  de  cailloux  scandivaves  dans  le  Lim¬ 
bourg,  on  pourrait  supposer  l’existence  d’un  lac  au  Sud  du  glacier, 
lac  sur  lequel  des  glaces  flottantes  auraient  pu  transporter  ces 
cailloux.  Rien  ne  prouve  cependant  une  telle  hypothèse. 

M.  Klein  montre  ensuite  des  cailloux  provenant  des  diverses 
terrasses  et  des  échantillons  des  niveaux  principaux  que  l’on  visi¬ 
tera,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  photographies. 

La  séance  est  levée  à  22  heures. 


(i)  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg.  t.  XIII-1886. 
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PREMIÈRE  JOURNÉE 

Excursion  du  dimanche  15  septembre 

Traversée  Ouest-Est  de  la  région  depuis  Maestricht  jusqu’à  Heerlen. 
Terrasses  meusiennes  près  de  Maestricht  et  de  Meersen  ;  crétacé  et 
tertiaire  à  Ravensbosch,  près  de  Fauquemont  et  à  Huis,  près  de 
Simpelveld.  Passage  de  la  faille  de  Benzenrade,  la  première  de 
celles  qui  limitent  les  régions  affaissées  d^  la  Roer  et  du  Bas-Rhin. 

Le  matin  à  9  3/4  heures,  les  excursionnistes  ont  pris  le  (dieinin 
vers  Smeermaas,  village  belge  sur  la  Meuse,  à  une  lieue  de  dis¬ 
tance  au  Nord  de  Maestricht  (voir  la  Carte  des  terrasses  de  la 
Meuse).  D’abord  une  courte  visite  a  été  faite  aux  collections 
zoologiques  de  l’Ecole  moyenne  (Helmstraat),  pour  examiner  le 
magnifique  spécimen  d’une  de  ces  célèbres  tortues  fossiles  du 
maestrichtien,  la  Clielouia  Hoffinanni. 

M.  Hou  ben,  directeur  de  l’Ecole,  a  bien  voulu  nous  donner 
(pielques  renseignements.  Le  fossile  se  distingue  par  la  belle 
conservation  de  la  tête  de  l’animal.  Il  provient  d’une  localité 
belge,  i)arce  qu’on  l’a  trouvé  dans  les  exploitations  de  tufeau 
maestrichtien,  à  Neder-Canne,  dans  la  vallée  du  Gecr,  au  Sud- 
Ouest  de  Maestricht.  Trouvée  en  1864,  parmi  les  /[O  carapaces 
environ  de  tortues  qu’a  livrées  le  tufeau  de  Maestricht,  c’est  la 
seule  connue  qui,  du  côté  gauche,  offre  le  bord  marginal  intact; 
sa  circonférence  était  de  4-3o  mèti'es  non  compris  la  tête  (selon 
C.  Ubaghs).  11  semble  désirable  de  placer  ce  précieux  objet  dans 
un  musée  géologique,  où  il  pourrait  être  vu  par  quantité  de 
paléontologues  qui  maintenant  ne  connaissent  pas  même  le  fait 
de  son  existence. 

En  se  dirigeant  vers  Smeermaas,  on  a  croisé  le  canal  de  Bois- 
le-Duc  par  le  premier  pont  en  face  de  l’usine  Vesta,  et  repris, 
à  l’Ouest  de  ce  canal,  la  direction  du  Nord  jusqu’à  l’usine  Belvé¬ 
dère  (fabrication  de  briques).  Le  directeur,  M.  Jos.  Lalieu,  avait 
gracieusement  consenti  à  une  visite  de  la  grande  ballastière  à 
l’Ouest  de  l’usine.  Cette  ballastière  entame  l’escarpement  entre  la 
basse  terrasse^  sur  laquelle  se  trouvait  notre  chemin,  et  une 
moyenne  terrasse,  portant  le  village  de  Caberg,  escarpement  qui 
se  trouvait  déjà  à  notre  gauche  depuis  Maestricht.  11  s’élève 
depuis  +  40  mètres  jusqu’à  -1  65  mètres. 
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La  basse  terrasse  a  une  épaisseur  de  lo  mètres  à  peu  près,  dont 
les  2  ou  3  mètres  supérieurs  se  composent  d’argile,  le  reste  de 
gravier  grossier,  surtout  vers  la  base.  De  l’autre  côté  du  canal, 
près  de  la  Meuse,  elle  est  encore  recouverte,  de  temps  en  temps, 
par  les  liantes  eaux  et  porte  un  manteau  d’alluvions  modernes, 
emboîté  un  petit  peu  dans  la  grande  masse  de  la  terrasse. 

La  sui’face  de  la  terrasse  se  trouve  à  une  petite  distance 
en  dessous  du  soubiisseinent  créincé  de  la  moyenne  ierrasse,  que 
les  excursionnistes  ont  vu  dans  la  grande  ballastière. 

La  coupe  de  celte  ballastière  est  très  bonne  ;  les  graviers,  épais 
de  9  mètres,  montrent  des  stratifications  entrecroisées,  et  con¬ 
tiennent  une  quantité  de  grands  blocs,  de  plus  d’un  demi-mètre 
de  dimension.  La  base  et  le  sommet  sont  horizontaux.  Le  passage 
dans  le  limon  se  fait  tout  d’un  coup,  sans  zone  de  trmsition 
(Ubergangslage).  La  composition  du  limon,  épais  de  9  mètres 
également,  ne  varie  pas  beaucoup.  Tl  y  a  des  apparences  de  strati¬ 
fication,  et  M.  Lorié  a  trouvé  des  concrétions  calcaires  d’un  à 
deux  centimètres  de  longueur  dans  la  partie  inféi-ieure.  Une 
division  nette  en  deux  parties  ne  peut  pas  être  faite.  C’est  absolu¬ 
ment  le  meme  limon  qui  a  donné,  à  un  demi-kilomètre  vers  le 
Nord,  la  faune  de  Smeermaas,  devenue  si  célèbre  (^).  A  6.5o  mètres 
de  profondeur,  dans  le  loss,  M.  Craliay  découvrit  également  une 
mâchoire  d’homme. 

Après  avoir  déjeuné  à  Maeslricht,  nous  avons  pris  le  train 
pour  Rothein,  hameau  un  peu  à  l’Ouest  de  Meersen.  Le  train  a 
parcouru  la  basse  terrasse,  et  les  innisons  élevées  de  Rothcni 
désignaient,  au  Sud  de  la  ligne,  un  promontoire  de  la  moyenne 
terrasse,  longeant  le  flanc  Est  de  la  vallée  de  la  Meuse  depuis 
Gronsveld  par  Heer  jusqu’ici.  Au  Nord  de  Rothein,  la  basse 
terrasse  de  la  Geul  remplace  les  terrasses  enlevées  de  la  Meuse. 
Au  Nord,  il  n'y  a  que  la  terrasse  principale  jusque  Elsloo,  où  un 
lambeau  de  la  moyenne  terrasse  s’incurve  en  cirque  dans  le 
l)lateau  du  Limbourg  jusqu’au-delà  de  la  Geleen,  près  du  vihage 
de  Munstergeleen. 

Nous  avons  monté  la  terrasse  en  traversant  le  hameau  de 
Rothein  vers  le  Sud,  dans  la  dii-ection  d’Amby.  Près  du  premier 

(‘)  Elephas  primig-enius,  18  molaires,  G  défenses,  2  mâchoires  inférieures, 
6  vertèbres,  2  omoplates  et  1  bassin. 


chemin  vers  l’Est,  conduisant  par  les  bois  de  Dellen  à  Berg  sur 
le  plateau,  nous  avons  vu  une  bonne  coupe,  tout  à  fait  comparable 
à  celle  de  Caberg,  au  point  de  vue  du  soubassement  crétacé  (non 
visible  pour  le  moment),  de  la  richesse  en  roches  éruptives  et  de 
V abondance  des  grands  blocs.  Il  n’y  a  que  le  loss  qui  fait  défaut, 
à  cause  de  la  dénudation  sur  le  bord  de  la  terrasse. 

En  prenant  le  chemin  vers  Dellen  et  Berg^  nous  nous  trouvons 
bientôt  sur  une  plaine,  qui  est  la  surface  de  cette  moyenne 
terrasse.  Elle  n’est  plus  si  plate  que  la  surface  de  la  basse 
terrasse,  vu  qu’elle  est  plus  ancienne. 

Au  loin,  nous  vîmes  un  grand  escarpement,  composé  de  crétacé 
(non  visible  ici,  mais  bien  à  Geulem)  et  de  tertiaire  (tongrien), 
supportant  la  terrasse  principale,  visibles  tous  les  deux  dans  une 
ballastière.  Le  sable  Jaune,  un  peu  ferrugineux,  ne  contient  plus 
de  glauconie.  J’ai  réussi  maintenant  à  prouver  son  âge  tongrien, 
quoiqu’il  soit  dépourvu  de  fossiles,  ce  qui  l’a  fait  prendre  quel¬ 
quefois  aussi  pour  du  landenien.  Il  se  continue  au  Nord  de  la 
Geule  et,  par  des  mesures  prises  au  baromètre,  j’ai  constaté,  pour 
la  base  du  tertiaire,  une  pente  d’environ  i  à  76.  Il  n’y  a  donc  pas 
de  failles.  Le  même  sable,  en-dessous  de  Raar  à  l’Est  de  Meersen, 
est  surmonté  par  Vargile  a  Cérithes  et  à  Cyrènes,  qui  repose  dans 
le  Limbourg  belge,  de  même  que  dans  les  puits  Emma,  au  Nord  de 
Heerlen,  sur  des  sables  argileux  glauconifères  à  Ostrea  venti- 
labrum  Gldf.  Voilà  donc  une  première  preuve  de  l’age  tongrien 
de  ces  curieux  sables  sans  fossiles.  Ici,  près  de  Dellen,  même  les 
restes  limonitisés  des  fossiles  originaux  {Ostrea,  Pectunculus) 
font  défaut. 

La  terrasse  principale,  qui  forme  ici  un  promontoire,  comme  la 
moyenne  terrasse  le  fait  à  Rotliem,  ne  porte  plus  de  lôss,  qui 
existe  seulement  plus  loin,  sous  Berg,  etc.  Pétrographiquement, 
elle  ressemble  beaucoup  à  la  moyenne  terrasse,  mais  les  roches 
éruptives  sont  plus  rares.  Cela  pourrait  être  dû  à  des  altérations 
qui  ont  suivi  le  dépôt. 

La  base  du  cailloutis  de  Dellen  se  trouve  à  -}-  95  mètres;  le 
sommet  de  la  terrasse  moyenne  que  nous  venions  de  quitter  à 
+  70  mètres. 

Près  de  la  ballastière,  il  y  a  un  joli  point  de  vue,  d’où  l’on  jouit, 
par  un  temps  clair,  du  panorama  de  toute  la  vallée. 

Ou  voit  se  continuer  l’escarpement  entre  les  deux  terrasses, 
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dans  la  direction  de  Bemelen  et  Gronsveld.  La  moyenne  terrasse 
porte  encore  la  double  tour  de  Heer  ;  le  couvent  de  Notre-Dame 
de  Lourdes  se  trouve  sur  la  terrasse  principale  au  Nord  de  Heer. 

Au  Nord  de  la  vallée  de  la  Geule,  le  plateau  continue,  couvert, 
à  cause  du  lôss,  de  terres  cultivées.  Au  loin,  on  voit  les  pentes 
brunes  du  plateau  de  la  Campine,  dont  la  surface  horizontale  ne 
porte  pas  ces  beaux  champs  cultivés.  Son  prolongement  forme 
le  plateau  de  la  montagne  Saint-Pierre.  L’extrême  Sud  du  plateau 
de  la  Campine,  près  de  Lanaeken,  atteint  -|-  98  mètres;  la  surface 
de  la  montagne  Saint-Pierre,  qui  porte  encore  du  loss,  se  trouve 
à  -\-  100  et  iio  mètres. 

La  terrasse  de  Caberg,  Smeermaas  et  Lanaeken,  que  nous 
avions  visitée  le  matin,  est  masquée  malheureusement,  en  grande 
partie,  par  la  digue  du  canal  vers  Smeermaas,  portant  encore  de 
hauts  arbres. 

Après  avoir  anal^^sé  ce  panorama,  nous  nous  sommes  rendus  à 
Geulem,  en  descendant  l’escarpement  de  la  vallée  de  la  Geul  et 
en  le  longeant  ensuite  vers  l’Est.  Nous  voyions  constamment  à  no¬ 
tre  droite  le  Miiestrichtieiiy  qui  s’élève  ici  jusqu’à  sa  surface  natu¬ 
relle,  la  base  de  la  transgression  marine  tongrienne. 

Nous  nous  sommes  dirigés  ensuite,  en  voiture,  vers  un  vallon 
latéral,  au  Nord  delà  Geul,  celui  du  Ravensbosch,  vallon  qui 
montre  la  dissymétrie  ordinaire  des  vallées  de  la  région  :  pente 
douce  à  l’Ouest  avec  cultures,  pentes  raides  boisées  à  l’Est.  Ces 
dernières  nous  montrent  naturellement  les  bons  affleurements  ; 
le  phénomène  de  ruissellement,  récemment  démontré  d’une  ma¬ 
nière  frappante  par  MM.  Lohest  et  Fraipont  pour  la  Hesbaye, 
doit  évidemment  entrer  en  cause  pour  expliquer  la  formation  des 
masses  limoneuses  sur  la  pente  Ouest,  tandis  que  surlapente  Est, 
battue  par  les  pluies  de  l’Ouest,  il  y  a  eu  plutôt  destruction  qu’al- 
luvionnement. 

Près  de  la  maison  du  garde-chasse,  à  une  centaine  de  mètres  au 
Sud,  nous  avons  visité  le  seul  bon  affleurement  du  crétacé  exis¬ 
tant  encore  sur  la  rive  Nord  de  la  Geul.  Staring  ne  le  représente 
pas  sur  sa  carte  de  1889  (2°  édition).  Il  indique  bien  un  affleu¬ 
rement  à  Meerssen,  qui  n’existe  cependant  plus.  Le  tufeau  appar¬ 
tenant  aux  horizons  supérieurs  du  Maestrichtien  a  même  été 
exploité  souterrainement  à  cet  endroit. 
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Mais  la  valeur  de  cet  affleurement  réside  surtout  dans  le  fait 
que  le  sommet  du  crétacé  (sa  surface  d’abrasion)  est  bien  visible, 
surmonté  par  les  premières  assises  glauconifères  tongriennes,  li- 
monitisées  ici.  Les  fossiles  solubles  font  défaut,  mais  l’on  trouve 
un  grand  nombre  de  petites  dents  de  requin.  On  trouve  aussi  à 
la  base  horizontale  du  sable  ferrugineux,  des  cailloux  bleu-noir, 
plus  ou  moins  bien  roulés,  montrant  par  leur  cassure  que  ce  ne 
sont  pas  des  silex.  Cette  cassure  montre  une  texture  grenue,  à 
surfaces  parfois  luisantes. 

Une  anal^^se  a  montré  11.46  %  d’oxyde  de  phosphore  (P2  05)  et 
59,82  °/o  de  silice  (Si  O2).  Plusieurs  galets  contenaient  des  impres¬ 
sions  d’écailles,  que  M.  P.  Leriche  (Bruxelles)  a  bien  voulu  exa¬ 
miner.  Elles  étaient  indéterminables.  Ces  phosphorites  roulés 
doivent  provenir  d’un  dépôt  sur  place,  que  nous  ne  connaissons 
pas.  Je  les  ai  retrouvés  dans  les  sables  de  la  base  du  tertiaire  au 
puits  Emma,  où  ce  dépôt  a  fourni  des  Ostrea  ventitabriim  Gldf. 
Je  les  ai  trouvés  également  au  Sud  de  Croubeek,  à  la  base  de  l’oli¬ 
gocène.  Puisqu’on  ne  les  connaît  nulle  part  ailleurs,  il  me  semble 
qu’ils  caractérisent  cet  horizon.  Malheureusement  on  ne  les  trouve 
pas  toujours;  par  exemple,  je  les  ai  cherchés  en  vain  dan.s  le 
massif  tertiaire,  couvrant  l’Ubagsberg. 

Le  temps  a  manqué  aux  excursionnistes  pour  visiter  un  affleu¬ 
rement  de  Vargite  à  Cérithes  et  à  CyrèneSy  se  trouvant  à  5oo  mè¬ 
tres  au  j^ord  du  contact  ci-dessus  décrit,  et  qui  prouve  encore  une 
fois  iâge  tongrien  des  sables  sous-jacents.  Il  nous  a  fallu  nous 
rendre  à  la  gare  de  Fauquemont;  à  i  km.  au  Sud-Est  de  ce 
point,  afin  de  prendre  le  train  pour  Simpelveld. 

Le  chemin  de  fer  suit  la  vallée  de  la  Geul  jusqu’à  Wylre  et  en¬ 
suite  la  vallée  de  l’Eyserbeek,  toujours  en  plein  crétacé,  recou¬ 
vert  par  la  terrasse  meusienne  du  plateau. 

Descendant  à  Simpelveld,  nous  avons  quitté  la  vallée  Ouest-Est 
de  VEyserbeek  et  vers  le  îlord  nous  sommes  montés  vers  Huis,  un 
des  sommets  du  massif  crétacé  d’Ubagsberg,  roche  qu’on  exploite 
à  droite  du  chemin  dans  une  carrière  qui  ne  se  trouve  qu’à 
quelques  mètres  au-dessus  du  sable  vert  hervien.  Néanmoins  on 
l’a  considéré  autrefois  comme  étant  du  Maestrichtien.  C’est  dû  en 
partie  à  la  confusion  de  ce  sable  (à  Bélemnites)  avec  du  sable  ter¬ 
tiaire,  qui  fait  en  réalité  défaut  au  Sud  de  Huis.  Nous  visitâmes  en 
passant  un  affleurement  de  calcaire  (point  6).  La  partie  la  plus 
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élevée  de  ce  massif  est  recouverte  d’une  mince  couverture  de  ter¬ 
tiaire  ;  les  quatre  points  culminants  portent  encore  du  gravier, 
comme  ici  à  Huis,  près  de  la  forêt  de  Larix,  à  l’altitude  de  -f-  216 
mètres  (point  7).  En  premier  lieu  nous  avons  examiné  le  pano¬ 
rama  autour  de  ce  point  culminant,  dominant  d’une  trentaine  de 
mètres  la  plaine  cultivée  à  l’autre  côté  du  vallon  de  l’Eyserbeek. 
Cette  plaine  est  recouverte  de  cailloux,  provenant  des  bras  de 
l’ancienne  Meuse  quaternaire,  qui  ont  contourné  le  massif  de 
Ubagsberg  et  qui  ont  déposé  à  Herzogenratli  et  même  à  Fronho- 
ven,  au  Nord-Est  d’Eschweiler,  des  blocs  de  porphyroide,  roclie 
ardennaise  typique. 

Au  delà  de  cette  plaine  quaternaire  on  voit  un  autre  massif 
élevé,  beaucoup  plus  haut  que  celui  où  nous  nous  trouvons  et  plus 
haut  aussi  que  le  sommet  de  la  tour  de  Vylen.  Cette  tour  est  encore 
construite  sur  le  gravier  meusien,  tandis  que  le  pays  du  Sud  ne 
porte  plus  de  couverture  quaternaire.  C’est  le  prolongement  du 
massif  crétacé  des  plateaux  de  Herue  qui  a  formé  ici  une  barrière 
définitive  aux  eaux  de  la  Meuse,  ayant  alors  une  tendance  si 
étrange  à  se  diriger  vers  l’Est.  Vers  l’Ouest,  l’escarpement  de  ce 
massif  montre  une  trouée,  qui  a  livré  passage  aux  eaux  de  la  Geul; 
vers  l’Est,  il  se  résoud  en  quelques  massifs  isolés,  comme  le 
Sc/ïueeùerg*  (-{-256  m.),  le  Vetschaiierberg  (+287  m.)  et  le  point 
extrême,  le  Loiisberg  (+264  m.). 

Vers  le  Nord,  les  autres  points  culminants  de  TUbagsberg  nous 
ont  empêché  de  voir  plus  loin,  mais  on  apercevait  très  bien  le 
monticule  brun,  portant  le  moulin,  qui  constitue  le  point  le  plus 
élevé  au  Nord  de  la  Geul  (+217  m.).  Ce  point  sera  encore  touché 
par  l’excursion  du  lendemain. 

Tout  près  du  point  de  vue,  nous  avons  visité  la  ballastière  de 
gravier  pliocène  de  Huis  (point  7).  C’est  un  des  quatres  points  ou 
le  tertiaire  de  l’IIbagsberg  est  encore  couronné  d’une  couverture 
de  gravier.  Elle  est  située  à  une  telle  hauteur  par  rapport  aux 
terrasses  voisines  (base  environ  +  2o5  m.)  et  sa  composition 
pétrographique  est  tellement  différente  du  gravier  des  moyennes 
terrasses  de  Caberg  et  de  Eothem  et  de  la  terrasse  principale  à 
l’Est  de  Rothem  (Dellen),  qu’il  faut  la  considérer  comme  pliocène, 
vu  surtout  son  analogie  avec  les  dépôts  pliocènes  trouvés  dans 
les  vallées  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  au  Sud  de  Bonn,  et  décrits 
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par  M.  Kaiser  (^).  C’est  pour  la  même  raison  que  M.  Fliegel  (^), 
en  visitant  la  colline  du  Moulin,  a  jugé  d’âge  pliocène  les  graviers 
minces  que  l’on  trouve  là  au  sommet  du  sable. 

L’affleurement  que  nous  visitons  présente  beaucoup  mieux  les 
caractères  de  ce  dépôt.  Aucun  des  membres  de  l’excursion  n’y  a 
découvert  une  roche  éruptive. 

La  couleur  parfois  rouge-sang  du  gravier  et  surtout  de  ses 
intercalations  sableuses,  est  très  frappante,  comme  aussi  la  stra¬ 
tification  très  peu  prononcée  et  les  poches  décolorées  qui  des¬ 
cendent  dans  le  dépôt  à  partir  de  la  surface.  Les  quelques  grands 
blocs  que  l’on  trouve  sont  des  silex  d’origine  sans  doute  locale. 
Tout  le  dépôt  est  formé  de  roches  quartzeuses  et  on  y  trouve 
surtout  une  quantité  de  silex  bleus  roulés,  gris  à  l’intérieur,  de 
dimensions  moyennes.  Les  oolithes  silicifiés  sont  également  nom¬ 
breux.  On  trouve  encore  des  quartzites  réviniens  blanchis,  des 
cherts  waulsortiens,  des  roches  blanches  un  peu  friables  qui  y 
ressemblent,  avec  les  mêmes  négatifs  de  trocdiites,  qui  sont  peut- 
être  des  cherts  altérés  ;  des  calcaires  silicifiés  ressemblant  à  des 
lumachelles  ;  une  quantité  d’arkoses  (gediniennes  sans  doute)  ;  des 
grès  gris  blancs  et  rouges  peu  feldspathiques,  à  grain  moj^en  ; 
des  quartzites  blancs  sans  négatifs  de  cristaux  de  pyrite  (Devil- 
lien  ?)  ;  etc.,  etc. 

Un  peu  plus  loin  (4oo  mètres),  à  droite  du  chemin,  nous  vîmes 
une  sablière  (point  8),  montrant  le  sable  oligocène  sous-jacent. 
Pétrographiquement  il  ressemble  absolument  au  sable  tongrien  de 
Dellen  et  de  llavensbosch.  Vu  qu’il  ne  mesure  plus  que  20  mètres 
environ  au  point  où  il  est  le  plus  épais  (près  dn  Moulin  d’Ubags- 
berg),  la  preuve  absolue  de  son  âge  tongrien  fera  toujours  défaut. 
L’argile  à  Cérithes  et  à  Cy rênes,  qui  aurait  dû  suivre  à  40  mètres 
au-dessus  du  crétacé,  a  été  dénudé  complètement  et  c’est  préci¬ 
sément  le  seul  dépôt  dans  lequel  des  preuves  paléontologiques  de 
l’âge  tongrien  auraient  pu  se  conserver,  malgré  les  influences 

(^)  Kaiser,  E  :  Pliozâiie  Quarzschotter  im  Rheiiigebiet  zwischen  Mosel 
uiid  Niederrheiiiischer  Buclit  Jahrb.  der  Preuss.  Geol.  Landesanst.  für 
1907,  Bd.  XXVIII,  Berlin  1907,  S.  57-91. 

(^)  G.  FLiEGEii  :  Eiiie  angebliclie  alte  Müiidung  der  Maas  bei  Bonn, 
Beobachtungen  über  die  Bezieliungen  der  Pliocânen  nnd  Diliivialen  Flus- 
saiifschüttungen  von  Maas  und  Rhein,  Moiiatsberichte  der  Deutsch.  Geolog. 
Gesellschaft,  Band  69,  Jalirg.  1907,  N®  lo/ii. 
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atmosphériques.  J’ai  encore  tâché  de  trouver  les  phosphorites  à  la 
base  de  ces  sables,  mais  sans  succès,  peut-être  parce  que  cette 
base  manque  de  bons  affleurements,  comme  en  possède  celle  du 
Ravenbosch. 

An  Nord  et  à  VEst  le  massif  crétacé  d'Ubagsherg  est  limité  par 
des  failles.  Pour  arriver  à  Heerlen,  situé  sur  un  des  lambeaux 
effondrés  qui  conduisent  vers  les  profondeurs  du  Graben  de  la 
Roer  et  du  Bas-Rhin,  il  nous  a  fallu  passer  la  faille  limitant  le 
massif  à  l’Est.  C’est  la  faille  de  Benzenrade.  Après  une  course 
assez  longue  nous  avions,  passant  près  du  château  de  Imsterahof, 
traversé  tout  le  massif  qui  porte  encore  sa  mince  couverture  de 
sable  oligocène  jusque  tout  près  de  la  faille,  sur  la  partie  du  pla¬ 
teau  appelé  Piitberg  (point  9).  Le  jour  était  trop  à  son  déclin  pour 
pouvoir  bien  montrer  aux  membres  comment  la  faille  Î^ord-Ouest 
Sud-Est  de  Benzenrade,  découpée  par  des  failles  Ouest-Est,  a 
imprimé  ses  marques  sur  le  relief  du  sol.  Partout  l’érosion  des 
affluents  de  la  Geleen,  passant  par  Welten,  a  enlevé  les  sables  mio¬ 
cènes  et  oligocènes  qui  étaient  adossés  ici  à  la  faille.  Le  crétacé 
forme  une  énorme  saillie,  très  bien  visible  sur  nos  cartes  topo¬ 
graphiques.  Au  Sud  de  Benzenrade,  au-delà  de  la  source  du 
ruisseau  Geleen,  l’érosion,  qui  a  enlevé  les  sables,  a  cessé  pour  le 
moment.  Là  on  trouve  des  sapins,  aussitôt  que  les  sables 
commencent. 

En  descendant  vers  Benzenrade,  nous  avons  vu  affleurer  le  cré¬ 
tacé  dans  le  chemin  creux;  là  où  le  cliemin  cesse  d’être  encaissé 
nous  nous  trouvons  à  ±  5o  mètres  de  la  faille  et  quelques  mètres 
plus  bas  que  celle-ci  apparaît  un  lit  à  silex  bleus  (point  10),  que 
l’on  voit  répandus  sur  les  champs  et  le  chemin.  Ce  lit  caractérise 
partout  dans  la  région  du  Limbourg  hollandais  les  lits  inférieurs 
du  miocène. 

Il  se  trouve  à  -j-  142  mètres,  à  peu  près  à  100  m.  au-dessus  du 
sommet  du  crétacé  dans  le  sondage  houiller  de  Benzenrade,  situé 
au  milieu  de  ce  hameau.  Dans  la  coupe  du  puits  Emma,  au  Nord  de 
Heerlen,  il  se  trouve  aussi  à  100  mètres  au-dessus  du  même  niveau. 

Plus  bas,  des  sables  verts,  visibles  près  de  la  ferme  de  Benzen- 
raderhof  (non  visitée),  succèdent  aux  sables  blancs  et  jaunes  con¬ 
tenant  le  lit  à  silex  bleus.  Ils  appartiennent  au  rupelien  supérieur. 

La  faille  que  nous  avons  passée  a  rejeté  le  sommet  du  crétacé 
du  Putberg  (-f- 178  mètres)  jusqu’à  la  profondeur  de  +  4^  niètres. 
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à  65  mètres  en-dessous  des  alluvions  de  Benzenrade.  Le  dévelop¬ 
pement  du  crétacé  sur  les  deux  lèvres  de  la  faille,  prouve 
des  mouvements  antérieurs,  préoligocèiies.  Mais  ce  n’est  pas  le 
moment  d’en  parler  maintenant,  parce  qu’on  n’en  voit  pas  des  in¬ 
dices  à  la  surface. 

A  Benzenrade,  les  excursionnistes  montèrent  en  voiture  pour 
se  rendre  àHeerlen. 


Séance  du  dimanche  15  septembre 

La  séance  est  ouverte  à  21  heures,  à  l’Hôtel  Cloot,  à  Heerlen, 
sous  la  présidence  de  M.  E.  Malaise. 

M.  Klein  résume  sommairement  ce  que  l’on  a  vu  au  cours  de  la 
journée. 

M.  Lohest  —  Vos  applaudissements  me  dispensent  de  féliciter 
longuement  M.  Klein  pour  la  conduite  de  cette  intéressante  excur¬ 
sion  et  pour  son  résumé  clair  et  précis  des  principales  observa¬ 
tions.  Nous  sommes  tous  d’accord  sur  les  faits.  Pour  ma  part,  je 
désirerais  quelques  éclaircissements  sur  leur  interprétation.  Je 
ne  conçois  pas  bien  une  relation  directe  entre  les  terrasses  de  la 
Meuse  et  les  phénomènes  de  glaciation. 

Voici  quelques  considérations  à  ce  sujet. 

1°  Nous  avons  observé  ce  matin  dans  les  cailloutis  des  terrasses 
tous  les  caractères  d’une  alluvion  fluviale  ordinaire.  Nous  avons 
pu  y  constater  la  présence  de  ravinements,  de  stratifications 
entrecroisées,  si  caractéristiques  des  alluvions  anciennes  et 
récentes. 

Ces  ravinements  sont  vraisemblablement  dus  aux  déplacements 
successifs  du  cours  d’eau.  A  la  suite  d’une  crue,  lorsque  le  volume 
des  eaux  et  la  rapidité  du  courant  diminuent,  le  fleuve  impuis¬ 
sant  à  transporter  ses  alluvions,  les  abandonne  sur  place,  elles 
forment  barrage,  le  lit  change  de  place  et  ainsi  successivement 
dans  la  suite  des  âges.  Pour  expliquer  la  largeur  de  la  plaine  allu¬ 
viale  de  la  Meuse,  il  n’est  pas  nécessaire  d’invoquer  l’existence 
d’un  fleuve  de  dix  kilomètres  de  large,  comme  le  faisait  Dupont  ; 
il  suffit  de  faire  intervenir  une  longue  série  de  déplacements  du 
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cours.  Le  bassin  alimentaire  de  la  Meuse  est  d’ailleurs  insuffisant 
pour  expliquer  un  fleuve  d’une  telle  importance  et  l’hypothèse, 
purement  gratuite,  envisagée  par  certains,  de  pluies  d’une  abon¬ 
dance  colossale  à  l’époque  pléistocène,  est  contraire  au  principe 
des  causes  actuelles. 

2^  L’étude  des  éléments  des  caillontis  des  terrasses,  si  judicieu¬ 
sement  entreprise  par  M.  Klein,  démontre  que  ces  cailloux  pro¬ 
viennent  presqu’en  totalité  des  roches  de  l’Ardenne.  On  n’y  trouve 
que  quelques  cailloux  provenant  incontestablement  des  Vosges. 

L’abondance  des  cailloux  de  silex  dans  les  terrasses  supérieures 
de  Huis  prouve  qu’à  l’époque  de  leur  formation,  un  manteau  de 
crétacé  recouvrait  encore  l’Ardenne. 

Progressivement  les  eaux  se  sont  mises  à  désagréger  le  soubas¬ 
sement  primaire.  Tous  les  terrains  primaires  de  l’Ardenne  ont 
contribué  ainsi  à  former  les  cailloutis  soumis  à  notre  étude.  Or 
dans  ces  cailloutis  on  n’a  jamais  signalé  la  présence  de  cailloux 
striés,  indices  d’un  dépôt  glaciaire. 

D’autre  part  Dewalque  a  vainement  cherché  les  preuves  de 
l’existence  de  glaciers  en  Ardenne. 

Les  études  de  M.  Léon  Fredericq  sur  la  faune  de  la  baraque 
Michel,  le  point  culminant  des  Ardennes,  indiquent  bien,  pour 
cette  région  de  la  Belgique,  la  perdurance  d’un  climat  froid,  dont 
l’origine  remonte  aux  temps  pléistocènes.  Il  est  indiscutable 
que  pendant  une  partie  de  la  période  pléistocène,  le  climat  de  nos 
régions  fut  froid,  puisque  le  renne  y  a  vécu  en  abondance.  Mais 
de  cette  considération  à  la  démonstration  de  l’existence  de  gla¬ 
ciers  en  Ardenne,  il  y  a  encore  loin. 

3°  Ce  qui  frappe  surtout,  quand  on  envisage  la  composition  des 
terrasses  et  leur  répartition  géographique,  c’est  l’énormité  du 
volume  de  roches  que  les  fleuves  ont  enlevées  à  l’ Ardenne  pour 
constituer  des  cailloutis. 

Encore  ces  cailloutis  ne  représentent-ils  qu’une  bien  faible 
partie  du  territoire  dénudé.  Les  roches  dures  seules  y  sont  repré¬ 
sentées.  Les  cailloux  sont  en  quartz,  en  quartzite,  en  grès  et  en 
poudingue.  Les  schistes,  les  phyllades,  les  psammites  font  géné¬ 
ralement  défaut.  La  plus  grande  partie  du  territoire  ardennais 
désagrégé  a  donc  été  réduite  en  sable  ou  en  boue  et  transportée  à 
l’Océan.  Est-il  nécessaire  de  faire  intervenir  des  actions  glaciaires 
pour  expliquer  cette  désagrégation  ?  Je  ne  le  pense  pas. 
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Les  cours  d’eau  creusent  leur  vallée  et  transportent  des  maté¬ 
riaux  à  la  suite  d’orages  et  de  crues.  Les  glaciers  régularisent  le 
début  des  cours  d’eau,  puisque  l’eau  s’accumule  en  neige  dans 
leur  bassin  alimentaire. 

La  désagrégation  et  le  transport  produits  par  les  glaciers  ont 
été  parfaitement  étudiés.  C’est  pourquoi  peut-être  on  leur  a  attri¬ 
bué  tant  d’importance.  On  peut  cependant  leur  attribuer,  comme 
agents  de  désagrégation,  moins  d’importance  qu’aux  pluies  et  aux 
cours  d’eau. 

Un  territoire  éternellement  recouvert  de  neige  doit,  semble-t-il, 
s’émietter  moins  vite  que  s’il  est  travaillé  par  les  pluies  et  les 
orages. 

4®  Si  l’on  néglige  dans  l’explication  des  terrains  de  la  Meuse, 
l’intervention  des  glaciers  en  Ardenne,  on  peut  répondre  d’abord 
que  la  présence  de  glaciers  dans  les  Vosges  n’expliquerait  pas  du 
tout  cette  dénudation  prodigieuse  de  l’Ardenne  que  nous  venons 
d’envisager.  Mais  il  y  a  un  argument  pliis  précis.  Les  terrasses  de 
le  Meuse  se  relient,  en  effet,  aux  terrasses  del’Ourtlie,  celles  ci  aux 
terrasses  de  l’Ainblève  et  de  la  Vesdre,  que  M.  Reniera  étudiées. 
Comment  dès  lors  expliquer  que  les  glaciers  des  Vosges  aient  pu 
provoquer  des  terrasses  dans  les  vallées  de  l’Ourtlie  et  de  l’Am- 
blève,  etc. 

5°  Les  terrasses  des  rivières  qui  circulent  sur  l’Ardenne  ont 
pour  origine  des  phénomènes  qui  ont  affecté  l’ Ardenne. 

On  peut  les  considérer  comme  des  rajeunissements  de  péné¬ 
plaines  successives.  Après  une  période  où  l’Ardenne,  travaillée 
par  les  eaux,  était  presqu’aplanie,  ou  les  rivières  se  déplaçaient  à 
la  suite  des  crues  dans  de  larges  vallées  encombrées  de  cailloux, 
un  soulèvement  du  sol  augmentant  la  rapidité  du  courant,  et  le 
précisant  en  direction,  a  été  cause  d’un  approfondissement  plus 
rapide  du  lit  des  cours  d’eau.  Et  comme  toujours  en  géologie,  ces 
phénomènes  ont  été  entrecoupés  de  récurrences,  ce  qui  explique 
les  différentes  terrasses. 

Je  crois  donc  le  phénomène  des  terrasses  en  relation  avec  des 
soulèvements  du  Sud  de  nos  régions  par  rapport  au  Nord,  soulè¬ 
vements  ayant  entraîné  en  retour  des  déplacements  des  rivages 
de  la  mer. 

Ce  soulèvement  du  Sud  par  rapport  au  Nord  a  pu  affecter  les 
Vosges.  Il  a  pu  avoir  assez  d’importance  pour  y  augmenter  la 
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liauteur  des  sommets  montagneux  et  y  provoquer  la  formation 
des  glaciers.  Dans  cette  hypothèse  les  terrasses  de  la  Meuse  ne 
seraient  pas  filles  des  glaciers  des  Vosges,  mais  auraient  avec 
eux  une  origine  commune  :  les  mouvements  du  sol. 

Enfin,  je  n’ai  envisagé  le  problème  que  dans  sa  simplicité. 
Dans  l’explication  du  détail  des  terrasses  il  faut  tenir  compte  de 
toutes  les  causes  qui  ont  pu  modifier  le  régime  des  cours  d’eau, 
entre  autres  les  phénomènes  de  capture  et  les  rectifications  de 
méandres. 

M.  Klein.  —  Tout  en  reconnaissant  le  bien  fondé  des  remarques 
de  M.  Lohest,  indiquant  pour  moi  surtout  la  possibilité  d’une 
absence  de  relations  directes  entre  les  glaciations  des  Vosges  et 
les  terrasses  de  la  Meuse,  je  veux  tout  de  même  développer  de 
plus  près  mes  vues  sur  ces  relations,  contestées  en  partie  par 
M.  Lohest. 

Comme  plusieurs  géologues  allemands,  j’ai  accepté  dès  le 
commencement  de  mes  études  sur  le  quaternaire  les  relations 
citées  ci-dessus.  En  reconnaissant  trois  terrasses  pu  du  moins 
3  groupes  déterrasses  dans  le  Limbourg,  qui  avaient  chacune  une 
individualité  qu’on  ne  pouvait  pas  mettre  en  doute,  j’ai  pensé  à 
trois  glaciations  différentes  pour  les  expliquer. 

Pour  contrôler  cette  idée  j’ai  suivi  les  terrasses  vers  l’amont, 
aidé  par  les  études  et  cartes  déjà  publiées  par  MM.  Lohest, 
Forir,  Briquet,  Stainier  et  Dupont.  J’ai  été  frappé  que  tous  ces 
auteurs  indiquent  ces  trois  divisions.  Néanmoins  plusieurs 
d’entre  eux  n’ont  pu  avoir  des  idées  préconçues  sur  ce  point, 
puisque  ce  n’est  qu’à  partir  de  1903  que  MM.  J.  Lorié  et  E.  Kaiser 
ont  établi  une  division  en  trois  terrasses  pour  le  Rhin,  M.  Lorié 
surtout  pour  la  partie  en  aval  de  Cologne,  M.  E.  Kaiser  pour 
celle  en  amont.  M.  Briquet  a  fait  des  subdivisions  plus  compli¬ 
quées  qui  cachent  un  peu  ces  trois  éléments  : 

la  terrasse  principale  des  plateaux  ; 

la  ))  moyenne  à  mi-pente  sur  les  flancs  des  vallées  ; 

la  ))  basse  remplissant  le  fond  de  la  vallée  (le 

Engtal  du  Rhin  des  Allemands,  la  Plaine  de  la 
Meuse  des  Belges). 
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En  remontant  encore  pins  loin  dans  la  vallée,  j’ai  trouvé  trois 
terrasses  analogues  aux  environs  de  Verdun,  déjà  levées  som¬ 
mairement  par  M.  Vidal  de  Lablaclie.  Une  belle  coupe,  en  face  de 
Montigny-sur-Meuse,  en  pleine  Ardenne,  m’a  montré  encore  une 
fois  les  trois  éléments,  là  ou  le  levé  par  M.  Gosselet  n’indique 
aucun  dépôt  d’alluvions  anciennes. 

Acceptant  avec  tous  les  géologues  français  l’ancienne  communi¬ 
cation  de  la  Moselle  supérieure  et  de  la  Meuse  par  le  val  de  l’Ane 
entre  Toul  et  Pagny-sur-Meuse,  je  suis  arrivé  dans  la  région  des 
anciens  glaciers.  La  plus  belle  terrasse  de  la  Moselle,  étudiée  et 
levée  par  MM.  Vélain,  de  Lamofclie  et  Delebecque,  se  montrait  en 
relation  directe  incontestable  avec  le  barrage  de  î^oir-CTiieux  au 
S.  d’Epinal,  la  plus  belle  moraine  frontale  des  Vosges.  Ce  fait, 
souligné  encore  dernièrement  par  M.  Leppla,  nous  impose  la 
notion  d’une  relation  des  terrasses  et  des  glaciations.  Cela  n’em- 
pêclie  pas  que  les  détails  de  ces  relations  ne  nous  sont  pas  bien 
connus. 

Aussi  les  relations  entre  les  autres  terrasses  de  la  Moselle  et  les 
glaciations  qui  pourraient  y  correspondre  ne  sont  pas  claires.  Les 
traces  du  pliénomène  glaciaire  quaternaire  des  Vosges  sont  plus 
effacées  et  plus  difficiles  à  lire  que  celles  des  Alpes,  où 
MM.  Penck  et  Brückner  ont  reconnu  généralement  quatre  ter¬ 
rasses  dans  les  vallées  du  Pliin  et  des  affluents  méridionaux  du 
Danube,  en  relation  directe  avec  quatre  glaciations.  Voyant 
si  clairement  une  de  ces  relations  dans  les  Vosges,  il  n’est  pas 
trop  prématuré  de  vouloir  croire  aux  autres. 

Je  suis  d’accord  avec  M.  Loliest  quand  il  combat  la  théorie 
d’un  fleuve  ancien  aussi  large  que  les  terrasses  anciennes  ;  les 
largeurs  au  Nord  de  Maestricht  deviendraient  alors  extraordi¬ 
naires,  sans  qu’il  n’y  ait  aucune  indication  de  la  proximité  de  la 
mer. 

Quant  à  la  composition  pétrographique  des  terrasses,  je  remar¬ 
querai  seulement  que  —  tout  en  acceptant  une  relation  directe 
entre  les  terrasses  et  les  glaciations  —  je  n’ai  jamais  pensé  à  une 
glaciation  de  l’Ardenne,  me  basant  ici  sur  les  géologues  belges  et 
allemands,  qui  ont  nié  leur  existence.  L’absence  de  cailloux  striés 
me  semblerait  même  admissible  dans  le  cas  contraire,  vu  que  la 
terrasse  en  aval  de  Noir-Gueux  n’en  contient  pas,  même  tout  près 
de  cette  moraine  terminale. 
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L’énorme  volume  de  roches  en  place,  qui  doit  correspondre  aux 
niasses  déjà  très  grandes  des  cailloutis  des  terrasses,  contenant 
presque  exclusivement  les  roches  les  plus  dures,  a  été  clairement 
établie  par  M.  Lohest.  Ses  remarques  méritent  d’être  élaborées 
dans  des  recherches  de  détail,  si  possible  à  l’aide  de  calculs. 
C’est  un  argument  contre  la  glaciation  des  Ardennes. 

Le  fait  que  les  terrasses  eu  Ardenne  ne  manquent  pas  dans  les 
vallées  de  l’Ourthe  et  de  l’Amblève,  est  l’argument  le  plus  sérieux 
contre  l’idée  d’une  relation  directe  entre  les  terrasses  de  la  Meuse 
et  les  glaciations  des  Vosges.  Sans  vouloir  donner  tout  de  suite 
une  explication  un  peu  hasardée,  on  peut  tout  de  même  citer 
comme  exemple  analogue  le  cas  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle. 
La  première  ne  montre  aucune  trace  de  glaciation  dans  son 
bassin  d’alimentation,  phénomène  bien  prouvé  au  contraire  pour 
le  bassin  adjacent  de  la  Moselle.  Selon  M.  Leppla,  ces  deux  vallées 
montrent  la  même  série  de  terrasses,  quoique  leur  confluence 
actuelle  n’a  même  pas  toujours  existé.  Il  semble  donc  permis 
d’accepter  une  telle  possibilité  également  en  Ardenne.  Les 
affluents  de  la  Meuse  ont  du  reste  dû  suivre  et  imiter  toujours  les 
approfondissements  importants  et  une  grande  quantité  de  galets 
doivent  avoir  été  formés  dans  ces  vallées  latérales. 

L’Amblève  et  la  Vesdre  (la  dernière  étudiée  par  M.  Renier),  que 
M.  Lohest  cite  plus  spécialement,  pi’o viennent  du  reste  des  plus 
hautes  parties  de  lArdenne.  M.  Lohest  admet  une  période  froide 
qui  a  régné  là  pendant  le  quaternaire.  Me  ralliant  aux  géologues 
qui  expliquent  la  formation  des  calottes  de  glace  plutôt  par  un 
excès  de  précipitations  que  par  un  excès  de  froid^  je  me  demande 
pourquoi  cette  tempér.iture  plus  basse  n’aurait  pu  entraîner  des 
précipitations  plus  grandes,  presque  équivalentes  en  quantité  aux 
lieux  de  fonte  des  glaciers. 

Les  autres  affluents  ardennais  de  la  Meuse  ne  sont  pas  si 
connus  pour  leurs  terrasses  ;  Dupont  cite  ceux  de  la  Lesse,  qui 
n’ont  pas  une  grande  étendue.  J’ai  été  frappé  du  fait  que 
la  Semois,  dont  je  n’ai  pas  visité  la  vallée,  ne  possède  aucune 
terrasse  au-dessus  du  cailloutis  du  fond  de  la  vallée,  selon  les 
levés  de  la  carte  géologique  belge.  Cela  est-il  dû  à  des  conditions 
pluviales  différentes  dans  son  bassin  de  réception  à  l’époque 
glacière  ?  La  question  mériterait  un  examen  spécial. 

La  dernière  remarque  de  M,  Lohest  est  de  nature  à  concilier  nos 


-  B  366  — 


opinions  divergentes.  A  première  vue  elle  va  plus  loin  que  la 
question  qui  nous  occupe,  puisqu’elle  remonte  à  l’origine  des 
glaciations  quaternaires.  J’avais  étudié  les  relations  entre  les 
terrasses  et  les  moraines  des  Vosges  sans  m’occuper  de  l’origine 
des  glaces  qui  ont  accumulé  ces  dernières.  Tout  en  comparant 
l’augmentation  de  la  quantité  d’eau,  j’avais  déjà  souvent  remarqué 
à  Maestriclit  que  la  vitesse  ne  croît  pas  de  beaucoup  pendant  les 
grandes  crues.  Avec  une  plus  grande  vitesse,  l’énorme  travail  de 
dénudation  dont  M.  Loliest  a  parlé  devient  plus  compréhensible. 

Il  me  semble  donc  incontestable  que  l’explication  du  phénomène 
des  terrasses  et  de  leurs  relations  avec  les  glaciations,  repose 
sur  les  bases  les  plus  sûres,  quand  on  attribue  la  formation  des 
glaces  en  entier  ou  en  partie  à  des  soulèvements  continentaux. 
La  question  de  savoir  si  les  relations  entre  les  terrasses  et  les 
glaciations  sont  alors  directes  ou  indirectes,  devient  tout  à  fait 
secondaire  devant  cette  heureuse  pensée. 

M.  Ledoux.  —  Je  ne  crois  point,  pour  ma  part,  à  la  nécessité 
de  faire  appel  à  des  phénomènes  glaciaires  pour  interpréter  la 
formation  des  terrasses.  Celles  que  nous  avons  vues  sont  consti¬ 
tuées  par  du  limon  surmonté  de  cailloutis,  l’épaisseur  des  limons 
étant  généralement  plus  forte  que  celle  des  cailloutis.  M.  Lohest 
nous  a  fait  remarquer  que  ces  cailloux  étaient  absolument  iden¬ 
tiques  à  ceux  qui  sont  transportés  par  les  fleuves  et  ne  montrent 
aucune  trace  d’une  origine  glaciaire. 

Le  dépôt  des  limons  ne  peut  se  faire  que  dans  un  cours  d’eau 
dont  la  pente  est  faible  et  la  vitesse  de  l’eau  suffisamment  réduite 
pour  que  de  fines  particules  solides  ne  soient  plus  tenues  en 
suspension.  Dans  ces  conditions  il  se  produit  un  alluvionnement 
continu  du  lit  de  la  rivière,  qui  perdurera  comme  tel  jusqu’à  ce 
qu’une  cause  nouvelle  vienne  modifier  son  origine.  Certains  géo¬ 
logues  —  et  M.  Klein  s’en  est  fait  ici  l’interprète  —  font  intervenir 
une  augmentation  du  débit  qui  aurait  été  provoquée  par  la  fusion 
des  glaciers  alimentant  le  fleuve.  Or,  le  plus  important  glacier  des 
Alpes,  le  glacier  d’Aletsch,  a  un  volume  évalué  à  ii  kilomètres 
cubes. 

Si  l’on  suppose  que  l’augmentation  de  débit  détermine  une 
surélévation  de  i  mètre  du  niveau  moyen  du  fleuve,  en  un  endroit 
où  sa  largeur  est  de  loo  mètres  et  sa  vitesse  de  i  mètre  par 
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seconde,  une  masse  d’eau  de  ii  kilomètres  cubes,  comme  le 
glacier  d’Aletscli,  serait  transportée  en  trois  ans  et  178  jours.  Ce 
phénomène  me  paraît  de  durée  beaucoup  trop  courte  pour  qu’on 
puisse  en  faire  la  cause  de  dépôts  aussi  importants  que  les 
terrasses. 

Par  contre,  si  l’on  fait  appel  à  un  abaissement  du  niveau  de 
base  du  fleuve,  déterminé  par  le  retrait  de  la  mer,  il  va  se 
produire  une  modification  du  profil  dn  fleuve,  amenant  une 
augmentation  de  la  pente  en  même  temps  que  la  puissance  de 
l’eau.  Le  fleuve  pourra  donc  entraîner  des  cailloux  et  les  dépo¬ 
ser  dans  les  parties  de  son  cours  relativement  plus  tranquilles. 
Telle  est  l’explication  de  la  formation  des  cailloutis.  Cependant  la 
période  d’ail  uvionnement  ne  peut  perdurer  ;  si  l’augmentation  de 
la  vitesse  de  l’eau  a  déterminé  une  augmentation  de  la  puissance 
de  transport,  elle  a  aussi  augmenté  son  pouvoir  de  creusement. 
Le  fleuve  creusera  son  lit  au  travers  des  cailloutis,  des  limons  et 
des  formations  sousjacentes,  jusqu’au  moment  où  la  pente  sera 
redevenue  suffisamment  faible  pour  amener  un  nouveau  dépôt  de 
limon,  formation  d’une  seconde  terrasse,  et  ainsi  de  suite.  Il 
est  à  remarquer  que  dans  une  mer  dont  le  fond  aurait  une  pente 
moyenne  de  2  mètres  par  kilomètre,  un  abaissement  du  niveau  de 
base  de  5o  mètres  serait  provoqué  par  un  retrait  de  la  mer  de 
25  kilomètres.  Il  est  [)robable  que  des  mouvements  négatifs  de 
l’espèce  se  sont  produits  en  quaternaire. 

La  séance  est  levée  à  22  heures  et  demie. 


DEUXIÈME  JOURNÉE. 

Excursion  du  lundi  16  septembre. 

Programme.  —  Excursion  entre  Heerlen  et  Fauquemont.  —  Etude 
du  réseau  de  fractures  appartenant  aux  systèmes  E.-O.  et  NO. -SE., 
limitant  au  Nord  le  massif  crétacé  du  Limbourg. 

Le  matin  à  8  heures  les  membres  des  deux  Sociétés  se  sont 
rendus  en  voitures  vers  Fauquemont.  Un  peu  à  l’Ouest  de  Heerlen 
on  a  franchi  la  vallée  de  la  Geleen,  le  même  ruisseau  qui  a  enlevé 
ces  grandes  masses  de  sable,  longeant  autrefois  les  diverses  parties 
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de  la  faille  de  Benzenrade.  Son  pouvoir  érosif  se  traduit  également 
par  une  grande  terrasse  de  lüss,  reposant  sur  un  gravier  peu  épais. 
La  terrasse  s’étend  depuis  Kunrade  et  la  faille  de  Benzenrade 
jusqu’à  l’Est  de  Heerlen,  village  situé  aussi  en  majeure  partie  sur 
la  terrasse  qui  se  trouve  à  une  quinzaine  de  mètres  au-dessus  des 
eaux  de  la  Geleen,  près  de  la  ferme  Geleenliof. 

Quand  nous  avons  regagné  la  terrasse,  après  avoir  franchi  ce 
ruisseau,  nous  voyons  devant  nous,  au  S.  du  chemin,  le  grand 
escarpement  crétacé  au-delà  de  la  faille  de  Benzenrade^  Il  vient  du 
S.  et  finit  à  Kunrade,  sans  croiser  notre  chemin.  La  cause  en  est 
au  fait  que  la  partie  septentrionale  des  calcaires  de  la  lèvre  ouest 
de  cette  faille  s’est  enfoncée  le  long  d  une  autre  faille,  de  direction 
E.-O.  Le  village  de  Kunrade  se  trouve  sur  le  lambeau  descendu, 
où  l’érosion  a  enlevé  encore  une  fois  une  grande  partie  des  sables 
et  argiles  tertiaires.  Cette  faille  O.-E.  de  Kunrade  se  traduit  donc 
comme  celle  de  Benzenrade  d’une  manière  frai)pante  dans  le  relief 
du  sol  sous  la  forme  d’un  escarpement,  tongeant  le  côté  S.  de  la 
route  (fig.  2,  pl.  XXIII),  depuis  Kunrade  jusque  près  de  Croubeek. 
Là,  il  est  coupé  par  le  chemin  de  fer  en  construction,  qui  relie 
Heerlen  à  Fauquemont. 

La  faille  de  Kunrade  n’est  pas  moins  intéressante  que  les 
célèbres  carrières  de  Kunrade,  qui  se  retrouvent  dans  le  même 
escarpement,  à  i5o  mètres  au  S.  de  la  faille.  Nous  ne  les  visitons 
pas,  puisque  cette  deuxième  journée  sera  entièrement  consacrée 
à  la  tectonique  de  la  région  et  surtout  aux  failles  E.-O. 

Sans  examiner  maintenant  cette  faille  de  Kunrade  de  plus  près, 
nous  passons  par  Klimmen,  le  seul  endroit  où  il  y  a  encore  un 
reste  de  la  terrasse  principale  dans  ce  pays  dénudé.  Il  se  trouve  à 
-hi38  mètres  dans  la  ligne  de  séparation  des  eaux  de  la  Geleen  et 
de  la  Geul.  La  route  entre  alors  dans  un  vallon  sec,  qui  s’est  formé 
dans  les  sables  oligocènes.  Bientôt  on  voit  à  droite,  au  N.  du 
chemin,  près  du  café  Bergriist,  une  sablière  (point  a),  montrant  les 
propriétés  de  ces  sables  altérés,  dans  le  voisinage  de  l’horizon  à 
Cérithes.  Ces  sables  se  trouvent  probablement  un  peu  en-dessous 
de  cet  horizon  et  montrent  à  plusieurs  endroits,  surtout  du  côté  O., 
des  lits  pleins  de  fossiles  limonitisés  à  la  forme  de  Pectunciiliis, 
à  côté  des  restes  isolés  du  même  genre. 

Nous  avons  co  itinué  notre  course  dans  le  vallon  qui  montre 
bientôt  un  tout  petit  ruisseau,  rassemblant  les  eaux  qui  atteignent 
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la  surface  du  sol  sur  la  ligne  de  l’affleurement  de  V argile  à  Cérithes. 
Quoique  j’aie  trouvé  ce  lit  à  droite  et  à  gauche  du  chemin  au  în". 
et  au  S.  de  Heek,  sur  les  deux  flancs  du  vallon,  je  n’ai  pu  le 
montrer  à  un  endroit  tout  près  de  notre  route. 

A  Faiiqiiemont,  nous  avons  pris  le  train  pour  Schin-op-Geiil. 

Descendant,  nous  avons  suivi  le  chemin  de  fer  sur  5oo  mètres 
de  distance.  Dans  plusieurs  tranchées  il  a  recoupé  le  calcaire  du 
Schaesberg,  massif  boisé  sur  la  rive  N.  de  la  Geul,  qui  a  ici  une 
forte  pente. 

Cette  rivière  coule  ici  vers  l’O.,  à  5oo  mètres  de  distance  seule¬ 
ment  d’une  faille,  celle  de  Schin-op-Geul,  qui  découpe  le  massif 
crétacé  longeant  sa  rive  septentrionale.  Malgré  la  petite  distance 
qui  a  séparé  la  rivière  des  sables  tertiaires,  se  trouvant  au  N.  de  la 
faille,  elle  ne  la  traverse  pas  et  a  persisté  à  couler  dans  le  calcaire 
sénonien  (').  Ce  parallélisme  entre  la  rivière  et  la  faille  pourrait 
s’expliquer  par  l’existence  d’une  autre  faille,  correspondant  à  la 
vallée  même  et  qui  aurait  guidé  la  rivière  dans  son  cours. 

En  montant  sur  le  massif  de  la  rive  Nord,  nous  avons  vu 
constamment  les  calcaires  parfois  glauconifères  dans  les  parois 
de  notre  chemin.  Arrivés  au  sommet,  nous  avons  remarqué  tout  de 
suite  le  sable  oligocène  et  les  excursionnistes  ont  pu  constater  que 
l’érosion  avait  attaqué  les  sables  en  formant  des  vallons  actuelle¬ 
ment  à  sec  (fig.  3,  pl.  XXIII).  Le  sable  était  bien  apparent,  puisque 
sur  la  crête  étroite  correspondant  à  la  faille,  le  quaternaire  a 
été  enlevé  presque  entièrement.  Tl  nous  restait  à  déterminer  le 
rejet  de  la  faille,  parce  que  ces  sables  pourraient  être  également 
tongriens  ou  aquitaniens.  Un  peu  plus  loin,  vers  l’Est,  là  où  la  faille 
croise  la  route  de  Schoonbron  à  Eansdaal,  j’ai  trouvé  (point  a)  un 
affleurement  d’argile  à  Cérithes,  trahi  par  la  grande  quantité  de 
ces  fossiles,  répandus  sur  les  terris  d’une  ancienne  exploitation 
(côte  +124  mètres). 

M.  van  Waterschoot  van  der  Gracht  en  a  bien  voulu  déterminer 
les  espèces  suivantes  : 


(‘)  Je  parle  toujours  de  sénonien,  puisqu’il  ne  me  semble  point  démontré 
que  les  calcaires  du  massif  entre  Fauquemont  et  Kunrade  ai)partiennent  au 
Maestriclitien. 
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Natica  Nysti  d’Orb. 

Ceriihium  plicatiim  Briig. 

Cyrena  semistriata  Dniiker. 

Corbiila  gibba  Olivi. 

Ici  comme  partout  dans  cette  région,  on  peut  supposer  que  très 
probablement  le  crétacé  se  trouve  à  35  mètres  ou  mètres 
en  dessous  des  Cérithes.  En  effet,  je  l’ai  retrouvé  plus  tard  dans 
l’axe  de  la  vallée  sèche  de  Ransdaal-Sclioonbron.  Sur  la  lèvre  Sud 
de  la  faille,  le  tertiaire  manque,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu’une 
très  petite  quantité  de  calcaire  seulement  a  été  enlevée.  Le  rejet 
de  la  faille  ne  dépasserait  donc  pas  de  beaucoup  40  mètres. 

Près  de  VErmitage  (Kapel)  du  Schaesberg,  il  a  été  conservé 
encore  un  peu  de  tertiaire  peu  caractéristique  sur  la  lèvre  Sud 
(base  +141  mètres)  ;  puisqu’ici  la  lèvre  Nord  montre  également 
les  Cérithes  (à  Xi36  mètres),  le  rejet  de  j.5  mètres  environ  est 
assez  sûrement  établi  pour  cet  endroit  de  la  faille. 

J’ai  pu  suivre  la  faille  de  Schiii-op-Geiil,  autrefois  inconnue, 
depuis  la  Chapelle  (Kapel)  au  Nord  de  l’arrêt  de  Vieux-Fauquemont 
(entre  les  gares  de  Fauquemont  et  Schin-op-Geul)  jusque  près  de 
Colmont,  c’est-à-dire  sur  un  parcours  de  6  kilomètres.  Son  impor¬ 
tance  diminue  vers  l’Est  et  son  rôle  est  repris  par  une  faille  de 
même  direction,  située  à  2  kilomètres  plus  vers  le  Nord.  Cette 
autre  faille  commence  à  se  traduire  dans  le  relief  du  sol  à  partir 
de  Croubeek  et  elle  n’est  autre  que  la  faille  de  Kunrade. 

Une  ou  plusieurs  failles  Nord-Sud  réunissent  les  deux  failles 
Ouest-Est.  Nous  avons  traversé  le  pays  ondulé  qui  se  trouve  à 
l’Ouest  de  ces  failles  Nord-Sud,  formant  le  lambeau  descendu  où 
le  crétacé  n’affleure  nulle  part,  mais  se  trouve  dans  le  fond  des 
vallons  secs.  A  l’Est,  nous  voyons  toujours  le  massif  crétacé  au 
Sud  de  la  faille  de  Kunrade,  formant  un  promontoire  peu  déman¬ 
telé  du  massif  l’Ubagsberg. 

Au  Sud  de  Croubeek,  nous  avons  vu  une  tranchée  (point  b)  du 
chemin  de  fer  Fauquemont-Heerlen,  entrant  dans  ce  massif  et 
nous  montrant  les  calcaires  de  Kunrade,  en  cet  endroit  pauvre  en 
fossiles.  Il  était  recouvert  d’un  manteau  de  limon  de  dissolution 
(appelé  Kleefgrond  dans  le  pays,  «  sol  qui  colle  »).  De  l’autre  côté 
de  la  tranchée,  passait  la  faille  de  Kunrade,  longée  par  la  route 
(Fauquemont)-Croubeek-Kunrade-IIeerlen.  En  contournant  le 
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coin  calcareux  se  trouvant  entre  la  faille  NS.  du  Keldergraaft 
et  l’autre,  nous  avons  aperçu  une  grande  source  (point  c),  débitant 
36oo  par  24  heures.  Elle  porte  le  même  nom  qu’une  source  près 
d’ Aix-la-Chapelle  :  Zevensprong  (Sept  fontaines).  (Fig.  5,  pl.  XXIV). 

On  la  voit  sortir  du  calcaire  au  pied  d’anciennes  carrières. 
Immédiatement  à  côté  se  trouve  une  exploitation  de  sable,  où  l’on 
a  enlevé  celui-ci  jusqu’à  une  paroi  brune  verticale,  cachant  le 
calcaire  blanc  se  trouvant  derrière  cette  paroi. 

Evidemment  c’est  une  faille.  C’est  prouvé  encore  par  l’allure 
morcelée  des  sables,  sans  stratification  régulière.  Et  le  voisinage 
de  la  source  ne  peut  plus  nous  étonner  non  plus.  Il  y  avait  un 
courant  d’eau  souterrain,  se  dirigeant  vers  le  Nord,  et  les  eaux, 
en  passant  par  la  faille,  ont  été  forcées  en  partie  de  monter,  vu  la 
résistance  que  leur  opposait  le  remplissage  de  la  faille,  et  surtout 
le  sable  fin,  beaucoup  moins  perméable  que  le  calcaire  fissuré,  se 
trouvant  du  côté  Nord  de  la  faille  (en  vérité  la  direction  est  plutôt 
O. N. O.  —  E.S.E.  et  reprend  seulement  vers  Kunrade  la  direc¬ 
tion  O.  —  E.). 

J’ai  examiné  cette  source  de  plus  près,  afin  de  juger  de  ses  qua¬ 
lités  comme  source  d’eau  potable  pour  la  commune  de  Heerlen.  Un 
sondage  fait  dans  la  sablière  a  fait  retrouver  le  calcaire  à  8  mètres 
de  profondeur  déjà.  Les  sables  sont  donc  du  tongrien  inférieur  à 
Ostrea  ventilabriim.  Il  ne  s’agit  ici  que  d’un  petit  gradin,  puisque 
à  100  mètres  plus  loin  vers  le  N.-E.,  la  sonde  a  été  arrêtée  par  une 
argile  noire  extrêmement  tenace,  contenant  des  Cérithes.  Ces 
Cérithes  se  trouvent  à  i5  mètres  sous  la  surface  du  sol  ;  le  crétacé 
doit  se  trouver  à  une  profondeur  de  55  mètres  environ. 

La  faille  révélée  en  cet  endroit  a  donc  une  grande  importance. 
Au  S.,  la  base  du  tertiaire  se  trouve  à  +  i55  mètres,  en  dessous  de 
l’argile  à  Cérithes  à  -j-  40  mètres  ;  un  rejet  d’au  moins  100  mètres 
peut  en  être  déduit. 

Nous  la  suivrons  encore  une  fois  en  voiture  jusqu’à  Kunrade  et 
les  membres  de  l’excursion  pourront  ainsi  contempler  l’escarpe¬ 
ment  avec  une  connaissance  plus  profonde  de  son  véritable  carac¬ 
tère. 

La  région  marécageuse  de  Voerendaal  et  son  origine  nous 
donnent  également  l'occasion  d’expliquer  la  nature  spéciale  du 
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pays  au  Nord  de  la  faille  de  Kunrade,  que  nous  avons  déjà 
remarqué  ce  matin. 

La  grande  étendue  de  terrain  entre  Croubeek,  Voerendaal  et 
Kunrade  est  presque  horizontale,  quoique  le  niveau  en  soit  assez 
élevé.  L’on  se  trouve  ici  en  présence  de  la  source  d’un  seul  petit 
ruisseau,  émergeant  du  calcaire  à  Croubeek.  En  général,  tout  près 
de  l’origine  d’un  ruisseau,  les  alluvions  n’occupent  jamais  une  si 
grande  étendue. 

J’ai  pu  me  fournir  quelques  coupes  de  sondages  dans  cette  ré¬ 
gion,  dont  les  plus  importants  sont  ceux  de  Haeren  et  de  Corten- 
bacli,  deux  châteaux  près  de  Voerendaal,  plus  loin  au  Nord  de  la 
route  Heerlen-Fauquemont. 

Sondage  au  château  de  Haeren 

Orifice  -|-  88^2 


Depuis 

Jusqu’à 

Epaisseur 

1 

Nature  des  terrains 

0 

1.4  in 

1.4 

Argile  moderne. 

1.4 

1.8 

0.4 

))  ))  foncée. 

1.8 

2.1 

0.3 

Tourbe. 

2.1 

2.6 

0.5 

Argile  tourbeuse  foncée. 

2.6 

9.2 

G. 6 

Argile  peu  sableuse  grise  calcareuse,  avec 
quelques  fossiles  d’eau  douce. 

92 

10. 0 

0.8 

Gravier  mélangé  de  sable  fin  gris. 

10. 0 

12.5 

2.5 

Sable  fin  gris  blanc  un  peu  argileux  et 
micacé  ressemblant  beaucoup  au  sable 
de  rUbagsberg  près  du  moulin. 

12.5 

20.0 

7.5 

Sable  analogue  verdâtre. 

Un  sondage  au  château  de  Cortenbach,  à  i  ’/a  km.  au  NE.,  mon¬ 
tre  une  coupe  analogue,  commençant  par  5  mètres  de  tourbe  en 
partie  argileuse  et  fort  calcarifère. 

Après  —  9,9  mètres  de  tertiaire  il  a  rencontré  le  sénonien 
(un  calcaire  tufacé,  sans  glauconie,  contenant  une  nappe  arté¬ 
sienne). 

Le  lecteur  remarquera  que  ces  sondages  révèlent  l’existence 
d’épaisses  couches  de  tourbe,  recouvertes  d’un  peu  de  limon  et 
reposant  sur  une  argile  grise  fossilifère,  reposant  elle-même  sur 
un  gravier,  le  dernier  terme  de  ce  complexe  de  couches.  Il  s’agit 
évidemment  d’un  remplissage  d'étangs  d'eau  douce  plus  ou  moins 
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profonds.  La  surface  horizontale  de  cette  région  nous  est  donc 
expliquée. 

Il  serait  difficile  de  discuter  la  cause  de  l’existence  de  ces 
marécages  sans  avoir  recours  à  la  tectonique  de  la  région.  En 
général  les  couches  tertiaires  ont  un  léger  pendage  vers  le  Nord. 
En  admettant  ce  pendage  il  serait  difficile  d’expliquer  la  stagna¬ 
tion  des  eaux  sur  un  tel  terrain.  Nous  ne  pouvons  pas  invoquer 
non  plus  des  causes  extérieures,  comme  barrages  morainiques  ou 
barrages  par  un  cône  de  déjections.  Si  l’on  considère  une  coupe 
traversant  la  faille  de  Kunrade,  on  comprendra  qu’une  légère 
inclinaison  des  strates  vers  le  Sud  pourra  expliquer  tout.  En  effet, 
si  les  alternances  d’argiles  et  de  sables,  qui  composent  le  tertiaire, 
se  sont  inclinés  vers  le  Sud  par  un  affaissement  le  long  de  la  faille 
de  Kunrade,  on  peut  concevoir  que  des  eaux  courantes  soient 
devenues  stagnantes.  Le  remplissage  par  les  argiles  à  Hélix  et 
Succinea  doit  avoir  commencé  alors  et  doit  s’être  terminé  par  la 
formation  d’une  tourbe,  épaisse  de  4  mètres  en  quelques  points. 

L’existence  de  la  pente  Sud  de  ce  paquet  de  terrains,  dont  seule¬ 
ment  le  côté  Sud  s’est  affaissé  (nous  ne  connaissons  pas  une  faille 
équivalente  au  Nord  de  Voerendaal)  est  indiquée  en  outre  par  la 
pente  également  vers  le  Sud  de  la  surface  du  crétacé,  se  montrant 
dans  une  coupe  Ubagsberg-Puttermolen,  que  je  n’ai  pas  repro¬ 
duite  ici. 

A  Kunrade,  nous  avons  interrompu  notre  course  Ouest-Est  le 
long  du  côté  Nord  de  la  faille  de  Kunrade,  pour  reprendre  la  di¬ 
rection  du  Sud.  Par  conséquent  nous  avons  dû  croiser  la  faille. 
En  un  seul  point  {d),  Vargile  à  Cérlthes  a  encore  été  conservée  par 
hasard. 

Après  avoir  visité  ce  point,  malheureusement  d’un  accès  diffi¬ 
cile  entre  les  maisons  de  Kunrade;  nous  avons  franchi  la  faille  et 
aussitôt  le  calcaire  crétacé  (de  Kunrade)  s’est  montré  dans  le  che¬ 
min  creusé  dans  le  massif  d’Ubagsberg. 

Ce  calcaire  a  été  exploité  ici  et  dans  les  environs  comme 
pierre  à  bâtir.  • 

Arrivé  au  plateau,  notre  chemin  a  quitté  le  crétacé  et  il  s’est 
poursuivi,  jusqu’au  delà  d’Ubagsberg,  sur  les  même  sables  qui 
reposent  sur  le  crétacé  en  dessous  des  marécages  de  Voerendaal. 

Pendant  l’excursion  de  la  première  journée,  j’ai  déjà  fait  remar¬ 
quer  que  les  preuves  absolues  de  l’âge  tongrien  des  sables  du 
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Ubagsberg  nous  manquent  encore.  Si  ce  sable  n’est  pas  tongrien, 
il  pourrait  êfcre  aqiiitanlen,  comme  les  sables  de  Boncelles  et  de 
Rocoiir.  Après  avoir  traversé  le  village  d’ Ubagsberg,  nous  avons 
pour  quelque  temps  quitté  les  voitures  et  nous  avons  vu  devant 
nous  les  monticules  bruns  sableux  qui  portent  le  mon/Z/i  d'Ubags- 
berg  (d-  217  m.).  Près  du  moulin  se  trouve  une  sablière,  formant 
le  meilleur  affleurement.  On  a  pu  voir  là  des  tubulations  souvent 
verticales.  M.  Loliest  a  déclaré  qu’elles  ressemblent  tout  à  fait 
aux  tubulations  d’annélides  si  connues  du  tertiaire  belge.  Aussi 
a-t-on  pu  trouver  dans  le  sable  une  quantité  de  masses  saillantes, 
presque  sans  cohérence,  sans  doute  des  fossiles.  La  nature 
marine  du  dépôt  est  donc  bien  établie,  mais  l’âge  reste  incertain. 
Si  l’on  accepte  le  grand  affaissement  le  long  de  la  faille  de  Kun- 
rade  (qui  n’est  pas  une  simple  falaise,  mais  bien  une  faille,  comme 
nous  l’avons  vu  ci-dessus),  les  sables  de  l’Ubagsberg  pourraient 
correspondre  à  des  sables  aquitaniens  qui  se  seraient  déposés 
autrefois  à  Voerendael,  à  plusieurs  dizaines  de  mètres  au-dessus 
du  niveau  du  sol  actuel  et  qui  auraient  transgressé  vers  le  Sud 
sur  un  terrain  déjà  disloqué  et  dénudé,  où  le  rupélien  affleurait 
au  Nord  et  le  crétacé  au  sud.  Cette  explication  est  un  peu  compli¬ 
quée,  je  l’avoue.  Le  tongrien  et  le  rupélien,  reposant  sur  le  mas¬ 
sif,  auraient  alors  complètement  disparu  et  auraient  été  remplacés 
par  un  sable  aquitanien. 

Si  la  faille  de  Kunrade  n’était  qu’une  falaise  ou  bien  une  faille  à 
rejet  très  faible,  une  autre  solution  semblerait  possible.  On  pour¬ 
rait  supposer  que  la  mer  tongrienne,  et  ensuite  les  lagunes  à 
cérithes  et  la  mer  rupélienne,  s’étaient  toujours  arrêtées  ici  contre 
une  falaise  de  craie  et  que  l’aquitanien  seulement  aurait  franchi 
cette  barrière.  Le  tout  semble  hautement  invraisemblable  à  pre¬ 
mière  vue.  Pourquoi  une  falaise  de  craie  assez  tendre  aurait-elle 
résistée  aux  mers  toiigriennes  et  rupéliennes,  qui  montrent  ailleurs 
des  phénomènes  de  transgression  évidents  ?  Et,  remarque  plus 
importante,  le  tongiàen  au-dessous  de  Voerendael,  tout  près  de  la 
falaise  supposée  et  même  le  sable  près  de  la  source  du  Croubeek, 
contre  la  falaise,  ne  montrent  aucun  caractère  littoral;  ils  sont  très 
fins  et  ne  contiennent  aucun  fragment  plus  grossier  provenant  de 
la  craie  d’à  côté.  Même  l’argile  à  Cérithes  montrait  dans  le  son¬ 
dage  précité  de  Croubeek,  près  des  sources,  une  absence  absolue 
de  sable. 
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La  trouvaille  (qui  n’a  pas  encore  été  faite)  de  pliospliorites  à  la 
base  des  sables  marins,  pourrait  fortifier  aussi  notre  conviction 
quant  à  leur  âge  tongrien,  mais  ne  serait  pas  encore  une  preuve 
décisive. 

Après  la  visite  des  monticules  sableux  d’Ubagsberg  (point  f), 
affleurant  aussi  au  point  e,  nous  sommes  descendus  vers  l’Est 
par  la  route  Ubagsberg-Daelhof-Heerlen 

Près  de  Daelhof,  une  ferme  dans  un  site  charmant  (point  g), 
nous  étions  de  nouveau  en  plein  calcaire  de  Kiinrade.  Une  car¬ 
rière  est  située  à  gauche  du  chemin.  Les  fossiles  y  sont  forts 
rares,  comme  également  dans  la  majorité  des  bancs  dans  la  car¬ 
rière  à  Kunrade  même. 

Cette  carrière  montre  des  alternances  de  bancs  de  calcaire  dur 
de  10  à  4^^  cm.  d’épaisseur  et  de  bancs  plus  argileux,  friables.  A 
la  base  de  la  coupe  on  trouve  de  rares  silex  noirs.  De  l’autre  côté 
du  ravin  nous  avons  visité  une  source.  Elle  prend  naissance  à  mi- 
côte.  D’après  M.  Lohest,  ses  eaux  seraient  des  eaux  d’infiltration, 
arrêtées  par  un  banc  de  calcaire  sans  fissures,  qui  peut  se  com¬ 
porter  par  exception  comme  un  niveau  imperméable. 

C’est  bien  la  meilleure  explication  de  la  formation  d’une  source 
à  une  altitude  de  -|-  147  m.,  tandis  que  tout  près,  contre  la  ferme 
de  Daelhof,  il  y  a  dans  le  niveau  de  ■{-  122  m.  un  aiguigeois,  qui 
absorbe  la  totalité  des  eaux  de  la  source,  jaillissant  à  peu  de 
distance,  à  260  mètres. 

La  ferme  de  Dael  se  trouve  près  du  point  de  rencontre  de  la 
faille  de  Benzenrade  (venant  du  N. -O.,  c’est-à-dire  de  Kunrade)  et 
de  la  faille  Ouest-Est,  au  Nord  de  Putberg,  qui  interrompt  le  par¬ 
cours  de  l’autre. 

L’érosion  a  enlevé  une  très  grande  partie  des  sables  qui  s’ados¬ 
saient  ici  contre  la  faille  de  Benzenrade  (lèvre  Est)  et  contre  la 
petite  faille  du  Putberg  (lèvre  Nord). 

Comme  nous  l’avions  déjà  vu  plusieurs  fois  à  Schin-oi)-Geul,  à 
Croubeek,  à  Kunrade^  une  masse  plus  importante  de  tertiaire  a  pu 
s’abriter  dans  l’angle  rentrant  contre  la  muraille  de  sénonien. 
C’est  le  cas  pour  la  faille  du  Putberg  (point  h). 

En  suivant,  en  remontant  vers  le  Sud,  le  chemin  de  Imsterahof, 
nous  avons  vu  les  sables  blancs  affleurer  dans  des  exploitations 
qui  n’avaient  pas  atteint  la  paroi  crétacée  même,  comme  à  Crou¬ 
beek.  Toutefois,  une  pente  anormale  des  strates  vers  le  Nord  et 
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une  petite  faille  à  20  cm.  de  rejet  parallèle  à  sa  voisine  plus  gran¬ 
de,  nous  fait  supposer  l’existence  d’une  faille.  Au  Nord,  ces  sables 
ont  été  enlevés  dans  la  région  de  Welten  et  de  Heerlen,  jusqu’au 
niveau  profond  de  la  mo^^enne  terrasse  de  la  Geleen,  citée 
antérieurement. 

Nous  ne  sommes  pas  redescendus  le  même  chemin,  mais  avons 
profité  de  l’occasion  pour  descendre  le  Putberg,  par  le  même  che¬ 
min  que  nous  avons  suivi  le  premier  jour,  chemin  qui  traverse  la 
faille  de  Benzenrade  de  la  manière  si  instructive  qui  a  été 
décrite. 

Cette  failte  de  Benzenrade  forme  la  limite  du  lambeau  de  hoiiil- 
ler  au-dessous  et  au  Sud  de  Heerlen,  exploité  actuellement. 

Puisque  de  l’autre  côté  de  la  faille,  toutes  les  indications  et  pres¬ 
que  toutes  les  coupes  de  sondages  que  nous  possédons  plaident  en 
faveur  de  l’existence  d’un  houiller  inexploitable,  la  faille  de  Ben¬ 
zenrade  sera  peut-être  sur  une  partie  de  son  parcours  une  faille 
limite  pour  l’exploitation. 

Le  levé  exact  de  cette  faille  présente  donc  un  intérêt  pratique. 
Ce  levé  peut  se  faire  partout  au  N.  de  Benzenrade  à  l’aide  de 
petits  sondages  de  5  à  6  m.  de  profondeur.  Le  contact  très  net 
du  sable  et  du  calcaire  peut  être  retrouvé  en  dessous  du  limon 
ou  du  lôss,  dont  l’épaisseur  ne  dépasse  pas  6  m.  et  n’atteint  pas 
3  m.  dans  la  plupart  des  cas.  Tl  n’y  a  qu’une  circonstance  qui 
sera  tant  soit  peu  gênante  dans  les  recherches  :  c’est  la  forma¬ 
tion  d’éboulis  assez  épais  provenant  du  calcaire  et  glissant  sur 
les  sables  de  l’autre  côté  de  la  faille.  La  sonde  ne  subira  pas 
une  grande  résistance  par  ces  ébonlis  et  réussira  toujours  à  les 
percer  et  à  atteindre  les  sables  sous-jacents  en  place;  si  le  cal¬ 
caire  par  contre  devient  de  plus  en  plus  compact  et  se  trouve  en 
place,  la  sonde  ne  pourra  y  pénétrer  que  sur  une  profondeur  de  2 
à  3  mètres. 

Notre  service  à  voulu  seulement  indiquer  la  méthode  à  suivre 
dans  ce  genre  de  recherches;  c’est  aux  directions  des  charbon¬ 
nages  à  les  effectuer  ! 


Séance  du  soir,  du  lundi  16  septembre. 

La  séance  est  ouverte  à  20  heures  à  l’hôtel  Cloot,  à  Heerlen, 
sous  la  présidence  de  M.  C.  Malaise,  président  de  la  session. 


La  parole  est  donnée  à  M.  Klein  qui  résume  les  observations 
faites  au  cours  de  l’excursion  de  la  journée  et  qui  expose  ensuite 
le  programme  de  la  course  du  lendemain. 

M.  C.  Malaise  remercie  M.  Klein  du  bel  exposé  qu’il  vient  de 
faire  de  la  question.  En  ce  qui  concerne  le  lac  de  Voerendael,  il 
se  demande  s’il  ne  daterait  pas  de  l’époque  tongrienne,  puisqu’il 
existe  des  fossiles  d’eau  douce  dans  le  tongrien. 

M.  Klein.  Entre  l’argile  et  le  crétacé,  il  n’y  a  que  20  mètres  ; 
or,  à  cette  hauteur,  on  ne  pourrait  pas  trouver  l’argile  à  Céritlies  ; 
^1  faut  donc  bien  admettre  qu’il  s’agit  d’un  lac  d’origine  tecto¬ 
nique  (*). 

La  discussion  est  reprise  ensuite  sur  la  question  de  l’origine  des 
terrasses  fluviales  de  nos  grands  fleuves.  La  parole  est  donnée  à 
M.  Lorié,  qui  donne  l’exposé  suivant  de  ses  idées  sur  les  terrasses  : 

J’ai  demandé  la  parole  pour  dire  quelques  mots  à  la  suite  d’une 
discussion  qui  a  eu  lieu  hier  soir  entre  M.  M.  Lohest  et  Klein,  au 
sujet  des  différentes  terrasses  de  la  Meuse. 

Autrefois,  le  Diluvium  était  un  véritable  chaos,  dans  lequel  la 
lumière  ne  se  fit  qu’en  1876,  lorsque  le  géologue  suédois  Torell  se 
prononça  en  faveur  de  l’h^q^othèse  que  le  Kord  de  l’Europe  avait 
été  envahi  par  une  énorme  extension  des  glaciers  Scandinaves 
actuels.  Surtout  en  1879  parut  une  série  de  publications,  dans 
lesquelles  cette  hypothèse  fut  appliquée  à  l’étude  de  la  surface. 
Quatre  années  plus  tard,  en  i883,  fut  publié  le  premier  travail  d’en¬ 
semble  du  plus  grand  connaisseur  du  Diluvium,  M.  Penck,  «  Die 
Vergletscherung  der  Deutschen  Alpen  >■>,  dans  lequel  il  distingua 
trois  extensions  ou  épisodes  glaciaires.  Il  va  sans  dire  que  la 
dernière  a  laissé  les  restes  les  mieux  conservés  et  est  la  mieux 
connue.  On  en  retrouve  encore  les  moraines  frontales,  qui  passent 
en  un  cône  de  déjection,  produit  des  eaux  de  fonte,  et  celui-ci  dans 
un  dépôt  fluvio-glaciaire,  constituant  les  basses  terrasses  dans  les 
vallées  des  rivières. 


(^)  M.  H.  Menzel  (Berlin)  a  depuis  lors  déterminé  les  espèces  suivantes  : 
Hélix  hispida  Succiiiea  fagotiana 

prouvant  l’âge  post-tertiaire  de  ces  déj^ôts. 
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Cette  glaciation  a  été  précédée  d’une  autre,  plus  étendue,  dont 
les  moraines  frontales  n’ont  pas  été  conservées,  mais  dont  on 
connaît  la  moraine  profonde,  qui  passe  graduellement  dans  un 
dépôt  fluvio-glaciaire,  constituant  les  hautes  terrasses.  Il  s’en 
suit  f|ue  le  creusement  des  vallées  entre  ces  deux  terrasses  a  eu 
lieu  dans  l’intervalle,  un  épisode  interglaciaire. 

Cette  avant-dernière  glaciation  a  été  précédée  à  son  tour  d’une 
autre,  plus  élevée  encore,  également  en  rapport  évident  avec  des 
dépôts  fluvio-glaciaires,  nommés  par  Penck  a  Deckenschotter  «  ou 
«Diluvium  des  Plateaux».  Plus  tard  il  découvrit  pourtant,  qu’il 
faut  y  distinguer  deux  dépôts  d’âge  différent.  Le  plus  récent,  le 
aJüng-erer-Deckenschoiter:>\  est  encore  en  rapport  avec  une  vallée 
très  élevée;  le  plus  ancien,  le  a  Aelterer-Deckenschotter  con¬ 
stitue  le  véritable  «Diluvium  des  Plateaux  ».  Les  dépôts  fluvio¬ 
glaciaires  sont  par  conséquent  en  rapport  bien  démontré  avec  des 
épisodes  glaciaires,, les  creusements  successifs  avec  des  épisodes 
interglaciaires,  dans  lesquels  le  climat  fut  plus  doux,  les  chutes 
de  neige  et  de  pluie  beaucoup  moins  considérables. 

Ceci  pour  les  pays  glaciés  ;  mais  quant  aux  pays  non  glaciés, 
comme  la  Belgique,  il  me  paraît  fort  probable  que  les  alternances 
de  climat  ont  été  analogues.  Je  ne  suis  nullement  mathématicien; 
pourtant  je  suis  d’avis  qu’un  peu  de  principes  mathématiques  ne 
nuiraient  nullement  dans  nos  considérations  géologiques.  Il  existe 
ce  qu’on  appelle  le  «  Compte  de  probabilité  »,  qu’il  ne  faut  nulle¬ 
ment  perdre  de  vue  en  géologie.  Il  ne  suffit  pas  de  demander  si 
telle  ou  telle  hypothèse  est  possible  ;  il  faut  aussi  se  demander 
si  elle  est  probable,  car  entre  le  possible  et  le  probable  il  y  a  par¬ 
fois  un  gouffre  béant. 

Quand,  dans  les  pays  glaciés,  il  est  certain  que  les  chutes  de 
neige,  dans  les  épisodes  glaciaires,  ont  été  tellement  plus  grandes 
que  de  nos  jours  qu’elles  ont  pu  produire  des  glaciers  importants 
dans  les  Vosges,  la  Forêt  Noire,  le  Riesengebirge,  etc.,  il  est 
extrêmement  probable,  sinon  certain,  qu’elles  ont  été  assez  con¬ 
sidérables  dans  les  pays  non-glaciés  pour  produire  les  graviers 
des  terrasses.  Quand,  le  long  du  Rhin,  l’adoucissement  du  climat 
a  appauvri  les  rivières  et  les  a  fait  creuser  leurs  vallées,  il  est 
extrêmement  probable,  sinon  certain,  que  la  même  cause  a  agi,  le 
long  de  la  Meuse,  de  même  que  l’hiver  et  l’été  actuels  son  syn¬ 
chroniques  le  long  de  ces  deux  rivières,  et  il  est  extrêmement 


—  B  379 


improbable^  sinon  impossible  cpie,  le  long  du  Rhin,  les  amoncel¬ 
lements  et  les  creusements  soient  dû  à  des  oscillations  de  climat 
et,  le  long  de  la  Meuse,  à  des  oscillations  du  niveau  de  base. 

Il  y  a  pourtant  une  chose  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Le 
long  de  ces  deux  rivières,  le  creusement  entre  la  terrasse  princi¬ 
pale  et  la  moyenne  terrasse  est  bien  plus  considérable  qu’entre 
celle-ci  et  la  basse  terrasse.  D’autre  part  il  est  certain  que,  vers 
le  Pliocène  moyen,  la  Mer  du  Nord  a  eu,  vers  le  Sud,  une  étendue 
plus  considérable  que  de  nos  jours.  Ensuite  il  est  fort  probable 
que,  plus  tard,  l’Angleterre  était  réunie  au  continent,  la  Mer  du 
Nord  étant  devenue  terre  ferme.  M.  Harmer,  le  géologue  bien 
connu  du  pliocène  et  du  pléistocène  anglais,  a  trouvé,  près  de  la 
côte  orientale  de  l’Angleterre,  des  graviers  et  des  sables,  qu’il 
attribue  à  un  ancien  cours  du  Rhin  pléistocène,  dont  la  Meuse, 
la  Tamise,  etc.,  furent  des  affluents. 

Or,  il  est  facile  de  comprendre  que  l’effondrement,  lent  sans 
doute,  de  cette  partie  de  l’écorce  terrestre,  reconstituant  la  Mer 
du  Nord  et  abaissant  le  «niveau  de  base»,  aurait  accéléré  le 
courant  dans  le  bas-Rhin  et  la  basse-Meuse  et  provoqué  un  creuse¬ 
ment  de  vallée.  A  côté  de  l’adoucissement  de  climat,  nous  avons 
donc  une  seconde  cause  pour  ce  phénomène  et  l’hypothèse  est 
permise  qu’à  ces  deux  causes  réunies  est  dû  le  creusement  plus 
important  entre  la  principale  et  la  moyenne  terrasse  ;  à  l’adoucis¬ 
sement  du  climat  tout  seul,  le  creusement  moins  important  entre 
la  moyenne  et  la  basse  terrasse  et  entre  celle-ci  et  la  vallée 
actuelle.  J’admets  donc,  pour  ce  cas  spécial,  une  oscillation  d’une 
partie  de  l’écorce  terrestre,  puisqu’elle  est  bien  démontrée,  et 
j’occupe  une  position  intermédiaire  entre  les  deux  extrêmes,  dont 
l’im  n’attribue  les  creusements  qu’à  des  variations  de  climat,  l’au¬ 
tre  qu’à  des  oscillations  du  niveau  de  base.  M.  Lohest  a  invoqué 
d’autres  oscillations  durant  l’époque  tertiaire,  mais  celles-ci  ne 
sont  guère  hypothétiques  ;  la  grande  extension  des  dépôts  marins, 
tongriens  et  diestiens  par  exemple,  exige  un  abaissement  du  sol, 
qui  permit  à  la  Mer  du  Nord  de  s’étendre  aussi  loin.  L’abaisse¬ 
ment  pléistocène  de  la  Mer  du  Nord,  entraînant  une  érosion  impor¬ 
tante,  est  également  peu  hypothétique.  Mais  quant  aux  relèvements 
supposés  du  niveau  de  base,  qui  auraient  provoqué  l’amoncelle- 
ment  des  graviers  des  terrasses,  ils  sont  absolument  hypothé¬ 
tiques  ;  ils  ne  sont  directement  prouvés  par  aucun  fait. 
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Après  la  discussion  amicale  entre  M.  Loliest  et  moi,  j’ai  com¬ 
pris  que  les  deux  o])inions  ne  sont  pas  aussi  contradictoires  que  je 
le  croyais  d’abord.  M.  Loliest  attribue  les  climats  glaciaires  à  des 
relèvements  de  l’écorce  terrestre,  qui  auraient  causé  en  même 
temps  la  formation  des  terrasses,  ce  qui  est  une  hypothèse  per¬ 
mise  sans  doute.  Il  me  semble  pourtant  qu’on  n’a  pas  suffisam¬ 
ment  distingué  entre  le  montant  de  relèvement  du  sol  qui  suffi¬ 
rait  à  produire  le  creusement  d’une  terrasse,  et  celui  qui  serait 
nécessaire  pour  produire  un  épisode  glaciaire.  Je  crois  que  le 
second  dépasserait  plusieurs  fois  le  premier. 

Une  chose  bien  intéressante  est  de  comparer  les  raisonnements 
successifs  des  adhérents  de  cette  hypothèse.  Les  uns,  par  exemple, 
M.Lepsius  de  Darmstadt, reculent  devant  la  logique  d’admettredes 
oscillations  aussi  multiples  (4  hausses  et  4  baisses),  et  je  leur 
donne  raison.  Mais  ils  arrivent  à  la  conclusion,  fort  arbitraire  à 
mes  yeux,  de  réfuter  les  épisodes  glaciaires  secondaires  et  n’en 
admettent  qu’un  seul. 

Les  autres,  par  exemple  M.  Loliest,  ne  reculent  pas  devant  cette 
conséquence,  ce  qui  me  paraît  logique  ;  mais  ils  montrent  par  cela 
le  côté  faible  de  l’hypothèse  de  devoir  multiplier  les  oscillations 
du  sol,  qu’il  est  impossible  de  prouver  directement. 

J’en  tire  la  conclusion  de  l’improbabilité  de  ces  oscillations  com¬ 
me  cause  unique  des  épisodes  glaciaires  et  que  feu  M.  Ussingde 
Copenhague  est  dans  le  vrai,  quand  il  dit  que  nous  ne  savons 
rien  de  certain  sur  les  causes  de  la  période  glaciaire.  A  mon  avis 
il  est  préférable  de  nous  borner  provisoirement  à  bien  établir  les 
faits,  surtout  à  arriver  à  une  décision  sur  l’importance  plus  ou 
moins  grande  des  oscillations  climatériques. 

M.  Lohest.  —  Je  suis  enchanté  d’entendre  une  communication 
si  pleine  de  bon  sens.  J’ai  soutenu  la  théorie  de  l’abaissement  du 
niveau  de  base.  Nous  savons  où  se  trouvaient  les  mers  anciennes; 
les  rivages  pliocène  et  miocène  étaient  différents  des  rivages 
actuels  et  c’est  petit  à  petit  que  la  mer  s’est  retirée. 

Pour  la  Belgique,  tout  indique  que  ces  modifications  du  niveau 
de  base  ont  été  prépondérantes  dans  la  formation  des  terrassés  : 
on  trouve,  en  effet,  des  terrasses  non  seulement  dans  la  vallée  de 
la  Meuse,  mais  aussi  dans  les  vallées  de  l’Ourthe  et  de  l’Amblève. 
A  Martinrive,  sur  l’Ainblève,  la  terrasse  principale  est  à  70 
mètres  au  dessus  de  la  rivière  ;  on  peut  la  suivre  dans  la  vallée 
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de  rOurthe  en  aval  dn  confluent  et  on  la  raccorde  à  la  terrasse 
principale  de  l’Amblève.  Or,  l’Amblève  et  l’Ourtlie  viennent  de 
l’Ardenne  où  l’on  ne  connaît  aucune  tiace  de  glacier;  les  terrasses 
sont  donc  dues  à  une  modification  du  niveau  de  base  et  par  consé¬ 
quent  les  mouvements  du  sol  sont,  en  Belgique  du  moins,  la  cause 
prépondéi’ante  dans  la  formation  de  ce  phénomène, 

M.  Lorié.  —  Nous  sommes  d’accord  pour  reconnaître  l’influence 
d’un  mouvement  du  sol,  mais  une  cause  n’exclut  pas  l’autre. 

M.  Renier  rappelle  ses  observations  concernant  les  terras¬ 
ses  de  la  Vesdre,  qu’il  attribue  aussi  à  des  mouvements  du  sol. 

M.  Malaise.  —  En  amont  de  Fépin,  existe-t-il  des  terrasses 
analogues  à  celles  reconnues  en  Belgique  ? 

M.  Klein.  -  Ces  terrasses  ont  été  décrites  par  M.  Vidal  de  la 
Blaclie  ;  je  les  ai  vues  également. 

M.  Malaise.  —  Dewalque  a  dit  que  le  soulèvement  de  l’Ardenne 
est  récent  parce  que  l’on  trouve  du  crétacé  sur  les  points  les  plus 
élevés  de  l’Ardenne. 

M.  Lohest.  —  11  y  a  eu,  en  réalité,  une  série  d’oscillations  du 
sol  postcrétacées. 

M.  Van  Baren  expose  ensuite  ses  idées  sur  la  formation  des 
terrasses. 

Si  je  me  permets  de  prendre  la  parole  dans  la  discussion  sur  une 
question  si  intéressante  pour  moi,  cela  s’explique,  parce  que  j’ai 
eu  l’occasion  d’étudier  (^),  sous  la  conduite  de  M.  Penck,  les  ter¬ 
rasses  fluvio-glaciaires  de  l’Isar  et  de  l’Inn,  en  igoS,  les  terrasses 
fluvio-glaciaires  du  Bhin  et  de  la  Reuss  et  les  accumulations 
morainiques  en  Suisse  sous  la  conduite  de  M.  Früli  (de  Zürich( 
en  1908  (^). 

(')  J.  Van  Baren.  Les  glaciers  alpins,  leurs  accumulations  et  influences 
sur  les  formes  montagneuses.  (Hollandais  ;  Tijdschrift  Aardrijkskundig 
Geiwotschap,  1908,  pp.  159-175). 

(^)  Compte-Rendu  des  Travaux  du  neuvième  Congrès  international  de 
Géographie,  t.  i  p.  178.  Genève  1909. 
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En  outre,  pendant  le  Congrès  international  de  Géographie  à 
Genève,  (i9o8)  et  le  Congrès  international  de  Géologie  (1911)  à 
Stockholm,  j’ai  eu  différents  entretiens  avec  plusieurs  géologues 
sur  la  même  question,  parce  que  mes  études  sur  les  terrasses  du 
Rhin  et  de  l’Yssel  en  aval  d’Arnhem  (^)  m’ont  conduit  à  une  autre 
manière  de  voir,  qui  n’est  pas  d’accord  avec  les  opinions  de  mes 
confrères  géologues  des  Pays-Bas. 

En  1884,  M.Penck  a,  pour  la  première  fois,  signalé  des  relations 
entre  les  terrasses  fluviatiles  et  les  périodes  de  glaciation  dans 
un  mémoire  intitulé  :  Zur  Periodicitat  der  Thalbildung  (^),  dans 
lequel  il  écrit  :  «  Nun  giebt  es  sich  allenthalben  in  den  Alpentha- 
lern  eine  Abhangigkeit  der  Schotteranhaufung  von  der  Eiszeit 
zu  erkennen.  )>  Et  ensuite  :  «  Die  Accumulationsterrassen  der 
deutschen  Alpen  sind  geradezu  das  zeitliche  Aequivalent  der 
Vereisung.  » 

Cependant,  quand  on  étudie  la  littérature  de  nos  jours,  il  me 
semble  que  cette  hypothèse  de  M.  Penck  est  devenue  un  postulat 
que  nombre  d’auteurs  acceptent  et  posent  a  priori,  sans  même 
sentir  le  besoin  d’en  rechercher  la  preuve  ou  la  démonstra¬ 
tion.  Il  semble  qu’ils  oublient  que  M.  Penck  a  écrit  aussi  dans 
son  travail  cité  déjà  ci-dessus:  Wie  allgemein  verbreitet  aber  auch 
die  Thalzuschüttung  der  Quartarzeit  infolge  gesteigerter  Ge- 
schiebeführung  der  Elusse  war,  so  ist  damit  keineswegs  gesagt, 
dass  eine  jede  Schotterter russe  ohne  weiteres  auf  diesen  Umstand 
zurück  zu  führen  sei.  Es  kommt  auf  die  Prüfung  der  einzelnen 
Fàllen  an  »,  (Page  53). 

Et  dans  son  ouvrage  magistral,  écrit  en  collaboration  avec 
M.  Brückner,  Die  Alpen  im  Eiszeitalter,  il  écrit  (page  670)  : 
((  Früher  (c’est-à-dire  en  1884)  hatten  wir  angenommen,  dass  die 


(1)  J.  Van  Baren.  La  structure  morphologique  du  diluvium  à  l’ouest  de 
l’Ysel.  A.vec  une  carte  mor])liologique.  (Hollandais  ;  Tijdschrift  Aardrijks- 
kiindig-  Genootschap  1907,  pp.  129-1G7). 

J.  Van  Baren.  Der  morphologische  Bau  des  iiiederlaiidischen  Diluviums 
nôrdlich  vom  Rliein.  Avec  une  carte.  (Compte-Rendu  des  Travaux  du  neu¬ 
vième  Congrès  international  de  Géographie,  t.  II,  p.  i43.  Genève  1910). 

J.  Van  Baren.  La  structure  mori)hologique  du  diluvium  à  l’est  de  l’Yssel. 
Avec  une  carte  morphologique.  (Hollandais;  Tijdschrift  Aardrijkskiindig 
Genootschap,  1910,  pp.  898-944  et  1110-1148). 

C^)  Verhandlungen  der  Gesellschaft  /*.  Erdkiinde  zu  Berlin,  1884,  p.  89. 
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Periodizitât  der  Thalbildung  in  erster  Linie  durcli  klimatisclie 
Verhaltnisse  bedingt  sei.  Die  Eiszeiten  als  Zeiten  strengeren 
Klimas  sollten  die  Flüsse  so  stark  mit  Gerollen  belasten,  dass 
jene  aufscliütten  miissten.  Nunmelir  lias  unsre  Betraclitung  der 
fluvioglacialen  Aufscliüttungen  zu  einer  wesentlicli  anderii 
Erkenntniss  geführt  ;  sie  erselieinen  uns  jetzt  als  die  Beseitigung 
von  Gefâllsbrüclien.  Niclit  allentlialben  erfolgte  wâhrend  der 
Eiszeit  die  Seliotterauffüllung,  sondern  nur  in  den  voin  Eise 
betretenen  Tlialern  ». 

Il  appert,  pour  cette  raison,  qu’il  y  a  dans  la  périphérie  des 
Alpes  deux  catégories  de  terrasses  d’accumulations  :  de  l’âge 
glaciaire  et  de  l’âge  inter-glaciaire.  Nous  savons  cependant  que 
dans  les  temps  récents,  il  3^  a  plusieurs  auteurs  qui  ne  considèrent 
la  formation  des  terrasses  d’accumulation  le  long  d’un  fleuve 
non  comme  le  résultat  des  glaciations,  mais  comme  des  change¬ 
ments  du  niveau  de  base.  C’est  M.  E.  de  Martonne  pour  les  fleuves 
carpathiques  de  Roumanie  (^)  ;  c’est  M.  R.  Sevastos  pour  les 
fleuves  des  Alpes  transsylvaniques  (2)  ;  c’est  M.  E.  de  Lamothe 
pour  les  terrasses  du  Rhône,  de  la  Moselle  et  du  RliinC)  ;  c’est  M. 
J.  Cvijic  pour  les  terrasses  du  Danube  dans  les  environs  des 
Portes  de  Fer  (^)  ;  c’est  M.  K.  Gorjanovic-Kramberger  pour  les 
terrasses  de  la  Save  (un  affluent  du  Danube)  (^)  ;  et  c’est  M. 
Wolff  pour  les  terrasses  da  la  Saale  (un  affluent  de  l’Elbe)  (®). 

Quant  à  la  Meuse,  son  histoire  montre  beaucoup  d’analogie 
avec  celle  du  Rhin,  me  paraît-il,  et  en  supposant  que  les  terrasses 

(V  Compte  Rendu  de  V Académie  des  Sciences,  CXXIX,  1904,  p.  226 

(^)  Les  terrasses  du  Danube  et  de  Sereth  (Bulletin  de  la  Société  géologique 
de  France  1904,  p  669  Cfr.  aussi  :  Une  nouvelle  théorie  sur  la  formation 
des  terrasses  fluviaires  (Annales  scientifiques  de  V Université  de  Jassy,  t.  IV, 
1906). 

(^)  Etude  comparée  des  systèmes  des  terrasses  des  vallées  de  l’Isser,  de  la 
Moselle,  du  Rhin  et  du  Rhône  (Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France,  1901,  p.  97). 
Cf.  aussi  :  Sur  le  rôle  des  oscillations  eustatiques  du  niveau  de  base  dans 
la  formations  des  sj^stèmes  de  terrasses  de  quelques  vallées  (Compte-Rendu 
de  V Académie  des  Sciences  à  Paris,  GXII,  1906,  p.  iio3). 

(^)  J.  Cvijic.  Entwicklungsgeschichte  d.  Eisernen  Tores. 
(Ergànzungsheft  160  von  Petermanns  Mitteilungen),  Gotha  1908. 

(^)  Foldrajzi  kôzelemények,  Budnpesth  XLVI,  1908,  p.  87. 

(®)  K.  WoLFF,  Die  Terrassen  des  Saalethales  (Fo/’sc/mn^cn  der  deutschen 
Landes-  und  Volkskunde,  XVIII,  Heft  2.  Stuttgart  1909). 
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de  la  vallée  lorraine  de  la  Meuse  soient  les  résultats  des  glacia¬ 
tions  vosgiennes,  il  n'est  pas  permis  d’appliquer  l’histoire  de 
cette  partie  de  la  vallée  de  la  Meuse  à  l’histoire  génétique  des 
terrasses  de  toute  la  vallée  jusqu’à  Maestricht,  Ruremonde  etc. 
sans  des  recherches  plus  avancées. 

Mais  il  y  a  plus. 

Les  nouvelles  recherches  sur  les  terrasses  dans  les  Pays-Bas, 
ont  prouvé  que  la  terrasse  principale  du  Rhin  est  plus  ancienne 
que  la  glaciation  principale  de  la  Scandinavie,  et  pai'ce  que 
d’accord  avec  les  opinions  des  plus  éminents  géologues,  la  glacia¬ 
tion  des  Alpes  était  synchronique  de  celle  des  Alpes,  il  est 
impossible  que  la  terrasse  principale  du  Rhin  dans  les  Pays-Bas 
soit  un  résultat  de  la  glaciation  des  Alpes. 

Mon  opinion  est  que  les  terrasses  du  Rhin  inférieur  sont  liées 
aux  mouvements  orogéniques  (‘)  du  massif  rhénan  et  non  aux 
glaciations  alpines  (^). 

La  séance  est  levée  à  22  heures. 


TROISIÈME  ET  DERNIÈRE  JOURNÉE. 

Excursion  du  17  Septembre  dans  le  bassin  houiller 
proprement  dit. 

La  Bruyère  au  Nord  de  Heerlen  ;  Pancienne  et  la  récente  formation 
à  lignites  et  leur  contact  par  faille  :  la  Sandgewand. 

C’est  par  la  faille  de  Benzenrade  que  commencent  les  gradins 
descendus,  qui  conduisent  vers  le  houiller  profond  du  Graben  de 
la  Roer  et  du  Bas-Rhin.  (Comparez  pour  le  suivant  la  coupe 
Knnrade-HeeiTen-Bru3Are  de  Brunssum  i  :  25.ooo).  Elle  forme  à 

(^)  K.  Oestreich.  Stiidieii  über  dio  Oberflacliengestalt  des  Rheinischen 
Schiefergebirges.  (Petermanns  Mitteiliingen,  1908  S.  768  uiid  1909,  S.  57). 

(2)  Après  que  j’eus  écrit  ce  qui  précède  en  octobre  1912,  il  parut  en  jan¬ 
vier  1918  un  mémoire  de  M.  Wunstorf  (géologue  à  la  Landesanstalt  àBerlin), 
intitulé  :  Lôss  und  Schotterlehm  im  niederrlieinischen  Tiefland  (Verhandl. 
d.  iiaturlî.  Vereins  d.  Rlieinlande,  1912)),  dans  lequel  il  écrit  :  «  Die  genann- 
ten  Einwànde.,.  sind  so  schwerwiegender  Art,  dass  sie  geeignet  sind,  die 
bisher  geltende  Ansiclit  über  die  Bezieliungen  der  Terrassen  zu  den  Eis- 
zeiten  zu  erschütterii,  »  (Note  ajoutée  pendant  V impression). 
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rOaest  et  au  Sud  de  Heerlen,  centre  de  l’exploitation  du  nouveau 
bassin  liouiller,  le  passage  du  crétacé  à  l’oligocène.  Les  puits  à 
Heerlen  ont  traversé  l’oligocène  après  une  trentaine  de  mètres 
de  crétacé. 

Dans  l’introduction  de  ce  compte-rendu  il  a  été  parlé  de 
Vamincissement  du  Sénonieii  vers  l'Est^  en  deux  étapes,  commen¬ 
çant  brusquement  aux  failles  deHeerlerheide  et  delà  Sandgewand. 
Le  liervien  n’existe  plus  à  l’Est  de  la  première  et  le  Sénonien 
semble  être  complètement  absent  derrière  la  Sandgewand. 

La  coupe  Kunrade-Heerlen-Palenberg-Oiwerberg  {à  VEst  du 
Roode  Beek)  peut  servir  à  illustrer  l’aspect  général  de  cette 
région  et  montre  la  descente  du  liouiller  et  les  cliangemenls  dans 
les  mort-terrains  des  divers  lambeaux. 

Le  lambeau  liouiller  de  Heerlen,  recouvert  d’oligocène  et  de 
crétacé,  exploité  dans  le  siège  n°  I  d’Orange-Nassau  (au  N.  de  la 
gare  de  Heerlen),  se  poursuit  jusqu’à  la  faille  de  Heerlerlieide. 
Son  passage  exact  est  encore  inconnu,  mais  nous  l’avons  croisé 
en  allant  vers  le  Nord,  le  long  du  chemin  de  Palenberg.  Le 
liouiller  de  la  Concession  d’Orange-Nassau  et  du  charbonnage 
d’Emma  forme  un  horst,  que  j’ai  appelé  autrefois,  dans  la  conces¬ 
sion  Emma,  le  horst  de  l'Ouest, 

Le  prolongement  Est  du  liouiller  est  descendu  de  quelques 
centaines  de  mètres  dans  le  grabeii  central,  nom  dont  j’ai  qualifié 
le  lambeau  descendu  de  l’Est. 

La  surface  du  liouiller  ne  montre  qu’une  descente  de  8o  mètres 
à  peu  près,  ce  qui  indique  des  mouvements  anciens.  Dans  les 
morts-terrains  nous  trouvons  ici  la  différence  saillante 'entre  l’oli¬ 
gocène  et  le  sable  miocène  à  lignites  ;  malheureusement  des 
limons  épais  cachent  tout.  La  grande  exploitation,  que  nous 
voyons  dans  ees  sables  miocènes  à  Palenberg  (point  1),  nous 
indique  donc  le  lambeau  affaissé  du  Graben  central. 

Quoique  le  terrain  liouiller  descende  encore  une  fois  derrière  la 
Sandgewand,  il  existe  avant  d’arriver  à  cette  faille  un  petit 
relèvement  du  liouiller  par  une  autre  faille  qui  passe  par 
Schryversheide  et  qui  justifie  pour  le  liouiller  cette  dénomina¬ 
tion  de  Graben  central.  Il  est  suivi  du  horst  de  VEst,  sur  lequel  le 
Gouvernement  établit  le  siège  Hendrik  à  Riimpen.  Dans  les 
morts-terrains  de  la  surface  de  ces  deux  lambeaux,  entre  la  faille 
de  Heerlerlieide  et  la  Sandgewand,  je  ne  suis  pas  encore  parvenu 
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à  distinguer  la  faille  intermédiaire  qui  a  un  rejet  inverse  au  rejet 
ordinaire.  On  ne  peut  donc  pas  encore  distinguer  à  la  surface  du 
sol  le  Graben  central  du  liorst  oriental  et  le  miocène  ne  caracté¬ 
rise  que  le  lambeau  entre  les  deux  grandes  failles. 

La  sablière  de  Palenberg  (point  1)  est  le  premier  et  le  meilleur 
affleurement  des  sables  à  lignites  anciens  re^josant  sur  l’oligo¬ 
cène,  probablement  donc  du  même  âge  miocène  qu’une  grande 
partie  des  lignites  du  Rhin. 

Le  sable  qui  se  montre  ici  a  une  épaisseur  d’une  vingtaine  de 
mètres.  Il  est  si  pur  qu’on  l’a  employé  pour  la  fabrication  du 
verre.  Après  l’élimination  des  quelques  particules  humeuses  et 
argileuses  qu’il  contient,  il  montre  à  l’analyse  la  composition 
suivante  : 

98,93  0/0  Si  O2 
0.28  ^lo  Fe,  O3 
0,41  ^/o  AI2  O3 
0,37  °/o  Ca  O 

0,04  %  Mg  O,  d’après  M.  le  Scliridde, 
à  Aix-la-Chapelle. 

Cependant  il  y  a  des  grains  noirs  entre  les  grains  de  quartz 
lucide  et  en  outre  quelques  paillettes  de  mica,  qui  sont  la  cause 
d’une  petite  teneur  en  fer. 

La  stratification  est  très  prononcée  à  cause  des  nombreuses 
petites  bandes  brunes,  un  peu  plus  dures,  cimentées  par  l’humus 
ou  le  fer.  Elle  ne  montre  pas  très  bien  la  structure  entrecroisée, 
qui  existe  néanmoins  en  plusieurs  points  (photographie  fig.  4» 
planche  XXIII). 

Il  n’y  aucun  banc  grossier.  Au  sommet,  à  la  base  d’un  gravier 
ancien  de  la  Geleen  qui  le  recouvre,  le  sable  est  cimenté  légère¬ 
ment  et  forme  un  banc  peu  continu  de  grès  très  friable,  épais  de 
10  à  5o  centimètres. 

Au  delà  de  la  frontière  prussienne,  dans  les  sablières  de 
Xivelstein,  le  phénomène  s’est  produit  sur  une  plus  grande 
échelle  ;  le  grès  est  très  solide  et  atteint  5  à  6  mètres.  Le  ciment 
doit  bien  être  la  silice,  le  grès  de  Xivelstein  étant  encore  plus  pur 
que  les  sables  sous-jacents  et  atteignant  une  teneur  de  99,97  ®/o  de 
silice  (Si  O^)  (après  lavage). 
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Dans  l’introduction  nous  avons  cité  un  banc  à  silex  bleus 
roulés,  qui  caractérise  aussi  les  sables  miocènes.  Nous  l’avons 
trouvé  à  I  1/4  kilomètre  plus  loin  vers  le  Nord  {point  2),  sur 
le  sommet  d’un  monticule  situé  au  S.-E.  de  la  butte  si  prononcée 
du  Heksenberg  187  mètres).  Il  occupe  le  sommet  de  cette 
colline  à  l’altitude  de  +  126  mètres.  Au  pied  Sud  de  la  colline 
nous  avions  encore  vn  une  petite  exploitation  de  sable. 

Ensuite  nous  abordons  la  bruyère  proprement  dite.  Le  loss 
fait  déjà  défaut  depuis  la  sablière  de  Palenberg.  Nous  entrons 
dans  le  réseau  de  vallées  qu’ont  créées  le  ruisseau  Roode  Beek  et 
ses  affluents,  après  avoir  pris  une  vue  sur  la  bruyère  au  sommet 
du  cône  (de  forme  quasi  volcanique  selon  M.  Lorié)  du  Heksen- 
berg  {point  3). 

Au  W alderpiit  {point  /}),  près  du  premier  affluent  de  gauche  du 
Roode  Beek,  coulant  Sud-Nord  et  drainant  les  sables  blancs  à 
lignites  anciens,  nous  avons  pu  voir  un  bon  affteiirement  de  ces 
lignites  (figure  6,  planche  XXIV).  J’ai  souligné  ci-dessus  leur 
propriété  de  se  trouver  toujours  intercalés  dans  des  sables  et 
l’excursion  a  pu  vérifier  ici  ce  fait  pour  le  toit  de  la  couche  de 
lignite,  qui  était  un  sable  blanc.  Un  sondage  m’a  montré  que 
cette  couche,  épaisse  de  3  mètres,  repose  sur  un  sable  gris 
lignitifère.  Elle  a  été  reconnue  dans  un  grand  nombre  de  son¬ 
dages,  et  généralement  son  épaisseur  dépasse  5  mètres,  pour 
atteindre  quelquefois  i3  mètres. 

C’est  la  veine  qui  se  trouve  à  3o  ou  40  mètres  en  dessous  de 
la  couche  à  silex  bleus.  Le  lignite  est  très  compact.  Le  sable  de 
son  toit  contient  98.8  ‘’/o  de  SiOg.  Son  niveau  est  celui  du  fond  des 
vallées. 

Une  autre  couche  de  lignite,  souvent  remplacé  par  un  sable 
lignitifère,  se  trouve  à  ±  3o  ou  mètres  plus  haut,  immédiate¬ 
ment  en  dessous  des  couches  à  silex.  Ces  lignites,  intercalés  dans 
les  sables,  caractérisent  le  miocène  et  ce  qui  est  plus  important, 
ils  correspondent  au  lambeau  du  liouiller  peu  profond,  qui  est 
limité  par  la  Sandgewand.  Après  avoir  croisé  le  ruisseau  du  Wal- 
derput,  nous  avons  passé  cette  faille  d’abord  à  un  endroit  où  elle 
est  cachée  par  la  végétation  ;  mais  nous  avons  pu  constater  l’ap¬ 
parition  soudaine  des  graviers  pliocènes.  C’est  ici  que  M.  Bri- 
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quet  a  pris  une  pliotograpliie  de  la  bruyère  pliocène  (fig.  % 
pl.  XXIV),  qui  est  presque  identique  à  la  bruyère  miocène  quant 
aux  formes  et  couleurs  du  terrain.  Le  ruisseau  qui  coule  de 
gauche  à  droite  sur  la  photographie  (donc  du  S.  au  X.)  est  la  pre¬ 
mière  branche  gauche  du  Roode  Beek,  prenant  naissance  près  du 
Walderput  (raffleurement  à  lignite). 

La  montagne  à  gauche  s’appelle  Ouverberg  {point  5)  ;  elle  n’est 
que  la  pointe  d’un  plateau,  couvert  de  gravier  et  de  dunes.  Sur 
ses  flancs  il  montre  vers  le  haut  la  couleur  ordinaire  de  la 
bruyère,  mais  vers  le  bas,  en  dessous  d’une  courbe  horizontale,  les 
pentes  sont  couvertes  d’herbes.  C’est  un  niveau  de  sources,  créé 
13ar  un  banc  d’argile  pliocène  (donc  en  dessous  du  point  5).  Ces 
argiles,  et  naturellement  aussi  les  niveaux  de  sources  sur  les 
pentes  des  collines,  manquent  dans  le  i)aysage  miocène. 

Les  sondages  ont  appris  que  des  lignites  se  trouvent  intercalés 
dans  ces  argiles.  Sur  le  flanc  Est  du  Ouverberg,  il  y  a  quelques 
exploitations  d’argile  où  M.  Jongmans  (Leyde)  a  trouvé  des  végé¬ 
taux  qui,  selon  M.  Ch.  Reid  (Londres),  confirment  l’âge  pliocène, 
que  j’avais  déjà  supposé  pour  des  raisons  pétrographiques. 

L’excursion  se  dirige  vers  un  point  {6)  encore  plus  éloigné  vers 
l’Est,  où  affleurent  des  masses  épaisses  de  gravier^  exploitées  par 
M.  Frijns  (fig.  8,  pl.  XXIV).  Ici  on  peut  étudier  à  son  aise  les 
caractères  de  ces  dépôts,  remarquables  par  leurs  cailloux  de 
dimensions  constantes  (i  à  2  cm.)  et  pour  la  stratification  fort 
horizontale,  presque  sans  traces  de  discordances. 

Les  graviers  sont  assez  pauvres  en  sable  et  ressemblent  (sauf 
par  leur  couleur  blanche  et  leur  bonne  stratification)  aux  graviers 
élevés  de  Huis  (massif  d’Ubagsberg). 

Ils  sont  riches  en  quartz,  oolites  silicifiés,  calcaires  fossilifères 
silicifiés  (M.  Lorié  a  trouvé  une  belle  Syringopora). 

En  quittant  cette  ballastière,  nous  avons  repris  im  chemin  vers 
l’Ouest, de  sorte  que  nous  devions  passer  la  Roode  Beek  et  ensuite 
la  Sandgewand  avant  d’atteindre  le  charbonnage  nouveau  que 
l’Etat  établit  ici,  le  siège  Hendrik,  à  Rumpen. 

En  passant  nous  visitâmes  le  monticule  (point  y)  au  Sud  du 
chemin  à  l’Est  du  Roode  Beek,  où  affleure  une  couche  de  lignite 
pliocène,  très  riche  en  grands  morceaux  de  troncs  à  position 
horizontale,  pour  autant  qu’on  peut  le  voir. 

Ce  passage  a  été  mis  à  découvert  autrefois,  quand  on  a  cons- 
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truit  la  route  qui  mène  du  puits  Hendrik  à  la  Hoode  Beek  {point  8, 
fig.  9,  pl.  XXV). 

Cette  tranchée  montrait  à  gauche  des  sables  horizontaux  à  stra¬ 
tification  régulière,  qui  étaient  surmontés  d’un  lit  à  silex  bleus  un 
peu  au-delà  de  la  tranchée.  Une  faille  verticale  de  direction  N.O.- 
S.E.  les  interrompt  brusquement  et  forme  une  bande  noire  verti¬ 
cale  de  2  à  3  dm.  d’épaisseur,  dans  laquelle  il  y  a  un  mélange  de 
sable,  lignite  et  silex.  Au  delà,  à  l’Est,  il  y  a  des  sables  fins  ana¬ 
logues,  mais  cassés  et  sans  traces  de  stratification.  Ils  contiennent 
des  lits  de  gravier  pliocène.  Après  une  vingtaine  de  mètres  ils 
sont  suivis  veis  l’Est  par  des  sables  bien  stratifiés,  à  allure  très 
ondulée, avec  pentes  de  40°,  visibles  sur  une  longueur  de  5o  mètres. 

Xéanmoins  les  excursionnistes  ont  pu  voir  la  faille  au  Nord  de 
cette  tranchée  (fig.  10,  pl.  XXV).  Là  on  exploite  le  lit  de  cailloux 
de  silex  bleus  et  cette  couche,  qui  couronne  tout  le  plateau  du 
charbonnage  Hendrik,  cesse  ici  très  brusquement.  A  mesure  que 
les  travaux  de  l’exploitant  de  ces  silex  avancent,  on  peut  prolon¬ 
ger  la  ligne  de  leur  limite,  qui  est  maintenant  mise  à  découvert 
sur  5o  mètres  de  longueur  et  montre  une  direction  nettement 
N.O.-S.E. 

Autrefois,  quand  le  charbonnage  n’était  pas  encore  établi  en  cet 
endroit,  j’avais  déjà  reconnu  le  fait  que  cette  couche  prend  fin 
ici,  vers  l’Est,  sans  pouvoir  déceler  la  limite  exacte.  Au  delà, 
j’avais  vu  apparaître  brusquement  des  quartz  blancs,  absolument 
absents  sur  tout  le  reste  du  plateau.  Je  les  avais  attribués  à  une 
sorte  de  formation  de  moyenne  terrasse  de  la  Roode  Beek. 

La  Direction  des  charbonnages  de  l’Etat  m’a  fourni  les  moyens 
d’examiner  de  plus  près  ce  point  important  (point  8)  :  j’ai  fait  faire 
une  tranchée  perpendiculaire  à  la  faille  supposée,  et  alors  on  a 
pu  voir  nettement  se  perdre  la  couche  à  silex  après  une  légère 
inflexion  vers  le  bas  et  on  a  pu  voir  aussi  le  sable  noir  qu’elle  sur¬ 
monte.  A  deux  mètres  de  ce  point  j’ai  fait  un  sondage  qui  ne  m’a 
pas  fait  retrouver  les  silex.  Cette  tranchée,  qui  existe  encore,  a 
fixé  l’attention  d’un  homme  du  village  sur  le  lit  épais  de  silex,  et 
en  les  exploitant  il  suit  la  faille  et  poursuit  sans  le  savoir  des 
recherches  géologiques  utiles.  * 

Cette  faille  formera  très  longtemps  la  limite  Est  de  l’exploitation 
de  laljouille  au  siège  Hendrik. 

A  ce  point  l’excursion  a  dû  prendre  fin.  Les  ingénieurs  qui  se 
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trouvaient  parmi  les  membres  sont  entrés  dans  la  tour  des  puits 
futurs  où  l’on  fore  les  sondages  pour  la  congélation. 

Des  voitures  ont  transporté  les  excursionnistes  à  Ileerlen,  où  le 
dîner  final  a  eu  lieu  à  l’iiôtel  Cloot. 

Au  dessert,  M.  le  Président,  au  nom  des  membres  ayant  parti¬ 
cipé  à  la  session,  remercia  M.  W.-C.  Klein,  et  le  félicita  sur  la 
façon  remarquable  dont  il  dirigea  les  excursions. 


ANNEXE. 

Notice  sur  les  pierres  à  bâtir  du  terrain  crétacé 
du  Limbourg  belge  et  hollandais, 

PAR 

JCeuller. 

Le  terrain  crétacé  du  Limbourg  belge  et  hollandais  est  repré¬ 
senté  par  le  Sénonien  supérieur  et  le  Maestriclitien. 

Les  pierres  à  bâtir  proviennent  presqu’exclusivement  du  Maes- 
triclitien.  Il  n’y  a  que  l’assise  de  Nouvelles,  qui  a  fourni  quelque¬ 
fois  des  moellons  ou  des  carreaux  à  four.  Dans  les  environs  de 
Galoppe,  Wittem,  Noorbeek,  etc.  dans  le  Limbourg  hollandais, 
des  fermes,  étables  et  écuries  sont  souvent  construites  en  moellons 
provenant  des  couches  dures  de  l’assise  de  Nouvelles,  nommés 
pierres  de  Galoppe.  Pourtant  :  «  ils  sont  impropres  à  la  construc¬ 
tion,  car  exposés  aux  influences  de  l’atmosphère,  à  l’eau,  à  la  gelée, 
à  la  chaleur,  ils  se  décomposent  et  leur  partie  extérieure  prend 
alors  une  texture  feuilletée;  on  les  exploite  cependant  en  quelques 
localités,  notamment  au  Schneeberg,  près  Vaals,  pour  en  faire  des 
carreaux  à  four  »  (^).  Dn  badigeonnage  énergique,  souvent  répété, 
protège  assez  efficacement  les  constructions  contre  la  détériora¬ 
tion  par  le  temps. 

Près  de  Maestricht,  on  a  essa^A  un  jour  d’exploiter  le  tufeau 

(^)  C.  Ubaghs.  Description  géologique  et  paléontologique  du  sol  du 
Limbourg,  p.  i35. 
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entre  les  coiiclies  de  silex  dans  l’assise  de  Spiennes,  mais  sans  suc¬ 
cès.  L’exploitation  était  trop  difficile  et  peu  rémunératrice.  La 
pierre  était  de  qualité  inférieure  et  ne  résistait  pas  aux  influences 
atmospliériques. 

Sur  les  n°®  107  et  108  de  la  Carte  Géologique  de  la  Belgique,  est 
indiqué  sous  Ma  une  couche  à  coprolitlies,  formant  la  base  du 
Maestriclitien  et  reposant  directement  sur  le  Sénonien.  D’après  M. 
Ubaglis  cette  couche  à  coprolitlies,  qui  à  St-Pierre,  près  de  Maes- 
tricht,  n’a  qu’une  épaisseur  de  0,10  cm.  est  le  représentant  d’une 
sous-assise  du  Maestriclitien  plus  importante,  qui  dans  le  Lim- 
bourg  hollandais,  s’intercale  entre  l’assise  de  Spiennes  et  la  craie 
grossière  à  silex  gris  Mb  .  Elle  atteint  son  plus  grand  développe¬ 
ment  près  de  Kunrade  (Limbourg  hollandais),  dont  elle  porte  le 
nom  :  Calcaire  de  Kunrade.  , 


Calcaire  de  Kunrade. 


Le  calcaire  de  Kunrade  se  trouve  dans  une  surface  ovale  s’éten¬ 
dant,  dans  une  direction  OE,  depuis  le  Schaasberg  près  de  Fau- 
quemont  jusqu’à  Benzenrade,  au  SO,  de  Heerlen,  sur  une  longueur 
d’environ  ir  kilomètres  et,  dans  une  direction  SN,  de  Eys  à  Kun¬ 
rade,  sur  une  distance  de  6  kilomètres.  Quelques  affleurements 
existent  plus  vers  l’Est,  près  de  Bocholtz  et  en  quelques  points 
entre  Bocholtz  et  Richterich,  sur  le  territoire  allemand. 

Les  couches  sont  sensiblement  horizontales.  La  roche  se  com¬ 
pose  de  bancs  durs,  alternant  avec  des  couches  tendres.  Les  cou¬ 
ches  tendres  consistent  en  un  tufeau  grisâtre  ou  jaunâtre,  quel¬ 
que  peu  argileux,  impropre  aux  constructions.  Elles  ont  une 
épaisseur  de  o  m.  3o  à  o  m.  80,  quelquefois  de  i  mètre  ;  il  arrive 
qu’elles  fassent  défaut. 

Les  bancs  durs,  qui  fournissent  les  pierres  à  bâtir,  ont  une 
épaisseur  de  o  m.  25  à  o  m.  76.  Ils  sont  fendus  verticalement  en 
tous  sens  et  forment  donc  une  mosaïque  irrégulière  de  blocs  déta¬ 
chés.  Une  fois  une  couche  entamée,  l’exploitation  en  est  donc  assez 
facile.  Les  couches  tendres  et  les  bancs  durs  sont  composés  prin¬ 
cipalement  de  carbonate  de  chaux  et  de  silice,  dans  des  propor¬ 
tions  différentes. 


Couches  tendres 


Bancs  durs 


Carbonate  de  chaux  88,98% 
Silice  3,87% 


39,460/0 

54.i7''/q 


En  exploitant  les  bancs  durs  on  obtient  des  blocs  d’une  épais¬ 
seur  de  O  m,  25  à  O  in,  70.  Chaque  bloc  consiste  en  un  no^uiu  dur 
et  en  une  couche  de  tufeau  durci,  une  couche  de  transition  au-des¬ 
sus  et  en-dessous.  Ces  couches  ne  résistent  pas  aux  influences 
atmosphériques  et  doivent  être  enlevées.  Le  noyau  qui  reste  et 
qui  n’a  qu’une  épaisseur  de  o  m.  12  à  o  m.  3o  peut  seul  servir 
comme  pierre  à  bâtir.  En  moyenne  les  moellons  que  l’on  peut  tail¬ 
ler  hors  des  noyaux,  ont  des  dimensions  o,3o  o,20xo,i5  m.  Nous 
avons  trouvé  dans  de  vieilles  constructions  des  moellons  de  dimen¬ 
sions  plus  grandes.  Le  plus  grand  que  nous  avons  vu  --  à  l’Eglise 
de  St-Odilienberg,  près  de  Ruremonde  —  avait  une  longueur 
de  om.6o,  une  hauteur  de  o  m.  20  et  une  épaisseur  ignorée.  A 
l’ancienne  église  de  Klimmen  furent  trouvées  des  pierres  de 
0,25  X  o,3ox  0,40  m.  et  une  dalle  de  0,40  x  0,40  x  o,o3  m. 

La  structure  du  noyau  est  compacte.  C’est  un  calcaire  dur,  à 
grain  fin.  Quelquefois  on  y  voit  de  petites  cavités,  qui  ne  gênent 
pas  la  taille.  La  couleur  en  est  gris  jaunâtre,  parfois  avec  des  ta¬ 
ches  brunes.  La  pierre  se  taille  aisément  au  poinçon  et  au  ciseau 
en  taille  de  carrière  ou  ciselé.  Elle  se  travaille  à  vif  arête,  comme 
le  petit  granit. 

La  pierre  de  Kunrade  est  surtout  destinée  pour  en  faire  moel¬ 
lons,  anglées,  claveaux,  etc.,  soit  épincés,  soit  taillés  ou  ciselés. 
Elle  se  prête  également  aux  moulures  simples  et  peu  détaillées. 
Mais  pour  les  moulures  à  profil  détaillé  elle  est  trop  incertaine. 
M.  Kayser,  architecte,  qui  l’a  employée  à  la  restauration  de  l’an¬ 
cienne  église  de  St-Odilienberg,  près  de  Ruremonde,  a  fait  l’ex¬ 
périence  que,  pendant  la  taille  d’un  profil  fin,  il  arrivait  parfois 
qu’un  éclat  se  détachait  sous  un  coup  de  ciseau  et  gâtait  le  profil. 

Dans  les  localités  où  le  calcaire  de  Kunrade  est  rencontré,  les 
vieux  édifices  —  églises  —  sont  tous  construits  avec  cette  pierre. 
Le  monument  le  plus  important  en  pierre  de  Kunrade  est  l’église 
de  S^-Odilienberg,  près  de  Ruremonde,  assez  loin  du  gîte  d’origine. 
L’église,  qui  date  des  XP  et  XIP  siècles,  a  été  restaurée  il  y  a  une 
vingtaine  d’années.  Nous  l’avons  visitée  en  1910  et  avons  pu  cons¬ 
tater  l’absence  totale  de  détérioration  ou  effritement  des  pierres 
par  les  influences  atmosphériques,  aussi  bien  aux  parties  non  res¬ 
taurées  qu’aux  parties  neuves.  Toutes  les  pierres  avaient  encore 
les  arêtes  vives  et  les  parties  anciennes  ne  se  distinguaient  des 
parties  neuves  qu’en  ce  qu’elles  étaient  plus  sales.  Les  autres  sor- 
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tes  de  pierres  employées  à  l’église  étaient  du  grès  liouiller,  du  tuf 
de  l’Eifel,  du  tufeau  et  deux  pièces  de  grès  bigarré  (Buiiter  Saiid- 
stein).  Nous  avons  pu  constater  que  le  grès  liouiller  avait  souffert 
le  plus  des  intempéries,  le  tuf  peu,  tandis  que  le  calcaire  de  Kun- 
rade  et  le  tufeau  étaient  restés  presqu’intacts. 

Sur  le  calcaire  de  Kunrade  ou  son  représentant,  la  couche  à 
coprolitlies,  reposent  successivement  les  trois  autres  sous-assises 
du  Maestrichtien  ;  la  craie  grossière,  avec  de  nombreux  bancs  de 
silex  gris  —  Mj,  —  ;  le  tufeau  exploité,  avec  de  rares  niveaux  de 
silex  épars  —  Mc  —  et  le  tufeau  très  fossilifère,  avec  deux  niveaux 
à  bryozoaires  Md.-^  Ces  trois  sous-assises  ont  fourni  de  la  pierre 
à  bâtir.  Nous  pouvons  la  diviser  en  deux  sortes  :  1°  le  tufeau  pro¬ 
prement  dit;  2°  la  pierre  provenant  des  bancs  durs,  qui  traversent 
le  tufeau  et  que  nous  appellerons  par  le  mot  dont  elle  est  générale¬ 
ment  désignée  :  taiiw  ow  heerd. 

Tufeau 

La  masse  des  trois  assises  Mb  Mc  Md  du  Maestrichtien  est  for¬ 
mée  d’une  roche  composée  de  ±  98%  de  carbonate  de  chaux,  de 
couleur  jaunâtre.  Elle  est  si  tendre  qu’elle  peut  être  travaillée  au 
ciseau  de  menuisier  et  ne  supporte  avec  sécurité  qu’une  charge  de 
4  kilos  par  centimètre  carré.  Les  bonnes  qualités  sont  d’une  résis¬ 
tance  absolue  contre  les  influences  atmosphériques.  Comme  cette 
résistance  détermine  la  possibilité  d’employer  une  roche  comme 
pierre  à  bâtir,  nous  indiquerons  exactement  les  couches  qui  sont 
résistantes.  Ce  n’est  que  l’expérience  qui  peut  guider  en  cette 
matière,  mais  nous  avons  constaté  que  l’expérience  s’accorde 
exactement  avec  les  données  géologiques. 

L’assise  Mb  se  compose  d’une  craie  grossière  — le  tufeau  —  avec 
de  nombreux  bancs  de  silex  gris.  A  Sibbe,  près  de  Fauquemont,  il 
y  a  au-dessus  du  niveau  supérieur  à  silex  environ  2  mètres  de  tu¬ 
feau,  puis  un  banc  très  dur  avec  de  nombreux  fossiles,  surtout  des 
Stellocavea  et  des  Dentalium.  M.  Ubaghs  la  nomme  «  couche  à 
Stellacovea  ».  Cette  couche  traverse  probablement  le  tufeau  dans 
toute  la  partie  située  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Sur  la  rive 
gauche,  à  St-Pierre,  Lanaye  et  Canne,  il  y  a,  à  une  petite  distance 
au-dessus  de  la  dernière  couche  à  silex,  un  banc  dur  à  Dentalium, 
traversant  1^  tufean.  Si  nous  assimilons  ce  banc  au  banc  à  Stello- 
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cavea  de  Sibbe  en  un  même  horizon,  l’expérience  a  montré  que  le 
tufeau  exploité  eii-dessousde  cet  horizon  est  parfaitement  résistant 
aux  influences  atmosphériques,  tandis  que  le  tufeau  exploité  plus 
haut  ne  Vest  pas. 

Nous  indiquerons  les  carrières  principales  de  tufeau  qui  sont 
encore  en  exploitation. 

jo  Carrières  de  St-Pierre,  près  de  Maestriclit.  Tufeau  exploité 
au-dessus  de  l’horizon  à  Stellocavea,  impropre  à  la  construction. 
Bon  pour  murs  de  fondation  et  caveaux.  11  y  a  quelques  années  on 
a  exploité  du  tufeau  de  très  bonne  qualité  dans  un  niveau  plus  bas, 
en-dessous  d’une  couche  de  silex  gris,  donc  en-dessous  de  l’hori¬ 
zon  à  Stellocavea. 

2^  Carrière  de  Canne.  Tufeau  exploité  au-dessus  de  l’horizon  à 
Stellocavea,  impropre  à  la  construction.  On  l’exploite  beaucoup 
pour  en  faire  des  blocs  pour  murs  de  fondation  dans  les  environs, 
surtout  à  Maestriclit.  A  Canne  et  dans  les  villages  environnants, 
on  l’emploie  également  pour  la  construction  de  maisons,  d’étables, 
etc.  Un  badigeonnage  énergique  et  souvent  répété  protège  assez 
efficacement  les  constructions  contre  les  influences  atmosphé¬ 
riques. 

3^  Carrières  de  Sichen  et  Siissen.  —  Tufeau  exploité  en  dessous 
de  V horizon  à  Stellocavea,  dans  la  partie  supérieure  du  tufeau  à 
bancs  de  silex  gris.  Nous  avons  constaté  qu’on  exploite  le  tufeau 
en  couches  de  i,20  m.  à  1,70  m.,  alternant  avec  des  bancs  de  silex 
de  o,i5  à  0,20  m.  Les  blocs  provenant  des  couches  supérieures 
—  carrière  dite  Waleberg  —  ont  le  défaut  de  se  fendre  souvent 
d’après  le  lit  de  carrière,  en  deux  ou  trois  morceaux,  sous 
l’influence  d’un  choc.  Nous  en  avons  fait  l’expérience  désagréable 
lors  de  la  construction  de  l’église  de  Vieux  Vroenhoven,  près  de 
Maestriclit. 

Le  tufeau  de  Sichen  et  Sussen  est  le  meilleur  qui  existe  ;  surtout 
celui  provenant  des  couches  exploitées  dans  la  carrière  dite 
Roosberg. 

4°  Carrières  de  Faiiquemont,  Geulhem  et  environs.  —  Tufeau 
exploité  au  dessus  de  l’horizon  à  Stellocavea.  Impropre  aux 
constructions,  bon  pour  fondations  et  caveaux.  A  Fauquemont  on 
a  exploité  anciennement  dans  la  partie  dite  Romaine,  au  dessous 
de  l’horizon  à  Stellocavea. 
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5®  Carrière  de  Sibbe  près  de  Fauqiieinont.  C’est  la  seule  carrière 
dans  le  Limbourg  hollandais  qui  soit  exploitée  en  dessous  du  banc 
à  Stellocavea.  En  dessous  de  ce  banc,  entre  celui-ci  et  le  banc 
supérieur  de  silex,  se  trouve  une  couche  d’environ  2  m.  d’épais¬ 
seur  d’un  tufeau  de  très  bonne  qualité.  Dans  cette  couche  sont 
percées  les  galeries  ;  à  nii-hauteur  elle  est  traversée  par  un 
mince  lit  de  fossiles.  Contre  le  toit,  dans  le  banc  dur  à  Stello¬ 
cavea,  on  voit  des  milliers  de  fossiles  dont  il  est  composé. 
La  qualité  de  ce  tufeau  exploité,  égale  celle  du  tufeau  de  Sichen- 
Sussen.  Le  dernier  est  un  peu  plus  dur  seulement  et  de  nuance 
un  peu  plus  blanche.  Le  tufeau  de  Sibbe  est  exploité  en  grande 
quantité  et  est  employé  pour  toutes  sortes  de  constructions,  comme 
celui  de  Sichen-Sussen. 

Il  n’y  a  donc  que  les  carrières  de  Sichen-Sussen  et  celle  de 
Sibbe,  qui  fournissent  des  pierres  résistantes  aux  intempéries. 

L’eau  de  pluie,  entrant  dans  les  pores  du  tufeau  et  gelant 
ensuite,  peut  provoquer  la  désagrégation  de  la  surface  des  pierres. 
C’est  le  cas  pour  le  tufeau  qui  provient  d’au-dessus  de  l’horizon  à 
Stellocavea.  Le  tufeau  de  Sichen-Sussen  et  de  Sibbe  ne  se  désa¬ 
grège  pas  par  la  gelée. 

Par  contre,  l’action  chimique  que  l’eau  de  pluie  exerce  sur  le 
tufeau  est  importante  et  favorable.  La  pluie  tient  en  solution  une 
certaine  quantité  d’acide  carbonique,  par  lequel  elle  devient  un 
dissolvant  pour  le  carbonate  de  chaux.  Evaporant,  l’eau  dépose  le 
carbonate  de  chaux  sous  forme  cristallisée  entre  les  grains  du 
tufeau  et  les  unit  en  une  masse,  qui  forme,  à  la  surface  de  la  pierre, 
une  couche  mince,  mais  très  solide,  protégeant  la  pierre.  Une 
fois  la  couche  durcie  formée,  la  pierre  est  absolument  résistante 
aux  influences  atmosphériques.  Nous  avons  constaté  cette  couche 
durcie  sur  toutes  les  vieilles  constructions  —  églises  des  XIV®  et 
XV®  siècles.  —  Souvent  elle  n’a  que  l’épaisseur  d’une  feuille  de 
papier.  Sur  les  flancs  de  la  montagne  de  St-Pierre,  près  de 
Maestricht,  se  trouvent  de  nombreux  blocs  de  tufeau,  qui  pendant 
de  long  siècles  peut-être,  ont  été  exposés  aux  influences  atmosphé¬ 
riques  et  qui  montrent  tous  la  couche  durcie,  variant  de  l’épais¬ 
seur  d’une  feuille  de  papier  à  0.20  m. 

La  formation  d’une  couche  dure  par  une  solution  de  carbonate 
de  chaux  explique  naturellement  l’action  protectrice  du  badigeon¬ 
nage. 
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Le  tufeau,  comme  d’ailleurs  tous  les  calcaires  tendres  —  Morley, 
Savonnières,  etc.  —  se  désagrège  très  vite  près  de  la  mer.  La  cause 
en  est  au  chlorure  de  magnésie,  que  contiennent  l’eau  de  la  mer 
et  l’atmosphère  près  de  la  mer.  Le  chlorure  de  magnésie  attaque 
le  carbonate  de  chaux  et  le  change  en  chlorure  de  calcium  très 
soluble. 

Le  calcaire  de  Namur  et  le  petit  granit  et  à  fortiori  donc  les 
calcaires  tendres  comme  le  tufeau,  ne  résistent  pas  à  l’influence 
directe  des  eaux  de  tourbières. 

D’un  intérêt  spécial  pour  le  géologue  sont  les  orgues  géolo¬ 
giques  du  Maestrichtien.  Tous  les  orgues  sont  revêtus  à  l’inté¬ 
rieur,  sur  toute  leur  hauteur,  d’une  couche  durcie  jusqu’à  0,20  à 
0,25  m.  d’épaisseur.  Même  là  011  l’orgue  traverse  une  couche  de 
débris  de  fossiles  —  bryozoaires  —  les  fossiles  sont  cimentés 
en  une  masse  dure.  Surtout  près  de  la  surface  intérieure,  le 
revêtement  atteint  parfois  la  dureté  du  marbre,  montrant  sur  la 
coupe  une  structure  cristalline.  A  Notre-Dame  de  Maestricht  nous 
avons  trouvé  des  chapiteaux  du  XIP  siècle,  taillés  dans  la  couche 
dure  et  qui  ont  conservé  jusqu’à  nos  jours  les  arêtes  vives,  tandis 
que  des  chapiteaux  en  grès  honiller,  datant  de  la  même  époque, 
sont  tout  à  fait  détériorés. 

Nous  donnons  deux  photographies  :  l’une  fig.  ii,  pl.  XXV, 
montre  la  couche  durcie  sur  la  coupe  d’un  orgue  ;  l’autre  fig.  12, 
pl.  XXV,  fait  voir  une  partie  du  revêtement  intérieur  d’un  orgue 
presque  complet,  partie  qui  est  restée  en  place,  tandis  que  le 
tufeau,  dans  lequel  elle  était  encaissée,  a  disparu.  Elle  porte  le 
nom  caractéristique  de  «  la  chaire  w. 

Le  tufeau  est  très  poreux  et  absorbe  par  conséquent  une  grande 
quantité  d’eau.  Celui  de  Canne  absorbe  environ  44  %  de  son 
volume  d’eau,  celui  de  la  carrière  Roosberg  à  Sichen-Sussen, 
environ  42  %•  L’humidité  des  murs  en  tufeau  n’est  pourtant  pas 
tant  à  craindre,  parce  que  sitôt  que  la  pluie  cesse,  une  évaporation 
très  énergique  commence,  qui  fait  que  dans  un  espace  de  temps 
relativement  court,  le  tufeau  est  complètement  sec,  tandis  qu’un 
mur  en  briques  serait  encore  humide.  Les  anciennes  églises  en 
tufeau  sont  généralement  sèches,  tout  au  moins  si  l’humidité  de 
la  terre  ne  monte  pas  dans  le  mur.  Çeux-ci  ont  une  épaisseur 


—  o,8o  m.  et  plus  —  si  forte  que  la  pluie  n’a  pas  pu  les  pénétrer 
entièrement.  Quand  la  pluie  cesse,  l’évaporation  énergique  pré¬ 
mentionnée  empêche  riiumidité  de  procéder  plus  avant  et  rend 
le  mur  sec  dans  un  espace  de  temps  relativement  court  : 

Les  carrières,  dont  on  extrait  des  pierres  pour  fondations  — 
Canne,  St  Pierre  —  fournissent  des  blocs  de  o,45  X  0,22  x  0,22  m. 
environ.  Les  carrières  de  tufeau  pour  constructions  —  Siclien- 
Sussen  et  Sibbe  —  fournissent  des  blocs  plus  grands,  0,80  X 
0,60  X  0,60  m,  environ,  qui  sont  transportés  à  pied  d’œuvre  et 
travaillés  là.  On  les  débite  à  la  scie  et  des  ouvriers  spécialistes 
les  travaillent  avec  des  outils  spéciaux.  La  pierre  doit  être 
placée  sur  son  lit  de  carrière.  Une  pierre  placée  en  délit  s’effrite 
d’ailleurs  plus  facilement  à  la  surface  par  l’effet  du  frottement 
qu’exerce  sur  elle  l’averse  chargée  de  petits  grains  de  tufeau 
détachés.  On  donne  à  pied  d’œuvre  aux  pierres  leur  forme 
approximative  ;  un  ravalement  achève  la  construction. 

Tauw  et  Heerd. 

Ces  deux  noms  sont  donnés  aux  bancs  durs,  qui  traversent  en 
beaucoup  d’endroits  la  masse  du  tufeau.  Quoique  ces  deux  noms 
soient  employés  indifféremment  run  pour  l’autre,  il  convient 
mieux  de  donner  le  nom  de  heerd  (^)  à  ces  parties  de  la  roche  de 
forme  probablement  lenticulaire,  qui  ne  se  distinguent  du  tufeau 
ordinaire  que  par  ce  qu’elles  sont  plus  dures.  Ces  parties  sont 
assez  rares.  Nous  connaissons  un  heerd,  provenant  de  la  carrière 
de  Vilt  près  de  Fauquemont,  qui  a  la  dureté  de  Savonnières, 
demi-fines.  Au  commencement  de  la  restauration  de  Notre-Dame  à 
Maestricht,  on  a  considéré  comme  du  St-Joire  quelques  morceaux 
de  heerd,  que  l’on  trouvait  dans  les  vieux  murs. 

Le  nom  de  taiiw,  plus  usité,  se  donne  aux  bancs  durs,  qui 
traversent  le  tufeau  dans  toute  son  étendue  à  peu  près.  Ce  sont 
surtout  les  bancs  durs,  qui  servent  de  base  aux  deux  dépôts  de 
bryozoaires  caractéristiques  pour  la  sous-assise  supérieure  du 
Maestrichtien  ;  la  couche  à  stellocavea  ;  la  couche  à  dentalium  de 
la  montagne  de  St-Pierre  ;  une  couche  à  Sibbe  formant  la  base 
des  galeries;  enfin  les  bancs  durs,  qui  traversent  l’assise  supé- 


(^)  Heerd  mot  dérivé  du  mot  hollandais  ;  hard  =  dur. 
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rieure  au  dessus  des  couches  à  bryozoaires.  A  Siclien,  dans  une 
carrière  assez  profonde,  nous  avons  trouvé,  pi-ès  du  niveau  de 
l’eau,  un  banc  dur  dans  le  tufeau,  entre  les  bancs  de  silex. 

La  structure  du  tauw  ne  diffère  de  celle  du  tufeau  qu’en  ce  point 
que  les  grains  sont  cimentés  par  le  carbonate  de  chaux  cristallisé, 
ce  qui  donne  à  la  pierre  la  dureté  et  une  résistance  parfaite  aux 
intempéries.  Parfois  elle  est  moins  homogène  et  quelques  eavités 
irrégulières  se  montrent  dans  la  masse.  Il  y  a  des  parties  dans  les 
bancs  durs,  qui  ne  sont  qu’un  agglomérat  de  fossiles,  cimentés 
par  des  cristaux  de  carbonate  de  chaux.  Ces  parties,  quoique 
dures,  ont  parfois  une  structure  spongieuse,  grâce  au  grand 
nombre  de  fossiles.  Elles  ont  été  employées  pourtant  dans  les 
constructions.  Nous  en  avons  trouvé  quelques  pièces,  dans  la 
crypte  de  Notre-Dame  de  Maestricht,  —  fin  du  siècle.  —  Il  va 
sans  dire  qu’il  y  a  des  transitions  nombreuses  entre  le  tauw  de 
structure  spongieuse  et  celui  de  la  structure  du  tufeau  ordinaire. 

L’exploitation  du  tauw  n’est  pas  difficile.  Les  galeries  d’exploi¬ 
tation  du  tufeau  ordinaire  sont  généralement  limitées  en  hauteur 
par  les  bancs  durs,  qui  forment  donc  le  plafond  ou  la  base  de  ces 
galeries.  A  Sibbe,  c’est  la  couche  dite  à  stellocavea  qui  forme  le 
plafond;  dans  les  carrières  de  St-Pierre,  de  Canne,  de  Geulhem 
etc.,  c’est  le  banc  dur  de  la  couche  inférieure  à  bryozoaires.  ‘ 

Le  tauw  se  ti’availle  comme  la  pierre  de  taille  ordinaire  :  an 
poinçon  et  au  ciseau.  Il  est  impossible  de  le  scier.  De  nos  jours  il 
n’est  plus  exploité  que  sur  demande.  Nous  l’avons  employé  à  la 
restauration  de  Notre-Dame  à  Maestricht,  pour  faire  cette  restau¬ 
ration  dans  la  meme  pierre  que  celle  qui  fut  employée  au  XIP 
siècle.  Elle  nous  a  été  fournie  dans  des  dimensions  allant  jusqu’à 
i,5o  X  0,70  X  0,35  ni.  Les  chapitaux  du  XIP  siècle  à  N.-D.  de 
Maestricht,  en  tauw,  ont  des  dimensions  de  0,74x0,74x0,60  m., 
mais  sont  peut-être  en  deux  pièces. 

Le  tauw  résiste  absolument  aux  influences  atmosphériques. 
Une  partie  de  Notre-Dame,  datant  du  XIP  siècle,  toute  en  tauw, 
a  conservé  ses  vives  arêtes  jusqu’à  nos  jours.  Aux  tours  de 
St- Servais,  à  Maestricht  —  XII^  siècle  —  quelques  cordons  et 
arcs  sont  en  tauw,  tandis  que  le  mur  est  en  grès  houiller.  Actuel¬ 
lement  le  tauw,  qui  a  conservé  ses  vives  arêtes,  fait  saillie  de 


(^)  Ubaghs.  1.  c.  x^*  75. 
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8àioc.  m.  sur  le  grès  liouiller,  qui  s’est  effrité  sur  uue  telle 
distance  dans  un  espace  de  sept  siècles. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  nomenclature  de  quelques  anciens 
bâtiments  construits  en  entier  ou  partiellement  en  tufeau  et  tauw  : 

1.  Fondements  de  constructions  romaines  à  Maestriclit:  moel¬ 
lons  épincés  en  tauw. 

2.  Eglise  romane  de  St-Servais  à  Maestriclit  —  XI®  et  XII® 
siècles.  Elle  est  construite  surtout  en  grès  liouiller.  Quelques 
parties,  tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  sont  en  tauw,  telles  que 
les  piliers  de  la  nef.  Les  voûtes  sont  en  tufeau. 

3.  Eglise  romane  de  Notre-Dame  de  Maestriclit  —  X®,  XI®  et 
XII®  siècles.  Tauw  employé  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur,  alternant 
parfois  avec  le  grès  liouiller.  Quelques  parties  sont  en  grès 
liouiller.  Voûtes  en  tufeau. 

z^.  Partie  romane  de  St-Jean  à  Liège.  Nous  avons  trouvé  dans 
les  fenêtres  de  la  tour  octogone  quelques  pièces  de  tufeau. 

5.  Eglise  dite  «  Munster  »  à  Puremonde  —  XIII®  siècle.  — 
Entièrement  en  tufeau,  quelques  détails  en  tauw. 

6.  Eglises  gothiques.  Toutes  les  églises  que  nous  connaissons 
de  la  période  gothique  —  à  commencer  de  la  lin  du  XIII®  siècle 
—  construites  là  où  le  tufeau  est  exploité,  sont  bâties  en  tufeau 
avec  de  rares  pièces  de  tauw.  Souvent  ces  églises  sont  jusqu’à 
une  hauteur  de  2  mètres  environ,  en  calcaire  de  Namur. 

Nous  citons  entre  autres  : 

a)  Les  églises  nombreuses  à  Maestriclit.  Elles  sont  très  proba¬ 
blement  construites  en  tufeau  de  Sichen-Sussen.  La  ville  de 
Maestriclit  possédait  dans  le  temps  des  carrières  à  Sichen- 
Sussen. 

b)  La  magnifique  église  de  Tongres,  bâtie  très  probablement  en 
tufeau  de  Sichen-Sussen. 

c)  L’intérieur  de  l’église  St-Jacques  à  Liège  est  en  tufeau. 
D’après  une  notice  de  M.  van  Piemsdijk  (^),  une  restauration  de 
cette  église,  datant  de  i85o  environ,  a  été  faite  en  tufeau  de 
Sichen-Sussen,  provenant  de  la  carrière  dite  Poosberg. 

(^)  van  Riemsdijk  dans  :  Koii.  Inst.  v.  Ing.  i85o-i85i. 
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Observations  sur  le  massif  de  charriage 
de  Fontaine-l’Evêque-Landelies, 


PAR 

p.  j^OURMARIEî^. 
(Planche  1) 


C'est  à  Alphonse  Briart  (^)  que  revient  le  grand  mérite  d’avoir  le 
premier  reconnu  la  véritable  nature  dû  massif  charrié  de  Fontaine- 
FEvêque-Landelies  ou  massif  de  la  Tombe  et  d’avoir  montré  ses 
relations  avec  le  bassin  houiller  qu’il  recouvre. 

Ce  massif;  pris  dans  son  ensemble,  repose  sur  le  houiller  supé¬ 
rieur  suivant  une  faille  plate,  ou  plutôt  légèrement  courbée,  la 
faille  de  la  Tombe  ;  il  se  compose  de  dévonien  mo3^en  et  supé¬ 
rieur,  de  calcaire  carbonifère  et  de  houiller,  qui,  dans  les  grandes 
lignes,  se  succèdent  régulièrement  du  Sud  au  Xord  en  formant 
une  suite  de  bandes  grossièrement  parallèles  entre  elles  et  paral¬ 
lèles  aussi  à  la  direction  générale  des  terrains,  ainsi  qu’à  la  faille 
du  Midi  qui  limite  au  Sud  le  bassin  houiller. 

En  fait,  l’allure  est  plus  complexe  et,  d’après  Briart,  d’autres 
failles  importantes  découpent  le  massif  lui-même,  qui  serait,  en 
réalité,  formé  de  trois  lambeaux  superposés  (^)  : 

a)  le  lambeau  septentrional  ou  inférieur  compris  entre  les 
failles  de  la  Tombe  et  de  Fontaine-1’ Evêque  ; 

(^)  A.  Briart.  —  Géologie  des  environs  de  Fontaine-rEvèque  et  de 
Landelies  —  Ann.  Soc.  géol.  de  Belgique  t.  XXI,  p.  35  et  suiv. 

(^)  Dans  la  carte  jointe  à  son  travail,  Briart  a  donné  des  noms  différents 
non  seulement  aux  lambeaux  séparés  par  des  failles,  mais  aussi  à  des 
parties  de  ces  lambeaux  ;  pour  simplifier,  je  ferai  abstraction  de  ces 
dénominations. 


Travail  présenté  à  la  séance  du  22  10  1911,  déposé  au  secrétariat  le 
27-11-1911.  _ 


bj  le  lambeau  médian  compris  entre  les  failles  de  Fontaine- 
l’Evêque  et  de  Leernes  et  enfin 

cj  le  lambeau  méridional  ou  supérieur  compris  entre  les  failles 
de  Leernes  et  du  Midi. 

Pour  Briart,  au  cours  du  plissement  des  terrains  primaires,  le 
massif  principal  ne  s’est  pas  avancé  d’un  seul  bloc;  les  lambeaux  se 
sont  formés  successivement  en  chevaucliant  les  uns  sur  les  autres, 
le  lambeau  le  plus  méridional  représentant  la  dernière  manifesta¬ 
tion  du  phénomène  de  charriage. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  la  coupe  schéma¬ 
tique  donnée  par  Briart  et  qui  fait  mieux  comprendre  que  toute 
description  la  manière  de  voir  du  savant  géologue. 


L’existence  de  la  faille  de  la  Tombe  a  été  mise  en  évidence  par 
les  travaux  des  charbonnages  ;  le  dévonien,  le  calcaire  carboni¬ 
fère,  le  houiller  inférieur  et  la  base  du  houiller  supérieur  sont  mis 
en  contact  avec  des  couches  plus  récentes  du  houiller  supérieur. 

Dans  le  tracé  de  Briart,  vers  l’Ouest  le  lambeau  moj^en  déborde 
le  lambeau  inférieur  et  vient  reposer  par  la  faille  de  Fontaine- 
l’Evêque  sur  le  houiller  supérieur  ;  à  la  bordure  Est  du  massif, 
au  contraire,  la  faille  de  Fontaine-l’Evêque  arrive  dans  le  prolon¬ 
gement  de  la  branche  Est  de  la  faille  de  la  Tombe  et  les  deux 
lambeaux  paraissent  se  superposer  exactement. 

Entre  la  Sambre  et  la  branche  Est  de  la  faille  de  la  Tombe,  la 
faille  de  Fontaine-l’Eveque  (‘)  passe  dans  le  calcaire  carbonifère  ; 
à  l’Ouest  de  la  Sambre,  elle  est  recouverte  par  le  lambeau  supé¬ 
rieur  ;  elle  réapparait  au  jour  à  la  Roquette  et  jusque  au  delà  de 
Fontaine-l’Evêque  elle  met  en  contact  le  houiller  inférieur  avec 
le  calcaire  carbonifère. 

(0  Bans  la  carte  jointe  à  son  mémoire,  Briart  a  donné,  à  l’Est  de  la 
Sambre,  le  nom  de  faille  de  Foiitaine-l’Evèque  à  la  branche  de  faille 
j)assant  par  Montignies-le-Tilleiil,  c’est-à-dire  à  la  i)lus  méridionale,  des 
deux  failles  situées  à  l’intérieur  du  massif  ;  il  est  aisé  de  se  rendre  compte 


Pour  la  faille  de  Leernes,  sa  branche  Nord  est  presque  tout 
entière  dans  le  calcaire  carbonifère  ;  près  de  la  bordure  Est  du 
massif  principal,  elle  met  en  contact  le  calcaire  Vna  avec  les 
assises  T  ou  Fa  2;  sa  branche  Est  correspond  à  la  limite  Est  du 
massif  principal  ;  quant  à  sa  branche  Ouest,  elle  passe,  pour  la 
partie  Nord,  tout  entière  dans  le  calcaire  carbonifère  et,  pour  la 
partie  Sud,  elle  coïncide  avec  la  limite  ouest  du  massif,  et  en 
surface,  elle  rencontre  la  faille  de  Fontaine-rEvêque  un  peu  au 
Sud  du  village  de  Leernes. 

La  plus  grande  partie  du  tracé  superficiel  des  failles  de  Fon- 
taine-rEvêque  et  de  Leernes,  à  V  intérieur  du  massif  principal, 
passe  donc  dans  le  calcaire  carbonifère  et  ce  tracé,  d’après  Briart, 
coïncide  avec  le  passage  de  la  brèche  de  Landelies,  généralement 
à  ciment  rouge  ;  cette  brèche  serait  donc  d’origine  purement 
tectonique  f). 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  beaucoup  écrit  sur  les  brèches  de 
notre  calcaire  carbonifère  et  il  semble  que  l’on  ait  abondonné  la 
manière  de  voir  de  Briart  sur  l’origine  de  la  brèche  de  Landelies  ; 
les  uns  voient  dans  toutes  les  brèches  carbonifères,  des  forma¬ 
tions  sédimentaires  parfaitement  interstratifiées  dans  la  série 
des  couches  ;  les  autres  préfèrent  y  voir  un  dépôt  continental  dont 
l’intercalation  entre  les  bancs  de  calcaires  ne  serait  qu’apparente 
et  due,  par  exemple,  à  des  phénomènes  de  tectonique. 

Si  l’on  n’admet  pas  l’origine  tectonique  de  la  brèche  et  si  l’on 
considère  que  la  coupe  des  escarpements  de  la  rive  gauche  de  la 
Sambre,  c’est-à-dire  la  coupe  principale  du  massif,  présente  une 

([lie  c’est  là  une  impossibilité  absolue.  Aussi  cette  erreur  a-t-elle  été  recti¬ 
fiée  par  M.  Erien  dans  la  re])roduction  (]u’il  donne  de  la  carte  de  Briart, 
ainsi  que  sur  la  feuille ^de  Fontaine-l’Evèque-Cliarleroi  publiée  d’après  les 
levers  de  Briart,  après  la  mort  de  ce  savant.  Antérieurement  déjà,  M.Srneys- 
ters  avait  fait  remarquer  nette  impossibilité. 

(b  J.  Smeysters  a  beaucoup  étudié  la  structure  du  massif  de  la  l^ombe  ; 
mais  il  s’intéressait  ])lus  s])écialement  au  terrain  houiller  et  il  a  adopté  le 
tracé  proposé  par  Briart  [lour  les  formations  anteliouillères.  Il  a  montré 
([ue  le  massif  charrié  est  bien  plus  étendu  vers  le  Nord  ([u’on  ne  le  sup[)Osait 
antérieurement  ;  aussi  le  passage  superficiel  de  la  brandie  Nord  de  la 
faille  de  la  Tombe  dans  le  terrain  houiller  doit-être  représenté  autrement 
que  dans  les  cartes  de  Briart.  —  Voir  à  ce  sujet  :  Etat  actuel  de  nos  con¬ 
naissances  sur  la  structure  du  bassin  houiller  de  Charleroi  et  notammeint  du 
Lambeau  de  j)oussée  de  la  Tombe.  {Publ.  Congrès  intern.  des  Mines,  etc.  Sect. 
Géologie  appliquée,  Liège,  1906). 


succession  parfaitement  régulière,  non  interrompue  par  des  failles 
de  quelque  importance,  la  structure  du  massif  de  Fontaine- 
l’Evêque-Landelies  doit  être  interprétée  autrement  que  ne  le  fai¬ 
sait  A.  Briart. 

M.  V.  Brien  a  étudié,  d’une  façon  très  détaillée,  la  coupe  de 
la  rive  gauche  de  la  Sambre  (^)  ;  il  discute  les  arguments  invo¬ 
qués  par  Briart  pour  établir  l’existence  des  failles  de  Leernes  et 
de  Fontaine-l’Evêque,  et  il  en  conclut  que  ces  deux  failles  ne 
passent  pas  dans  la  coupe  de  la  Sambre  et  même  n’existent  pas  en 
dehors  de  celle-ci. 

M.  Brien  n’admet  pas  l’origine  tectonique  de  la  brèche  rouge 
de  Landelies  ;  dans  son  mémoire  de  iqoS,  il  la  considère  déjà 
comme  une  formation  sédimentaire  ;  il  a  d’ailleurs  confirmé 
récemment  ses  idées  sur  ce  sujet  (^). 

Mais  en  dehors  des  faits  observés  dans  la  coupe  meme  de  la 
Sambre,  M.  Brien  ne  démontre  pas  que  les  tracés  de  Briart  soient 
absolument  inexacts.  Car  si  les  failles  de  Leernes  et  de  Fontaine- 
l’Evêque  sont  en  grande  partie  tracées  dans  le  calcaire  carboni¬ 
fère  suivant  les  affleurements  de  brèche,  en  certains  endroits,  par 
contre,  elles  sont  nettement  indiquées  sur  la  carte  par  le  contact 
anormal  de  deux  formations  bien  distinctes. 

Aussi  en  présence  des  idées  émises  récemment  sur  l’origine  de 
la  brèche,  j’ai  trouvé  nécessaire  de  procéder  à  une  étude  nouvelle 
du  massif  charrié  de  Fontaine-l’Evêque-Landelies  (^),  dans  le  but 
de  rechercher  si  on  peut  en  tracer  la  carte  géologique  sans  faire 
intervenir  les  failles  de  Leernes  et  de  Fontaine-l’Evêque,  auquel 
cas  l’un  des  meilleurs  arguments  en  faveur  de  l’origine  tectonique 
de  la  brèche  perdrait  beaucoup  de  sa  valeur. 

Si  nous  étudions  le  pourtour  du  massif  principal,  le  passage 
des  diverses  branches  de  failles  signalées  par  Briart  est  parfaite¬ 
ment  justifié.  Depuis  l’endroit  dénommé  «  la  rue  à  l’Agace  »  où 

(^)  V.  Brien.  —  Description  et  interprétation  de  la  coupe  de  calcaire 
carbonifère  de  la  Sambre,  à  Landelies.  --  Ami.  Soc.  géol.  de  Belgique^ 
t.  XXXII,  Méin.  p.  289. 

(^)  Ann  Soc.  géol.  de  Belgique,  t.  XXXVIII.  Bull. 

(^)  Je  me  suis  borné  à  l’étude  des  terrains  inférieurs  au  liouiller  ;  l’étude 
de  ce  dernier  m’aurait  entraîné  beaucouj)  tro])  loin  ;  sur  la  carte  jointe  à  ce 
travail,  j’en  ai  représenté  l’allure  d’après  les  cartes  de  Smeysters,  en  admet¬ 
tant  toutefois  que  la  brandie  Nord  de  la  faille  de  la  Tombe  coïncide  avec 
la  branche  Nord  de  la  faille  de  Forêt. 


passe  la  faille  eifelienne,  jusque  la  Tombe,  le  liouiller  supérieur 
est  mis  en  contact  avec  le  famennien  et  le  calcaire  carbonifère 
jusque  et  y  compris  le  niveau  V2C. 

La  branche  nord  de  la  faille  de  la  Tombe  est  plus  difficile  à 
suivre  en  surface  parce  que  le  liouiller  du  massif  principal  vient 
en  contact  avec  le  houiller  sur  lequel  il  repose.  La  structure  est  en 
réalité  fort  complexe,  comme  l’a  bien  montré  J.  Smeysters  et 
comme  l’ont  encore  confirmé  MM.  Bertiaux  et  Cambier  (^). 

A  rOuest  du  massif  principal,  la  branche  de  faille  que  Briart 
nomme  branche  sud  de  la  faille  de  Fontaine-l’Evêque,  est  bien 
déterminée  par  le  contact  du  calcaire  carbonifère  et  du  houiller 
H2  ou  FIi  ;  il  en  est  de  même  de  la  branche  ouest  de  sa  faille  de 
Leernes. 

La  délimitation  du  massif  principal  est  donc  bien  établie. 

Si  nous  passons  à  l’intérieur  de  ce  massif  nous  avons  à  consi¬ 
dérer  les  failles  de  Leernes  et  de  Fontaine-l’Evêque  de  Briart. 

Nous  étudierons  d’abord  la  première  de  ces  failles  que  l’on 
devrait  pouvoir  suivre  partout,  puisqu’elle  limite  le  lambeau  supé¬ 
rieur,  tandis  que  l’autre  est  en  partie  cachée  par  ce  lambeau. 

En  surface,  la  faille  de  Leernes  a  un  point  commun  avec  la 
faille  de  Fontaine-l’Evêque  au  sud  du  village  de  Leernes  ;  au  nord 
de  ce  point  commun  elle  pénètre  dans  l’intérieur  du  massif  et  elle 
met  en  contact  le  calcaire  carbonifère  du  lambeau  supérieur  avec 
le  même  terrain  appartenant  an  lambeau  moyen,  les  couches  des 
deux  lambeaux  venant  se  mettre  dans  le  prolongement  les  unes 
des  autres. 

Aux  environs  de  Leernes,  l’étude  des  terrains  primaires  est 
rendue  malaisée  par  le  i)etit  nombre  d’affleurements  ;  au  S.  S.  E. 
du  village,  on  voit  des  débris  de  famennien  dans  le  prolongement 
du  houiller  qui  affleure  dans  les  tranchées  du  chemin  conduisant 
au  hameau  des  Wespes  ;  c’est  entre  ces  deux  chemins  que  Briart 
a  fait  passer  la  branche  Ouest  de  la  faille  de  Leernes  dans  la  partie 
où  elle  forme  la  cassure  qui  limite  le  massif  prineipal. 

Le  calcaire  carbonifère  inférieur  n’apparaît  pas  à  la  surface  du 
sol  et  l’on  ne  trouve  des  affleurements  du  ealcaire  viséen  qu’au 

(1)  A.  Bertiaux  et  R  Cambier  La  faille  de  Forêt  et  le  lambeau  de 
Charleroi  (Note  préliminaire).  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belgique.^  t.  XXXVI,  Mém.., 
p.  59,  Liège,  1909. 


N.'E.  du  village,  au  liameau  des  Marlières.  A  l’ouest  du  cliemiii 
qui  longe  la  rive  Est  du  ruisseau,  on  a  ouvert  une  petite  carrière 
où  l’on  exploite  un  calcaire  gris-bleu,  bien  stratifié,  parfois  un 
peu  oolitliique,  en  bancs  moyens,  entre  lesquels  s’intercalent, 
dans  la  partie  sud  de  la  carrière,  des  bancs  de  dolomie  ;  la  direc¬ 
tion  des  conciles  est  N-So^-W  et  l’inclinaison  varie  de  45®à6o”  S.W.; 
les  couches  sont  renversées.  Ces  bancs  appartiennent  à  la  base  du 
niveau  V2a  de  la  légende  de  la  carte  géologique. 

A  l’Est  du  même  chemin,  près  de  la  bifurcation  d’avec  le 
chemin  se  dirigeant  vers  le  lieu  dit  Goblot,  au  sud  de  Goutroux, 
il  y  a  une  autre  carrière  entamant  les  mêmes  bancs  que  la  précé¬ 
dente  ;  la  direction  des  couches  y  est  à  peu  près  identique  et  la 
pente  est  de  55°  Sud. 

A  l’Est  de  cette  dernière  carrière,  il  en  existe  une  autre, 
tout  près  du  chemin  des  Marlières  à  Land  elles  ;  on  y  trouve  du 
calcaire  gris-jaunâtre  ou  gris-bleu,  bien  stratifié,  parfois  bréchi- 
forme  ;  c’est  incontestablement  le  niveau  V2a;  la  direction  des 
couches,  abstraction  faite  d’une  ondulation  locale,  est  N.  55°  W.  et 
la  pente  25°  à  3o°  S.  W.  La  carte  montre  à  l’évidence  qu’il  s’agit 
d’un  niveau  un  peu  supérieur  à  celui  des  précédentes  exploitations. 
Dans  le  hameau  des  Marlières,  on  voit  affleurer  dans  le  chemin 
qui  se  dirige  vers  le  Nord,  sur  la  rive  droite  du  ruisseau,  du  cal¬ 
caire  gris-jaunâtre  appartenant  certainement  aussi  à  l’assise  V2a. 

Ces  quelques  renseignements  donnés  sur  les  carrières  de 
Leernes,  revenons-en  au  tracé  de  Briart. 

Sa  faille  de  Leernes,  au  Nord  du  point  où  elle  se  sépare  de  la 
faille  de  Fontaine-l’Evêque,  passe  précisément  au  hameau  des 
Marlières,  entre  les  deux  premières  carrières  dont  je  viens  de 
parler.  Il  n’est  cependant  pas  douteux  que  les  bancs  de  calcaire 
exploités  passent  d’une  carrière  à  l’autre  sans  interruption.  Cette 
observation  n’a  pas  grande  importance,  il  est  vrai,  car  ces  deux 
carrières  sont  très  rapprochées  et  il  suffirait'  de  reporter  un  peu 
à  l’Ouest  le  passage  de  la  faille,  pour  maintenir  intact  le  tracé  de 
Briart. 

Reportons-nous  au  Nord  de  Leernes,  au  lieu  dit:  «  Le  Paradis  » 
(Fontaine-l’Evêque).  Le  long  du  sentier  coupant  l’angle  aigu  des 
routes  de  Leernes  à  Fontaine-l’Evêque  et  de  Fontaine -l’Evêque  à 
Charleroi,  on  a  ouvert  plusieurs  carrières,  la  plupart  abandonnées 


aujourd’hui  J  qui  permettent  de  voir  presque  toutes  les  assises  du 
viséen  supérieur. 

La  carrière  la  plus  méridionale  a  mis  à  découvert  des  couches 
de  calcaire  oolithique  mal  stratifié,  ayant  l’aspect  caractéristique 
de  l’assise  Fsa  ;  dans  une  seconde  carrière,  on  a  exploité  un  cal¬ 
caire  gris-clair  ou  jaunâtre,  parfois  oolithique,  sans  stratification; 
c’est  la  partie  supérieure  du  niveau  Fsa.  Dans  la  troisième 
carrière,  on  exploite  du  calcaire  bien  stratifié,  bleu-noir,  parfois 
traversé  par  de  très  nombreuses  veines  blanches  de  calcite  ;  c*est 
le  niveau  V2b  de  la  légende  de  la  carte  géologique.  Dans  la  partie 
sud  de  la  carrière  les  couches  sont  dirigées  hT.  6o®  W.  et  inclinent 
au  sud  de  25^  par  renversement  ;  dans  la  partie  nord  elles  sont 
courbées  en  anticlinal  très  surbaissé  (^),  mais  dans  la  quatrième 
excavation,  elles  inclinent  à  nouveau  vers  le  sud  de  So®  environ 
avec  même  direction  que  précédemment  (N.  6o®  W)  ;  quelques 
petits  plis  secondaires  viennent  troubler  la  régularité  des  bancs. 
Dans  la  cinquième  carrière  située  contre  la  grand’route  de  Fon- 
taine-l’Evêque  à  Cliarleroi,  on  a  exploité  autrefois  la  brèche  et 
notamment  une  brèche  grise  à  ciment  détritique  (brèche  homogène 
de  M.  Lohest)  ;  c’est  vraisemblablement  le  niveau  de  la  brèche  de 
Namur. 

Enfin,  dans  les  carrières  au  sud  du  hameau  des  Gaux  (Fontaine- 
l’Evêque)  on  observe  les  bancs  supérieurs  du  calcaire  carbonifère 
(calcaire  noir  à  lits  à' anthracite)  sur  lesquels  je  reviendrai  tout 
à  l’heure. 

A  la  carrière  de  calcaire  F26,  au  Paradis,  (Fontaine-l’Evêque), 
j’ai  pu  relever  la  direction  des  couches  qui  est  N.  60°  W.  ;  le  cal¬ 
caire  Fsa,  situé  immédiatement  au  Sud,  a  évidemment  la  même 
direction  ;  si  l’on  prolonge  vers  le  S.  E.  les  couches  de  cette 
assise,  on  remarque  qu’elles  viemient  passer  très  près  des  car¬ 
rières  de  Fsa  situées  à  l’Est  du  hameau  des  Marlières. 

Cette  simple  constatation  nous  oblige  déjà  à  supprimer  la 
branche  ouest  de  la  faille  de  Leernes  au  nord  de  ce  village.  Comme 
on  peut  le  voir  sur  la  carte,  l’examen  des  divers  affleurements  des 
niveaux  supérieurs  du  calcaire  carbonifère  vient  confirmer  ces 
conclusions. 

Les  affleurements  de  Y2a  des  environs  de  Leernes  se  raccordent 
directement  à  ceux?des  escarpements  de  la  rive  gauche  de  la 

(^)  Il  s’agit  en  réalité  d’un  synclinal  complètement  retourné. 
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Sambre.  Dans  cette  dernière  coupe,  comme  la  montré  M.  Brien, 
il  n’y  a  pas  de  raison  pour  faire  passer  une  faille  :  la  série  des 
couches  viséennes  y  est  régulière  ;  dans  la  coupe  au  Sud  de  Fon- 
taine-l’Evêque,  la  succession  est  la  même,  et  si  l’on  peut  raccor¬ 
der,  dans  les  deux  coupes,  le  niveau  du  calcaire  V2a,  on  peut  aussi 
raccorder  les  autres  ;  dans  ces  conditions  il  me  paraît  bien 
démontré  que  la  branche  Ouest  de  la  faille  de  Leernes  n’existe  pas 
en  réalité. 

L’examen  de  la  carte  dressée  par  Briart  semble  cependant  me 
donner  tort  pour  la  région  située  au  Sud  du  village  de  Leernes  ; 
on  y  voit,  en  effet,  le  calcaire  carbonifère  inférieur  et  les  psam- 
mites  du  Condroz  du  lambeau  supérieur  buter,  à  l’Ouest  de  la 
faille  de  Leernes,  contre  le  viséen  du  lambeau  médian.  Au  point 
de  rencontre  des  deux  failles  de  Leernes  et  de  Fontaine-l’Evêque, 
l’existence  d’un  petit  gîte  métallifère  paraît  bien  indiquer  la  proxi¬ 
mité  du  calcaire,  tous  les  gîtes  de  ce  type  dans  la  région  étant 
toujours  au  contact  des  calcaires. 

On  ne  voit  aucun  affleurement  au  Sud  de  Leernes  et  par  consé¬ 
quent  le  tracé  de  Briart  ne  serait  pas  inadmissible  si  je  n’avais 
montré  son  peu  de  vraisemblance  par  les  considérations  qui  pré¬ 
cèdent.  Mais,  il  faut  pouvoir  expliquer  un  retour  du  calcaire 
vers  le  Sud,  au  voisinage  de  la  faille  de  Fontaine-rEvêque.  L’ex¬ 
plication  est  très  simple  :  on  peut  observer  dans  la  coupe  de  la 
Sambre  qu’il  existe  dans  le  famennien  des  plis  secondaires  ;  il 
suffit  d’admettre  que  l’un  de  ces  plis  s’abaisse  légèrement  vers 
l’Ouest,  pour  obtenir,  en  surface,  un  retour  vers  le  Sud  des 
terrains  plus  récents,  c’est-à-dire  du  calcaire  carbonifère  pour  le 
cas  qui  nous  occupe. 

La  branche  Nord  de  la  faille  de  Leernes,  à  l’Ouest  de  la  Sambre, 
a  été  tracée  par  Briart  en  dehors  de  tous  affleurements  ;  elle  n’est 
donc  pas  plus  justifiée  que  la  branche  Ouest. 

A  l’Est  de  la  Sambre,  il  existe  certainement  une  faille  corres¬ 
pondant  à  la  terminaison  orientale  de  la  branche  Nord  de  la  faille 
de  Leernes. 

En  effet,  sur  la  rive  droite  de  la  vallée  de  l’Eau  d’Heure,  on 
exploite  à  l’endroit  dénommé  Rocher  Lambot,  une  grande  carrière 
de  V2a  ;  immédiatement  au  Nord,  on  voit  affleurer  les  terrains 
inférieurs  du  Tournaisien  et  même,  un  peu  à  l’Est,  dans  les  tran¬ 
chées  de  la  route  de  Beaumont  à  Charleroi,  les  schistes  et  psam- 
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mites  du  Famennieii.  On  pourrait  lui  donner  le  nom  de  faille  du 
Roclier  Lambot. 


C€Ul^i>ieÆ^ 


Fig.  2.  —  Coupe  de  la  rive  droite  de  i’Eau  d’Heure  au  «  Roclier-Lambot  « 

a  Calcaire  à  crinoïdes  Tic 
b  Calschistes  Tic 

c  Dolomie  et  calcaire  à  crinoïdes  T'2 
d  Calcaire  viséen  Faa 
F  Faille 

La  faille  se  prolonge  sur  la  rive  gauche  de  la  vallée  de  l’Eau 
d’Heure  ;  à  l’Est  du  village  de  Montignies-le-Tilleul,  on  exploite  le 
calcaire  V2a  prolongeant  celui  du  rocher  Lambot  et,  immédiate¬ 
ment  au  iSTord,  on  trouve  successivement  du  calcaire  à  crinoïdes, 
de  la  dolomie,  et  enfin,  en  face  de  l’arrêt  de  Montignies-le-Tilleul, 
le  calcaire  gris-clair  de  la  base  du  viséen  supérieur. 

Cette  faille  disparaît  rapidement  vers  l’Ouest,  car  elle  ne  sem¬ 
ble  pas  exister  dans  la  coupe  de  la  Sambre  ;  selon  toute  vraisem¬ 
blance,  elle  se  perd  dans  un  des  plis  renversés  qui  affectent  les 
couches  supérieures  du  viséen,  pli  dont  elle  ne  serait  que  l’accen¬ 
tuation  comme  on  peut  l’expliquer  par  les  croquis  3  et  4  ci-après. 

Passons  maintenant  à  l’étude  de  la  faille  de  Eontaine-l’Evêque 
de  Briart. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Sambre,  ce  savant  a  fait  coïncider  la 
branche  Nord  de  la  faille  de  Fontaine-l’Evêque  avec  les  affleure¬ 
ments  de  brèche  rouge  ;  comme  nous  l’avons  exposé  précédemment, 
il  ne  paraît  plus  possible,  eu  égard  aux  théories  actuelles  sur 
l’origine  de  nos  brèches  carbonifères,  de  se  baser  uniquement 
sur  la  présence  de  telles  formations  pour  admettre  l’existence 
d’une  faille  importante. 

La  faille  de  Fontaine-l’Evêque  à  l’Est  de  la  Sambre,  entre  la 
faille  de  Leernes  et  la  limite  du  massif  principal,  n’est  donc  pas 
certaine. 
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Est-ce  à  dire  qu’il  n’y  a  pas  de  faille  dans  la  région  ?  Ce  serait 
là  une  profonde  erreur.  En  face  de  la  halte  de  Montignies-le-Til- 
leul,  au  Sud  de  la  route  de  Mont-sur-Marcliienne,  on  voit,  dans 
une  carrière,  une  importante  masse  de  brèche  à  gros  éléments  de 
calcaire,  réunis  par  un  ciment  de  calcite  cristallisée  et  qui,  à  mon 


Fig.  4* 

Fig.  3  et  4  —  Schémas  expliquant  la  production  cl©  la  faille 
du  Rocher-Lambot. 

avis,  représente  bien  une  brèche  de  friction.  D’un  autre  coté, 
dans  la  partie  Nord  de  la  grande  carrière  de  brèche  située  près 
de  la  halte  de  Montignies-le-Tilleul,  entre  la  route  de  Mont-sur- 
Marchienne  et  la  tranchée  du  chemin  de  fer  au  Nord  de  la  halte, 
on  observe  des  couches  très  chiffonnées  et  cassées,  qui  indiquent 
des  mouvements  tectoniques  très  intenses. 

La  structure  de  cette  partie  du  massif  à  l’Est  de  la  Sambre 
paraît,  d’ailleurs,  être  bien  plus  compliquée  qu’on  ne  pourrait  le 
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supposer  d’apres  la  coupe  relativement  simple  des  escarpements 


de  la  rive  gauche  de  la  Sambre. 

Cependant,  en  faisant  abstrac¬ 
tion  des  brèches,  on  observe  du 
Sud  au  Kord  la  série  normale 
des  assises  ;  c’est  ainsi  qu’on  les 
voit  se  succéder  régulièrement 
depuis  le  Famennien  supérieur 
jusqu’au  calcaire  Fsh,  dans  les 
carrières  et  affleurements  visi¬ 
bles  le  long  de  la  route  de  Beau¬ 
mont  à  Charleroi;  il  en  est  de 
même  sur  les  deux  rives  de  l’Eau 
d’Heure.  Il  est  donc  probable 
que  les  dislocations  dont  les 
couches  sont  affectées  sont  lo¬ 
cales  et  peu  importantes  par 
elles-mêmes, et  ne  correspondent 
en  tous  cas  pas  à  une  grande 
surface  de  charriage. 

D’après  Briart,  à  l’Ouest  de  la 
Sambre,  la  faille  de  Fontaine- 
l’Evêque  est  cachée  sous  l’extré¬ 
mité  Nord  du  lambeau  supérieur 
qui  déborde  le  lambeau  moyen 
pour  venir  recouvrir  le  lambeau 
inférieur  ;  elle  ne  réapparaîtrait 
au  jour  qu’à  l’Ouest  du  four  à 
chaux  de  la  Roquette  (^)  (four  à 
chaux  situé  près  de  la  borne  29 
de  la  grand’route  de  Fontaine- 
l’Evêque  à  Charleroi),  où  elle 
mettrait  en  contact  le  houiller 
qui  occupe  le  fond  du  ravin 
de  Fontaine-l’Evêque  avec  le 
Viséen  supérieur  affleurant  au 


(^)  Sur  la  carte  topographique  au  ^20.000  réimprimée  en  1908,  l’endroit 
dénommé  la  Roquette  est  situé  au  Nord  de  la  station  de  Fontaine-l'Evêque. 
Sur  la  carte  jointe  au  travail  de  Briart  (institut  cartographique  militaire 


Fig.  5.  —  Coupe  à  l’Est  de  Fontaine-l’Evêque  passant  par  les  carrière  des  Gaux. 


Nord  de  ce  ravin,  an  hameau  des  Gaux.  L’existence  de  cette 
branche  de  faille  n’est  pas  douteuse,  les  carrières  situées  sur  les 
deux  versants  du  ravin,  à  l’Est  de  la  ville  donnent,  en  effet,  la 
coupe  fig.  5. 

Cette  faille,  que  j’appellerai  faille  des  Gaux,  s’est  produite, 
comme  le  montre  le  dessin,  dans  une  région  à  couches  fortement 
renversées  (dans  la  carrière  des  Gaux  elles  inclinent  à  20°  au  Sud), 
ou  même  complètement  retournées,  comme  c’est  le  cas  dans  la 
partie  centrale  de  la  carrière  située  au  Sud  du  ravin,  carrière 
dont  la  paroi  Est  montre  des  allures  très  dérangées.  La  produc¬ 
tion  de  cette  cassure  s’explique  comme  pour  la  faille  du  rocher 
Lambot,  par  l’accentuation  d’un  pli  dans  des  couches  renversées 
et  retournées  (fig.  6  et  7). 

Comme  je  l’ai  rappelé  tout-à-l’heure,  Briart  faisait  coïncider  le 
passage  des  failles  avec  les  affleurements  de  brèche;  il  cite  notam¬ 
ment  les  escarpements  de  La  Roquette  où  l’on  a  exploité  autrefois 


Fig.  6  et  7.  —  Schémas  expliquant  la  production  de  la  Faille  des  Gaux. 

la  brèche;  actuellement,  dans  la  carrière  de  la  borne  29  de  la  route 
de  Fontaine-l’Eveque  à  Charleroi,  le  calcaire  est  gris-bleu,  massif 
et  la  stratification  n’est  pas  nette  ;  les  veines  de  calcite  y  sont 
nombreuses  et  le  calcaire  à  l’apparence  bréchiforme  ;  il  ne  m’a  pas 
paru,  cependant,  ressembler  aux  brèches  rouge  et  grise  que  l’on 
connaît  dans  le  massif  de  Fontaine-rEvêque-Landelies  ;  je  crois 

1898),  il  existe  un  endroit  dénommé  «  Roquette  «  au  Nord  de  Fontaine-l’Evè- 
que  et  un  endroit  nommé  «  La  Roquette  «  près  de  la  borne  29  de  la  route 
de  Charleroi. 
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plus  rationnel  de  le  considérer  comme  un  calcaire  disloqué  au 
voisinage  de  la  faille  des  Gaux. 

Il  est  probable  que,  vers  l’Est,  cette  cassure  se  perd  dans  l’un 
des  plis  du  calcaire  V2C  dont  on  observe  le  passage  dans  la  coupe  de 

la  Sambre  ;  son  tracé  est  cependant 
difficile  à  préciser. 

En  effet,  l’allure  du  calcaire  carbo¬ 
nifère  dans  le  lambeau  de  Fontaine- 
l’E  vêque-Landelies  est,  somme  toute, 
régulière  dans  le  tournaisien  et  la 
partie  inférieure  du  viséen  jusques 
et  y  compris  le  niveau  du  calcaire 
blanchâtre  Faa.  Ces  différentes  assi¬ 
ses  se  disposent  sur  la  carte  en  une 
série  de  bandes  parallèles  qui  se 
succèdent  régulièrement  au  N.E.  du 
Famennien.  Les  couches  y  sont  rela¬ 
tivement  peu  dérangées;  d’ordinaire 
elles  sont  cependant  renversées  vers 
le  Nord  d’une  quantité  plus  ou  moins 
grande. 

Mais  la  structure  se  complique 
beaucoup  dès  que  l’on  atteint  les 
couches  supérieures  au  niveau  Fsa. 
C’est  ainsi  qu’au  Sud  de  Fontaine- 
l'Evêque,  au  hameau  du  Paradis, 
les  bancs  de  V2b  exploités  sont  com¬ 
plètement  retournés  ;  dans  les  cou¬ 
ches  V2C,  à  Fontaine-l’Evéque,  on 
observe  également  des  retourne¬ 
ments  complets,  comme  je  l’ai  figuré 
dans  les  coupes  précédentes,  et  la 
structure  se  complique  encore  par 
la  présence  de  la  faille  des  Gaux. 

A  l’entrée  de  la  gare  des  mar¬ 
chandises  de  Fontaine-l’Evêque,  on 
peut  relever  dans  les  tranchées  du 
chemin  d’accès  et  sur  la  paroi  Ouest 
d’une  ancienne  carrière  aujourd’hui 
inondée,  la  coupe  suivante  (fig.  8)  : 
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Il  s’agit  probablement  là  du  prolongement  vers  le  N. -O.  de  la 
faille  des  Gaux,  ou  peut-être  d’une  autre  faille  de  même  direction 
et  de  même  origine. 

Près  de  la  ferme  de  Luze  (^)  et  dans  le  ravin  qui  se  trouve  au 
S.  E.,  on  voit  quelques  affleurements  et  une  série  de  carrières 
ouvertes  dans  le  calcaire  V2c  ;  les  couches  inclinent  au  S.  S.  W. 
de  20  à  35”,  parfois  de  5o”  ;  la  succession  paraît  être  j)arfaitement 
régulière  avec  renversements  considérables,  mais  sans  retourne¬ 
ment  des  couches  ;  il  ne  serait  pas  impossible  qu’il  y  passe  plu¬ 
sieurs  petites  failles  remplaçant  les  plis  si  nets  de  la  coupe  de  la 
rive  gauche  de  la  Sambre. 

Cette  dernière  coupe  a  été  figurée  à  diverses  reprises  et  notam¬ 
ment,  d’une  manière  très  précise,  par  M.  V.  Brien  :  je  n’y  revien¬ 
drai  plus  ;  je  rappellerai  les  plis  remarquables  qu’on  y  observe,  où 
les  couches  ont  subi  parfois  une  rotation  de  plus  de  270”. 

A  l’appui  de  son  hypothèse  sur  l’allure  des  failles  de  Leernes  et 
de  Fontaine-l’Evêque,  et  de  leur  superposition  à  l’Est  de  la 
Roquette,  Briart  a  donné  la  coupe  d’un  sondage  foré  ancienne¬ 
ment  par  la  Société  charbonnière  de  Monceau-Fontaine,  sur  le 
territoire  de  Leernes,  à  170  m.  de  la  route  d’Anderlues  et  au  Sud 
de  la  ferme  de  Luze,  le  long  d’un  sentier,  à  140  m.  d’un  carrefour 
de  chemins,  au  S.  O.  de  cette  ferme  et  d’où  part  le  sentier. 

La  succession  des  terrains  rencontrés  est  la  suivante  : 


Calcaire .  24,90 

Sables  et  argiles  (c’est  une  faille  ou  poche  de 
peu  d’importance  comme  il  s’en  trouve  beaucoup 

dans  les  calcaires) .  0,60 

Calcaire  noir,  puis  bleu,  puis  pierre  blanche  .  71, 5o 

- 97,00 

Pierre  noire  avec  pyrites,  schistes  et  terrain 

houiller .  27,40 

- 124,40 

Calcaire  noir,  gris  et  de  diverses  couleurs . 2o3,6o 

Terrain  houiller  jusqu’à .  354, 00 


La  coupe  de  ce  sondage  a  été  donnée  par  J.  Smeysters  dans  son 
mémoire  de  1905.  A  cause  de  l’importance  que  cette  recherche 

(9  La  carte  topographique  porte  par  erreur  :  «  Ferme  de  Luxe 
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présente  pour  le  sujet  qui  nous  oeciipe,  je  crois  bien  faire  en 
transcrivant  ce  qu’en  dit  notre  regretté  confrère  : 

(c  Un  sondage  exécuté  en  1873  par  la  Société  de  Monceau-Fon¬ 
taine  et  du  Martinet  dans  la  méridienne  de  son  puits  iF  12,  au  Sud 
et  au  voisinage  de  la  ferme  de  Luze  (voir  coupe  DD,  pl.  Vil), 
fournit  des  renseignements  instructifs  sur  la  structure  de  ce 
massif.  Après  avoir  traversé  des  strates  calcareuses  appartenant 
au  Viséen  supérieur  sur  une  hauteur  de  cent  mètres,  il  a  pei-cé 
trente  mètres  de  houiller  inférieur  II i,  après  quoi  se  sont  pré¬ 
sentés  de  nouveaux  bancs  calcareux  très  inclinés  (GS""  à  80''),  suivis 
d’un  retour  en  plat  des  mêmes  bancs  dont  on  est  soidi  à  la  (Ate  de 
200  mètres  environ.  A  partir  de  ce  point  le  forage,  entré  dans  le 
houiller  productif,  a  été  poussé  à  la  i)rofondeur  de  870  mètres,  non 
sans  avoir  recoupé  quelques  veiniats  entre  200  et  3oo  mètres. 


cle, 


Fig.  9.  —  Coupe  par  le  sondage  de  la  ferme  de  Luze,  d’après  J,  Sme3"sters. 

Echelle  i  :  10.000. 

»  L’interprétation  que  l’on  est  amené  à  déduire  de  la  coupe  de 
ce  sondage  est  la  suivante  : 

»  Le  calcaire  rencontré  dès  la  surface  jusqu’à  la  profondeur  de 
cent  mètres,  appartient  au  lambeau  délimité  inférieurement  par  la 
faille  de  Leernes  ;  la  passe  de  terrain  houiller  Hi  qui  lui  succède, 
constitue  un  fragment  pincé  entre  cette  faille  et  la  branche  Z  (^) 

(*)  Sur  la  carte  fpl*  H)  jointe  au  travail  de  M.  Sme^  sters,  la  faille  Z  limite 
au  Nord  le  calcaire  carbonifère  du  massif  ;  la  faille  X  limite  au  Nord  l’étroite 
bande  de  Hi  qui  borde  ce  calcaire  au  Nord. 
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do  la  l'raotiirc  dite  «  de  Koiifcaiiie-rEvôcine  ».  O’est  ce  fragment  qui 
apparaît  à  rOiiost  entre  les  deux  crêtes  du  massif,  par  suite  de  la 
disparition  de  la  faille  de  Leeriies.  Quant  au  contact  anormal  du 
calcaire  et  du  terrain  liouiller  utile,  il  accuse  la  présence  d’une 
nouvelle  fracture  (faille  X),  branchée  sur  la  faille  de  la  Tombe^ 
dont  le  passage  se  marquerait  à  l’endroit  du  sondage,  à  la  profon¬ 
deur  de  390  mètres  environ,  si  Ton  en  juge  d’après  la  position  qui 
lui  a  été  assignée  au  puits  n*^  12.  » 

Une  telle  sueeession  peut  s’expliquer  plus  simplement,  comme 
le  montre  la  figure  10.  Le  calcaire  rencontré  immédiatement  sous 


Fig.  10.  —  Coupe  par  le  sondage  de  la  ierine  de  Luze. 

h  liouiller.  F  Faille. 

c  calcaire  carbonifère  {V2c). 

Echelle  i  :  5. 000. 

la  surface  du  sol  serait  le  prolongement  de  celui  que  l’on  exploite 
au  Sud  du  ravin  des  Gaux,  où  nous  avons  vu  que  les  couches  sont 
fortement  renversées  et  même  complètement  retournées.  Le 
liouiller  qui  lui  fait  suite  serait  le  prolongement  de  l’étroite 
bande  de  ce  teriaiin  qui  occupe  le  fond  du  ravin  des  Gaux  et  qui 
s’enfonce  loin  au  Sud  sous  le  calcaire  grâce  au  renversement 


considérable  des  strates  de  ce  dernier.  Le  calcaire  qui  se  trouve 
sons  le  niveau  de  i24™4^  serait  séparé  du  liouiller  qui  le  recouvre 
par  la  faille  des  Gaux  et  ses  couches  seraient  fortement  renversées, 
comme  c’est,  d’ailleurs,  le  cas  au  Nord  de  cette  faille  au  hameau 
des  Gaux.  Quant  au  terrain  liouiller  rencontré  sous  le  niveau  de 
2o3‘"5o,  deux  hypothèses  peuvent  être  émises  :  on  peut  supposer 
qu’il  s’agit  du  liouiller  inférieur  venant  se  placer,  en  parfaite 
concordance,  sous  le  calcaire  carbonifère  fortement  renversé  ;  on 
peut  aussi  supposer,  s’il  s’agit  bien  de  liouiller  productif  comme  le 
pensait  Smeysters,  que  ce  terrain  est  mis  en  contact  avec  les 
strates  qui  le  surmontent  par  une  faille  qui  ne  serait  autre,  je 
crois,  que  la  faille  de  la  Tombe. 

J’ai  quelque  peine  à  admettre  l’existeMce  de  la  faille  Z  que  J. 
Smeysters  a  tracée  tout  le  long  de  la  limite  Nord  du  calcaire 
carbonifère  du  massif  de  la  Tombe,  La  succession  des  terrains  me 
paraît,  au  contraire,  parfaitement  régulière.  D’autre  part,  les  argu¬ 
ments  donnés  par  Smeysters  pour  établir  l’existence  de  sa  faille  X 
dans  le  liouiller  ne  me  paraissent  pas  démonstratifs  et  je  préfère, 
pour  l’instant,  m’en  rapporter  au  tracé  de  la  carte  géologique  et 
indiquer  au  Nord  du  calcaire  carbonifère  une  large  bande  de 
liouiller  inférieur  au  lieu  des  deux  bandes  étroites,  séparées  par  une 
mince  bande  de  houiller  productif  que  représentait  J.  Smeysters 
d’après  les  renseignements  donnés  par  d’anciennes  exploitations 
minières  ;  il  ne  faut  pas  oublier  qu’on  a  déhouillé  des  couches  de 
charbon  sous  le  niveau  du  poudingue  houiller. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  sondage  de  Luze  me  semble  prouver  que  la 
faille  des  Gaux  se  prolonge  à  l’Est  du  four  à  chaux  de  la  Roquette 
et  qu’elle  passe  non  loin  de  la  ferme  de  Luze. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre,  le  calcaire  carbonifère  forme 
une  série  de  plis  remarquables  qui  ont  été  dessinés  par  Briart  et, 
d’une  façon  plus  correcte  encore,  par  notre  confrère  M.  Brien.  11 
ne  paraît  pas  exister  de  faille  quelque  peu  importante  et  il  est 
probable  que  la  faille  des  Gaux  se  perd,  avant  d’attein  re  les 
escarpements  de  la  rive  gauche  de  la  Sambre,  probablement  dans 
l’un  des  plis  du  calcaire  carbonifère.  11  existe  cependant  une 
lacune  entre  les  derniers  affleurements  de  la  tranchée  du  chemin 
de  fer  du  Nord  et  la  carrière  de  Monceau-sur-Sambre. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Sambre,  on  voit  dans  les  carrières 
ouvertes  dans  les  strates  du  niveau  Esc,  une  série  de  petites  faille^ 
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à  peiidage  Sud  ;  la  brèche  ronge  notamment  est  mise  en  contact 
avec  ces  dernières  par  une  faille  du  même  type. 


Fin.  II.  —  Couiie  des  carrières  (le  calcaire  F2c  de  la  Jambe-de-Bois  (rive 

droite  de  la  Sambre). 

F.  F.  failles.  oc.  Brèche. 

Les  traits  accentués  et  jiarallèles  à  la  stratification  reiirésentent  les  lits 

à  anthracite. 

A  riiist  de  la  Sambre,  dans  le  i)rolongement  des  couches  précé¬ 
dentes,  l’alluie  est  plus  comitlexe  encore.  11  me  paraît  très  pro¬ 
bable  que  la  faille  du  Rocher  Lambot  n’est,  comme  je  l’ai  dit  tout 
à  l’heure,  que  l’accentuation  du  pli  synclinal  retourné  (anticlinal 
ai)parent)  que  l’on  observe  dans  les  couches  de  Fsc,  tout  à  l’extré¬ 
mité  Ouest  de  la  tranchée  du  chemin  de  ter  du  Nord  à  l’Ouest  de 
la  halte  de  la  Jambe-de-Bois.  On  en  coneluera  immédiatement  que 
la  faille  des  Gaux  et  la  faille  du  rocher  Lambot  sont  deux  cassures 
bien  distinctes  et  non  pas  une  seule  faille,  comme  le  supposait 
Briart. 

Les  autres  plis  observés  dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer  du 
Nord  ont  pour  effet,  à  l’Est  de  la  Sambre,  de  reporter  vers  le 
Nord  la  limite  des  couches  inférieures,  notamment  du  niveau 
V2n;  011  obtient  ainsi  l’allure  représentée  sur  la  carte  annexée  au 
présent  travail.  ■  - 

La  partie  la  plus  intéi’essanbe  du  massif  de  I^ontaine-  l’Evêque, 
Landelies,  est  sans  eontredit  celle  occupée  par  le  calcaire  carbo¬ 
nifère,  car  c’est  là  que  l’on  observe  les  accidents  tectoniques  les 
plus  remarquables. 

Je  ne  puis  cependant  pas  terminer  l’exposé  de  mes  observations 
sans  m’occuper  de  la  partie  Sud  du  massif  où  les  calcaires  dévo¬ 
niens  apparaissent  au  jour. 

La  comparaison  de  la  carte  jointe  au  travail  de  Briart  et  de  la 
feuille  de  B’ontaine-l’Evêque — Charleroi  de  la  Carte  Géologique 
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au  V40.000®,  publiée  en  1904,  sous  le  nom 
de  Briart  (^),  montre  pour  le  tracé  des 
calcaires  dévoniens,  des  différences 
appréciables. 

La  carte  géologique  les  représente 
comme  formant  une  bande  régulière 
parallèle  à  celles  que  dessinent  les 
assises  supérieures,  tandis  que,  dans 
son  travail  primitif,  Briart  y  distin¬ 
guait  deux  massifs  se  touchant  sur  une 
faible  longueur  et  englobant  un  petit 
massif  de  Famennien  à  l’Ouest  de  la 
fenêtre  de  houiller  du  village  de  Lan- 
déliés. 

Je  crois  que  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sainbre,  il  existe  en  réalité  deux  mas¬ 
sifs  séparés  par  une  bande  de  schiste 
famennien,  dont  on  voit  plusieurs  af¬ 
fleurements  le  long  de  la  route  de  Lan- 
delies  à  la  ferme  de  l’Espinette.  Les 
directions  et  inclinaisons  relevées  aux 
affleurements  ne  permettent  pas  de 
réunir  les  deux  massifs  de  calcaire 
frasnien. 

Le  massif  calcaire  le  plus  septen¬ 
trional  se  prolonge  sur  la  rive  droite 
de  la  Sambre  où  l’on  observe,  en  aval 
de  l’écluse,  quelques  affleurements. 
D’après  la  coupe  assez  nette,  visible 
au  pied  de  l’escarpement,  il  semble  que 
ce  massif  doit  être  limité  au  Sud  par 
une  faille,  comme  le  montre  la  fig.  12. 

Le  long  de  la  route  de  Landelies  à 
Montignies-le-Tilleul,  on  observe,  près 
de  la  Sambre,  plusieurs  pointements 
des  psammites  du  Famennien  supé¬ 
rieur  ;  mais,  dans  les  tranchées  voisi- 


6 

£ 


(')  M.  Bavet  a  également  travaillé  au  levé  de  cette  planchette,  mais  sa 
eollaboration  est  limitée  à  l’angle  S.  E,  de  la  planchette  de  Charlei’oi, 


Psammites  et  schistes  famenniens.  c.  Calcaires  frasniens. 

Schistes  F.  Faille. 
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nés  de  la  route  de  Beaumont,  on  voit  affleurer  des  schistes  verdâ¬ 
tres  altérés  qui  me  paraissent  devoir  être  rapportés  au  famennien 
inférieur  ;  ces  schistes  sont  fortement  écrasés  et  laminés,  ce  qui  n’a 
rien  d’étonnant  puisqu’ils  ont  été  comprimés  entre  la  faille  de  la 
Tombe  et  la  grande  faille  du  Midi.  Il  semble  donc  y  avoir  à  cet 
endroit  un  lambeau  de  famennien  inférieur  qui  occuperait  l’axe 
du  pli  anticlinal  formé,  dans  la  vallée  de  la  Sambre,  par  les 
psammites  du  Condroz.  Il  faudrait  cependant  pouvoir  démontrer 
qu’il  s’agit  bien,  en  réalité,  de  famennien  inférieur  ;  les  recherches 
de  fossiles  ne  sont  guère  possibles  à  cause  de  l’état  des  roches. 

Enfin,  il  me  reste  quelques  mots  à  dire  sur  les  escarpements  de 
la  rive  droite  de  la  Sambre  au  Sud  de  Landelies. 

D’après  ce  que  nous  avons  vu,  le  massif  principal  a  été  charrié 
suivant  une  seule  faille  principale,  qui  est  la  faille  de  La  Tombe, 
correspondant  à  la  cassure  qui  le  limite  à  la  surface  du  sol. 

Dans  le  village  de  Landelies  même,  on  a  reconnu  l’existence 
d’un  petit  lambeau  de  houiller  entouré  de  tous  côtés  par  une 
faille  que  Briart  considérait  comme  la  réapparition  de  la  faille  de 
Leernes. 


D’après  ce  que  j’ai  établi  dans  les  pages  précédentes,  je  crois 
plus  rationnel  de  la  considérer  comme  la  réapparition  de  la  faille 
de  la  Tombe. 


H.  Houiller.  Fa.  Famenuien. 

V.  Yiséeii.  F. F.  Failles. 

Dans  les  escarpements  de  la  rive  droite  de  la  Sambre,  au  Sud 
de  l’écluse  de  Leernes,  on  voit  affleurer  le  calcaire  carbonifère,  et 
Briart  en  faisait  le  prolongement  de  son  massif  des  M  espes 
appartenant  au  terrain  en  place.  On  voit,  en  effet,  au  pied  de  la 
montagne,  affleurer  le  terrain  houiller  sur  lequel  le  Viséen  repose 
suivant  une  surface  horizontale,  qui  me  paraît  bien  être  une  surface 
de  faille;  sur  le  calcaire  carbonifère  reposent  les  psammites  du 
Condroz  appartenant  au  lambeau  supérieur  (fig.  i3). 
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Le  calcaire  carbonifère  dont  il  s’agit,  constitue  donc  une  simple 
lame  de  charriage  coincée  dans  la  faille  et  ne  représente  pas  un 
terrain  en  place  (’)  ;  on  peut  admettre  cependant  que,  lors  de  la 
production  du  massif  charrié,  elle  a  été  arrachée  au  prolongement 
du  massif  calcaire  des  Wespes,  que  le  dévonien  inférieur  recouvre 
entièrement  au  Sud  de  Landelies. 

Conclusions.  — Il  résulte  des  considérations  que  je  viens  d’ex¬ 
poser,  que  la  structure  du  massif  de  Fontaine-rEvêque-Landelies 
est  moins  complexe  que  ne  le  supposait  Briart  ;  ce  massif  n’est 
pas,  en  réalité,  formé  de  trois  lambeaux  distincts  et  séparés  par 
des  failles  plates  ;  il  forme,  au  contraire,  un  tout  reposant  sur  le 
houiller  suivant  une  faille  unique,  la  faille  de  la  Tombe. 

11  existe  évidemment  quelques  failles  à  l’intérieur  même  du 
massif;  mais,  comme  je  crois  l’avoir  démontré,  ces  failles  ne  sont 
que  des  accidents  locaux  d’importance  secondaire;  elles  sont  la 
conséquence  des  dislocations  qui  ont  affecté  des  couches  pendant 
le  charriage  de  tout  le  massif;  elles  coïncident  parfois,  à  la  sur¬ 
face  du  sol,  avec  les  failles  indiquées  par  Briart,  mais  elles  n’ont 
nullement  la  signification  que  se  savant  leur  attribuait. 

Nous  sommes  également  obligés  d’abandonner  l’idée  des  phases 
succesives  de  plissement  par  lesquelles  Briart  expliquait  la  pro¬ 
duction  des  lambeaux  superposés. 

Au  cours  de  ce  travail,  j’ai  envisagé  la  question  presque  unique¬ 
ment  au  point  de  vue  de  la  tectonique  du  massif  de  charriage. 
Mais,  arrivant  à  expliquer  sa  structure  autrement  que  Briart,  en 
faisant  complètement  abstraction  des  masses  de  brèche,  il  me 
semble  que  mon  travail  montre  aussi  que  les  failles  n’existent  pas 
nécessairement  là  où  il  y  a  de  la  brèche  et  que  les  brèches  de 
Landelies  ne  sont  pas  nécessairement  d’origine  tectonique.  Ces 
brèches  ont  cependant  eu  une  influence  sur  la  tectonique  de  la 
région  :  on  peut  voir  dans  le  massif  de  Landelies  plus  d’un  exemple 
de  dislocations  particulières  au  voisinage  de  ces  roches. 

(')  J.  Smeysters  a  bien  mis  la  chose  en  évidence,  en  étudiant  les  coupes 
des  anciens  puits  creusés  dans  la  région,  qui  ont  reconnu  l’existence  de  ce 
lambeau  de  viséen  sous  le  famennien;  ces  travaux  ont  montré  que  le  cal¬ 
caire  carbonifère  est  mis  en  contact  avec  le  houiller  i)ar  l’intermédiaire 
d’une  faille.  (Public,  du  Congrès  interii.  des  mines,  etc.  Sect.  de  Géol.  appli¬ 
quée,  Liège,  igoS). 
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Je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter  ici  sur  cette  question,  car  elle 
sortirait  du  cadre  que  je  me  suis  tracé;  je  préfère  la  traiter  ulté¬ 
rieurement  dans  un  autre  travail. 

Note.  —  Sur  la  carte  jointe  à  ce  travail,  j’ai  reporté  les  affleure¬ 
ments  observés,  avec,  pour  autant  que  la  chose  était  possible, 
l’indication  de  la  direction  et  de  l’inclinaison  des  couches.  J’ai 
modifié  quelque  peu  les  couleurs  conventionnelles  de  la  carte  géolo¬ 
gique.  Je  l’ai  fait  intentionnellement  pour  rendre  plus  clair  le  tracé 
de  la  carte. 

En  ce  qui  concerne  le  calcaire  carbonifère,  j’ai  réuni  sous  une 
seule  teinte,  la  partie  supérieure  du  tournaisien  et  le  viséen  infé¬ 
rieur,  qui  sont  dolomitisés  presque  partout  dans  la  région. 

J’ai  représenté  d’une  manière  spéciale  le  niveau  si  caracté¬ 
ristique  dans  le  massif  de  Fontaine-l’Evêque-Landelies.  D’un  autre 
côté,  je  n’ai  pas  voulu  distinguer  les  niveaux  Fah  et  Fac  afin  de  ne 
rien  préjuger  quant  à  la  position  stratigraphique  des  brèches,  dont 
les  affleurements  sont  compris  dans  la  zone  superficielle  occupée 
par  les  deux  assises  V^b  et  Fac. 

[21-1-1912J 


Contribution  à  i’étude  du  Dévonien  inférieur 
du  Grand-Duché  de  Luxembourg 
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^TIENNE  y^SSELBERGS, 
Docteur  en  Sciences. 


(Planches  II  et  III.) 


INTPvODUCTIOX. 

Aperçu  historique  sur  la  géologie  de  l’Ardenne  grand-ducale. 

La  première  étude  générale  sur  le  Dévonien  inférieur  de  l’Oes- 
ling  ou  Ardenne  grand-ducale  parut  en  1829  sous  le  titre  :  Essai 
d'une  description  géognostiqiie  du  Grand-Duché  de  Luxembourg 
par  Steininger. 

(^oinme  M.  Gosselet  l’écrit  dans  son  ouvrage  U  Ardenne  (KXIY , 
p.  19)  (^),  le  mérite  principal  de  l’auteur  fut  de  voir  que  les  couches 
quartzoschisteuses  qui  y  affleurent  forment  plusieurs  plis  ;  quant 
à  sa  division  stratigrapliique,  elle  fut  peu  heureuse  et  il  faut 
attendre  l’apparition  du  Mémoire  sur  les  terrains  Ardennais  et 
Rhénan  d’André  Dumont  pour  avoir  une  idée  de  la  succession 
des  couches  de  la  région.  Ce  mémoire  fondamental  fut  suivi,  sept 
ans  plus  tard,  par  la  Carte  géologique  de  la  Belgique  et  des  Contrées 
voisines  au  1/800  000  qui  résume  les  multiples  observations  de 
Dumont. 

Dumont  divise  les  terrains  primaires  en  trois  séries  :  le  terrain 
Ardennais,  le  terrain  JR,hénan  qui  comprend  le  Gedinnieil,  le 

(^)  Los  chiffres  romains,  entre  parenthèses,  renvoient  à  la  Bibliographie 
(Annexe  IV). 


Travail  j)résenté  à  la  séance  du  19  novembre  1911;  déposé  au  secré¬ 
tariat  le  19  novembre  1911. 
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Coblentzieii  et  l’Alirieii,  et  enfin  le  terrain  Antliraxifère  dont  la 
partie  inférieure,  l’Eifelien,  commence  par  des  couches  quartzo- 
schisteuses.  Ce  sont  ces  dernières  couches  qui  occupent,  d’après 
Dumont,  le  noyau  du  bassin  de  l’Oesling;  ces  roches  représentent 
l’ensemble  des  Schistes  rouges  de  Clervaux  et  de  la  Grauwacke 
de  Wiltz  de  M.  Gosselet.  Au  Sud  de  Clervaux,  une  ondulation 
secondaire  met  au  jour  une  bande  de  roches  gréso-schisteuses 
d’âge  ahrien  d’après  Dumont,  qui  forment  une  voûte  allongée 
de  l’W.  39®  S.  à  l’E.  89°  N.  et  ondulée  dans  le  sens  de  la  largeur. 
Cette  bande,  qu’il  appelle  bande  de  la  Schnee-Eifel,  commence  au 
S.-E.  de  Clervaux  et  va  jusqu’à  Reuth  au  S.-W.  de  Stadtkyll.  La 
bande  antliraxifère  au  Nord  de  cette  croupe  est  le  bassin  secon¬ 
daire  de  Clervaux  de  M.  Gosselet.  De  part  et  d’autre  du  noyau 
quartzoschisteuxdu  bassin  de  l’Oesling,  court  une  bande  d’Ahrien; 
ces  deux  bandes  se  réunissent  près  d’Ebly  à  l’Est  de  Neuf  château. 
Dumont  nomme  bande  de  Schleyden  celle  du  Nord  et  bande 
d’Ahrweiler  celle  du  Sud  ;  elles  sont  composées  de  grès,  de 
psammites  et  de  schistes;  leur  largeur  décroit  du  N.-E.  au  S.-W. 
Elles  correspondent  respectivement  aux  Quartzophyllades  de 
Heinerscheid  an  N.  et  de  Schutbourg  au  S.  (Gosselet). 

Le  llundsruckien  ou  partie  supérieure  du  Coblentzien  de 
Dumont  forme  les  bords  du  bassin;  il  est  constitué  essentiellement 
de  schistes  et  de  phyllades.  La  bande  septentrionale  ou  Phyllades 
de  Trois-Vierges  appartient  à  la  bande  de  Houffalize  prolongée 
par  celle  de  St-V"ith  qui  a  3  ’/a  lieues  de  largeur  au  N.  de  Clervaux  ; 
tandis  qu’au  Sud  le  bassin  est  bordé  par  la  bande  de  Martelange. 

En  1867,  paraît  le  travail  de  Wies  :  Les  Terrains  paléozoïques 
du  Grand-Duché  de  Luxembourg^  suivi  dix  ans  plus  tard  par  son 
Guide  de  la  Carte  géologique  du  Grand-Duché  de  Luxembourg, 
Habitué  aux  couches  secondaires  concordantes  et  peu  inclinées 
du  Gutland,  ainsi  que  le  faisait  remarquer  M.  Gosselet  en  i885, 
Wies  ne  put  démêler  les  plis  de  l’Oesling  (XXIII,  p.  260-261). 

Il  divise  les  couches  dévoniennes  en  grauwacke  supérieure  et 
inférieure.  L’étage  supérieur  comprend  des  schistes  argileux 
assez  tendres  et  colorés  par  des  oxydes  de  fer  et  des  grès  à  ciment 
siliceux  qui  passent  même  à  du  quartzite  au  Sud  de  Marnach. 
Ces  couches  forment  les  bosses  du  plateau  ardennais;  ce  seraient 
les  outliers  ou  derniers  restes  de  la  grande  nappe  de  grauwacke 
supérieure,  qui  reposeraient  en  discordance,  tuais  en  discordance 
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locale,  sur  l’étage  inférieur;  celui-ci  formerait  le  substratum, 
légèrement  ondulé,  du  plateau  grand-ducal.  Ce  court  résumé 
montre  suffisamment  que  les  travaux  de  Wies  sur  les  terrains  pri¬ 
maires  sont  loin  d’être  un  progrès  pour  la  géologie  de  l’Oesling. 

H.  von  Declien,  après  avoir  étudié  l’Eifel  et  la  Westplialie,  édita 
une  Carte  géologique  au  i/8o  ooo  embrassant  la  province  rhénane 
et  la  Westplialie.  La  feuille  de  Neuerbourg  englobe  la  partie 
orientale  du  Grand-Duché;  elle  ne  nous  apprend  rien  de  neuf,  car 
les  différents  étages  dévoniens  sont  teintés  uniformément. 

Puis  vint  la  première  édition  de  la  Carte  géologique  de  la 
Belgique  et  des  Provinces  voisines  au  i/5oo  ooo  de  G.  Dewalque. 
De  même  que  Dumont,  il  rattache  les  Phyllades  de  Trois- Vierges 
et  de  Kautenbach  et  les  Quartzophyllades  de  Heinerscheid  et  de 
Schutbourg  respectivement  au  Hundsruckien  et  àTAhrien.  Seule¬ 
ment  il  fait  rentrer  dans  le  Rhénan  ou  Dévonien  inférieur  les 
schistes  rouges  de  Clervaux  qu’il  rend  synehroniques  de  son  étage 
de  Burnot  (r  5),  de  telle  sorte  que  le  Dévonien  moyen  eommence 
aux  Schistes  de  Wiltz;  il  range  ceux-ci  et  leur  équivalent  en 
Belgique,  la  Grauwacke  de  Hierges,  dans  la  zone  à  Spirifer  ciiltri- 
jugatiis  (‘).  Un  autre  changement,  — et  celui-ci  marque  un  pro¬ 
grès,  —  est  la  mise  au  point  des  plis  du  bassin,  entrevus  déjà  par 
Steininger.  Le  noyau  est  constitué  par  les  Schistes  de  Wiltz 
jusqu’à  la  longitude  de  cette  ville.  A  l’Est  apparaît  une  croupe  de 
couches  de  Clervaux  séparant  la  bande  eifelienne  de  Eschweiler 
qui  se  termine  un  peu  à  l’Est  de  l’Our,  de  la  bande  eifelienne  de 
Hosingen  :  celle-ci  se  bifurque  à  cette  localité  ;  la  première  branche 
passe  par  Dasbourg  et  Daleiden,  elle  s’élargit  et  s’enfonce  plus  à 
l’Est  pour  contourner  le  bassin  calcareux  de  Schœnecken,  tandis 
que  l’autre,  moins  importante,  passe  par  Waxweiler  et  se  termine 
au-delà  de  la  Nims. 

L’assise  de  Clervaux  entoure  et  moule  ces  différents  plis.  Une 
ondulation  secondaire  du  flanc  N.  du  bassin  fait  reparaître 
l’assise  des  schistes  rouges  :  elle  forme  le  bassin  de  Clervaux, 
qui  s’enfonce  vers  le  N.-E.  et  qui  va  rejoindre  le  noyau  principal 
près  de  Olzheim  au  S,-W.  de  Stadtkyll.  La  voûte  aliriehne  qui 

(^)  Faisons  remarquer  ,en  passant  que,  comme  Dewalque,  la  Carie 
géologique  de  la  Belgique  au  ij/fo  ooo,  fait  rentrer  la  Grauwacke  de  Ilierges 
dans  le  Dévonien  mo^  en, 
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sépare  le  ynclinal  secondaire  du  grand  bassin  de  Wiltz  rejoint 
la  bande  de  Heinerscheid  à  l’W.  de  Clervaiix,  alors  que  sur  la 
carte  de  Dumont  le  terrain  antliraxilere  entourait  complètement 
l’anticlinal. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Gosselet,  préparant  son  grand 
ouvrage  sur  l’Ardenne,  passa  quinze  jours  dans  l’Oesling.  Ses 
observations  parurent  en  i885  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Géo¬ 
logique  du  Nord,  sous  le  titre  :  Aperçu  géologique  sur  le  terrain 
dévonien  du  Grand-Duché  de  Luxembourg.  C’est  l’ouvrage  le 
plus  important  sur  la  géologie  primaire  de  cette  région.  D’après 
lui,  les  Qnartzupliyllades  de  Heinerscheid  et  de  Schutbourg,  dont 
il  pense  avoir  démontré  la  continuité  avec  les  Quartzopliyllades  de 
Nouzon  (XXIV,  p.  244)1  sont  de  l’age  de  la  Grauwacke  de  Monti- 
gny-sur-Meuse,  par  conséquent  liunsruckiens  (VIII,  p.  6);  par  le 
fait  même,  les  Pliyllades  de  Kautenbacli  et  de  Trois-Vierges,  qui 
seraient  la  suite  de  «  toute  la  série  pliylladique  d’Alle,  de  Bertrix 
et  de  Neufchâteau  »  (XXIII,  p.  296),  sont  rangés  dans  le  Taunu- 
sien. 

D’un  autre  côté,  les  Schistes  de  Clervaux  étant  synchronisés 
avec  les  Schistes  de  Winenne,  il  admet,  tout  au  moins  dans  la 
partie  occidentale  du  bassin,  une  lacune  par  suite  d’émersion 
correspondant  à  l’age  du  Grès  de  Vireux.  Pour  la  région  orien¬ 
tale,  à  partir  de  la  Clerf,  où  les  couches  s’élargissent  très  forte¬ 
ment,  l'auteur  émet  l’hypothèse  de  l’intercalation  de  couclies 
aliriennes  entre  les  Quartzophyllades  de  Heinerscheid  et  les  roches 
rouges  de  Clervaux.  A  la  base  de  la  Grauwacke  de  Wiltz,  il 
distingue  une  nouvelle  assise,  à  faune  du  Coblenzquartzit,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Grès  de  Berlé  (VIII,  p.  7).  Il  fait  de 
l’ensemble  de  la  Grauwacke  de  Wiltz  et  des  Grès  de  Berlé  la 
partie  supérieure  de  son  Coblenzien  et  lés  synchronise  avec  la 
Grauwacke  de  Hierges.  M.  Gosselet  joint  à  son  travail  une  carte, 
ou  plutôt  une  «  Esquisse  de  carte  géologique  »  comme  il  l’écrit  lui- 
même  (XXni,  p.  270),  qui  montre  bien  le  caractère  lenticulaire  du 
Grès  de  Berlé  et  même  des  Schistes  rouges  de  Clervaux.  Les  plis 
sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués  sur  la  carte  de  Dewalque,  seu¬ 
lement  M.  Gosselet  pense  que  le  bassin  secondaire  de  Clervaux 
s’arrête  à  TE.  du  Fischbach  et  ne  dépasse  pas,  par  conséquent,  la 
frontière  grand-ducale, 
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Trois  ans  plus  tard,  l’auteur  résuma  les  mêmes  observations 
dané  son  important  ouvrage  U Ardenne. 

En  1908,  un  de  ses  élèves,  M.  Pétry,  publia  la  Description 
géologique  du  Grand-Duché  de  Luxembourg.  On  n’y  trouve 
aucune  nouvelle  considération,  la  partie  ardennaise,  la  seule  qui 
nous  intéresse,  reflétant  fidèlement  les  idées  de  son  illustre  maître. 

G.  Dewalque,  lors  de  la  2®  édition  de  la  Carte  géologique  de  la 
Belgique  et  des  Provinces  voisines  au  i/5oo  000,  persiste  à  mettre  la 
séparation  du  Dévonien  moyen  et  du  Rhénan  immédiatement 
au-dessus  des  couches  rouges,  c’est-à-dire  des  schistes  rouges  de 
Clervaux  et  Winenne.  Aussi  les  Grauwackes  de  Hierges,  de  Wiltz 
et  de  Daleiden  sont  toujours  rangées  dans  le  Couvinien  et  forment 
la  base  de  la  série  eifelienne  (^).  Au  point  de  vue  tectonique,  aucun 
changement:  la  répartition  des  couches  et  des  plis  reste  la  même. 

En  1904  parut  un  exposé  sur  VAge  des  Couches  dites  «  Biirno- 
tiennes  )>  du  Bassin  de  VOesling  par  M.  le  Professeur  H.  de  Dorlo- 
dot.  A  cette  époque  les  travaux  des  géologues  belges  et  des  géo¬ 
logues  allemands  avaient  permis  de  synchroniser  les  Coblenz- 
Schichten  avec  les  couches  du  bassin  de  Dinant.  A  la  Grauwacke 
supérieure  de  Coblence  correspondait  la  Grauwacke  de  Hierges 
et  de  Wiltz  ;  à  la  Grauwacke  inférieure  de  Coblence,  le  Grès  de 
Virenx  et  la  Grauwacke  de  Daim.  Entre  les  deux  se  trouve  le 
Quartzite  de  Coblence,  de  l’âge  des  Schistes  de  Winenne.  Ce  grès 
a  un  caractère  lenticulaire,  il  se  continue  dans  le  bassin  de  l’Oes- 
ling  par  le  Grès  de  Berlé  (VIII,  p.  i3  et  XXIII,  p.  266).  D’autre 
part,  les  travaux  de  M.  Gosselet  semblaient  établir  l’age  huns- 
ruckien  des  Quartzophyllades  de  Heinerscheid  et  de  Schutbourg. 
Il  paraissait  donc  logique  de  conclure  que  les  Schistes  de  Cler¬ 
vaux,  qui  se  trouvent  intercalés  entre  ces  deux  niveaux,  sont  de 
l’âge  des  Grès  de  Vireux  et  non  des  Schistes  de  Winenne  comme 
on  l’avait  cru  jusqu’alors.  Cette  conclusion  n’était  complètement 
logique  que  si  l’on  admet  la  continuité  de  la  sédimentation.  C’est 
la  continuité  de  la  sédimentation,  opposée  à  l’hypothèse  d’une 
lacune  stratigraphique  provenant  d’une  émersion,  que  l’auteur 
paraît  surtout  soucieux  d’établir.  Il  la  démontre  directement 
d’abord  par  l’absence  de  tout  indice  d’émersion,  puis  en  montrant 
que  l’ensemble  des  faits  connus  rend  à  priori  tout  à  fait  impro^ 

(^)  Voir  plus  haut  m.  j).  27  note, 
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bable  l’bypotbèse  d  une  émersion  de  l’Oesling  à  l’âge  du  Orès  de 
Vireux. 

Trois  ans  plus  tard,  M.  Fourmarier  fait  paraître  La  Tectonique 
de  V Ardenne.  Il  consacre  le  chapitre  VII  au  synclinal  de  TEifel. 
Au  point  de  vue  stratigraphique,  comme  Dewalque  et  la  Carte 
géologique  de  la  Belgique  au  1/40.000,  il  range  dans  le  Couvinien 
la  Grauwacke  de  Hierges  et  par  conséquent  les  fameux  gisements 
de  Daleiden,  de  Waxweiler  et  de  Wiltz.  Comme  l’auteur  a  surtout 
en  vue  de  montrer  les  grandes  lignes  des  plis  qui  sillonnent  l’Ar- 
denne,  nous  croyons  inutile  de  relever  les  inexactitudes  de  détail 
qu’oii  observe  dans  ses  coupes  de  la  Clerf,  de  l’Our  et  de  la  Kyll. 

Depuis  1907,  aucun  ouvrage  de  quelque  importance  ne  parle  des 
couches  dévoniennes  du  Grand-Duché  de  Luxembourg. 

Cette  courte  étude  bibliographique  montre  bien  que  les  couches 
et  les  plis  de  l’Oesling  ne  sont  pas  connus  dans  leurs  détails.  Ceci 
est  dû  surtout  au  manque  de  fossiles  et  à  l’uniformité  des  roches 
des  deux  côtés  du  no3^au  du  bassin  de  Wiltz.  Comme  M.  le  Prof. 
H.  de  Dorlodot,  à  la  fin  de  sa  note,  demandait  un  levé  détaillé  de 
la  région  pour  établir  les  relations  stratigraphiqnes  entre  les 
couches  de  la  Kyll  et  les  assises  du  Grand-Duché,  ce  qui  permet¬ 
trait  de  résoudre  le  problème  de  la  continuité  ou  de  la  non-conti¬ 
nuité  de  sédimentation,  nous  nous  sommes  rendu  à  trois  reprises 
dans  le  Grand-Duché  et  le  Yorder-Eifel.  Le  temps  que  nous  avons 
pu  consacrer  à  l’étude  de  la  région  ne  nous  a  pas  permis  sans 
doute  de  faire  un  levé  vraiment  détaillé  ;  néanmoins  nous  avons 
recueilli  des  données  qui  nous  paraissent  de  nature  à  jeter  un  cer¬ 
tain  jour  sur  les  questions  en  litige. 


Kous  tenons  à  exprimer  notre  profonde  reconnaissance  à  M.  le 
Prof.  H.  de  Dorlodot  qui  nous  a  orienté  dans  notre  travail  et  qui 
nous  a  permis  de  disposer  de  sa  riche  bibliothèque,  et  de  M.  le 
Prof.  F.  Kaisin  qui  a  bien  voulu  vérifier  l’exactitude  de  la 
partie  lithologique  de  notre  travail.  Nous  devons  aussi  remercier 
MM.  le  Prof.  C.  Malaise  et  l’abbé  A.  Salée  qui  ont  mis  à 
notre  disposition  leurs  fossiles  du  Grand-Duché,  M.  le  Juge  de 
paix  P.  Lamort  qui  a  bien  voulu  nous  donner  quantité  de  fossiles 
de  sa  propriété  du  Schutbourg  et  qui  nous  a  puissamment  aidé  en 
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nous  indiquant  plusieurs  endroits  fossilifères  des  énvirons  de 
Wiltz  ;  nous  remercions  au  même  titre  M.  Simon,  de  Wiltz  et 
MM.  Nanquette  et  Majerus,  de  Martelange. 

Institut  géologique  de  V Université  de  Louvain. 


Novembre  1911. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

LE  DÉVONIEN  INFÉRIEUR  DANS  LE  GRAND=DUCHÉ  DE  LUXEMBOURG 


Pendant  six  semaines,  nous  avons  parcouru  l’Oesling'  dans  tous 
les  sens.  Comme  les  excursions  rayonnaient  autour  de  quatre 
centres  principaux  :  Clervaux,Wiltz,Vianden,  Martelange,  il  serait 
fastidieux  de  décrire  jour  par  jour  nos  observations.  Il  nous  a 
semblé  préférable  de  les  diviser  en  trois  parties  :  nous  parlerons 
d’abord  des  couches  qui  sont  au  Nord  du  bassin  de  Wiltz,  puis 
nous  tâcherons  de  tracer  les  limites  de  celui-ci  et  nous  finirons  par 
le  versant  sud  du  même  bassin.  Pour  être  plus  clair,  nous  nous 
sommes  efforcé  de  rattacher  des  parties  de  diverses  excursions 
entre  elles,  de  sorte  qu’il  nous  fl.été  possible  d’avoir  des  coupes  plus 
ou  moins  complètes  traversant  l’Oesling  du  Nord  au  Sud.  Nous 
partors  de  la  frontière  belge  et  nous  nous  dirigeons  vers  les 
couches  du  Vorder-Eifel. 

CHAPITRE  I. 

Bordure  septentrionale  du  Bassin  de  Wiltz. 

§  I.  —  BeLLAIN,  IIaCHIVILLK,  HoFFK[/r,  TrOINF,  a  Ï.LFllHOllN, 
SCHIMPACH,  DoNCOLS,  GrUMKLSCHEI  I), 

De  Bellain  jusqu’au  Sud  de  Hoffelt,  on  aperçoit  quelques  escar¬ 
pements  et  mauvais  affleurements  formés  de  roches  argileuses. 
On  y  voit  tous  les  intermédiaires  entre  les  schistes  typiques  et  des 
phyllades  durs  fissiles  ;  il  n’y  a  néanmoins  pas  d’ardoises.  A  3  km. 
au  Sud  de  Hoffelt,  on  voit  même  quelques  bancs  de  grès  argileux 
au  milieu  de  phyllades.  Le  long  de  la  frontière  belge  et  dans  les 
champs,  on  trouve  de  gros  blocs  de  quartz  de  filons  isolés. 

Plus  à  l’Est,  entre  Biwisch  et  Stockem,  on  retrouve  les  mêmes 
roches  :  on  y  a  exploité  une  ardoisière  il  y  a  (pielques  années  ; 
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les  pliyllades  ont  une  inclinaison  vers  le  Nord.  Les  couches 
décrivent  bientôt  un  anticlinal,  car  dans  une  carrière  au  Nord  de 
Stockem  des  bancs  de  grès  argileux  intercalés  dans  les  pbyllades 
montrent  un  plongement  Sud.  Dans  cette  coupe,  on  observe  aussi 
beaucoup  de  pbyllades  zonaires.  On  retrouve  encore  les  pbyllades 
à  Asselborn  ;  un  peu  au  Sud  de  cette  localité,  des  bancs  de  grès, 
prolongement  probable  de  ceux  entrevus  plus  haut,  ont  la  même 
inclinaison. 

Si  l’on  se  rapporte  à  la  carte  de  M.  Stainier  annexée  à  son 
ouvrage  sur  la  région  de  Bastogne  (LXX),  on  voit  facilement  que 
ranticlinal  dont  l’axe  passe  au  Sud  de  Hoffelt  et  à  Asselborn  est 
la  continuation  de  celui  qui  constitue  pour  lui  «  la  voûte  princi¬ 
pale  de  l’Ardeime  ».  D’après  MM.  Gosselet  et  Stainier  (XXIII  et 
LXX),  les  conciles  appartiendraient  au  Taunusien. 

En  sortant  de  Troine,  on  trouve  des  pbyllades  foncés  et  zonaires, 
puis  on  ne  renconire  plus  rien  jusque  Allerborn  ;  mais  à  2  km.  vers 
l’Est,  entre  Crendal  et  Hamivilk  à  droite  de  la  route,  il  y  a  une 
ancienne  excavation.  On  y  voit  des  débris  altérés  de  pbyllades, 
de  quartzopbyllades  et  de  grauwacke  fossilifère.  Il  y  a  des  pbyl¬ 
lades  criblés  de  petites  cavités  ;  en  brisant  la  roche  on  trouve 
une  poussière  rousse,  produit  de  décomposition  de  la  pyrite. 

Comme  fossiles  signalons  : 

Spirifer  excauatiis  Kayser. 

»  hystericiis  Scblotbeim. 

Chonetes  plebeja  Scbnur. 

»  sarciniilata  Scblotbeim. 

Tropidoleptiis  cariiiatiis  Cour.  var.  rlienana  Frecb. 
»  variété  très  large. 

Rcnsselaeria  strigiceps  Boemer. 

»  cf.  confluent ina  Fucbs. 

Goniophora  aff.  Stiirtzi  Beusb. 

Teniaciilites  scalaris  Scblotbeim. 

»  elongatus  Hall. 

Crinoïdes  2  esp. 

Les  formes  que  nous  avons  pu  déterminer  avec  certitude  font 
l’anger  les  couches  qui  les  contiennent  dans  le  Siegenien  ;  aucune 
n’est  caractéristique  ni  pour  le  Hunsruckien,  ni  pour  le  Taunu¬ 
sien.  La  présence  d’espèces  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  formes 
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des  U ntercoblenzschichten,  telles  que  Reiisselaeria  cf.  coiifliien- 
tina  Fuclis  et  Goniophora  aff.  Stiirtzi  Beusli.,  rend  toutefois  pro¬ 
bable  râge  liunsruckien  de  ces  couches.  Du  reste,  au  Sud  du  bassin, 
nous  trouverons,  dans  les  couches  qui  correspondent  à  celles-ci,  une 
faune  établissant  plus  clairement  leur  âge  hunsruckien  supérieur. 
Un  autre  argument  en  faveur  de  l’âge  hunsruckien  de  ces 
couches  est  le  suivant  :  lorsque  Dumont  a  étudié  les  roches  méta¬ 
morphiques  des  environs  de  Ba^togne,  il  y  a  trouvé  des  fossiles, 
parmi  lesquels  Sandberger  a  reconnu  Spirlfer  macropteriis  f  ^  pa~ 
radoxiis)  et  Chonetes  sarciniilata.  Or  le  Spirifer  paradoxiis,  consi¬ 
déré  en  Allemagne  comme  caractéristique  des  Cobleiizschichten, 
n’a  jamais  été  signalé  nulle  part  dans  le  Taunusien.  En  Belgique, 
on  le  rencontre  dans  le  Hunsruckien  supérieur  sous  sa  variété 
Hercyniæ  ;  il  y  paraît  d’ailleurs  peu  commun  (XLVIII,  p.  355). 
Aussi  M.  Stainier,  en  relatant  ce  fait,  écrit-il  (LXX,  p.  140)  :  «  A 
en  juger  d’après  ces  fossiles,  ce  n’est  pas  vieillir  les  roches  de 
Bastogne  qu’il  faudrait  faire,^mais,  au  contraire,  les  rajeunir,  en 
les  rapportant  au  hunsruckien  0.  Il  est  donc  probable  que  les 
couches  fossilifères  qui  se  trouvent  sur  le  prolongement  de  l’anti¬ 
clinal  de  Bastogne  appartiennent  au  Hunsruckien  et  même  au 
Hunsruckien  supérieur. 

Au  Sud  d’Allerborn,  de  même  qu’au  Sud  de  Hamiville,  les  phyl- 
lades  deviennent  plus  quartzeux  et  l’on  voit  des  nodules  gréseux 
passer  vers  l’Est  à  des  bancs  de  psammites.  Des  quartzophyllades 
s’interposent  aussi  et  même  on  trouve  un  banc  de  grès-quartzite  (*) 
bleu.  Au  Sud  de  Hamiville,  toutes  les  roches  argileuses  sont  pyri- 
tifères.  On  rencontre  encore  des  ph3dlades  jusque  Schimpach. 
lisent  été  exploités  comme  ardoises  à  l’W.  de  la  gare  de  Schimpach 
près  de  la  frontière,  des  deux  cotés  du  chemin  de  fer.  Près  de 
cette  ardoisière,  dans  quelques  excavations  le  long  de  la  voie,  on  a 
trouvé  de  grandes  quantités  de  quartz.  Le  quartz  est  cristallisé  en 
grands  cristaux  qui  renferment  parfois  de  la  chlorite  et  de  fines 
aiguilles  de  rutile. 

Si  l’on  suit  le  chemin  de  fer  de  Schimpach  vers  Wiltz,  on  voit 
les  phyllades  jusqu’au  premier  tunnel.  A  partir  d’ici  jusque 
Schleif,  on  rencontre  surtout  des  roches  arénacées.  Ainsi  à 

(’)  A  la  suite  de  M.  Cayeux,  nous  doniions  le  nom  de  grès-quavtziie  à 
des  roches  qui  montrent  au  microscoi)e  quelques  ])lages  de  grains  de  quartz 
moulés  les  uns  sur  les  autres  au  milieu  de  la  structure  tyi)ique  d’un  grès. 
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l’entrée  du  premier  tunnel,  de  minces  strates  gréseuses  s’inter¬ 
calent  dans  les  phyllades  et,  au  sortir,  on  a  une  alternance  de 
pliyllades  et  de  quartzopliyllades.  Le  second  tunnel  traverse  des 
bancs  de  grès-quartzite  gris  de  fer,  à  taches  souvent  argileuses  ; 
au-delà,  ce  grès  renferme  beaucoup  de  petits  cristaux  de  pyrite 
et  en  même  temps  des  lamelles  de  calcite,  restes  de  crinoïdes 
et  d’autres  organismes.  On  y  voit  aussi  quelques  plages  assez 
grandes  dans  lesquelles  sont  enchâssés  un  ou  deux  petits  cubes 
de  pyrite.  Puis,  des  deux  côtés  du  tunnel  suivant,  on  voit  des 
schistes  gréseux,  des  grès  et  aussi  quelques  quartzophyllades  :  le 
grès  est  encore  calcaritere.  Au  delà  commence  un  long  affleure¬ 
ment  continu  de  bancs  de  grès  et  de  grès-quartzite  gris  de  fer 
alternant  avec  des  schistes  foncés. 

Les  bancs  de  grès  diminuent  d’épaisseur  vers  Schleif  ;  près  de 
cette  dernière  station,  on  voit  un  banc  de  quartzite  bleu.  Le  plonge- 
ment  de  ces  couches  est  vers  le  Sud.  A  droite  de  la  voie,  sur  la 
route  de  Grumelscheid,  se  voient  encore  quelques  schistes  durs  et 
des  quartzophyllades.  Cette  assise  arénacée  reposant  sur  les 
ph3dlades  lumsruckiens  est  donc  d’âge  ahrien  comme  l’avait  dit 
Du  moût  ;  elle  correspond  en  gros  aux  (c  quartzophyllades  de 
Heiiierscheid  »  décrits  par  M.  J.  Gosselet. 

La  voie  se  dirige  ensuite  vers  le  Sud  et  coupe,  sur  plus  de 
5ov)  m.,  des  bancs  de  quartzite  rose  et  bleuâtre  qui  alternent  avec 
des  schistes  clairs,  à  inclinaison  Sud.  A  l’Est,  sur  la  route  de 
Doncols,  on  voit  aussi  du  quartzite,  il  est  rosé  ou  blanc.  Ici ,  il  décrit 
un  ou  deux  plis  :  de  sorte  qu’avant  d’arriver  à  Grumelscheid  iî 
plonge  vers  le  N.-W.  Le  quartzite  est  en  bancs  minces,  il  est 
accompagné  de  schistes,  de  psammites  et  de  grès  argileux.  On 
suit  le  quartzite  plus  au  Sud,  sur  la  route  de  Doncols,  jusqu’au 
croisement  des  routes  de  Schleif,  Nothum,  Bras,  le  long  du  chemin 
de  fer  jusque  près  du  Moulin  de  Grumelscheid  et  sur  la  route 
de  Schleif  à  Noertrange  jusqu’à  i  km.  à  l’Est  de  Grumelscheid. 

,  Sur  ces  couches  de  quartzites  et  de  schistes  qui  représentent 
probal)lemeut  les  Schistes  de  Clervaux  et  le  Quartzite  de  Berlé 
(Gosselet)  ('),  repose  normalement  la  Grauwacke  de  Wiltz  ;  seule¬ 
ment  il  y  a  encore  une  voûte  de  quartzite  au  milieu  des  schistes 

(')  M.  Gosselet  n’avait  pas  observé  ces  deux  assises  dans  la  partie  occiden¬ 
tale  du  bord  nord  du  bassin  de  Wiltz  (XXII,  p  268  et  270;  voir  aussi  sa 
carte) 


fossilifères  ;  on  le  trouve  dans  une  vieille  excavation  sur  la  route 
de  Winseler  à  Doncols  et  on  en  voit  des  débris  sur  la  route  de 
Doncols  à  Berlé. 

§  II.  —  Chemin  de  Hamiville  a  Eschweiler. 

Au  S.  de  Hamiville,  comme  nous  l’avons  décrit  plus  liant,  on 
voit  des  quartzopliyllades,  pliyllades  et  psammites,  criblés  de 
petits  cubes  de  pyrite.  Aux  environs  du  Moulin  de  Braclitenbacli, 
on  trouve  des  schistes,  des  grès  et  des  quartzophyllades  appar¬ 
tenant  à  l’assise  quartzoscliisteuse  de  Heinerscheid  de  M.  Gos- 
selet.  Au  confluent  du  Trettelbacli  et  du  Buisseau  du  Fond,  à 
I  km.  an  Nord  de  Selsclieid,  on  voit  sur  plus  de  200  m.  une 
alternance  de  schistes  et  de  bancs  de  grès-quartzite  gris  de  fer, 
couches  que  nous  avons  rencontrées  plus  haut  entre  Schleif  et 
Schimpach.  Dans  les  champs,  gisent  des  débris  de  diverses 
roches  arénacées,  comprenant  notamment  du  quartzite.  On  trouve 
celui-ci  en  place  au  Nord  et  au  Sud  de  Selsclieid.  Au  Nord,  on 
ne  voit  qu’un  banc,  il  est  bleu  et  micacé  et  il  est  suivi  de  bancs  de 
grès  et  de  psammites,  tandis  qu’au  Sud,  à  5oo  m.  du  village,  on 
voit  de  minces  bancs  de  quartzite  blanc,  à  plongement  N.,  dans  des 
schistes  ;  on  le  retrouve,  mais  sous  forme  de  débris,  le  long  du 
sentier  qui  descend  vers  la  vallée;  puis,  au-delà  du  Trettelbach,  on 
voit  des  bancs  de  grès-quartzite  légèrement  colorés  en  bleu,  des 
grès,  du  psammite  et  même  quelques  minces  couches  de  schistes  lie 
de  vin.  Ils  sont  presque  verticaux,  inclinant  fortement  vers 
le  Nord.  Deux  cents  mètres  plus  loin,  affleurent  les  schistes 
grossiers  de  l’assise  de  Wiltz. 

De  même  qu’à  l’W.,  il  est  probable  que  l’assise  de  Berlé  forme 
ici  plusieurs  plis.  Il  est  à  remarquer  que  cette  coupe  contient 
moins  de  quartzite  que  la  coupe  précédente,  et  surtout  que  le  bord 
nord  du  bassin  de  Wiltz  n’a  pas  son  plongement  noruial  comme  au 
Nord  de  Doncols  ;  en  effet,  le  quartzite  repose  par  renversement 
sur  la  grauwacke  fossilifère. 

§  III.  —  Environs  de  Bellain. 

Tout  au  Nord  du  Grand-Duché,  entre  Bellain  et  Huldange,  il 
y  a  quelques  mauvais  affleurements  qui  montrent  en  majeure 
partie  des  phyllades  bleu  foncé  ;  ils  sont  plus  arénacés  qu’à  ; 
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même  on  observe  des  quartzopliyllades  dans  une  carrière  au  S.-W. 
de|  Hiildange  ;  les  couclies  y  ont  une  direction  E.  40®  N.  et  un 
j)longement  de  65®  vers  le  vS.-E.  M.  Gosselet  en  fait  une  division 
spéciale  et  les  appelle  Schistes  de  Bas-Bellain,  d’âge  taunusien 
(XXIII,  p.  290  et  seq.).  D’après  M.  Stainier,  elles  occupent  le 
flanc  nord  de  l’anticlinal  de  l’Ardenne  (LXX,  carte). 

§IV.  ~  De  Trois-Vierges  a  Drauefelt. 

Aux  environs  de  la  gare  de  Trois-Vierges,  on  voit  de  grands 
escarpements  sombres  formés  de  pliyllades.  En  descendant  la 
Clerf,  on  rencontre  les  mêmes  roches  sur  i  km.  :  elles  ont  un 
plongement  N.  et  une  direction  moyenne  de  E.  34®  N.  ;  puis  on  y 
voit  des  nodules  gréseux  qui  plus  vers  l’E.,  sur  la  route  de  Trois- 
Vierges  à  Binsfeld,  se  sont  transformés  en  bancs  de  grès-quartzite 
gris  de  fer.  Au  S.  de  Sassel,  et  à  l’W.  au  S.  d’Asselborn,  on  ren¬ 
contre  de  temps  en  temps  des  bancs  de  grès  alternant  avec  des 
schistes;  on  y  voit  aussi  des  quartzophyllades  :  ici  les  couches  ont 
un  plongement  Sud.  A  Maulusmuhle,  les  couches  inclinent  vers 
le  Nord  ;  là  débouche  une  chaussée  qui  vient  de  Weiswampach. 

Autour  de  ce  dernier  village,  on  voit  des  phyllades  et  des  grès. 
On  exploite  ces  couches  à  Holler  dans  de  grandes  carrières  ;  elles 
sont  composées  de  schistes  durs,  foncés,  compacts,  depsammites, 
de  quartzophyllades  et  de  grès-quartzite  zoné  par  de  très  minces 
strates  de  matière  schisteuse;  elles  plongent  vers  le  N.  de  80®  et  ont 
une  direction  E.  49°  Weiswampach  à  Maulusmuhle,  la  route 

suit  sensiblement  les  couches  dans  leur  direction  ;  les  roches  y 
décrivent  un  petit  synclinal  et  ont  bien  le  caractère  des  «  Quartzo¬ 
phyllades  de  Heinerscheid  »  de  M.  Gosselet  :  quartzophyllades, 
grès,  et  schistes  ou  phyllades. 

Au  Sud  de  Maulusmuhle,  les/schistes  ou  phyllades  dominent 
dans  les  premiers  affleurements  ;  mais  bientôt  il  y  a  de  nombreux 
bancs  de  grès  qui  s’interposent  et  on  revoit  les  quartzophyllades. 
Les  routes  de  Boxhorn  et  de  Donnange  à  Clervaux  montrent  les 
mêmes  roches  ;  direction  moyenne  E.  40®  plongement  Sud, 
Nous  arrivons  ainsi  au  petit  bassin  de  Clervaux,  dénommé  par 
M.  Gosselet,  et  que  nous  délimiterons  plus  loin. 

L’assise  des  «  Schistes  rouges  de  Clervaux  »  est  séparée  des 
Quartzophyllades  de  Heinerscheid  par  des  schistes  grossiers 
verts,  dans  lesquels  il  y  a  de  grandes  lentilles  de  grès  gris  de  fer 


L’étude  microscopique  montre  que  ces  grès  sont  de  vrais  grès- 
quartzites  ;  ils  sont  parsemés  de  minces  et  petites  taches  argi¬ 
leuses  noires  et  renferment  de  la  pyrite  (voir  annexe  I.)  Au  IST.  de 
Clervaux,  on  exploite  plusieurs  lentilles  de  ces  grès  pour  l’em¬ 
pierrement  des  routes.  Au-dessus,  les  schistes  deviennent  peu  à 
peu  bigarrés,  comme  on  peut  le  voir  au  tunnel  ;  ce  caractère  est 
bien  marqué,  20  mètres  plus  loin.  Les  schistes  verts  et  lie  de  vin 
sont  accompagnés  de  roches  plus  arénacées,  telles  que  des  grès 
qui  sont  rarement  lie  de  vin  ;  aussi  est-il  difficile  de  dire  à  quel 
étage  appartiennent  les  grès  lorsqu’ils  affleurent  seuls. 

Après  avoir  traversé  Clervaux,  la  route  se  dirige  vers  Mecher  ; 
nous  y  avons  encore  vu  des  schistes  bigarrés,  à  700  mètres  du 
croisement  des  routes  de  Marnach  et  de  Mecher.' M.  Gosselet 
n’ayant  pas  trouvé  ces  schistes  sur  cette  route,  alors  qu’il  les 
voyait  sur  la  route  de  Marnach,  pensait  qu’il  y  avait  ici  une  faille. 
De  l’autre  côté  de  la  Clerf,  un  sentier  qui  contourne  un  escarpe¬ 
ment  traversé  par  le  chemin  de  fer  cou])e  les  roches  bigarrées. 
Alors  qu’au  Nord,  le  plongemeiit  était  de  76°  vers  le  Sud,  ici  les 
couches  inclinent  vers  le  N.  ;  on  a  donc  traversé  le  noyau  du  petit 
bassin  de  Clervaux.  Les  couches  passent  bientôt  à  des  grès  et  des 
psammites,  que  le  chemin  de  fer  traverse  en  tranchée;  ces  roches 
arénacées  décrivent  une  petite  ondulation  ({ui  appartient  à  l’extré¬ 
mité  occidentale  du  petit  bassin  de  Clervaux  ;  au-delà  du  coude 
que  décrit  la  route  en  face  du  confluent  de  la  Clerf  et  du  Bot- 
teschbach,  on  i-etrouve  une  lentille  de  grès-quartzite  gris  de  fer, 
montrant  une  direction  E.  3o®  N.  et  une  inclinaison  de  70°  N.-W. 

Ensuite,  jusqu’au  Moulin  de  Mecher,  on  trouve  quelques  bancs 
de  schistes  grossiers  ou  de  grès  à  inclinaison  d’abord  N.,  puis  S.  ; 
bientôt  la  route  entaille,  sur  près  de  200  mètres,  des  roches 
gréseuses,  on  y  voit  un  banc  de  grès-quartzite  gris  de  fer  suivi  de 
schistes  lie  de  vin  :  tantôt  les  schistes  sont  bigarrés,  tantôt  on  a 
une  alternance  de  couches  vertes  et  de  couches  lie  de  vin.  Sur  les 
5o  derniers  mètres  les  roches  sont  vertes  ;  mais,  plus  au  S.,  on 
retrouve  encore  le  caractère  bigarré.  En  face  duKatzfelderhof,  un 
petit  affleurement  montre  5  mètres  de  grès  quartzeux,  suivi  plus 
loin  de  deux  bancs  de  quartzite  bleuâtre  ;  ils  correspondent  à 
l’assise  de  Berlé.  Ensuite,  5oo  mètres  sans  affleurement,  au  Sud 
desquels  on  voit  les  schistes  sombres  de  la  Grauwacke  de  Wiltz. 
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Nous  avons  donc,  au  S.  de  Clervaux,  un  anticlinal  dans  l’assise 
de  Heinerscheid,  sur  le  flanc  sud  duquel  apparaît  la  série  régu¬ 
lière  des  couches. 

Deux  kilomètres  à  l’Ouest,  une  route,  qui  mène  de  Boxhorn  à 
Ensclierange  par  les  hauteurs,  montre  quelques  rares  couches; 
on  n’y  voit  plus  trace  du  petit  bassin  de  Clervaux.  Au  Sud  de 
Weicherdange  quelques  excavations  montrent  du  grès  altéré  ;  les 
hauteurs  sont  jonchées  de  débris  de  schistes  et  de  grès  clairs.  On 
voit  aussi,  sur  ni.,  des  schistes  vert  clair;  puis,  plus  au  Sud,  le 
sommet  du  Leisert  est  probablement  formé  de  quartzite  ;  un  peu 
plus  loin,  affleurent  des  schistes  grossiers  sombres  appartenant  à 
l’assise  de  Wiltz. 

Dans  l’espace  entre  la  coupe  de  Hamiville  à  Eschweiler  et  celle 
de  Clervaux  à  Drauffelt,  l’assise  de  Berlé,  qui  montrait  une  alter¬ 
nance  de  schistes  et  de  bancs  de  quartzite,  change  de  caractère  ;  il 
semble  que  le  quartzite  se  localise  au  sommet  de  l’assise,  tandis 
que  la  partie  inférieure,  désormais  schisteuse,  passe  insensible¬ 
ment  aux  schistes  rouges  de  Clervaux.  Comme  le  quartzite  contient 
une  faune  correspondante  à  celle  du  Coblenzquartzit(^),  que  d’autre 
part  les  roches  rouges  accompagnent  d’une  façon  constante  les 
bancs  de  quartzite  et  cela  aussi  bien  dans  le  Vorder-Eifel  (voir 
((  Excursions  dans  le  Vorder-Eifel  »,  2^^®  partie,  chapitre  I)  que 
dans  le  Grand-Duché,  il  nous  semble  logique  de  rattacher  le 
((  quartzite  de  Berlé  »  et  les  «  schistes  rouges  de  Clervaux  »  au 
Coblenzquartzit  comme  le  font  les  Allemands  (XLV).  Avec  les  grès- 
quartzite  gris  de  fer  se  termineraient  les  Untercoblenzschichten, 
formés  de  quartzophyllades,  de  grès,  de  schistes  et  de  psammites. 
Nous  démontrerons  ce  point,  lorsque  nous  parlerons  des  formes 
emsiennes  découvertes  au  S.  du  bassin  de  Wiltz. 

Les  couches  les  plus  anciennes,  où  dominent  les  phyllades, 
appartiennent,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  au  Hunsrückien  ; 
elles  correspondent  aux  Phyllades  de  Trois-Vierges  et  aux 
Schistes  de  Bas-Bellain,  de  M.  J.  Gosselet. 

§  V.  —  De  Drspelt  a  Munshausen. 

A  un  kilomètre  à  l’E.  de  la  coupe  IV,  la  route  de  Urspelt  à 
Munshausen,  et  l’Irrbach,  un  affluent  de  la  Clerf,  nous  montrent 


(1)  Cf.  H.  DE  Dorlodot,  VIII,  p.  i3. 
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les  mêmes  couclies,  dans  des  affleurements  espacés.  On  traverse 
d’abord  quelques  bancs  de  grauwacke  et  de  grès  vert,  puis  les 
schistes  bigarrés  avec  des  bandes  plus  grossières.  On  arrive  ainsi 
au  croisement  de  la  route  décrite,  avec  celle  de  Clervaux  à  Das- 
bourg  ;  vers  Clervaux,  on  voit  bien  le  caractère  bigarré,  tandis 
quhl  diminue  vers  Dasbourg  ;  au  delà  de  rirrbacli,  la  couleur  lie 
de  vin  a  disparu  ;  on  n’observe  plus  que  des  schistes  grossiers  et 
des  grès,  parmi  lesquels  un  ou  deux  bancs  de  grès-quartzite.  Cinq 
cents  mètres  plus  loin,  on  trouve  des  quartzophyllades. 

La  route  de  Munshausen  traverse  ensuite  l’anticlinal  formé  par 
les  couches  de  Heinerscheid,  puis  les  couches  rouges  de  Clervaux, 
et,  en  arrivant  à  Munshausen,  on  est  dans  la  Grauwacke  de 
Wiltz.  Nous  n’avons  pas  rencontré  le  quartzite  de  Berlé  sur  la 
route,  mais  le  long  de  l’Irrbach,  on  voit  des  blocs  de  quartzite 
blanc  éboulés  des  hauteurs  ;  quant  au  grès-quartzite,  nous  ne 
l’avons  pas  observé  dans  cette  coupe. 

§  VI.  —  De  Weisw^ampach  a  Marbourg. 

Jusqu’à  Heinerscheid,  il  n’y  a  que  des  schistes  plus  ou  moins 
finement  feuilletés  et  du  grès.  A  l’W.  de  cette  localité,  on  voit,  le 
long  du  chemin,  des  schistes  bigarrés,  et  surtout  des  grès  verts  et 
rouges  ;  on  y  voit  une  traînée  de  trous  dans  lesquels  on  trouve  un 
grès  micacé  blanc  et  rosé.  Ces  couches  forment  le  prolongement 
des  grès  et  schistes  qu’on  voit  au  N.  de  Clervaux.  Près  de  Fisch- 
bach,  011  voit  les  schistes  bigarrés  sur  le  plateau  ;  ils  affleurent  à 
l’W.  le  long  du  Fischbach  et  à  un  kilomètre  à  l’E.  de  la  route;  plus 
loin  vers  l’E.,  nous  ne  les  avons  pas  observés. 

Au  S.  de  Kockerey,  quelques  bancs  de  grès  argileux.  La  route 
traverse  ensuite  Marbourg  et  contourne  le  Schw^arzen  Huegel,  où 
l’on  exploite  le  quartzite  de  Berlé  typique  fossilifère.  11  décrit  un 
pli  en  S  dont  les  flancs  sont  inclinés  de  45°  ;  la  direction  est  E. 
i8°  N.  Il  y  est  suivi  de  la  Grauwacke  de  Wiltz. 

On  voit  aussi  des  traces  de  schistes  bigarrés,  suivis  de  quartzite, 
sur  le  sentier  qui  mène  de  Marnach  à  Dorscheid  et  sur  le  raccourci 
de  Marnach  à  Hosingen.  La  bande  de  quartzite  est  double  sur  le 
sentier  ;  elle  renferme,  en  effet,  une  bande  de  schiste  noduleux 
fossilifère  et  calcarifère  appartenant  sans  nul  doute  à  l’assise  de 
Wiltz  ;  c’est  un  petit  synclinal  qui  se  termine  dans  l’ondulation 
décrite  par  le  quartzite  des  carrières  du  Schwarzen  Huegel. 


§  VII.  —  Vallée  de  l’Our  de  Burg-Reulaisd  a  Dasb.ourg. 

De  Burg-Beuland  jusqu’au  S.  de  Ouren,  on  voit  de  nombreux 
affleurements  de  grès  et  de  schietes  ou  de  pliyllades.  Ceux-ci  sont 
bleu  foncé,  fortement  micacés,  finement  ou  grossièrement  feuille¬ 
tés:  ils  se  débitent  en  dalles  ou  bien  en  baguettes  effilées  et  passent 
à  des  schistes  grossiers  ou  à  deapsammites.  Les  grès  sont,  ou  bien 
en  bancs,  ou  bien  en  petits  nodules  et  lentilles  ;  celles-ci  sont  en 
partie  divisées  en  bancs,  en  partie  massives.  Le  grès  est  bleu, 
traversé  de  nombreuses  veines  de  quartz  et  riche  en  paillettes  de 
mica  blanc.  Ces  deux  catégories  de  roches  alternent  et  décrivent 
de  nombreux  plis  et  de  légères  ondulations.  Plusieurs  bancs  de 
pliyllades  montrent  à  la  surface  des  ripjile-marks.  Nous  y  avons 
trouvé  de  rares  fossiles  qui  sont  : 

Chonetes  cf.  extensa  Kayser. 

))  sarciniilata  Schnur. 

Spirifer  hystericus  Schlotheim. 

Ces  couches  aiipartiennentaux  jihyllades  de  Trois-Vierges  ;  elles 
sont  plus  arénacées  qu’à  l’W.,  comme  l’avait  dit  Dumont  et  après  lui 
M.Gosselet.  Plus  vers  le  S.,  les  couches  décrivent  quelques  ondu¬ 
lations  et  deviennent  de  plus  en  plus  grossières.  A  partir  du  Moulin 
de  Kalborn,  jusqu’au  delà  du  Tuntesmuhle,  les  quartzophyllades 
dominent  ;  ils  décrivent  deux  plis  et  alternent  avec  des  bancs  de 
grès  dur.  Un  long  espace  sans  affleurement  qui  vient  ensuite  ne 
pei'met  pas  de  juger  si  le  bassin  de  Clervaux,  que  nous  avons  suivi 
jusqu’à  TE  de  Fischbach,  ne  s’étend  pas  jusqu’au  delà  de  l’Our  ; 
mais  M.  Leppla,  qui  a  publié  la  carte  détaillée  au  1/25.000  de  la  rive 
prussienne,  n’en  a  plus  vu  aucune  trace.  On  suit  encore  les  quartzo¬ 
phyllades,  les  bancs  de  grès  dur  et  les  schistes  jusqu’au  Moulin  de 
Dahnen.  En  face,  sur  le  tei'ritoire  luxembourgeois,  ces  roches 
forment  de  hauts  escarpements  des  deux  côtés  du  Strombach  ;  elles 
sont  presque  verticales  et  semblent  décrire  un  anticlinal  très  aigu. 

Ensuite,  on  rencontre  des  couches  bigarrées  ;  elles  sont  plus 
quartzeuses  qu’à  l’W.  du  Grand-Duché  ;  on  y  trouve  des  schistes, 
des  quartzophyllades  et  des  grès  lie  de  vin.  On  les  suit  jusqu’au 
pont  de  Dasbonrg  ;  elles  doivent  leur  largeur  (2  kilomètres)  à  des 
ondulations.  Un  peu  au  delà  du  pont,  on  rencontre  les  Schistes 
fossilifères  de  Wiltz.  Le  quartzite  n’affleure  pas  sur  l’Our,  mais  on 
le  retrouve  à  l’E.  sur  la  Hohe-Kuppe,  montagne  dont  la  poBition 


géographique  a  été  mal  déterminée  par  M.  Gosselet  (VII,  p.  i6, 
note  i):  elle  se  trouve  non  au  S.  du  bassin  de  Daleiden,  mais  au  N. 

On  trouve  encore  les  schistes  bigarrés  sur  le  sentier  qui  monte 
du  Moulin  de  Dahnen  à  la  route  Dahnen-Dasbourg  et  sur  celui  qui 
traverse  la  Hohe-Kuppe.  Sur  la  rive  droite  de  l’Our,  la  route  de 
Clervaux  fait  un  détour  vers  le  N.,  puis  se  dirige  vers  le  S.  ;  elle 
coupe  les  roches  bigarrées  ;  bientôt  elle  tourne  vers  l’W.  et  entre 
dans  la  grauwacke  fossilifère  de  Wiltz,  après  avoir  traversé  un 
banc  de  quartzite. 


CONCLUSIONS  DU  CHAPITRE  I. 

Par  la  description  de  ces  quelques  coupes,  on  a  pu  constater 
que  les  couches  n’ont  pas  de  caractères  lithologiques  bien  définis. 
On  peut  dire  ici  ce  que  M.  Stainier  écrivait  au  sujet  des  roches  de 
la  «  région  de  Bastogne  :  a  II  y  a  là  un  complexe  fondamental  de 
quartzophyllade  zonaire  dominant  qui,  d’un  côté,  passe  graduel¬ 
lement  à  du  grès  pur  en  passant  par  des  grès  stratoïdes,  et  de 
l’autre,  passe  au  phyllade  noir  à  empreintes  végétales  par  l’inter¬ 
médiaire  de  phyllades  sableux»  (LXX,  p.  i4i)- 

D’un  autre  côté,  l’absence  de  fossiles  (nous  n’avons  trouvé  qu’un 
gîte  fossilifère  pi'ès  de  Hamiville)  empêche  de  déterminer  avec 
exactitude  Page  des  couches.  Sur  la  carte  annexée  au  récent 
ouvrage  de  M.  Stainier,  nous  voyons  qu’entre  Bas-Bellain  et 
Schimpach  s’étend  un  vaste  anticlinal  plissé  qu’il  rattache  au 
Taunusien  et  que  nous  rapportons  au  Hunsruckien.  On  peut 
suivre  l’axe  de  cet  anticlinal  jusque  près  de  Asselborn,  mais  à 
partir  de  cette  localité,  les  plis  deviennent  plus  nombreux  en 
même  temps  que  les  caractères  lithologiques  changent;  alors  qu’à 
rW.  les  phyllades  dominaient,  à  TE.  de  nombreuses  couches  de 
grès  et  de  psammites  s’interposent  et  alternent  avec  des  schistes 
bleu  foncé,  micacés,  les  couches  acquièrent  totalement  le  carac¬ 
tère  ((  des  schistes  de  Bas-Bellain  »  de  M.  Gosselet,  couches 
formées  de  «  schistes  noirs,  compacts,  passant  au  phyllade  »  et  de 
«  bancs  nombreux  de  grès  stratoïde,  tendre  et  verdâtre  »  (XXIII, 
p.  290).  Les  couches  observées  sur  l’Our  au  N.  de  Ouren  ont  les 
mêmes  caractères  lithologiques;  elles  sont  sur  le  prolongement 


des  Phyllades  de  Trois-Vierges  ;  Dumont  et  Grebe  {^)  les  ont 
suivies,  plus  loin  vers  l’E.  par  Reuland  et  Saint- Vitli,  où  elles 
reposent  sur  le  Taunusien  et  le  Gedinnien  qui  bordent  au  S.-E. 
le  massif  Cambrien  de  Stavelot.  L’anticlinal  de  Bastogne,  à  son 
entrée  dans  le  Grand-Duché,  est  formé  ainsi  par  les  couches  du 
Hunsruckien  ;  cet  anticlinal  s’ennoie  vers  l’E.,  de  telle  sorte  qu’i^ 
n’est  plus  discernable  sur  I’Oub. 

Au-dessus  du  Hunsruckien  viennent  des  couches  argilo-sableuses 
dans  les(iuelles  dominent  les  quartzophyllades;  elles  corresf)on- 
dent  en  gros  aux  «  quartzophyllades  de  Heinersclieid  »  de  M. 
Gosselet.  On  les  voit  très  bien  à  l’E.  de  Schimpach,  à  Brachten- 
bach,  au  S.  de  Boxliorn  ;  on  en  voit  aussi  de  nombreux  affleure¬ 
ments  sur  la  route  de  Maulusmuhle  à  Weiswampach  et  sur  l’Our 
au  S.  du  Moulin  de  Kalborn.  Nous  verrons  plus  loin  que  nous 
devons  rattacher  ces  couches  aux  Untercoblenzschichten  des 
Allemands. 

Au  sommet  de  cette  assise,  on  trouve  des  scliistes  grossiers 
renfermant  des  lentilles  de  grès-quartzite  gris  de  fer  ;  ces  couches 
font  transition  aux  couches  rouges  ;  on  le  voit  très  bien  à  Cler- 
vaux  0). 

Grâce  à  la  présence  de  ces  lentilles,  on  peut  délimiter  aisément 
l’assise  des  quartzophyllades  et  celle  des  schistes  bigarrés-  En 
leur  absence,  il  faut  se  baser  sur  la  différence  des  teintes  des 
roches:  ce  qui  est  très  arbitraire,  car,  au  sein  de  l’assise  bigarrée, 
il  y  a  des  bandes  de  grès  et  de  schistes  grossiers  non  colorés. 

Au-dessus  viennent,  d’après  M.  Gosselet,  les  Schistes  bigarrés 
de  Clervaux  et  le  Quartzite  de  Berlé.  Le  savant  professeur  de 
Lille  n’avait  pas  trouvé  ces  couches  à  l’Ouest  de  la  Clerf  :  comme 
nous  l’avons  dit  plus  liant,  elles  sont  représentées  par  une  alter¬ 
nance  de  schistes  clairs  et  de  bancs  de  quartzite  qu’on  voit  très 
bien  au  S.  de  Sclileif.  Vers  l’E.  le  quartzite  se  localise  au  sommet, 
pour  former  une  assise  distincte  au  méridien  de  Clervaux.  Cette 


(^)  Ces  deux  auteurs  rattachaient  déjà  les  phyllades  de  Trois-Vierges  au 
Hunsruckien,  tandis  que  M.  Gosselet  leur  attribue  un  âge  taunusien  (cf. 
XI,  p.  i68;  XXVIII,  p.  XLiii;  xxvii,  p.  xlii  ;  xxxm,  p.  295). 

(^)  M.  l’abbé  Salée  avait  attiré  notre  attention  sur  Fimportance,  comme 
repère  strati graphique,  de  ce  grès  à  caractère  lenticulaire  qu’il  a  observé 
l’an  dernier  au  cours  d’une  rapide  excursion  faite  dans  le  Grand-Duché  ;  nos 
observations  viennent  confirmer  cette  importance, 


localité  est  située  au  milieu  d’un  bassin  de  schistes  rouges  prove¬ 
nant  de  l’accentuation  d’une  des  ondulalions  synclinales  des 
quartzophyllades.  Il  a  uu  km.  de  largeur  et  va  du  Botteschbach  à 
l’W.  jusqu’au  Strombacli  à  l’E.  Toutes  les  couches  de  cette  partie 
du  Luxembourg  sont  fortement  ondulées;  de  telle  sorte  qu’il  est 
difficile  ou  même  impossible, par  suite  du  manque  d’affleurements, 
de  calculer  leur  épaisseur.  Quant  à  la  limite  exacte  des  assises, 
nous  ne  pouvons  que  répéter,  avec  de  nombreux  auteurs,  qu’il  est 
impossible  de  la  tracer. 

Nous  avons  donc  approximativement  la  série  stratigraphique 
suivante. 


Classif.  de 
MM.  H.  de  Dorlodot 
et  E.  Maillieux. 


Graiid-Duché. 


Carte  Géologique 
de  la  Belgique. 


Em  2  b. 


Grauwacke  de  Wiltz. 


Co  a. 


2  « 

fDs 


Em  2  a. 


Ouest. 

Alternance 

de 

quartzite 
et  de  schistes. 


Est. 

Quartzite 
de  Berlé. 
Schistes  rouges 
de  Clervaux. 


Bt. 


Eni  I, 


Quartzopliyllades,  grès,  schistes" 
ou  i)hyll.  de  Heinerscheid. 


Phvllades  dominants 


Cb  2. 


O  ^ 


de  Trois-Vierges. 


Cb  I. 


Dans  la  colonne  du  milieu,  nous  indiquons  la  série  des  assises 
telles  que  nous  les  avons  observées;  à  gauche  nous  donnons  la 
classification,  proposée  par  M.  H.  de  Dorlodot  et  adoptée  par 
M.  E.  IVJaillieux  (XLVII,  proc.-verb.,  p.  218  et  XL VIII,  p.  3i6), 


des  assises  du  Dévonien  inférieur  en  Belgique,  auxquelles  corres¬ 
pondent,  d'après  nous,  les  couches  étudiées;  enfin  dans  la  der¬ 
nière  colonne  figurent  les  notations  adoptées  par  la  Carte  géolo¬ 
gique  de  la  Belgique  au  1/40.000  pour  les  couches  qui  se  trouvent 
sur  le  prolongement  de  celles  du  Grand-Duché  de  Luxembourg. 

On  voit  par  ce  tableau  que  nos  conclusions  diffèrent  beaucoup 
de  celle  des  collaborateurs  de  la  Carte  géologique  de  la  Belgique, 
qui  ont  levé  les  régions  limitrophes.  D’abord  nous  rangeons  la 
Grauwacke  fossilifère  de  Wiltz  dans  le  Bhénan  et  non  à  la  base 
du  Couvinien  Q).  Nous  sommes  en  cela  d’accord  avec  la  plupart  des 
géologues  compétents,  la  faune  delà  Grauwacke  de  Hierges,  Wiltz 
et  Daleiden  et  des  couches  supérieures  de  Coblence  présentant 
bien  idus  d’affinités  avec  les  couches  qui  les  précèdent  qu’avec 
celles  qui  les  suivent. 

Notre  Em2  a  nous  paraît  synchronique  des  Grès  et  schistes 
rouges  de  Winenne  :  sur  ce  point  nous  partageons  donc  l’avis  de 
Dormal  et  de  M.  Stainier. 

Quant  aux  couches  plus  anciennes,  nous  rangeons  dans  l’Emsien 
inférieur  ou  Ahrien  (-=  Cb3  de  la  Légende  de  la  Carte  géologique 
de  la  Belgique)  l’assise  réputée  hunsruckienne  {Cb2)  par  la  carte, 
et  dans  le  Hunsruckien  supérieur  {Cb2  de  la  Légende)  les  couches 
que  la  carte  rapporte,  avec  M.  Gosselet,  au  Taunusien  {Cbi). 

On  verra  par  la  suite  de  cette  étude  que  les  nombreux  fossiles 
que  nous  avons  trouvés  dans  les  couches  correspondantes  qui 
s’étendent  au  S.  du  bassin  de  Wiltz,  achèvent  de  démontrer  les 
conclusions  que  nous  proposons. 

CHAPITRE  II. 

Le  Bassin  de  Wiltz. 

Le  bassin  de  Wiltz,  ou  plutôt  le  noyau  de  ce  bassin,  est  formé 
de  schistes  grossiers,  connus  sous  le  nom  de  «  Grauwacke  fossili¬ 
fère  de  Wiltz  )).  On  est  d’accord  pour  les  synchroniser  avec  la 
Grauwacke  de  Hierges  d’une  part,  et  la  Grauwacke  de  Daleiden 
d’autre  part,  ainsi  qu’avec  les  Obercoblenzschichten  des  géologues 
rhénans  (Emsien  supérieur  de  M.  de  Dorlodot).  Les  affleurements 

(')  La  responsabilité  de  l’assimilation  de  ces  conclies  au  Couvinien  n’in¬ 
combe  pas  aux  collaborateurs;  elle  leur  était  imposée  par  le  Conseil  de 
Direction. 


de  cet  étage  sont  faciles  à  reconnaître  ;  ils  se  présentent  sous 
forme  de  schistes  grossiers  à  feuilletage  plus  ou  moins  fin;  ils 
sont  souvent  remplis  de  nodules  de  la  même  matière  que  la  roche 
ou  bien  littéralement  pétris  de  fossiles.  Vers  la  base,  les  schistes 
deviennent  plus  quartzeux  et  passent  à  des  grès.  Ceux-ci  appar¬ 
tiennent  déjà  à  l’étage  de  Berlé  ;  ils  remplacent  souvent  le  quart- 
zite,  qui  présente  un  caractère  très  lenticulaire.  Depuis  la  fron¬ 
tière  belge  jusqu’à  la  Clerf,  ces  schistes  ne  forment  qu’une  seule 
bande;  néanmoins  les  couches  y  sont  fortement  plissées, comme  le 
prouvent  deux  ou  trois  voûtes  de  quartzite  qui  les  percent.  A 
l’Est  de  la  Clerf,  les  plis  s’accentuent,  de  sorte  qu’il  y  a  trois 
bandes  de  grauwacke  à  la  frontière  prussienne. 

Commençons  par  la  partie  située  à  l’Ouest.  Si  nous  nous  diri¬ 
geons  de  Donfiols  vers  la  frontière  belge,  nous  suivons  des  couches 
de  scliistes  foncés  feuilletés,  avec  nodules  ;  à  Sonlez,  ils  sont  fos¬ 
silifères  ;  nous  n’y  avons  vu  que  des  crinoïdes.  A  Watrange  (i  km. 
de  la  frontière),  la  route  se  dirige  vers  le  Sud  ;  elle  coupe  les 
mêmes  schistes  jusqu’à  Harlange. 

Au-delà  de  ce  dernier  village,  on  voit  des  quartzophyllades  et 
des  grès  verts  alternant  avec  des  schistes  :  c’est  probablement  ici 
que  doit  se  placer  la  bande  de  quartzite  que  M.  Gosselet  a  vue  au 
Sud  de  Betlange  (frontière  belge)  (XXIII,  p.  266)  ;  ces  couches 
plongent  vers  le  N.  35"^  W.  de  75®.  A  son  entrée  dans  le  Grand- 
Duché,  la  bande  a  une  largeur  de  deux  kilomètres,  elle  est  proba¬ 
blement  plissée. 

D’après  M.  Gosselet,  les  schistes  de  Watrange  à  Doncols  forme¬ 
raient  une  digitation  synclinale  séparée  du  prolongement  du  grand 
bassin  vers  l’Est  par  une  étroite  bande  de  quartzophyllades  de 
Heinerscheid  (XXIII,  p.  268);  pour  notre  part,  nous  n’avons  observé 
([u’une  lentille  de  quartzite  dans  les  Schistes  fossilifères  à  l’Est  de 
Doncols  ;  on  la  voit  sur  les  routes  de  Bras  à  Nothum  et  de  Bras 
à  Winseler. 

Comme  nous  ne  pouvions  raccorder  notre  tracé  avec  celui  de  la 
feuille  2o5,  de  la  Carte  géologique  de  la  Belgique,  levée  par 
M.  Stainier,  nous  avons  fait  quelques  excursions  aux  environs  de 
Villers-la-Bonne-Eau  ;  nous  allons  résumer  nos  observations. 

Les  premières  maisons  de  Lutreniange  se  trouvent  sur  des 
schistes  lie  de  vin  bien  caractérisés  ;  ces  schistes  sont  suivis  un 


peu  plus  loin,  au  milieu  du  village,  de  schistes  foncés,  grossiers, 
fossilifères  et  à  nodules  présentant  tous  les  caractères  de  l’assise 
de  Wiltz.  M.  Stainier  considère  avec  raison  les  schistes  lie  de  vin 
comme  appartenant  à  l’assise  de  Clervaux-Winenne  (Bt),  mais  il 
regarde  comme  Hunsruckien  {Cb2)  les  couches  suivantes  et  trace 
une  faille,  là  où  il  y  a  en  réalité  une  succession  tout  à  fait  régulière 
des  Schistes  de  Wiltz  à  l’assise  de  Clervaux,  telle  que  nous  l’obser¬ 
vons  dans  le  Grand-Duché.  De  Lutremange  à  Harlange,  on  con¬ 
tinue  à  traverser  la  grauwacke  fossilifère;  dans  une  cari-ière  près 
de  la  frontière,  nous  avons  trouvé,  outre  des  articles  de  crinoïdes, 
Zaphrentis  sp.  et  Orthoceras  cf.  cr assura  Sandb. 

D’autre  part,  en  marchant  vers  l’W.-S.-W.  dans  la  direction  des 
couches  à  partir  de  Lutremange,  nous  avons  observé  les  mêmes 
couches  jusque  près  de  Villers-la- Bonne-Eau.  Un  affleurement 
plus  arénacé  situé  au  Xord  du  dernier  affleurement  des  schistes 
fossilifères,  marque  la  limite  nord  de  l’assise  de  Wiltz.  Au-delà 
de  Villers-la-Bonne-Eau,  on  n’observe  plus  la  Grauwacke  de  Wiltz 
que  5oo  m.  plus  au  Sud,  les  affleurements  que  l’on  voit  à  l’Ouest 
aussi  bien  qu’au  Sud  de  ce  village  étant  formés  de  grès  et  schistes 
foncés  alternant  avec  des  bancs  de  quartzite  gris-bleuàtre  iden¬ 
tiques  à  ceux  que  nous  avons  observés  au  Sud  de  Schleif  dans 
l’assise  Clervaux- Berlé.  Plus  à  l’Ouest  encore  viennent  des 
schistes  lie  de  vin  ;  mais  aux  environs  de  Livarchamps,  ces  der¬ 
niers  sont  séparés  du  bord  nord  des  Schistes  de  Wiltz  par  des  grès, 
schistes  et  quartzites  semblables  aux  précédents.  Il  semble  donc 
bien  que  ces  roches  occupent  ici  un  niveau  intermédiaire  entre 
les  schistes  lie  de  vin  et  les  schistes  de  Wiltz.  Toutefois  cela  est 
loin  d’être  la  règle  générale  ;  sur  la  route  de  Saluiez  à  Houville, 
aussi  bien  qu’à  Lutremange,  les  schistes  lie  de  vin  s’observent 
jusque  tout  près  de  la  Grauwacke  de  Wiltz  ;  par  contre,  au  N^.-W. 
de  Villers-la-Bonne-Eau  des  roches  identiques  aux  roches  grises 
observées  à  l’W.et  au  S.  de  ce  village  se  trouvent  dans  une  carrière 
située  assez  près  de  la  base  de  l’assise  Clervaux-Berlé  {Bt)  (^).  On 
voit  donc,  aussi  bien  du  coté  de  la  frontière  belge  que  dans  la  partie 
voisine  du  Grand-Duché,  que  les  schistes  rouges  et  bigarrés 
forment  avec  les  quartzites  une  seule  et  même  assise. 

(^)  M.  Stainier  note  Bt  ce  dernier  affleurement,  tandis  qu’il  note  Cb2  les 
affleurements  situés  plus  au  Sud,  qui  nous  paraissent  constitués  x)ar  les 
mêmes  roches. 


L’assise  Clervaux-Berlé  ainsi  constituée  s’étend  à  l’iist  de  Sain- 
lez  bien  plus  au  Sud  que  ne  l’indique  M.  Stainier.  Dans  l’espace 
teinté  Coa,  nous  avons  observé  des  scliistes  lie  de  vin  et  des 
quartzites  sur  la  route  de  Sainlez  à  Livarchamps,  et  des  quartzites 
le  long  du  ruisseau  de  Floraru  ;  les  quartzites  sont  d’ailleurs  les 
mêmes  que  ceux  qui  se  rencontrent  dans  l’espace  teinté  Cb2.  Au 
Sud  de  ces  divers  affleurements,  nous  avons  recoupé  la  limite  nord 
des  schistes  fossilifères  de  Wiltz  au  Sud  de  Sainlez  sur  les  routes 
vers  Houville  et  vers  Livarchamps,  au  K'ord  de  Livarchamps  le 
long  du  ruisseau  de  Floraru  et  au  S.-W.  de  Villers-la-Bonne~Eau 
sur  la  route  qui  traverse  à  mi-chemin  la  route  de  Livarchamps  à 
Betlange.  Ce  rejet  vers  le  Sud  du  bord  nord  de  l’assise  de  Wiltz 
nous  paraît  devoir  s’expliquer  par  un  pli  en  S  une  digitation 
synclinale  de  l’assise  de  Wiltz  se  terminant  à  Villers-la-Bonne- 
Eau,  tandis  que  l’anticlinal  de  l’assise  Clervaux-Berlé  qui  la  suit 
au  Sud  se  termine  à  l’Est  avant  d’atteindre  la  route  de  Lutremange 
à  Harlange.  Ce  pli  en  S  explique,  en  effet,  l’élargissement  de 
l’assise  Clervaux-Berlé  à  l’Ouest  de  Villers-la-Bonne-Eau  (^)  ;  une 
faille  transversale  ne  rendrait  pas  compte  de  ce  fait;  elle  aurait  dû 
plutôt  rejeter  vers  le  Sud  le  bord  nord  aussi  bien  que  le  bord  sud 
de  la  bande  burnotienne,  sans  en  faire  varier  la  largeur. 

Revenons  au  Grand-Duché.  A  l’Est  de  Doncols  le  bord  nord  de 
la  grauwacke  passe  à  un  kilomètre  à  l’Est  de  Grumelscheid,  près 
du  Moulin  d’Eschvveiler,  au  Sud  de  Knaphoscheid  et  au  Nord  de 
Drauffelt  et  de  Munshausen.  Sa  direction  moyenne  est  de  E.  25® 
N.,  et  le  plongement  se  fait  normalement  vers  le  Sud,  excepté  au 
Sud  de  Selscheid.  Le  bord  sud  passe  au  Sud  de  Betlange,  de 
Harlange,  de  Berlé,  et  de  Winseler.  Au  Sud  de  cette  limite,  entre 
Berlé  et  Nothum  et  entre  Winseler  et  Nothum,  on  a  retiré  du 
quartzite  de  Berlé  de  nombreuses  excavations.  Mais  au  Sud  de  ce 
quartzite,  la  Grauwacke  de  Wiltz  reparaît,  sous  forme  d’une  bande 
qui  se  prolonge  vers  l’W.  jusqu’à  Nothum,  et  qui,  vers  l’Est  en 
approchant  de  Wiltz,  se  confond  avec  le  grand  bassin,  qui  de  ce 

(')  Le  temps  dont  nous  avons  i)u  disi^oser  ne  nous  a  pas  permis  de  vérifier 
l’existence  de  cet  anticlinal  enlevant  la  coupe  des  Ruisseaux  de  Villers-la- 
Bonne-Eau  et  de  Lutremange  au  Sud  de  ces  localités. 
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fait  s’élargit  considérablenient.  Un  pli  en  S  nous  paraît  pouvoir 
expliquer  ce  rejet  du  bord  sud,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  recou¬ 
rir  à  l’hypothèse  d’une  faille. 

Le  quartzite  des  hauteurs  de  Roullingen  borde  le  bassin  jusqu’à 
Wiltz.  Des  roches  arénacées  psaminitiques  forment  la  limite  sur 
la  route  de  Kautenbach  à  i  km.  de  la  gare  de  Wiltz,  et  des  deux 
côtés  du  ruisseau  d’Erpeldange  au  Sud  de  la  route  de  Wiltz  à 
Eschweiler  ;  elles  ont  une  inclinaison  vers  le  Nord. 

De  là,  la  Grauwacke  se  dirige  vers  Wilwerwiltz  ;  mais  au  S.-E. 
de  Wilwerwiltz,  on  la  poursuit  sur  2  km.  le  long  de  la  Clerf, 
jusqu’à  Lellingen.  Comme  nous  n’avons  pas  fait  d’observations 
dans  le  triangle  qui  a  pour  sommets  Wilwerwiltz,  Pletschettekreuz 
(route  de  Merkols  à  Alscheid)  et  Lellingen,  nous  ne  pouvons  dire 
si  ce  nouvel  élargissement  du  bassin  provient  d’un  pli  ou  d’une 
faille. 

Nous  voici  arrivés  au  maximum  de  largeur  du  bassin  ;  au  méri¬ 
dien  Drauffelt-Lellingen,  la  Grauwacke  de  AViltz  s’étend  sur 
4000  mètres  du  Nord  au  Sud.  Ces  couches  sont  plissées,  sans  aucun 
doute;  car,  en  avançant  vers  l’Est,  la  grauwacke  se  divise  en  trois 
bandes  principales,  séparées  par  des  bandes  anticlinales  de  quart¬ 
zite  de  Berlé.  La  bande  la  plus  septentrionale  qui  passe  par 
Munshausen  est  séparée  de  la  bande  de  Bockholz  par  une  voûte  de 
quartzite,  qu’on  poursuit  de  Siebeualer  jusqu’à  l’Our,  en  passant 
par  Neidhausen  ;  enfin  la  troisième  bande,  ou  bande  de  Lellingen, 
est  séparée  de  la  seconde,  à  partir  de  Bockholz,  par  l’anticlinal  de 
Hosingen.  Ces  trois  bandes  sont  déjà  marquées  sur  la  carte  de 
M.  Gosselet.  Les  deux  bandes  septentrionales  se  rejoignent  de 
nouveau  au-delà  de  Dasbourg,  tandis  que  l’anticlinal  de  Hosingen 
peut  être  suivi  jusqu’à  la  Kyll,  dans  l’Eifel. 

Bande  de  Munshausen.  —  La  limite  nord  de  cette  bande,  qui  est 
en  même  temps  celle  du  bassin  de  Wiltz,  conserve  la  direction 
moyenne  E.  25®  N.  jusqu’au  delà  de  Munshausen;  elle  prend  ensuite 
des  directions  E.  18®  N.  etE.  N.  au  Sud  du  Schwarzen-Huegel, 
puis  décrit  probablement  un  pli  en  S  pour  suivre  les  ondulations 
des  couches  rouges.  Plus  loin  vers  l’Est,  sa  partie  nord  se  termine 
par  deux  plis  synclinaux,  séparés  entre  eux  et  du  reste  de  la  bande 
par  du  quartzite  de  Berlé  :  la  plus  septentrionale  de  ces  bandes 
anticlinales  se  voit  à  partir  de  la  route  de  Dorscheid  à  Roders- 
hausen  ;  toutes  les  deux  sont  recoupées  par  la  route  de  Clervaux 
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à  Dasbonrg,  Sur  le  prolongement  en  direction  des  deux  synclinaux 
septentrionaux,  on  voit,  dans  la  coupe  de  l’Our,  les  couches  rouges 
de  Clervaux.  Ce  qui  reste  de  la  bande  de  Munsliausen  n’y  occupe 
plus  qu’une  largeur  de  3oo  mètres,  tandis  qu’à  Munsliausen  cette 
largeur  était  de  plus  de  looo  mètres. 

Bande  de  Bockholz.—  CommQnoxi^  venons  de  le  dire,  elle  est  sé¬ 
parée  de  la  première  par  le  quartzite  de  la  bande  de  Neidhausen 
à  partir  de  Siebenaler.  Ce  quartzite  est  en  bancs  alternant  avec 
des  schistes  grossiers  foncés  à  F W.,  avec  des  schistes  bigarrés  vers 
F  Est.  La  bande  de  Bockholz  se  sépare  de  la  bande  de  Lellingen  à 
partir  de  Bockholz  ;  elle  est  limitée  au  Sud  par  le  quartzite  qui 
forme  la  colline  du  Beierricht  et  celui  qu’on  trouve  à  diverses 
reprises  sur  la  route  de  Hosingen  à  liodershausen.  Le  quartzite 
est  suivi  de  roches  qui  forment  le  noyau  de  l’anticlinal  de 
Hosingen. 

Bande  de  Lellingen.  — -  Elle  est  bordée  au  Nord  par  des  lentilles 
de  quartzite  qu’on  voit  sur  la  route  de  Bockholz  àPintsch,  sur  celle 
de  Bockholz  à  Hosingen  et  qu’on  retrouve  sur  la  colline  Bauert  à 
FEst  de  Hosingen.  Nous  n’avons  pas  observé  le  quartzite  sur 
FOur  ;  mais  M.  Leppla  Fa  vu  à  l’Est  de  cette  rivière  où  il  forme 
le  sommet  du  Huscherichberg  (XLV).  Au  Sud,  la  limite  de  la 
grauwacke  passe  par  le  Penzenberg,  le  Hoecht  et  Lenzhof  sur 
FOur. 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  bandes  de  Munsliausen  et  de 
Bockholz,  après  s’être  fusionnées  à  FEst  de  Dasbourg,  forment 
une  suite  de  bassins  alignés  ;  le  dernier  en  s’approfondissant 
donne  naissance  au  bassin  eifelien  de  Schoenecken.  Quant  à  la 
bande  de  Lellingen,  nous  la  retrouvons  à  Waxweiler,  à  Lasel  et 
jusque  sur  la  Kyll  où  elle  va  envelopper  le  petit  bassin  couvinien 
du  Salmer-Wald. 

Nous  avons  recueilli  de  nombreux  fossiles  dans  la  Grauwacke 
de  Wiltz,  Près  de  la  frontière  belge  entre  Bethinge  et  Harlange, 
nous  avons  trouvé  : 

Zaphrentls  sp. 

Articles  de  crinoïdes. 

Streptorhynchus  iimbraciihim  Sehloth. 

Chonetes  dilatai  a  Boemer. 

))  plebeja  Sclmur. 


—  M  52  — 


Spirifer  arduennensis  Schnur. 

Megalantheris  Archiaci  Suess. 

Aux  environs  de  Wiltz,  nous  avons  pu  recueillir  de  nombreux 
fossiles  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le  Juge  de  paix  Lainort  et 
de  M.  Simon,  de  Wiltz,  qui  nous  ont  montré  trois  gîtes  extrême¬ 
ment  fossilifères.  Le  premier  se  trouve  sur  la  route  entre  Winse- 
1er  et  Lamesclimulile,  c’est  le  moins  important  des  trois  ;  nous  y 
avons  relevé  : 

Zaphrentis  sp. 

Spirifer  arduennensis  Scbnur. 

»  Paradox  ns  var.  hercyniæ  Giebel. 

Stropheodonta  piligera  Sandb. 

Chonetes  dilatata  Roemer. 

))  plebeja  Sclinur. 

Rhynchonella  pila  Sclinur. 

Pygidium  de  trilobite. 

Le  second  gîte  est  situé  à  Weidingen,  à  mi-cliemin  entre  Wiltz 
et  Erpeldange.  On  y  trouve  en  quantité  des  Spirifer  paradoxiis 
Sclilotli.,  à  très  longues  ailes.  La  grauwacke  y  est  littéralement 
pétrie  de  fossiles.  Nous  y  avons  trouvé  : 

Cyathophy lliim  sp. 

Pleiirodictyiiin  probleinaiiciim  Goldf. 

Articles  de  crinoïdes  (2  esp.) 

Ortiiis  occulta  Maurer.  (?) 

»  viil varia  Sclilotli. 

))  circiilaris  Sowerby. 

Stropheodonta  piligera  Sandb. 

»  explanata  Sow. 

Orthothetes  uinbraciiliim  Sclil. 

Chonetes  dilata  Roemer. 

))  plebeja  Sclinur. 

))  sarciniilata  Sclinur. 

Spirifer  arduennensis  Sclinur. 

))  aiiriciilatus  Sandb. 

»  carinatiis  Sclinur. 

))  daleidensis  mut.  Joiiberti  Oelil  et  Dav. 

))  paradoxiis  Sclilotli. 

))  ))  var.  hercyniæ  Giebel. 
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Spirifer  siibciispidatiis  Schnur. 

Aiioplotheca  veniisia  Scliiiur. 

Retzia  sp. 

Athyris  iindata  Defr. 

))  caeraesana  Stein. 

Rliynchoiiella  daleideiisis  Roemer. 

»  pila  Schnur. 

Megalantlieris  Archiaci  Suess. 

Pteriiiea  costata  Goldf. 

Avicula  sp. 

Aviciila  ardiiennensis  Stein. 

Cypricardiiiia  crenistria  Sandb. 

Pleiirotoniaria  macrostoma  Sandb. 

))  sp. 

Cryphaeiis  Lethaeae  Kayser. 

Le  troisième  affleurement  fossilifère,  prolongement  probable  du 
gîte  de  Weidingen,  se  voit  au  sommet  de  la  Plackiglai  à  l’Est 
d’Erpeldange  ;  de  même  ([u’à  Weidingen,  les  couches  fossilifères 
se  trouvent  à  la  base  de  l’assise  de  Wiltz  :  en  effet,  à  20  mètres 
plus  au  Sud,  on  voit  affleurer  du  quartzite  et  des  schistes  lie  devin. 
Le  gîte  de  la  Plackiglai  nous  a  donné  : 

Orthis  circiilaris  Sow. 

Stroplieodonta  explanata  Sow. 

»  piligera  Sandb. 

»  »  var.  hercynica  Kayser. 

Orthotlietes  iimbraciiliim  Schloth. 

Choiietes  dilatata  Roemer. 

»  plebeja  Schnur. 

))  sarciniilata  Schnur. 

»  teniiicostata  Oehlert. 

Spirifer  ardiiennensis  Scbnur. 

))  carinatiis  Schnur. 

»  »  var.  ignorata  Maurer. 

))  Paradox  ns  Schloth. 

»  »  var.  hercyniæ  Giebel. 

Athyris  iindata  Defr. 

»  cf.  macrorhynçha  Schnur. 

))  ))  caeraesana  Stein. 


Rhynchonella  daleidensis  Roem. 

»  pila  Sclmur. 

Ctenodonta  daleidensis  Beusli. 

Leptodomus  sp. 

Modiomorpha  modiola  Beusli. 

Orthoceras  cf.  crassiim  Boemer. 

Plus  loiu  vers  l’Est,  dans  la  bande  de  Munsliausen,  nous  avons 
trouvé  des  fossiles,  un  peu  au  Sud  de  Munsliausen,  au  Nord  de 
Dorsclieid,  et  sur  les  routes  de  Marnacli  à  Dasbourg,  et  de  Dor- 
scheidà  Rodersliausen.  Voici  l’ensemble  des  espèces  trouvées  dans 
ces  différents  gisements  ; 

Cyathocriniis  pinnatus  Goldf. 

Chonetes  dilatata  Roemer. 

))  plebeja  Sclmur. 

))  sarciniilata  Sclmur. 

Spirifer  ardiiennensis  Sclmur. 

»  aiiriciilatus  Sandb. 

»  paradoxiis  Sclilotli. 

»  siibciispidatiis  Sclmur. 

Athyris  iiiidata  Defr. 

Rhynchonella  daleidensis  Roeni. 

Niiciilana  seciiriformis  Goldf. 

Conocardiiim  rhenaniim  Beusli. 

Pleiirotoinaria  striata  Goldf. 

))  sp. 

Orthoceras  sji. 

Cryphaeiis  laciniatiis  F.  Roemer. 

Près  de  Dasbourg,  sur  la  route  de  Daleiden,  nous  avons  trouvé, 
dans  les  couches  prolongeant  la  bande  de  Bockliolz  : 
Stropheodonta  piligera  Sandb. 

Chonetes  dilatata  Sclmur. 

Spirifer  ardiiennensis  Sclmur. 

»  carinatus  Schnur. 

Dans  la  dernière  bande,  ou  bande  de  Hosingen,  il  y  a  de  nom¬ 
breux  fossiles  dans  les  couches  de  base  qui  affleurent  au  Sud  de 
Hosingen  sur  la  route  de  Hosclieid  et  sur  la  route  de  Eisenbacli. 
Nous  y  avons  observé  : 

Chonetes  dilatata  Roemer. 

»  plebeja  Schnur. 
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Spirlfer  arduennensis  Scliiiur. 

»  cariiiatiis  Sclinur. 

»  siibcuspidatus  Sclinur. 

Rhyaclioiiella  daleidensis  Roemer. 

Auiciila  arduennensis  Steiiiinger. 

))  concentrica  Roemer. 

Niiciilana  seciiriforniis  Goldfuss. 

Pleurotoinaria  striata  Goldf. 

))  cf.  plannulata  Saiidb, 

Orthoceras  sp. 

))  ef.  état hrat uni  vSandb. 

On  trouve  encore  des  fossiles,  en  plusieurs  endroits,  sur  la  route 
entre  Pintscli  et  Rockliolz.  M.  l’abbé  Salée  a  bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition  les  fossiles  qu’il  y  a  recueillis,  lors  d’une  excur¬ 
sion  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg.  Nous  y  avons  reconnu 
les  espèces  suivantes  : 

Cteiwcriniis  typiis  Broun. 

Chonetes  dilatata  Roemer. 

»  sarciniilata  Sclinur. 

»  teniiicostata  Oelilert. 

Spirifer  arduennensis  Sclinur. 

»  carinatiis  Sclinur. 

»  subcuspidatus  Sclinur. 

Paracyctas  rugosa  Goldfuss. 

Ctenodonta  prisca  Goldfuss. 

Ctenodonta  priinaeua  Steiniiiger. 

Nucuta  confluent ina  Beusli. 

Myophoria  aU.  proteus  Beusli. 

Modioniorpha  lanieltosa  Sandb. 

Grammy  sia  sp. 

Pleurotoinaria  striata  Goldf. 

))  macrostoma.  Sandb. 

))  sp. 

Orthoceras  cf.  crassum  Roemer. 

))  vertebratum  Sandb. 

))  sp. 

Ces  listes  de  fossiles  montrent  que  c’est  avec  raison  que  les 
géologues  rattachent  la  Grauwacke  de  Wiltz  à  l’Emsien  supé- 
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rieur  ou  Obercoblenzscliicliten,  c’est-à-dire  qu’elle  est  synchro¬ 
nique  de  la  Grauwacke  de  Hierges  et  de  la  Grauwacke  de  Da- 
leiden. 


CHAPITRE  III. 

Versant  Sud  du  Bassin  de  Wiltz. 

§  I.  —  HARLANqE,  SURKE,  (BoULAIDe),  MarTELANGE,  RoODT, 
Rambrouch,  Arsdorf,  Boulaide. 

On  ne  voit  pas  affleurer  le  Quartzite  de  Berlé  au  S.  du  bassin 
de  la  Grauwacke  de  Wiltz  entre  Harlange  et  Surré;  M.  Gosselet 
en  a  trouvé  une  étroite  bande  sur  la  frontière  belge  au  S.  de  Bet- 
lange  (XXIII,  p.  296).  A  plus  d’un  kilomètre  de  Harlange,  on  voit 
à  gauche  de  la  route  une  carrière  dont  les  bancs  inclinent  vers  le 
X.-W.  de  75°;  les  couches  y  sont  formées  degrés  vert  alternant 
avec  des  schistes  et  des  quartzophyllades  grossiers.  CJn  peu  plus 
loin,  un  long  affleurement  montre  ces  mêmes  couches  et  en  outre 
.  des  psammites  et  des  grès-quartzite.  Ces  couches  correspondent 
aux  couches  rouges  de  Clervaux  et  au  grès-quartzite  gris  de  fer  ; 
en  effet,  sur  leur  prolongement  en  Belgique,  nous  avons  trouvé  au 
Sud  de  Houville  des  schistes  lie  de  vin,  et  Dormal  a  observé  au 
Sud  de  ces  schistes  des  grès  gris  d’acier  (’).  Ceux-ci  correspondent 
aux  grès-quartzite  gris  de  fer  qu’on  trouve  au  sommet  de  l’assise 
des  quartzophyllades.  Puis  l’on  aperçoit  encore  quelques  mauvais 
affleurements  de  schistes  grossiers,  de  schistes  phylladeux  et  de 
quartzophyllades  jusque  près  de  Flébour  (i  km.  au  N.  de  Boulaide). 
De  Boulaide  à  Martelange,  on  traverse  desphyllades  et  des  schistes 
en  grande  partie  ;  il  y  a  aussi  quelques  quartzophjdlades  et  quelques 
couches  de  grès  dur.  Celles-ci  montrent  au  Moulin  de  Bigonville 
une  direction  E.  23^  X.  et  inclinent  de  60®  vers  le  X.-W. 

A  un  kilomètre  de  Martelange,  au-dessus  de  la  route  qui  mène 
à  Radelange,  par  conséquent  en  territoire  belge,  on  a  ouvert  une 
carrière  dans  des  couches  gréseuses;  les  couclies  les  moins  com¬ 
pactes  sont  criblées  de  fossiles.  Les  polypiers  simples  y  sont  en 
énorme  abondance.  Xous  y  avons  trouvé  : 

(^)  Voir  les  notes  de  levé  de  Dormal  au  Service  géologique,  feuille  210. 


Cyathophylliim  sp. 

Zaphreiitis  primaeviis  (?)  Steiu. 

Favosites  sp. 

Pleur odictyiim  problematiciim  Goldf. 

Spirifer  primaeviis  Stein. 

))  hystericiis  Sclilotli. 

))  carinatiis  Sclmnr. 

))  Paradox  us  Schlotli. 

))  Paradox  us  YSbw  hercyniae  Giehel. 

Chonetes  tenuicostata  Oelilert. 

))  sarciiiiilata  Sclilotli. 

»  dilatata  Roemer. 

Stropheodonta  gigas  M’Coy. 

Orthotheles  ingens  Stein. 

Orthis  circiilaris  Sow. 

Megalanteris  Archiaci  Sness. 

Ctenodonta  cf.  iinioniforinis  Saiidb. 

Pterinea  expansa  Manrer  sp.  cm.  Frecli 
Crypliaeiis  sp. 

Au  S.  de  Radelaiige,  on  a  dû  entailler  la  roche  pour  le  chemin  de 
fer  vicinal  de  Martelange  à  Bastogne  :  on  y  trouve  de  nombreux 
fossiles.  Nous  y  avons  reconnu  les  suivants  : 

Crinoïdes. 

Spirifer  primaeviis  Stein. 

))  paradoxiis  var.  hercyniae  Giebel. 

Orthis  prouiilvaria  Maurer. 

Rensselaeria  strigiceps  Roemei*. 

Aüiciilopecten  Follmanni  Frecli. 

))  sp. 

Aüiciila  lamellosa  Goldf. 

Ctenodonta  gibbosa  Goldf. 

Si  l’on  se  rapporte  aux  notes  de  Donnai,  on  remarque  que  ces 
deux  gîtes  se  correspondent  des  deux  côtés  d’une  arête  anticlinale. 
Cette  faune  est  siegenienne  comme  le  prouvent  Spirifer  hys- 
tericiis  et  primaevus,  Rensselaeria  strigiceps  et  Ctenodonta 
gibbosa.  Spirifer  paradoxus  var.  hercyniae  et  carinatus  font 
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ranger  ces  couclies  dans  le  Hunsruckien.  Du  reste,  les  antres  bra- 
chiopodes  (excepté  les  Chonetes)  ont  été  trouvés  dans  les  Seifener 
Scliicliten  dont  la  faune  a  été  étudiée  par  M.  Drevermann  (X). 
D’autre  part  M.  Schmidt  ne  rencontre  Chonetes  diUdata,  Megalan- 
teris  Archiaci  et  Orthothetes  ingens  cpie  dans  les  niveaux  5  et  6 
des  Siegener  Scliicliten  de  M.  Denckinann  (LXV  et  VII).  Le 
niveau  5  contient  les  Seifener  Scliicliten  str.  sensu  de  M.  Drever- 
inann  et  d’après  M.  Denckmann,  correspond  en  même  temps  que 
le  niveau  6,  aux  Hunsruckscliiefer. 

D’un  autre  côté,  une  simple  comparaison  entre  la  faune  liuns- 
ruckienne  des  gisements  belges  donnée  par  M.  Mail  lieux  (XL  IX) 
et  les  espèces  que  nous  avons  trouvées,  montre  une  grande  ana¬ 
logie  au  point  de  vue  des  bracliiopodes.  Ces  espèces  se  rencontrent 
de  la  base  au  sommet  du  Siegenien  supérieur  ou  Hunsruckien  ; 
seulement  la  présence  de  Aviciilopecten  F olmanni  Frecli,  —  forme 
relativement  jeune  puisque  Frecli  la  localise  dans  les  Unterco- 
blenz-Scliicliten  (XVII,  p.  3o  et  i68)  et  que  M.  Maillieux  a  trouvée 
dans  les  environs  de  Couvin  au  sommet  du  Siegenien  supérieur 
(XLIX,  p.  202),  —  nous  fait  ranger  les  couches  des  environs  de 
Martelange  dans  le  Hunsruckien  supérieur;  la  paléontologie  vient 
ainsi  confirmer  les  idées  de  Dumont,  qui  déjà  en  1848,  rattachait 
au  Hunsruckien  supérieur  les  Phyllades  de  Martelange  au  S.,  et 
les  Phyllades  de  Trois- Vierges,  qui  leur  correspondent  au  Nord. 
(XI,  p.  168). 

A  Martelange,  passe  une  bande  de  phyllades  qui  sont  exploités 
dans  l’ardoisière  située  près  de  la  gare.  A  5oo  mètres  au  Sud,  sur 
la  ligne  des  Chemins  de  fer  cantonaux  Martelange-Redange,  on  a 
ouvert  une  carrière  dans  des  grès  et  des  quartzophyllades  très 
durs  fossilifères.  Quelques  couches  sont  calcarifères.  A  un  kilo¬ 
mètre  vers  l’Ouest,  on  retrouve  ces  memes  couches;  ici  elles  sont 
rougies  par  de  l’oligiste  et  de  la  limonite.  Nous  y  avons  trouvé 
quelques  fossiles  qui  sont  difficiles  à  extraire  ;  en  voici  la  liste  : 

Zaphrentis  sp. 

F avosites  2  esp.  ^ 

Pleiirodictyiiin  prohlematiciim  Goldf. 

Cyathocrinus  pinnafiis  (?)  Goldf. 

Acanthocrinus  cf.  rex  Jàckel. 


Rhodocrinus  sp.  (‘). 

Spirifer  primaeviis  Stein. 

»  cf.  car  hiatus  Sclmiir. 

))  Paradox  us  Scliloth. 

))  ))  var.  hercyiiiae  Giebel. 

Stropheodonta  gigas  M’Coy. 

Aviciila  lainellosa  Goldf. 

Homalonotus  sp. 

))  ornât  us  Kocli. 

Dalmania  (Odontochile  (^))  sp. 

Ce  sont  les  mêmes  fossiles  qu’au  Nord  de  Martelange.  A 
remarquer  un  Dalmania  {Odontochile)  de  plus  de  3o  centimètres, 
que  M.  Nanquette,  propriétaire  de  la  carrière,  a  bien  voulu  nous 
donner  {^). 

Un  peu  plus  au  Sud,  à  Haut-Martelange,  on  exploite  une 
seconde  bande  de  pliyllades  ardoisiers.  Cette  bande  a  environ  5o 
mètres  de  puissance  et  court  suivant  une  direction  E.  20‘^N. ,  les 
couches  plongent  vers  le  Sud  de  75®;  on  y  trouve  parfois  des 
Ortliocères  et  des  nodules. 

De  Haut-Martelange  à  Roodt,  on  traverse  des  pliyllades  et  des 
schistes.  Près  de  cette  dernière  localité  on  trouve  quelques 
mauvais  affleurements  formés  de  quartzophyllades. 

Si  de  Roodt  l’on  remonte  vers  Boulaide  par  Rindschleiden  et 
Arsdorf,  on  trouve  entre  Rambrouch  et  Rindschleiden  quelques 
mauvais  affleurements  de  schistes  grossiers  micacés,  et  aussi  du 
grès  argileux  micacé.  Dans  la  descente  vers  le  ruisseau  d’Arsdorf, 
il  y  a  des  schistes  ou  des  pliyllades  ;  au  Moulin  d’Arsdorf,  ils 

Z' 

(^)  Les  criiioïdes  nous  ont  été  envoyés  jnxr  M.  le  .Juge  de  paix  P.  I^iamort. 

(2)  Nous  prenons  le  terme  Odontochile  dans  le  sens  de  M.  E.  Kayser, 
(Ueber  Dalmanltes  rhenamis,  eine  Art  der  Hausmanni-Gruppe,  etc.  Zeitsclir. 
der  geol.  Ges.  t.  XXXII,  1880,  p.  aS). 

0)  Rappelons  que  l’on  trouve  des  formes  géantes  de  Dalmania  (Odonto¬ 
chile)  en  Bohème  (Etages  F  et  G),  ce  genre  est  bien  représenté  aussi  dans 
les  [J ansriickschiefer  de  l’Allemagne  (XLII,  j).  i85  et  i43.)  Notre  forme  n’est 
pas  sans  analogie  avec  Dalmanites  (Odontochile)  spinifera  Barr.  de  l’étage  G 
de  Bohême  (Barrande,  Système  silurien  du  Centre  de  la  Bohème,  vol.  I, 
pl.  25,27  j  texte,  p.  541.  Suppl.  1)1.  i3.j  Néanmoins  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  l’identifier  spécifiquement  à  cette  forme,  dont  elle  diffère  notam¬ 
ment  par  une  direction  plus  horizontale  de  la  partie  inférieure  de  la  suture 
faciale. 
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alternent  avec  des  bancs  de  grès  durs  zonés,  (les  zones  sont 
l’indice  de  fines  lamelles  schisteuses,  qui  en  se  développant 
donneraient  lieu  à  des  quartzopliyllades),  ces  couches  s’inclinent 
vers  le  Sud. 

A  Arsdorf,  on  voit  des  schistes  grossiers  et  des  phyllades. 
Ensuite  des  phyllades,  dans  lesquels  sont  intercalés  des  bancs  de 
grès  et  des  quartzophyllades,  affleurent  sur  les  deux  versants  qui 
bordent  la  Sûre  ;  on  observe  aussi  des  nodules  dans  les  phyllades. 
Enfin,  à  5oo  in.  au  Sud  de  Boulaide,  un  mauvais  affleurement 
montre  quelques  bancs  de  grès  et  de  schistes. 

D’après  la  faune  étudiée  plus  haut,  il  faut  rattacher  ces  couches 
au  Hunsruckien  supérieur  ;  cette  assise  se  présente  sous  forme 
d’un  anticlinal  ondulé  à  ennoyage  Est;  elle  est  composée  princi¬ 
palement  de  schistes  ou  de  phyllades  dans  lesquels  sont  intercalés 
des  grès  et  des  psammites. 

§  II.  —  De  Berlé  a  Insenborn  par  Bavigne  et  par  Kaundorf. 

La  route  de  Berlé  à  Bavigne  mène  par  les  hauteurs:  aussi  ne 
montre-t-elle  que  des  débris  de  schistes,  de  grès  et  de  quartzite, 
et  quelques  tranches  de  schistes  grossiers  rougis.  Autour  de 
Bavigne,  il  y  a  quelques  affleurements  de  schistes  foncés.  La 
chaussée  de  Insenborn  est  tracée  dans  des  couches  qui  décrivent 
plusieurs  ondulations  ;  elles  sont  composées  de  phyllades,  de 
schistes  nodulaires,  de  grès  bleuâtres^  de  psammites,  et,  près  de 
Insenborn,  de  quartzophyllades.  Leur  direction  estE.  34°  N.  Xous 
y  avons  observé  des  ripple-marks.  A  deux  reprises  les  roches 
étaient  fortement  ferrugineuses. 

Si  l’on  se  dirige  de  Berlé  vers  Kaundorf  x^ar  la  grande  route 
qui  vient  de  Bastogne,  on  ai^erçoit,  à  droite  et  à  gauche  jusque 
Nothuni,  des  excavations  d’où  l’on  a  tiré  du  quartzite  blanc;  vu  la 
grande  largeur  (i  km.)  de  ces  couches,  il  est  x^robable  qu’elles 
forment  x^^usieurs  x^is.  A  droite  de  la  route  le  quartzite  est 
fossilifère.  Kous  y  avons  trouvé  : 

Pleiirodictyiim  problematiciim  Goldf. 

Orthis  circiilaris  Sow. 

))  prouiilvaria  Maurer. 

))  viil varia  Schloth. 

Spirifer  cariiiatiis  Schnur. 
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Spirifer  carinatiis  var.  ignorata  Maurer. 

»  daleidensis  Bteininger. 

»  siibcnspidatiis  Sclinur. 

Rensselaeria  confliientina  Fuclis. 

Megalaiiteris  Archiaci  Suess. 

Pterinea  costata  Goldf. 

))  Paillettei  Vern. 

Avicula  arduennensis  Stein. 

Grammysia  obsciira  Beusli. 

Modiomorpha  sp. 

Paracyclas  sp. 

Pleiirotomaria  sp. 

Capiiliis  sp. 

Il  est  à  remarquer  que  nous  trouvons  dans  rEmsien  moyen  les 
deux  formes  Orthis  viiluaria  Sclilotli.  et  Orthis  proviilvaria 
Maur.  Cette  dernière  forme  d’après  M.  Drevermann  né  dépasserait 
pas  les  Untercoblenzscliichten;  elle  est  remplacée  par  Orthis  vulva- 
ria  Schloth,  dans  les  couches  plus  jeunes  (X,  p.  260).  Nous  consta¬ 
tons  aussi  que  Rensselaeria  confliientina  monte  plus  haut  que 
ne  le  pensait  M.  Fuchs,  celui-ci  la  limitant  aux  Untercohlenz- 
schichten  (XX,  p.  53).  D’autre  part,  Avicula  arduennensis  Stein., 
forme  des  Obercoblenzschichten,  descend  dans  le  Ooblenzquartzit. 

De  Nothum  à  Kaundorf,  on  ne  voit  que  deux  petits  affleurements 
formés,  le  premier  de  schistes  avec  des  grès  en  nodules,  le 
deuxième  de  quelques  minces  bancs  de  grès  alternant  avec  des 
schistes.  Puis  on  traverse  des  quartzophyllades  bien  typiques 
jusque  Insenborn. 

§  III.  —  De  Wiltz  par  Roullingen  a  Buüerscheid,  Eschdorf, 
Merscheid,  Oberfeulen. 

En  sortant  de  Wiltz  par  la  route  de  Bavigne,  on  rencontre  deux 
bandes  de  quartzite  séparées  par  des  couches  rouges.  M.  Gosselet 
les  avait  déjà  observées  (XXIII,  p.  267).  La  première  bande  peut 
être  suivie  jusque  près  de  Xothum  (bande  qui  borde  le  bassin  de 
la  grauwacke  de  Wiltz),  la  seconde  moins  longue  forme  le  Bourren- 
berg.  Les  schistes  rouges  se  voient  sur  les  routes  de  Buderscheid 
et  sur  celle  de  Xotlium  au-delà  de  Roullingen. 

La  route  décrite  se  dirige  ensuite  vers  le  S.-E.  et  longe  le  Schlir- 
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bacli  jusqu’à  son  confluent  avec  la  Sure  en  face  de  Heiderschei- 
dergrund.  Au  A.  de  Budersclieid,  on  ne  rencontre  que  quelques 
bancs  de  schistes,  de  grès  durs  micacés  et  de  psammites;  à  Saint- 
Pirmin,  ils  sont  presque  verticaux,  plongent  vers  le  N.  et  ont  une 
direction  E.  4°  Autour  de  Budersclieid,  il  y  a  les  mêmes  roches; 
mais,  à  un  kilomètre  au  Sud,  des  quartzophyllades  affleurent  ;  ils 
ont  une  direction  E.  4®^-  une  inclinaison  Sud  ;  ils  sont  suivis, 
jusqu’au  tunnel  de  Esch-sur-la-Sure,  de  schistes  grossiers 
micacés,  alternant  avec  des  bancs  de  grès  durs  ou  psammitiques  à 
inclinaison  Nord.  Au  delà,  on  revoit  les  quartzophyllades  à  plonge- 
ment  S.  4®  E.  ;  la  route  traverse  ensuite  la  Sure,  qu’elle  suit  sur 
une  distance  de  3oo  m.  ;  on  y  voit  affleurer  les  quartzophyllades 
par  leurs  tranches  ;  au-dessus  viennent,  sur  5  à  6  mètres  de 
puissance,  des  grès  durs  non  micacés  en  nodules,  et  en  lentilles 
finissant  en  coin  (aiiskeileiide  Schichtiing'),  puis  de  nouveau  des 
quartzophyllades.  On  revoit  les  grès  à  surface  contournée,  là  où 
la  route  se  dirige  vers  le  Sud. 

De  Heiderscheidergrund  à  Eschdorf,  on  rencontre  d’abord  des 
schistes  et  des  grès  fortement  micacés  et  passant  à  des  psammites, 
puis  des  quartzophyllades  alternant  avec  des  phyllades.  Toutes 
les  couches  plongent  vers  le  Sud;  près  du  premier  village,  elles  ont 
une  direction  E.  4°  S.  Ensuite  la  route  monte  sur  le  plateau,  on  ne 
découvre  plus  que  quelques  morceaux  de  schistes  zonaires  ou  de 
quartzophyllades,  et  l’on  entre  dans  le  Mésozoïque  au  Sud  de 
Merscheid. 

§  IV.  —  WiLTz,  Dahl,  Goesdorf,  Tadler,  Welscheid, 

Ettelbruck. 

Au  sortir  de  Wiltz,  on  voit  les  couches  rouges  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  (§  III),  puis  la  route  contourne  le  Bourrenberg 
formé  de  quartzite  de  Berlé  ;  avant  qu’elle  ne  tourne  vers  le  S.-E., 
on  observe  quelques  schistes  gréseux  et  quelques  quartzophyl¬ 
lades.  De  là  jusque  Goesdorf,  on  suit  des  schistes  grossiers  et 
zonaires  et  des  grès  durs.  La  route  descend  ensuite  vers  la  Sure 
par  Bockholz  (sur-la-Sure)  ;  elle  ne  montre  que  des  schistes  alter¬ 
nant  avec  des  grès  et  des  psammites. 

Nous  n’y  avons  pas  observé  des  quartzophyllades  bien  typiques. 
Les  couches  ont  une  inclinaison  Nord  à  Bockholz  et  S.  9®E.  en 
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face  de  Tadler.  On  ne  voit  rien  d’intéressant  en  montant  le  ver¬ 
sant  de  la  rive  droite  de  la  Sure.  A  partir  de  Sclieidel,  des  grès 
compacts  et  des  psaminites  alternent  avec  des  schistes  et  des 
pliyllades.  A  mi-chemin  entre  Welscheid  et  Warken,  il  y  a  des 
quartzophyllades  bien  typiques,  qui  forment  le  noyau  d’un  anticli¬ 
nal  ;  ils  sont  suivis  des  memes  couches  qu’au  Nord.  Leur  direction 
est  E.  5°  N.  en  moyenne.  Les  roches  sont  fortement  colorées 
en  rouge  et  en  lie  de  vin  ;  aussi  arrive-t-on  bientôt  aux  couches 
triasiques. 

Les  allures  des  couches  que  nous  avons  relevées  dans  les  coupes 
que  nous  venons  de  décrire,  montrent  qu’il  existe  une  série  de 
plis  dont  les  directions  divergent  vers  l’Est.  Ainsi  les  couches 
près  de  Insenborn  ont  une  direction  E.34°N.,  près  de  Martelange 
E.  20^^  N.,  à  St-PirminE.  i4'’N.,  à  Buderscheid  E.  4°^*»  à  Heider- 
scheidergrund  E.  4^  S.  Il  faut  remarquer  aussi  que  les  quartzo¬ 
phyllades  et  les  couches  gréso-schisteuses  dominent.  Cependant,  à 
certains  endroits,  on  voit  encore  de  grands  affleurements  de  phyl- 
lades  ou  de  schistes  ;  il  est  probable  que  les  plis  hunsruckiens  des 
environs  de  Martelange  s’ennoyant  vers  l’Est,  des  bandes  quartzo- 
schisteuses  s’intercalent  entre  les  pliyllades  de  façon  à  donner 
l’alternance  de  pliyllades  et  de  quartzophyllades  qu’on  observe 
dans  cette  coupe  et  que  nous  observons  jusqu’au-delà  de  la  Clerf. 
L’apparition  et  le  développement  de  couches  plus  jeunes  à  l’Est 
de  Martelange  avaient  déjà  été  remarqués  par  Dumont  (XI,  p.  170). 
Si  nous  mettons  en  regard  l’intercalation  de  l’assise  quartzo-schis- 
teuse  entre  les  pliyllades,  avec  les  allures  des  couches  sur  les¬ 
quelles  nous  venons  d’attirer  l’attention,  nous  en  concluons  que 
l’anticlinal  de  Martelange  s’ennoie  vers  l’Est,  en  meme  temps  qu’il 
se  déploie  en  une  série  de  plis  divergents. 

§  V.  —  De  Wiltz  et  de  Lellingen  a  Kautenbach. 

Après  avoir  dépassé  les  dernières  maisons  de  AViltz,  on  voit 
encore  un  affleurement  typique  de  l’assise  de  Wiltz  ;  il  est  suivi 
de  grès  micacés  et  môme  de  quelques  quartzophyllades  grossiers  : 
ils  décrivent  un  anticlinal.  Cet  anticlinal  se  ferme  un  peu  à  l’W., 
car  la  direction  des  couches  qui  est  d’abord  X.  6®  E.  passe  plus  au 
Sud  à  E.  9^  N.  ;  à  l’Est,  l’anticlinal  se  relève  en  s’élargissant  et 
donne  lieu  à  la  bande  ondulée  de  quartzite  que  avons  trouvée  au 


Sud  de  Erpeldange  sur  la  Plackiglai.  Quant  aux  deux  bandes 
de  quartzite  observées  plus  à  l’Ouest,  au  Sud  de  Wiltz  (^),  on  ne 
les  observe  pas  sur  la  route  de  Kautenbaeli. 

L’affleurement  suivant  est  formé  de  seliistes  bigarrés  à  incli¬ 
naison  Sud;  ils  ont  probablement  décrit  un  petit  anticlinal  corres¬ 
pondant  peut-être  à  la  bande  de  schistes  rouges  qui  sépare  les 
deux  bandes  de  quartzite  au  Sud  de  Wiltz  ;  puis  vient  un  petit  pli 
synclinal  dans  des  grès  et  des  psammites  et  l’on  revoit  les  schistes 
bigarrés.  Bientôt  l’on  voit  affleurer  des  lentilles  de  grès-quartzite 
gris  de  Ier,  exploité  dans  de  grandes  carrières  sur  la  route  et, 
en  face,  sur  la  rive  gauche  de  la  Woltz,  au  Nord  de  Merkols. 
Les  couches  ont  une  direction  moyenne  E.  i4°  N.  et  sont  renver¬ 
sées  ;  car  elles  inclinent  vers  le  S.-E.  de  85°.  La  même  succession 
de  couches  et  les  mêmes  plis  sont  visibles  plus  à  l’Est  des  deux 
côtés  du  ruisseau  d’Erpeldange. 

En  continuant  vers  Kautenbach,  on  rencontre  des  schistes  fins 
et  grossiers,  foncés,  micacés,  des  schistes  nodulaires,  des  psam¬ 
mites,  des  grès  en  bancs  et  en  grands  nodules,  et  à  deux  reprises 
des  quartzophyllades.  Il  y  a  aussi  des  bancs  riches  en  oxydes  de 
fer  qui  les  teintent  en  lie  de  vin  ou  en  roux;  même  à  l’intérieur 
on  voit  de  petits  points  rouges.  Toutes  ces  couches  inclinent  vers 
le  Sud  ;  près  de  Kautenbach  les  schistes  dominent. 

De  meme,  en  descendant  d’Alscheid  à  Kautenbach,  on  voit 
d’abord  des  alternances  de  grès  vert  avec  des  schistes  de  teinte 
foncée;  ensuite  des  schistes  compacts,  foncés.  M.Gosselet  rattache 
les  premières  roehes  aux  Quartzophyllades  de  Schutbourg,  les 
autres  aux  Schistes  de  Kautenbach. 

A  Lellingen,  on  s’en  rappellera,  le  bord  méridional  du  bassin 
de  Wiltz  est  rejeté  à  plus  d’un  kilomètre  et  demi  au  Sud.  La 
grauwacke  fossilifère  y  est  suivie  de  l’assise  de  Berlé  Le  sentier 
des  touristes,  qui  eonduit  vers  le  Château  de  Schutbourg  en 
passant  au-dessus  du  tunnel  à  Lellingen,  en  donne  une  bonne 
coupe.  Comme  ailleurs,  le  sommet  de  l’assise  est  constitué  ici  par 
une  alternance  de  bancs  de  grès  avec  des  schistes;  il  y  a  parfois 
quelques  quartzophyllades,  puis  viennent  des  bancs  de  quartzite 
blanc  et  aussi  de  grès  séparés  par  des  schistes  clairs;  à  la  base, 
il  y  a  de  nouveau  quelques  bancs  de  grès  compacts  bleu  clair  et 


(^)  Voir  page  m  üi. 
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des  schistes  bigarrés.  Comme  le  quartzite  est  lenticulaire,  que, 
d’autre  part,  le  caractère  bigarré  des  schistes  n’est  pas  constant, 
il  en  résulte  qu’il  est  parfois  difficile  de  reconnaître,  en  l’absence 
de  ces  critères,  l’âge  des  couches  sur  lesquelles  repose  la  Grau- 
wacke  de  Wiltz  :  ce  qui  peut  amener  l’observateur  à  supposer 
l’existence  d’une  lacune.  L’affleurement  que  nous  venons  de 
décrire  est  très  large  ;  aussi  pensons-nous  que  l’assise  de  Berlé  y 
est  ondulée  :  nous  y  avons  observé,  en  effet,  des  inclinaisons  Xord 
et  Sud.  Les  schistes  bigarrés  font  place  bientôt  à  des  bancs  de 
grès-quartzite  gris  de  fer  et  à  des  quartzophyllades  :  ceux-ci  sont 
encore  légèrement  lie  de  vin  ;  ils  sont  suivis  de  schistes  et  de 
grès  foncés  très  micacés.  De  même  que  sur  la  route  de  Kauten- 
bach  à  Wiltz,  nous  trouvons  des  grès  à  points  rouges.  Nous  avons 
suivi  ces  couches  jusqu’au  ruisseau  Jopicht. 

A  I  kilomètre  au  Sud,  dominant  la  vallée  de  la  Clerf,  se  trouve  le 
Château  de  Schutbourg.  Il  est  bâti  sur  les  «  Quartzophyllades  de 
Schutbourg  »  ;  tout  près  se  trouve,  dans  ces  quartzophyllades,  un 
riche  gisement  fossilifère  dans  un  banc  de  grès  altéré  très 
ferrugineux  ;  nous  avons  retrouvé  le  même  banc  plus  bas,  mais 
les  fossiles  sont  moins  nombreux  et  difficiles  à  extraire,  car  la 
roche  y  est  compacte. 

M.  le  Juge  de  paix,  P.  Lamort,  propriétaire  du  château,  nous 
a  fait  don  d’un  grand  nombre  de  fossiles  recueillis  par  lui  ;  nous 
avons  pu  étudier  aussi  un  beau  lot  de  fossiles  qu’il  avait  donnés 
précédemment  à  M.  C.  Malaise.  Nous  faisons  figurer  dans  le 
tableau  ci-contre  les  espèces  que  nous  avons  reconnues. 

D’après  ce  tableau,  on  peut  se  convaincre  que  la  faune  contient 
un  mélange  de  formes  emsiennes  et  de  quelques  espèces  hunsruc- 
kiennes.  Aussi  rangerons-nous  ces  couches  à  la  base  de  l’Emsien 
inférieur  de  M.  H.  deDorlodot  ou  des  Untercoblenz-Schichten  des 
Allemands.  Le  même  niveau  a  été  observé  en  Belgique  par 
M.  H.  de  Dorlodot,  qui  le  trouve  à  la  base  des  Grès  de  Vireux  sur 
la  Meuse  (^).  Après  lui,  M.  E.  Maillieux  a  reconnu  ce  niveau  à 

(1)  H.  (le  Dorlodot  apud  Maillieux  (XLVII,  Pr.-Verb.  p.  220).  Nous 
tenons  de  M.  H.  de  Dorlodot  qu’il  y  a  vu  le  Spirifev  primaevus  Steininger 
en  même  temps  que  le  Spirifev paradoxus  Sclilotli.  En  Allemagne,  on  trouve 
également  le  Spirifer  primaevus  à  la  base  des  Untercoblenz-Schicliten  (cf. 
Kayser,  Geologische  Formationskunde.  Stuttgart  1911,  page  i44,  note  2). 
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plusieurs  reprises  (^).  De  même,  en  Allemagne,  on  a  signalé  des 
faits  analogues,  notamment  dans  la  Grauwacke  de  Bensdorf  que 
l’on  range  à  la  base  des  Untercoblenz-Scliicliten  (^).  Il  résulte  de 
ceci  que  l’assise  des  quartzopliyllades  qui  s’étend  depuis  le 
gisement  de  Scliutbourg,  jusqu’au  dessous  des  schistes  bigarrés, 
assise  que  M.  Gosselet  a  baptisée  du  nom  de  «  Quartzophyllades 
de  Scliutbourg  w,  appartient  à  l’âge  des  Grès  de  Vireux  (Ahrien), 
comme  l’admettait  André  Dumont  et  non  au  Hunsruckien,  comme 
le  pense  M.  Gosselet. 

Le  chemin  de  fer,  entre  le  Château  de  Scliutbourg  et  Kautenbach, 
traverse  encore  des  couches  qiiartzeuses  constituées  par  des 
bancs  de  grès  dur  compact  et  des  psammites  alternant  avec 
des  schistes  foncés.  Depuis  Scliutbourg  jusqu’à  Kautenbach,  les 
couches  ont  une  inclinaison  moyenne  de  8o  à  85®  vers  le  Sud  :  elles 
sont  relevées  au  delà  de  la  verticale.  Nous  pensons,  comme  M. 
Gosselet,  que  les  Schistes  de  Kautenbach  sont  de  même  âge  que 
les  Phyllades  de  Martelange  ;  mais  la  succession  symétrique  des 
couches  nous  porte  à  admettre  qu’ils  forment  à  Kautenbach  le 
noyau  d’un  anticlinal.  Cet  anticlinal  est  en  éventail  ;  mais  vu  la 
forte  inclinaison  des  couches,  il  ne  diffère  pas  beaucoup  d’un  pli 
isoclinal.  Comme  le  caractère  paléontologique  nous  a  amené  à 
ranger,  avec  Dumont,  l’assise  de  Martelange  au  sommet  du  Huns¬ 
ruckien,  il  est  tout  naturel  que  nous  rencontrions  cette  assise  peu 
en-dessous  du  gisement  de  Scliutbourg,  dont  la  faune  décèle  le 
niveau  inférieur  de  l’Ahrien. 

§  VI.  —  Kautenbach,  Oberschltnder,  Goebelsmuhle. 

A  l’Est  de  Kautenbach,  sur  la  route  de  Consthum  à  Oberschlin- 
der,  on  trouve  d’abord  des  schistes  foncés  à  direction  moyenne 
E.  20®  N.  Là,  où  la  première  de  ces  routes  se  courbe  vers  le  K., 
elle  entre  dans  des  couches  formées  alternativement  de  grès  et  de 
schistes,  prolongement  de  celles  que  nous  avons  vues  au  N.  de 
Kautenbach . 

La  route  d’Oberschlinder,  après  s’être  séparée  de  celle  de 
Consthum,  continue  à  traverser  les  Schistes  de  Kautenbach  dans 
sa  montée  vers  le  iilateau  ;  mais,  dans  sa  descente  rapide  vers  la 

(*)  XLVII,  Pr.-verb,  p.  196.  Mém,  p.  325. 

(2)  Frech,  XIX,  p.  146. 
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vallée  où  coule  le  Sclilinderbacli,  elle  ne  tarde  pas  à  pénétrer  dans 
la  bande  quartzoschisteuse  qui  occupe  le  flanc  sud  de  l’anticlinal 
de  Kautenbacli  (^).  Dans  la  vallée,  on  observe,  sur  les  deux  rives, 
des  quartzophyllades,  des  schistes  et  des  grès  fortement  rougis  :  à 
première  vue  on  se  croirait  dans  l’assise  de  Clervaux.  M.  Gosselet 
avait  été  frappé  aussi  par  cette  ressemblance  (XXIII;  p.  285).  En 
regardant  de  plus  près,  011  remarque  que  ce  sont  surtout  les  joints 
de  cassure  qui  sont  rouges  ;  certaines  couches,  plus  altérables,  le 
sont  aussi  à  l’intérieur.  En  descendant  le  Schlinderbach,  on  ren¬ 
contre  des  schistes  foncés,  parfois  nodulaires  ;  les  couches  inclinent 
vers  le  N.  tandis  que  le  feuilletage  a  une  inclinaison  S.  ;  011  y  voit, 
à  deux  reprises,  quelques  bancs  de  grès  compact. 

A  5oo  m.  du  confluent  de  la  Sure  et  du  ruisseau,  les  couches 
deviennent  plus  arénacées;  de  là  jusque  Goebelsmuhle  on  a  une 
suite  de  grès,  de  schistes  durs,  et  de  quartzophyllades.  On  y  voit 
toutes  les  transitions  entre  ces  trois  types  de  roches,  entre  autres 
on  voit  de  petites  nodules  de  grès  englobés  dans  une  pâte  schis¬ 
teuse.  Ces  roches  sont  rougies  ;  elles  ont  toujours  une  inclinaison 
N.-W.  :  ainsi  près  de  la  gare  de  Goebelsmuhle  les  couches  pendent 
de  75®  vers  le  N.  14°  W. 

§  VII.  —  Merscheid,  Hoscheid,  Lipperscheid,  Erpeldange. 

Entre  Merscheid  et  Lipperscheid  il  y  a  peu  d’affleurements  ;  ils 
montrent  les  mêmes  couches  qu’au  S.  de  Oberschlinder.  Ensuite, 
la  route  suit  la  vallée  de  la  Sure  :  elle  est  taillée  dans  des  roches 
formées  en  majeure  partie  de  schistes  foncés  et  de  grès  ;  ceux-ci 
sont  exploités  dans  de  nombreuses  carrières.  On  ne  voit  des 
quartzophyllades  qu’au  Sud  de  Michelau  et  près  d’Erpeldange  ;  ici 
ils  décrivent  trois  plis  en  Sud  sur  un  espace  de  200  m.  Sur  ces 
quartzophyllades  reposent  des  schistes  micacés  et  des  psammites, 

(^)  Nous  devons  à  l’amabilité  d’un  habitant  obligeant  de  Kautenbacli,  un 
échantillon  de  roche  fossilifère  provenant  de  cette  bande  quartzoschisteuse, 
à  5oo  mètres  à  l’Est  de  Oberschlinder,  le  long  du  Letschbach,  ruisseau  qui 
se  jette  dans  le  Schlinderbach.  La  roche  est  un  grès  ferrugineux  qui  res¬ 
semble  étonnamment  à  la  roche  fossilifère  du  Château  de  Schutbourg  ; 
comme  fossiles  réchantillon  contient  Tropidoleptiis  carinalus  Conr.  var. 
vhenana  Frèch,  Spirifer  carinatus  ou  subcuspidaius  et  Chonetes  dilatata 
Roem. 
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dans  lesquels  il  y  a  un  banc  fossilifère  qui  contient  beaucoup  de 
crinoïdes.  Nous  y  avons  trouvé  : 

Cteiiodonta  unioniformis  Sandb. 

»  Maureri  Beush.  var.  brevis. 

Pleurodictyum  sp. 

Homalonotiis  aff.  inulticostatiis  Koch. 

Débris  de  végétal. 

Les  deux  lamellibranches  ne  sont  connus  que  dans  les  Unterco- 
blenz-Schiehten,  de  sorte  qu’il  faudrait  ranger  ces  couches  aréna- 
cées  dans  l’Emsien  ;  mais  nous  n’oserions  affirmer  que  cet  argu¬ 
ment  soit  par  lui-même  absolument  démonstratif  ;  car  ces  formes 
sont  trop  peu  nombreuses,  et  il  n’est  pas  dit  qu’elles  ne  descendent 
pas  plus  bas  :  déjà  M.  Schmidt  a  trouvé  au  sommet  du  Siegenien 
deux  variétés  de  Cteiiodonta  Maureri.  Cei)endant  nous  avons  déjà 
attiré  l’attention  sur  le  fait  que  les  couches  hunsruckiennes  que 
nous  observions  à  Martelange  s’ennoient  vers  l’E.,  et  que  les 
quartzophyllades  s’intercalent  entre  les  phyllades,  de  telle  sorte 
que  nous  trouvons  entre  Schutbourg  et  Erpeldange,  un  complexe 
de  roches  décrivant  de  nombreux  plis,  complexe  formé  d’une 
alternance  de  quartzophyllades  emsiens  et  de  phyllades  siege- 
niens.  Nous  avons  observé,  en  outre,  que  le  changement  des 
allures  des  couches  indique  un  déploiement  de  couches  vers 
l’Est,  et  par  conséquent,  l’éclosion  de  nouvelles  ondulations.  Il 
est  donc  très  probable  que  les  formes  que  nous  avons  trouvées 
à  Erpeldange  font  réellement  partie  d’une  faune  emsienne,  faune 
que  nous  avons  découverte  à  Schutbourg. 

Au  Sud  d’Erpeldange,  affleurent  les  couches  triasiques  ;  on  voit 
très  bien  le  grès  rouge  en  bancs,  le  long  du  chemin  de  fer,  près 
d’Ettelbruck. 

Les  allures  des  couches  et  la  nature  variable  des  roches  que 
nous  avons  relevées  dans  les  coupes  V,  VI  et  VII  nous  amènent  à 
conclure  que  l’allure  plissée  observée  plus  à  l’Ouest  se  continue 
dans  cette  région,  ramenant  parfois  au  niveau  du  sol  les  schistes 
hunsruckiens  au  milieu  des  quartzophyllades  emsiens.  Notre  levé 
est  trop  peu  détaillé  pour  nous  permettre  de  préciser  les  limites 
de  ces  affleurements  :  nous  avons  donc  préféré  laisser  en  blanc, 
sur  la  carte  qui  accompagne  ce  travail,  l’espace  où  règne  cette 
alternance  plutôt  que  de  représenter  un  tracé  qui  serait  en  grande 


partie  arbitraire. — Dans  les  coupes  situées  plus  à  l’E.  nous  ne 
rencontrerons  plus  que  des  affleurements  qui  doivent  être  rappor¬ 
tés  à  l’assise  de  Scliutbourg,  d’après  leurs  caractères  litliologiques. 

§  VIII.  —  Hosingen,  Eisenbach,  Wahlhausen,  Weiler- 
Brandenbourg,  Bastenoorf.  Environs  de  Vianden. 

En  sortant  de  Hosingen  par  la  route  de  Hosclieid,  on  traverse 
d’abord  la  grauwacke  fossilifère  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
puis  on  arrive  à  du  quartzite  qui  est  exploité  tant  à  droite  qu’à 
gauche  de  la  route.  A  droite,  nous  avons  trouvé  des  fossiles 
dans  les  carrières  du  Upperfeld  (prolongement  vers  l’E.  du 
Penzenberg)  ;  nous  y  avons  recueilli  : 

Pleiirodictyiini  problematiciim  Goldf. 

Fauosites  sp. 

Orthis  viilvaria  Schloth. 

Spirifer  cariiiatiis  Schnur. 

Spirifer  siihciispidatiis  Schnur. 

Rensselaeria  con  fl  lient  ina  Fuchs. 

Meg’alantheris  Archiaci  Siiess. 

Pleiirotomaria  sp. 

Hoinalonotiis  sp. 

Si  on  quitte  Hosingen  par  la  route  de  Eisenbach,  on  traverse 
également  la  Grauwacke  de  Wiltz,  puis  du  quartzite  et  des  schistes 
bigarrés.  Près  de  Eisenbach,  les  couches  formées  de  grau- 
wacke  et  de  grès  sont  foncées  :  on  est  dans  l’Untercoblenzstufe. 
En  remontant  vers  Wahlhausen,  on  trouve  des  grès  grossiers  et 
des  schistes  à  plongement  N.,  les  schistes  sont  parfois  fortement 
colorés,  on  les  voit  encore  3  kilomètres  plus  au  Sud.  De  Weiler 
à  Brandenbourg,  de  multiples  affleurements  montrent  des  schistes 
grossiers,  nodulaires  et  zonés,  des  phyllades  peu  fissiles,  des 
quartzophyllades,  des  grès  argileux  et  compacts  et  des  psammites. 
Ce  complexe  de  roches  plonge  vers  le  Nord.  Les  mêmes  roches 
affleurent  encore  plus  au  S.,  jusque  près  de  Bastendorf.  Par  place, 
elles  sont  rouge  et  lie  de  vin  ;  il  faut  attribuer  leur  couleur  à  des 
infiltrations  anciennes  des  roches  rouges  du  Trias. 

De  Weiler  à  Vianden,  on  trouve  des  roches  identiques  à  celles 
que  nous  avons  vues  sur  la  route  de  Brandenbourg  ;  elles  inclinent 
vers  le  Nord.  A  Vianden  même,  il  y  a  surtout  des  schistes  ou  phyl- 
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lades  foncés  qui  montrent  un  plongement  Sud  sous  le  château.  Si 
l’on  se  dirige  vers  Walsdorf,  on  rencontre  des  quartzopliyl lades, 
des  grès  et  des  schistes  ;  vers  Bastendorf,  on  trouve  surtout 
des  schistes.  Néanmoins,  pas  plus  en  ce  point  que  dans  les 
autres  parties  de  la  coupe,  nous  n’avons  rencontré  de  complexe 
à  caractère  schisteux  assez  prononcé  et  assez  constant  pour  que 
nous  puissions  y  reconnaître  l’assise  de  Martelange.  Sous  ce 
rapport,  cette  coupe  fait  contraste  avec  les  coupes  que  nous  avons 
observées  plus  à  rOuest. 

§  IX.  —  Vallée  de  l’Our  au  Sud  de  Dasbourg. 

Nous  avons  décrit,  dans  la  première  partie,  la  vallée  de  l’Our 
jusqu’à  Dasbourg;  nous  étions  arrivés  à  la  Grauwacke  de  Wiltzqui 
forme  sur  l’Our  trois  bandes,  dont  la  dernière  passe  au  Nord  de 
Eisenbach.  Elle  est  suivie  de  quartzite  et  de  schistes  rouges 
appartenant  au  Coblentzquartzit,  puis  de  grès  et  de  schistes  foncés. 
De  Eisenbach  à  Vianden,  les  couches  décrivent  plusieurs  plis  ; 
elles  sont  formées  de  schistes  zonés  et  nodulaires,  de  grès  en  bancs 
compacts  ou  stratifiés  et  de  psammites.  On  observe  des  quartzo- 
phyl lades  aux  environs  de  Gemund  et  de  Bhvels.  Les  roches  sont 
souvent  franchement  lie  de  vin  comme  à  Oberschlinder. 

Un  grand  nombre  de  carrières  sont  ouvertes  dans  les  grès  et  les 
psammites.  On  les  exploite  sur  la  Kaup,  hauteur  entre  Walilhau- 
sen  et  Gemund.  Dans  ces  carrières,  il  y  a  des  bancs  plus  altérés 
(Schwissensteineii)  qui  sont  fossilifères.  Nous  avons  recueilli  : 

Spirifer  siibciispidatiis  Schnur. 

))  carinatiis  Schnur. 

Rhyiichonella  daleidensis  Boemer. 

Rensselaeria  conflueiitina  Euchs. 

»  sp. 

Chonetes  savciniilata  Schnur. 

Stropheodonta  cf.  gigas  M’  Coy.  ,  < 

Prosocoeliis  sp.  aff.  anseris  Beush. 

Articles’ de  Crinoïdes. 

Tentaculiies  scalaris  Schlotheini. 

La  ])résence  de  Rensselaeria  contluentina  Euchs  et  de  Proso- 
coelus  sp.  aff.  anseris  Beush.  nous  font  rapporter  cette  faune  à 
rUntercoblenzstufe. 
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De  Vianden  à  Roth,  on  rencontre  des  schistes,  des  grès  et  des 
psammites.  Les  couches  ont  une  direction  E.  24^  N.,  et  inclinent 
vers  le  N.-W.  Si  l’on  se  souvient  que  l’inclinaison  des  couches 
qui  plongent  sous  le  château  de  Vianden  est  vers  le  Sud  (*),  on 
concluera  qu’entre  ces  deux  points  elles  décrivent  un  s^mclinal 
dont  le  noyau  passe  par  Vianden.  Comme  la  vallée  de  l’Our  est 
profonde,  on  peut  encore  suivre  les  roches  primaires  jusque 
Gentingen,  alors  que  les  roches  rouges  affleurent  sur  les  plateaux 
qui  la  bordent. 

Si  l’on  suit  la  ligne  du  Chemin  de  fer  cantonal  Vianden- 
Diekirch  à  partir  de  Roth,  on  rencontre  de  temps  en  temps  des 
schistes  et  des  grès  ;  les  schistes  sont  totalement  rouges,  de  même 
que  la  terre  végétale.  On  voit  des  roches  primaires  jusque  Tandel. 


CONCLUSIONS  DU  IIP  CHAPITRE. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  nous  n’avons  pas  trouvé  le 
quartzite  ni  les  schistes  bigarrés  près  de  la  frontière  belge. 
M.  Gosselet  a  vu  le  quartzite  au  Sud  de  Betlange  et  à  l’Est  de  la 
route  de  Surré  à  Harlange  ;  d’autre  part,  nous  avons  observé  la 
présence  de  schistes  rouges  en  territoire  belge.  Nous  pouvons 
donc  admettre  que,  si  nous  n’avons  pas  observé  ces  roches  dans 
la  coupe  la  plus  rapprochée  de  la  frontière  belge,  cela  tient  à  une 
modification  locale  du  faciès  (^).  Entre  Roullingen  et  Weidingen, 
le  Quartzite  de  Berlé  et  les  Schistes  de  Clervaux  sont  fort  bien 
caractérisés  ;  plus  loin  à  l’Est,  l’assise  du  Coblenzquartzit  (Em2a) 
passe  au  Sud  de  Lellingen,  au  Sud  de  Hosingen  et  au  Nord  de 
Eisenbach  snr  l’Oiir. 

La  limite  entre  l’Emsien  moyen  et  l’Einsien  inférieur  est  plus 
difficile  à  tracer,  car  les  grès-quartzites  gris  de  fer  sont  moins  visi¬ 
bles  que  dans  la  partie  du  Grand-Duché  située  au  N.  du  bassin  de 
Wiltz.  Les  notes  manuscrites  de  Dormal  nous  permettent  de 
conclure  qu’il  les  a  observés  près  de  la  frontière  ;  sur  leur  prolon¬ 
gement,  au  Sud  de  Harlange,  nous  avons  trouvé  des  psammites, 
des  grès  durs  et  des  quartzophyllades.  De  là,  il  faut  aller 
jusqu’aux  grandes  carrières  ouvertes  dans  les  grès-quartzites  gris 

(')  Voir  J).  M  70. 

(^)  Voir  Chapitre  III,  §  1,  p.  m  56. 
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de  fer  aux  environs  de  Merkols  ;  au  Sud  de  Lellingen,  on  en  trouve 
encore  des  indices.  Puis,  entre  la  vallée  de  la  Clerf  et  celle  de 
rOur,  on  n’observe  plus  rien.  Sur  l’Our,  la  limite  supérieure  des 
Untercoblenz-scliicliten  passe,  d’après  M.  Leppla,  à  travers  Eisen- 
bacli  (Feuille  Dasbourg-Neuerbourg). 

Au  Sud  des  couches  qui  correspondent  au  Coblenzquartzit, 
vient  un  ensemble  de  quartzopliyllades,  de  schistes  ou  de  phylla- 
des,  de  grès  et  de  psammites  qui  couvre  toute  la  partie  méridionale 
de  rOesling  et  qui  s’enfonce  sous  les  couches  mésozoïques.  Un 
grand  nombre  de  roches  sont  colorées  vers  le  Sud  en  rouge  ou  lie 
de  vin  ;  suivant  la  nature  et  la  compacité  des  roches,  elles  ne  le 
sont  que  superficiellement  ou  bien  dans  la  masse  ;  il  est  pour 
ainsi  dire  certain  que  cette  coloration  provient  d’infiltrations 
anciennes,  alors  que  les  couches  rouges  du  Trias  les  recouvraient 
encore.  Ce  complexe  appartient  aux  assises  de  Schutbourg  et  de 
Martelange. 

Comme  toutes  ces  roches  argilo-gréseuses  décrivent  de  multi¬ 
ples  ondulations  qu’il  n’est  pas  aisé  de  suivre,  et  que  leurs 
caractères  lithologiques  sont  pour  ainsi  dire  constants,  il  faudrait 
un  levé  très  détaillé  et  en  outre,  la  découverte  de  nombreux  gîtes 
fossilifères  pour  tracer  exactement  les  limites  de  ces  deux  assises. 
Quanta  leur  âge,  il  n’avait  pu  être  établi  jusqu’ici  par  les  carac¬ 
tères  paléontologiques,  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ces 
assises  n’ayant  jamais  cité  aucune  espèce  déterminée.  Nous  avons 
pu  combler,  au  moins  en  partie,  cette  lacune.  Nous  avons  étudié, 
en  effet,  la  riche  faune  de  Schutbourg  dont  nous  avons  reconnu 
l’âge  emsien  inférieur  ;  nous  avons  découvert,  en  outre,  une  petite 
faune  emsienne  inférieure  à  Gemund  et  à  Erpeldange.  Enfin,  les 
divers  gisements  que  nous  avons  étudiés  aux  environs  de  Marte' 
lange,  nous  ont  permis  de  rapporter  l’assise  des  Phyllades  de 
Martelange  au  Hunsruckien  supérieur. 

En  ce  qui  concerne  les  caractères  lithologiques,  on  a  reconnu 
depuis  longtemps  que  l’assise  inférieure  ou  de  Martelange  est 
reconnaissable  à  son  caractère  principalement  schisteux  ;  tandis 
que  la  plus  élevée  des  deux  assises  ou  assise  de  Schutbourg  est 
plus  riche  en  roches  quartzeuses  ou  quartzoschisteuses. 

Or,  nous  avons  constaté  qu’au  Sud  de  la  bande  des  roches 
quartzoschisteuses  qui  borde  régulièrement  l’assise  de  Berlé- 
Clervaux,  les  schistes  et  les  phyllades  dominent  vers  l’Ouest 


j  Qsqu’à  Kaimdorf-Grevels,  tandis  que  les  roches  quartzoschisteuses 
sont  tout  à  fait  dominantes  à  l’Est  d’une  ligne  passant  par  Hosclieid 
et  Lipperscheid.  Dans  la  partie  intermédiaire  de  cette  région  sud 
011  observe  des  alternances  de  ces  roches  qui  semblent  dues  à  une 
suite  de  plis,  hypothèse  que  confirment  d’ailleurs  les  allures. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’oeil  sur  les  cartes  géologiques  de  la 
Belgique  et  de  l’Allemagne,  nous  constatons  l’existence  des  deux 
assises  à  l’Ouest,  tandis  qu’à  l’Est  tout  le  Paléozoïque  au  Sud  de 
Eisenbach  est  formé  des  Untercoblenzschichten. 

D’après  la  Carte  géologique  de  la  Belgique  au  40.000®,  l’assise  de 
Martelange,  qualifiée  de  Cobleiicien  inférieur  {Ch i)  (i),  décrit  un 
anticlinal  ondulé,  au  Sud  duquel  reparaîtraient,  au  Nord  de 
Habay-la-Neuve,  des  couches  quartzoschisteuses,  notées  Cb2  tout 
comme  les  couches  ahriennes  de  la  bande  de  Schutbourg  qui  le 
flanquent  au  Nord.  Mais  il  peut  se  faire  que  ces  couches  quartzo¬ 
schisteuses  appai’tienuent  réellement  au  Hunsruckien  (Cb2  de  la 
légende  de  la  Carte).  De  fait,  Dumont  (XI,  p.  i5i)  les  considère 
comme  se  relevant  en  un  anticlinal,  dont  le  noyau  serait  taunusien. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cet  ensemble  plissé  constitue  le  prolongement 
vers  l’Est  de  l’anticlinal  de  Givonne  qui  s’est  ennoyé  dans  cette 
direction,  et  dont  les  plis,  déjà  compliqués,  amorcent  ceux  dont 
nous  avons  constaté  l’existence  dans  le  Grand-Duché. 

CHAPITRE  IV. 

Conclusions  de  la  première  partie. 

Les  couches  qui  affleurent  dans  l’Oesling  appartiennent  aux 
trois  niveaux  de  l’Emsien  et  au  Hunsruckien  supérieur. 

L’Emsien  supérieur  (Obercoblenzschichten)  est  représenté  par 
la  grauwacke  fossilifère  qui  forme  le  noyau  du  bassin  de  Wiltz  ;  elle 
traverse  tout  le  Grand  Duclié  et  a  des  caractères  constants  ;  elle 
est  identique  comme  âge  et  comme  faciès  à  la  Grauwacke  de 
Hierges  du  bassin  de  Dinant  et  à  la  Grauwacke  de  Daleiden,  qui 
se  trouve  sur  son  prolongement  immédiat  vers  l’Est. 

En-dessous  vient  un  complexe  de  roches  de  teinte  claire  qui 

(b  Rappelons  que,  pour  la  Légende  de  la  carte  géologique  de  la  Belgique^ 
Coblencien  inférieur  est  synonyme  de  Taunusien  et  Coblencien  moyen  de 
Hunsruckien. 


comprend  le  Quartzite  de  Berlé  et  les  Schistes  bigarrés  de  Cler- 
vaux  que  nous  rangeons  dans  rEmsien  moyen  ou  Cobleiizqiiartzit . 
Ces  roches  forment  deux  horizons  distincts  au  Sud  du  bassin 
de  Wiltz.  An  Nord  de  ce  bassin,  il  en  est  de  même  dans  la  portion 
située  à  l’Est  de  la  Clerf  ;  mais,  dans  la  j)artie  ouest,  les  deux 
niveaux  se  confondent,  le  quartzite  s’y  trouve  en  minces  bancs 
au  milieu  de  schistes  clairs  ;  on  voit  en  même  temps  que  le 
caractère  bigarré  des  schistes  diminue  et  disparaît  vers  la  fron¬ 
tière  belge. 

Le  sommet  de  l’Emsien  inférieur  ou  Untercobleiizstiife  est 
constitué  par  des  schistes  foncés  grossiers  dans  lesquels  sont 
intercalés  des  lentilles  de  grès-quartzite  gris  de  fer.  Sous  ce 
niveau,  il  y  a  un  ensemble  de  roches  argilo-sableuses  :  grès, 
schistes  et  surtout  quartzophyllades  qui  passent  aux  couches 
hunsruckiennes,  dans  lesquelles  l’élément  argileux  domine  sous  la 
forme  de  phyllades  et  de  schistes  foncés. 

Au  point  de  une  tectonique^  l’Ardenne  grand-ducale  fait  partie 
du  bassin  de  l’Eifel,  qui  est  limité  au  Nord  par  la  voûte  de  Stave- 
lot.  Rappelons  que  l’axe  anticlinal  de  l’Ardenne  est  constitué  en 
réalité  par  deux  éléments  anticlinanx  qui  ont  des  directions 
différentes.  Le  premier,  ou  anticlinal  de  Rocroy,  qui  a  son  maxi¬ 
mum  de  développement  dans  l’Ardenne  française  et  qui  s’ennuie 
vers  l’Est,  a  une  direction  d’abord  sensiblement  W.-E.,  direction 
qui  oblique  cependant  vers  l’E.-N.-E.  à  partir  des  environs  de 
St-Hubert.  On  donne  souvent  le  nom  d’anticlinal  de  Bastogne  à 
la  portion  de  l’anticlinal  de  Rocroy  situé  à  l’Est  de  la  région  de 
St-Hubert.  M.  Stainier  nomme  «voûte  principale  de  l’Ardenne  )> 
l’anticlinal  de  Rocroy  ;  ce  nom  ne  lui  convient  guère  dans  la 
portion  est  de  l’Ardenne.  Dans  cette  portion,  à  laquelle  appartient 
rOesling,  c’est,  en  effet,  l’anticlinal  de  Stavelot  qui  constitue  le 
relèvement  principal.  Cet  anticlinal,  à  direction  N.  E.  -  S.  W.,  a 
son  maximum  de  relèvement  dans  les  Hautes  Ea^gnes  belges  et 
prussiennes.  Il  s’ennuie  vers  Laroche  :  en  ce  point,  il  fait  face  à 
un  anticlinal  de  même  direction  qu’on  pourrait  nommer  an^/c/zna/ 
de  Hat  leux.  Ce  dernier  se  relève  vers  la  région  de  St-Hubert  où 
il  va  s’embrancher  à  l’anticlinal  de  Rocroy.  On  peut  considérer 
les  anticlinaux  de  Stavelot  et  de  Halleux  comme  constituant  en 
réalité  un  seul  anticlinal,  sur  l’axe  duquel  le  «  détroit  »  de  Laroche 
constitue  un  point  d’ennoyage.  Cet  anticlinal  limite  au  Nord  le 


bassin  de  Hooffalize  que  le  prolongement  est  de  l’anticlinal  de 
Rocroy  limite  au  Sud.  Le  territoire  du  Grand-Duché  ne  s’étend 
pas  au  Nord  jusqu’au  flanc  sud  de  l’anticlinal  de  Stavelot.  Les 
affleurements  les  plus  septentrionaux  que  l’on  observe  aux  envi¬ 
rons  de  Bas-Bellain,  appartiennent  au  flanc  nord  de  l’anticlinal  de 
Bastogne  ou,  ce  qui  revient  au  meme,  au  flanc  sud  du  bassin  de 
Houffalize.  Nous  avons  montré  que  le  noyau  de  cet  anticlinal  est 
constitué  à  la  frontière  belge,  non  par  du  Taunusien,  mais  par  du 
Hunsruckien  supérieur  et  qu’il  s’ennoie  jusqu’à  Trois-Vierges 
pour  se  relever  ensuite  vers  l’Our.  Plus  à  l’Est,  les  couches  huns- 
ruckiennes  ne  forment  plus  à  proprement  parler  une  voûte,  car,  en 
se  dirigeant  fortement  vers  le  Nord^  elles  viennent  border  le  Tau¬ 
nusien  et  le  Gedinnien  et  s’adossent  directement  au  massif 
Cambrien  de  Stavelot,  terminant  ainsi  vers  l’Est  le  bassin  de 
Houffalize  ;  de  sorte  qu’en  Prusse  la  voûte  ardcnnaise  est  une. 

Le  bassin  de  Wiltz  s’étend  au  S.  de  ranticlinal  de  Bastogne.  Le 
prolongement  de  ce  bassin  vers  la  Belgique  est  limité  au  Sud, 
comme  on  le  sait,  par  l’anticlinal  de  Givonne.  Nous  avons  montré 
qu’en  avançant  vers  l’Est  cet  anticlinal  s’ennoie  plus  qu’on  ne 
l’avait  cru  jusqu’ici  et  semble  même  disparaître  :  son  noyau  à  la 
frontière  grand’ducale  est  formé  par  le  hunsruckien  supérieur  des 
environs  de  Martelange  ;  l’enfoncement  vers  l’E.  se  fait  l’apide- 
ment,  de  façon  que  sui*  l’Our  les  couches  siegeniennes  sont 
remplacées  par  rUntercoblenzstufe.  Les  üntercoblenzschichten 
décrivent  de  nombreux  plis  ([ui  s’épanouissent  en  gerbe  vers 
l’Est. 

Il  résulte  de  là  qu’à  j)roprement  parler,  le  bassin  de  l’Eifel,  tel 
qu’on  doit  le  comprendre  aujourd’hui,  ne  représente  pas  unique¬ 
ment  le  bassin  de  Neufchàteau  ou  de  Wiltz  :  l’élément  tectonique 
qui  limitait  au  Sud  ce  dernier  bassin  ayant  disparu  et  la  portion 
sud  du  bassin  de  l’Eifel  qui  comprend  notamment  les  couches 
eifeliennes  d’Olkenbach  se  trouvant  sur  le  prolongement  des 
couches  qui  doivent  s’étendre  au  Sud  de  l’anticlinal  de  Givonne 
sous  les  couches  mésozo’iques. 

Des  données  stratigraphiques  que  nous  avons  receuillies,  il 
résulte  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  faire  intervenir  une  lacune,  par  suite 
d’émersion,  en  dessous  des  Schistes  de  Clervaux,  comme  le  pense 
M.  Gosselet  ;  en  effet,  nous  avons  des  représentants  de  tous  les 
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âges  depuis  la  frontière  belge  jusqu’en  Prusse.  Du  reste,  nous 
n’avons  trouvé  aucun  indice  d’émersion,  bien  que  la  nature  des 
dépôts,  le  caractère  lenticulaire  du  quartzite  de  Berlé  et  des  grès, 
de  nombreux  ripple-marks  qu’on  voit  surtout  aux  niveaux  Em2a 
et  Emi,  joints  à  quelques  traces  de  végétaux,  assez  rares  il  est  vrai, 
dénotent  une  mer  peu  profonde.  Si  nous  jetons  un  regard  sur  la 
géologie  de  la  Belgique,  nous  remarquons  qu’il  y  a  eu  un  maximum 
de  relèvement  pendant  le  dépôt  des  schistes  rouges  de  Winenne 
équivalents  au  Coblenzquartzit  ou  Em2a  ;  il  faut  donc  attribuer 
à  ce  même  mouvement  les  caractères  des  couches  correspondantes 
du  Grand-Duché.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  appuyer  par 
nos  observations  l’hypothèse  de  la  continuité  de  sédimentation 
soutenue  par  notre  savant  maître  M.  H.  de  Dorlodot  dans  sa  note 
sur  (c  l’Age  des  couches  dites  «  Burnotiennes  »  du  Bassin  de 
rOesling  ».  Mais  nous  nous  éloignons  de  sa  conclusion  au  sujet  de 
l’âge  de  ces  dernières  couches.  La  conclusion,  qui  découlait  logi¬ 
quement  de  l’âge  hunsruckien  attribué  par  M.  Gosselet  aux 
Quartzophyllades  de  Heinerscheid  et  de  Schutbourg,  cesse  en  effet 
d’être  fondée,  l’étude  des  fossiles  nous  ayant  forcé  à  revenir  à 
l’opinion  de  Dumont,  qui  donnait  aux  quartzophyllades  en  ques¬ 
tion  un  âge  ((  Ahrien  »,  c’est-à-dire  Emsien  inférieur.  La  base  de 
l’argumentation  étant  ainsi  modifiée,  la  même  forme  d’argumen¬ 
tation  nous  conduit  naturellement  à  une  conclusion  différente. 

Nous  avons  figuré  (PI.  IV  fig.  i,  2  et  3)  trois  coupes  théoriques 
passant  la  première  par  l’extrémité  occidentale,  la  seconde  par  la 
partie  médiane  et  la  troisième  par  l’extrémité  est  (Coupe  de  l’Our) 
du  Grand-Duché  (^).  Ces  coupes  permettent  de  saisir  d’un  coup 
d’œil,  les  allures  des  couches  et  les  modifications  de  ces  allures. 


(q  La  planche  IV  a  été  ajoutée,  pendant  l’impression,  à  la  demande  des 
rapporteurs. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

LE  DEVONIEN  DU  VORDER-EIFEL. 


Pour  établir  les  relations  stratigrapliiques  entre  les  couches  du 
Grand-Duché  de  Luxembourg  et  les  assises  de  l’Eifel,  nous  avons 
consacré  une  huitaine  de  jours  à  parcourir  le  pays  qui  s’étend 
entre  l’Our  et  la  Kyll,  région  qui  forme  transition  entre  l’Ardenne 
et  l’Eifel  et  que  les  Allemands  appellent  «  Vorder-Eifel  »  (^). 


CHAPITRE  I. 

Excursions. 

§  I.  —  DE  DALEIDEN  A  NEUERBOUIIG. 

En  sortant  de  Daleiden,  on  aperçoit  au  croisement  des  routes 
de  Dasbourg  et  de  Carlshausen,  des  tranches  de  schistes  vert 
foncé  bien  feuilletés  :  ces  schistes  sont  très  fossilifères  et  se  pour¬ 
suivent  sur  plus  d’un  kilomètre.  C’est  la  Grauwacke  de  Daleiden, 
prolongement  de  la  Grauwacke  de  Wiltz. 

Nous  y  avons  trouvé  : 

Articles  de  crinoïdes. 

Chonetes  dilatata  Roemer. 

))  plebeja  Schnur. 

»  sarcinulata  Schnur. 

Stropheodonta  explanata  Sow. 

Spirifer  arduennensis  Schnur. 

»  carinatus  Schnur. 

»  paradoxiis  Schloth. 

))  subcuspidatus  Schnur. 

Un  peu  plus  loin,  on  a  ouvert  dans  la  tranchée  de  la  route,  une 
petite  carrière  pour  l’extraction  de  grès  quartzeux;  un  banc  montre 
une  surface  blanche  kaolinisée.  Ces  grès  sont  associés  à  de  la 

(^)  Nous  avons  fait  la  plupart  de  ces  excursions  en  compagnie  de 
M.  l’abbé  Salée. 


grauwacke  et  à  des  schistes  parfois  lie  de  vin.  Pais,  de  temps  en 
temps,  on  rencontre  des  schistes  lie  de  vin  alternant  avec  des 
bancs  plus  compacts  ;  ces  couches,  à  pendage  N.,  décrivent  bientôt 
un  anticlinal  :  c’est  le  prolongement  de  l’anticlinal  de  Hosingen. 
On  suit  les  mêmes  couches  jusque  près  du  pont  de  Carlshauser- 
Muhle.  Des  bancs  dans  le  lit  de  l’Irsen  montrent  une  direction 
E.  19^  N.  La  route  au-delà  du  pont  fait  une  grande  courbe  vers  le 
N'ord  pour  s’élever  sur  le  plateau  de  Carlshausen  et  entaille  les 
roches  sur  un  grand  espace. 

La  première  partie  de  la  courbe  nous  montre  du  Sud  au  l^ord  : 
1°  des  schistes  feuilletés  foncés  avec  des  bancs  gréseux, 

2®  un  petit  banc  de  quartzite  blanc, 

des  grès  et  des  schistes  bigarrés  qui  font  le  tour  du  coude. 

La  route  se  dirige  ensuite  vers  le  Sud,  on  y  voit  : 

1°  des  bancs  grossiers  peu  colorés, 

2°  des  schistes  bigarrés  très  effrités  sur  i5  m., 

3®  des  bancs  gréseux  devenant  de  moins  en  moins  colorés, 

4^  4  lûètres  de  sehistes  foncés  bien  feuilletés, 

5°  8  mètres  de  grès,  alternant  avec  des  schistes  vert  et  lie  de  vin, 
C)^  des  bancs  de  grès  entourant  des  produits  d’altération  rouge 
brique  et  blanc  de  kaolin.  On  3^  trouve  encore  un  bloc  non  altéré 
de  quartzite  blanc,  de  quelques  décimètres  d’épaisseur, 

7°  des  schistes  fossilifères,  à  feuilletage  très  fin  et  oblique  (3o°) 
par  rapport  à  la  stratification,  avec  de  minces  bancs  de  grès. 

Les  couches  que  nous  venons  de  traverser  ont  une  inclinaison 
Sud.  Les  couches  7°  appartiennent  à  la  Grauwacke  de  Daleiden 
(Em2b)  ;  les  autres  à  l’assise  moyenne  de  l’Emsien  (Em2a). 
On  remarquera  que  l’alternance  des  deux  faciès  (quartzites  de 
Berlé  et  schistes  de  Clervaux)  reparaît  ici  :  en  outre  les  schistes 
foncés  bien  feuilletés  du  n*^  4’  quoique  présentant  des  caractères 
lithologiques  identiques  à  ceux  des  affleurements  les  plus  typiques 
de  la  Grauwacke  de  Daleiden,  se  trouvent  en  dessous  du  quart¬ 
zite  de  Berlé. 

Les  schistes  fossilifères  affleurent  sur  plus  de  3oo  m.;  ils  appar¬ 
tiennent  au  prolongement  de  la  bande  S3mclinale  de  Lellingen 
(voir  p.  M  5i).  En  montant  le  sentier  vers  le  Sud,  on  marche 
sur  les  tranches  de  schistes  et  de  grès  lie  de  vin  à  direction  E.  14^^ 
N.  ;  puis  on  observe  quelques  tranches  de  schistes  foncés,  mais 
ceux-ci  à  direction  E.  6"^  S.,  ensuite  des  schistes  lie  de  vin  et  vert 
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sale  suivis  de  grès  verts  argileux.  Ces  différentes  couches  appar¬ 
tiennent  à  l’Emsien  moyen  (Em2a)  de  la  bordure  sud  du  bassin 
de  Wiltz.  Plus  vers  le  Sud,  on  trouve,  dans  les  mêmes  couches, 
sur  le  plateau,  des  quartzites  blancs,  quartzite  typique  comme  à 
Marbourg.  De  même  que  dans  le  Grand-Duché,  ces  roches  sont 
blanches,  donnent  du  kaolin  par  altération,  et  enrobent  des  parties 
schisteuses.  Ces  quartzites  sont  associés  à  des  grès  mouchetés  de 
rouge  lie  de  vin.  A  un  kilomètre  vers  TE.,  on  exploite  ces  mêmes 
roches  pour  l’empierrement  des  routes.  Plus  à  l’Est,  nous  n’avons 
plus  trouvé  le  quartzite  de  Berlé  typique.  Q) 

La  route  traverse  le  plateau  de  Carlshausen,  et  descend  vers  la 
vallée  de  l’Enz.  Près  de  Leimbach,  on  voit  des  schistes  et  des  grès 
éboulés  dans  un  trou.  Le  grès  est  argileux  et  est  traversé  de 
nombreuses  veines  de  quartz  laiteux.  A  un  kilomètre  de  la  vallée, 
nous  avons  trouvé  un  fossile  au  milieu  de  schistes  très  effrités  ;  il 
ressemble  fort  à  Chonetes  sarciniilata  Schnnr.  A  partir  d’ici  on 
a  une  succession  de  schistes  foncés,  parfois  colorés  en  rouge  brique 
à  la  surface  ;  ces  schistes  sont  très  riches  en  nodules,  la  surface  des 
bancs  et  des  cassures  présentent  des  reflets  bleu  et  lie  de  vin  ;  ils 
ont  un  pendage  Nord.  Les  caractères  lithologiques  de  ces  couches 
permettent  de  les  rapporter  aux  quartzophyllades  de  Schutbourg; 
elles  se  trouvent  d’ailleurs  sur  le  prolongement  direct  de  ces 
quartzophyllades.  M.  Leppla  les  rapporte,  comme  nous,  aux 
Untercoblenzschichten.  (^) 

(*)  Sauf  peut-être  dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer  Pronsfeld-Neuerbourg, 
au  Sud  de  Uttfeld  (voir  §  II,  pp.  m  80-81). 

(^)  Erlauterungen  zur  Geologischen  Karte  von  Preussen  und  benachbarten 
Bundestaaten.  Blatt  Dasburg-Neuerburg. 

M.  Leppla  cite  dans  ces  couches  soit  sur  la  feuille  Dasbourg-Neuerbourg, 
soit  sur  la  feuille  voisine  Waxweiler  les  espèces  suivantes  déterminées  par 
Alex,  i'uchs  (1908)  : 

Chonetes  plebeja  Schnur. 

Orthis  sp.  aff.  circularis  Sow. 

»  vulvaria  Schloth. 

Spirifer  subcuspidatus  Schnur. 

Rbyiichonella  daleidensis  F.  Roemer. 

Rensselaeria  (?  Centronella)  confluentina  A.  Fuchs. 

Prosocoelus  Beushauseni  A.  Fuchs. 

Anoplotheca  venusta  Schnur. 

Cypricardella  eloiigata  Beush. 

Pleurotomaria  crenato- striata  Sandb. 
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Plus  loin  vers  Neuerbourg,  on  a  d’énormes  affleurements  de 
roches  schisteuses  grossières,  qui  tantôt  sont  compactes  tantôt 
finement  feuilletées  ;  ces  roches  alternent  avec  des  bancs  de  grès 
micacé.  Le  long  des  joints,  les  roches  sont  parfois  superficielle¬ 
ment  rougies,  ce  qui  peut  leur  donner  une  analogie  trompeuse 
avec  les  couches  de  Clervaux.  Cela  se  voit  très  bien  au  tunnel  de 
Neuerbourg.  Ici  les  couches  deviennent  plus  tourmentées,  elles 
décrivent  quelques  ondulations,  et  sont  plus  souvent  colorées  en 
rouge.  Sur  la  rive  droite  de  l’Enz,  en  face  de  la  gare,  la  grauwacke 
décrit  un  grand  synclinal  ;  on  le  retrouve  sur  l’autre  rive,  où  il  est 
précédé  vers  le  N.  d’un  anticlinal  dont  le  flanc  nord  est  sur  la 
continuation  des  allures  que  nous  avons  suivies  depuis  Leimbach. 

Comme  M.  Leppla,  nous  rapportons  toutes  ces  cnuches  à 
rUntercoblenz.  On  remarquera  qu’elles  présenteut  des  allures 
analogues  à  celles  que  nous  avons  observées  dans  la  partie  orien¬ 
tale  du  Grand-Duché. 

§  II.  —  Ligne  du  chemin  de  fer  Pronsfeld- 
Uttfeld-Neuerbourg. 

Nous  regrettons  de  nous  avoir  vu  refuser  par  l’administration 
des  chemins  de  fer  rhénans  (^)  l’autorisation  de  circuler  sur  la 
voie  ferrée  :  circonstance  qui  ne  nous  a  permis  d’observer  que  très 
imparfaitement  cette  intéressante  coupe.  La  ligne  du  chemin  de 
fer  Pronsfeld-Neuerbourg  nous  montre  de  belles  tranchées  dans 
des  schistes  bigarrés.  Au  Sud  de  Uttfeld,  nous  avons  remarqué 

De  sou  côté  Grebe  (1892)  cite,  sur  les  feuilles  Mettendorf  et  Oberweis, 
situées  au  Sud  des  précédentes,  les  espèces  suivantes  : 

Pleurodictyum  probleniaticum. 

Rhodocrbiiis  gonatodes. 

Chonetes  sarcinulata. 

Strophomeiia  Murchisoni. 

Spirifer  hystericus. 

Spirifer  macropteriis  (paradoxus). 

Spirifer  ardueiinensis. 

Rhynchonella  daleideiisis . 

Pterinea  costata. 

T'entaculites  scalaris, 

Homalonotiis  crassicaiida. 

(^)  En  Belgique,  radministration  des  chemins  de  fer  se  montre  beaucoup 
plus  généreuse  à  l’égard  des  étrangers. 


du  train,  un  affleurement,  blanc  au  commencement,  puis  formé  de 
couches  sombres.  N'eus  pouvons  supposer  que  les  affleurements  à 
teinte  blanche  appartiennent  au  Quartzite  de  Berlé,  superficielle¬ 
ment  altéré  comme  cela  se  produit  toujours  dans  le  Grand-Duché, 
tandis  que  les  suivants  se  rapporteraient  à  l’assise  de  Wiltz.  Plus 
loin,  on  revoit  les  couches  bigarrées. 

Les  feuilles  Leidenborn  et  Schoenecken  de  la  carte  géologique 
allemande  au  1/25.000  ne  sont  pas  publiées.  Mais  sur  la  feuille 
Neuerbourg,  située  plus  au  Sud,  on  remarque  que  la  bande  de 
Grauwacke  de  Daleiden  se  bifurque  et  qu’une  de  ses  bandes  se 
dirige  vers  Irrshausen  pour  continuer  vers  le  N.-E.  ;  cette  bande 
est  bordée  au  Nord  par  des  lentilles  de  quartzite.  Si  on  con¬ 
tinue  à  marcher  dans  la  même  direction  sur  la  feuille  Leidenborn 
de  la  carte  topographique,  on  aboutit  à  la  tranchée  citée  plus 
haut  ;  il  est  donc  très  probable  que  c’est  la  continuation  de  la 
bande  d’Irrhausen  que  nous  avons  traversée  au  Sud  de  Uttfeld. 

A  partir  de  Zweifelscheid,  la  tranchée  montre  des  couches  plus 
foncées,  parfois  rougies,  comme  cela  se  voit  à  l’entrée  des  tunnels 
de  Weidendell  et  de  Neuerbourg. 

§  III.  —  Vallée  de  la  Prum  de  Pronsfeld  par  Kinzenburg 
ET  Waxweiler  a  Biersdorf. 

Nous  n’avons  pu  observer  les  tranchées  du  chemin  de  fer  entre 
Pronsfeld  et  Kinzenburg  que  dans  les  conditions  défavorables 
indiquées  plus  haut.  Nous  n’avons  reconnu  que  des  couches 
bigarrées. 

Au  Sud  de  Kinzenburg,  en  descendant  la  rive  gauche  de  la  Prum, 
on  rencontre  successivement  : 

I®  une  grande  carrière  ouverte  dans  des  bancs  compacts  de  grès 
bleu  avec  flammes  rouges,  surmontés  de  couches  stratoïdes 
psammitiques.  Elles  ont  un  pendage  de  quelques  degrés  vers  le 
Nord  et  se  dirigent  vers  l’E.  34®  N.  Les  grès  affleurant  dans  la 
carrière  sont  séparés  en  deux  niveaux  par  des  schistes  grossiers 
de  quelques  mètres  de  puissance. 

„  2®  Kive  gauche.  Borne  124.5. 

Schistes  foncés  avec  bancs  gréseux  à  pendage  Nord. 

3°  Borne  125. i  à  borne  125.3. 
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Affleurement  sur  200  mètres  de  schistes  et  grès  vert  sombre 
horizontaux  ;  —  suivis  de 

4°  bancs  gréseux  et  schistes  lie  de  vin  montrant  des  ondulations 
à  inclinaison  moyenne  vers  le  Sud. 

5®  125.5,  ces  mêmes  couches  inclinent  vers  le  N.;  —  de  suite  après 

6^^  affleurement  de  schistes  et  grauwackes  sombres  fossilifères 
sur  près  de  5oo  mètres  ;  nous  y  avons  recueilli  : 

Chonetes  dilataia  Roemer. 

))  plebeja  Schnur. 

Athyris  concentrica  Buch. 

Spirifer  ardiiennensis  Schnur. 

))  siibciispidatiis  Schnur. 

Rhynchonella  daleidensis  Roem. 

Myophoria  circiilaris  Beush. 

Myaliiia  cf.  lodanensis  Frech. 

Orthoceras  sp. 

A  200  mètres  de  la  borne  i25.5,  on  trouve  un  banc  de  grauwacke 
dans  lequel  les  fossiles  {Spirifer  et  autres  brachiopodes)  ont  leur 
test  calcaire  conservé.  C’est  un  affleurement  typique  de  la  Grau¬ 
wacke  de  Wiltz. 

7°  Borne  126. 

Schistes  lie  de  vin,  avec  bancs  de  grès-quartzite  bleu  à  traînées 
rouges. 

8®  Schistes  lie  de  vin,  grauwacke  fonce  et  grès  grossiers. 

9°  Borne  127. 

Carrière  montrant  deux  masses  de  grès-quartzite  bleu  sépa¬ 
rées  par  des  schistes  grossiers. 

10®  Borne  127.2. 

Schistes  lie  de  vin  alternant  avec  des  bancs  gréseux. 

Immédiatement  après,  on  voit  les  couches  dessiner  un  synclinal 
sur  la  rive  droite  :  Taxe  passe  derrière  le  moulin  de  Ginshausen. 
En  face  de  la  gare  de  Waxweiler,  on  voit  dans  une  grande  carrière 
située  également  sur  la  rive  droite,  des  bancs  compacts  de  grès 
bleu  à  pendage  Nord. 

Au  II®  6,  cette  coupe  traverse  une  bande  de  Grauwacke  de  Dalei- 
den  (Em2b).  Les  autres  termes  de  la  coupe,  que  nous  avons 
traversés  au  Sud  aussi  bien  qu’au  Nord,  appartiennent  au  niveau 
du  Coblenzquartzit  (Em2a).  Cette  assise  est  formée  ici  de  schistes 
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bigarrés  et  de  grès  compact,  dur,  bleu;  on  ne  trouve  plus  le  véri¬ 
table  quartzite  blanc  ou  légèrement  teinté  qui  faisait  reconnaître 
ce  niveau  dans  le  Grand-Duclié. 

Au  sortir  du  village  de  Waxweiler,  en  suivant  la  chaussée  de 
Mauel,  on  rencontre  une  seconde  bande  de  grauwacke  fossilifère 
avec  le  gîte  de  Waxweiler  non  moins  célèbre  que  celui  de  Daleiden 
et  connu  également  comme  un  des  gisements  fossilifères  les  plus 
typiques  des  Obercoblenzscliicliten.  La  faune  est  bien  identique  à 
la  faune  de  Hierges.  Nous  avons  trouvé  : 

Orthis  sp. 

Chonetes  sarciniilata  Schnur. 

Spirifer  ardue  une  ns  is  Schnur. 

))  cariiiatiis  Schnur. 

))  paradoxiis  Schloth. 

))  paradoxiis  var.  hercyuiiae  Giebel. 

))  siibciispidatiis  Schnur. 

Atrypæreticiilaris  Linnée. 

Athyris  concentrlca  Buch. 

Rliyiichonella  daleidensis  Roemer. 

Limoptera  sp. 

))  semiradiata  Frech. 

Actinodesma  vespertilio  Maurer. 

Paracyclas  marginata  Maurer. 

»  riigosa  Goldf. 

Grammy  sia  sp. 

))  ouata  Sandb. 

Palaeosolen  sp. 

Cryphaeiis  sp. 

La  chaussée  traverse  d’abord  les  couches  de  la  grauwacke  fossi¬ 
lifère  diagonalement  surplus  d’un  ^2  km.,  puis  elle  se  recourbe 
vers  le  Sud,  en  continuant  à  traverser  les  mêmes  couches  ;  on  y 
voit  un  banc  pétri  de  Chonetes  qui  sont  associés  à  de  gros  lamelli¬ 
branches  entre  autres  Limoptera  semiradiata  Frech.  A  une 
légère  courbe  de  la  route,  ces  schistes  cessent  d’affleurer  et  la 
végétation  cache  la  roche  sousjacente;  mais  bientôtaprès,  à  moins 
de  5o  mètres  plus  loin,  la  chaussée  entaille  de  nouveau  la  roche  et 
nous  vo^^ons  un  affleurement  de  schistes  et  de  couches  bigarrées. 
Le  contraste  est  frappant  :  au  Nord,  la  Grauwacke  sombre  de 


Wiltz,  au  Sud,  les  Schistes  verts  et  lie  de  vin  de  Clervaux  alter¬ 
nant  avec  de  minces  bancs  gréseux  lie  de  vin.  Quelq;ues  mètres 
plus  loin,  il  y  a  une  carrière  d’où  l’on  a  tiré  du  grès  bleu  ou  vert 
sale  par  altération,  parfois  micacé^  et  renfermant  des  traînées 
noires  qui  sont  probablement  des  tiges  de  végétaux.  Puis  repa¬ 
raissent  des  schistes  bigarrés. 

A  partir  de  Mauel,  les  roches  sont  plus  sombres;  on  est  dans  les 
Untercoblenzschichten  :  ces  couches  comme  les  précédentes, 
depuis  Waxweiler,  inclinent  vers  le  Nord  jusque  près  de  Merkes- 
hausen.  A  Merkeshausen,  elles  prennent  un  pendage  Sud  qui  rede¬ 
vient  Nord  à  Echterhausen  et  de  nouveau  Sud  à  Hamm.  A  partir 
de  cette  dernière  localité,  des  aflleurements  montrent  des  schistes 
bleu  foncé  bien  feuilletés,  des  grauwackes  avec  nodules  limoniteux 
et  des  psam mites  présentant  des  reflets  roses  et  bleus  à  la  surface 
des  bancs.  Ils  contiennent  de  nombreuses  paillettes  qui  sont  de 
l’oligiste  comme  le  montre  leur  poussière  rouge  ;  aussi  ces  i*oches 
ont  souvent  une  teinte  superficielle  rouge.  Cette  teinte  peut  prove¬ 
nir  aussi  d’infiltrations  du  Trias.  Plus  au  Sud,  la  Prum  fait  une 
immense  courbe  vers  le  Nord  :  sur  sa  rive  gauche,  on  rencontre  un 
banc  de  grauwacke  très  pailleté  et  contenant  de  nombreux  ortho- 
cères  ;  nous  y  avons  trouvé  aussi  un  petit  polypier.  Les  couches 
ont  un  pendage  Sud  et  se  dirigent  vers  l’E.  89°  N.  Quelques  mètres 
plus  loin,  on  voit  des  bancs  bien  stratifiés  inclinant  de  35°  vers  le 
N.  14®  W.  ;  des  éboulis  entre  ces  deux  affleurements  cachent  la 
charnière  du  pli  ou  plus  probablement  le  plan  d’une  petite  faille.  A 
3oo  mètres  plus  loin,  les  couches  ont  une  inclinaison  Sud  ;  on 
observe  des  schistes  qui  se  délitent  en  petits  morceaux  et  de  la 
grauwacke.  Toutes  ces  couches  sont  fortement  colorées  en  rouge 
à  la  surface  et  montrent  dans  la  cassure  des  grains  de  quartz  élas¬ 
tique  bleuâtres  associés  à  des  grains  rouges  et  à  des  paillettes 
d’oligiste.  Nous  y  avons  découvert  quelques  fossiles,  très  difficiles 
à  déterminer  vu  leur  mauvais  état  de  conservation  ;  c’est  donc  avec 
quelque  doute  que  nous  indiquons  les  espèces  suivantes  : 

Myophoria  ovalis  Heferstein. 

Ctenodonta  Bertkaui  Beush. 

Chonetes  sarciniilata  Schnur. 

Chonetes  dilaiaia  Boemer. 

“  De  ces  quatre  espèces,  les  deux  dernières  sont  connues  dans 
le  Siegenien  et  l’Emsien,  Myophoria  ovalis  appartient  à  l’Emsien 
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inférieur  et  au  Coblenzquartzit,  Cteiiodonta  Bertkaui  à  rEmsien 
inférieur.  Bientôt  les  couches  dévoniennes  disparaissent  sous  le 
grès  rouge  du  Trias;  celui-ci  en  gros  bancs  de  3  mètres  d’épais¬ 
seur  repose  sur  les  tranches  des  schistes  dévoniens  par  l’inter- 
*  médiaire  de  deux  à  trois  mètres  de  poudingue  contenant  de  gros 
cailloux  roulés  de  quartzite  au  milieu  d’une  pâte  rouge  brique. 

§  IV.  —  Coupe  de  Prum  a  Seffern.  Vallée  de  la  î^ims. 

La  ville  de  Prum  se  trouve  sur  le  flanc  nord  du  bassin  eifelien 
de  Schoenecken;  en  se  dirigeant  vers  le  Sud  on  remonte  la  série 
des  couches  du  Dévonien  moyen  jusc^u’aii  Strlng'ocephalendolomit, 
Cette  dolomie  se  présente  sous  forme  de  hauts  escarpements  d’un 
noir  terreux  qui  se  voient  sur  les  deux  rives  de  la  Nims.  De  nom¬ 
breuses  carrières  jalonnent  ces  couches  dolomitiqiies.  La  dolomie 
est  bleuâtre,  nuancée  de  rose  et  est  souvent  cariée  ;  on  y  observe 
toutes  les  transitions  entre  le  calcaire  dolomitique  compact  et  la 
dolomie  terreuse  friable.  Les  bancs  ont  d’abord  un  peiidage  de  40° 
vers  le  vS.  50°  E.  sur  une  distance  de  5oo  mètres  ;  il  décrivent 
ensuite  un  synclinal  donc  l’axe  est  indiqué  par  un  ravin,  puis 
se  redressent  de  façon  à  incliner  de  80°  vers  le  N".  N.-W.  On  })eut 
suivre  ces  mêmes  couches  jusqu’au  delà  de  Schoenecken.  A  Wettel- 
dorf,  faubourg  an  Sud  de  cette  dernière  localité,  la  topographie  du 
terrain  change  tout  à  coup  :  tandis  que  des  masses  compactes  de 
dolomie  encaissent  la  rivière  au  Nord  et  bordent  une  vallée  de 
pittoresques  élévations  couronnées  par  des  roches  sombres  ruini- 
formes  qui  tranchent  violemment  sur  le  vert  franc  de  la  végéta¬ 
tion,  au  Sud  la  vallée  s’élargit  et  les  flancs  s’abaissent  fortement. 
A  un  kilomètre  de  Wetteldorf,  à  gauche  de  la  route,  on  voit  un 
petit  et  mauvais  affleurement  de  grauwacke  fossilifère  à  pendage 
Nord.  On  y  trouve  : 

Articles  de  crinoïdes. 

Chonetes  plebeja  Schloth, 

»  sarclnulata  Schloth. 

Spirifer  ardiiennensis  Schniir. 

»  auriculatus  Sandb. 

»  paradoxiis  Schloth. 

))  ))  var.  hercyniæ  Giebel. 

»  subcuspidatus  Schnur. 

Cryphaeiis  sp.  (Kayser  XXXIX,  pl.  XI).  ' 


—  M  86  — 


Cette  faune  est  emsienne.  Spirifer  siibciispidatiis,  paradoxiis 
et  aiiriculatiis  peuvent  monter,  il  est  vrai,  jusque  dans  le  Couvi- 
nien  :  mais  la  prodigieuse  quantité  de  Chonetes  sarciniilata  et 
plebeja  et  l’existence  de  Spirifer  ardiiennensis  et  de  paradoxus 
var.  hercyiiiæ  indiquent  le  Dévonien  inférieur.  Les  caractères 
litliologiques  font  ranger  ces  affleurements  dans  l’Emsien  supé¬ 
rieur,  du  reste  Spirifer  aiiriciilatiis  Sandberger  ne  descend  pas 
dans  l’Emsien  inférieur.  Par  conséquent,  ces  couches  appartien¬ 
nent  au  niveau  de  la  Grauwacke  de  Hierges. 

Immédiatement  après  ces  couches  fossilifères,  de  nombreux 
affleurements  montrent  sur  une  distance  de  3  kilomètres,  des  cou¬ 
ches  de  teintes  vert  pâle  et  lie  de  vin  :  on  a  une  alternance  de 
grauwacke,  de  schistes,  et  de  grès  quartzeux  ;  celui-ci  est  très  bien 
visible  à  l’entrée  du  village  de  Eeuland;  il  y  forme  des  bancs  de  2 
à  3  mètres  d’épaisseur;  il  est  bleuâtre,  rouge  le  long  des  joints,  peu 
micacé  lorsqu’il  est  en  gros  bancs  et  il  passe  d’une  part  à  du  psam- 
mite  schisteux  et  d’autre  part  à  des  quartzites  très  compacts  à 
flamme  rouge.  Ces  couches  décrivent  plusieurs  plis  et  sont  analo¬ 
gues  aux  Schistes  et  grès  du  Goldberg  que  nous  observerons  sur 
la  Kyll  entre  Birresborn  et  Murlenbach.  Elles  répondent  aux 
caractères  décrits  par  M.  Kayser  pour  les  couches  qu'il  rapportait 
dans  cette  coupe  aux  Vichterschichten  (XXXIII,  p.  3i2). 

A  Lasel  même,  dans  un  rayon  de  5oo  mètres  autour  du  village, 
nous  n’avons  observé  aucun  affleurement.  Xous  rappellerons 
toutefois  qu’en  1871,  M.  Kayser  a  suivi  jusqu’à  Lasel,  en  passant 
par  Lascheid,  la  bande  de  grauwacke  fossilifère  de  Waxweiler. 
Cette  bande  paraît  devoir  se  continuer  vers  l’Est  sous  le  Trias 
avec  la  grauwacke  de  même  âge  qui  se  rencontre  sur  son  prolonge¬ 
ment  dans  la  coupe  de  la  Kyll  et  qui  contourne  ensuite  le  petit 
bassin  du  Salmerwald.  D’autre  part  elle  se  trouve  sur  le  prolonge¬ 
ment  en  direction  delà  bande  de  Lellingen  que  nous  avons  suivie 
jusqu’à  Carlshauser-Muhle;  néanmoins  d’après  la  feuille Dasbourg- 
Xeuerbourg  de  la  Carte  Géologique  de  V Allemagne  au  j/25  000, 
elle  ne  s’étendrait  pas  d’une  façon  continue  entre  Carlshauser- 
Muhle  et  Waxweiler,  bien  que  cet  espace  soit  jalonné  par  un  bas¬ 
sin  allongé  de  Grauwacke  de  Daleiden.  Comme  nous  l’avons  dit 
déjà,  les  caractères  lithologiques  et  paléontologiques  de  la  grau¬ 
wacke  que  nous  avons  observée  immédiatement  sous  le  Couvinien 
de  Schoenecken  doivent  la  faire  ranger  au  niveau  de  Daleiden  et 


de  Waxweiler  :  elle  est  donc  contemporaine  de  la  graiiwacke 
observée  à  Lasel  par  M.  Kayser.  Il  résulte  de  là  que  deux  affleure¬ 
ments  flanquent  au  Nord  et  au  Sud  un  pli  dont  le  noyau  est  occupé 
par  les  couches  bigarrées,  qui  se  rencontrent  dans  l’espace  inter¬ 
médiaire.  Comme  la  grauwaclve  s’enfonce  au  Nord  immédiatement 
sous  le  Couvinien  de  Sclioenecken,  ce  pli  est  un  pli  anticlinal  :  les 
allures  que  nous  avons  observées  montrent  d’ailleurs  que  cet  anti¬ 
clinal  est  ondulé.  Cette  coupe  suffirait  donc  à  démontrer  que  les 
schistes  bigarrés  sont  antérieurs  à  la  Grauwaeke  de  Waxweiler, 
contrairement  à  ce  qu’avait  cru  en  1871  M.  Kayser  qui  pensait 
qu’en  remontant  de  Lasel  à  Sclioenecken,  on  suit  une  série  de 
couches  régulièrement  ascendantes. 

Au  Sud  de  Lasel,  on  retrouve  l’Emsien  moyen  (Em2a)  sous 
forme  d’une  grauwaeke  alternant  avec  des  bancs  degrés  compacts 
et  durs  et  avec  des  schistes  lie  de  vin  et  vert  très  effrités.  Ces  cou¬ 
ches  se  trouvent  sur  le  prolongement  de  celles  que  nous  rencontre¬ 
rons  sur  la  Kyll  au  Sud  du  Salmerwald  et  au  Nord  des  couches  de 
Zendscheid  à  faune  ahrienne.  A  partir  du  Moulin  de  Huscheid  il  y 
a  de  nombreux  et  gros  bancs  de  grès-quartzite  au  milieu  deschistes 
foncés.  Comme  l’on  approche  des  affleurements  du  Trias,  les 
schistes  sont  fortement  colorés  en  rouge.  Nous  croyons  devoir 
placer  ici  la  limite  entre  le  Coblenzquartzit  et  les  Untercoblenz- 
Schichten.  On  peut  suivre  la  dernière  assise  jusque  près  de  Seffern 
où  elle  est  recouverte  par  le  Trias. 

§  V.  —  Coupe  de  la  Kyll  au  Sud  de  Gerolstein. 

En  suivant  la  chaussée  de  Gerolstein  à  Lissingen,  on  voit  un 
long  affleurement  qui  montre  une  alternance  de  minces  bancs  de 
grauwaeke  micacée  et  de  calcaire  dans  des  schistes  grossiers  très 
fossilifères.  On  y  trouve  entr’ autres  fossiles  : 

Calceola  sandalina  Lam. 

Cystiphylliim  vesiculosiim  Goldf. 

Spirifer  speciosiis  Sclmur. 

))  var.  intermedia  Sclmur. 

Streptorynchus  uinbraciiliim  Schloth. 

Dielasma  sp. 

Les  couches  ont  une  direction  N.  E.  et  inclinent  vers  le  N.  Au 
delà  de  Lissingen,  au  croisement  des  routes  de  Budesheim  et  de 
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Birresborn,  commence  un  affleurement  formé  de  couches  gréso- 
scliisteuses  alternant  parfois  avec  de  minces  bancs  calcareux.  Les 
couches  décrites  jusqu’ici  appartiennent  au  Couvinien  qui  borde 
au  Sud  le  bassin  givetien  de  Gérolstein.  Un  peu  plus  loin  au 
Sud  on  rencontre  la  base  du  Couvinien  ou  zone  à  Spirifer  ciiltri- 
jiigatas.  L’affleurement  devient  de  moins  en  moins  calcareux  et  au 
delà  du  premier  coude  de  la  chaussée  qui  borde  la  Kyll  on  voit 
un  banc  d’oligiste  oolithique  suivi  de  schistes  argileux  verts  et 
rouge  lie  de  vin  à  inclinaison  N.  8o®.  Ces  dernières  couches  sont 
rangées  par  les  géologues  allemands  tout  au  sommet  du  Dévonien 
inférieur  (XLII,  p.  i47)-  Pois  vient  un  ravin  dans  lequel  sont 
éboulés  des  morceaux  de  grès  grossier;  dans  ce  ravin  passe  la 
faille  de  Lissingen  qui  supprime  l’Emsieii  supérieur  et  au  moins 
une  partie  de  l’Einsien  moyen. 

A  200  mètres  au  Sud  du  banc  d’oligiste,  on  voit  des  grès  gros¬ 
siers  verts  et  des  schistes  très  ferrugineux.  On  y  rencontre  des 
taches  d’un  minéral  onctueux,  rayable  à  l’ongle,  d’un  gris  terne, 
qui  ressemble  fort  à  de  la  pyrophyllite.  Ces  couches  sont  forte¬ 
ment  relevées  et  inclinent  vers  le  Xord  de  60°. 

Nous  rencontrerons  ces  couches  à  deux  kilomètres  au  Sud  où 
elles  ont  un  pendage  Sud.  Entre  ces  deux  affleurements  doit  donc 
se  trouver  la  charnière  d’un  anticlinal.  De  fait  on  trouve  à  un  kilo¬ 
mètre  de  la  faille  des  couches  à  allure  paraissant  horizontale  ; 
d’abord  du  quartzite  vert  sale  avec  flammes  rouge  cinabre  et  micacé, 
alternant  avec  des  schistes  ;  puis  quelques  mètres  plus  loin,  des  cou¬ 
ches  plus  gréseuses  que  les  autres.  Il  est  possible  que  les  couches 
qui  forment  le  noyau  de  l’anticlinal  appartiennent  déjà  aux  Unter- 
coblenzschichten . 

A  droite  sur  la  hauteur,  plusieurs  carrières  sont  ouvertes 
dans  les  flancs  d’une  grande  masse  basaltique.  Après  avoir 
dépassé  les  quelques  constructions  qui  avoisinent  la  source  de 
Birresborn,  on  voit  un  affleurement  de  5o  mètres  qui  montre 
des  couches  grossières  et  des  schistes  contenant  le  même  minéral 
que  plus  haut  ;  elles  sont  aussi  très  ferrugineuses  et  forment  le 
flanc  sud  de  l’anticlinal.  Elles  sont  suivies  sur  une  distance  de 
2bo  mètres  par  des  grès  vert  sombre  contenant  des  points  et  des 
traînées  d’oligiste  et  de  schistes  très  ferrugineux.  Ensuite  la 
chaussée  suit  sensiblement  les  couches  dans  leur  direction  jus¬ 
qu’au  delà  de  Birresborn. 
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Depuis  la  source  minérale  jusqu’au-delà  de  Murlenbach,  ou 
traverse  une  série  de  couches  qui  forment  plusieurs  ondulations. 
On  y  rencontre  des  schistes  lie  de  vin  caractéristiques,  des  bancs 
de  grès  micacés  verts  et  rouges  et  même  des  bancs  de  quartzite. 
Ce  sont  ((  les  grès  à  faciès  anoreux  du  Goldberg  »  dont 
parle  M.  H.  de  Dorlodot  (VIII,  p.  7),  les  «  Schichten  du  Coblenz- 
quartzit  »  de  Grebe  (XXV,  p.  lxii),  les  grès  quartzeux  à 
(c  taches  oligisfceuses  »  accompagnés  de  schistes  gris  brunâtre  que 
Dumont  a  rencontrés  près  de  Birresborn  entre  Salin  et  Gerolstein 
(XI,  p.  406). 

Une  grande  carrière  au  Sud  de  Murlenbach  montre  un  dernier 
anticlinal  à  noyau  quartziteux  très  aigu  ;  deux  cents  mètres  plus 
loin,  011  retrouve  encore  du  quartzite  rosé  à  points  oligisteux. 
Ensuite,  sur  plus  d’un  kilomètre,  on  voit  de  temps  en  temps  le 
long  du  chemin  de  fer  des  tranchées  mettant  à  nu  des  couches 
sombres.  Elles  forment  un  synclinal  dont  le  noyau  est  dans  l’axe 
du  bassin  de  Salmerwald;  ce  sont  donc  des  Obercoblenzschichten 
et  elles  représentent  ce  que  Grebe  nomme  «  couches  de  Birres¬ 
born  ))  (XXV,  p.  lxii). 

Grebe  cite  dans  ces  couches  (XXV,  p.  lxiii)  : 

Spirifer  auriciilaiiis. 

))  ardiiennensis. 

Rhynchonella  pila. 

Chonetes  dilatata. 

Atrypa  reticularis. 

Maurer,  de  son  côté,  y  cite  (LI,  p.  222)  : 

Prosocœliis  veliistiis  (’). 

Orthis  vulvaria. 

Streptorhyiichiis  umbraciilum. 

Spirifer  paradoxiis. 

»  siibciispidatiis. 

))  hystericiis  (Quenst.  Br.  Taf.  52.,  fig.  i3)  (^). 

Rhyijchonella  livonica. 

Les  Obercoblenzschichten  montrent  de  beaux  affleurements  le 

(’)  Il  s’agit  sans  doute  de  la  forme  décrite  sous  le  nom  de  Prosocœlus  con- 
sobriiius  par  Beushauseii  et  dont  cet  auteur  signale  la  présence  dans  les 
Obercobleiizschichteu  de  Murlenbach  (IV,  p.  i53). 

(^)  La  forme  figurée  par  Quenstedt  peut  se  rapporter  à  une  forme  jeune 
de  Sp.  carinatus  ou  Sp.  subcnspidatns. 
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long  de  la  voie.  Ils  ont  une  inclinaison  de  i5°  vers  le  N.  sur  le  flanc 
S.  du  bassin  eonvinien  ;  puis  elles  sont  horizontales  et  décrivent 
ensuite  un  étroit  synclinal. 

Elles  sont  suivies  de  couches  rouges  lie  de  vin  qui  se  voient  dans 
la  tranchée  du  chemin  de  fer.  Alors  qu’au  ISTord,  FEmsien  moyen 
affleure  sur  plus  de  deux  kilomètres  par  suite  d’ondulations,  ici 
ces  mêmes  couches  ont  approximativement  une  puissance  de 
200  mètres.  Maurer  (LI,  p.  222)  et  Grebe  (XXV,  p.  lxii)  signalent 
à  ce  niveau  du  quartzite  :  nous  n’avons  pas  observé  cette  roche. 

Au  Sud  de  Densborn,  commence  un  ensemble  de  schistes  et  de 
grauwacke  rouges  et  de  schistes  verts  avec  par  ci  par  là  des  bancs 
plus  quartzeux.  C’est  la  Grauwacke  de  Zendscheid  que  MM.  Kay- 
ser,  Holzapfel,  Beushausen  et  H.  de  Dorlodot  rangent  dans  la  Graii- 
wacke  inférieure  de  Coblence  ou  Emsien  inférieur.  M.  de  Dorlodot 
(VIII,  pp.  iqetseq.),  par  une  discussion  détaillée  des  données  palé- 
ontologiques,  a  montré  le  bien  fondé  de  l’opinion  de  MM.  Kayser, 
Holzapfel  et  Beushausen  (')  qui  considèrentla  Grauwacke  de  Zend¬ 
scheid  comme  V équivalent  exact  des  gisements  classiques  de  la 
Grauwacke  de  Daim,  qui  se  trouve  d’ailleurs  sur  le  prolongement 
de  ses  allures.  Déjà  Dumont  (XI,  p.  209)  rattachait  les  affleure¬ 
ments  entre  Zendscheid  et  Densborn  à  son  Ahrien.  La  limite  entre 
FEmsien  inférieur  et  FEmsien  moyen  doit  se  trouver  au  N.  de 
Densborn  ;  car  Dumont  a  trouvé  dans  cette  localité  les  mêmes 
fossiles  qu’à  Utsch  et  qu’à  Zendscheid  (XI,  p.  209).  Ces  couches 
décrivent  plusieurs  ondulations  et  finissent  par  disparaître  sous  le 
grès  bigarré  du  Trias  (cf.  Coupe  de  la  Kyll,  pl.  IV,  fig.  4)- 

A  mi-chemin  entre  St-Johann  et  St-Thomas,  on  voit  du 
poudingue  à  pâte  rouge  englobant  de  gros  cailloux  roulés,  qui 
sépare  les  bancs  gréseux  du  Mésozoïque  des  couches  grauwac- 
keuses  du  Paléozoïque. 

CIIrVPFiTlE  II. 

Relations  du  Terrain  dévonien  du  Grand-Duché  d©  Luxembourg 
avec  celui  du  Vorder-Eifel. 

Les  allures  des  couches  dans  le  Vorder-Eifel  forment  la  transi¬ 
tion  entre  l’ébauche  des  plis  qui  se  dessinent  dans  le  Grand-Duché 

(^)  Personne  ne  nie  d’ailleurs  que  la  Grauwacke  de  Zenscheid  appartienne 
à  l’Untèrcobleiiz;  mais  M.  Frech  avait  soutenu  qu’elle  y  occupe  un  niveau 
supérieur  aux  gisements  classiques  de  Daun,  d’Ehrenbreitstein,  etc. 
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de  Luxembourg  et  répaiiouissement  de  ces  mêmes  plis  qui  se  pro¬ 
duit  dans  l’Eifel.  Les  plis  ont  une  direction  moyenne  du  S.-W. 
vers  le  ;  le  flanc  septentrional  se  rapproche  plus  de  la  direc¬ 

tion  IST.- S.,  tandis  qu’au  S.  les  couches  ont  plutôt  une  direction 
E.-W.  Cette  divergence  explique  bien  rélargissement  des  plis 
vers  l’Est. 

Nous  avons  vu,  dans  les  conclusions  de  la  première  partie,  que 
«la  voûte  principale  de  l’Ardenne  ))  de  M.  Stainier  (^j,  «  l’anti¬ 
clinal  secondaire  de  Bastogne  »  de  M.  Fourmarier  (^),  s’ennoie 
puis  disparaît  de  façon  que  les  couches  hunsrucldennes  que  nous 
trouvons  sur  l’Our  ne  forment  plus  qu’une  bande  sur  le  flanc  sud 
du  grand  relèvement  de  l’Ardenne,  dont  l’axe  est  occupé  ici  par  le 
massif  cambrien  de  Stavelot. 

Sur  le  Hunsruckien,  reposent  les  Untercoblenzscliichten  que 
nous  avons  suivis  à  travers  tout  le  Grand-Duché  ;  sur  l’Our,  la 
bande  passe  entre  Ouren  et  le  Moulin  de  Dahnen;  elle  appartient 
à  la  bande  ahrienne  de  Schleyden,  décrite  par  Dumont  (XI,  p.  179), 
bande  qui  fait  une  forte  courbe  vers  le  N.-E.  et  passe  entre 
vSchonberg  et  le  Coblenzquartzit  du  Sclineeeifel  (XXVII,  p.  xlii). 

Nous  avons  suivi  le  Coblenzquartzit  ou  Emsien  moyen  depuis 
Schleif  à  l’W.  du  Grand-Duché  jusqu’au  Nord  de  Dasbourg  sur  la 
Hohe  Kuppe,  en  passant  par  Marnach.  Nous  avons  encore  vu  les 
couches  bigarrées  et  le  quartzite  dans  les  tranchées  du  chemin  de 
fer  au  Sudd’Uttfeld  et  aux  environs  de  Pronsfeld. 

•  Au-dessus  vient  la  Grauwacke  de  Wiltz;  celle-ci  ne  forme  qu’une 
bande  à  l’W.,  tandis  que  sur  l’Our  elle  est  divisée  en  trois  syncli¬ 
naux  ;  les  deux  premières  bandes,  c’est-à-dire  les  bandes  de 
Munshausen  et  de  Bockholz,  se  rejoignent  pour  ne  plus  former 
qu’une  bande  unique  jusqu’au  delà  de  Daleiden.  Puis  cette  bande 
se  bifurque  de  nouveau.  Nous  croyons  avoir  rencontré  la  branche 
nord  au  Sud  d’Uttfeld;  nous  avons  observé  la  continuation  de  la 
branche  sud  aux  environs  de  Manderscheid  et  au  Sud  de  Wettel- 
dorf  (3)  :  ce  dernier  point  se  trouve  sur  la  bordure  sud  du  bassin 
eifelien  de  Schoenecken.  Entre  les  bandes  de  Munshausen  et  de 

(^)  LXX,  carte. 

(^)  XV,  coiipe. 

(^)  Notons  cependant  que  (rai)rès  les  feuilles  Dasbourg-Neuerbourg  et 
Waxweiler,  de  la  Carte  géologique  de  l’Allemagne  au  i/aSooo®  cette  bran¬ 
che  présenterait  une  i)etite  solution  de  continuité  entre  Carlshauser-Muhle 
et  Heilbach,  et  à  la  latitude  de  Krautscheid. 
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Bockliolz  s’étend  dans  le  Grand-Diiclié  le  quartzite  de  l’anticlinal 
de  Dorsclieid;  l’assise  dn  Coblenzqnartzit  reparaît  ensuite  à  l’E. 
d’Irrhausen  et  an  N.  de  Mandersclieid. 

Au  S.  de  Rodershaiisen,  sur  l’Our,  passe  la  troisième  bande  de 
Grauwacke  de  Wiltz,  ou  bande  de  Lellingen;  elle  est  séparée  des 
deux  autres  par  l’anticlinal  de  Hosingen  formé  par  l’Emsien 
moyen.  Xous  avons  recoupé  cet  anticlinal  sur  l’Irrsen,  la  Prnm, 
la  Nims  et  la  Kyll.  Ici,  il  est  très  large:  de  sorte  qu’il  est  possible 
que  des  couches  appartenant  à  l’Einsien  inférieur  affleurent  dans 
le  grand  anticlinal  qu’on  voit  au  S.  de  Gerolstein.  Le  flanc  nord 
de  l’anticlinal  de  Hosingen  est  coupé  sur  la  Kyll  par  la  faille  de 
Lissingen,  de  sorte  que  les  Obercoblenzscliicliten,  et  au  moins 
une  partie  du  Coblenzqnartzit  qui  borde  le  bassin  eifelien  de 
Schoenecken  au  S.  et  que  M.  Kayser  paraît  avoir  suivis  entre 
le  Hergenberg  et  le  Yogelslieck,  ne  sont  plus  visibles  sur  la 
Kyll  (VIII,  p.  i3). 

Au  S.  de  l’anticlinal  de  Hosingen  s’étend  la  bande  de  grauwacke 
de  Lellingen  que  nous  avons  recoupée  sur  l’Irrsen  et  à  Waxweiler; 
M.  Kayser  l’a  observée  depuis  Waxweiler  jusqu’à  Lascheid  et 
Lasel  (^).  Nous  la  retrouvons  encore  au  Sud  de  Murlenbacli,  où 
elle  enveloppe  le  petit  bassin  du  Salmerwald. 

Cette  grauwacke  repose  sur  l’Emsien  moyen  qui  forme  le  bord 
méridional  du  bassin  de  Wiltz.  On  peut  le  suivre  depuis  la  fron¬ 
tière  belge  jusqu’à  la  Kyll.  Le  quartzite  lenticulaire  forme  des 
collines  au  Sud  de  Berlé,  de  Wiltz,  de  Hosingen  dans  le  Grand- 
Duché.  Grebe  en  cite  près  de  Krautscheid  et  près  de  Heilbach 
dans  le  Vorder-Eifel. 

Enfin,  au  Sud  de  cette  bande  d’Einsien  moyen,  nous  ne  rencon¬ 
trons  plus  dans  le  Vorder-Eifel,  comme  dans  la  partie  orientale  du 
Grand-Duché,  que  les  représentants  des  Quartzophyllades  de 
Schutbourg.  Les  feuilles  publiées  jusqu’ici  de  la  Carte  géologique 
de  l’Allemagne  au  1/25.000  rangent,  comme  nous  le  faisons  nous- 
mème,  cette  formation  au  niveau  de  l’üntercoblenzstufe  (Emsien 
inférieur).  Les  fossiles  recueillis  par  Grebe  et  M.  Leppla  (^) 
relient  les  gisements  fossilifères  que  nous  avons  observés  dans  le 
Grand-Duché  au  riche  gisement  de  Zendscheid  et,  par  celui-ci, 
aux  gisements  classiques  des  environs  de  Daun. 

(1)  Voir  plus  haut  p,  m  86  et  XXXIII,  p.  812. 

(^)  Voir  plus  haut  pp.  m  79-80  note. 


Les  observations  que  nous  avons  faites  dans  le  Vorder-Eifel 
confirment  également  la  nécessité  de  réunir  en  une  seule  assise  le 
Quartzite  de  Berlé  et  les  Schistes  de  Clervaux.  Dans  le  Grand- 
Duclié,  nous  avions  constaté  que  le  Quartzite  de  Berlé  et  les 
Schistes  de  Clervaux  ne  forment  deux  assises  distinctes  que  dans 
la  moitié  orientale.  En  approchant  de  la  frontière  belge,  les  roches 
caractéristiques  de  ces  deux  assises  alternent  entre  elles.  Nous 
voyons  disparaître  de  nouveau  la  distinction  entre  les  deux  assises 
à  l’Est  de  rOur.  De  plus  nous  n’avons  plus  observé,  à  l’Est  de 
l’Enz,  le  type  «  quartzite  de  Berlé  »  bien  caractérisé.  Dans  la 
partie  orientale  du  Vorder-Eifel,  les  roches  quartzeuses  qui 
accompagnent  les  couches  bigarrées  à  faciès  de  Clervaux  et  qui 
doivent  être  rangées  dans  l’Einsieii  moyen  se  sont  présentées  à 
nous  sous  forme  de  quartzites,  de  grès  et  de  psammites  bleu  ou 
vert  sombre. 

Nous  terminerons  par  un  tableau  résumant  la  stratigraphie  des 
régions  parcourues  : 


Guand-Duchk. 

Vorder-Eifel. 

1 

Rhin 

^  Grauwacke 
}  (le  Wiltz. 

! 

Daleideiierscliicliten. 

1  Ob(*rcobleiizschichten. 

Quartzite 
\  de  Berlé  et 
Em  2  a.  Schistes  bi- 

j  garrés  de 

1  Clervaux. 

Quartzit,  bunte  Toii- 
schiefer  uiid  Grau¬ 
wacke  n. 

i 

j  Cüblenzciuartzit. 

j 

Quartzophyl- 
)  ladesdeHei- 
Em  I.  iiersclieid  et 

1  de  Schut- 
bourg. 

Sandige  Tonschiefer 
uiid  Grauwacken. 

Untercobleuzstufe. 

/  Phyllades  de 
^  \  Trois -Vier- 

)  ges  et  de 
\  Mar  tel  auge 

Hunsrückschiefer 
(au  N.  de  Oureu.) 

Hunsrückschiefer. 

•  Nous  ne  v^oulons  pas,  par  ce  tableau,  indiquer  un  synchronisme 
exact,  car  vu  la  nature  des  roches,  il  faudra  attendre  un  levé 
détaillé  pour  délimiter  soigneusement  les  différentes  assises.  Nous 
espérons  néanmoins  avoir  éclairci  quelques  points  de  la  strati¬ 
graphie  dans  le  Grand-Duché. 


ANNEXE  I. 


ETUDE  LITIIOLOGIQUE 


A.  Quartzite  de  Berlé 

Le  quartzite  de  Berlé  se  présente  sous  forme  de  lentilles  inter¬ 
calées  dans  des  schistes,  de  nature  diverse,  rouges  ou  verts.  Sa 
cassure  est  nettement  écailleuse  :  ce  qui  rattache  cette  roche 
macroscopiquement  aux  quartzites  vrais,  tels  que  les  a  définis 
M.  Cayeux  (V,  p.  loi)  ;  sa  couleur  est  toujours  claire  ;  il  est  blanc, 
bleuâtre  ou  légèrement  teinté  en  rose  ;  en  outre,  il  y  a  des  bancs 
fortement  ferrugineux.  Par  altération^  il  prend  un  aspect  kaolineux, 
ce  qui  est  dû  à  la  décomposition  de  la  séricite  et  d’autres  phyllites. 
Plusieurs  échantillons  montrent,  dans  la  masse  du  quartzite,  des 
enclaves  de  nature  argileuse  plus  ou  moins  fortement  métamor- 
phisées:  on  y  voit  de  l’argile  pure(kaolin)  et  des  parties  schisteuses. 
Leur  présence  nous  paraît  jeter  un  certain  jour  sur  le  mode  de 
formation  du  dépôt  ;  en  effet,  elles  ont  dû  être  arrachées  à  des 
couches  argileuses  déjà  déposées  au  fond  de  la  mer  ;  par  consé¬ 
quent  le  quartzite  de  Berlé  a  pris  naissance  dans  la  zone  néritique, 
exposée  aux  vagues  et  aux  courants  littoraux.  Ce  fait  vient  ainsi 
confirmer  ce  que  la  composition  et  les  allures  des  dépôts  nous 
montraient  déjà,  c’est-à-dire  que  les  couches  de  l’Emsien  moyen 
se  sont  déposées  dans  une  mer  peu  profonde. 

Le  microscope  nous  montre  que  la  roche  est  essentiellement 
formée  de  grains  de  quartz,  moulés  les  uns  sur  les  autres,  de 
telle  sorte  qu’on  ne  voit  pas  de  contours  détritiques  ;  elle  corres¬ 
pond  donc  à  la  description  que  M.  Ca^mux  donne  des  quartzites, 
(V,  p.  87).  Cette  roche  contient  des  plages  où  l’existence  de  ciment 
siliceux  se  révèle  nettement.  Elle  n’est  donc  pas  absolument  un 
quartzite  typique  :  toutefois  ces  plages  sont  assez  peu  abondantes 
pour  qu’on  ne  puisse  la  ranger  dans  les  véritables  quartzites  à 
ciment.  C’est  un  quartzite  à  ciment  extrêmement  voisin  des 
quartzites  typiques. 

Avec  un  fort  grossissement,  on  peut*  aisément  distinguer  le 
contour  primitif  de  certains  grains  de  quartz  ;  il  est  reconnaissa- 


ble  à  une  zone  d’impureté  qui  le  délimite.  Le  quartz  est  criblé  de 
petites  inclusions  alignées,  qui  ressemblent  fort  à  des  clivages 
lorsqu’on  emploie  un  fort  grossissement  ;  l’auréole  secondaire  ne 
les  contient  pas.  A  côté  du  quartz,  il  y  a  quelques  autres  éléments, 
mais  en  petit  nombre.  Nous  avons  reconnu  la  muscovite,  la  séricite, 
la  tourmaline  et  le  zircon.  Le  ciment  est  formé  de  la  juxtaposition 
de  minuscules  plages  de  quartz. 

Les  enclaves  nous  montrent  un  enchevêtrement  de  lamelles 
transparentes  de  muscovite  et  d’autres  phyllites  et  de  lamelles 
translucides  ou  opaques  de  matières  argileuse  ou  charbonneuse. 
C’est  vraiment  la  structure  que  Renard  considère  comme  «lastruc- 
ture  spécifique  des  roches  phylladeuses  ))  (LIX,  p.  i).  Le  mica 
blanc  est  l’élément  dominant  ;  il  y  a  aussi  de  la  silice  qui  est 
présente  sous  forme  de  quartz  et  sous  forme  de  calcédoine  ;  une 
de  nos  préparations  montre  des  sphérolithes. 

R.  Grès-quartzite  gris  de  fer. 

Nous  avons  vu  dans  la  partie  de  cette  étude  consacrée  à  la 
stratigraphie  qu’au  sommet  de  l’Einsien  inférieur,  il  y  a  généra¬ 
lement  quelques  lentilles  d’une  roche  arénacée  dont  nous  avons 
dit  qu’il  fallait  l’attribuer  aux  grès-quartzites  de  M.  Cayeux.  Sur 
certaines  surfaces  sensiblement  parallèles  aux  joints  de  stratifi¬ 
cation,  apparaissent  des  taches  noires  luisantes  à  éclat  sérici- 
teux  rappelant  beaucoup  celui  des  plqyllades.  Les  taches  affectent 
souvent  une  forme  discoïde  et  sont  pour  ainsi  dire  sans  épaisseur, 
elles  sont  rayées  par  l’ongle. 

Par  oxydation  au  moyen  du  mélange  chromique,  nous  avons  pu 
nous  assurer  que  la  couleur  noire  provient  de  matières  organiques. 
En  effet,  le  produit  de  cette  oxydation  reçu  dans  une  solution 
d’eau  de  baryte  y  provoque  un  trouble  que  l’addition  d’acide 
chlorhydrique  dilué  fait  disparaître  en  produisant  une  efferves¬ 
cence  visible. 

Nous  avons  considéré  ce  grès  comme  un  grès-quartzite,  parce 
qu’il  montre  au  microscope  des  plages  de  quartz  dont  les  grains 
sont  dépourvus  de  contours  détritiques  par  suite  de  la  formation 
d’une  auréole  secondaire  ;  de  sorte  que  ce  grès  marque  un  stade 
vers  la  transformation  en  quartzite.  Comme  les  plages  à  structure 
gréseuse  bien  marquée  dominent,  il  nous  faut  ranger  cette  roche 
dans  la  classe  de  grès-quartzite  de  M.  Cayeux  (V,  p.  88). 


Les  grains  de  quartz,  en  même  temjDS  que  quelques  cristaux  de 
plagioelases  à  lamelles  polysynthétiques,  des  paillettes  abondantes 
de  muscovite,  quelques  lamelles  de  clilorite  et  des  grains  plus  ou 
moins  cristallins  de  pyrite,  sont  reliés  par  un  ciment  quartzenx 
dans  lequel  les  forts  grossissements  montrent  une  infinité  de 
menues  parcelles  de  muscovite. 

Les  taches  nous  montrent  au  microscope  de  nombreuses  lamelles 
noires  entrelacées,  enfermant  comme  dans  un  réseau,  des  débris 
menus  de  muscovite  et  d’autres  minéraux  ;  le  tout  est  si  serré,  si 
petit,  qu’il  est  peu  aisé  d’en  saisir  les  détails.  En  coupe  transver¬ 
sale,  quelques-unes  de  ces  taches  montrent  des  figures  diagram- 
miques  comme  celles  qu’on  observe  dans  de  nombreuses  roches 
calcaires.  Ces  macules  argileuses  se  sont  déposées  parallèlement 
aux  joints  de  stratification.  Cependant,  dans  une  de  nos  prépa¬ 
rations,  on  peut  observer  une  tache  dans  une  position  perpendi¬ 
culaire  à  celle  des  autres  ;  les  lamelles  charbonneuses  et  les 
paillettes  de  mica  qui  la  constituent,  forment  aussi  un  angle  de  90^^ 
avec  les  joints  de  stratification  ;  elles  ne  butent  pas  contre  d’autres 
traînées  à  position  normale,  mais  s’y  raccordent.  On  peut  expliquer 
cela  de  la  manière  suivante  :  lors  du  plissement,  alors  que  les 
matières  argileuses  étaient  encore  plastiques,  des  fentes  se  sont 
produites,  et  la  poussée  a  fait  fluer  dans  ces  fentes,  la  matière 
argileuse;  ainsi  s’explique  la  disposition  bizarre  des  deux  trainées 
l’une  par  rapport  à  l’autre. 

Quant  à  l’origine  de  ces  minces  enclaves,  l’hypothèse  la  plus 
probable  est  la  suivante  :  nous  avons  vu  que  ces  roches  appar¬ 
tiennent  à  la  zone  néritique,  c’est-à-dire  à  la  zone  où  dominent  les 
forts  courants  et  où  les  conditions  de  dépôt  changent  fréquemment. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  de  petits  amas  de  boue  argileuse  se 
soient  déposés  au  milieu  d’un  dépôt  sableux.  On  pourrait  y  voir 
un  premier  stade  du  passage  du  grès  au  quartzophyllade  ;  en  effet, 
nous  avons  rencontré  à  plusieurs  reprises  de  ces  taches  dans  des 
couches  inférieures  au  niveau  des  grès-quartzites.  Elles  sont  plus 
ou  moins  étendues  et  donnent  lieu  d’abord  à  des  grès  zonaires, 
les  zones  étant  de  très  minces  lamelles  argileuses.  Il  suffit  que 
l’élément  argileux  vienne  à  dominer,  pour  que  la  roche  devienne 
un  quartzophyllade. 

Le  contraire  se  produit  aussi;  ainsi  près  de  Gôbelsmühle,  on  peut 
voir  de  petits  nodules  de  grès  englobés  dans  une  pâte  phylladeuse 


M  97  — 


noire  ;  naturellement,  les  enclaves  de  grès  seront  toujours  plus 
épaisses  que  les  lamelles  argileuses.  La  plus  faible  agitation  de 
l’eau  suffit  à  remettre  en  mouvement  des  particules  extrêmement 
tenues  d’argile,  qui  se  déposant  à  nouveau,  pourront  former  une 
couche  très  mince.  Il  n’en  est  évidemment  pas  de  même  du  trans¬ 
port  et  du  dépôt  d’éléments  arénacés. 

Nous  avons  observé  sur  la  surface  horizontale  d’un  chemin  de 
sable  battu,  des  empreintes  de  pas  dans  lesquelles  s’était  formée 
une  mince  couche  de  boue  noirâtre  dont  les  éléments  provenaient 
du  lavage  par  une  pluie  très  fine,  du  sable  environnant.  On  peut 
voir  peut-être  dans  ce  phénomème  actuel,  une  certaine  analogie 
avec  le  phénomène  ancien  qui  a  tacheté  nos  grès-quartzites. 

On  peut  ainsi  passer  par  différents  stades,  des  grès  à  des 
phyllades  ou  à  des  schistes,  en  prenant  comme  type  de  roche  de 
transition,  les  quartzophyllades. 
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ANNEXE  II. 


TABLEAU  DES  FOSSILES  DU  DÉVONIEN  INFÉRIEUR. 


Nous  donnons  ici  la  liste  des  fossiles  que  nous  avons  observés 
dans  la  région  étudiée  en  même  temps  que  les  niveaux  dans 
lesquels  ils  ont  été  trouvés  et  les  endroits  d’où  ils  proviennent. 
Ces  fossiles,  à  l’exception  des  fossiles  emsiens  dtî  la  collection  de 
M.  C.  Malaise,  sont  déposés  à  l’Institut  géologique  de  l’Université 
de  Louvain. 


Genres  et  espèces. 

S^2.  (1) 

Emi.  (2) 

I 

Em2a. 

Em2b.  (^) 

Débris  de  végétaux  .... 

— 

S.  E. 

V.  C) 

V. 

Anthozoaires. 

Zaphrentis  sp . 

M. 

S. 

— 

W.Ha. 

Cyatophyllum  sj) . 

M. 

— 

— 

W. 

Faoosites  sp . 

M(2es/).) 

— 

H. 

— 

Alvéolites  sp . 

— 

S. 

— 

— 

Pleurodictyum  probleniaticiim 

Goldf . . 

M. 

s. 

B. H. 

W. 

Pleurodiciyum  sj) . 

— 

E. 

— 

— 

Echinodermes. 

Cyathocrinus  pi nnatiis  Goldf. 

M. 

— 

— 

M. 

Acanthocriniis  cf.  re.v  Jâckel. 

M.  ‘ 

— 

— 

— 

Rhodocriiius  sp . 

M. 

— 

— 

— 

Cteiiocriiius  typas  Broun. 

— 

— 

— 

B. 

Articles  de  crinoides  .... 

ll.M. 

G. 

— 

W.V.  Ha. 

Vers 

Serpula . 

— 

S. 

— 

— 

(1)  Siegenieii  supérieur  {Sg2)  ou  Hiinsrückschiefer  :  M  —  gîtes  des  envi¬ 
rons  de  Martelange  (p.  67)  ;  H  =  gîte  entre  Hamiville  et  Crendal  (p.  34)  ; 
O  r-  fossiles  trouvés  sur  l’Our  (p.  4^). 

(2)  Emsien  inférieur  (Emi)  ou  Untercobleiizschichten  :  S  =  Château  de 
Schutbourg  (p.  G5)  ;  K  —  fossiles  trouvés  à  Erpeldange  (p.  68)  ;  G  =  fossiles 
trouvés  sur  la  Kauj)  près  de  Gemund  (p.  70). 

(^)  Emsien  moyen  {Em2a)  ou  Coblenzquarizit  :  B  =  fossiles  trouvés  au 
S.-E.  de  Berlé(p.  60)  ;  11  =  au  S.-W.  de  Hosiiigen  (]).  69). 

('*)  Emsien  supérieur  {Em2b)  ou  Obercoblenzschichten  :  Ha  —  fossiles  des 
environs  de  Harlange  (p.  5i);  W  =  gîtes  de  Weidingen,  de  Winseler  et  de 
la  Plackiglai  aux  environs  de  Wiltz  (p,  52-54)  ;  M  =  fossiles  de  la  bande  de 
Munsliausen  (p.  54)  ;  B  =  fossiles  de  la  bande  de  Bockholz  (p.  54)  et  de  la 
route  de  Bockholz  à  Pintsch  (p.  55)  ;  H  =  fossiles  de  la  bande  de  Hosingen 

(p.  54). 

(5)  V  =  fossiles  emsiens  trouvés  dans  le  Vorder-Eifel  (pp.  77  seq.). 
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Genres  et  espèces^ 

Sg2. 

Emi. 

Em2a. 

Em2b. 

Brachiopodes. 

1 

Orthis 

circularis  Sow. 

M. 

_ 

B. 

W. 

» 

occulta  Maurer.  .  .  . 

— 

— 

— 

W? 

)) 

proüulvaria  Maurer  . 

M. 

— 

B. 

— 

» 

vulvaria  Schlotheim  .  . 

— 

— 

B.H. 

W. 

» 

sp . 

— 

— 

— 

V. 

Stropheodonta  explanata  Sow. 

— 

— 

— 

w.v. 

»  g'ig'â.s  M’Coy 

M. 

S.G. 

— 

— 

»  piligera  Sandb. 

— 

S. 

— 

W.B. 

»  M  var.  hercy- 

nica  Kayser. 

— 

— 

— 

W. 

Tropidoleptiis  carinaius  Conr.  var. 

rhenana  Frech  . 

H. 

S. 

— 

— 

»  var.  très  large  .  . 

H. 

— 

— 

— 

Orthotheies  ingens  Drevermann  . 

M. 

— 

— 

— 

»  umbraculum  Schloth. 

— 

—  ■ 

— 

W.  Ha. 

Chonetes  dilatata  Roemer  . 

M. 

s.v. 

— 

W  M.I5.II.V.H 

)) 

cf.  extensa  Kayser  . 

0. 

— 

— 

— 

» 

plebeja  Schnur. 

H. 

s.  ■ 

— 

W.M.H.V.Ha. 

)) 

sarcinulata  Schnur  . 

H.M.O. 

S.G.V. 

— 

W.M.B.V. 

)) 

semiradiata  Sow. 

— 

S. 

— 

— 

tenuicostata  Oehlert. 

M. 

— 

— 

W.B. 

A  tr ypa  reticularis  Ijinii. 

— 

— 

— 

V. 

Spirifer  arduennensis  Schnur  . 

— 

s. 

— 

VV.M.B  H.V.Ha 

» 

aff.  arduennensis  Schnur. 

— 

s. 

— 

— 

)) 

auriculatus  Sandb. 

— 

— 

— 

W.M.V. 

carinatus  Schnur  . 

M. 

S.G. 

B.H. 

W.B.H.V. 

)'> 

»  var.  ignorata 

Maurer  .  . 

— 

— 

B. 

W. 

)) 

aff.  carinatus  Scupin  (?). 

— 

S. 

— 

— 

)) 

daleidensis  Steininger 

— 

— 

B. 

— 

n 

»  mut.  Jouberti 

Oehl.  et  Dav. 

— 

— 

— 

W. 

)) 

excavatus  Kayser  . 

H. 

— 

— 

— 

» 

hystericus  Schlotheim  . 

H.M. 

s. 

— 

— 

» 

latestriatus  Maurer  . 

— 

s. 

— 

— 

» 

Paradox  us  Schlotheim  . 

M. 

— 

— 

W.M.V. 

)) 

»  var.  hercyniae 

Giebel.  .  . 

M. 

s. 

— 

W.V. 

)) 

primaevus  Steininger 

M. 

s. 

— 

— 

» 

subcuspidatus  Schnur. 

— 

S.G. 

B.H. 

W.M.B.H.V. 

Anoplotheca  venusta  Schnur 

— 

— 

_ 

W. 

Retzia 

SP . 

— 

— 

— 

W. 

Athyris  caeraesana  Steininger 

— 

— 

— 

W. 

» 

concentrica  Buch  .  .  . 

— 

— 

_ 

V. 

» 

cf.  macrorhyncha  Schnur 

— 

— 

— 

W. 

)) 

undata  Defr . 

— 

S. 

_ 

W.M 

Rhynchonella  daleidensis  Roemer. 

— 

S.G. 

_ 

W.M.H.V. 

»  Dannenbergi  Kayser 

mut.  minor  Dre¬ 
vermann  .  .  .  1 

— 

S. 

— 

— 

—  M  100 


Genres  et  espèces. 

1 

Sg2. 

Emi. 

Em2a. 

Em2b. 

Brachiopodes  (suite). 

i 

1 

\ 

i 

j 

Rhynchonella  pila  Schnur  . 

— 

— 

W. 

«  sp . 

— 

S. 

— 

— 

Me^alantheris  ArcJiiaci  Suess  . 

M. 

S. 

B. H. 

W.Ha. 

Dielasma  rhenana  Drevermaiin 

— 

S. 

— 

! 

Reiisselaeria  confuentina  Fuchs  . 

H? 

s. G. 

B. H. 

_ 

))  strigiceps  Roemer. 

H.M. 

— 

— 

— 

»  sp . 

— 

1  G. 

1 

1  _ 

— 

La  MELI.IBR  ANCHES. 

1 

! 

j 

Pterinea  costala  Goldf . 

_ 

s. 

B. 

i 

W. 

»  eA’pa/isa  Maurer  em  Frech. 

M. 

— 

— 

— 

cf.  Follinaniii  Freeh  . 

— 

s. 

— 

_ 

«  PaiUetlei  Vern . 

— 

S. 

B. 

1  _ 

Aciinodesma  vesperiUio  Maurer  . 

— 

— 

— 

V. 

Avicula  ardueiiiieiisis  Steiii. 

— 

— 

B. 

W.H. 

«  coiiceiitrica  Roemer. 

— 

— 

— 

H. 

»  crenaio-Iamellosa  Saiidb. 

i 

var.  pseudo-laeois  Oehl. 

i  — 

s. 

— 

— 

»  lamellosa  Goldf. 

i  M. 

s. 

!  — 

— 

»  re//c«Za^a  Goldf.  mut. prae- 

cursor  Frech  .... 

— 

s. 

— 

— 

«  SJJ . 

— 

— 

— 

W. 

Limoptera  gigantea  Follmanii  . 

— 

s. 

— 

— 

«  rhenana  Frech. 

— 

s. 

— 

— 

«  semiradiata  Frech  . 

— 

— 

— 

V. 

«  sp . 

— 

— - 

— 

V. 

Avlcnlopecten  Follmanni  Frech 

M. 

— 

— 

— 

))  sp . 

M. 

s. 

— 

— 

Gosseletia  carinata  Goldf-Follm. 

. — 

s. 

-- 

— 

Myalina  cf.  lodanensis  Frech  . 

- 

— 

—  ■ 

Modiomorpha  lamellosa  Sandb.  . 

— 

— 

— 

B. 

»  modiola  Beush. 

— 

s? 

— 

W. 

»  sp . 

— 

— 

B. 

— 

Ctenodonta  Bertkaui  Beush. 

— 

V. 

— 

— 

«  daleidensis  Beush 

— 

— 

— 

W. 

»  gibbosa  Goldfuss.  . 

M. 

s. 

— - 

— 

))  Maiireri  Beush.  var. 

brenis. 

. — 

E. 

— 

— 

«  »  Beush.  var. 

ouata  . 

— 

s. 

— 

»  »  Beush.  var. 

1 

très  allongée. 

— 

s. 

— 

— 

U  primaeva  Steiii. 

— 

i 

— 

B. 

U  prisca  Goldf. 

— 

_  1 

— . 

B. 

»  unioniformis  Sandb  . 

M? 

S.E. 

— 

— 

»  sp. . 

— 

S. 

— 

— 

Nucula  confluentina  Beush. 

— 

— 

— 

B. 

Nuculana  seciiriformis  Goldf. 

i 

M.H. 

—  M  lOI 


Genres  et  espèces. 

Sg2. 

Emi. 

E 1112  a. 

Em2b. 

Lamelijbranchës  (suite). 

1 

Myophoria  circularis  Beush.  . 

— 

— 

— 

V. 

»  ovalis  Heferstein  . 

— 

V. 

— 

— 

))  proteus  Beush. 

— 

1  S. 

— 

B? 

Prosocoeliis pes  anseris  Zeil-Wirtg. 

— 

s. 

~ 

— 

»  sp.  aff.  pes  anseris 

Beush.  .... 

— 

S.G. 

— 

— 

Goiiiophora  aff.  Beush. 

H. 

— 

— 

— 

Cypricardinia  crenistria  Saiidb.  . 

— 

— 

— 

W. 

Paracyclas  margiiiata  Maurer. 

— 

— 

V. 

»  riigosa  Goldf. 

— 

— 

— 

B.V. 

))  sp . 

— 

— 

B. 

— 

Conocardiiini  rhenanum  Beush. 

_ 

— 

— 

M. 

Palaeosolen  eifeliensis  Beush. 

— 

S. 

— 

— 

»  simjdex  Maurer  . 

— 

s. 

— 

— 

»  sp . 

— 

— 

— 

V. 

Grammysia  ahbreviata  Saudb. 

— 

s. 

— 

— 

»  obscura  Beush .  . 

- 

~ 

B.  • 

— 

»  ovata  Sandb. 

— 

s. 

— 

V. 

»  sp . 

— 

__ 

B.V. 

Leptodomus  sp . 

— 

s. 

— 

W. 

GASTEROPODES. 

BeUero/)hon  sp . 

— 

s. 

— 

— 

Pleurotomaria  striata  Goldfuss 

— 

s. 

— 

M.B.H. 

«  macrostoma  Sandb.  .  . 

— 

— 

— 

W.B. 

»  cf.  planannulata  Sandb. 

— 

— 

— 

H. 

»  sp . 

— 

— 

B. H. 

W.M.B. 

Naticopsis  sp . 

— 

s. 

— 

— 

Capulus  sp . 

— 

s. 

B. 

— 

PTEROPODES. 

Teiitaciilites  elongatus  Hall. 

H. 

_ 

_ 

_ 

«  scalaris  Schloth  . 

H. 

1 

S.G. 

— 

— 

i 

CEPHAI.OPODES. 

Orthoceras  cf.  claihratiim  Sandb. 

_ 

_ 

_ 

H. 

y>  cf.  crassum  Sandb. 

— 

S. 

— 

W.B.Ha. 

>)  vertebratum  Sandb. 

— 

— 

— 

B. 

»  sp . 

— 

s. 

— 

M.B.H.V. 

Trilobites. 

Homalonotiis  armatus  Burmeister. 

_ 

s. 

_ 

_ 

»  crassicauda  Sandb. 

— 

s. 

— 

»  aff.  mnlticostatus 

Koch  .... 

— 

E. 

— , 

— 

»  oriiatus  Koch. 

M. 

— 

— 

— 

»  sp. . i 

M. 

— 

M 
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Genres  et  espèces. 

Sg2. 

Emi. 

Em2a. 

Em2b. 

Trilobites  (suite). 

Dalmania  (Odontochile)  sp. 

M. 

— . 

— 

_ 

Cryphaeus  laciniatus  Roemer  . 

— 

— 

— 

M. 

»  Lethaeae  Kayser  . 

— 

— 

— 

W. 

»  sp . 

M. 

— 

— 

V. 

Hypostome,  anneaux . 

— 

S. 

— 

W. 

Poissons. 

Plaque  ganoïde  rhombique  .  . 

— 

S. 

— 

_ 

Plaque  de  l’armure  d’un  *Coc- 

costeus . 

— 

S. 

— 

— 

; 


PiiOT.  I.  Vallée  de  la  Sûre  en  face  de  Tadler. 


PiiOT.  il.  Vallée  du  Kinzelbacli.  affluent  de  POur  an  Nord  de  Poder. 


PiiOT.  3.  Vallée  de  PAinechterbacli,  affluent  de  POur  au  Sud 
de  Putsclieid. 


ANNEXE  III. 


NOTES  SUR  LA  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 
DU  GRAND-DUCHÉ  ET  DU  VORDER-EIFEL. 


La  région  parcourue  fait  partie  du  grand  plateau  qui  va  de 
l’Ardenne  française  jusqu’au-delà  du  Rhin  ;  elle  embrasse  F Ardenne 
grand-ducale  et  s’étend  jusqu’aux  hauteurs  volcaniques  de  FEifel. 
Elle  se  présente  sous  formes  de  larges  dômes  surbaissés,  produits 
par  le  ruissellement  des  eaux  pluviales  efc  qui  sont  couverts  de 
champs  aux  couleurs  claires  ;  dans  le  Nord  du  Grand-Duché  il  y  a 
des  bruyères.  D’autre  part,  les  torrents  et  les  rivières  ont  creusé  de 
profondes  vallées  aux  versants  boisés,  de  sorte  -que,  vu  à  vol 
d’oiseau,  le  pays  se  présente  sous  forme  d’une  grande  surface 
jaunâtre  parcourue  par  des  traînées  vert  sombre  qui  indiquent 
les  vallées  encaissées.  Ce  contraste  des  couleurs  est  bien  rendu 
sur  les  photographies  ci- contre. 

Les  principales  rivières  coulent  du  Nord  au  Sud,  en  opposition 
avec  la  pente  du  sol  qui,  d’après  M.  Gosselet,  incline  légèrement 
vers  le  Nord.  Le  cours  de  la  Sure  appartient  à  un  type  très  diffé¬ 
rent.  Leur  faible  débit  d’eau  par  rapport  à  la  largeur  et  à  la  pro¬ 
fondeur  des  vallées  fait  remonter  leur  origine  à  une  époque 
éloignée. 

Notre  savant  maître,  M.  H.  de  Dorlodot,  nous  autorise  à  résumer 
ici  ce  qu’il  nous  a  enseigné  au  sujet  de  l’origine  de  ces  cours  d’eau. 
Il  rattache  la  plupart  des  cours  d’eau  importants  de  la  région  à 
son  système  des  riuières  lorraines. 

Les  tracés  du  type  lorrain  se  retrouvent  depuis  la  Moldau-Elbe 
à  l’Est  jusqu’à  la  haute  Marne  et  à  ses  affuents  et  aux  rivières  de 
l’Argonne,  et  probablement  plus  loin  encore,  vers  l’Ouest. 

Les  rivières  du  type  lorrain  ont  pris  naissance  sous  la  forme 
d’un  vaste  système  de  cours  d’eau,  tracé  selon  le  type  conséquent 
à  la  poursuite  de  la  mer  supra-crétacée,  qui  se  retirait  vers  le 
Nord.  A  ce  système  appartenaient  la  Meuse  lorraine  et  ses  hauts 
affluents,  le  Madon,  la  haute  Moselle  et  la  Meurthe-Moselle  jusque 
Thion ville;  cette  rivière  se  continuait  primitivement  vers  le  Nord 
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par  TAlzette,  mais,  avant  même  que  le  réseau  conséquent  ne  fut 
achevé,  elle  s’était  sans  doute  détournée  déjà  vers  Trêves  pour  se 
réunir  à  la  Saar.  Ces  rivières  se  continuaient  primitivement  vers 
le  Nord  par  des  cours  d’eau  aujourd’hui  obséquents:  l’Alzette  par 
la  Clerf,  la  Saar  par  la  Sure  jusqu’à  Wallendorf,  puis  par  l’Our. 
L’Enz  était  peut-être  un  affluent  de  l’Our  par  le  haut  Irrsen.  La 
Prum,  la  Nims,  la  Kyll  doivent  être  considérées  aussi  comme  des 
cours  d’eau  ayant  coulé  d’abord  vers  le  Nord  et  devenus  obsé¬ 
quents. 

Quant  à  la  Sure,  elle  se  compose  de  tracés  du  t^q^e  subséquent 
réunissant  des  tronçons  qui  appartenaient  primitivement  au  s^’-s- 
tème  lorrain.  Le  tracé  de  la  Sure  depuis  la  frontière  belge  jusqu’au 
confluent  de  la  Clerf,  puis  d’Ettelbruck  à  Wallendorf,  appartient 
clairement  au  type  subséquent.  11  est  clair  que  son  cours  actuel  pro¬ 
vient  d’un  appel  des  eaux  vers  l’Est,  qui  lui  a  permis  de  capturer 
les  cours  d’eau,  dont  ses  différents  éléments  étaient  primitivement 
tributaires  et  de  rendre  obséquents  leurs  cours  d’aval .  Le  point  vers 
lequel  se  faisait  cet  appel  était  Trêves  ;  et  le  creusement  d’un  bief 
relativement  bas  à  Trêves  ne  peut  être  que  la  conséquence  du 
phénomène  qui  a  déterminé  l’écoulement  de  la  Moselle  vers  le 
Rhin. 

La  vallée  de  la  Moselle  en  aval  de  Trêves  est  d’origine  manifes¬ 
tement  subséquente.  Les  eaux  de  cette  vallée  coulaient  d’abord 
les  unes  vers  l’Est  et  les  autres  vers  l’Ouest  à  la  rencontre  des 
rivières  transversales  les  plus  voisines.  Mais  l’affaissement  de  la 
région  du  Phin  détermina  un  cours  unique  vers  l’Est,  par  suite 
d’un  phénomène  d’érosion  régressive  qui  fit  rebrousser  également 
le  cours  des  rivières  du  Vorder-Eifel  qui  coulaient  auparavant 
vers  le  Nord.  L’abaissement  du  niveau  de  la  Moselle  détermina, 
par  un  phénomène  du  même  genre,  l’écoulement  de  la  Sure  vers 
Trêves  et  le  rebroussement  du  cours  des  rivières  ardennaises  qui 
sont  devenues  ses  tributaires. 
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Contribution  à  l’étude  du  Dévonien  inférieur  du  Grand-Duché 
de  Luxembourg,  par  Etienne  Asselbergs. 


Rapport  de  M.  H.  de  Dorlodot^  premier  commissaire. 

Le  mémoire  de  M,  Asselbergs  a  principalement  pour  but  de 
résoudre  les  questions  discutées  sur  l’âge  des  subdivisions  du 
Dévonien  inférieur  du  Grand-Duché. 

On  sait  qu’André  Dumont  place  à  la  base  du  terrain  Antliraxifère 
de  l’Eifel  les  couches  rouges  et  bigarrées  de  Clervaux,  et  les 
assimile  ainsi  aux  Schistes  de  Winenne  du  Sud  du  bassin  de 
Dinant.  M.  Gosselet  et  la  Carte  géologique  au  4o-ooo  admettent  ce 
synchronisme  ;  mais  ils  s’éloignent  complètement  de  Dumont  au 
sujet  de  l’âge  des  couches  inférieures  à  l’assise  de  Clervaux. 
Dumont,  considérant  la  série  descendante  comme  continue, 
enseigne  que  les  Quartzophyllades  de  Heinerscheid  et  de  Schut- 
bourg  sont  de  l’âge  des  Grès  de  Vireux,  qui  constituent,  dans  le 
bassin  de  Dinant,  le  système  supérieur  de  son  terrain  Rhénan,  ou 
système  Ahrien.  Les  Phyllades  de  Trois-Vierges  et  de  Marte- 
lange,  sur  lesquels  reposent  respectivement  au  Nord  et  au  Sud 
les  Quartzophyllades  de  Heinerscheid  et  de  Schutbourg,  appar¬ 
tiennent  pour  Dumont  au  Hunsruckien  supérieur  et  sont  con¬ 
temporains  des  (c  schistes  à  grands  feuillets  »  qui  représentent 
cette  assise  au  Sud  du  bassin  de  Dinant.  La  bande  des  phyllades 
de  Trois-Vierges,  qui  se  continue  au  Sud-Ouest  jusqu’aux  ardoi¬ 
sières  situées  entre  Bertrix  et  Herbeumont  et  de  là  vers  Cugnon, 
ne  se  poursuit  pas  plus  loin  à  l’Ouest,  d’après  Dumont  ;  mais 
arrivée  à  Cugnon,  elle  se  replie  vers  l’Est  et  se  continue  ainsi 
avec  les  phyllades  exploités  aux  environs  de  Martelange.  Elle 
enveloppe  donc  les  Quartzophyllades  ahriens  de  Heinerscheid  et 
de  Schutbourg,  et  elle  est  elle-même  enveloppée  par  les  quartzo¬ 
phyllades  du  Hunsruckien  inférieur,  qui  forment  au  Nord  une 
bande  étroite,  au  Sud  une  bande  plus  large,  la  largeur  de  la 
bande  sud  étant  attribuable  à  des  plis. 

Les  quartzophyllades  que  suit  la  Semois  entre  Herbeumont  et 
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Aile,  et  qui  sont  d’âge  liunsruckien  inférieur,  sont  donc  séparés, 
d’après  Dumont,  par  une  bande  continue  de  roches  schisteuses 
appartenant  au  Hunsruckien  supérieur,  des  Quartzophyllades  de 
Heinerscheid  et  de  Schutbourg  qui  représentent,  pour  Dumont, 
l’étage  ahrien.  Quant  aux  Phyllades  d’Alle-sur-Semois,  Dumont 
les  range  dans  les  couches  inférieures  du  Hunsruckien  :  ils 
seraient  donc  inférieurs  aux  Phyllades  de  Trois-Vierges — Her- 
beumont — Martelange,  et  seraient  séparés  stratigraphiquement 
de  ces  derniers  par  les  quartzophyllades  hunsruckiens. 

Une  suite  de  travaux  remarquables  sur  le  Sud  de  l’Ardenne 
amena  M.Gosselet  à  formuler  des  conclusions  différentes  de  celles 
de  Dumont.  Pour  l’illustre  professeur  de  Lille,  les  Phyllades 
d’Alle,  qu’il  range  dans  le  Taunusien,  seraient  de  même  âge  que 
les  phyllades  d’Herbeumont,  avec  lesquels  ils  formeraient  une 
bande  continue;  cette  bande  de  phyllades  taunusiens  serait  séparée 
des  ph3dlades  contemporains  de  Martelange  par  une  bande  huns- 
ruckienne,  qui  établirait  la  continuité  entre  les  quartzoph^dlades 
certainement  hunsruckiens,  qui  s’étendent  le  long  de  la  Semois 
entre  Aile  et  Herbeumont,  et  les  quartzophyllades  qui  se  bifur¬ 
quent  vers  Heinerscheid  et  vers  Schutbourg  pour  embrasser  le 
bassin  de  Wiltz.  Dès  lors,  pour  M.  Gosselet,  les  ph^dlades  d’Her¬ 
beumont  et  de  Trois-Vierges,  comme  les  phyllades  de  Martelange 
qui  leur  correspondent  s^unétriquement  de  l’auti'e  côté  du  bassin 
de  Wiltz,  sont  taunusiens,  et  les  quartzophyllades  de  Heiner¬ 
scheid  et  de  Schutbourg  représentent  le  Hunsruckien.  L’Ahrien 
ferait  défaut  :  M.  Gosselet  attribue  cette  lacune  stratigraphique 
à  une  émersion  temporaire  de  la  région. 

-  Pendant  ma  jeunesse,  j’avais  parcouru  le  Sud  de  l’Ardenne, 
suivant  des  itinéraires  préparés  par  la  lecture  du  Mémoire  sur  les 
terrains  ardeiinais  et  rhénan  d’André  Dumont.  J’avais  été  frappé 
de  l’exactitude  des  descriptions  de  Dumont.  Aussi  grande  fut  ma 
surprise,  lorsque  M.  Gosselet  annonça  les  résultats  qui  viennent 
d’être  résumés  plus  haut.  Néanmoins,  la  grande  autorité  du  savant 
professeur  de  Lille,  jointe  au  témoignage  des  collaborateurs  de  la 
Carte  géologique  qui  ont  levé  le  Sud-Est  de  l’Ardenne  belge, 
l’avaient  emporté  dans  mon  esprit  sur  mes  impressions  person¬ 
nelles,  au  point  que  je  ne  doutais  plus  de  l’exactitude  des  conclu¬ 
sions  de  M.  Gosselet  sur  l’âge  des  Phyllades  de  Trois-Vierges  et 
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de  Martelange  et  sur  la  continuité  des  Quartzopliyllades  de  la 
Semois  avec  ceux  de  Heinersclieid  et  de  Scliutbourg. 

Cependant,  il  me  répugnait  d’admettre  que  l’Alirien  fit  défaut 
dans  rOesling.  L’absence  d’une  limite  nette  entre  les  quartzopliyl- 
lades  réputés  hunsruckiens  et  les  Schistes  de  Clervaux,  non  moins 
que  les  conclusions  paléogéograpliiques  que  je  croyais  pouvoir 
tirer  de  l’ensemble  des  faits  connus,  devaient,  me  semblait-il, 
faire  rejeter  comme  hautement  improbable  l’hypothèse  d’une 
émersion  de  cette  région  à  l’âge  ahrien.  Dans  une  note  (^)  où  je 
développai  ces  arguments,  je  fis  remarquer  que  la  teinte  rouge  et 
bigarrée  des  Schistes  de  Clervaux  avait  pu  induire  en  erreur,  ici 
comme  elle  l’a  fait  plus  d’une  fois  ailleurs,  et  j’émis  l’hypothèse 
que  les  Schistes  bigarrés  de  Clervaux,  situés  stratigraphique- 
ment  entre  les  Grès  de  Berlé  à  faune  du  Coblenzquartzit  et 
les  Quartzophyllades  de  Heinersclieid  réputés  Hursruckiens, 
représentent  au  moins  une  partie  des  Untercoblenzschichten, 
correspondant  stratigraphique  des  Grès  de  Vireux  ou  Ahrien 
d’André  Dumont.  Je  dis  «  au  moins  une  partie  ))  ;  car  la  démon¬ 
stration  de  M.  Gosselet  ne  défendait  pas,  selon  moi,  de  ranger 
dans  r Ahrien  une  portion  supérieure,  mais  indéterminée,  des 
Quartzophyllades  de  Heinersclieid  et  de  Scliutbourg,  ce  qui  aurait 
diminué  la  valeur  de  l’objection  tirée  de  la  faible  puissance  des 
Schistes  de  Clervaux  En  terminant,  je  déclarais  d’ailleurs  que  je 
ne  considérais  nullement  l’hypothèse  que  je  proposais  comme 
démontrée,  mon  but  principal  étant  de  constater  que  la  question 
n’est  pas  résolue,  et  de  provoquer  ainsi  de  nouvelles  recherches. 

N’ayant  pas  eu  le  loisir  d’exécuter  moi-même  ces  recherches,  je 
m’efforçai  plus  d’une  fois  de  déterminer  quelqu’un  de  mes  élèves 
à  entreprendre  ce  travail.  L’an  dernier,  M.  l’abbé  Salée,  au 
cours  de  quelques  excursions  dans  le  Grand-Duché,  découvrit 
l’importance  stratigraphique  du  Grès  de  Merkholz  ;  ses  observar 
tions  confirmèrent  aussi  la  continuité  de  la  sédimentation,  là  où 
M.  Gosselet  admettait  une  lacune.  Néanmoins  le  récit  qu’il  me 
fit  de  ces  observations  me  laissèrent  une  impression  défavorable 
à  l’hypothèse  que  j’avais  proposée  pour  combler  la  lacune  sup¬ 
posée  par  M.  Gosselet. 

« 

(^)  H.  DE  Dori.odot.  Age  des  couches  dites  «  Burnotiennes  «  du  bassin  de 
rOesling,  Ann.  Soc.  g‘éoL  du  Nord,  t.  XXXIII,  p.  172. 
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M.  Salée,  occupé  à  d’autre  ?  travaux,  ne  pouvait  continuer 
l’étude  du  bassin  de  Wiltz.  J’eus  alors  la  bonne  fortune  de  décider 
M.  Asselbergs  à  entreprendre  l’examen  méthodique  du  Dévonien 
du  Grand-Duché.  Je  puis  m’en  féliciter  aujourd’hui,  les  résultats 
obtenus  dépassant  de  beaucoup  mon  attente.  Sur  la  question  en 
litige,  la  solution  est  tout  à  fait  radicale,  et,  à  mon  avis,  elle 
n’admet  plus  de  discussion  :  il  faut  en  revenir  purement  et  simple¬ 
ment  à  la  manière  de  voir  d'André  Dumont ^  du  moins  en  ce  qui 
concerne  te  synchronisme  des  couches  du  Grand-Duché  avec  celles 
du  Sud  du  bassin  de  Dinant. 

Disons  d’abord  que  M.  Asselbergs  a  établi,  contrairement  à  ce 
que  j’avais  supposé,  que  l’Ahrien  n’est  pas  représenté  dans  le 
bassin  de  Wiltz  par  les  Schistes  bigarrés  de  Clervaux.  C’est,  en 
effet,  sur  un  espace  restreint  seulement  que  les  couches  bigarrées 
se  présentent  comme  une  zone  distincte  et  inférieure  aux  Grès  de 
Berlé  Dans  l’Ouest  du  Grand-Duché,  comme  vers  l’Est  dans  le 
Vorder-Eifel,  les  Grès  de  Berlé  alternent  avec  les  couches  carac¬ 
téristiques  de  l’assise  de  Clervaux.  De  là  résulte  aussi  que  les 
Grès  de  Berlé  ne  peuvent  être  rangés  dans  l’assise  de  Wiltz,  comme 
le  veut  M.  Gosselet.  Ils  doivent  être  réunis  dans  une  seule  assise 
avec  les  Schistes  de  Clervaux  :  cette  assise,  caractérisée  paléon- 
tologiquement  par  la  faune  des  Grès  de  Berlé,  est  du  niveau  du 
Coblenzquartzit  ;  et,  comme  le  Coblenzquartzit  sépare  les  Unter- 
coblenzschichten  à  faune  ahrienne,  des  Obercoblenzschichten  à 
faune  de  la  Grauwacke  de  Hierges,  l’assise  de  Berlé-Clervaux, 
ainsi  constituée,  est  bien  l’équivalent  stratigraphique  des  Schistes 
rouges  de  AVinenne. 

D’autre  part,  M.  Asselbergs  a  confirmé  la  continuité  de  la 
sédimentation.  Mais  il  a  montré,  en  outre,  que  la  raison  qui  a 
amené  M.  Gosselet  à  émettre  l’hypothèse  d’une  lacune  stratigra¬ 
phique  manque  totalement  de  fondement,  les  Quartzophyllades  de 
Schutbourg  et  de  Heinerscheid  étant  ahriens  et  les  Phyllades  de 
Trois-Vierges  et  de  Martelange  d’âge  hunsruckien  supérieur, 
comme  le  voulait  Dumont.  L’auteur  établit  cette  conclusion, 
d’abord  par  l’étude  des  fossiles  recueillis  en  différents  points, 
et  tout  spécialement  par  l’étude  de  la  belle  faune  de  Schutbourg 
et  des  gisements  fossilifères  des  environs  de  Martelange.  Puis 
il  confirme  l’âge  ahrien  des  Quartzophyllades  de  vSchutbourg,  en 
suivant  les  allures  vers  l’Est  dans  le  Vorder-Eifel  ;  il  parvient 
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ainsi  à  montrer  la  continuité  des  Quartzophyllades  de  Sclmtbourg 
avec  le  célèbre  gîte  fossilifère  de  Zendsclieid  sur  la  Kyll,  et,  par 
là,  avec  les  gisements  des  environs  de  Daun,  qui  comptent  au 
nombre  des  gisements  les  plus  classiques  de  FUntercoblenz,  ou 
Abri  en,  du  massif  rhénan. 

L’étude  des  fossiles  a  été  faite  sous  mes  yeux,  et  tout  en  n’y 
ayant  pris  aucune  part  directe,  je  suis  à  même  d’affirmer  que 
l’auteur  y  a  apporté  le  plus  grand  soin,  et  qu’en  règle  générale  les 
déterminations  sont  exactes  et  au  courant  des  dernières  données 
de  la  science  paléontologique.  —  Quant  au  levé  stratigraphique, 
si  je  ne  connaissais  par  ailleurs  le  savoir  faire  de  M.  Asselbergs, 
je  trouverais  une  confirmation  de  l’exactitude  de  son  levé  dans 
le  fait  qu’exécuté  sans  aucune  connaissance  préalable  de  la  carte 
géologique  de  la  Prusse  au  26.000,  il  s’est  trouvé  conforme  aux 
données  de  cette  carte  sur  le  territoire  des  feuilles  publiées  jus¬ 
qu’ici  (feuille  Dasboiirg’-Neuerboiirg  et  Waxweiler). 

La  conclusion  principale  du  mémoire,  sur  laquelle  je  viens 
d’insister,  est  si  importante,  que  je  crois  inutile  de  m’attarder  sur 
d’autres  détails.  Notons  cependant  l’étude,  d’un  grand  intérêt 
tectonique,  relative  à  la  terminaison  vers  l’Est  des  anticlinaux 
de  Bastogne  et  de  Givonne,  ainsi  que  les  détails  sur  les  digitations 
de  la  Grauwacke  de  Wiltz  et  de  l’assise  Berlé-Clervaux.  Il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  remarquer  que,  sur  ce  dernier  point,  la  carte 
géologique  qui  rendait  jusqu'ici  le  plus  exactement  compte  des 
faits  est  la  Carte  géologique  de  la  Belgique  et  des  provinces 
voisines  de  G.  Dewalque. 

Le  retour  à  la  manière  de  voir  de  Dumont,  qu'imposent  les 
observations  décrites  par  M.  Asselbergs,  était  inattendu  :  il  est 
fort  remarquable  de  voir  la  paléontologie  nous  contraindre  ainsi 
à  revenir  aux  conclusions,  presque  unanimement  abandonnées, 
de  notre  grand  strati graphe. 

Je  dis  <c  presque  unanimement  )>  ;  car  il  y  eut  une  exception.  En 
effet,  la  dernière  édition  (1908)  de  la  Carte  géologique  de  la 
Belgique  et  des  provinces  voisines  de  G.  Dewalque  maintient 
l’existence  de  l’assise  de  Vireux  autour  du  bassin  de  Wiltz,  et 
continue  à  placer  les  Phyllades  de  Trois-Vierges  au  sommet  du 
Hunsruckien.  Dewalque  avait  beaucoup  parcouru  jadis  le  Grand- 
Duché  et  le  Vorder-Eifel  ;  c’est  lui  qui  avait  établi,  contrairement 
à  l’opinion  des  géologues  allemands,  que  les  roches  rouges  sont. 
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Gomme  le  voiilait  Dumont,  plus  anciennes  que  les  couches  fossili¬ 
fères  de  Daleideu,  efc  l’exaclitude  relative  de  certains  détails  de 
sa  carte  montre  qu’il  avait  étudié  la  région  avec  soin.  Il  est  à 
croire -que  ses  observations  l’avaient  convaincu  de  l’existence  de 
l’Alirien  :  sans  doute  avait-il  reconnu,  comme  vient  de  le  faire 
M.  Asselbergs,  la  continuité  des  Quartzophyllades  de  Scliutbourg 
avec  les  gisements  classiques  de  l’Eifel.  Quant  aux  Pliyllades  de 
Trois-Vierges,  peut-être  la  conviction  de  Dewalque  s’est-elle 
maintenue,  parce  qu’il  avait  eu  roccasion  de  vérifier  la  continuité 
de  ces  pliyllades  avec  les  (c  schistes  à  grands  feuillets  )>,  qui,  dans 
le  bassin  de  Houffalize,  acquièrent  un  caractère  de  plus  en  plus 
phylladeux  en  avançant  vers  l’Est  à  la  rencontre  des  Pliyllades  de 
Trois-Vierges  (^),  et  semblent  ainsi  passer  par  transition  ménagée 
à  ces  derniers. 

Personne  ne  s’étonnera  d’ailleurs  que  Dewalque  n’ait  pas  fait 
connaître  ses  motifs,  même  si  ces  motifs  étaient  excellents  :  tous 
nous  avons  connu  ce  souci  scrujiuleux  d’exactitude,  qui  l’a  empê¬ 
ché  si  souvent  de  publier  des  observations  précieuses,  parce  qu’il 
les  jugeait  encore  incomplètes. 

On  a  pu  croire,  il  est  vrai,  que  Dewalque,  en  restant  fidèle  sur 
ces  points  à  l’opinion  de  Dumont,  obéissait  à  un  attachement 
excessif  aux  idées  du  Maître,  dont  il  s’était  constitué  le  défenseur 
attitré.  Mais  on  devra  renoncer  à  cette  explication,  si  l’on  prend 
la  peine  de  constater  que,  même  sur  des  questions  connexes, 
Dewalque  abandonne  la  manière  de  voir  de  Dumont,  pour  se 
rendre  à  l’autorité  de  M.  Gosselet.  C’est  ainsi  qu’il  admet,  avec 
M.  Gosselet,  l’âge  taunusien  des  pliyllades  d’Herbeuniont  et  des 
])hyllades  de  Martelange. 

Les  recherches  de  M.  Asselbergs  prouvent  que,  sur  l’âge  des 
pliyllades  de  Martelange,  Dewalque  a  trop  concédé  à  la  manière 
de  voir  de  M.  Gosselet.  Il  est  permis  de  se  demander  s’il  n’en  est 
pas  de  même  pour  les  pliyllades  d’Herbeumont  et  s’il  ne  convient 
pas  d’en  revenir  simplement  à  la  conception  de  Dumont  sur  le 
problème  général,  tel  que  nous  l’avons  exposé  au  commencement 
de  ce  rapport. 

(‘)  Cf.  André  Dumont.  Mémoire  sur  les  terrains  Ardennais  et  Rhénan, 
II®  partie.  Mém.  de  VAcad  voy.  de  Belg.^  t.  XXII,  p.  169.  —  G.  Dewalque, 
Prodrome,  p.  46. 
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Quelques  faits  nous  semblent  indiquer  qu’il  y  a  lieu/tout  au 
moins,  de  poser  la  question.  ) 

En  premier  lieu,  si  l’on  examine  les  notations  de  la  Carte 
géologique  au  40000®»  ü  semble  bien  qu’il  faille  admettre  laeonti- 
nuité  des  pliyllades  de  Trois-Vierges  avec  les  pliyllades  d’Herbeu- 
mont,  telle  que  l’a  décrit  Dumont,  et  telle  que  l’admet  d’ailleurs 
M.  Gosselet.  Par  contre,  il  ne  me  semble  pas  que  la  continuité  de 
ces  derniers  avec  les  pliyllades  d’Alle  ressorte  bien  clairement 
des  données  positives  de  la  Carte  géologique.  J’ajouterai  qu’il  y  a 
quelques  années,  un  de  mes  élèves,  jVI  .  Du vigneaud  me  montra 
des  Spirifer  à  longues  ailes  que  je  déterminai,  à  première  vuCi 
comme  Spirifer  paradoxus  type  et  S])ir.  paradoxiis  var.  hereyniæ. 
Il  me  disait  les  avoir  trouvés  dans  la  région  de  Neufcbâteau,  mais 
sans  vouloir  préciser  l’endroit  ;  plus  tard,  il  révéla  que  le  gise¬ 
ment  fossilifère  se  trouvait  à  l’endroit  dit  «  les  Blancs-Càilloüx- 
Roivaux  )),  à  mi-chemin  de  Neufcbâteau  à  Petitvoir.  Or  ce  point 
se  trouve,  d’après  la  Carte  géologique,  immédiatement  en-dessous 
de  l’assise  des  Pliyllades  d’Herbeumont  ;  et,  si  mes  souvenirs 
sont  exacts,  certains  de  ces  Spirifer  étaient  tout  au  moins  fort 
voisins  de  la  forme  que  M.  Asselbergs  a  trouvée  dans  les  gise¬ 
ments  des  environs  de  Martelange  et  qu’il  rapporte  au  Spirifer 
paradoxus  type.  Aucun  Spirifer  de  ce  genre  n’a  jamais  été  signalé, 
pensons-nous,  à  un  niveau  inférieur  an  Hunsruckien  (2). 

En  second  lieu,  du  moment  où  il  est  établi  que  les  pliyllades  de 
Martelange,  aussi  bien  que  ceux  de  Trois-Yierges,  appartiennent 
au  sommet  du  Hunsruckien,  comme  le  voulait  Dumont,  il  est 
naturel  de  supposer  que  ces  deux  bandes  de  Hunsruckien  supé¬ 
rieur  se  réunissent  vers  l’Ouest  pour  contourner  l’Alirien  du 
bassin  de  Wiltz  et  le  séparer  des  quartzopliyllades  qui  s’étendent 
du  Sud  de  Nouzon  à  Herbeumont  et  dont  l’age  hunsruckien  infé¬ 
rieur  n’est  pas  contesté.  C’est  l’allure  qu’a  décrite  Dumont,  et 
cette  allure  est  nécessaire,  à  moins  d’accidents  tectoniques  consi¬ 
dérables,  dont  rien  ne  fait  soupçonner  l’existence. 

Je  pense  donc  que  les  résultat?  importants  obtenus  par 

(b  Note  sur  le  gisement  fossilifère  des  Blanes-Cailloux,  Bull.  Soc.  belge 
de  Géol.  t.  XIX,  Proc.-verb p  29G. 

(^)  L’âge  hunsruckien  de  ces  couches  et,  par  suite,  des  j)hyllades  d’Her¬ 
beumont  qui  les  recouvrent,  vient  d’ètre  établi  paléontoiogiquement  par 
M.  Asselbergs  dans  un  travail  présenté  à  la  Société  géologique,  le  i5  février 
dernier.  [Note  ajoutée  pendant  l’impression]. 
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M.  Asselbergs  dans  le  Grand-Diiché  demandent  une  étude  nou¬ 
velle  de  la  portion  belge  du  bassin  de  l’Oesling.  La  Société 
géologique  sera  sans  doute  d’accord  avec  moi  pour  engager 
l’auteur  à  poursuivre  ses  recherches  en  deçà  de  notre  frontière. 

Il  me  reste  à  formuler  une  légère  critique.  La  première  partie 
du  mémoire  est  d’une  lecture  facile,  grâce  à  la  Carte  géologique 
qui  l’accompagne  et  aux  itinéraires  soigneusement;  tracés  sur 
cette  carte.  Pour  la  raison  inverse,  l’auteur  est  plus  difficile  à 
suivre  dans  la  seconde  partie.  Je  pense  que  le  mémoire  gagnerait 
beaucoup,  à  ce  point  de  vue,  si  l’auteur  y  ajoutait  un  simple 
schéma  de  carte  géologique  comprenant  toute  la  région  étudiée. 
Ce  schéma  pourrait  être  à  échelle  réduite  et  n’exige  pas  un  degré 
parfait  d’exactitude.  Il  aurait  pour  effet  de  faire  saisir  d’un  coup 
d’œil  les  idées  d’ensemble  de  l’auteur  et  permettrait  de  suivre 
plus  facilement  ses  coupes  et  les  raccordements  qu’il  propose  dans 
son  texte. 

En  conséquence,  je  propose  l’impression,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  géologique,  du  travail  soumis  à  mon  examen,  avec  les 
trois  photographies  et  la  Carte  géologique  en  couleurs  qui  l’ac¬ 
compagnent.  Je  propose  en  outre  d’autoriser  éventuellement  l’im¬ 
pression  d’nne  second  écarté  géologique,  également  en  couleurs, 
répondant  au  desideratum  que  je  formule  plus  haut. 

Louvain,  le  22  Novembre  1911. 


H.  DE  Dorlodot. 


Sur  une  roche  nouvelle  du  Gisement  de  Barytine  de  Fleurus. 

(Note  préliminaire) 

I>AR 

/lNTHOINE. 


Nous  avons  eu  l’occasion  de  rencontrer,  dans  le  gisement  de 
barytine  exploité  à  Fleurus,  une  roche  spéciale  cpie  nous  avons 
riionneur  de  présenter  à  la  Société. 

Rappelons  que  les  amas  de  sulfate  barytique  sont  intercalés 
entre  des  sables  et  graviers  que  l’on  peut  ranger  dans  les  étages 
Lédien  et  Bruxellien.  Nous  reproduisons  ici  d’après  M.  X. 
Stainier  un£  coupe  N.  S.  par  les  exploitations  de  Berlaimont  (^). 

La  forme  de  ces  amas  est  semblable  à  celle  de  lentilles  allongées 
sensiblement  de  l’Est  à  l’Ouest.  Les  épaisseurs  maxima  de  celles- 
ci  sont  essentiellement  variables. 

Nous  citerons,  à  titre  d’exemple,  qu’on  a,  dans  de  récents 
sondages,  traversé  des  passes  de  sulfate  variant  de  nouante 
centimètres  à  quinze  mètres  de  puissance. 

Dans  la  partie  exploitée  ce  jour  par  la  firme  Brunard,  au  lieu 
dit  «Berlaimont)),  le  sulfate  barytique  se  présente  au  centre  de 
la  lentille  en  roche  massive  et  cristalline,  pour  passer  progressi¬ 
vement  à  l’état  ténu  et  sableux  à  mesure  que  l’on  s’approche  de 
la  zone  stérile. 

Dans  la  barytine  massive,  à  la  profondeur  de  dix-huit  mètres 
environ,  on  rencontre  en  fragments  isolés,  toujours  au  meme 
endroit,  une  roche  spéciale. 

(^).  X.  Stainier.  Note  sur  le  gisement  des  diamants  de  Fleurus.  Ann.  de 
la  Société  belge  de  Géolog-ie,  t.  VIII. 


Travail  présenté  à  la  séance  du  17  mars  1912,  remis  au  secrétariat  le 
17  mars  1912. 

ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 
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LÉGENDE. 

1.  Limon  quaternaire  (Ilesbayen  q  2m)  avec  rares  cailloux  de  plitanite  noir, 

de  quartz  (diamants)  et  de  silex  à  la  base. 

2.  Etage  ledien  :  sables  et  argiles  avec  rares  cailloux  de  phtanite  et  de 

quartz  à  la  base. 

3.  Etage  bruxellien  :  sables  avec  un  é])ais  cailloutis  à  la  base,  formé  de 

quartz  (diamants)  et  de  plitanite  noir  prédominant. 

4-  Barytine  en  roche,  massive,  cristalline  iiure. 

5.  Barytine  sableuse  impure  mélangée  de  sable  rude,  de  cailloux  de  quartz 

(diamants)  et  de  x)litanite  noir. 

6.  Mince  couche  d’argile  î)lastique  grise  ou  verdâtre  qui  recouvre  fréquem¬ 

ment  le  gisement  de  barytine. 

Cette  roclie,  dont  nous  poursuivons  l’étude,  a  l’aspect  compact, 
une  densité  trois  environ,  et  raye  le  verre  ;  elle  est  de  couleur 
grise  et  blanche,  sa  cassure  est  irrégulière,  sa  texture  cristalline. 

Examinée  au  microscope,  nous  avons  pu  constater  qu’elle  est 
formée  de  quartz  et  de  baiytine.  Ces  deux  minéraux  sont  disposés 
d’une  façon  hétérogène  dans  la  masse. 

Des  plages  entières  se  montrent  composées  de  cristaux  de 
quartz  moulés  les  uns  sur  les  autres,  englobant  quelques  cristaux 
de  sulfate  ;  d’autres  plages,  au  contraire,  montrent  de  grands 
cristaux  de  barytine  qui  semblent  s’allonger  vers  un  centre 
commun,  comme  s’ils  tapissaient  la  surface  d’une  géode. 

Cependant,  celle-ci  n’existe  pas,  car  les  cristaux  de  sulfate 
barytique  pénètrent  de  la  silice,  qui  semble  avoir  rempli  tous  les 
intervalles  compris  entre  les  cristaux. 
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Il  y  a  certes  lieu  de  faire  une  distinction  entre  cette  silice  et 
le  quartz  dont  les  cristaux  se  moulent  les  uns  sur  les  autres,  ces 
derniers  contenant  certaines  inclusions  qu’il  nous  paraît  intéres¬ 
sant  d’étudier  spécialement. 

Enfin  d’autres  fragments  de  la  roche  sont  essentiellement 
formés  par  de  la  barytine,  le  quartz  faisant  complètement  défaut. 

Nous  nous  sommes  rendu  compte,  par  quelques  dosages  quan¬ 
titatifs,  de  la  teneur  en  sulfate  barytique  ;  celle-ci  varie  suivant 
l’endroit  où  la  prise  d’échantillon  fut  faite.  La  variation  s’établit 
entre  34  et  70 


[31-5-1912]. 


A  propos  des  Nereites. 

Sur  les  fossiles  devilliens  des  environs  de  Fumay, 

PAR  LE 

fl^OFESSEUF^  p.  JVIaLAISE. 


A  propos  des  Nereites. 

La  Commission  géologique  du  Portugal  vient  de  publier  une 
œuvre  posthume  de  Nery  Delgado  r  Etude  sur  les  fossiles  des 
seliistes  à  Nereites  de  San  Domingos  et  des  sehistes  à  Nereites 
et  à  Graptolites  de  Barrancos  (‘)  )). 

L’examen  de  (‘.et  important  mémoire  et  des  belles  planches  en 
phototypie  qui  raccompagnent,  m’a  remémoré  que  j’avais  rencontré 
des  formes  analogues  en  Belgicpie,  et  que  je  pourrais  peut-être 
arrivera  les  déterminer,  ou  tout  ou  moins  à  rapprocher  quehtues- 
unes  de  mes  traces  de  fossiles,  de  celles  du  mémoire  sus-men¬ 
tionné.  Ce  mémoire,  in-4®,  est  accompagné  de  5i  planches,  dont 
35  représentent  des  formes  décrites  et  i6  ])lanches  des  formes  non 
décrites  dans  le  travail  :  les  planches  I  à  XXIV  (^)  sont  consacrées 
à  la  bande  des  schistes  à  Nereites  de  San  Domingos,  Aljustrel  ;  et 
XXV  à  LXVII,  à  la  bande  des  schistes  à  Graptolites  et  Nereites 
du  silurien  de  Barrancos. 

On  trouve  dans  les  différentes  couches  des  terrains  primaires, 
notamment  dans  les  systèmes  cambrien,  silurien  et  dévonien,  des 
formes,  souvent  énigmatiques,  qui  ont  été  rapportées  soit  à  des 
algues,  soit  à  des  restes  d’annélides,  soit  à  des  traces  laissées  par 
ceux-ci,  soit  fournies  par  la  reptation  de  certains  mollusques,  etc. 
C’est  de  ce  genre  de  formes  dont  s’occupe  le  mémoire  de  Nery 

(^)  Commission  géologique  du  Portugal.  Lisbonne.  Imjïrimerie  nationale. 
1910. 

(2)  Y  compris  les  planclies  Y'*  —  —  X'^  —  XII‘‘  . 


Travail  présenté  à  la  séance  du  17  mars  1912,  remis  au  secrétariat  le 
26  mars  1912. 
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Delgado.  Ce  savant  a  eu  pour  but  de  démontrer  que,  les  Nereites 
et  autres  fossiles  voisins,  sont  l’empreinte  de  corps  d’annélides,  et 
n’en  sont  pas  des  traces  ou  des  algues. 

Nery  Delgado  a  décrit  les  restes  organiques,  trouvés  dans  les 
bandes  siluriennes  de  San  Domingos  et  de  Barrancos,  dont  l’âge 
relatif  n’est  pas  bien  déterminé  :  ainsi  tandis  que  les  schistes  à 
graptolites  et  à  Nereites  de  Barrancos  (pl.  XXV  à  LXVII)  sont 
considérés  comme  franchement  siluriens,  ceux  de  San  Domingos 
(pl.  là  XXV),  ont,  tour  à  tour,  été  rangés,  dans  le  silurien  supé¬ 
rieur  et  dans  le  dévonien  inférieur.  Ils  appartiendraient  à  deux 
niveaux  différents. 

Mais  laissons  de  côté  cette  question  que  nous  ne  pourrions 
trancher  sans  une  étude  sur  le  terrain.  Les  planches,  en  photo- 
typie,  très  bien  réussies,  permettent  de  se  faire  une  opinion  sur 
les  restes  qu’elles  représentent. 

Delgado  décrit  et  figure  dans  son  mémoire  : 


Xereites . 14  espèces 

Crossopodia  (^) . 7  » 

Myrianites  (^) . 22  » 

Phyllodocites . 3  » 

Lophoctenium . 4 

Traces  d’annélides . 4 

»  de  Phyllodocites  ?......  i  » 

))  de  Gastéropodes  ? 

))  d’animaux  inconnus. 


))  de  vers  ou  empreintes  mécaniques  d’origine  organique 
Empreintes  reproduites  par  des  gouttes  de  pluie. 

Quant  à  la  répartition  des  espèces  dans  ces  deux  bandes, 
chacune  a  les  siennes,  spécialement  :  les  espèces  de  l’une  ne  se 
retrouvent  pas  dans  l’autre.  C’est  dans  la  bande  de  San  Domingos, 
où  l’on  a  rencontré  le  plus  d’espèces  ;  elles  sont,  à  peu  d’exceptions 
près,  toutes  déterminées  spécifiquement.  Dans  la  bande  de  Bar¬ 
rancos,  il  y  a,  au  contraire,  beaucoup  d’espèces  qui  ne  sont 
déterminées  que  génériquement. 

(^)  4  espèces  ne  sont  décrites  que  génériquement. 

(2)  9  ))  »  »  ))  J) 
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* 

*  * 

Nous  allons  caractériser  d’après  N.  Delgado  ces  divers  genres. 

Les  Nereites  se  présentent  sous  forme  de  bandes  irrégulière¬ 
ment  ondulées  de  5  à  8,  rarement  plus  de  10  millimètres  de  lar¬ 
geur,  avec  un  axe  longitudinal  présentant  un  creux  ventral,  et 
une  convexité  dorsale,  au  côté  duquel  on  voit  deux  séries  d’expan¬ 
sions  aliformes  opposées,  plus  longues  que  larges  ;  rarement 
Nereites  enroulés  en  spirales.  Les  espèces  diffèrent  par  leur 
largeur  et  longueur,  par  la  forme  de  leurs  lobes  et  par  le  nombre 
de  ceux-ci  sur  une  longueur  d’un  centimètre. 

Dans  Crossopodia,  on  a  des  espèces  de  soucoupes  ou  cônes 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  ayant  aussi  des  formes  brusque¬ 
ment  ondulatoires,  un  peu  différentes  de  celles  des  Nereites. 

Les  Myrianites  sont  des  vers  se  courbant  en  longs  plis  trans¬ 
versaux,  ou  en  ondulations  irrégulières,  plus  longues  et  plus 
minces  que  celles  des  Nereites,  et  peu  distinctes,  munis  de  cirres 
courts.  Elles  forment  des  empreintes  ou  marques  linéaires 
sinueuses,  des  cordons,  de  moins  d’un  millimètre  de  large  :  ce 
sont  des  empreintes,  tortueuses,  linéaires^  ou  cordons  irréguliers, 
filiformes,  d’un  demi-millimètre. 

Les  Phyllodocites  ont  un  axe  formant  un  cordon  peu  saillant, 
à  segmentation  assez  visible,  avec  des  appendices  latéraux  sous 
forme  de  lobes  arrondis,  couverts  de  fines  stries. 

Les  Lophoctenium  sont  des  zoopliytes,  à  tiges  flasques  repliées 
en  diverses  inflexions,  garnies  de  branches  ou  bras  pectiniformes, 
disposés  unilatéralement. 

* 

*  * 

Les  Nereites,  Crossopodia,  Myrianites,  se  présentent  en  emprein¬ 
tes  de  forme  ondulatoire,  rappelant  la  reptation  de  nos  orvets  et 
couleuvres.  Ce  sont  des  formes  énigmatiques,  que  quelques-uns, 
comme  le  marquis  G.  de  Saporta,  ont  même  décrits  comme 
végétaux. 

On  n’a  pas  encore  donné  la  caractéristique  suffisante  des  genres, 
et  la  même  espèce,  nommée  Nereites  par  un  auteur,  sera  consi¬ 
dérée  comme  Myrianites  par  un  autre.  Ainsi  Nereites  Oliuantii 
Barr  devient  Myrianites  Andrei,  pour  Nery  Delgado. 

Les  figures,  non  décrites,  de  certaines  planches,  représentent 
des  formes  que  nous  possédons,  en  Belgique,  dans  le  cambrien  et 
le  silurien. 


—  M  128  — 


PL  XIX,  rappelle  les  fucoïdes,  Archeochondrites  Meiinieri 
(Sap.)  que  nous  avons  signalés  dans  le  Tarannon  à  Grand  Manil. 

PL  XXIV  fig.  I  et  2  et  pL  XXV  font  penser  aux  traces  de 
scolites  du  revinien  de  Laifour  (Dép.  des  Ardennes)  et  de  Hockay. 

PL  XXXV  ressemble  parfaitement  aux  fucoïdes  de  Stricbon, 
près  Villers-la-Ville,  salmien  inférieur;  décrit  sous  le  nom  de 
Licrophyciis  elongatiis,  Coems. 

PL  XLV  fig.  2  et  pi.  XLVI.  J’ai  trouvé  à  Villers-Ia-Ville,  dans 
le  salmien  inférieur  des  formes  similaires. 

Ajoutons,  à  titre  de  simple  observation,  que  sur  quatre  formes 
présentant  des  analogies  avec  celles  que  nous  avons  en  Belgique, 
trois  de  nos  formes  se  trouvent  dans  le  cambrien  et  une  seule  dans 
le  silurien.  Et  dans  le  même  ordre  d’idées,  nous  voyons  que 
Myriaiiites  Mac  Loy  Murcb.  signalé  par  Delgado,  se  trouve  en 
Angleterre  dans  le  Elandeilo. 


Sur  les  fossiles  devilliens  des  environs  de  Fumay. 

Xous  avons  en  Belgique  dans  le  cambrien  de  l’Ardenne  et  du 
Brabant  et  dans  le  silurien  du  massif  du  Brabant  et  de  la  bande 
de  Sambre  et  Meuse,  bien  des  empreintes  énigmatiques  qui  méri¬ 
teraient  d’être  bien  pliototypées  ou  photographiées,  et  qui  de  cette 
façon  arriveraient  peut  être  entre  les  mains  de  savants  qui  pour¬ 
raient  les  déterminer. 

Si  on  en  excepte  le  Xereites  trouvé  par  M.  Lohest  dans  le 
salmien  inférieur  Sun,  à  Salm-Château  et  le  Nereites  de  Haybes 
rapporté  par  Jannel  au  AL  cambrensis,  Murch.,  rien  d’analogue  n’a 
encore  été  signalé  dans  le  cambrien  et  dans  le  silurien  de  Belgique, 
(à  part  des  traces  rapportées  à  des  annélides,  à  des  scolites,  etc.). 

On  doit  à  Jannel  qui  découvrit  les  Oldhamia,  dans  les  schistes 
devilliens  de  Haybes  lez-Fumay,  d’y  avoir  signalé  des  traces  de 
fossiles  qu’il  rapporta  au  Nereites  cambrensis  Murch.,  espèce  de 
silurien  inférieur  ou  ordovicien,  Arenig  ou  Llandeilo.  G.  Dewalque 
a  indiqué  Primitia. 

J’ai  recueilli  dans  les  schistes  et  phyllades  du  devillien  infé¬ 
rieur,  Dui,  des  environs  de  Fumay  et  de  Haybes,  et  des  mêmes 
roches  des  environs  de  Deville,  Monthermé  et  de  Grand-Halleux, 
des  traces  et  débris  qui  pourraient  très  bien  être  des  Nereites  ou 
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des  Crossopodia  ;  et  peut-être  plèvre  et  partie  de  trilobite,  et  por¬ 
tion  de  tête  d’encrine  (’)  ? 

En  examinant  les  échantillons  recueillis  à  Haybes  lez-Fumay, 
et  en  les  comparant  à  ceux  décrits  et  figurés  par  Nery  Delgado, 
je  vois  dans  certains  d’entre  eux,  des  formes  analogues  à  celles 
du  Portugal. 

Mais  tandis  que  Nery  Delgado  a  eu  à  sa  disposition  des  échan¬ 
tillons  complets,  je  n’ai  rencontré  que  des  fragments,  des  restes 
incomplets. 

Néanmoins,  je  crois  pouvoir  les  rapj)orter  à  certains  genres. 

Les  Nereites  etc.,  de  Haybes  sont  les  restes  minuscules  d’ani¬ 
maux,  dont  la  majeure  partie  a  été  détruite  et  a  disparu,  mais  dont 
on  retrouve  néanmoins  quelques  fragments  caractéristiques. 

J’ai  reconnu  dans  les  fragments  recueillis  dans  le  Dvi  de 
Haybes,  des  formes  qui  pourraient  appartenir  aux  genres  :  Cros¬ 
sopodia,  MyrianiteSy  Nereites,  Phyllodocites,  mais  en  attendant 
que  je  poisse  les  faire  phototyper  ou  dessiner,  je  crois  mieux 
faire  de  remettre  à  plus  tard  leur  description. 

J’ai,  en  outre  de  Fumay,  toujours  dans  le  Dvi,  une  portion  de 
plèvre  de  trilobite,  des  restes  d’entomostracés,  Leperditia  ou 
Primitia  probablement. 

(^)  Ajoutons  un  pygidiurn  de  Deville  Dvs. 


[4-VI-1912] 


La  faille  de  Villers-aux-Tours, 


PAR 

fi.  DE  p.AUW. 
(Planche  V). 


Lorsqu’on  consulte  la  carte  géologique  de  la  région  située  sur 
la  rive  gauche  de  l’Ourtlie,  ou  Sud-Ouest  d’Esneux,  on  constate 
que  l’on  a  affaire  à  une  succession  régulière  d’anticlinaux  de 
Famennien  séparant  des  synclinaux  de  Calcaire  carbonifère,  dont 
la  profondeur  va  en  diminuant  au  fur  et  à  mesure  qu’on  s’avance 
vers  le  Nord,  sans  que  la  régularité  des  allures  soit  interrompue 
par  aucune  faille  importante.  Il  existe  bien  de  nombreuses  failles 
dans  le  Famennien,  mais  leur  rejet  et  leur  amplitude  ne  sont  pas 
assez  importants  pour  qu’on  ait  pu  les  renseigner  sur  la  carte 
géologique.  Tel  est  par  exemple  le  cas  pour  l’anticlinal  de  Poul- 
seur;  en  effet,  en  1892,  lors  de  l’excursion  delà  Société  géologique 
dans  la  vallée  de  l’Ourtlie,  M.  G.  Dewalque  émit  l’opinion  que 
l’anticlinal  de  Poulseur  était  traversé  dans  sa  longueur  par  une 
faille  à  laquelle  était  due  la  dénivellation  que  l’on  constate  dans 
l’assise  de  Monfort,  sur  les  deux  rives  de  l’Ourtlie  (^).  Dans  la 
coupe  publiée  dans  le  compte-rendu  de  cette  excursion,  MM. 
Loliest  et  Forir  admirent  une  interprétation  analogue,  avec  cette 
différence  qu’ils  considérèrent  l’anticlinal  comme  effondré  entre 
deux  failles  parallèles  à  sa  direction  (^). 

Toutes  ces  failles  sont  exclusivement  locales  ;  au  contraire,  le 
creusement  d’une  galerie  de  captage  d’eaux,  vient  de  fournir 
récemment  des  renseignements  qui  ont  mis  sur  la  voie  d’une  faille 

(q  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXII,  p.  Ciii. 

(q  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg..,  t.  XXII,  planche  6. 


Travail  présenté  à  la  séance  du  17  mars  1912  ;  déj^osé  au  secrétariat 
le  6  mai  1912, 
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assez  importante,  située  entre  la  vallée  de  l’Ourthe  et  Villers-aux- 
Tours.  Cette  faille  était,  jusque  maintenant,  restée  inapereiie, 
aucun  indice  de  son  existence  n’étant  visible  dans  la  vallée  et  son 
passage  se  trouvant  dans  une  région  entièrement  boisée,  où  les 
observations  sont  par  conséquent  moins  aisées. 

Monsieur  le  professeur  Loliest,  ayant  visité  cette  galerie  en 
octobre  dernier,  constata  que  la  nature  des  roches  et  leur  incli¬ 
naison  ne  correspondaient  pas  à  ce  qu’on  était  en  droit  d’attendre. 
Sachant  que  je  m’étais  occupé  de  la  région,  il  y  a  quelques  années, 
M.  Loliest  me  conseilla  d’étudier  la  question  ;  je  lui  adresse  ici 
tous  mes  remercîments  pour  sa  généreuse  initiative. 

J’ai  refait  un  levé  très  détaillé  de  la  région,  à  la  suite  duquel 
j’ai  été  amené  à  apporter  quelques  modifications  à  la  carte 
géologique. 

La  galerie  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  ces  observations  est 
située  dans  la  vallée  du  Ry  d’Oneux,  à  environ  800  mètres  à 
l’Est  des  premières  maisons  du  village  de  Villers  aux  Tours  ;  son 
orifice  se  trouve  sur  le  versant  Nord  de  la  vallée.  Elle  est  dirigée 
vers  le  Nord  et  sa  longueur  est  de  160  mètres.  Sou  but  est  de 
fournir  l’eau  nécessaire  à  l’alimentation  de  la  commune  de 
Poulseur. 


Fig.  I.  —  Coupe  longitudinale  de  la  galerie. 

(Echelle  1/2000). 

Comme  le  montre  la  coupe  ci-dessus  (fig.  i),  la  succession 
des  roches  rencontrées  est  la  suivante  :  25^^  environ  de  psammites 
complètement  altérés  dans  lesquels  on  peut  cependant  reconnaître 
des  inclinaisons  de  puis  112"^  de  psammites  en  bancs  minces 

inclinant  au  Nord  d’abord  de  5o°  puis  de  60®,  auxquels  succède  une 
assise  de  38^  de  macignos  noduleux  extrêmement  durs,  qui  par 
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leur  nature  pétrograpliique  et  les  fossiles  qu’on  y  rencontre 
doivent  être  considérés  comme  les  macignos  de  Souverainpré  ; 
ils  sont  suivis  de  quelques  mètres  de  schistes  foncés,  puis  de  psam- 
mites  dans  lesquels  se  trouve  l’extrémité  de  la  galerie  (^). 

Lorsqu’on  reporte  exactement  sur  la  carte  géologique  l’empla¬ 
cement  de  cette  galerie,  on  remarque  qu’elle  devrait  recouper  les 
couches  du  bord  Nord  du  synclinal  de  calcaire  Tournaisien  qui 
vient  de  Villers-aux-Tours,  alors  qu’en  fait  on  ne  rencontre  dans 
toute  la  galerie  que  des  roches  famenniennes. 

A  première  vue  on  serait  tenté  d’expliquer  cette  divergence 
par  une  largeur  excessive  donnée  au  synclinal,  dont  la  limite 
Nord  passerait  un  peu  au  Sud  de  l’orifice  de  la  galerie.  Mais  cette 
explication  est  inadmissible,  attendu  qu’on  devrait  alors  rencon¬ 
trer  dans  la  galerie  l’assise  d’Evieux,  puis  l’assise  de  Monfort, 
dont  les  couches  inclineraient  régulièrement  au  Sud.  Or  nous 
venons  de  voir  que  c’est  l’opposé  que  l’on  constate. 

On  pourrait  également  se  demander  si  les  inelinaisons  vers  le 
Nord  rencontrées  dans  la  galerie  ne  sont  pas  dues  au  renverse¬ 
ment  du  bord  Nord  du  synclinal,  mais  je  ne  pense  pas  que  cette 
manière  de  voir  doive  être  prise  en  considération  :  les  exemples 
de  renversements  de  couches  sont  extrêmement  rares  au  bord 
Nord  du  bassin  de  Dinant  et  les  inclinaisons  vers  le  Nord 
qu’on  y  observe,  sont  en  général  supérieures  à  celles  que  l’on 
trouve  dans  le  cas  actuel  (^). 

Une  troisième  hypothèse  consisterait  à  supposer  qu’au  synclinal 
calcaire,  succède  de  très  près  un  anticlinal  famennien  dont  l’axe 
passerait  précisément  au  point  de  la  galerie  où  on  constate  une 

(^)  Je  remercie  vivement  M.  le  Commissaire  voyer  Pli.  Questienne,  qui  a 
eu  l’amabilité  de  me  communiquer  les  documents  relatifs  à  la  galerie,  ainsi 
que  les  plans  et  coujies  qui  ont  été  effectués  dans  son  service  ;  je  lui  dois 
également  d’avoir  pu  visiter  les  travaux  à  différentes  reprises,  soit  seul, 
soit  en  sa  société. 

Deux  de  ces  cas  ont  été  étudiés  par  M.  Fourmarier  :  le  premier  dans 
la  vallée  de  l’Ourthe  à  Streupas,  le  second  au  nord  de  la  faille  de  Maulenne, 
entre  Malonne  et  Bois-de-Villers,  mais  encore  faut-il  remarquer  que  les 
roches  renversées  appartiennent  dans  les  deux  cas  à  des  lambeaux  de 
poussée. 

La  terminaison  occidentale  de  la  faille  de  l’Ourthe.  Mém.  Soc.  géol.  de 
Belg.,  t.  XXXV,  pp.  39-44. 

La  structure  du  bord  nord  du  bassin  de  Dinant  entre  Wépion  s/Meus©  et 
Fosse.  Mém.  Soc.  géol.  deBelg.,  t.  XXXV,  p.  60. 
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inversion  dans  l’inclinaison  des  couches.  Mais  lorsqu’on  veut 
tracer  la  coupe  représentative  de  cette  conception,  on  remarque 
que  la  distance  horizontale  qui  existe  entre  le  point  de  passage 
de  l’axe  de  cet  anticlinal  et  le  premier  affleurement  calcaire,  est 
de  beaucoup  insuffisante  pour  pouvoir  y  faire  passer  toutes  les 
couches  du  Famennien  formant  le  flanc  Sud  de  l’anticlinal.  Les 
couches  inclinant  au  Xord  formeraient  donc  le  flanc  I^ord  de  cet 
anticlinal,  dont  le  flanc  Sud  serait  incomplet. 

On  est  ainsi  amené,  par  élimination  successive,  à  admettre 
entre  la  série  des  roches  trouvées  dans  la  galerie  et  le  premier 
affleurement  calcaire,  par  conséquent  au  nord  du  synclinal, 
l’existence  d’une  faille  que  j’appellerai  faille  de  Villers-aux-Tours. 

Il  existe  enfin  une  dernière  éventualité  :  c’est  celle  d’un  éboule- 
ment  relativement  récent  du  flanc  nord  du  synclinal,  mais  pour 
discuter  cette  hypothèse,  il  est  nécessaire  de  posséder  d’autres 
éléments  d’appréciation.  Je  la  réserverai  donc  et  montrerai  plus 
loin  que  cette  explication  est  difficilement  admissible. 

K-echerchons  maintenant  quelques  points  du  passage  de  la  faille 
de  manière  à  pouvoir  déterminer  son  allure. 

Lorsqu’on  suit  la  rive  gauche  de  l’Ourthe  entre  Souverainpré 
et  Poulseur,  on  rencontre  successivement  l’anticlinal  de  Souve¬ 
rainpré,  le  synclinal  de  Villers-aux-Tours  et  l’anticlinal  de  Poul¬ 
seur.  Les  deux  anticlinaux  sont  constitués  de  psammites  stra- 
toïdes  d’Esneux  et  de  macignos  de  Souverainpré  ;  la  composition 
et  l’épaisseur  de  cette  dernière  assise  peuvent  y  être  établies  avec 
une  très  grande  exactitude. 

On  remarque  que  les  psammites  d’Esneux  qui  forment  le  centre 
de  ces  deux  anticlinaux  sont  traversés  par  un  certain  nombre  de 
petites  failles,  peu  importantes  et  sans  continuité,  mais  qui  pré¬ 
sentent  cet  intérêt  d’incliner  toutes  vers  le  Nord.  M.  Lohest  avait 
d’ailleurs  déjà  signalé  le  même  fait  dans  l’anticlinal  de  Rivage. 

Au  Sud  de  l’anticlinal  de  Souverainpré  on  peut  observer  d’une 
manière  continue  la  succession  des  couches  famenniennes  for¬ 
mant  le  fond  du  synclinal  de  Villers-aux-Tours,  ainsi  que  leurs 
modifications  progressives  d’inclinaison,  sans  que  l’on  constate 
nulle  part  le  passage  d’une  faille  quelconque.  Les  carrières 
ouvertes  dans  l’assise  de  Monfort,  sur  la  rive  droite  de  l’Ourthe, 
permettent  également  de  s’assurer  qu’aucune  faille  importante  ne 
recoupe  le  synclinal. 
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Cependant  lorsqu’on  suit  la  route  qui  monte  vers  Villers-aux- 
Tours,  en  longeant  le  ruisseau  du  Ry  d’Oneux,  on  constate 
bientôt  une  anomalie  dans  l’allure  des  couches.  A  l’angle  de  ce 
chemin  et  de  la  route  que  nous  venons  de  suivre  le  long  de 
rOurthe,  on  se  trouve  dans  l’assise  des  psammites  d’Evieux  dont 
la  direction  est  ]^-74®-E  et  l’inclinaison  4o°-S.  Les  observations 
sont  alors  interrompues  par  la  végétation,  mais  loo™  plus  loin 
on  constate  la  présence  des  macignos  d’Ouffet,  qui  appartiennent 
encore  à  l’assise  d’Evieux,  mais  avec  une  direction  de  N-6®-E  et 
une  inclinaison  de  20°-0.  Il  y  a  donc  là  une  brusque  variation  de 
direction  et  d’inclinaison  qui  fait  pressentir  le  passage  d’une 
faille. 

Ces  macignos  d’Ouffet  se  retrouvent  également  en  différents 
endroits  sur  le  versant  Sud  de  la  vallée  du  Ry  d’Oneux,  de  sorte 
que  l’on  peut  établir  leur  parfaite  continuité. 

La  direction  des  couches  étant  peu  différente  de  celle  de  la 
route,  en  suivant  celle-ci  on  reste  très  longtemps  dans  l’assise 
d’Evieux,  puis  on  observe  des  calcaires  argileux  qui  correspondent 
à  l’assise  de  Comblain-au-Pont.  On  rencontre  ensuite  des 
calcaires  gris,  cristallins,  en  gros  bancs,  qui  appartiennent 
à  la  base  du  Tournaisien  ;  c’est  de  ces  calcaires  que  jaillit 
la  source  incrustante  du  Ry  d’Oneux.  En  poursuivant  vers 
Villers-aux-Tours,  on  rencontre  successivement,  reposant  sur  les 
calcaires  gris  cristallins,  les  schistes  à  Spiriferina  Octoplicata, 
dont  le  passage  est  marqué  par  une  profonde  dépression,  les  cal¬ 
caires  noirs,  noduleux,  à  grands  polypiers^  les  calcaires  à  cherts 
noirs  et  des  calcaires  à  crinoïdes  parfois  dolomitisés.  En  faisant 
de  temps  en  temps  quelques  incursions  vers  la  gauche  du  chemin, 
sur  le  versant  Sud  de  la  vallée,  on  peut  se  rendre  compte  de  la 
continuité  de  ces  différentes  assises  du  tournaisien.  Le  bord  Sud 
du  synclinal  est  donc  complet  ;  il  présente  une  inclinaison  qui 
atteint  70°  N.  dans  les  premières  couches  calcaires,  mais  diminue 
jusque  5o®  et  même  40°  lorsqu’on  se  rapproche  du  centre  du 
bassin. 

Si  on  recommence  maintenant  ce  même  parcours  depuis  la 
vallée  de  l’Ourthe,  mais  en  étudiant  le  versant  opposé  de  la  vallée 
du  Ry  d’Oneux,  on  constate  des  faits  absolument  différents. 

On  trouve  d’abord  immédiatement  au-dessus  du  premier  affleu¬ 
rement  de  macigno  d’Ouffet,  des  psammites  dont  les  bancs  ont 
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même  direction  que  ceux  rencontrés  à  l’angle  de  la  route  ;  on  a 
donc  ici  encore  l’indice  d’une  faille.  A  peu  de  distance  vers 
l’Ouest  on  constate  la  présence  d’affleurements  de  calcaire  gris 
inclinant  au  Nord.  Ces  affleurements  augmentent  progressive¬ 
ment  d’importance  vers  l’Ouest,  et  si  on  recherche  vers  le  Nord 
des  calcaires  supérieurs  à  ces  calcaires  gris,  on  ne  rencontre 
bientôt  que  des  débris  de  psammites.  Enfin,  dans  un  ravin  situé  un 
peu  en  aval  de  la  source  d’Oneux  on  voit,  en  partant  du  chemin,  la 
succession  suivante  :  psammites,  2''  calcaire  argileux,  3®  cal¬ 

caire  gris  presque  entièrement  masqué  par  les  éboulis,  calcaire 
en  gros  bancs,  à  grands  polypiers,  inclinant  de  40°  N.  Ces  cal¬ 
caires  cessent  brusquement  et  20  mètres  plus  loin  on  retrouve 
5®  des  psammites  (fig.  2).  Il  n’y  a  donc  aucun  doute  qu’on  se 
trouve  ici  en  présence  d’une  faille  qui  met  en  contact  les  calcaires 
à  grands  polypiers  avec  les  psammites  famenniens. 


Ce  même  contact  anormal  peut  encore  s’observer  dans  un  nou¬ 
veau  chemin  forestier  qui  part  du  pont  d’Oneux  et  gravit  le  flanc 
de  la  montagne.  Nous  possédons  ainsi  plusieurs  points  du  passage 
de  la  faille  que  nous  pouvons  tracer  très  exactement. 

A  l’endroit  des  dernières  observations  la  faille  est  située 
presque  au  sommet  de  la  côte  ;  vers  l’Est  elle  descend  progressive¬ 
ment  pour  venir  passer  dans  le  ravin  au  commencement  du  che¬ 
min  de  Villers-aux-Tours  et  s’éteindre  dans  la  vallée  de  l’Ourthe. 

On  remarque  que  le  passage  de  la  faille  est  jalonné  par  une  série 
de  dépressions  du  sol  ou  de  chantoirs  dans  lesquels  disparaissent 
les  ruisselets  venant  de  la  hauteur.  Cette  remarque  trouve  son 
application  lorsqu’on  recherche  le  prolongement  de  la  faille  vers 
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l’Ouest,  où  les  affleurements  manquent  totalement  sur  une  assez 
grande  distance.  En  se  guidant  sur  ces  dépressions  on  s’aperçoit 
que  la  faille  s’écarte  de  la  direction  qu’elle  possédait  jusqu’ici  et, 
en  effet,  lorsque  les  observations  redeviennent  possibles,  on 
constate  que  les  calcaires  s’avancent  beaucoup  plus  au  Nord  :  on 
observe  des  calcaires  à  polypiers  inclinant  de  5o®  au  Sud,  sous 
lesquels  on  retrouve  un  peu  de  calcaire  gris  cristallin  de  la  base 
du  Tournaisien.  La  faille  s’infléchit  donc  vers  le  Nord  et  affecte  le 
bord  Nord  du  bassin,  alors  que  précédemment  elle  recoupait  le 
bord  Sud. 

Dans  deux  ravins  situés  à  200  m.  vers  l’Ouest  on  peut  constater 
d’une  façon  certaine  la  coupe  suivante  :  calcaires  à  i3olypiers 
inclinant  de  8o^S.,  schistes  à  Spiriferina  Octoplicata,  calcaires  gris 
cristallins,  schistes  à  Lamellibranches  et  calcaires  de  l’assise  de 
Comblain-au-Pont,  psammites.  La  série  est  donc  complète  et  la 
faille,  si  elle  existe,  doit  passer  dans  les  psammites  famenniens 
sans  affecter  le  synclinal  calcaire. 

Au  contraire  près  de  la  galerie,  les  derniers  affleurements 
carbonifères  sont  des  calcaires  à  grands  polypiers  dont  on  peut 
également  reconnaître  le  contact  avec  les  psammites  dans  un 
chemin  situé  à  35o  m.  à  l’Ouest  de  la  galerie.  Il  existe  donc  ici 
encore  une  faille  qui  affecte  à  nouveau  le  bord  Nord  du  synclinal 
et  il  me  paraît  logique  de  la  raccorder  à  celle  observée  vers  l’Est, 
quoique  ces  deux  tronçons  visibles  soient  séparés  j)ar  un  espace 
de  3oo  m.  environ  dans  lequel  on  doit  présumer  que  la  faille  passe 
dans  le  Famennien. 

Plus  à  l’Ouest,  le  tracé  de  la  faille  devient  impossible  par  suite 
du  manque  complet  de  renseignements  ;  elle  paraît  d’ailleurs 
s’infléchir  de  nouveau  vers  le  Nord  et  va  probablement  se  perdre 
dans  le  Famennien.  On  peut  ainsi  suivre  son  parcours  sur  une 
distance  de  près  de  2,5  kilomètres. 

En  ce  qui  concerne  les  macignos  rencontrés  dans  la  galerie, 
leur  inclinaison  Nord  implique,  comme  je  l’ai  montré  au  début, 
l’existence  d’un  anticlinal.  Les  limites  de  cet  anticlinal  ne  peuvent 
être  tracées  que  d’une  manière  approximative,  vu  l’absence  com¬ 
plète  de  bons  affleurements.  Néanmoins  on  peut  se  guider  sur  le 
fait  que,  dans  la  galerie,  certains  bancs  de  macigno  sont  imprégnés 
de  pyrite  et  que  celle-ci,  aux  affleurements,  doit  être  transformée 
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èri  limonite.  J’ai  retrouvé  vers  l’Ouest  de  petites  fouilles  effectuées 
anciennement  pour  reclierclier  des  minerais  de  fer,  dans  lesquelles 
on  trouve  des  roches  ferrugineuses  très  altérées,  accompagnées 
d’argiles  noires  semblables  à  celles  que  pourrait  fournir  l’altéra¬ 
tion  des  schistes  noirs  qui  succèdent  aux  macignos  dans  la 
galei-ie.  Ces  fouilles,  par  leur  situation,  correspondraient  à  l’extré¬ 
mité  Ouest  de  l’anticlinal.  Quant  à  sa  terminaison  Est  elle  est 
entièrement  hypothétique.  (PI.  V).  L’existence  de  l’anticlinal 
ainsi  tracé  est  d’autant  plus  vraisemblable  que  son  axe  se  trouve 
dans  le  prolongement  de  celui  de  Souverainpré. 

Lorsqu’on  cherche  à  se  faire  une  idée  du  mode  de  production  de 
la  faille  de  Villers-aux-Tours  et  qu’on  veut  tracer  une  coupe 
transversale  rendant  compte  des  observations,  on  éprouve  quel¬ 
ques  difficultés. 

En  effet,  cette  faille,  dont  la  direction  est  parallèle  à  celle  des 
plis,  est  vraisemblablement  due  à  l’accentuation  du  plissement  ; 
or  la  plupart  des  failles  de  plissement  que  l’on  connaît  en 
Ardenne  affectent  le  bord  Sud  des  synclinaux  et  non  leur  bord 
Nord  comme  c’est  ici  le  cas  ;  elles  inclinent  en  général  vers  le  Sud 
et  leur  effet  a  été  le  plus  souvent  de  surélever  leur  lèvre  Sud. 

Si,  par  analogie,  on  donne  à  la  faille  de  Villers-aux-Tours  une 
inclinaison  Sud,  on  constate  par  contre  qu’elle  aurait  eu  pour 
effet  de  provoquer  un  enfoncement  de  tous  les  terrains  situés 
au-dessus  de  son  plan. 

On  connaît  en  Ardenne  des  failles  ayant  produit  de  tels  dépla¬ 
cements  de  couches,  mais  il  faut  remarquer  qu’elles  se  trouvent 
dans  des  conditions  particulières  qui  permettent  d’expliquer 
l’exception  à  la  règle  :  certaines  de  ces  failles  ont  produit  des 
mouvements  de  rotation  dans  leur  plan,  d’autres  appartiennent  à 
un  système  de  plusieurs  failles  où  des  compensations  ont  pu  se 
produire,  d’autres  enfin,  isolées,  sont  situées  au  bord  Sud  du 
bassin  de  Dinant.  Le  fait  devient  très  difficile  à  expliquer 
lorsqu’il  s’agit  d’une  faille  unique  située  au  bord  Nord  de  ce  même 
bassin;  aussi,  malgré  les  objections  qui  peuvent  être  faites  contre 
cette  interprétation,  je  crois  plus  logique  de  considérer  cette  faille 
comme  inclinant  au  Nord  et  d’admettre  que  sous  l’influence  de  la 
poussée  venant  du  Sud,  le  synclinal  calcaire  s’est  brisé  et  s’est 
enfoncé  sous  le  Famennien  suivant  le  plan  de  faille  (fig.  3).  Cette 
faille  ne  serait  que  la  reproduction,  en  grand,  des  nombreuses 
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petites  failles  mclinant  au  Nord,  que  j’ai  signalées  plus  haut,  dans 
les  anticlinaux  de  Souverainpré  et  de  Poulseur. 


1.  -  Assise  d’Esneux. 

2.  —  Macigiio  de  Souveraini)ré. 

3.  —  Assise  de  Monfort. 

4.  —  Assise  d’Evieux. 

4'.  —  Macigiio  d’Ouffet. 

5.  —  Assise  de  Comblaiii-au-Pont. 


6.  —  Calcaire  gris  cristallin. 

7.  —  Schistes  à  spiriferinaoctoplicata. 

8.  —  Calcaire  noir  à  polipiers. 

9.  —  Calcaire  à  cherts  noirs  et  cal¬ 

caire  à  crinoïdes. 

i/5ooo. 


Je  ferai  remarquer  que  cette  interprétation  semble  recevoir  un 
commencement  de  preuve  dans  l’observation  qui  peut  être  faite 
dans  le  ravin  dont  j’ai  donné  la  coupe  (fig.  2).  La  situation  des 
blocs  calcaires  et  des  débris  de  psammites  semble  en  effet  indi¬ 
quer  une  inclinaison  de  la  faille  vers  le  Nord  ;  je  ne  voudrais 
cependant  pas  attribuer  à  cette  observation,  faite  dans  des  condi¬ 
tions  peu  favorables,  plus  d’importance  qu’elle  ne  mérite. 

Il  se  pourrait  enfin  que  la  faille  principale  soit  accompagnée, 
dans  la  région  où  la  galerie  a  été  creusée,  d’une  petite  faille 
secondaire  qui  lui  serait  parallèle  et  qui  limiterait  un  petit  lam¬ 
beau  de  poussée. 

On  est  amené  à  cette  conception  par  la  présence  dans  la  galerie 
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de  psammites  inclinant  d’abord  de  40°  S.,  puis  brusquement  5o®  N., 
sans  qu’on  puisse  voir  d’inclinaisons  intermédiaires  permettant 
de  les  raccorder  en  anticlinal. 

J’ai  donc  admis,  entre  ces  deux  zones  de  psammites,  l’existence 
d’une  petite  faille  secondaire  qui  se  raccorde  de  part  et  d’autre  à 
la  faille  principale.  Dans  le  mouvement  de  glissement  vers  le  bas 
qu’a  subi  la  lèvre  Sud  de  cette  faille,  un  petit  lambeau  limité  par 
la  faille  secondaire  se  serait  détaché  et  serait  resté  en  retard  sur 
l’ensemble  du  synclinal  calcaire  (fig.  3)  ;  ainsi  s’expliquerait 
l’incurvation  que  la  faille  principale  présente  en  plan. 

C’est  maintenant  le  lieu  d’examiner  la  dernière  hypothèse  que 
j’avais  énoncée  au  début  et  dont  j’avais  réservé  la  discussion.  En 
présence  de  l’étrangeté  d’allure  de  la  faille,  mon  savant  maître, 
M.  Lohest,  m’avait  fait  remarquer  qu’il  se  pourrait  que  l’on  ait  ici 
affaire  à  un  grand  éboulement  qui  se  serait  produit  sur  le  versant 
N'ord  de  la  vallée. 

Si  on  se  bornait  à  considérer  uniquement  ce  qui  se  passe  aux 
environs  de  la  galerie,  on  pourrait  interpréter  les  faits  par  un 
affaissement  occasionné  par  la  dissolution  des  calcaires,  mais  le 
levé  géologique  de  la  région  rend  cette  hypothèse  peu  probable.  En 
effet  le  pied  du  talus  d’éboulement  est  en  réalité  une  faille  que 
nous  avons  pu  suivre  sur  près  de  2,5  kilomètres  et  qui  vers  l’Est 
produit  une  dénivellation  importante,  mettant  en  contact  les  cal¬ 
caires  à  grands  polypiers  du  bord  Sud  du  bassin  avec  les  psam¬ 
mites  du  Condroz  (PI.  V). 

Il  ne  me  reste  plus  à  signaler,  ce  que  j’ai  d’ailleurs  déjà  fait 
plus  haut,  que  la  présence  dans  la  galerie  d’une  zone  de  9  mètres 
environ  de  macigno  minéralisé  par  de  la  pyrite.  Le  macigno 
noduleux  est  en  cet  endroit  complètement  altéré  ;  il  se  présente 
comme  une  roche  grise,  friable,  caverneuse  par  suite  de  la  disso¬ 
lution  des  nodules,  finement  imprégnée  de  pyrite.  Celle-ci,  en 
s’oxydant,  produit  du  sulfate  de  fer  qui  réagit  ensuite  avec  le 
calcaire  du  macigno  et  donne  lieu  à  la  formation  de  petits 
cristaux  de  gypse  qui  tapissent  les  fissures  de  la  roche  et  à  de 
l’hydroxyde  de  fer.  Ceci  explique  un  fait  qui  semble  d’abord  assez 
curieux  :  on  constate  qu’à  partir  du  point  de  rencontre  de  ces 
macignos  pyriteux,  le  sol  de  la  galerie  est  recouvert,  sur  une 
certaine  longueur,  d’un  dépôt  de  limonite  boueuse  qui,  diminue 
progressivement  pour  disparaître  complètement  vers  l’orifice  de 
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la  galerie  ;  l’eau  prélevée  en  cet  endroit  ne  contient  que  de  très 
faibles  quantités  de  fer,  ainsi  qu’en  témoignent  les  analyses  effec¬ 
tuées  au  service  bactériologique  de  la  ville  de  Liège  ;  l’eau  est 
déferrisée  par  son  passage  dans  les  macignos  et  la  limonite  qu’elle 
entraîne  se  dépose  dans  la  galerie. 

Par  leur  nature  poreuse  ces  macignos  altérés  constituent  le 
principal  niveau  aquifère  recoupé  dans  la  galerie  et  c’est  à  leur 
rencontre  que  jaillissent  les  sources  les  plus  importantes. 

J’ai  cru  intéressant  de  noter  sur  la  carte  ci-jointe  l’emplacement 
des  principaux  cliantoirs,  si  nombreux  dans  cette  vallée. 
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Laboratoire  de  géologie  de  V Université  de  Liége^ 
Avril  1912. 


Les  grandes  lignes  de  la  géologie  et  de  la  tectonique 
des  terrains  primaires  de  la  Russie  d’Europe, 


PAR 

JVIlCHEL  JÉTIAEFF 
(Planche  VI.) 


AVANT  PROPOS 

Le  travail  que  nous  avons  riionneur  de  présenter  à  la  Société 
Géologique  de  Belgique  n’est  en  somme  qu’un  essai  de  synthèse 
de  toutes  les  données  géologiques  sur  les  terrains  primaires  de  la 
Russie  d’Europe. 

L’immense  travail  exécuté  par  les  géologues  russes  depuis 
trente  ans  sous  la  direction  du  Comité  Géologique  de  St-Péters- 
bourg,  a  donné  un  véritable  trésor  de  faits  et  d’observations;  parmi 
les  innombrables  publications,  monographies,  comptes  rendus  etc. 
nous  citerons  seulement,  pour  mémoire,  comme  témoins  de  cette 
activité  remarquable, la  carte  géologique  delà  Russie  à  1/2.520.000® 
publiée  en  1892,  la  carte  générale  à  1/420.000®,  dont  la  publication 
est  achevée  à  moitié,  la  carte  du  bassin  du  Donetz  au  1/42.000®, 
dont  les  premières  feuilles  sont  déjà  parues. 

Cependant  en  dehors  du  travail  magistral  de  Murchison  ('),  qui 
a  jeté  les  premières  bases  de  la  géologie  de  la  Russie  et  que  cin¬ 
quante  années  de  recherches  ont  invalidé  en  trop  de  points,  nous  ne 
trouvons  pas  dans  toute  la  littérature  géologique,  une  étude 
d’ensemble  donnant  une  idée  générale  de  la  géologie  du  pays. 

(^)  Murchison,  Géologie  de  la  Russie  d’Europe  et  de  la  chaîne  de  l’Oural. 


Travail  présenté  à  la  séance  du  21  avril  1912  remis  au  secrétariat 
le  25  avril  1912. 
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Les  études  élégantes  de  A.  Karpinsky  (')  dans  leur  caractère 
plus  général,  ne  traitent  que  la  question  de  la  géographie  phy¬ 
sique  ancienne  dans  ses  relations  avec  les  mouvements  tectoniques 
observés. 

Quant  aux  grands  travaux  de  Suess,  de  Launay,  de  Lapparent, 
Haug,  traitant  de  la  géologie  du  monde,  ils  ne  peuvent  pas  non  plus 
donner  cette  idée  d’ensemble  de  la  géologie  d’un  pays  comme  la 
Russie. 

C’est  avec  ces  considérations  que  nous  avons  suivi  le  conseil, 
que  notre  savant  maitre,  M.  Lohest,  professeur  à  l’Université  de 
Liège,  nous  a  donné  d’entreprendre  un  travail  de  ce  genre  et, 
comme  la  tâche  était  trop  grande,  nous  avons  limité  notre  étude 
aux  terrains  primaires. 

On  pourrait  cependant  nous  objecter  que  le  moment  n’est  pas 
venu  d’entreprendre  une  synthèse  quand  il  y  a  encore  beaucoup  à 
faire  en  matière  de  recherches  et  d’observations.  Xous  reconnais¬ 
sons  toute  l’importance  de  cette  objection,  car  nous  savons  trop 
combien  encore  il  reste  à  faire  dans  cette  voie,  en  Russie.  Nous 
pensons  toutefois,  que  les  connaissances  acquises  permettent  déjà 
un  essai  de  synthèse  et,  tout  en  laissant  une  large  part  aux 
hypothèses,  cette  étude  pourrait  devenir  utile  pour  l’orientation 
des  recherches  futures,  en  soulevant  des  critiques  et  des  discus¬ 
sions  à  propos  de  l’interprétation  des  faits. 

Il  ne  nous  semble  pas  inutile  de  rappeler  ici  quelques  principes 
qui  ont  servi  de  base  pour  cette  étude.  Ce  sont  les  principes  que 
nous  appellerions  volontiers  les  principes  de  l’Ecole  de  Liège  et 
qui  ont  trouvé  une  brillante  application  entre  autres  dans  l’ou¬ 
vrage  de  haute  importance  :  «  Les  grandes  lignes  de  la  géologie  et 
de  la  tectonique  des  terrains  primaires  de  la  Belgique  »  par 
MM.  M.  Lohest  et  P.  Four  marier. 

La  contraction  par  refroidissement  du  globe  terrestre  engendre 
les  déformations  de  son  écorce  qui  à  cause  de  cela  se  trouve  pour 
ainsi  dire  en  état  de  mouvement  perpétuel.  En  dehors  de 
périodes  où  ces  mouvements  s’accentuent  en  donnant  comme 

(')  A.  Karpinsky,  Beitrilge  ziir  Kenntii.  des  Russ.  Reiches.  Mém.  de 
V Académie  Impériale  des  Sciences,  LX,  1887. 

A.  Karpinsky.  Sur  les  mouvements  de  l’écorce  terrestre  dans  la  Russie 
d’Europe.  Ann.  de  Géographie,  t.  V,  1896. 
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résultat  des  plissements  plus  ou  moins  intenses  dans  certaines 
parties  du  globe,  il  y  a  des  périodes  où  ces  pliénomènes  se  tra¬ 
duisent  en  mouvements  lents  de  soulèvement  et  d’abaissement. 
Ces  mouvements  séculaires  du  sol  déterminent  principalement 
pour  nous  les  mouvements  positifs  ou  négatifs  de  la  mer. 

Ces  mouvements  étant  continus,  les  déplacements  des  rivages 
le  sont  aussi,  d’où  il  résulte  que  dans  l’étude  des  dépôts  sédimen- 
taires  le  principe  de  base  doit  être  celui  des  grandes  transgres¬ 
sions  et  régressions  marines. 

Quant  à  la  formation  même  des  sédiments,  nous  les  considé¬ 
rerons  toujours  comme  fonction  de  la  profondeur  de  la  mer  et  de 
l’éloignement  du  rivage  qui  se  déplace.  C’est  ainsi  que  parmi  les 
faciès  principaux  (sableux,  argileux  et  calcareux),  les  conglomé¬ 
rats  et  les  sédiments  sableux  sont  des  dépôts  littoraux  de  la  mer 
dans  son  mouvement  positif  ou  négatif,  tandis  que  le  faciès 
calcareux  nous  indique  des  sédiments  de  mer  profonde,  variant 
peu  avec  les  oscillations  secondaires  du  niveau  des  eaux. 

Dans  l’étude  de  la  géographie  ancienne  nous  attachons  une 
grande  importance  aux  phénomènes  d’érosion.  Les  limites 
actuelles  des  dépôts  ne  peuvent  servir  en  aucune  façon  pour 
déterminer  les  anciens  rivages  ;  on  peut  toujours  supposer  la 
continuité  primitive  des  dépôts  jusqu’à  preuve  du  contraire,  par 
exemple  les  interruptions  dans  la  série  des  couches  sans  trace 
d’une  époque  continentale  suivie  d’érosion,  ou  bien  certains  carac¬ 
tères  des  sédiments  eux-mêmes. 

Certainement  ces  principes  n’embrassent  pas  tous  les  facteurs 
qui  interviennent  dans  l’histoire  de  l’écorce  terrestre  et  il  en 
résultera  forcément  que  l’étude  sera  plus  ou  moins  schématique  ; 
mais  en  ne  traitant  la  question  que  dans  les  grandes  lignes  nous 
croyons  que  ces  principes  peuvent  nous  donner  une  idée  générale 
relativement  juste  de  l’histoire  des  terrains  qui  nous  occupent. 

En  ayant  soin  de  nous  baser  exclusivement  sur  les  faits  bien 
établis  et  vérifiés  et  d’éliminer  toutes  les  interprétations  person¬ 
nelles  des  observateurs  en  les  indiquant  à  titre  de  renseignement, 
nous  assumons  ainsi  toute  la  responsabilité  de  nos  conclusions  et 
de  nos  hypothèses. 

Ces  hypothèses  qui  prennent  quelquefois  dans  notre  travail  une 
place  considérable,  nous  les  considérons  comme  tout  à  fait  néces- 


—  M  146  — 


saires,  surtout  à  cause  des  discussions  éventuelles  qu’elles  peuvent 
soulever. 

Il  serait  peut-être  rationnel  de  donner  la  liste  complète  des 
ouvrages  qui  nous  ont  servi  pour  cette  étude.  Cependant  cette 
bibliographie  comprendrait,  dans  le  cas  présent,  presque  toutes 
les  publications  traitant  les  différentes  questions  de  la  géologie 
russe  depuis  trente  ans  et  prendrait  ainsi  des  dimensions  absolu¬ 
ment  exagérées.  Nous  sommes  donc  forcément  obligés  de  la  réduire 
aux  points  les  plus  importants  de  notre  étude,  en  indiquant  dans 
le  texte  les  ouvrages  en  questiou. 

En  terminant  cet  avant  propos,  qu’il  nous  soit  permis  d’apporter 
ici  nos  remerciements  profonds  à  nos  savants  maitres  MM.  M. 
Loliest  et  P.  Fourmarier,  non  seulement  parce  que  nous  avons  été 
leur  élève,  mais  encore  pour  leurs  conseils  et  encouragements 
qu’ils  nous  ont  témoigné  pendant  l’exécution  de  notre  travail. 

Nous  tenons  encore  à  exprimer  notre  vive  reconnaissance  à 
M.  A.  Karpinsky,  l’éminent  doyen  de  la  géologie  russe,  qui  a  eu 
la  grande  amabilité  de  nous  venir  immédiatement  en  aide  à  la 
première  difficulté  que  nous  avons  rencontrée 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

LA  GÉOLOGIE  DES  TERRAINS  PRIMAIRES. 


1.  Préliminaires. 

a)  Quelques  considérations  sur  les  massifs  cristallins 

DE  LA  Russie. 

Le  premier  coup  d’œil  jeté  sur  la  carte  géologique  de  la  Russie 
donne  l’impression  que  toute  la  Russie  est  pour  ainsi  dire  entourée 
d’une  bordure  de  terrains  cristallins.  On  distingue,  en  effet  : 

le  massif  de  la  Finlande,  qui  occupe  toute  la  région  comprise 
entre  l’Océan  arctique,  la  Mer  Blanche,  les  lacs  d’Onéga  et  de 
Ladoga,  le  golfe  de  Finlande,  et  se  prolonge  ensuite  en  Suède  avec 
une  direction  générale  XE-SW  ; 

2°  le  massif  du  Midi  qui  s’étend  de  la  Volhynie  vers  la  mer 
d’Azov  avec  la  direction  NW-SE  ; 

3®  la  crête  du  Caucase,  de  même  direction,  et 

4®  la  crête  de  l’Oural,  s’étendant  du  Sud  au  Nord. 

Disons  tout  de  suite  que  l’état  de  métamorphisme  très  intense 
de  ces  terrains  représentant,  pour  la  plupart,  des  dépôts  sédimen- 
taires  avec  des  intrusions  granitiques,  n’indique  nullement  une 
origine  et  un  âge  communs.  Les  théories  modernes  du  dynamo¬ 
métamorphisme  et  de  la  formation  des  chaînes  de  montagnes 
expliquent  suffisamment  le  métamorphisme  des  terrains  relative¬ 
ment  récents  au  sein  des  grands  géosjuiclinaux  lors  de  la  formation 
d’une  chaîne  de  montagnes.  La  découverte  de  la  flore  houillère 
dans  les  schistes  cristallins  des  Alpes  a  été  le  plus  bel  argument 
en  faveur  de  cette  théorie. 

Or,  la  Russie  nous  donne  justement  cet  exemple  d’un  complexe 
de  terrains  cristallins  qui,  ayant  plus  ou  moins  le  même  aspect 
pétrographique,  diffèrent  complètement  parleur  origine  et  leur  âge. 

Dans  les  terrains  cristallins  du  Caucase,  on  a  trouvé  des  restes 
de  plantes  houillères.  Les  remarquables  travaux  de  Th.  Tscher- 
nyschew  et  de  A.  Karpinsky  sur  l’Oural,  ont  démontré  que  les 
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terrains  cristalUiisde  l’Oaral  appartiennent  au  Dévonien  et  même 
au  Carbonifère. 

Ces  conclusions  paraissent  tout  à  fait  logiques,  si  l’on  se  rappelle 
que  l’Oural  et  le  Caucase  sont  de  véritables  cliaînes  de  montagnes 
dans  le  sens  géologique  de  ce  mot  et  que  ces  terrains  se  trouvent 
justement  au  milieu  de  la  chaîne. 

D’autre  part,  le  métamorphisme  de  ces  terrains  n’est  pas  de 
même  âge,  puisque  l’Oural  et  le  Caucase  sont  des  chaînes  d’âge 
différent. 

Le  contraire  a  lieu  pour  les  massifs  de  la  Finlande  et  du  Midi.  Là 
on  a  tout  un  ensemble  des  terrains  sédimentaires  cristallins,  des 
granités  et  d’autres  roches  éruptives  dont  l’origine  est,  sans  aucun 
doute,  antécambrienne.  Dans  ce  sens,  ces  deux  massifs  présentent 
une  telle  ressemblance  qu’on  pourrait  les  considérer  comme  des 
parties  d’une  même  unité.  Comme  l’étude  d’ensemble  du  massif  du 
Midi  est  rendue  difficile  par  les  dépôts  plus  récents  qui  en  cachent 
la  plus  grande  partie,  nous  nous  arrêterons  surtout  au  massif  de 
la  Finlande,  qui  est  étudié  avec  tant  de  soins  par  les  géologues 
finlandais.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  la  classification  des 
terrains,  nous  renvoyons  les  lecteurs  qui  s’intéressent  à  cette  ques¬ 
tion  aux  beaux  travaux  de  M.  J.  Sederholm  (^).  On  peut  dire  que  la 
Finlande  nous  présente  les  coupes  de  l’écorce  terrestre  les  plus 
profondes  du  monde  au  point  de  vue  géologique.  Et  du  haut 
jusqu’en  bas,  les  terrains  conservent  leur  caractère  sédimentaire 
avec  augmentation,  vers  le  bas,  du  degré  de  granitisation,  selon 
l’expression  heureuse  de  J.  Sederholm. 

C’est  ainsi  que  nous  voyons,  dans  les  divisions  les  plus  anciennes, 
des  calcaires  et  des  conglomérats  interstratifiés  et  des  discordances 
de  stratification  très  importantes,  marquant  les  grandes  étapes  de 
la  formation  de  ces  immenses  dépôts,  qu’on  appelle  si  facilement 
la  première  croûte  terrestre. 

((  Il  semble  assuré  dès  maintenant,  dit  M.  Sederholm,  que  le 
temps  qui  comprend  le  dépôt  de  ces  formations  précambriennes 
de  la  Fennoscandia,  est  beaucoup  plus  considérable  que  l’ensemble 
des  temps  postcambriens,  c’est-à-dire  que  nous  ne  sommes  point 
ici  en  présence  d’une  partie  insignifiante,  mais  peut-être  plutôt  de 
la  partie  la  plus  considérable  des  formations  géologiques.  )) 

(^)  Sederholm.  Les  roches  i)réquaternaires  de  la  Fennoscandia,  1911.  Bull, 
de  la  Coin.  béol.  de  Finlande.  N®  24®. 
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Quand  on  étudie  la  structure  du  massif  de  la  Finlande,  on  voit  que 
les  plis  les  plus  marqués  (on  dirait  les  plis  du  dernier  plissement 
de  l’époque  arcliéenne)  sont  dirigés  essentiellement  du  Nord  au 
Sud.  On  retrouve  les  traces  de  cette  direction  dans  le  massif  du 
Midi.  Il  serait  très  naturel  d’y  voir  la  dernière  orientation  des 
terrains  cristallins  à  l’époque  arcliéenne,  comme  d’ailleurs  le 
pensent  certains  auteurs  (A.  Karpinsky,  de  Launay),  et  supposer 
que  vraisemblablement  à  cette  époque,  les  deux  massifs  n’en  cons¬ 
tituaient  qu’un  seul. 

Cependant,  en  regardant  la  carte  géologique  de  la  Fennoscandia 
(Scandinavie,  Finlande  et  NW  de  la  Russie),  on  voit  nettement  que 
le  massif  delà  Finlande  aune  direction  NE-SW  et  qu’après  son  large 
épanouissement  au  NE  de  la  Finlande,  il  se  rétrécit  au  SW  en 
s’enfonçant  sous  les  dépôts  plus  récents  du  Nord  de  l’Europe. 

Si  on  se  rappelle  que  le  dernier  plissement  qui  a  affecté  le  Nord 
de  l’Europe  était  le  plissement  postsilurien  (calédonien)  avec  la 
direction  générale  des  plis  NE-SW,  il  paraît  vraisemblable  que  ce 
plissement  a  orienté  le  massif  de  Finlande  dans  cette  direction. 

Dans  le  massif  du  Midi,  la  direction  prépondérante  des  plis  est 
NW-SE,  de  même  que  la  direction  générale  du  massif  Or,  le 
dernier  plissement  dans  cette  région  s’est  produit  à  l’époque  post- 
houillère  (plissement  hercynien)  comme  nous  verrons  dans  la  suite, 
en  engendrant  les  plis  de  la  direction  NW-SE.  Il  est  donc  plus  que 
probable  que  l’orientation  actuelle  de  ce  massif  est  due  à  ce 
plissement. 

Nous  attirons  l’attention  sur  ces  faits,  car  on  a  souvent  discuté 
à  propos  de  l’immobilité  de  la  «  plateforme  russe»  et  des  terrains 
cristallins  résistant  aux  plissements  postérieurs,  en  n’y  vo3^ant 
que  des  phénomènes  de  dislocation  radiale. 

Sans  nier  l’existence  des  failles  d’effondrement  autour  de  ces 
massifs,  comme  le  prétendent,  pour  la  Finlande,  les  géologues 
finlandais  et,  pour  le  massif  du  Midi,  Suess,  Tesse^u’e,  Lascarev, 
nous  croyons  que  ces  effondrements  n’ont  eu  qu’à  délimiter  les 
contours  préexistants  définis  par  les  plissements. 

Citons  encore  les  apparitions  de  granité  d’origine  ancienne  dans 
le  gouvernementde  Voronej.  Ces  petits  affleurements  isolés  ap]3ar- 
tenaient  autrefois  vraisemblablement  au  massif  du  Midi  et  en  ont 
été  séparés  par  les  phénomènes  de  dislocation  postérieurs. 
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b)  Généralités  sur  les  terrains  primaires. 

L’histoire  des  terrains  primaires  de  la  Eussie  est  marquée  par 
deux  grandes  étapes  :  ce  sont  deux  plissements  plus  ou  moins 
intenses  suivis  de  deux  époques  continentales. 

L’un  d’eux,  le  plissement  calédonien,  ajilissé  les  terrains  siluro- 
cambriens  lors  de  la  formation  de  la  chaîne  calédonienne  au  nord 
de  l’Europe;  l’autre,  le  plissement  hercynien,  à  produit  le  ride- 
ment  du  sud-ouest  de  la  Russie  et  fait  surgir  la  chaîne  de 
r  Oural. 

Nous  nous  bornons  seulement  à  indiquer  ici  notre  manière  de 
voir  pour  rendre  notre  exposé  suivant  plus  clair,  en  nous  réser^ 
vant  d’en  apporter  les  preuves  et  les  raisons  dans  le  chapitre 
relatif  à  la  tectonique  de  la  Russie. 

Nous  verrons  dans  la  suite  que  le  plissement  hercynien  s’est 
effectué  entre  les  époques  carbonifère  et  permo-carbonifère,  en 
donnant  ainsi  la  limite  naturelle  pour  l’ensemble  des  terrains 
plissés  proprement  dits.  Pour  ne  pas  élargir  démesurément  le 
cadre  de  notre  travail,  nous  nous  sommes  décidés,  non  sans 
quelques  hésitations,  à  limiter  notre  étude  à  cette  grande 
étape,  bien  que  les  terrains  permo-carbonifères  et  permiens  aient 
beaucoup  d’affinités  avec  la  série  des  terrains  primaires,  surtout 
au  point  de  vue  paléontologique.  En  ne  traitant  que  les  terrains 
siluro-cambriens,  dévoniens  et  carbonifères,  on  aura  ainsi  tout 
un  ensemble  des  terrains  affectés  par  les  deux  plissements  indiqués 
plus  haut. 

D’autre  part,  pour  être  logique  dans  notre  exposé,  nous  étudie¬ 
rons  d’abord  les  terrains  siluro-cambriens,  leur  répartition  et 
leur  faciès,  en  essayant  de  donner  l’explication  la  plus  rationnelle  ; 
nous  ferons  ensuite  la  même  étude  pour  les  terrains  dévoniens  et 
carbonifères. 

2.  Siluro-cambrien. 

a)  Répartition  des  terrains. 

L’étude  générale  des  terrains  siluro-cambriens  présente  assez 
de  difficultés  :  on  est  obligé  de  se  baser  sur  un  petit  nombre 
d’affleurements  apparaissant  par  ci  par  là  sur  toute  l’étendue  de  la 
Russie  d’Europe  et  ne  laissant  quelquefois  voir  que  très  peu  de 
chose. 
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Le  meilleur  affleurement  où  l’on  peut  étudier  la  série  presque 
complète  du  Cambrien  et  du  Silurien  se  trouve  aux  environs  de  la 
mer  Baltique,  autour  du  golfe  de  Finlande.  Ces  terrains  plongent 
légèrement  vers  le  Sud,  de  sorte  qu’en  allant  vers  cette  direction 
on  peut  avoir  une  coupe  complète  de  ces  terrains. 

C’est  ainsi  qu’on  voit  d’abord  le  Cambrien  qui  longe  au  Sud  le 
golfe  de  Finlande,  suit  le  cours  de  la  Neva  et  disparaît  à  l’Est 
sous  le  Dévonien  près  du  lac  de  Ladoga.  Au  sud  de  cette  bande  de 
Cambrien  apparaît  le  Silurien  inférieur,  qui  acquiert  un  large 
développement  au  sud  de  Saint-Pétersbourg  et  dans  la  région  de 
la  rivière  de  Volkhov  et  disparaît  de  même  à  l’Est  sous  le  Dévo¬ 
nien.  Plus  loin  au  Sud,  près  du  golfe  de  Riga,  commence 
à  apparaître  le  Silurien  supérieur,  couvert  en  grande  partie 
par  les  dépôts  dévoniens.  Les  mêmes  terrains  sont  représentés 
dans  les  îles  d’Oesel  et  Dago.  Nous  donnons,  ici,  une  coupe  sché¬ 
matique  de  F.  Schmidt  (^),  montrant  la  succession  des  dépôts  près 
du  golfe  de  Finlande  (fig.  i). 

D’autre  part,  au  sud  de  la  ville  de  Novgorod,  dans  le  gouverne¬ 
ment  de  Pskov,  M.  A.  Karpinsky  a  signalé,  depuis  longtemps,  la 
présence  du  Siluro-cambrien  sur  la  rivière  de  Lovât  au  milieu  des 
dépôt  dévonieus  (")  et  en  a  donné  la  description  complète.  Près  du 
village  de  Kounitsy  (nous  reproduisons  ci-contre  la  coupe  donnée 
par  A.  Karpinsky,  fig.  2)  le  Siluro-cambrien  se  présente  comme  un 
anticlinal  compliqué  de  petites  ondulations. 

A  une  trentaine  de  kilomètres  de  cet  affleurement,  près  de  la 
ville  de  Kholm,  il  y  a  encore  un  pointement  du  Silurien  inférieur. 

Rappelons  ici  que,  bien  avant  cette  découverte,  M.  J.  Bock  (^)  a 
trouvé  un  pointement  de  Silurien  inférieur  dans  le  gouvernement 
de  Tver,  près  de  la  ville  de  Yychni-Volotchek. 

On  voit  donc  que  toute  la  région  du  NW  de  la  Russie  est  occu¬ 
pée  par  les  affleurements  du  Siluro-cambrien  apparaissant  sous  le 
manteau  dévonien. 

Pour  terminer  ce  qui  se  rapporte  à  la  région  de  la  Baltique, 
indiquons  sur  le  massif  cristallin  de  la  Finlande  lui-même,  dans 

(^)  Guide  du  VIP  congrès  géol.  iiit.  Excursion  durch  Estlaiid  von  F.  Schmidt, 
1897. 

(^)  A.  Karpinsky.  Siluro-cambrien  du  gouvernement  de  Pskov.  Journal 
des  Mines,  7,  1887. 

(•^)  J.  Bok.  Mat.  pour  la  géologie  de  la  Russie,  t.  III. 
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le  gouvernement  de  Nikolaïstad,  près  de  Kanliajoki,  la  présence 
des  grès  d’Ostrobotnie  ('),  que  la  dernière  édition  de  la  Carte  géo¬ 
logique  de  Finlande  rapporte  au  Cambrien.  On  comprendra  faci¬ 
lement  dans  la  suite  l’importance  de  cet  affleurement. 

En  allant  vers  le  Sud,  dans  le  gouvernement  de  Minsk,  près  de 
Ravanitclii,  on  rencontre  un  affleurement  du  Siluro-cambrien 
isolé  au  milieu  des  dépôts  quaternaires,  dont  la  découverte  et  la 
première  description  sont  dues,  encore  une  fois,  à  M.  A.  Kar- 
pinsky  (^).  Là,  comme  le  montre  le  dessin  de  A.  Karpinsky,  au 
niveau  du  sol,  affleure  le  Silurien  inférieur  par  ses  assises  infé¬ 
rieures  et  les  fouilles  exécutées  à  cet  endroit  ont  permis  de  cons¬ 
tater,  en  dessous,  la  présence  du  Cambrien.  M.  A.  Karnojitsky, 
après  une  étude  très  minutieuse  de  cet  affleurement  (^),  est  arrivé 
à  cette  conclusion  qu’on  se  trouve,  ici,  en  présence  d’un  dôme,  ce 
qui  expliquerait  l’apparition  du  Siluro-cambrien  au  milieu  de 
terrains  tout-à-fait  récents. 

En  Pologne  le  Siluro-cambrien  est  assez  développé  dans  le 
massif  primaire  de  Kieltsé-Sandomir.  L’ensemble  étant  fortement 
plissé,  le  Cambrien  est  représenté  près  de  la  ville  de  Sandomir  et 
disparaît  vers  le  SE  sous  les  dépôts  secondaires  et  tertiaires. 
Vers  le  NW  il  s’enfonce  sous  le  Silurien  qui  au-delà  de  la  ville  de 
Kieltsé  est  couvert  par  les  terrains  dévoniens  et  d’autres  plus 
récents. 

Le  Silurien  est  encore  représenté  en  Podolie  dans  le  cours 
moyen  de  la  rivière  de  Dniestr  au  SW  du  massif  cristallin  du 
Midi,  sur  lequel  il  semble  reposer  sans  aucune  transition. 

On  ne  connaît  aucune  trace  du  Siluro-cambrien  dans  le  centre  de 
la  Russie  et  pour  en  trouver  encore  des  affleurements  il  faut  aller 
au  Nord  et  à  l’Est  dans  l’Oural. 

Dans  l’extrême  Nord,  au  bord  de  l’Océan  Arctique,  dans  la  crête 
de  Timane  il  y  a  un  affleurement  de  Silurien  supérieur.  Les 

(')  J.  Sederholm.  Roches  préquateriiaires  de  la  Finlande.  Bull,  de  la 
Comm  géol.  de  Finlande.,  28,  1911. 

(2)  A.  Karpinsky  :  TJber  das  volkommen  untersilurisclier  und  cambricher 
ablagerung  in  gouv.  de  Minsk.  Mélanges  géologiques.,  t.  I,  1891. 

(^)  A,  Karnojitsky  :  Recherches  géologiques  dans  le  SW  du  gouv.  de 
Vitebsk,  et  dans  le  N.  des  gouv.  de  Minsk  et  de  Mohilev.  Matériaux  pour  la 
géol.  de  la  Russie  t.  XVII,  1896. 
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mêmes  terrains  sont  développés  dans  le  cours  inférieur  de  la 
rivière  d’Ob  près  de  Matotclikine-Cliar. 

D’autre  part,  dans  l’Oural  même,  on  connaît  quelques  affleure¬ 
ments  de  Silurien  inférieur:  un  pointement  sur  la  rivière  d’Ilytcli, 
l’affluent  de  la  Petchora  et  plus  au  sud  encore  deux  pointements. 
Enfin  un  affleurement  dans  l’Oural  du  sud  sur  la  rivière  de 
Sakmara,  l’affluent  de  la  rivière  Oural. 


PTT)  ai  w  inî  - -  - 7“ 

Archéen  Cambrien  Silurien  Silurien  Anticlinaux  Anticlinaux 
inférieur  supérieur  calédoniens  hercyniens 

Fig.  3. 
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Peut-être  il  y  en  a-t-il  encore  dans  l’ensemble  des  terrains 
métamorphiques  de  l’Oural  :  letat  des  connaissances  actuelles 
ne  permet  pas  de  nous  prononcer  définitivement  sur  ce  sujet. 

Nous  donnons  ici  (fig.  3)  un  schéma  de  la  répartition  des  terrains 
siluro-cambriens  suivant  lequel  on  pourra  aisément  retrouver 
tous  ces  affleurements  sur  la  carte  générale. 

b)  Faciès  du  Siluro-cambrien. 

En  étudiant  le  faciès  de  ces  terrains  dans  chacun  des  affleure¬ 
ments  indiqués  plus  haut  nous  allons  chercher  s’il  n’est  pas 
possible  d’établir  une  relation  entre  les  différents  faciès  et  de 
dégager  une  idée  générale  de  leur  répartition. 

Dans  les  provinces  baltiques  la  base  du  Cambrien  est  formée 
essentiellement  d’argile  bleue  plastique  (à  Oîenellus  Mickwitzi) 
très  pure  vers  le  sommet  et  vers  la  base  avec  des  intercalations 
de  grès  et  de  sable.  Au-dessus  de  cette  argile  vient  tout  un  étage 
des  grès  (Eophyton,  grès  à  Fucoïdes,  grès  à  Uiigula)^  portant  des 
traces  d’érosion  et  de  stratification  entrecroisées  :  c’est  ainsi  que 
bien  représenté  en  Estonie,  cet  étage  disparaît  presque  aux  envi¬ 
rons  de  Saint-Pétersbourg. 

On  considère  ordinairement  comme  le  sommet  du  Cambrien  l’as¬ 
sise  de  schistes  bitumineux  à  Dictyograptus  flabelliformis. 

La  figure  i  nous  donne  une  coupe  complète  du  cambrien  de 
l’Estonie  d’après  M.  F.  Schmidt  (^},  auteur  de  plusieurs  travaux 
importants  sur  la  géologie  des  provinces  baltiques. 

Le  Cambrien  de  Lovât  présente  un  faciès  presque  identique  à 
celui  de  la  Baltique,  avec  une  certaine  diminution  peut  être  de 
l’épaisseur  du  Cambrien  moyen.  Le  même  phénomène  s’observe 
à  Ravanitchi,  avec  cette  différence  que  dans  l’assise  des  schistes 
à  Dictyograptus  s’intercale  le  faciès  sableux. 

Le  Cambrien  de  la  Pologne  n’est  représenté  que  par  son  étage 
moyen,  qui  a  le  faciès  nettement  sableux  (quartzites  à  Para- 
doxides). 

Donc,  comme  conclusion,  le  (Jambrien,  argileux  à  la  base,  devient 
sableux  vers  le  milieu  de  la  série,  avec  des  traces  d’érosion  ;  au 
sommet  il  redevient  argileux. 

(^)  Excursion  durcli  Eidlund  von  F.  Schmidt.  Guide  des  exe.  du  VI P 
Congrès  géol.  inter n.,  1898. 
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Ce  faciès  est  assez  uniforme  pour  tous  les  affleurements  que 
l’on  coiinait  ;  on  pourrait  remarquer  qu’il  devient  plus  sableux 
vers  le  sud  ou  sud-est. 

Le  Silurien  inférieur  de  la  Baltique  est  essentiellement 
calcareux;  sans  entrer  dans  les  détails  de  ses  nombreuses  divisions, 
indiquons  seulement  qu’à  la  base,  reposant  sur  le  Cambrien,  on 
trouve  du  sable  glauconifère.  Ce  faciès  reste  dans  les  affleurements 
de  Lovât  et  de  Ravanitclii. 

Au  contraire,  dans  l’Oural,  le  faciès  devient  argilo-sableux,  ne 
donnant  que  des  schistes  et  des  quartzites. 

En  Pologne,  le  faciès  serait  nettement  sableux  d’après  Gürich  (*), 
qui  détermine  comme  Silurien  inférieur  les  grès  de  Boukovka. 

En  Podolie,  le  Silurien  inférieur  ne  semble  pas  être  représenté. 

Donc  le  Silurien  inférieur,  représenté  près  de  la  Baltique  par 
des  assises  puissantes  de  calcaire,  devient  argilo-sableux  vers  le 
SE.,  sableux  vers  le  SW.,  et  disparaît  au  Sud. 

Le  Silurien  supérieur  de  la  Baltique  est  composé  de  calcaires 
très  puissants  divisés  en  nombreuses  assises  et  se  distingue  par 
ses  dépôts  bien  constants.  Il  conserve  le  même  aspect  à  l’extrême 
Nord  dans  la  crête  de  Timane. 

En  Podolie,  la  principale  masse  des  dépôts  du  Silurien  supé¬ 
rieur  est  représentée  par  les  calcaires  appartenant  aux  étages  de 
Ludlow  et  de  Wenlock,  d’après  M.  Venukov  ('^).  En  dessous  se 
trouve  une  assise  avec  le  faciès  argilo-sableux,  dont  l’âge  n’est 
pas  déterminé  à  cause  de  l’absence  des  données  paléontologiques. 
Nous  cro3U)ns  tout  de  même  ne  pas  faire  une  grande  erreur  en  la 
rangeant  à  la  base  du  Silurien  supérieur,  qui  aurait  ainsi  dans 
cette  région  un  faciès  argilo-sableux  en  bas  et  calcareux  en  haut. 

Quant  à  la  Pologne,  M.  Gürich  range  dans  le  Silurien  inférieur 
les  schistes  à  Graptolites,  à  Cardiola  interriipta  et  lagrauwacke  à 
Berichia,  ce  qui  indiquerait  le  faciès  nettement  argileux. 

Ainsi,  en  résumé,  le  Silurien  supérieur  a  un  faciès  calcareux  au 
Nord  et  argileux  à  l’Ouest;  au  Sud,  il  débute  par  des  dépôts 
argilo-sableux,  et  devient  calcareux  au  sommet. 

(^)  Gürich.  Das  Paleozoïcum  im  polonischeii  Mittelgebirge.  Société  imp.  de 
Minéralogie^  Saint-Pétersbourg',  T.  XXXII. 

(^)  P.  Venukov.  Faune  du  Silurien  de  la  Podolie.  Mat.  pour  la  géologie  de 
la  Russie. 
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c)  Explication  du  faciès  du  Siluro  cambrien. 

Le  Siliiro-eambrien  reposant  partout  en  discordance  de  strati¬ 
fication  très  nette  sur  les  terrains  archéens,  on  peut  supposer  que 
vers  le  commencement  de  l’époque  cambriënne,  la  Russie  d’Europe 
a  été  un  grand  continent  que  la  mer  a  commencé  à  envahir  à  cette 
époque  en  s’avançant  vraisemblablement  du  Î^ord-Ouest  au  Sud- 
Est.  Pour  établir  cette  hypothèse,  nous  nous  basons  principale¬ 
ment  sur  la  puissance  plus  grande  des  dépôts  dans  la  région  delà 
Baltique,  et  sur  les  modifications  du  faciès  dans  la  direction  Sud- 
Est. 

D’autres  considérations  d’ordre  plus  général  corroborent  cette 
hypothèse  :  les  dépôts  siluro-cambriens  sont  surtout  représentés 
dans  le  Nord  de  l’Europe,  en  Scandinavie  et  en  Angleterre  ;  la 
série  des  dépôts  y  est  complète  et  ils  ont  presque  toujours  un 
faciès  caractérisant  les  dépôts  de  mer  profonde. 

D’autre  part,  l’étude  du  plissement  calédonien  et  de  la  tectonique 
des  terrains  Siluro-Cambriens  fait  supposer  que  le  géosynclinal 
calédonien  a  occupé  le  Nord  de  l’Europe  et  principalement  la 
Scandinavie. 

Le  faciès  du  Cambrien  inférieur,  argilo-sableux  à  la  base  et 
purement  argileux  au  sommet  indique  une  transgression  marine 
lente  et  tranquille.  L’absence  de  données  ne  nous  permet  pas  de 
dire  jusqu’où  a  pénétré  la  mer  en  Russie  pendant  cette  époque, 
mais  tout  indique  qu’elle  a  occupé  progressivement  tout  le  NW. 
de  la  Russie,  la  Finlande  comprise.  En  effet,  il  n’y  a  aucun  doute 
que  la  mer  calédonienne  couvrait  la  Finlande  comme  nous 
l’avons  déjà  indiqué,  car  dans  le  cœur  même  de  la  Finlande,  on 
trouve  des  lambeaux  du  Cambrien  ;  d’autre  part,  la  liaison  des 
dépôts  cambriens  russes  avec  ceux  de  la  Scandinavie  est  incon¬ 
testable  et  ce  sont  les  dépôts  cambriens  sur  le  massif  cristallin  de 
la  Fennoscandia  enlevés  dans  la  suite  par  érosion,  qui  ont  servi  de 
liaison  entre  la  Scandinavie  et  la  Russie.  Enfin  le  caractère  du 
Cambrien  inférieur  de  la  Baltique  n’accuse  en  rien  la  présence 
d’un  rivage,  les  dépôts  de  l’argile  bleue  étant  bien  constants  et 
uniformes. 

La  présence  des  grès  dans  le  Cambrien  moyen  semble  indiquer 
le  retrait  de  la  mer;  en  certains  points  on  observe  des  interruptions 
dans  la  série,  traces  d’érosion  etc.  En^  tous  cas  ce  retrait  a  été 
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immédiatement  suivi  par  un  nouvel  envahissement,  déposant 
d’abord  les  grès  à  Unguia  et  enfin  pendant  l’époque  du  Cambrien 
supérieur,  des  schistes  k  Dictyonema. 

A  partir  de  ce  moment  commence  une  grande  transgression 
marine  pendant  toute  l’époque  silurienne,  une  trangressioii  qui 
atteint  son  maximum  vers  la  fin  du  Silurien  supérieur,  mais  qui 
est  arrêtée  ensuite  par  le  plissement  calédonien,  qui  a  fait  de  nou¬ 
veau  surgir  un  continent  à  l’emplacernent  de  la  mer. 

En  effet,  après  les  dépôts  argileux  du  Cambrien  supérieur,  nous 
voyons  le  Silurien  inférieur  devenir  rapidement  calcareux  dans 
les  provinces  Baltiques.  Il  garde  ce  faciès  dans  les  gouvernements 
de  Pskov  et  de  Minsk.  En  Pologne,  le  faciès  sableux  indique 
l’envahissement  de  cette  région.  D’autre  part,  nous  voyons  son 
faciès  argilo-sableux  dans  l’Oural  depuis  le  Nord  jusqu’au  Sud. 
On  voit  donc  que  la  mer  a  reconquis  ses  limites  de  l’époque  du 
Cambrien  inférieur  et  a  encore  envahi  l’Oural. 

Quant  au  Silurien  inférieur,  ses  dépôts  près  de  la  mer  Baltique 
deviennent  purement  calcareux,  bien  constants,  sans  aucun  chan¬ 
gement  dans  leur  composition.  Le  même  phénomène  s’observe 
dans  le  Timane.  En  Pologne,  les  dépôts  argileux  succèdent  aux 
dépôts  sableux  du  Silurien  inférieur. 

Fait  intéressant,  nous  voyons  au  Sud  de  la  Russie,  en  Podolie, 
apparaître  les  dépôts  du  Silurien  supérieur  qui,  d’abord  argilo- 
sableux,  deviennent  rapidement  calcareux. 

La  mer  a  donc  gardé  son  caractère  de  mer  profonde  au  centre 
de  la  Russie  et  dans  sa  marche  elle  a  continué  à  envahir  le  conti¬ 
nent  vers  le  Sud  et  le  Sud-Ouest  :  les  dépôts  littoraux  de  la 
Pologne  sont  couverts  par  des  sédiments  plus  profonds  ;  les 
terrains  archéens  de  la  Russie  méridionale  ont  été  envahis  par 
la  mer  déposant  d’abord  des  sédiments  argilo-sableux,  ensuite,  la 
profondeur  augmentant,  des  dépôts  calcareux. 

Cette  époque  présentait  donc  le  maximum  de  profondeur  et 
d’étendue  de  la  mer  calédonienne^  qui  se  prolongeait  alors  vrai¬ 
semblablement  en  Sibérie  et  dans  le  Turkestan. 

A  l’appui  de  notre  manière  de  voir  nous  pouvons  citer  l’opinion 
de  l’auteur  célèbre  de  La  face  de  la  terre,  qui  reconnaît  le  maxi¬ 
mum  de  la  transgression  marine  pour  tout  l’hémisphère  nord 
pendant  l’époque  du  Silurien  supérieur  (i). 

(^)  SUESS.  La  face  de  la  terre,  t.  I. 
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D’autre  part,  M.  Venukov,  qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin 
les  caractères  paléontologiques  des  terrains  siluriens  de  la 
Podolie  (^),  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  pendant  cette  époque 
la  mer  couvrant  toute  la  Russie  était  en  relation  directe  avec  le 
grand  océan  de  la  Scandinavie  et  de  l’Angleterre. 

3.  Terrains  dévoniens  et  carbonifères. 

a)  Répartition  des  terrains. 

Il  nous  a  été  parfois  difficile  de  reconstituer  la  structure  des 
dépôts  du  siluro-cambrien,  à  cause  des  deux  plissements  super¬ 
posés  qui  les  affectent. 

A  ce  point  de  vue,  la  répartition  des  terrains  dévoniens  et 
carbonifères  paraît  être  plus  simple  :  en  effet,  les  plissements 
postérieurs  (alpins)  se  sont  concentrés  dans  une  zone  tout  à  fait 
méridionale  ne  dépassant  pas  le  bord  nord  de  la  Mer  Noire,  de 
sorte  que  pour  la  plus  grande  partie  de  la  Russie,  la  structure  des 
terrains  primaires  est  restée  telle  que  l’a  modelée  le  plissement 
hercynien  à  l’époque  postcarbonifère. 

La  plus  grande  difficulté  consiste  donc  dans  la  présence  des 
terrains  secondaires  et  tertiaires,  dont  le  manteau  épais  masque 
parfois  complètement  la  structure  des  terrains  primaires. 

Dans  cette  étude,  nous  distinguerons  successivement  la  région 
du  Sud-Ouest  de  la  Russie,  le  Centre  et  la  région  de  l’Oural  et  du 
Timane. 

La  caractéristique  de  la  région  du  Sud-Ouest  est  la  présence  du 
massif  cristallin  du  Midi,  orienté  dans  la  direction  NW-SE  et  dont 
la  terminaison  septentrionale  se  relève  vers  le  Nord.  A  l’Ouest  de 
ce  massif  se  trouvent  la  Pologne  avec  le  bassin  houiller  de 
Dombrowa  et  le  massif  primaire  de  Kieltsé-Sandomir,  la  Volhynie 
et  la  Podolie  avec  les  terrains  siluriens  et  dévoniens. 

Au  Nord-Est  du  massif  cristallin  est  situé  le  bassin  houiller  du 
Donetz,  affleurant  au  milieu  des  terrains  secondaires  et  tertiaires 
et  orienté  de  la  même  façon  que  le  massif  du  Midi. 

Les  dépôts  carbonifères  du  bassin  du  Donetz  sont  séparés  de 
ceux  du  bassin  de  Moscou  par  un  anticlinal  de  Dévonien,  que  nous 
appellerons  l’anticlinal  du  Centre,  dont  l’arête  est  marquée  par  les 

(^)  P.  Venukov.  Faune  du  silurien  de  la  Podolie.  Mat.  pour  la  géologie  de 
la  Russie,  t.  XIX,  1899. 
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affleurements  de  Siluro-cambrien  de  Ravanitchi  (gouvernement 
de  Minsk)  et  de  granité  dans  le  gouvernement  de  Voronej.  Le 
plongement  de  l’arête  vers  le  Sud-Est  fait  apparaître  près  de 
Tzaritzyne  le  Carbonifère  qui  réunit  en  cet  endroit  les  deux 
bassins.  Au  contraire,  le  relèvement  de  l’arête  vers  le  Nord-Ouest 
donne  un  large  développement  du  Dévonien  dans  les  provinces 
baltiques. 

Sous  le  nom  de  bassin  de  Moscou,  nous  comprenons  un  vaste 
bassin  synclinal,  limité  au  Sud-Ouest  par  l’anticlinal  du  Centre,  au 
Nord-Ouest  par  le  massif  de  la  Finlande,  et  au  Sud-Est  et  à  l’Est 
par  les  plis  de  l’Oural,  y  compris  l’anticlinal  du  Timane.  Il  est 
composé  exclusivement  des  terrains  carbonifères,  le  Dévonien 
ne  formant  que  sa  bordure. 

L’anticlinal  du  Timane,  s’étendant  depuis  laTchecliskaïa-Gouba, 
golfe  de  l’Océan  arctique,  jusqu’à  l’Oural,  dans  le  cours  supérieur 
de  la  rivière  de  la  Petcliora,  avec  la  direction  NNW-SSE,  n’est,  en 
somme,  qu’une  ramification  de  la  chaîne  de  l’Oural  séparant  le 
bassin  de  Moscou  du  bassin  de  la  Petcliora,  très  peu  connu. 

Enfin,  à  la  frontière  de  la  Russie  d’Europe  et  de  la  Sibérie,  se 
trouve  la  chaîne  de  l’Oural,  composée  principalement  de  terrains 
primaires  ;  elle  représente  une  véritable  chaîne  de  montagnes, 
orientée  sensiblement  dans  la  direction  Nord-Sud. 

b)  Faciès  du  Dévonien. 
a.  Série  du  Dévonien  inférieur. 

Le  Dévonien  inférieur  n’est  connu  en  Russie  que  dans  l’Oural 
et  en  Pologne.  Il  est  absent  dans  le  bassin  du  Donetz,  où  le  Dévo¬ 
nien  supérieur  repose  directement  sur  les  terrains  cristallins.  De 
même  dans  les  provinces  baltiques  et  les  régions  environnautes 
(affleurement  du  Cambrien  de  Lovât),  c’est  le  Dévonien  moyen  qui 
recouvre  le  Siluro-cambrien. 

L’anticlinal  du  Centre  se  faisant  dans  le  Dévonien  moyen,  on 
ne  connaît  pas  les  dépôts  sous-jacents  ;  mais  par  analogie  avec  le 
Sud  et  rOuest,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  Dévonien  inférieur 
y  manque. 

En  Pologne,  on  ne  trouve  que  les  assises  tout  à  fait  supérieures 
du  Dévonien  inférieur,  représentées,  d’après  les  travaux  de  Gürich 
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et  de  Sobolew  (*),  par  les  grès  à  Spirifers  qui  correspondent,  en 
Europe  occidentale,  au  sommet  du  Coblencien  et  au  Burnotien. 

Le  Dévonien  inférieur  de  la  Pologne  se  présente  donc  avec  un 
faciès  nettement  sableux. 

Le  Dévonien  inférieur  de  l’Oural  a  été  étudié  par  Th* 
Tschernyscliew  (^)  dans  une  série  de  travaux  remarquables.  11  a 
non  seulement  établi  la  stratigraphie  de  ces  terrains,  mais  encore 
démontré  d’une  façon  évidente  que  les  schistes  métamorphiques 
(désignés  par  M  dans  la  légende  du  Comité  géologique),  consti¬ 
tuent  la  base  du  Dévonien  inférieur. 

Sur  la  coupe  de  Th.  Tschernyschew  que  nous  donnons  ici,  on 
voit  la  succession  des  différentes  assises.  Nous  avons  donc  les 
variations  de  faciès  suivantes  depuis  la  base  jusqu’au  sommet  : 


I.  M 


faciès  argilo-sableux. 


2.  D^  . 

3.  D{g'. 

4-  D?  • 


»  calcareux. 

»  argilo-sableux. 
))  calcareux. 


Les  assises  M  et  Djg*  étant  les  plus  développées,  on  pourrait  dire 
que  dans  le  Dévonien  inférieur  de  l’Oural,  le  faciès  prépondérant 
est  le  faciès  argilo-sableux. 


M.  Sigalga  Jourezaii  riv.  M.Bakti  Avniarriv.  Bielaïa  riv. 


Df  Djg-  M. 

Calcaires  Grès  et  schistes  Calcaires  Schistes 

de  Jourezaii.  de  Sigalga.  de  Bielaïa  métamorphiques. 

Fig.  4. 

Coupe  dans  le  Dévonien  inférieur  de  l’Oural,  d’après  Th.  Tschernyschew. 

(^)  G.  Gürich.  Das  Paleozoïcum  im  pol.  Mittelgebirge. 

W.  SoBOLEW.  Dévonien  moyen  de  la  crête  de  Kieltse-Sandomir.  Mat. 
pour  la  g-éol.  de  la  Russie,  t.  XXIV. 

(2)  Tschernyschew.  Carte  géologique  générale  de  la  Russie.  Feuille 
189.  Mém.  du  Com.  Géol.,  t.  III,  4,  1889. 

Th.  Tschernyschew.  Die  Fauna  des  unteren  Devon.  Mém.  du  Com. 
GéoL,  t.  III,  I  et  t.  IV,  3. 
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p.  Série  du  Dévonien  moyen. 

Le  Dévonien  moyen  est  représenté  dans  toute  la  Russie  d’Eu¬ 
rope,  excepté  dans  le  bassin  du  Donetz.  L’admirable  étude  de 
M.  Tscbernyscliew  sur  le  Dévonien  de  la  Russie  (^),  étude  qui 
après  vingt-cinq  ans  reste  encore  le  travail  le  plus  classique,  nous 
servira  de  base. 

Le  Dévonien  moyen  de  l’Oural  se  divise  nettement  en  deux 
étages  :  étage  inférieur  Dg  caractérisé  par  des  grès,  schistes,  psam- 
mites  avec  des  intercalations  de  calcaires,  d’un  faciès  plus  ou 
moins  argileux,  et  le  supérieur  Dg  représenté  presque  uniquement 
par  des  calcaires.  Au  point  de  vue  paléontologique,  l’étage  Dg  com¬ 
prend  deux  assises  séparées  parfois  par  une  passe  de  grès  :  Dg  a 
caractérisé  parla  présence  de  Pentanierus  bachkiriciis,  qui  ferait 
l’équivalent  du  sommet  du  Couvinien  de  la  Belgique  à  Calceola,  et 
D|6  avec  le  Spirifer  Anossofî  correspondant  au  Givetien  de  la 
Belgique.  Nous  donnons  ci-dessous  la  coupe  typique  dans  cet 
étage  supérieur  du  Dévonien  moyen  de  l’Oural  (fig.  5). 


Coupe  schématique  du  d|  suivant  le  ruisseau  de  Serpeïevka 
d’après  M.  Tchernychew. 

i  I.  Calcaires  à  Pentanierus  bachkiriciis 
D|a  <2.  »  à  Crinoides. 

(3.  »  à  Pentani.  bachkir. 

4.  Assise  de  grès  (non  constant). 

!5.  Calcaire  gris-noir.  ) 

6.  »  argileux.  >  à,  Spirifer  Anossofi. 

7.  »  compact.  ) 

Nous  voyons  donc  que  le  Dévonien  moyen  débute  ici  par  un 

(^)  Th.  Tschernyschew.  Matériaux  pour  la  connaissance  du  Dévonien  de 
la  Russie.  Mém.  du  Corn.  GéoL,  t.  I,  3  ;  Faune  du  Dévonien  moyen  et  supé¬ 
rieur  de  l’Oural  Occidental.  Mém.  du  Com.  GéoL,  t.  III,  3  ;  Carte  géol.  de  la 
Russie.  Feuille  139.  Mém.  t.  III,  4. 
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faciès  plus  ou  moins  argileux  et  acquiert  vers  le  sommet  le  faciès 
franchement  calcareux. 

Le  Dévonien  moyen  de  la  Pologne  a  été  spécialement  étudié  dans 
ces  derniers  temps  par  M.  Sobolew  dans  la  crête  de  Kieltsé- 
Sandomir  (^).  ^N'ous  croyons  utile  de  donner  ici  son  tableau  résu¬ 
mant  le  faciès  et  ia  stratigraphie  des  différentes  assises. 


1)2/, 

Calcaires,  | 

)  de  Sventomarz. 

Schistes,  1 

Alternance  des  schistes  j 

>  de  Serjavn. 
et  calcaires.  j 

j 

’x 

x 

d 

g 

1)2,, 

1 

Calcaires  à  crinoides. 

Schistes  à  Brachiopodes. 

Dolomie  à  Amphipora. 

X 

a) 

*5 

d 

O' 

Dolomie 

Calcaires,  j 

/  de  Grzegowitze. 
Schistes.  | 

Nous  voyons  donc  que  cette  série,  débutant  par  un  faciès  argi¬ 
leux,  passe  très  rapidement  au  faciès  calcareux  et,  quoique  les 
schistes  alternent  parfois  avec  les  calcaires,  le  faciès  reste 
principalement  calcareux. 

Le  Dévonien,  étant  largement  représenté  dans  le  NW  de  la 
Russie,  a  été  l’objet  des  nombreuses  études  de  la  part  des 
géologues  russes,  notamment  C.  Grewingk,  Th.  Tschernyschew, 
A.  Karpinsky,  M.  Antonovitch. 

(')  D.  Sobolew.  Dévonien  moyen  de  la  crête  Kieltsé-Sandomir.  Matér. 
pour  la  géol.  de  la  Russie,  t.  XXIV,  1909. 


M  l64  — 


Le  Dévonien  moyen  repose  ici  directement  sur  le  Siluro-Cam- 
brien  et  même  sur  les  terrains  cristallins  an  î^ord.  D’après  le 
faciès  il  se  divise  nettement,  au  moins  dans  une  grande  partie,  ne 
deux  étages  :  à  la  base  c’est  le  faciès  sableux  représenté  par  des 
sables  et  grès  avec  restes  de  poissons  Dg,  qui  vers  le  sommet 
passe  en  faciès  calcareux  avec  les  dolomies  et  calcaires  à  Spirifer 
Anossofi  (Dg).  Cependant,  comme  semblent  le  démontrer  les 
recherches  M.  A.  Inostranzeff,  professeur  de  géologie  à  l’Uni¬ 
versité  de  St-Péterbonrg,  ce  faciès  calcareux  disparaît  vers  le 
Nord  au-delà  de  Saint-Pétersbourg. 

Dans  l’anticlinal  du  Centre  on  ne  connaît  pas  la  base  du  Dévo¬ 
nien,  car,  jusqu’ici,  on  n’a  jamais  traversé  le  Dévonien  jusqu’aux 
terrains  sous-jacents. Cependant,  d’après  ce  qu’on  observe  dans  les 
affleurements  de  Dévonien  moyen,  on  peut  supposer  que  son 
faciès  ressemble  ici  plus  on  moins  à  celui  des  provinces  Baltiques. 
Voici  la  coupe  synthétique  du  Dévonien  moyen,  d’après  Th.  Tscher- 
nyschew  (^)  : 

d.  Calcaires  avec  intercalations  marneuses  {Spirifer  Anossofi), 

c.  Marnes  sableuses  avec  coraux. 

b.  Argile  sableuse  à  Spirifer  Anossofi. 

a.  Grès  calcareux  blancs. 

On  voit  donc  qu’à  la  base  nous  avons  le  faciès  plus  ou  moins 
argilo-sableux  qui  vers  le  haut  passe  au  faciès  calcareux. 

Le  Dévonien  moyen  de  Timane  est  représenté  d’après  M.  Tscher- 
nyschew  (^)  par  une  série  des  marnes,  calcaires  et  dolomies  à  Spi¬ 
rifer  Anossofi. 

En  résumé  donc,  nous  voyons  que  le  Dévonien  moyen  de  la 
Russie,  dont  le  faciès  au  début  est  sableux  ou  argilo-sableux, 
acquiert  partout  vers  le  sommet  le  faciès  franchement  calcareux. 
Ce  changenîent  est  rapide  pour  l’Oural  et  la  Pologne,  où  la  série 
argileuse  de  la  base  devient  vite  calcareuse  et  il  est  plus  lent  dans 
la  partie  centrale,  où  la  série  de  la  base  est  sableuse. 

y.  Série  du  Dévonien  supérieur 

On  distingue  deux  étages  dans  le  Dévonien  supérieur  de  la 

(1)  Tschernyschew.  Matériaux  pour  l’étude  du  Dévonien  de  la  Russie. 
Mém.  du  Comité  Géol.,  t.  I,  1884. 

(2)  Tschernyschew.  Travaux  exécutés  au  Timane  en  1889.  Bull,  du  Com. 
Géol.,  t.  IX,  1890. 
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Kiissie  :  Dg  à  Rhynchonella  cuboïdes  et  Spirifer  Archiaci^  corres¬ 
pondant  à  l’étage  Frasnien  de  Belgique  et  D3,  qui  serait  équiva¬ 
lent  du  Famennien. 

Le  Dévonien  supérieur  de  l’Oural  est  composé  principalement 
de  calcaires.  Dans  l’étage  D3,  à  la  base  se  trouve  l’assise  à  Rhyn¬ 
chonella  cuboïdes  qui  à  l’Est  est  surmontée  par  des  calcaires 
à  Gonialites  et  à  Clymenia.  Cependant  vers  le  sommet  de  D3,  dans 
l’Oural  oriental,  apparaissent  les  schistes  et  grès  à  Cypridina, 
dont  le  faciès  argilo-sableux  passe  insensiblement  à  la  série 
carbonifère. 

Dans  le  Timane  tout  le  Dévonien  supérieur  a  un  faciès  très 
variable,  c’est  un  complexe  de  schistes,  de  grès,  de  marnes  et 
de  calcaires.  Cependant,  d’après  M.  Tschernyschew  (^),  on  peut 
distinguer  à  la  base  de  cette  série  une  assise  des  grès  caractérisée 
par  la  présence  de  poissons,  tandis  que  vers  le  sommet  le  faciès 
devient  argilo-calcareux  ou  argilo-sableux. 

Le  Dévonien  supérieur  de  la  Pologne  est  divisé  par  G.  Gürich 
en  plusieurs  assises,  dont  nous  citerons  quelques-unes  dans 
l’ordre  ascendant,  tel  que  le  calcaire  de  Kadzielnia,  correspondant 
à  l’étage  à  Rhynchonella  cuboïdes  et  les  calcaires  et  schistes  à 
Céphalopodes.  Le  sommet  est  occupé  par  des  calcaires  et  schistes 
à  Clymenia.  Le  faciès  est  donc  argilo-calcareux,  avec  toutefois 
prépondérance  des  calcaires. 

Dans  l’anticlinal  du  Centre  le  Dévonien  supérieur  est  repré¬ 
senté  exclusivement  par  des  calcaires,  de  sorte  que  le  faciès  du 
sommet  du  Dévonien  moyen  passe  dans  le  Dévonien  supérieur. 
Cependant  vers  le  sommet,  ce  faciès  se  transforme  assez  sensi¬ 
blement  en  argilo-calcareux,  en  donnant  lieu  à  l’assise  Malowko- 
Mouraevninski,  qu’on  considère  comme  intermédiaire  entre  les 
sédiments  dévoniens  et  carbonifères. 

Dans  les  provinces  baltiques  l’étage  dJ  est  représenté  par  des 
calcaires  à  Rhynconella  cuboïdes,  Rh.  livonica  et  Spirifer  Archiaci; 
il  est  surmonté  par  l’étage  D3,  avec  le  faciès  nettement  sableux 
avee  grès  à  poissons  {Holoptychius  nobilissimus). 

Les  premiers  sédiments  du  Dévonien  dans  le  bassin  du  Donetz, 
qui  reposent  sur  les  terrains  archéens,  appartiennent  au  Dévonien 

(^)  Tchernychew.  Travaux  exécutés  au  Timane  en  1890.  Bull.  Com. 
Géol.,  1891. 
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supérieur.  Leur  faciès  est  nettement  argilo-sableux,  représenté  par 
des  grès  et  des  schistes  riches  en  restes  de  plantes,  comme  Archa- 
septerio,  Lepidodendron,  etc. 

En  résumé  donc  nous  voyons  que  pour  la  plus  grande  partie 
de  la  Russie,  le  Dévonien  supérieur  conserve  à  la  base  le  faciès 
calcareux  de  la  série  précédente  et  vers  le  sommet  devient  argilo- 
calcareux  ou  même  sableux. 

c)  Explication  du  faciès  des  terrains  dévoniens. 

En  étudiant  le  Siluro-cambrien,  nous  avons  vu  que  la  grande 
transgression  marine  calédonienne  a  atteint  son  maximum  vers 
la  fin  de  l’époque  silurienne.  Or  l’étude  du  Dévonien  nous  démon¬ 
tre  que  vers  le  commencement  de  l’époque  dévonienne  la  mer 
n’avait  occupé  que  la  région  de  l’Oural  ;  comme  dans  le  Silurien 
nous  n’avons  pas  d’indices  de  la  régression  de  la  mer,  il  y  a 
vraisemblablement  toute  une  période  qui  nous  échappe.  En  lais¬ 
sant  l’explication  de  ce  phénomène  jusqu’au  chapitre  de  la  tecto¬ 
nique,  disons  tout  de  suite  que  cette  régression  brusque  de  la 
mer,  qui  n’a  pas  laissé  des  traces  derrière  soi,  est  due  probable¬ 
ment  au  soulèvement  calédonien  survenu  à  cette  époque. 

Donc  vers  le  commencement  de  l’époque  dévonienne  la  mer 
est  apparue  dans  l’Oural  et  y  a  oscillé  pendant  tout  le  Dévonien 
inférieur,  en  déposant  tantôt  du  sable  et  de  l’argile,  tantôt  lors¬ 
que  la  profondeur  augmentait,  des  sédiments  calcareux. 

Vers  la  fin  de  cette  éppque,  la  mer  européenne  venant  du  Sud- 
Ouest  commence  à  envahir  la  Pologne,  en  y  déposant  les  sédi¬ 
ments  sableux. 

C’est  ainsi  qu’à  la  fin  du  Dévonien  inférieur  existaient  en 
Russie  deux  mers,  dont  la  séparation  a  été  probablement  due  à 
un  obstaele  quelconque. 

Au  commencement  de  l’époque  eifelienne  les  deux  mers,  fran¬ 
chissant  enfin  cet  obstacle,  se  réunissent  pour  former  un  grand 
océan  couvrant  presque  toute  la  Russie.  A  l’ouest  la  mer  de 
Pologne  s’avance  tranquillement  en  déposant  dans  les  provinces 
baltiques  et  les  régions  environnantes  les  sédiments  sableux  lit¬ 
toraux,  caractérisés  par  la  présence  de  poissons.  En  même  temps 
elle  augmente  successivement  de  profondeur  en  Pologne,  où  nous 
voyons  les  sédiments  argileux  superposés  aux  dépôts  sableux  et 
recouverts  eux-mêmes  par  les  calcaires,  formant  le  sommet  de 
la  série. 
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Dans  la  région  du  Centre,  l’envaliissement  paraît  plutôt  brusque, 
car  nous  ne  voyons  à  la  base  qu’une  passe  assez  petite  de  sédi¬ 
ments  argilo-sableux  qui  sont  directement  surmontés  par  des 
calcaires. 

En  tout  cas  l’état  de  nos  connaissances  ne  permet  pas  encore 
d’établir  des  conclusions  définitives. 

L’absence  du  Dévonien  moyen  dans  le  bassin  du  Donetz,  où  le 
Dévonien  supérieur  repose  directement  sur  les  terrains  arcliéens, 
indique  que  la  mer  ne  s’étendait  pas  jusque  là.  On  pourrait  sup¬ 
poser  que  pendant  toute  cette  période,  il  existait  dans  la  Uussie 
méridionale  un  massif  formé  des  terrains  très  résistants,  faisant 
obstacle  naturel,  que  la  mer  dans  sa  marche  n’a  pu  vaincre  que 
vers  la  fin  du  Dévonien  supérieur. 

La  fin  de  l’époque  eifelienne  est  caractérisée  par  le  maximum 
de  la  transgression  marine  dévonienne  en  Russie.  L’océan  s’éten¬ 
dait  sur  toute  la  Russie,  le  Midi  excepté,  en  déposant  partout  les 
sédiments  calcareux.  Il  n’y  a  aucun  doute  que  c’est  à  cette  époque 
qu’il  a  envahi  la  Finlande  et  la  Baltique  en  formant  le  grand 
océan  de  l’hémisphère  nord  du  Dévonien  moyen. 

Pendant  l’époque  frasni^nne,  la  mer  conserve  toujours  cette 
étendue  et  cependant  déjà  semblent  apparaître  certains  indices 
de  la  régression  de  la  mer  dans  le  Nord.  C’est  ainsi  que  dans  le 
Timane  011  voit  apparaître  le  faciès  argileux  et  peut-être  un  peu 
dans  l’Oural. 

Pendant  l’époque  famennieniie  on  constate  déjà  d’une  manière 
sensible  la  régression  de  la  mer  vers  le  Sud  et  le  relèvement  du 
fond  dans  le  Nord.  Dans  les  provinces  baltiques  réapparait  le 
faciès  sableux  à  poissons,  dans  l’Oural  oriental  le  faciès  devient 
argilo-sableux.  Dans  le  centre  et  en  Pologne  le  faciès  calcareux 
est  remplacé  par  le  faciès  argilo-calcareux. 

Par  contre  la  mer  rétrograde  tranquillement  vers  le  Sud  en 
envahissant  le  Sud  de  la  Russie  avec  la  formation  de  dépôts 
argilo-sableux. 

d)  Faciès  de  la  série  carbonieère. 

Pour  la  Russie  011  réunit  ordinairement  sous  le  nom  du  Carboni¬ 
fère  tous  les  sédiments  correspondant  à  ceux  du  Dinantien  et  du 
Houiller  de  l’Europe  Occidentale.  Il  est  impossible  en  effet  de  con¬ 
server  cette  dernière  classification,  car  l’emplacement  de  la  série 
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houillère  varie  d’uue  région  à  l’autre 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

La  légende  du  Comité  géologique  y 
distingue  3  étages  :  avec  Prodiictiis 

mesolobiis,  Pr.  striatiis  et  Pr.  gigaii- 
teiis  ;  Cj  à  Spirifer  Mosquensis  et  Cg 
k  Prodiictiis  Cora.Fiisiilineset  Schwa- 
gerina  pr  inceps. 

M.  Tscliernyschew,  dans  son  élé¬ 
gante  étude  de  comparaison  (^)  consi¬ 
dère  ces  trois  divisions  comme  équiva¬ 
lentes  du  Dinantien,  liouiller  inférieur 
et  liouiller  supérieur  de  l’Europe 
occidentale. 

Comme  cette  série  présente  un  inté¬ 
rêt  tout  à  fait  particulier,  nous  l’étu¬ 
dierons  d’une  façon  plus  détaillée. 

Dans  le  bassin  de  Moscou,  le  faciès 
du  carbonifère,  d’une  manière  géné¬ 
rale,  est  calcareux.  Cependant  à  la 
base  de  l’étage  C,,  on  trouve  une  série 
houillère  reposant  directement  sur  le 
Dévonien  supérieur.  Cette 
série  d’une  puissance  to¬ 
tale  de  70"^  environ  est 
composée  de  sable,  d’ar¬ 
gile  et  un  peu  de  calcaire 
et  renferme  ordinaire¬ 
ment  de  5  à  7  couches  de 
houille.  Comme  exemple 
typique  de  cette  série  nous 
donnons  ici  la  coupe  d’un 
puits  dans  le  gouverne¬ 
ment  de  Toula  d’après 
M.  S.  Nikitin  (^j,  l’auteur 
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Fig.  6. 

Coupe  dans  un  puits  près  d’Alexine, 
d’après  S.  Nikitine 


(^)  Th.  Tscliernyschew.  Note  sur  le  rajiport  de  dépôts  carbonifères  russes 
avec  ceux  de  l’Europe  occidentale.  Annales  de  la  Soc.  Geol.  duNord.  t.  XVII. 

(2)  S.  Nikitin.  Carte  géol.  de  la  Russie.  Feuille  67.  Mem.  du  Coin.  Géol., 
t.  V,  I,  1890.  Le  Carbonifère  dans  la  région  de  Moscou,  Mém.  du  Coin.  GéoL, 
t.  V,  V,  1890,  Guide  du  VI P  congrès  géoL,  1897. 
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de  nombreux  travaux  sur  le  bassin  de  Moscou.  La  partie  supé¬ 
rieure  de  l’étage  surmontant  cette  série  houillère  est  constituée 
par  des  calcaires  avec  un  peu  d’argile,  caractérisés  par  la  présence 
de  Prodiictus  giganteus. 

Au-dessus  vient  l’étage  Cg  avec  ses  calcaires  à  Spirifer 
Mosquensis  et  ensuite  l’étage  C3  composé  des  calcaires  k  Fiisiilina. 
Dans  le  gouvernement  de  Samara,  sur  la  Samarskaïa-Louka,  on 
retrouve  le  sommet  de  l’étage  C3  représenté  par  des  calcaires  à 
Schwagerina  pr inceps. 

Quand  on  s’avance  au  Sud  vers  la  périphérie  du  bassin  de 
Moscou,  on  voit  que  la  série  houillère  monte  un  peu  et  sur  le 
Dévonien  reposent  les  calcaires  à  Prodiictus  Mesolobiis  qui  sont 
surmontés  par  la  série  houillère  identique.  C’est  le  cas  par  exemple 
pour  la  région  de  la  rivière  Oupa  dans  le  centre  du  gouvernement 
de  Kalouga. 

Comme  on  se  le  rappelle,  le  bassin  de  Moscou  est  réuni  au 
bassin  du  Donetz  à  cause  du  plongement  vers  le  S-E  de  l’arête  de 
l’anticlinal  du  centre. 

Le  faciès  du  bassin  du  Donetz,  d’une  manière  générale,  présente 
un  aspect  assez  uniforme.  Dans  les  trois  étages,  on  a  une  alter¬ 
nance  de  grès,  de  schistes  et  de  calcaires.  Cependant,  il  y  a  lieu 
de  détailler  certaines  divisions  (^). 

L’étage  C^  débute  par  des  calcaires  très  puissants  (Cj  et  Cj)  à 
Productus  semireticiilatiis,  Clionetes  papillionacea,  etc.  surmontés 
par  des  marnes  crayeuses  et  siliceuses  (Cj).  Immédiatement  au- 
dessus  vient  l’assise  du  calcaire  à  Productus  giganteus  (Cj),qui 
est  déjà  considérablement  réduite  ici.  Le  sommet  de  l’étage  C} 
est  représenté  par  une  alternance  de  grès,  schistes  et  psammites 
avec  intercalations  de  minces  couches  de  calcaires.  C’est  ici  que 
commencent  à  apparaître  les  premiers  lits  de  charbon  trop  petits 
pour  être  exploités. 

L’étage  C2,  caractérisé  par  la  présence  de  Spirifer  Mosquensis, 
présente  le  faciès  que  nous  avons  vu  dans  le  sommet  de  l’étage 
précédent,  c’est-à-dire  alternance  de  schistes,  grès  et  calcaires. 
Seulement  les  couches  de  houille  deviennent  ici  plus  puissantes, 

(^)  Th.  Tschernyschew  et  L.  Loutououine.  Bassin  du  Donetz.  Guide  du 
VI P  congrès,  1897. 


ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 


MÉM.,  12. 


M  170 


dépôts  argileux  ;  s  =  dépôts  sableux  ;  c  =  calcaires. 
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de  sorte  que  cet  étage  représente  le  niveau  exploitable  par 
excellence. 

L’étage  C3  se  divise  en  3  séries  :  la  première,  inférieure,  C3 
caractérisée,  par  la  présence  de  Spirifer  Mosquensis  et  Prodiiciiis 
Coray  appartient  au  même  niveau  exploitable  ayant  le  même  faciès 
que  l’étage  précédent.  Dans  la  seconde  C3,  les  couches  de  houille 
deviennent  plus  rares  et  plus  minces  avec  augmentation  des 
calcaires.  Enfin,  la  dernière  série  C3,  à  Eusu/ina,  ne  renferme  pas 
de  houille,  en  conservant  cependant  ce  faciès  variable  des  schistes, 
des  grès  et  des  calcaires. 

En  résumé  donc  le  faciès  du  Carbonifère  du  bassin  du  Donetz 
étant  à  la  base  nettement  calcareux,  devient  variable  vers  le 
sommet;  le  niveau  exploitable  à  houille  occupe  le  milieu. 

Passons  maintenant  au  bassin  de  Dombrowa  qui,  comme  on  sait, 
n’est  que  la  partie  orientale  du  bassin  de  la  Haute-Silésie. 

Le  faciès  de  ce  bassin  ressemble  absolument  au  faciès  des 
bassins  franco-belges.  Le  Carbonifère  y  est  représenté  par  le 
calcaire  carbonifère  à  la  base  et  par  le  Houiller  au  sommet. 

Le  Houiller  à  faciès  argilo-sableux  se  divise  en  deux  parties  : 
houiller  inférieur  marin,  qui  ne  contient  pas  de  couches  de  houille 
et  le  houiller  supérieur,  représentant  le  niveau  exploitable. 

Nous  allons  résumer  cette  étude  en  un  tableau  ci-contre  : 

De  ce  tableau,  nous  tirons  cette  conclusion  importante  :  en 
allant  du  N-E  vers  le  S-W,  le  niveau  exploitable  à  houille  s’élève 
progressivement  dans  la  série  des  couches  du  Carbonifère,  tandis 
que  les  calcaires  descendent  en  sens  inverse,  de  sorte  que  le  faciès 
du  bassin  du  Donetz  se  présente  comme  intermédiaire  entre  deux 
extrémités.  En  même  temps  nous  constatons  que  les  gisements 
deviennent  plus  riches  en  houille  dans  la  même  direction. 

Poussons  maintenant  un  peu  plus  loin  notre  étude  du  bassin  de 
Moscou.  Nous  avons  vu  que  les  gisements  houillers  sont  situés 
sur  la  périphérie  sud-ouest  du  bassin  dans  les  gouvernements  de 
Toula  et  du  Kalouga.  Or,  les  sondages  faits  dans  la  direction  NE 
aux  environs  de  Moscou  ont  démontré  que  les  couches  de  houille 
deviennent  plus  minces  dans  cette  direction  et  que  la  série  houil¬ 
lère  tend  à  disparaître  pour  être  remplacée  par  des  calcaires. 

Au  nord-ouest,  dans  le  gouvernement  de  Novgorod,  cette  série 
devient  tout  à  fait  insignifiante  et  on  ne  la  retrouve  plus  dans  les 
environs  du  lac  d’Onéga.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  la  plus 
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grande  partie  du  bassin  de  Moscou  est  représentée  par  le  carbo¬ 
nifère  stérile. 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  l’Oural.  Pour  l’Oural  du  sud, 
dans  la  région  d’Oufa,  tout  le  carbonifère,  d’après  les  travaux  de 
M.  Tscliernyscliew,  est  composé  exclusivement  de  calcaires  pré¬ 
sentant  encore  une  fois  une  zone  stérile.  Les  calcaires  des  deux 
étages  supérieurs  étant  absolument  analogues  à  ceux  du  bassin  de 
Moscou,  nous  ne  parlerons  que  de  l’étage  Cj.  M.  Tschernyscliew 
divise  cet  étage  en  deux  séries  :  l’inférieure  avec  des  calcaires 
à  Lithostroiition  et  Chonetes  papillionacea  et  la  supérieure,  à 
Prodiictiis  gigaiiteiis  (^). 

Or,  rappelons  à  ce  sujet  que  le  Carbonifère  du  Turkestan,  dans 
les  chaînes  de  Kara-Taou  et  Alaï,  est  représenté  de  même  par  des 
calcaires  en  grande  partie  sans  trace  de  houille  (^).  En  réunissant 
ces  dernières  observations  nous  constat  ons  que  dans  les  sédiments 
carbonifères  de  la  Russie  il  existe  une  zone  stérile  sans  houille, 
représentée  en  majeure  partie  par  les  calcaires,  qui  s’étend 
depuis  le  nord  du  bassin  de  Moscou  par  l’Oural  du  sud  jusqu’au 
Turkestan. 

Il  s’agit  maintenant  de  déterminer  la  largeur  de  cette  zone. 

iSfous  avons  vu  que  dans  le  bassin  de  Moscou,  elle  est  limitée 
au  sud  par  les  gisements  houillers  de  Toula  et  de  Kalouga.  Dans 
l’Oural,  au  sud  de  la  région  d’Oufa,  près  de  Werkhnéouralsk,  les 
calcaires  de  la  base  commencent  à  faire  place  aux  sédiments 
argilo-sableux. 

Mais  ce  n’est  que  beaucoup  plus  au  sud,  dans  les  Steppes 
Kirghizes,  près  de  la  station  Ber-Tchogour  du  chemin  de  fer 
d’Orenbourg-Tachkent,  qu’on  a  rencontré  le  premier  gisement 
houiller.  M.  Mkitin  dans  sa  description  (^)  constate  que  le  Carbo¬ 
nifère  n’est  représenté  ici  que  par  sa  base,  constituée  par  une  série 
arénacée  avec  couches  de  houille  reposant  directement  sur  le 
Dévonien  et  qu’au  nord,  vers  la  ville  d’Orsk,  cette  série  disparaît. 

Nous  voyons  donc  que  ce  gisement,  par  l’emplacement  de  la  série 

(1)  Tschernyschew.  a  partir  de  la  v.  d’Oufa.  Guide  du  Congrès,  1897. 
Carte  géol.  de  la  Russie.  Feuille  189. 

C^)  Mouchketov.  Turkestan,  t.  I. 

Weber.  Recherches  géologiques  au  Fergana  en  1909-1910.  Bull,  de  com. 
géol.,  t.  XXIX,  8,  1910. 

(^)  Nikitin.  Recherches  de  houille  aux  environs  de  la  station  Ber-Tchogour, 
Bulletin,  1909,  t.  XXVIII,  2. 
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houillère,  correspond  aux  gisements  du  bassin  de  Moscou  et  que 
les  deux  points  déterminent  la  limite  sud-ouest  de  la  zone  stérile. 

Reprenons  notre  étude  de  l’Oural.  Au  nord  de  la  région  d’Oufa, 
aux  environs  de  Ekaterinenbourg,  on  trouve  les  premiers  gise¬ 
ments  liouillers.  Les  travaux  de  A.  Karpinsky  sur  le  versant 
oriental  de  l’Oural  (i)  nous  donnent  la  description  du  Carboni¬ 
fère  de  cette  région. 

La  série  houillère  est  située  à  la  base  et  composée  de  schistes,  de 
grès  et  de  conglomérats  avec  des  couches  de  houille  ;  cette  série 
est  recouverte  par  les  calcaires  à  Productiis  giganteiis.  Au-dessus 
viennent  des  calcaires  argileux,  surmontés  par  une  assise  de  grès. 
Le  sommet  est  composé  de  marnes  et  calcaires  argileux,  avec  le 
calcaire  à  Spirifer  Mosquensis. 

La  série  houillère  est  pauvre  et  ne  présente  pas  beaucoup  de 
développement. 

Le  Carbonifère  de  cette  région,  par  sa  composition  et  l’emplace¬ 
ment  de  la  série  houillère,  rappelle  donc  étonnamment  le  Carbo¬ 
nifère  du  gouvernement  de  Toula  du  bassin  de  Moscou. 

Plus  loin  au  nord,  cette  fois  sur  le  versant  occidental,  au-delà  de 
Perm,nous  voyons  encore  le  changement  de  faciès.  D’après  M.  Kras- 
nopolsky  (^),  qui  a  particulièrement  étudié  cette  région,  la  série 
houillère  renfermant  de  3  à  5  couches  de  houille  avec  des  grès  et  des 
schistes,  se  trouve  au  milieu  de  l’étage  C,,  de  sorte  que  cet  étage 
inférieur  est  eonstitué  par  les  calcaires  à  Prodiictus  mesolobiis  et 
Chonetes  papillioimcea  à  la  base,  ensuite  par  la  série  houillère, 
qui  est  surmontée  par  des  calcaires  à  Prodiictus  giganteiis. 


(^)  A.  Karpinsky.  Versant  oriental  de  l’Oural.  Guide  du  Congrès,  Geol.  int. 
1897. 

O  Krasnopolsky.  Carte  géol.  de  la  Russie.  Feuille  126.  Mém.  du  com. 
Géol.,  t.  XI. 
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Cette  composition  du  Carbonifère  est  encore  une  fois  absolument 
analogue  à  celle  de  la  région  d’Oufa,  dans  le  bassin  de  Moscou. 

Nous  constatons  donc  que  dans  l’Oural,  à  partir  de  la  zone 
stérile  sans  houille,  le  changement  de  faciès  se  produit  d’une 
manière  analogue  au  bassin  de  Moscou,  mais  dans  le  sens  inverse. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  ce  changement  dans  l’Oural  septen¬ 
trional  et  dans  la  Sibérie  Occidentale  ;  nos  connaissances  sont 
trop  imparfaites  sur  ces  régions  là. 

Mais  nous  avons  constaté  que  la  zone  stérile  sans  houille  s’étend 
avec  la  direction  approximativement  NW-SE  jusque  dans  le 
Turkestan. 

Or,  à  une  distance  respectable  du  Turkestan,  dans  la  direction 
NE,  au  voisinage  de  la  chaîne  d’Altaï,  se  trouve  le  bassin  houiller 
de  Kouznietsk,  dont  le  faciès,  à  part  quelques  différences,  est 
analogue  à  celui  du  bassin  de  Dombrova  Les  dernières  recherches 
ont  établi  que  ce  bassin  appartient  au  Carbonifère,  dont  la  base 
est  représentée  par  des  calcaires  ;  au  milieu  se  trouvent  les  dépôts 
argilo-sableux  sans  houille  et  le  sommet  est  constitué  par  une 
série  houillère  très  puissante,  avec  des  nombreuses  couches  de 
houille  (^). 

Toutes  ces  considérations  nous  permettent  donc  de  constater 
que  de  l’autre  côté  de  la  zone  stérile  un  changement  de  faciès 
analogue  au  précédent  se  fait  dans  la  direction  nord-est.  En  effet, 
nous  avons  retrouvé  presque  tous  les  termes  de  la  série  précédente, 
exception  faite  seulement  du  terme  correspondant  au  bassin  du 
Donetz.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Sibérie  occidentale  reste 
presque  inconnue  et  cependant  c’est  là  qu’on  peut  supposer 
l’emplacement  de  ce  terme. 

Dans  le  tableau  ci-contre,  nous  représentons  l’ensemble  des 
faciès  du  carbonifère  de  la  Russie,  réparti  en  différentes  zones 
telles  que  nous  les  avons  établies.  En  même  temps  nous  joignons 
une  carte  où  nous  avons  essayé  de  donner  le  schéma  de  la  répartition 
de  ces  zones  (fig.  8). 

Dans  les  deux  cas,  comme  d’ailleurs  dans  tout  le  cours  de  notre 
travail,  nous  conservons  la  même  notation  des  zones. 

(^)  Voir  les  travaux  de  MM.  Baïkov,  Derjavine,  Inostranzeff,  Von  Petz, 
Polénoff,  Tanfiliev,  Tolmatchev,  Venukov,  dans  les  Travaux  de  la  section 
^éol.  du  Cabinet  de  Sa  Majesté,  t.  I-VII,  1896-1909. 
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Nous  résumons  toute  l’étude  du  Carbonifère  en  Russie  par  cette 
conclusion  : 

Il  existe  en  Russie  une  zone  stérile  sans  houille  s’étendant 
depuis  le  lac  d’Onega,  par  le  Nord  du  bassin  de  Moscou  et  par 
l’Oural  du  Sud,  jusque  y  compris  le  Turkestan,  avec  la  direction 
approximative  de  NW-SE.  Les  gisements  liouillers  sont  disposés, 
avec  la  même  direction,  des  deux  côtés  de  cette  zone  et  leur 
richesse  en  houille  augmente  avec  l’éloignement  de  cette  zone 
vers  le  Sud-Ouest  d’une  part  et  le  Nord-Est  d’autre  part. 

e)  Explication  du  faciès  du  Carbonifère. 

Avant  de  passer  à  l’explication  des  variations  du  faciès  des 
sédiments  carbonifères,  qu’il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici  les 
idées  de  notre  savant  maître  M.  Lohest  sur  les  conditions  du  dépôt 
des  sédiments  liouillers  (*). 

((  Si  l’on  cherche  dans  quelles  conditions  le  dépôt  du  terrain 
houiller  a  pu  s’effectuer,  on  ne  peut  choisir  un  meilleur  terme  de 
comparaison  que  celui  des  terrains  tertiaires  et  quaternaires  des 
régions  du  Nord  de  l’Europe.  Actuellement,  le  Nord  de  l’Europe 
est  occupé  par  une  grande  plaine  marécageuse  couvrant  la 
Campine,  la  Hollande,  le  Danemark,  l’Allemagne  du  Nord  et  se 
poursuivant  en  Russie  jusqu’au  Dniéper.  Dans  cette  plaine  se 
forment  aujourd’hui  des  couches  de  tourbe  dans  des  conditions 
géographiques  analogues  à  celles  des  lignites  tertiaires  et  des 
charbons  carbonifères.  L’on  peut  dire  que  le  Nord  de  l’Europe  est 
de  nouveau  dans  une  période  houillère. 

La  géographie  a  continuellement  été  modifiée  par  des  retours 
de  la  mer  et  des  variations  des  lignes  de  rivages  ;  il  en  est  de  même 
à  l’époque  houillère. 

Les  réapparitions  des  couches  à  faune  marine,  de  même  que  les 
alternances  de  grès  et  de  schiste,  témoignent  d’oscillations 
continuelles  du  niveau  des  eaux  pendant  l’époque  houillère,  aussi 
bien  que  durant  l’époque  tertiaire  où  l’on  trouve  des  alternances 

(^)  M.  Lohest.  Sur  les  conditions  de  dépôt  du  terrain  houiller  en  Belgique. 
Annales  de  la  Soc.  géol.  de  Belgique^  t.  XXXV,  1908. 
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Fig.  8.  —  Carte  de  la  répartition  des  faciès  du  Carbonifère. 

Lignes  directrices. 

0  Zone  stérile  sans  houille  2  et  2'  Zone  moyenne  avec  la  série  houillère  dans  C. 

I  et  i'  Zone  pauvre  avec  la  série  houillère  dans  Cj  3  et  3'  Zone  riche  avec  la  série  houillère  dans  C3 
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de  sable,  d’argile,  de  lignite,  séparées  par  des  couches  à  fossiles 
marins.  )> 

Cette  manière  de  voir,  qui  explique  si  clairement  toutes  les 
complications  du  faciès  du  liouiller,  peut  être  appliquée  entièrement 
au  carbonifère  de  la  Russie. 

On  pourrait  nous  objecter  qu’à  l’exception  du  bassin  de  Dom- 
browa,  elle  n’est  pas  applicable  aux  bassins  russes,  en  invoquant 
cet  argument  qu’ils  sont  d’origine  alloclitone,  leur  caractère 
étant  franchement  marin  à  cause  des  calcaires  qui  s’y  ren¬ 
contrent. 

Or,  il  résulte  de  l’étude  précédente  que  du  moment  où  l’on 
rencontre  la  série  houillère  dans  un  de  ces  bassins,  elle  est 
toujours  composée  en  grande  partie  de  dépôts  arénacés.  D’autre 
part  nous  avons  montré  que  les  différents  bassins  ne  diffèrent  que 
par  remplacement  de  la  série  houillère.  La  variation  du  faciès 
étant  tout-à-fait  continue  dans  la  direction  NE-SW  pour  tous  les 
bassins,  on  n’a  pas  de  raisons  d’invoquer  des  conditions  d’origine 
différente. 

On  donne  souvent  comme  argument  le  plus  fort  en  faveur  de 
cette  opinion,  l’exemple  de  la  composition  du  bassin  du  Donetz,  où 
les  calcaires  sont  intercalés  entre  les  schistes  et  les  grès  et  où 
l’on  trouve  quelquefois  le  calcaire  formant  directement  le  toit 
d’une  couche  de  houille.  Mais  dans  les  sédiments  argilo-sableux 
des  bassins  franco-belges  il  y  a  de  nombreuses  intercalations  de 
niveaux  à  faune  marine  et  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  le 
toit  d’une  couche  de  houille,  un  niveau  à  Goniatites  par  exemple. 
On  voit  donc  que  la  différence  réside  dans  l’amplitude  des 
oscillations  du  niveau  des  eaux,  suivant  laquelle  la  mer  peut 
déposer,  dans  ses  incursions  sur  le  continent,  tantôt  de  l’argile  ou 
du  sable,  tantôt  des  calcaires. 

Nous  avons  établi  l’existence  d’une  zone  sans  houille,  formée 
essentiellement  de  sédiments  calcareux,  traversant  toute  la  Russie 
dans  la  direction  NW-SE  dans  les  limites  définies  plus  haut. 
Cette  zone  détermine  donc  l’emplacement  de  la  mer  profonde 
pendant  toute  l’époque  carboniférienne^  mer  dont  la  profondeur 
était  telle  que  les  variations  de  profondeur  dues  aux  oscillations 
du  niveau  des  eaux  n’ont  pas  pu  changer  la  nature  des  sédiments 
et  former  des  dépôts  houillers. 

Vers  le  commencement  du  carbonifère  inférieur  sur  remplace- 
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ment  de  cette  zone  il  existait  une  mer  méditerranée,  dont  la 
largeur  a  été  déterminée  plus  liant.  Vers  le  SW  et  le  NE  elle  a  été 
séparée  des  grands  océans  de  l’Europe  occidentale  et  de  la  Sibérie 
par  des  plaines  continentales  relativement  étroites,  dont  les 
émersions  et  les  immersions  ont  donné  naissance  aux  séries 
liouillères  du  bassin  de  Moscou  et  de  l’Oural. 

Pendant  cette  époque,  ces  zones  continentales  se  déplacent 
assez  rapidement  vers  le  Sud-Ouest  et  le  Nord-Est  en  faisant  plus 
large  la  mer  centrale. 

Vers  l’époque  du  Carbonifère  mo^^en,  nous  retrouvons  déjà  le 
bas  continent  sur  l’emplacement  actuel  du  bassin  du  Donetz,  avec 
l’élargissement  considérable  de  la  mer  centrale  qui  couvre  tout  le 
Nord-Est  de  la  Russie  et  la  partie  de  la  Sibérie  occidentale.  En 
même  temps  les  sédiments  arénacés  sans  houille  des  bassins  de 
Dombrowa  et  de  Kouznetzk  nous  montrent  le  relèvement  du  fond 
des  océans  européen  et  sibérien. 

D’autre  part,  la  vitesse  de  ce  déplacement  paraît  se  ralentir, 
d’où  il  résulte  que  la  série  houillère  devient  plus  riche  et  plus 
puissante. 

Pendant  la  période  du  Carbonifère  supérieur,  la  mer  centrale 
envahit  toute  la  Russie  d’Europe,  excepté  la  Pologne  et  la  Sibérie 
occidentale  ;  et  en  Europe,  de  même  que  dans  la  Sibérie  centrale, 
se  forment  de  vastes  continents  où  la  mer  russe  fait  des  incursions 
fréquentes,  en  j  faisant  alterner  les  périodes  continentales  et 
marines  et  en  donnant  ce  faciès  si  caractéristique  pour  le  houiller. 

Nous  résumons  toutes  ces  considérations  par  une  série  de 
diagrammes  qui  montrent  ces  déplacements  des  mers  et  des  con¬ 
tinents  en  relation  avec  la  nature  des  sédiments.  Le  diagramme 
de  la  profondeur  de  la  mer,  représenté  par  un  trait  plein,  est 
nécessairement  schématique  et,  pour  s’approcher  de  la  réalité,  il 
faudrait  le  compléter  par  des  ondulations  secondaires  indiquant 
les  oscillations  du  niveau  des  eaux. 

Il  est  facile  de  voir  par  cette  étude  que  les  sédiments  de  l’époque 
carbonifère  se  sont  étendus  sur  toute  la  Russie  ;  ce  que  nous 
voyons  maintenant  n’est  que  le  reste  d’un  grand  manteau  très 
épais  qui  a  couvert  tout  le  pays.  Une  partie  de  ces  sédiments  a  été 
enlevée  par  érosion  pendant  les  époques  continentales  posté¬ 
rieures,  tandis  que  l’autre  partie,  encore  très  importante,  cachée  par 
les  dépôts  plus  récents,  nous  reste  jusqu’ici  entièrement  inconnue. 


Diagrammes  des  variations  des  faciès  des  terrains  carbonifères. 
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«  Tout  nous  porte  à  croire,  dit  M.  Lohest,  que  ce  qu’on  retrouve 
aujourd’hui  de  terrains  houillers,  ne  sont  que  des  vestiges  d’une 
formation  d’une  étendue  énorme,  des  lambeaux  enfoncés  dans 
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des  cuvettes  d’origine  tectonique  et  protégés  ainsi  contre  la 
dénudation.»  (^) 


(^)  Loc.  cit. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

LA  TECTONIQUE  DES  TERRAINS  PRIMAIRES 


1.  Préliminaires. 

Nous  avons  vu,  dans  la  première  partie  de  notre  travail,  que  les 
sédiments  primaires  se  sont  étendus  dans  la  plupart  des  cas  sur 
toute  la  Russie,  et  ce  que  nous  en  voyons  maintenant,  en  dehors 
des  parties  cachées  par  les  dépôts  plus  récents,  ne  sont  que  des 
restes  préservés  de  l’érosion  grâce  à  des  conditions  tectoniques 
bien  déterminées.  La  connaissance  de  ces  conditions  et  par  consé¬ 
quent  de  la  tectonique  en  général  est  absolument  nécessaire  pour 
avoir  une  idée  juste  de  la  répartition  actuelle  de  ces  terrains. 

Inutile  d’ajouter  que  cela  a  une  importance  toute  particulière 
dans  la  recherche  des  nouveaux  gisements  houillers. 

Xous  essayerons  donc  de  dégager  une  idée  générale  du  plisse¬ 
ment  des  tei:rains  primaires  et  d’en  déduire  leur  répartition 
éventuelle. 

Au  commencement  de  notre  étude,  nous  avons  dit  qu’il  existe 
pour  nous  deux  grandes  étapes  dans  l’histoire  des  terrains 
primaires  :  les  plissements  postsilurien  et  postcarboniférien,  suivis 
chacun  d’une  époque  continentale.  Le  moment  est  venu  d’exposer 
nos  idées  sur  cette  question. 

L’existence  d’une  période  continentale  pour  la  plus  grande 
partie  de  la  Russie,  après  l’époque  silurienne,  ne  fait  pas  l’ombre 
d’un  doute  :  l’absence  des  assises  inférieures  du  Dévonien  inférieur 
en  Pologne,  de  tout  le  Dévonien  inférieur  dans  le  Centre  de  la 
Russie  et  du  Dévonien  inférieur  et  moyen  dans  le  Sud,  en  sont  les 
preuves. 

La  question  n’est  pas  très  claire  pour  l’Oural.  Cependant,  comme 
on  voit  les  affleurements  isolés  de  Silurien  inférieur  au  milieu  du 
Dévonien,  on  peut  supposer  l’existence  de  l’époque  continentale, 
pendant  laquelle  l’érosion  a  enlevé  le  Silurien  supérieur  avant 
l’arrivée  de  la  mer  dévonienne. 
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La  question,  en  tout  cas,  n’est  pas  suffisamment  étudiée  pour 
permettre  d’établir  une  conclusion  définitive. 

Après  avoir  établi  l’existence  d’une  époque  continentale,  recher¬ 
chons  maintenant  les  relations  entre  les  dépôts  dévoniens  et 
siluro-cambriens. 

Près  du  golfe  de  Finlande,  on  voit  le  Dévonien  moyen  reposer 
successivement  sur  le  Silurien  supérieur,  sur  le  Silurien  inférieur, 
sur  le  Cambrien  et  enfin  sur  les  terrains  cristallins  de  la  Finlande. 
Une  telle  superposition  n’est  possible  que  dans  le  cas  où  le  Siluro- 
cambrien  serait  plissé  avant  l’arrivée  de  la  mer  dévonienne  et  où 
les  plis  auraient  été  dénudés  pendant  la  période  continentale  qui 
s’en  est  suivie. 

Nous  observons  le  même  phénomène  dans  l’affleurement  de 
Lovât,  où  le  Dévonien  horizontal  repose  sur  les  dépôts  siluro- 
cambriens  ondulés. 

La  question  de  la  discordance  de  stratification  en  Pologne  est 
restée  assez  longtemps  sans  être  élucidée.  Gürich,  dans  son 
((Palaeozoïcum»,  a  nié  formellement  cette  discordance.  Cependant, 
dans  son  travail  ultérieur  (‘),  il  admet  déjà  que  le  Dévonien  est 
transgressif  sur  le  Silurien.  C’est  grâce  aux  travaux  de  D. 
Sobolew  p)  que  la  discordance  de  stratification  entre  le  Dévonien 
et  le  Silurien  a  été  établie  définitivement. 

La  même  question  pour  l’Oural  reste  encore  assez  obscure, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer. 

Disons  seulement  qu’en  dehors  des  pointements  isolés  du 
Silurien,  au  milieu  des  dépôts  dévoniens,  en  forme  de  dômes 
qui  donnent  une  vague  idée  de  cette  discordance,  E.  Fedorow, 
célèbre  minéralogiste  russe,  dans  son  étude  de  l’Oural  septen¬ 
trional  aux  environs  du  cours  supéideur  de  la  Petcliora  (^),  a  cons¬ 
taté  des  variations  pétrograj)hiques  assez  sensibles  pour  les 
terrains  cristallins  de  cette  région,  dans  la  direction  générale 

(^)  Gürich.  Nacthrâge  zum  Palaéozoïcum  des  Poliiisclieii  Mittelgebrige, 
1900. 

(^)  D.  Sobolew.  Caractères  principaux  de  la  stratigraphie  et  de  la  tecto¬ 
nique  du  Silurien  de  Kieltsé-Sandomir,  1900.  Bull.de  V Université  de  Varsovie. 

Le  Dévonien  moyen  de  la  crête  Kieltsé-Sandomir,  1909.  Mat.  pour  la 
géol.  de  la  Russie,  t.  XXIV. 

(^)  E.  Fedorow.  Les  syenites-gneiss  de  l’Oural  septentrional,  1888.  Bull, 
du  Com.  Géol.,  VII. 


Coupes  dans  les  terrains  de  recouvrement  du  bassin  de  Donetz  (district  d’Izum),  d’après  M.  Borissiak. 


O 


Echelle  horizontale  =  échelle  verticale. 
Fig.  10. 
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des  plis.  Il  en  a  conclu  à  Texistence  du  plissement  antérieur  avec 
une  direction  perpendiculaire  à  celle  du  plissement  de  l’Oural. 

La  Russie  méridionale  ne  présente  pas  d’exemples  de  discor¬ 
dance  de  stratification.  De  plus,  les  assises  supérieures  da  Silurien 
supérieur  de  la  Podolie  passent  insensiblement  au  Dévonien  infé¬ 
rieur  en  Autriche. 

La  seconde  étape  dans  l’iiistoire  des  terrains  primaires,  c’est  le 
plissement  postcarbonifère  (lierc^uiien)  qui  a  embrassé  toute  la 
région  du  Sud-Ouest  de  la  Russie  et  formé  à  l’Est  la  chaîne  de 
l’Oural. 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  le  Sud-Ouest  de  la  Russie  nous  apprend 
que  tous  les  terrains  jusque  et  y  compris  le  Crétacé  sont  plissés, 
ce  qui  paraît  indiquer  qne  le  plissement  s’est  continué  pendant 
toute  l’époque  secondaire.  Cependant  l’étude  approfondie  de  cette 
série  de  terrains  plissés  nous  permet  de  constater  que  le  premier 
mouvement,  le  plus  important,  s’est  effectué  entre  les  époques 
carbonifère  et  permocarbonifère,  et  les  mouvements  postérieurs 
n’ont  eu  qu’à  accentuer  les  grandes  lignes  de  la  tectonique,  déter¬ 
minées  par  ce  premier  plissement. 

La  discordance  de  stratification  entre  les  terrains  secondaires 
et  primaires  n’est  pas  douteuse,  et  l’ensemble  des  plis  à  grand 
rayon  des  terrains  secondaires  a  tout  à  fait  l’aspect  d’une  forma¬ 
tion  de  plis  posthumes. 

En  effet,  en  Pologne,  les  terrains  secondaires  épousent  les 
principaux  traits  de  la  tectonique  primaire.  C’est  ainsi  que  sur  les 
deux  flancs  du  massif  de  Kieltsé-Sandomir,  qui  n’est  en  somme 
qu’un  anticlinal  compliqué  par  de  nombreux  plis,  on  les  voit 
disposés  comme  les  restes  d’un  grand  anticlinal  érodé.  Dans  le 
bassin  de  Dombrowa,  le  Trias,  d’après  K.  Bogdanovitch,  profes¬ 
seur  de  géologie  à  l’Institut  des  Mines  de  St-Pétersbourg  (^),  tend 
à  épouser  la  tectonique  du  Ilouiller  sur  lequel  il  repose. 

Les  travaux  de  A.  Borissiak  (^)  ont  suffisamment  démontré  cette 
relation  pour  le  district  d’Izioum  du  gouvernement  de  Kharkov 
au  NW.  du  bassin  du  Donetz. 

(1)  K.  Bogdanovitch.  Matériaux  pour  la  connaissance  du  Musclielkalk  du 
bassin  de  üombrova.  Mém.  du  Coin.  GéoL,  nouvelle  série,  35,  1907. 

(2)  D.  Sobolev:  Dévonien  moyen  de  la  crête  Kieltse-Sandomir.  Mat.  pour 
la  géologie  de  la  Russie,  t.  XXIV,  St-Pétersbourg. 
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On  voit  d’après  les  coupes  que  nous  reproduirons  sur  la  figure 
10  (^)  que  la  tectonique  des  terrains  secondaires  est  déterminée 
par  celle  des  terrains  primaires,  la  discordance  de  stratification 
étant  conservée  intégralement  :  les  dômes  des  terrains  primaires 
déterminent  les  ondulations  des  dépôts  secondaires,  qui  ne  pour¬ 
raient  pas  être  expliquées  par  l’influence  de  la  chaîne  alpine  des 
Carpatlies-Caucase,  parce  que  le  tertiaire  est  resté  ici  horizontal. 

La  discordance  de  stratification  entre  le  Carbonifère  et  le 
Permo-Carbonifère  et  le  Permien  est  beaucoup  plus  difficile  à 
déterminer  parce  que,  vraisemblablement,  les  phénomènes  orogé¬ 
niques  une  fois  déclanchés  à  la  fin  du  Carbonifère  se  sont  con¬ 
tinués  encore  pendant  le  Permien. 

En  Pologne,  dans  le  massif  de  Kieltsé-Sandomir,  quelques 
lambeaux  de  Zechstein  reposent  sur  le  Dévonien  en  discordance 
de  stratification  très  nette. 

Dans  le  bassin  du  Donetz,  la  série  des  terrains  primaires  est 
beaucoup  plus  complète:  le  Permo-carbonifère  et  le  Permien  sont 
représentés  au  NW,  dans  la  cuvette  de  Bakhmout  et  dans  la 
région  de  Lissitchansk  et  la  discordance  de  stratification  paraît 
être  difficilement  reconnaissable.  Cependant  L.  Loutouguine,  dont 
la  compétence  ne  peut  pas  être  contestée,  indique,  pour  la  région 
de  Lissitchansk,  cette  discordance  qui  se  traduit  par  ce  fait  que 
ces  dépôts  reposent  indifféremment  sur  les  différents  niveaux 
du  Carbonifère. 

Le  Permo-carbonifère  de  l’Oural  paraît  être  eu  concordance 
avec  les  dépôts  carbonifères.  Cependant  en  maints  endroits, 
comme  indique  Th.  Tchernyschew,  il  repose  tantôt  sur  le  Carbo¬ 
nifère,  tantôt  sur  les  différentes  assises  du  Dévonien.  De  plus  la 
base  du  Permo-carbonifère  est  formée  des  poudingues  et  conglo¬ 
mérats,  et  A.  Karpinsky  a  constaté  (^)  dans  ces  conglomérats  la 
présence  des  roches  cristallines  qu’on  trouve  dans  la  crête  de 
l’Oural.  Comme  on  ne  trouve  pas  de  ces  roches  au  voisinage  de 
rOural  en  dehors  de  sa  crête,  A.  Karpinsky  a  conclu  avec  sa 
perspicacité  ordinaire,  que  la  formation  de  la  crête  cristalline  a 

(^)  A.  Borissiak.  Aperçu  géolog.  du  district  d’Izioum,  Mém.  du  Coni. 
Nouvelle  série,  n“  3. 

(^)  A.  Karpinsky.  Sur  le  caractère  général  des  mouvements  de  l’écorce 
terrestre  dans  la  Russie  d  Europe.  Annales  de  géographie,  t.  V. 


ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BEI.G.,  T.  XXXIX. 
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dû  précéder  le  dépôt  des  sédiments  permo-carbonifères.  La  con¬ 
cordance  apparente  pourrait  être  encore  une  fois  expliquée  par 
Faccentuation  du  plissement  postérieur. 

Si  nous  ne  craignions  pas  des  comparaisons  qui  effacent  sou¬ 
vent  la  netteté  des  idées,  nous  ne  pourrions  pas  choisir  en  Europe 
occidentale  un  meilleur  terme  de  comparaison  pour  le  plissement 
hercynien  en  Russie,  que  le  massif  du  Hartz,  où  Ton  voit  les 
terrains  secondaires  plissés  et  où  toute  la  tectonique  du  pays  est 
pour  ainsi  dire  rafraîchie  par  Faccentuation  du  plissement  pen¬ 
dant  Fépoque  secondaire. 

2.  La  tectonique  calédonienne. 


La  région  la  plus  propice  pour  rechercher  les  traces  de  la 
tectonique  calédonienne,  c’est  le  Nord-Ouest,  delà  Russie  d’abord, 
à  cause  du  développement  du  Siluro-cambrien  et  ensuite  à  cause 
de  l’absence  des  plissements  postérieurs. 

Dans  l’étude  du  Siluro-cambrien,  on  a  vu  que  ces  terrains 
forment  une  sorte  de  bordure  du  Sud-Est  du  massif  de  la  Finlande 


St-Pétersbourg  Tzarskoïe  Selo  Marine 


Coupe  suivant  le  méridien  de  St-Pétersbourg. 


1 .  Gneiss  archéen 

2.  Argile  avec  grès 

3.  Argile  bleue 

.  Schistes  à  Dicijonema 


5.  Silurien 

6.  Dévonien 

7.  Dépôts  glaciers 


Cambrien 


Lac  de  Ladoga  Vilsy  Lac  d’Ilmen  St-Roiissa  Kounitsy 
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avec  une  faible  inclinaison  de  10®  à 
iS""  vers  le  Sud.  Les  sondages  de 
St-Pétersbourg  ont  montré  que  les 
terrains  cristallins  de  la  Finlande 
forment  un  substratum  normal  du 
Siluro-cambrien.  La  figure  ii  nous 
montre  le  plan  de  contact  à  180"^ 
de  profondeur  sous  le  niveau  de 
St-Pétersbourg,  tandis  que  le  même 
contact  affleure  en  Finlande  au  Sud 
de  la  ville  de  Vyborg.  D’autre  part 
les  différentes  assises  du  Siluro- 
cambrien  sont  disposées  en  bandes 
en  ordre  ascendant  dans  la  direction 
du  Sud.  Ces  bandes-là  ont  une  di¬ 
rection  sensible  SW. -NE.,  dispa¬ 
raissent  à  l’Est  et  au  Sud  sous  le 
Dévonien  et  s’en  vont  en  Suède  dans 
la  direction  SW. 

Toute  cette  disposition  des  cou¬ 
ches  donne  l’impression  qu’on  se 
trouve  ici  sur  le  bord  d’un  synclinal. 

L’affleurement  du  Lovât,  nous 
le  savons  déjà,  se  présente  comme 
un  anticlinal,  qui  fait  réapparaître 
à  la  surface  le  Cambrien,  caché  à 
partir  des  environs  de  St-Péters¬ 
bourg.  On  a  donc  ici  l’autre  bord 
d’un  bassin  d’environ  3oo  km.  de 
largeur.  Si  l’on  réunit  par  une  ligne 
droite  les  affleurements  de  Lovât 
et  de  Wychni-Volotchek,  on  aura  la 
direction  NE- SW.,  sensiblement  pa¬ 
rallèle  à  la  direction  du  Siluro-Cam- 
brien,  près  du  massif  de  Fin¬ 
lande. 

A.  Karpinsky,  qui  le  premier  a 
déterminé  l’existence  de  ce  bassin. 
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en  a  donné  la  coupe  transversale  allant  du  Nord  au  Sud  que 
nous  reproduisons  ici  (fig.  12). 

D’autre  part,  on  a  reconnu  l’existence  du  Silurien  supérieur  tout 
autour  du  golfe  de  Kiga  ;  sa  limite  Sud  paraît  être  orientée  suivant 
la  direction  SW-NE.  Ce  Silurien  supérieur  devient  plus  étroit  à 
l’Est  et  disparaît  complètement  dans  la  coupe  du  Silurien  suivant 
la  rivière  de  Volkliov. 

Nous  voyons  donc  qu’au  sud  du  massif  de  la  Finlande,  il  existe 
un  large  bassin  synclinal,  orienté  dans  la  direction  NE-SW.  Le 
Silurien  supérieur  développé  au  centre  du  bassin  près  de  la  mer 


Répartition  et  tectonique  despterrains  siluro-cambriens 
près  (le  la  mer  Baltique 


Arcliéen  Cambrien  Silurien  Silurien  Anticlinaux 
inférieur  supérieur 

Fiü.  i3. 


-  M  189  - 


Baltique  a  disparu  à  l’Est  par  érosion,  à  la  suite  de  l’existence  d’un 
pli  transversal. 

L’anticlinal  du  Lovât  fait  replonger  le  Siluro-cambrien  sous  les 
terrains  plus  récents  et  ce  n’est  que  dans  le  gouvernement  de 
Minsk,  près  de  Ravanitclii,  qu’il  réapparaît  en  formant  un 
dôme.  Fait  intéressant,  si  l’on  mène  une  ligne  droite  parallèle  à 
la  direction  établie  précédemment  vers  le  SW,  on  tombe  sur  le 
massif  primaire  de  Kieltsé-Sandomir,  où  on  voit  réapparaître  le 
Siluro-Cambrien. 

Or,  dans  ce  massif,  dont  la  tectonique  est  déterminée  par  le 
plissement  hercynien,  le  Cambrien  se  trouve  au  Sud-Est  et  vers 
le  Nord-Ouest  il  disparaît  sous  les  dépôts  siluriens.  Une  telle 
disposition  paraît  être  concordante  avec  la  direction  des  plis 
calédoniens  et  on  pourrait  y  voir  les  traces  du  plissement 
calédonien. 

Nous  supposons  donc,  qu’à  la  suite  du  premier  s^mclinal  de 
Siluro-cambrien  il  en  existe  un  second  limité  au  Sud  par  un 
anticlinal,  dont  les  affleurements  de  Bavanitchi  et  de  Sandomir 
sont  les  restes. 

Sur  la  figure  14  nous  donnons  la  répartition  de  ces  terrains  dans 
toute  cette  région  près  de  la  mer  Baltique. 

La  forme  isolée  des  deux  derniers  affleurements  peut  être, 
d’après  nous,  suffisamment  expliquée  par  la  superposition  des 
deux  plissements.  En  effet,  l’affleurement  de  Ravanitchi  corres¬ 
pond  à  l’anticlinal  du  Centre  et  l’affleurement  de  Sandomir  à 
l’anticlinal  de  Kieltsé-Sandomir.  Or,  il  est  naturel  qu’en  ces 
deux  points  de  rencontre  d’un  anticlinal  calédonien,  le  Siluro- 
cambrien  émerge  en  forme  de  dôme. 

Dans  le  Sud  de  la  Russie,  on  ne  retrouve  plus  de  traces  du 
plissement  calédonien  et  on  a  déjà  eu  l’occasion  de  voir  que  le 
Dévonien  paraît  être  en  concordance  de  stratification  avec  le 
Silurien  en  Autriche  près  de  la  Podolie. 

On  peut  se  demander  quelle  a  été  l’orientation  du  massif  du 
Midi  à  cette  époque,  car  l’orientation  actuelle,  nous  l’avons  déjà 
fait  remarquer,  est  due  sans  doute  au  plissement  hercynien. 

Rappelons  qu’il  existe  dans  le  gouvernement  de  Voronej,  sur  la 
rivière  de  Don,  un  affleurement  de  granité.  Or,  cet  affleurement 
se  trouve  justement  sur  l’arête  de  l’anticlinal  du  Centre,  tandis 
que  le  massif  du  Midi,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  n’est 
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autre  chose  qu’un  grand  anticlinal  hercynien.  Il  est  plus  que 
probable  que  le  plissement  hercynien  n’a  laissé  que  les  restes 
d’un  grand  massif  ancien  en  formant  entre  eux  un  synclinal. 
La  direction  générale  des  plis  calédoniens  étant  SW-NE,  on 
pourrait  supposer,  que  ce  massif  ancien  a  été  orienté  dans  cette 
direction-là. 

Vraisemblablement,  comme  conséquence  du  plissement  survenu 
au  Nord,  il  s’est  formé  au  Sud  un  haut  plateau  constitué  par  les 
terrains  siluro-cambriens,  horizontaux  et  orienté  dans  la  direction 
générale  du  plissement. 

L’étude  du  Dévonien  corrobore  cette  hypothèse.  En  effet,  nous 
avons  vu,  que  la  grande  transgression  marine  dévonienne,  alors 
même  qu’elle  avait  atteint  son  maximum  à  l’époque  du  Dévonien 
moyen,  n’a  pas  pu  gagner  la  Russie  méridionale  ;  en  même  temps 
les  dépôts  dévoniens  autour  de  la  terminaison  septentrionale  du 
massif  du  Midi  actuel  sont  presque  identiques.  Il  y  a  donc  eu  un 
obstacle  orienté  approximativement  suivant  la  direction  du 
plissement  calédonien. 

Quand  la  mer,  à  l’époque  du  Dévonien  supérieur,  a  gagné  ce 
plateau,  l’érosion  l’avait  déjà  dénudé  complètement,  en  laissant 
voir  son  substratum  cristallin. 

Dans  la  figure  4  nous  avons  représenté  cette  orientation 
ancienne  du  massif  du  Midi,  telle  que  nous  l’avons  supposée. 

On  a  vu,  que  dans  l’Oural  011  retrouve  encore  des  pointements 
de  Silurien.  Certainement,  il  est  fort  hardi  de  relier  ces  affleure¬ 
ments  avec  ceux  de  l’Ouest,  vu  la  trop  grande  distance  qui  les 
sépare.  Qu’il  nous  soit  permis  cependant  de  faire  quelques  réflexions 
à  ce  sujet. 

Dans  la  crête  de  Timane,  sur  le  bord  de  l’Océan,  on  voit  du 
Silurien  supérieur.  Les  mêmes  terrains  se  retrouvent  avec  plus  de 
développement  à  l’extrême  Nord  près  de  la  rivère  d’Ob.  Au  Sud, 
dans  les  cours  supérieurs  de  la  Petchora,  c’est  le  Silurien  inférieur 
qui  réapparaît  en  deux  affleurements. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  voir  dans  ce  développement  du 
Silurien  supérieur  le  prolongement  du  bassin  du  golfe  de  Riga, 
tandis  que  les  deux  affleurements  du  Silurien  inférieur  correspon¬ 
draient  aux  anticlinaux  du  Lovât  et  de  Ravanitchi?  Quand  on  relie 
par  des  lignes  droites  ces  affleurements,  on  voit  que  leur  direction 
concorde  parfaitement  avec  la  direction  établie  plus  haut. 
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Rappelons  encore  ici  la  conclusion  de  E.  Fedorowsur  l’existence, 
dans  cette  région  même,  des  larges  plis,  dont  la  direction  est 
voisine  de  la  nôtre. 

Sur  la  figure  4>  q.ui  montre  clairement  cette  manière  de  voir, 
nous  avons  encore  ajouté  le  tracé  schématique  des  anticlinaux 
hercyniens  :  on  voit  tout  de  suite,  que  la  plupart  des  affleurements 
de  Siluro-cambrien  se  trouvent  aux  points  de  rencontre  des  lignes 
de  deux  ordres,  ce  qui  pourrait  expliquer,  par  la  superposition  de 
deux  plissements  de  directions  différentes,  l’apparition  de  ces 
pointements  isolés  au  milieu  des  terrains  plus  récents. 

Nous  avons  donc  constaté  jusqu’ici  l’existence  dans  le  Nord- 
Ouest  et  peut-être  dans  tout  le  Nord  de  la  Russie,  de  larges  plis 
calédoniens  à  grand  rayon,  avec  la  direction  générale  SW-NE. 

Or,  à  la  même  époque,  il  s’est  produit  un  grand  plissement  des 
terrains  siluro-cambriens  avec  un  soulèvement  de  la  chaîne  calé¬ 
donienne  orientée  NE-SW.  tout  au  Nord  de  l’Europe. 

Y  a-t-il  une  relation  quelconque  entre  ce  dernier  plissement  et 
les  plis  que  nous  venons  de  considérer  et  quelle  est  cette  relation  ? 
Telle  est  la  question  qui  se  pose. 

Le  Siluro-cambrien  russe  est  séparé  de  celui  de  la  Scandinavie 
par  le  massif  de  la  Finlande  ;  c’est  donc  lui  qui  doit  nous  donner  la 
solution. 

Nous  avons  déjà  dit  incidemment  que,  d’après  son  emplacement, 
le  massif  delà  Finlande  a  l’air  d’être  le  noyau  d’un  anticlinal  érodé, 
orienté  suivant  la  direction  du  plissement  calédonien.  On  a  vu 
qu’au  SE  et  au  NW  il  est  bordé  i)ar  les  terrains  siluro-cam¬ 
briens  en  deux  bandes,  qui  ont  une  tendance  à  se  réunir  dans  le 
Sud  de  la  Scandinavie. 

D’autre  part,  le  Siluro-cambrien  de  St-Pétersbourg  étant 
incliné  vers  le  Sud,  son  plan  de  contact  avec  les  terrains  cristal¬ 
lins  est  sensiblement  parallèle  à  la  stratification  ;  donc  rien  de 
plus  logique  que  de  prolonger  ces  dépôts  au-dessus  du  massif  de 
la  Finlande  pour  les  réunir  à  ceux  de  la  Scandinavie.  De  plus,  les 
restes  de  Cambrien,  dans  le  gouvernement  de  Nikolaïstadt, 
démontrent  que  le  Siluro-cambrien  a  existé  sur  le  massif  de  la  Fin¬ 
lande  et  a  été  enlevé  postérieurement  par  l’érosion. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  définitive,  que  le  massif 
de  la  Finlande  n’est  autre  chose  qu’un  grand  anticlinal,  qui  a  été 
compliqué  vraisemblablement  par  d’autres  ondulations  secondai- 
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res  ;  dénudé  par  érosion  jusqu’à  ses  racines,  il  laisse  voir  actuel¬ 
lement  son  substratum  de  terrains  archéens. 

Quand  on  étudie  la  tectonique  de  la  Scandinavie  là  où  les  plis 
calédoniens  sont  restés  intacts,  on  remarque  tout  de  suite,  qu’ils 
ont  tous  une  tendance  au  déversement  vers  le  SE.  D’autre  part, 
l’étude  des  nappes  charriées  a  montré  (^)  qu’elles  sont  venues  du 
Nord-Ouest.  Nous  pouvons  en  tirer  la  conclusion,  que  la  Scan¬ 
dinavie  ne  présente  que  le  flanc  SE  de  la  chaîne  calédonienne, 
qui  a  eu  son  centre  beaucoup  plus  au  NW. 

Pour  la  région  qui  nous  intéresse,  la  poussée  est  donc  venue  du 
Nord-Ouest  ;  ayant  à  traverser  un  grand  espace  occupé  par  la 
Scandinavie  et  le  massif  de  la  Finlande  pour  arriver  en  Russie, 
l’effort  de  plissement  n’a  pu  que  soulever  le  continent,  en  ondu¬ 
lant  le  Nord  de  la  Russie  et  en  chassant  la  mer  silurienne  vers 
le  Sud  et  le  Sud-Est. 

Les  dernières  vagues  de  la  chaîne  calédonienne,  produisant  le 
faible  sédimentation  du  Nord  de  la  Russie,  sont  venues  mourir  dans 
le  Sud. 


3.  La  tectonique  hercynienne. 

La  zone  du  plissement  hercynien  en  Russie  se  divise  nettement 
en  deux  parties  :  d’abord  la  région  du  Sud-Ouest  avec  la  Pologne, 
le  massif  cristallin  du  Midi  et  le  bassin  du  Donetz;  ensuite  l’Est 
de  la  Russie  avec  la  chaîne  de  l’Oural.  Le  plissement  de  chacune 
de  ces  deux  parties,  bien  que  datant  d’une  même  époque,  est 
d’origine  différente,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Entre  ces  deux  parties  se  trouve  une  zone  faiblement  ondulée, 
déterminée  des  deux  côtés  par  les  plis  des  régions  indiquées 
ci-dessus. 


-A.  Ftéffion  du  SUd~Ouest  de  la  Ftussie. 

Cette  région  est  caractérisée  par  la  présence  du  massif  du  Midi, 
qui  joue  un  rôle  important  dans  la  tectonique  du  pays.  Ce  point 
est  le  plus  délicat,  à  cause  des  nombreuses  opinions  émises  sur 
l’origine  de  ce  massif;  en  même  temps  il  est  le  plus  difficile  à 
étudier,  par  suite  de  la  présence  des  dépôts  puissants  secondaires 
et  tertiaires  qui  s’étendent  tout  autour  et  le  couvrent  en  grande 

(^)  SUESS.  La  face  de  la  terre,  t.  III. 
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partie  lui  même,  en  masquant  presque  complètement  sa  tectonique. 

La  voie  la  ]3lus  sûre  pour  avoir  une  idée  générale  de  la  tecto¬ 
nique  de  toute  cette  région,  c’est  d’étudier  d’abord  les  unités 
tectoniques  mieux  connues,  comme  la  Pologne  et  le  bassin  du  Donetz 
situés  des  deux  côtés  du  massif  cristallin  et  ensuite,  en  se  basant 
sur  les  faits  acquis,  en  déduire  la  tectonique  de  la  partie  inter¬ 
médiaire. 


a)  Tectonique  de  la  Pologne. 

Elle  est  déterminée  par  deux  unités  plus  ou  moins  connues  : 
tout  d’abord  par  le  bassin  houiller  de  la  Haute-Silésie,  qui  pénètre 
sur  le  territoire  de  la  Pologne  pour  en  occuper  la  partie  Sud- 
Ouest  sous  le  nom  de  bassin  de  Dombrova,  et  ensuite  au  Xord-Est 
par  le  massif  primaire  de  Kieltsé-Sandomir.  En  dehors  de  ces 
massifs  de  terrains  primaires,  la  plus  grande  partie  du  territoire 
de  la  Pologne  est  couverte  par  les  terrains  secondaires  et  tertiaires. 

En  abordant  l’étude  du  bassin  houiller  de  Dombrova,  nous 
sommes  obligés  d’étudier  rapidement  tout  le  bassin  de  la  Haute- 
Silésie,  car  la  frontière  d’Etat  donne  une  limite  tout-à-fait  artifi¬ 
cielle  au  point  de  vue  géologique. 

Le  bassin  houiller  de  la  Haute-Silésie  représente  une  vaste 
cuvette,  compliquée  par  d’autres  accidents  tectoniques,  s’ouvrant 
du  Nord-Ouest  vers  le  Sud-Est,  comme  le  montre  le  schéma  que 
nous  empruntons  à  l’ouvrage  de  M.  Dannenberg.  (^)  On  voit  sur 
ce  schéma  que  cette  cuvette  est  limitée  par  une  série  d’affleure¬ 
ments  du  Houiller  inférieur  :  son  bord  Est  est  jalonné  par  ces 
affleurements  suivant  la  ligne  N. -S.,  depuis  Hultschin  jusqu’à 
Tost  ;  à  partir  de  ce  point  la  limite  change  ;  la  direction  est  à  peu 
près  NW-SE.,  suivant  la  ligne  passant  par  Tarnowitz-Golonog, 
Krzeszowice.  De  là,  elle  reprend  la  direction  N. -S.  pour  passer  à 
l’ouest  de  Cracovie.  La  limite  Sud  n’est  pas  connue  et  la  cuvette 
paraît  se  fermer  par  la  ligne  du  plissement  des  Carpathes. 

Ce  fait  avec  l’allure  des  couches  de  houille,  qui  forment  dans 
l’ensemble  une  cuvette  non  fermée  au  Sud,  a  suggéré  à  Ed.  Suess  (2) 
l’hypothèse  que  les  terrains  plissés  des  Carpathes  sont  charriés 

(^)  Dannenberg.  Géologie  der  Steinkohlenlager;  1909,  t.  II. 

(^)  Suess.  La  face  de  la  terre,  t.  I. 
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Bassin  houiller  de  la  Haute-Silésie  (d’après  M.  Daiineiiberg). 

en  partie  sur  le  bassin  de  la  Haute  Silésie  et  qu’on  peut  supposer 
le  prolongement  de  ce  bassin  sous  les  Carpatlies. 

M.  Dannenberg,  en  discutant  cette  hypothèse,  dit  que  les  derniers 
sondages  exécutés  au  Nord  de  la  limite  des  Carpatlies  paraissent 
démontrer,  que  vers  le  Sud  du  bassin  les  couches  accusent  un 
pendage  vers  le  Nord,  de  sorte  que  le  bassin  pourrait  se  fermer 
avant  d’atteindre  les  Carpatlies  ;  quant  aux  sondages  commencés 
dans  les  Carpatlies  mêmes,  ils  n’ont  pas  encore  donné  de  résultats. 

Nous  verrons  dans  la  suite,  que  l’hypothèse  de  M.  Dannenberg 
paraît  rationnelle.  Sans  nous  arrêter  davantage  pour  le  moment 
sur  cette  question,  constatons  seulement  que  ce  bassin  se  présente 
sous  forme  de  cuvette. 

Rappelons  encore  à  titre  de  renseignement,  que  tout  le  bassin 


est  pour  ainsi  dire  sillonné  par  les  failles  normales  de  direction 
N. -S.,  qui  ont  pour  effet  d’abaisser  fortement  le  centre  du  bas¬ 
sin  par  rapport  à  ses  bords.  Tel  est  le  cas  pour  la  grande  faille 
d’Orlaii,  passant  par  Karwin,  It^^bnik  et  Gleiwitz,  qui  a! caisse  la 
partie  Est  par  rapport  à  celle  de  l’Ouest  ;  les  nombreuses  failles 
moins  importantes  dans  le  bassin  de  Dombrova  abaissent  encore 
une  fois  la  partie  centrale,  donnant  une  allure  en  escalier.  Ce  phé¬ 
nomène  n’a  pas  beaucoup  d’importance  dans  l’étude  de  la  tecto¬ 
nique  hercynienne,  car  toutes  ces  failles  affectent  au  même  degré 
^es  terrains  secondaires,  ce  qui  prouve  leur  origine  post-primaire. 

Bien  qu’ayant  la  forme  générale  d’une  cuvette,  le  bassin  de  la 
Haute-Silésie  présente  cependant  des  différences  d’allure  notables, 
quand  on  compare  le  bord  NE  avec  celui  du  SW.  Au  NE,  dans 
le  bassin  de  Dombrova,  on  voit  toujours  des  plateures  de  5®  à  lo® 
d’inclinaison,  très  faiblement  ondulées,  donnant  une  allure  simple 
et  tranquille,  comme  on  le  voit  dans  les  coupes  de  M.  Tchar- 
notski  (^). 

Le  contraire  a  lieu  pour  la  partie  SW  de  Karwin- O strau,  dont 
l’allure  est  assez  tourmentée  avec  des  grands  dressants,  plis  en 
chaise,  etc.  Ed.  Suess,  dans  son  étude  de  la  tectonique  de  la  chaîne 
des  Sudètes  (^),  arrive  à  la  même  conclusion  :  d’après  lui  le 
développement  du  Houiller  inférieur  entre  la  bassin  de  Silésie 
et  les  Sudètes  s’expliquerait  par  le  chiffonnage  de  plis. 

Nous  donnons  ici  la  coupe  de  M.  Jicinsky  dans  le  bord  SW 
du  bassin,  qui  nous  donne  une  idée  sommaire  de  cette  allure. 

On  voit  donc  que,  pour  l’ensemble  du  bassin  le  bord  NE  est 
très  plat  et  tranquille,  tandis  que  le  bord  SW  est  redressé  et 
chiffonné,  ce  qui  donne  l’allure  générale  dissymétrique. 

Cette  allure  dissymétrique  nous  montre  clairement,  que  la 
tectonique  du  bassin  de  la  Haute-Silésie  est  due  à  la  poussée 
venant  du  Sud-Ouest  (^). 

Nous  attirons  encore  l’attention  sur  un  autre  trait  caractéris- 

(^)  Tcharnotski.  Mat.  pour  la  connaissance  du  Carbonifère  du  bassin  de 
Dombrova  Mém.  du  Com.  GéoL,  Nouvelle  série,  N®  35,  1907. 

(^j  Ed.  Suess.  La  face  de  la  terre,  t.  I. 

(3)  Il  est  bien  entendu  que,  quand  nous  parlons  de  la  direction  de  la 
poussée,  il  ne  s’agit  pas  de  la  direction  de  l’effort  tangentiel  absolu,  mais 
de  la  réaction  qui,  engendrée  par  ce  dernier,  tend  à  déverser  les  plis  du 
centre  vers  la  périphérie  de  la  zone  plissée. 
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tique  de  la  tectonique  de  ce  bas¬ 
sin  :  c’est  l’allure  indécise  des 
plis.  Le  bassin  lui-même  ayant 
une  forme  de  cuvette  presque 
ronde,  ce  phénomène  se  répète 
dans  tous  les  détails  du  plisse¬ 
ment  ;  presque  partout;  les  cou¬ 
ches  forment  des  plis  plus  ou 
moins  rondsirréguliersendômes 
ou  en  cuvettes  (^). 

Maintenant,  pour  avoir  une 
idée  de  la  place  que  le  bassin  de 
la  Haute-Silésie  occupe  dans  la 
tectonique  du  pays,  il  s’agit 
d’étudier  sa  relation  avec  les 
terrains  avoisinants. 

Nous  avons  vu  que  le  bord 
Ouest  du  bassin  a  sensiblement 
la  direction  NS.  Par  l’intermé¬ 
diaire  du  houiller  inférieur  et 
du  Dévonien,  il  repose  sur  le 
massif  cristallin  de  Bohême, 
dont  les  plis  dans  cette  région 
ont  la  même  direction.  Plus 
loin,  au  Nord,  aux  environs  de 
Neisse,  ces  plis  changent  assez 
brusquement  de  direction,  qui 
devient  NW-SE.  Cette  allure, 
dont  nous  apprécierons  l’impor¬ 
tance  dans  la  suite,  est  tout  à 
fait  naturelle  pour  le  massif  de 
Bohême  qui,  comme  on  sait,  se 
présente  sous  forme  d’nn  dôme 
au  milieu  des  terrains  primai¬ 
res  de  l’Allemagne,  dont  les  plis 
font  toute  une  bordure  autour 
de  lui. 


(^)  Tcharnotski  Loc.  cit. 

M.  Lempitski.  Carte  géologique  et  notice  explicative  du  bassin  houiller 
de  la  Pologne,  1892. 


Coupe  dans  la  partie  SW.  du  bassin  de  la  Haute- Silésie  (d’après  Jicinsky). 

FIG.  i5. 
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Passons  maintenant  à  la  limite  Est  du  bassin.  A  quelque  distance 
à  l’Est  des  affleurements  du  houiller  inférieur,  on  observe  toute 
une  série  de  pointements  du  Dévonien  supérieur,  dans  lesquels 
tous  les  observateurs  s’accordent  à  reconnaître  l’existence  d’une 
crête  de  Dévonien,  alignée  parallèlement  au  bord  Est  du  bassin,  et 
passant  par  Debnik,  Clutclii,  Zaverze,  Sieverz.  En  étudiant  cette 
région,  K.  Bogdanovitcli  (^)  a  fait  remarquer  que  cet  alignement 
suit  d’abord  la  direction  NS.  et  vers  le  Nord  se  change  près  de 
Zavierze  en  NW-SE.  comme  le  fait  d’ailleurs  la  limite  du  bassin. 
On  voit  donc  que  cette  allure  est  parfaitement  concordante  avec 
celle  des  plis  de  Bohême.  La  question  est  de  savoir  si  ce  Dévonien 
se  réunit  avec  céliii  du  massif  de  Bohême,  en  fermant  complètement 
le  bassin  de  la  Haute-Silésie,  ou  bien  s’il  se  prolonge  en  Allemagne 
parallèlement  aux  plis  du  Nord  du  massif  de  Bohême.  Or,  d’après 
M.  Dannenberg,  les  sondages  exécutés  dans  la  direction  de  NW. 
ont  démontré  la  présence  du  Houiller  inférieur  jusqu’à  Oppeln,  ce 
qui  nous  prouve  l’existence  à  cet  endroit  d’une  selle  transversale 
du  Houiller  inférieur,  le  prolongement  de  la  crête  Cracovie-Sieverz 
étant  parallèle  aux  plis  du  massif  de  Bohême. 

Laissons  pour  le  moment  le  bassin  de  la  Haute-Silésie  pour 
passer  à  l’étude  d’une  autre  unité  tectonique  de  la  Pologne,  le 
massif  primaire  de  Kieltsé-Sandomir. 

Ce  massif,  dont  on  ne  connaît  que  les  terrains  siluro-cambriens 
et  dévoniens,  n’est  en  somme  qu’un  vaste  anticlinal  comprenant 
toute  une  série  de  plis  secondaires.  Nous  reproduisons  ici  le 
schéma  de  sa  tectonique,  telle  qu’elle  a  été  déterminée  par  G.  Gü- 
rich  (^).  On  y  voit  que  ce  massif  se  présente  comme  un  simple 
anticlinal  au  SE,  près  de  Sandomir,  et  vers  le  NW  se  résout  en 
une  série  d’anticlinaux  et  de  synclinaux,  en  montrant  des  terrains 
de  plus  en  plus  récents  :  dans  la  partie  SE.  on  ne  trouve  que  du 
Siluro-cambrien  avec  un  peu  de  Dévonien  inférieur,  tandis  que 
dans  les  environs  de  Kieltsé  les  assises  les  plus  supérieures  du 
Dévonien  supérieur  sont  représentées. 

De  sorte  que  l’arête  de  ce  grand  anticlinal  plonge  sensiblement 
vers  le  NW,  et  comme  conclusion  importante,  on  peut  supposer 

(*)  K.  Bogdanovitch.  Matériaux  pour  la  connaissance  du  Muschelkalk  du 
bassin  de  Dombrova.  Mém.  du  com.  géol.^  nouvelle  série,  35. 

(^)  G.  Gürich.  Das  Paleozoïcum  im  Polnichen  Mittelgebirge,  1898. 


Fig.  i6. 

Schéma  de  la  tectonique  de  la  crête  Kieltsé-Sandomir,  d’après  Gürich. 
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au-delà  de  Kieltsé,  où  ce  massif  disparaît  sous  les  terrains  secon¬ 
daires,  l’apparition  des  terrains  primaires  plus  récents  que  le 
Dévonien. 

La  direction  générale  de  la  partie  visible  de  ce  massif  étant 
NW-SE.,  certains  auteurs  ont  prétendu  que  ce  massif,  sous  les 
terrains  secondaires  à  l’Ouest,  change  sa  direction  pour  rejoindre 
le  Dévonien  de  Sieverz. 

A.  Miclialski,  l’auteur  de  plusieurs  travaux  importants  sur  la 
géologie  de  la  Pologne,  en  se  basant  sur  les  plis  posthumes  dans  les 
terrains  secondaires,  a  établi  (^)  d’une  façon  définitive  que  ce 
massif  conserve  sa  direction  jusqu’à  Kalish. 

Or,  cette  direction  coïncide  parfaitement  avec  celle  de  la  bande 
de  Sieverz,  et  celle  des  plis  du  Nord  du  massif  de  Bohême.  Il  n’y 
a  donc  aucun  doute  qu’il  existe  une  même  relation  tectonique 
entre  ces  différents  plissements.  D’ailleurs,  d’après  l’ouvrage 
de  G.  Gürich,  on  peut  voir  que  la  tectonique  du  massif  Kieltsé- 
Sandomir  est  de  même  déterminée  par  la  poussée  venant  du  Sud. 

Nous  pourrions  encore  citer  à  l’appui  de  notre  thèse  les  opinions 
deEd.  Suess,  de  Siemiradzki,de  Kontkiewitch  (^),  qui  tous  arrivent 
à  la  même  conclusion,  en  étudiant  l’ensemble  du  pays. 

Or,  entre  le  massif  de  Kieltsé-Sandomir  et  le  Dévonien  de 
Cracovie-Sieverz,  il  existe  toute  un  espace  inconnu  de  i5o  km. 
environ  de  largeur,  couvert  par  les  dépôts  secondaires,  dont  la 
disposition  en  pli  posthume  accuse  la  forme  d’un  bassin. 

M.  Kontkiewitch  (3),  en  étudiant  la  crête  de  Dévonien  de  Craco¬ 
vie-Sieverz,  l’a  déterminée  comme  un  anticlinal.  De  plus,  il  a  trouvé 
sur  les  deux  flancs  de  cet  anticlinal  du  calcaire  carbonifère  ;  sur  le 
flanc  SW.  l’inclinaison  de  ce  calcaire  est  très  faible  et  concorde 
parfaitement  avec  l’inclinaison  du  Houiller;  à  l’Est  sa  pente  vers 
le  Nord-Est  est  plus  forte  et  atteint  de  20  à  3o°,  de  sorte  que  Tan- 

(^)  A.  Michalski.  Aperçu  géologique  de  la  partie  SW.  du  gouvernement 
de  Piotrokow.  Bull,  du  com.  géoL,  t.  V,  1886. 

(^)  Ed.  Suess.  La  face  de  la  terre,  t.  I. 

SiEMiRADZKi.  O  zjawiskach  dyslokacyjnych  w  Polsce  it.  d.  Kosmos.  Roczn. 
XIV,  zesz  IX.  Lwow.  1880. 

Kontkiewitch.  Compte-rendu  des  recherches  géol.  dans  le  district  minier 
de  l’Ouest  de  la  Pologne,  1892.  Mém.  de  la  Soc.  Minér.  de  Saint-Pétersbourg, 
t.  XXIX. 

(^)  Loc.  cit. 


M  200 


ticlinal  a  une  forme  dissymétrique  concordante  avec  l’allure  géné¬ 
rale  des  plis  dans  cette  région.  Le  calcaire  carbonifère  disparaît 
à  l’Est  sous  les  terrains  secondaires.  En  nous  rappelant  que  le 
massif  de  Kieltsé-Sandomir  joue  le  rôle  d’un  anticlinal,  que  les 
terrains  secondaires  sont  disposés  en  forme  de  bassin,  nous  arri¬ 
vons  à  cette  conclusion  qu’entre  ces  deux  anticlinaux  il  existe  un 
bassin  primaire  avec  du  terrain  liouiller  au  centre,  bassin  dont 
l’importance  serait  au  moins  équivalente  à  celle  du  bassin  de  la 
Haute-Silésie  (^). 

De  notre  étude  présente  il  résulte  que  la  tectonique  de  la  région 
étudiée  est  caractérisée  par  la  présence  de  trois  anticlinaux  :  le 
massif  de  Bohême,  l’anticlinaL  de  Cracovie-Sieverz  et  le  massif 
de  Kieltsé-Sandomir,  et  de  deux  synclinaux  compris  entre  les 
anticlinaux  précédents.  Nous  résumons  cette  tectonique  par  une 
coupe  schématique  dans  la  figure  17. 

Nous  avons  vu  que  le  massif  Kieltsé-Sandomir  plonge  nettement 
vers  le  NW ;  d’autre  part,  d’après  les  dernières  recherches,  le 
bassin  de  Silésie  aurait  une  tendance  à  se  fermer  au  Sud.  Quant 
au  massif  de  Bohême,  son  développement  est  plus  grand  au  Sud 
qu’au  Nord,  ce  qui  paraît  montrer  qu’étant  donné  sa  structure  en 
dôme,  il  aurait  une  tendance  à  s’enfoncer  vers  le  Nord. 

Tout  cela  nous  porte  à  croire  que  les  charnières  des  plis  du 
sous-sol  primaire  ont  une  tendance  générale  à  s’incliner  vers  le 
Nord-Ouest. 

On  peut  donc  supposer  qu’il  existe  un  anticlinal  transversal  sur 
la  rive  droite  de  la  Vistule,  anticlinal  qui  fermerait  les  deux  bas¬ 
sins  houillers  vers  le  Sud-Est  par  suite  du  développement  du 
Dévonien. 

Le  contraire  a  lieu  pour  la  région  du  Nord  :  d’après  Dannenberg, 
le  développement  du  Houiller  inférieur  au  nord  du  bassin  de  la 
Silésie,  le  plongement  du  massif  Kieltsé-Sandomir,  dans  le  pro¬ 
longement  duquel  on  doit  voir  apparaître  le  terrain  houiller,  la 
pente  accusée  vers  le  Nord  du  sous-sol  primaire  dans  toute  cette 

(^)  Pendant  que  nous  étions  occupés  à  l’étude  de  cette  question,  nous 
avons  lu  dans  les  journaux  russes  une  communication  assez  vague  sur  la 
découverte  d’un  n(»uveau  gisement  houiller  à  3o  km.  à  l’Est  du  bassin  de  la 
Silésie  où  les  ingénieurs  allemands  ont  déjà  commencé  les  recherches 
détaillées.  Malheureusement  malgré  tous  nos  efforts,  nous  n’avons  pas  pu 
vérifier  le  bienfondé  de  cette  nouvelle. 


Massif  de  Bohême  Ostrau  Rybnik  Kattowitz  Zaverze  Andreiew  Kieltsé 
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région  comme  l’ont  démontré  plusieurs 
sondages  en  Allemagne  et  en  Pologne, 
de  plus  la  disposition  des  terrains  se¬ 
condaires,  dont  les  divisions  de  plus  en 
plus  récentes  apparaissent  au  Nord, 
tout  cela  nous  mène  à  cette  conclusion, 
que  dans  la  Prusse  orientale  et  en 
Pologne  centrale  il  existe  un  grand 
bassin  des  terrains  primaires,  dont  les 
deux  bassins  de  la  Silésie  et  de  la 
Pologne  ne  sont  que  des  ramifications 
tectoniques. 

Ajoutons  à  cela  encore  quelques  con¬ 
sidérations  d’ordre  tout-à-fait  général. 

Dans  notre  étude  du  Carbonifère  en 
Russie  nous  avons  montré  la  formation 
ininterrompue  de  ses  dépôts. 

D’ailleurs  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  la  carte  du  sous-sol  primaire 
de  la  Russie  jointe  à  cet  ouvrage  pour 
voir  son  énorme  développement  indé¬ 
pendamment  de  son  faciès. 

Or,  dans  l’Europe  occidentale,  depuis 
la  découverte  célèbre  du  bassin  liouiller 
de  la  Campine,  où  l’École  de  Liège  a 
joué  un  rôle  si  considérable,  et  les  der¬ 
niers  sondages  en  Hollande  et  en  Alle¬ 
magne,  on  a  constaté  dans  la  grande 
plaine  du  Nord,  sous  une  épaisseur  con¬ 
sidérable  des  morts  terrains,  la  pré¬ 
sence  de  puissants  gisements  liouillers, 
conservés  grâce  aux  conditions  tecto¬ 
niques  favorables. 

Il  est  infiniment  probable  que  ces 
dépôts  doivent  se  trouver  en  relation 
intime  avec  les  dépôts  russes,  qui  sont 
de  même  origine  et  de  même  caractère. 
Et  cette  relation  pourrait  s’exprimer 
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par  la  continuation  des  plis  sous  les  morts  terrains  de  l’Allemagne 
du  Nord  aboutissant  dans  la  région  de  la  Pologne,  en  contournant 
le  massif  de  Bohême,  qui  forme  une  espèce  de  dôme  au  milieu  des 
terrains  primaires.  Notre  grand  bassin  dans  le  centre  de  la 
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Pologne,  dont  nous  avons  supposé  l’existence  en  dernier  lieu,  ne 
serait  alors  que  le  prolongement  des  bassins  belges  et  allemands. 

Rappelons  encore  à  ce  sujet  que  d’après  l’étude  des  faciès  du 
Carbonifère,  faite  dans  la  première  partie  du  travail,  la  zone  de  la 
Pologne  est  la  plus  riche  et  la  plus  puissante  de  toutes.  On  voit 
donc,  quelle  importance  au  point  de  vue  pratique  acquiert  l’étude 
détaillée  de  la  tectonique  et  de  la  répartition  des  terrains  dans 
cette  région. 

Dans  la  figure  i8  nous  donnons  un  schéma  de  la  répartition 
des  terrains  primaires  du  sud  de  la  Pologne,  telle  qu’on  peut  la 
supposer  d’après  les  faits  que  nous  avons  établis. 

Nous  résumons  nos  idées  sur  la  tectonique  de  la  Pologne  par 
les  quelques  conclusions  suivantes  : 

1)  La  région  est  caractérisée  par  la  présence  de  trois  anticli¬ 
naux,  dont  l’un  est  le  massif  de  Bohême,  entre  lesquels  sont 
intercalés  deux  bassins  houillers.  Dans  les  terrains  plongeant 
vers  le  Nord  on  peut  entrevoir  l’existence  d’un  ou  de  plusieurs 
grands  bassins  houillers  au  Nord  des  précédents,  dans  le  cœur 
même  de  la  Pologne. 

2)  La  tectonique  est  déterminée  par  la  poussée  venant  du  Sud- 
Ouest. 

3)  La  direction  générale  des  plis  est  NW-SE  ;  au  Sud  elle 
devient  NS  en  épousant  ainsi  la  forme  du  massif  de  Bohême. 

4)  L’allure  est  indécise  avec  des  plis  ronds,  irréguliers. 

b)  Tectonique  du  bassin  du  Donetz. 

Le  bassin  houiller  du  Donetz  est  un  vaste  synclinal  situé  sur  le 
flanc  NE  du  massif  cristallin  du  Midi  près  de  là  mer  d’Azov. 
Le  terrain  houiller  y  affleure  en  occupant  la  partie  Ouest  du 
gouvernement  d’Ekaterinoslaw  et  la  partie  Est  du  territoire  des 
Cosaques  de  Don,  limité  au  N  et  au  NE  par  les  rivières  du  Donetz 
et  du  Don. 

De  ses  limites  on  ne  connait  qu’une  partie  insignifiante  sur  son 
bord  SE,  là  où  le  terrain  houiller  repose,  par  l’intermédiaire  du 
Dévonien,  sur  les  terrains  cristallins  ;  ailleurs  les  terrains  carbo¬ 
nifères  disparaissent  sous  les  terrains  plus  récents. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  donnons  dans  la  figure  19  une  petite 
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carte  géologique  du  bassin  de  Donetz  faite  d’après  la  carte  de  P. 
Traseiister  dans  son  ouvrage  sur  la  Russie  méridionale.  Q-) 

Dans  ces  derniers  temps,  le  bassin  du  Donetz  a  été  l’objet  de 
nombreux  travaux  exécutés  sous  la  direction  de  Th.  Tsclierny- 
scliew  et  L.  Loutouguine  pour  la  confection  de  la  carte  géologique 
à  l’échelle  de  1/42.000®.  L’édition  de  la  carte  n’est  pas  encore 
terminée,  maison  a  déjà  toute  une  série  des  publications  qui  jettent 
uue  nouvelle  lumière  sur  la  structure  et  la  tectonique  du  bassin. 

Le  trait  caractéristique  de  la  structure  du  bassin  du  Donetz 
est  la  présence  d’un  grand  anticlinal,  appelé  «  l’anticlinal  princi¬ 
pal  »,  qu’on  a  pu  suivre  tout  le  long  du  bassin  sur  la  distance  de 
25o  km.  à  partir  de  Grouchevka  au  Sud-Est  près  du  Don,  jusqu’à 
la  station  Kramatorskaïa  du  chemin  de  fer  Koursk-Kliarkov- 
Sévastopol  au  Nord-Ouest.  Il  est  formé  surtout  du  Carbonifère 
inférieur,  c’est-à-dire  de  la  série  non  productive  et  sa  direction 
générale  est  SE-NW. 

Cet  anticlinal  détermine  au  Nord-Est  un  bassin,  le  plus  impor¬ 
tant,  qu’on  appelle  le  synclinal  principal  :  il  est  divisé  par  des  plis 
transversaux  en  plusieurs  cuvettes  allongées,  de  sorte  que  du  SE 
vers  le  NW  on  a  successivement  les  cuvettes  :  Sadkinskaïa, 
Soulino-Doljanskaïa,  Bokowskaïa  et  enfin  la  cuvette  de  Bakhmout, 
dont  le  centre  est  occupé  par  les  dépôts  permo-carbonifères  et 
permiens. 

Ce  synclinal  principal  est  limité  au  Nord  par  un  anticlinal 
d’importance  moindre  et  plus  loin  vient  une  série  des  petits  plis 
qui  disparaissent  au  Nord  sous  les  terrains  secondaires. 

Au  Sud  de  l’anticlinal  principal,  il  existe  deux  bassins  en  forme 
de  cuvettes,  situés  dans  le  prolongement  l’un  de  l’autre  et  séparés 
par  un  anticlinal  transversal  du  Carbonifère  inférieur  ;  à  l’Est 
c’est  le  bassin  de  Grouchevka,  connu  par  ses  gisements  d’anthra¬ 
cite,  dont  le  bord  Sud  est  excessivement  chiffonné  en  petits  plis  ; 
on  n’en  connaît  qu’une  faible  partie,  le  reste  étant  caché  sous  les 
dépôts  tertiaires  ;  à  l’Ouest  le  bassin  de  Kalmiousso-Toretz,  dont 
le  bord  Sud  faisant  plusieurs  ondulations,  repose  sur  le  Dévonien 
supérieur. 

(^)  P.  q^RASENSTER.  Industrie  charbonnière  de  la  Russie  Méridionale,  1896. 
Annuaire  de  A,  /.  Lg.,  1896. 
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Carte  géologique  du  bassin  du  Donetz  (Echelle  1/2.100.000) 


Bassin  de  Anticlinal  Synclinal 

Grouclievka  principal  principal 

Agrafenovka  Doljanskaïa  Talovoï 
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La  figure  20  représente  une  coupe, 
6  donnée  par  P.  Stepanov  (^),  à  tra- 
’3  vers  tout  le  bassin  du  Donetz  (par- 
^  tie  connue,  bien  entendu)  passant 
par  l’Est.  On  y  voit  toutes  les  prin- 
^  cipales  divisions  que  nous  avons 
®  notées  ci-dessus. 

§  D’après  cette  coupe,  on  voit  que 
la  tectonique  de  cette  partie  du 
^  bassin  est  assez  simple  et  se  traduit 
J  par  une  série  des  grands  plis  assez 
â  réguliers  et  d’allure  tranquille.  Ce- 
2  pendant  quand  on  l’étudie  de  plus 
^  près,  on  observe  une  certaine  dissy- 
2  inétrie  des  plis  assez  prononcée  :  en 
rë  effet,  le  bord  Sud  du  bassin  de  Grou- 
P  chevka,  plus  redressé  que  le  bord 
>  Nord,  est  de  plus  compliqué  par  une 
série  des  plis  très  comprimés  ;  le 
®  même  phénomène  cependant,  moins 

c« 

'2  net,  s’observe  dans  le  synclinal  prin- 
cipal.  Quanta  l’anticlinal  principal, 
il  a  son  flanc  Sud  en  plateure,  tan- 
g  dis  que  le  flanc  nord  est  redressé  et 
P  fait  des  plis  en  chaise.  De  plus,  sur 
cette  coupe  nous  remarquons  une 
2  faille  de  refoulement  vers  le  Nord. 

m 

J  D’autre  part  quand  on  passe  dans 
^  la  région  NW  de  l’anticlinal  prin- 
P  cipal  ,  qui  s’appelle  l’anticlinal 
S)  Droujkovsko-Konstantinovski ,  la 

O 

O  tectonique  devient  beaucoup  plus 
^  compliquée.  L’anticlinal  principal 
P  qui  à  l’Est,  comme  nous  avons  vu, 

O 

O  a  une  allure  assez  tranquille,  de¬ 
vient  très  comprimé  et  même 
cassé. 


(1)  P.  Stépanov.  Coupe  géologique  du  bassin  du  Donetz.  Bull,  du  Com. 


GéoL,  t.  XXVIII,  1909. 
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Cl  C2  C3  Permo-Carbonifère  Faille  Chemin  de  fer 

Fig.  21. 

Carte  géologique  de  la  partie  occidentale  de  Fanticlinal  i)rincipal  du  bassin  du  Donetz  (d'après  la  carte  de  W.  Sokolov). 

Echelle  i/3i5.ooo. 
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Sur  la  figure  21,  représentant  la  carte  de  cette  région  d’après  la 
carte  de  W.  Sokolov  on  peut  observer  le  fort  redressement  de 
ses  deux  flancs  allant  jusqu’à  70°  ;  de  plus  le  long  de  son  arête,  on 
voit  des  failles  qui  ont  rejeté  la  partie  SW  sur  la  partie  NE. 

N’oublions  pas  que  nous  sommes  ici  dans  la  partie  la  plus 
méridionale  du  bassin,  que  jusqu’à  l’arête  de  l’anticlinal  du 
Centre  il  y  a  encore  bien  i5o  à  200  km.  Donc  selon  toute  vraisem¬ 
blance,  le  centre  du  bassin  se  trouve  beaucoup  plus  loin  au  Nord 
et  ce  que  nous  connaissons  maintenant  n’est  que  le  bord  Sud 
chiffonné  d’un  grand  bassin. 

En  effet,  l’arête  de  l’anticlinal  du  Centre  formé  principalement 
de  Dévonien,  est  marquée  par  les  affleurements  de  granité  près  de 
de  la  ville  Pavlovsk  sur  le  Don.  Or,  dans  la  direction  SE,  là  où  le 
Don  se  rapproche  du  Volga,  on  voit  toute  une  série  d’affleurements 
du  Carbonifère  suivant  une  direction  N- S  ;  ils  nous  montrent  que, 
par  suite  du  plongement  de  l’arête  vers  le  SE,  le  Dévonien  s’en¬ 
fonce  sous  le  Carbonifère  qui  réunit  ainsi  le  Carbonifère  de  Moscou 
à  celui  du  bassin  du  Donetz  ;  en  traçant  donc  la  limite  probable 
du  Dévonien  de  l’anticlinal  du  Centre,  on  aura  la  limite  septen¬ 
trionale  du  bassin  du  Donetz.  Nous  n’avons  donc  pas  exagéré  en 
supposant  que  le  bassin  actuel  n’est  que  le  bord  Sud  du  bassin 
proprement  dit. 

Remarquons  ici  en  passant  un  fait  caractéristique  pour  le  bassin 
du  Donetz,  fait  qui  est  peut-être  en  relation  avec  sa  tectonique  : 
c’est  la  répartition  horizontale  de  la  teneur  en  matières  volatiles 
des  charbons.  On  sait  depuis  longtemps,  qu’à  ce  point  de  vue  le 
bassin  du  Donetz  se  divise  en  deux  parties  :  la  zone  anthraciteuse, 
la  plus  grande,  qui  occupe  toute  la  partie  SE  du  bassin,  et  la  partie 
NW  qui  contient  des  charbons  de  toutes  qualités  et  notamment 
des  charbons  à  coke. 

La  limite  approximative  des  deux  zones  est  représentée  sur  la 
fig,  20, 

Sans  entrer  dans  l’explication  de  ce  phénomène,  nous  attirons 
seulement  l’attention  sur  ce  fait  intéressant  que  justement  la  zone 
anthraciteuse,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  a  une  allure  bien 
tranquille  aux  plis  réguliers,  sans  grands  accidents  tectoniques, 

(^)  L.  Loutouguine.  et  W.  Sokolov.  La  partie  occidentale  de  Fanticli- 
nal  principal  du  bassin  du  Donetz  Mém>  du  Com.  Géol.  Nouv,  série  53, 
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tandis  que  la  j^artie  NW  dans  la  région  de  l’anticlinal  Drouj- 
kovsko-Konstantinovski  nous  donne  des  plis  aigus,  cassés,  avec 
des  failles. 

Etant  donné  cette  répartition  des  charbons  dans  le  bassin  du 
Donetz,  on  comprend  facilement  que  la  question  de  son  prolonge¬ 
ment  vers  le  nord-ouest  a  une  importance  toute  particulière,  car 
c’est  là  qu’on  peut  s’attendre  à  trouver  le  prolongement  de  la  zone 
riche  en  matières  volatiles. 

Nous  étudierons  cette  question  plus  tard,  car  elle  est  en  relation 
intime  avec  la  tectonique  du  massif  cristallin  du  Midi  et  des 
régions  voisines. 

De  l’étude  de  la  tectonique  du  bassin  du  Donetz  nous  arrivons 
donc  aux  conclusions  suivantes  : 

1)  Le  bassin  du  Donetz  est  un  grand  synclinal  reposant  sur  le 
massif  cristallin  du  Midi  au  Sud  et  limité  au  Nord  par  le  Dévonien 
de  l’anticlinal  du  Centre. 

2)  La  direction  générale  des  plis  est  NW-SE  et  correspond 
parfaitement  à  la  direction  du  massif  du  Midi  dans  cette  région 
et  de  l’anticlinal  du  Centre. 

3)  La  tectonique,  comme  pour  le  bassin  de  la  Haute  Silésie,  est 
déterminée  par  la  poussée  venant  du  sud  ou  du  sud-ouest. 

4)  La  tectonique  pour  la  plus  grande  partie  du  bassin  est  rela¬ 
tivement  simple,  d’allure  plus  ou  moins  tranquille  ;  la  présence 
de  nombreux  plis  transversaux  détermine  l’allure  en  dômes  et 
cuvettes,  ce  qui  le  rapproche  du  bassin  de  la  Haute  Silésie. 

c)  La  tectonique  du  massif  cristallin  du  Midi  et  des 

RÉGIONS  VOISINES. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  difficultés  énormes  qui  se  présentent 
dans  l’étude  de  cette  zone.  A  défaut  de  données  suffisantes,  il 
faudra  nécessairement,  dans  beaucoup  de  cas,  recourir  aux  hypo¬ 
thèses  eCdans  cette  voie,  on  le  comprend  aisément,  nous  sommes 
obligés  d’agir  avec  une  prudence  extrême.  Remarquons  en  passant 
que  notre  étude  ne  fera  pas  exception  à  ce  point  de  vue  :  en  effet, 
toutes  les  interprétations  données  jusqu’ici  sur  cette  région  ne 
sont  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  heureuses. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  rendre  ici  hommage  à  notre 
savant  maître  M.  Max  Lohest  qui  a  le  premier  émis  l’hypothèse 
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d’une  liaison  possible  entre  le  bassin  du  Donetz  et  celui  de  la 
Haute-Silésie,  en  les  considérant  comme  appartenant  au  même 
plissement  hercynien. 

Citons  encore  l’opinion  de  A.  Karpinsky  (*)  qui  a  réuni  en  une 
seule  ligne  de  dislocation  de  direction  NW-SE,  le  bassin  du  Donetz 
et  le  massif  Kieltsé-Sandomir  en  Pologne. 

En  effet,  nous  avons  déjà  pu  constater  maintes  fois,  que  les 
deux  régions  présentent  une  ressemblance  frappante  au  point  de 
vue  de  la  tectonique  :  l’ensemble  des  terrains  primaires  plissés, 
leur  rapport  avec  les  terrains  secondaires  et  tertiaires,  la  direction 
de  la  poussée  et  l’orientation  générale  des  plis,  tous  ces  faits  nous 
donnent  le  droit  de  les  considérer  comme  appartenant  à  une  même 
zone  de  plissement  hercynien.  De  plus  les  détails  de  la  structure 
et  le  caractère  même  de  plissements  analogues  paraissent  indiquer 
la  même  intensité  et  la  même  allure  du  plissement. 

Une  telle  analogie  serait  tout  à  fait  incompréhensible,  s’il  n’y 
avait  pas  de  relation  tectonique  directe  entre  les  deux  régions 
plissées  dans  la  zone  intermédiaire. 

Or  justement  cette  zone  est  caractérisée  par  la  présence  du 
massif  cristallin  du  Midi  et  pour  comprendre  la  tectonique  de  la 
région,  son  étude  s’impose  en  premier  lieu. 

On  l’a  considéré  toujours  jusqu  ici  comme  un  horst  entouré  par 
des  failles  d’effondrement  au  milieu  des  terrains  qui  sont  restés 
plus  ou  moins  horizontaux  sans  traces  de  plissement  proprement 
dit.  Les  principaux  arguments,  sur  lesquels  s’appuie  cette  opinion 
généralement  admise,  sont  les  suivants  :  la  présence  des  terrains 
archéens  au  milieu  des  terrains  relativement  très  récents,  l’hori¬ 
zontalité  approximative  des  terrains  primaires  dans  l’Ouest  du 
massif  et  leur  brusque  disparition  à  quelque  distance  de  là,  la 
présence  des  roches  éruptives  autour  de  ce  massif,  surtout  dans 
sa  partie  septentrionale,  et  enfin  quelques  exemples  des  failles 
d’effondrement  dans  le  sein  même  du  massif  dans  sa  partie 
Sud-Ouest. 

Tous  ces  arguments  ne  nous  paraissent  pas  du  tout  décisifs  : 
les  effondrements  et  l’activité  volcanique  sont  très  souvent  la 
dernière  conséquence  d’un  plissement  antérieur.  Nous  sommes 

(^)  A  Karpinsky.  Sur  le  caractère  général  des  mouvements  de  l’écorce 
terrestre  dans  la  Russie  d’Europe.  Annales  de  Géographie^  t,  V. 
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même  disposés  à  admettre  que  ces  phénomènes  ont  pu  se  produire 
après  le  plissement  hercynien  pendant  l'époque  secondaire  en 
faisant  du  massif  du  Midi  un  horst  par  rapport  aux  terrains 
secondaires.  Mais  ce  qui  nous  importe  c’est  de  comprendre  les 
relations  entre  ce  massif  et  les  terrains  primaires. 

Si  nous  admettons  cette  hypothèse  d’un  horst,  il  devient 
impossible  d’établir  la  liaison  tectonique  entre  la  Pologne  et  le 
bassin  du  Donetz  ;  cependant  cette  liaison,  comme  nous  l’avons  vu 
plus  haut,  est  indiscutable.  M.  A.  Karpinsky,  en  reliant  les  deux 
régions  plissées  par  une  seule  ligne  de  dislocation,  la  fait  passer 
hypothétiquement  autour  de  la  partie  septentrionale  du  massif. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  région  du  bassin  du  Donetz  le 
Dévonien  repose  sur  le  massif  cristallin  :  ce  contact,  sans  aucune 
trace  d’effondrement,  est  tout  à  fait  normal,  marqué  seulement  par 
la  discordance  de  stratification.  Voici  comment  s’exprime  sur  ce 
sujet  le  compte-rendu  des  travaux  du  Comité  Géologique  en 

1909  (*)  : 

((  On  constate  indiscutablement  que  les  terrains  archéens.  ont 
pris  part  à  la  dislocation  postcarbonifère  ;  les  failles  ont  ici  le 
même  caractère  de  déchirements,  intimement  liés  au  plissement 
comme  dans  les  régions  centrales  où  le  carbonifère  est  bien 
développé.  Certaines  failles  du  massif  archéen  se  prolongent  sans 
interruption  jusqu’au  sommet  du  carbonifère... 

Si  nous  ajoutons  à  cela  la  direction  prépondérante  des  plis 
NW-SE  dans  le  massif  même  d’après  les  observations  de  tous  les 
géologues  et  son  orientation  générale  parallèle  à  celle  du  bassin 
du  Donetz,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  importante,  que  le 
massif  du  Midi  a  pris  part  au  plissement  hercynien,  en  jouant 
le  rôle  d’un  grand  anticlinal  couvert  par  un  manteau  épais  de 
terrains  primaires  enlevés  ensuite  par  l’érosion. 

Essayons  maintenant  d’établir  les  limites  du  massif  du  Midi 
et  leur  direction,  en  nous  basant,  à  défaut  d’affleurements  des 
terrains  primaires,  sur  la  bordure  de  terrains  secondaires  ; 
l’erreur  ne  sera  pas  grande,  étant  donné  la  formation  des  plis 
posthumes  dans  ces  terrains. 

La  limite  N-E  du  massif  suit,  à  partir  du  bassin  du  Donetz,  la 
direction  des  plis  de  ce  bassin,  c’est-à-dire  NW-SE.  Pour  autant 

(^)  Compte-rendu  des  travaux  du  Comité  Géologique  en  1909.  Bulletin  du 
Comité  Géol.^  t.  XXIX,  2,  1910. 
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qu’on  ait  pu  la  suivre  par  les  affleurements  et  les  sondages,  elle 
passe  par  Novomoskovsk,  suit  la  rive  gauche  du  Dniéper  au  Xord 
de  Krementchoug  et  traverse  le  Dniéper  entre  Tclierkassy  et 
Kanev  pour  suivre  la  rive  droite.  Près  de  Kanev  on  voit  les 
terrains  jurassiques  plissés,  ce  qui  nous  indique  la  présence  de  la 
zone  du  plissement  du  bassin  du  Donetz.  De  plus,  le  sondage  fait 
en  cet  endroit  a  décelé  la  présence  du  Dévonien  en  dessous  des 
terrains  secondaires. 

Par  les  travaux  de  P.  Toutkovsky  (^)  on  peut  voir  que,  de  là, 
la  limite  se  relève  franchement  vers  le  ^>rord  et  suit  le  cours  du 
Dniéper  à  une  distance  d’une  cinquantaine  de  kilomètres.  De  sorte 
que  si  l’on  trace  la  limite  NE  du  massif  cristallin  elle  aura  la 
forme  d’une  courbe  qui  tourne  sa  concavité  vers  le  NE. 

Au  voisinage  du  parallèle  de  5i®  la  limite  tourne  brusquement 
vers  l’Ouest  pour  prendre  sensiblement  la  direction  E-0,  paral¬ 
lèlement  à  la  rivière  Pripiat.  Nous  verrons  dans  la  suite  que 
cette  direction  devient  bientôt  N- S,  vers  le  Sud,  en  déterminant 
ainsi  les  contours  d’un  dôme. 

Nous  avons  établi  que  le  massif  du  Midi  est  un  anticlinal  par 
rapport  au  bassin  du  Donetz.  Or,  il  n’y  a  pas  de  raisons  pour 
modifier  cette  manière  de  voir  pour  sa  partie  septentrionale.  De 
plus  le  plissement  du  Jurassique  près  de  Kanev  démontre  encore 
une  fois  que  la  zone  de  plissement  suit  la  limite  N-E  du  massif. 
Il  y  a  donc  tout  lieu  de  supposer  que  dans  toute  cette  région,  entre 
l’anticlinal  du  Midi  et  l’anticlinal  du  Centre,  il  existe  un  grand 
bassin,  prolongement  du  bassin  du  Donetz. 

De  quoi  est  formé  ce  bassin  ?  Rappelons-nous  à  ce  sujet,  que 
dans  sa  partie  N-W  le  bassin  du  Donetz  accuse  un  plongement 
transversal  vers  le  N-W,  de  sorte  qu’en  allant  dans  cette  direc¬ 
tion  on  voit  des  assises  de  plus  en  plus  récentes. 

Au  delà  de  la  cuvette  de  Bakhmout,  dans  le  district  d’Izioum  du 
gouvernement  de  Kharkov,  on  voit  beaucoup  d’îlots  de  Carbonifère 
et  de  Permien  en  forme  de  dômes  qui  émergent  au  milieu  des 
terrains  secondaires  et  tertiaires.  Ces  îlots,  qui  disparaissent 

(^)  P.  Toutkovsky  :  Nouveau  sondage  profond  dans  le  gouvernement  de 
Kiew.  Mémoires  de  la  Société  des  Natiir.  de  Kiew,  t.  XVJ,  1900. 

Rech.  géolog.  le  long  du  chem.  de  fer  Kiew-Kovel.  Bull,  du  Com.  Géol., 
t.  XXI,  1902. 
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plus  loin  vers  le  NW,  nous  montrent  que  les  terrains  carbonifères 
se  prolongent  sous  la  nappe  des  terrains  plus  récents. 

Non  loin  de  lavilledePoltava,  près  du  village  de  Pereclitcliépino, 
un  sondage  atteint  à  la  profondeur  de  56  mètres  le  Carbonifère  de 
même  aspect  que  celui  du  Donetz  (^). 

Encore  plus  au  Nord,  près  de  la  ville  de  Romny,  on  trouve  un 
affleurement  de  gypse  d’origine  inconnue,  mais  qui,  d’après  l’opi¬ 
nion  tout  à  fait  compétente  de  A.  Karpinsky  (2),  devrait  être  rapporté 
aux  terrains  anciens.  Comme  le  gypse  a  un  grand  développement 
dans  les  terrains  permiens,  il  ne  serait  pas  étonnant  d’y  voir  le 
prolongement  du  Permien  de  Baklimout,  et  on  pourrait  s’attendre 
à  trouver  du  Carbonifère  sous  ces  dépôts, 

En  contradiction  apparente  avec  ces  raisonnements  se  trouve  le 
sondage  de  Kanev,  qui  a  atteint  le  Dévonien  sans  rencontrer  le 
Carbonifère.  Mais  nous  savons  que  le  Carbonifère  repose  sur  le 
Dévonien  dans  le  bassin  du  Donetz  et  le  sondage  a  été  placé  juste¬ 
ment  dans  le  prolongement  vers  le  NW  de  la  bande  de  Dévonien. 

Il  en  résulte  comme  conclusion  de  cette  étude  sommaire,  que  le 
bassin  du  Donetz  se  prolonge  vers  le  NW  sous  les  terrains  plus 
récents  entre  le  massif  du  Midi  et  l’anticlinal  du  Centre.  On  peut 
se  demander  maintenant,  s’il  est  possible  de  supposer  le  prolon¬ 
gement  du  bassin  carbonifère  au  Nord  du  massif  cristallin,  dans 
la  région  qu’on  appelle  le  bassin  de  la  rivière  de  Pripiat. 

L’anticlinal  du  Centre,  qui  limite  les  dépôts  carbonifères  au  Nord, 
accuse  un  certain  relèvement  de  son  arête  vers  le  NW,  dont  la 
conséquence  serait  un  large  développement  du  Dévonien  près  de 
la  mer  Baltique.  D’autre  part  l’anticlinal  du  Midi  s’infléchit  sen¬ 
siblement  vers  le  Nord,  de  sorte  que  les  deux  lignes  directrices  ont 
une  tendance  à  se  réunir.  Il  est  donc  plus  que  probable,  qu’au  Nord 
du  massif  cristallin  nous  ne  trouverons  que  du  Dévonien  grâce  à 
la  réunion  du  massif  du  Midi  et  de  l’anticlinal  du  Centre,  et  que 
le  Carbonifère  va  disparaître  en  s’approchant  de  la  limite  septen¬ 
trionale  du  massif  du  Midi. 

Or,  dans  cette  région,  lors  de  la  construction  des  lignes  de 

(0  Th.  Tschernyschew  et  L.  Loutouguine.  Bassin  du  Donetz.  Guide  des 
excursions  du  VIP  Congrès  géolog.  1897. 

(2)  A.  Karpinsky.  Sur  les  résultats  de  quelques  sondages  dans  le  bassin 
de  Pripiat.  Bulletin  de  l’Acad.  lmp.  des  Sciences  de  St-Petersbourg,  igo'^. 
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chemins  de  fer,  ou  a  effectué  beaucoup  de  sondages  pour  la 
recherche  d’eaux  alimentaires. 

Certains  sondages  les  plus  profonds  ont  traversé  les  terrains 
secondaires  et  se  sont  arrêtés  dans  les  terrains  d’origine  primaire 
indiscutable.  Malheureusement  les  résultats  n’ont  pas  été  étudiés 
avec  tous  les  soins  nécessaires,  de  sorte  qu’on  ne  saurait  pas  trop 
recommander  la  prudence  daus  la  détermination  de  l’âge  des 
terrains.  Cependant  tous  les  géologues  russes  les  plus  compétents 
sont  d’accord  pour  y  reconnaître  le  Dévonien  et  peut-être  en  partie 
le  Silurien  (^). 

E.  Oppokov  (^)  a  réuni  tous  les  renseignements  possibles  sur  les 
sondages  faits  dans  cette  région  et  établi  ainsi  l’existence  d’un 
bassin  de  terrains  primaires,  dont  l’axe  passe  à  peu  près  àmi-dis- 
tance  entre  Minsk  et  la  limite  septentrionale  dn  massif  du  Midi  ; 
sa  direction  est  !NAV-SE.  Sur  la  figure  22  nous  reproduisons  la 
coupe  de  E.  Oppokov,  donnant  l’allure  du  bord  Sud  de  ce  bassin. 

Nous  voyons  donc  que  notre  hypothèse  sur  le  développement 
du  Dévonien  dans  cette  région  se  vérifie  par  les  résultats  de  ces 
sondages.  Nous  sommes  donc  obligés  de  supposer  que  le  bassin  de 
Carbonifère  se  ferme  quelque  part  au  Sud  de  la  ville  deTchernigov, 
comme  nous  l’avons  prévu  théoriquement.  Dans  la  figure  28, 
nous  représentons  les  limites  éventuelles  du  bassin  du  Donetz  dans 
leurs  relations  avec  le  massif  du  Midi  et  l’anticlinal  du  Centre. 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  le  dernier  anneau  de  la  chaîne 
qui  relierait  la  Pologne  au  bassin  du  Donetz  en  une  zone  de 
plissement  :  c’est  la  région  entre  le  massif  Kieltsé-Sandomir  et 
le  massif  du  Midi. 

La  limite  du  massif  du  Midi  ayant  au  Nord  la  direction  approxi¬ 
mative  E-W,  avant  d’arriver  jusqu’à  la  ligne  de  chemin  de  fer 
Rovno-Vilno,  tourne  brusquement  vers  le  Sud  et  s’en  va  en  Podolie, 
comme  cela  a  été  établi  par  les  travaux  de  P.  Toutkovsky  et  W. 
Lascarev  (^).  L’explication  la  plus  rationnelle  de  ce  fait,  étant 

(^)  A.  Karpinsky.  Sur  les  résultats  de  quelques  sondages  dans  le  bassin 
de  Pripiat.  Bull,  de  VAcad.  lmp.  des  Sciences^  1907. 

(2)  E.  Oppokov.  Quelques  renseignements  sur  les  profonds  puits  de  son¬ 
dage  de  Polessié.  Bulletin  du  Coin.  Géol.,  t.  XXV^  igo6. 

(3)  Toutkovsky  :  Recherches  géologiques  suivant  la  ligne  du  ch.  de  fer 
Kiew-Kovel  Bull,  du  Coin.  Géol.,  t.  XXI,  1902. 

W.  Lascarev.  Recherches  géologiques  dans  les  districts  d’Ostrog  et  de 
Doubno.  Bull,  du  Com.  Géol.  igo/j.,  t.  XXII. 
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FiG.  22  (d’après  E.  Oppokov).  —  Coupe  schématique  du  bassin  de  la  rivière  de  Pripiat. 
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donné  le  rôle  du  massif  du  Midi  dans  le  plissement,  est  que  nous 
sommes  ici  en  présence  d’un  dôme  et  que,  par  conséquent,  les 


Fig.  23. 

Limites  du  bassin  du  Doiietz 
Echelle  i  i5.ooo.ooo. 

plis  doivent  épouser  plus  ou  moins  la  direction  de  ses  limites.  Or 
nous  avons  constaté  au  Nord  la  présence  dans  le  Dévonien  d’un 
bassin  dont  l’axe  est  dirigé  du  NW  au  SE,  grossièrement 
parallèle  à  la  limite  septentrionale  du  massif.  Cette  direction  est 
encore  confirmée  par  celle  des  i^lis  posthumes  dans  le  Cré¬ 
tacé  du  gouvernement  de  Groduo,  comme  l’a  fait  remarquer 
M.  Siemiradzki  (i).  Le  même  phénomène  doit  se  produire  à  l’Ouest 

(^)  Siemiradzki  :  Stratigraphie  du  Crétacé  supérieur  en  Pologne.  Annuaire 
géolog.  et  minéralog.  de  la  Russie.  Novo-Alexandria.,  t.  V,  2-3,  1901. 


du  massif,  où  nous  devons  nous  attendre  à  avoir  une  direction  à 
peu  près  Î^-S.  Et  cela  paraît  tout  à  fait  logique  si  nous  nous 
rappelons  la  direction  des  plis  sur  le  bord  oriental  dn  massif  de 
Bohême,  qui  est  également  IN"- S.  Les  traces  de  cette  direction  ont 
été  retrouvées  dans  la  tectonique  de  la  Pologne. 

Ajoutons  à  cela  que  nous  sommes  dans  une  zone,  où  le  plisse¬ 
ment  est  caractérisé  par  l’allure  incertaine  et  indécise  des  plis, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  au  sujet  de  la  Pologne  et 
du  bassin  du  Donetz. 

En  partant  d’une  idée  préconçue,  qui  considérait  le  massif  du 
Midi  comme  un  liorst,  on  a  toujours  considéré  cette  région  comme 
une  espèce  de  graben,  limité  par  des  failles  d’effondrement.  Telle 
est  par  exemple  l’opinion  de  Ed.  Suess  et  W.  Lascarev(^).  L’argu¬ 
ment  le  plus  fort  en  faveur  de  cette  hypothèse  c’est  la  présence, 
près  du  massif  du  Midi,  des  terrains  primaires  qui  paraissent  tout 
à  fait  horizontaux  et  disparaissent  assez  brusquement  à  une  cer¬ 
taine  distance  sous  les  dépôts  secondaires  et  tertiaires.  Or  n’ou¬ 
blions  pas  que  nous  sommes  ici  presque  sur  le  sommet  d’un  dôme 
et  qu’il  n’y  a  donc  rien  d’étonnant  à  trouver  les  couches  horizon¬ 
tales  dans  ces  conditions  ;  il  en  serait  de  meme  dans  des  régions  à 
plissement  intense. 

De  plus,  ces  terrains  qu’on  peut  suivre  presque  sur  toute  la 
bordure  occidentale  du  massif,  grâce  aux  travaux  de  W.  Lascarev, 
accusent  une  légère  pente  vers  l’Ouest,  et  avec  le  changement 
successif  en  terrains  de  plus  en  plus  récents.  Le  même  phénomène 
se  produit  en  Podolie,  où  le  Silurien  passe  en  Autriche  vers  l’Ouest, 
où  il  est  recouvert  de  Dévonien  inférieur.  Nous  pourrions  donc 
supposer  que  nous  sommes  ici  sur  le  flanc  SW  d’un  grand  anti¬ 
clinal  formé  par  le  massif  du  Midi  et  que  vers  l’Ouest  les  terrains 
primaires  doivent  former  un  bassin. 

Or,  W.  Lascarev  (^)  a  découvert  dans  le  district  de  Doubno  à 
une  centaine  de  kilomètres  de  la  limite  occidentale  du  massif  du 
Midi,  un  affleurement  du  Dévonien,  dont  l’allure  n’est  pas  du  tout 
compatible  avec  l’idée  d’un  simple  effondrement. 

(^)  Ed.  Suess.  La  face  de  la  terre,  t.  I. 

Lascarev.  Notes  sur  la  tectonique  de  la  plate  forme  cristalline  de  la  Russie 
méridionale.  Bull,  du  Com.  GéoL,  t.  XXIV,  igoS. 

(^)  W.  Lascarev.  Recherches  géologiques  dans  les  districts  d’Ostrog  et  de 
Doubno.  Bull,  du  Com.  Géol.,  t.  XXIII,  1904. 

ANN.  SOC.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 
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En  effet  dans  cet  affleurement  de  Kameniarnia  on  observe  des 
couches  inclinées  vers  le  NW  à  40^  avec  la  direction  N  35®  E  ;  à  un 
kilomètre  à  l’Est  il  y  a  un  autre  affleurement  des  mêmes  terrains 
avec  la  direction  îs  25®  W  qui  ont  le  pendage  de  60®  vers  le  IS'E 
cette  fois.  Dans  la  figure  24  nous  reproduisons  le  croquis  de 
W.  Lascarev,  qui  est  d’autant  plus  intéressant,  que  l’auteur  y 
voit  la  preuve  d’un  effondrement. 


Affleurement  de  Kameniarnia. 


1.  Argile  plastique  \  Crg  :  Craie 

2.  Grès  et  schistes  >  Primaires  :  Tertiaire. 

3.  Calcaires  du  Dévonien  moyen  ) 


En  combinant  l’allure 


Relation  des  deux  affleure¬ 
ments  de  Kameniarnia  (a)  et 
Bila-Debria  (b). 


des  deux  affleurements,  comme  nous 
avons  fait  sur  la  figure  25,  il  en  res¬ 
sort  nettement  que  nous  sommes  ici 
en  présence  d’un  anticlinal  de  Dévo¬ 
nien  de  direction  approximative  N-S, 
qui  doit  se  fermer  quelque  part  au 
Nord.  L’allure  dissymétrique  de  cet 
anticlinal  montre  clairement  l’effet 
d’une  poussée  venant  du  Sud  Ouest. 

La  découverte  de  cet  affleurement, 
que  nous  considérons  comme  très  im¬ 
portant  pour  cette  région,  où  ils  sont 
rares,  nous  confirme  dans  notre  hypo¬ 
thèse  de  l’existence  des  plis  dirigés 
approximativement  Nord- Sud  suivant 
l’allure  du  bord  occidental  du  massif 
du  Midi. 
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Près  de  ce  bord,  nous  avons  vu  le  Silurien  et  le  Dévonien 
presque  horizontaux  avec  une  pente  très  légère  vers  l’Ouest.  Il 
est  logique  de  supposer,  qu’entre  ces  deux  points  existe  un  bassin 
synclinal,  dont  le  bord  Ouest  est  redressé  et  le  bord  Est  très  plat; 
ce  serait  conforme  à  la  tectonique  du  pays  ;  le  centre  du  bassin 
serait  caché  par  les  terrains  secondaires. 

Entre  l’anticlinal  de  Doubno  et  le  massif  Kieltsé-Sandomir  il 
existe  toute  une  région  formée  de  terrains  secondaires  et  terti¬ 
aires.  Il  serait  naturel  de  supposer  ici,  entre  les  deux  anticli¬ 
naux,  l’existence  d’un  grand  bassin  compliqué  vraisemblablement 
par  toute  une  série  de  plis  et  comblé  par  les  dépôts  secondaires 
et  tertiaires.  N’oublions  pas  encore  une  fois,  que  pour  cette  région, 
comme  pour  la  Pologne  et  le  bassin  du  Donetz,  les  terrains  secon¬ 
daires  ont  formé  des  plis  posthumes,  de  sorte  que  les  cuvettes 
des  terrains  primaires  peuvent  être  presque  toujours  cachées 
sous  ces  dépôts. 

Dans  l’étude  de  la  Pologne  nous  avons  vu,  qu’on  pouvait  sup¬ 
poser  l’existence  d’un  anticlinal  transversal  au  Sud.  Cet  anticli¬ 
nal  se  prolonge  vraisemblablement  en  Podolie,  en  fermant  notre 
bassin  et  donnant  le  fort  développement  du  Silurien  près  de 
Kamenetz-Podolsk.  Ce  serait  peut-être  l’anticlinal  de  Berdo-Narol 
de  W.  Tesseyre  (')  qui  suit  le  cours  supérieur  du  Dniestr. 

Au  sud  de  Kamenetz-Podolsk  les  plis  reprennent  vraisembla¬ 
blement  leur  direction  NW-SE  suivant  l’allure  du  massif  du 
Midi  et  disparaissent  sous  les  dépôts  plus  récents. 

Pour  faire  comprendre  nos  idées  sur  la  tectonique  de  cette 
région  nous  donnons  dans  la  figure  26  une  coupe  schématique  de 
l’Ouest  vers  l’Est,  qui  montre  clairement  notre  manière  de  voir. 

Dans  l’étude  de  la  tectonique  de  la  Pologne  nous  avons  fait 
entrevoir  l’existence  d’un  grand  bassin  carbonifère  passant  par 
l’Allemagne  du  Nord  pour  venir  en  Russie,  et  nous  avons  constaté 
que  les  anticlinaux  principaux  ont  un  plongement  vers  le  Nord. 
Nous  constatons  dans  l’anticlinal  de  Doubno  le  même  phénomène 
avec  la  présence  d’un  anticlinal  transversal  au  Sud. 

Or,  au  nord-est  du  massif  de  Kieltsé-Sandomir  les  terrains 
primaires  disparaissent  sous  les  dépôts  secondaires,  dont  la  dispo¬ 
sition  décèle  le  plongement  vers  le  nord-est.  La  présence  à  l’Est 

(^)  W.  Tesseyre.  Autoreferat  in  Géol.  Centralblatt,  1904,  Bl.  V,  N®  8. 


Sandomir  Doubno  Jitomir  Poltava 
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d’un  dôme  de  terrains  cristallins 
montre  le  plongement  des  terrains 
vers  le  Nord-Ouest.  Enfin  le  Dévo¬ 
nien  de  la  Baltique  a  une  tendance 
assez  prononcée  à  plonger  vers  le 
Sud.  En  un  mot,  on  constate  le  plon¬ 
gement  des  terrains  primaires  de  tous 
les  côtés  vers  l’Ouest.  Il  est  donc  plus 
que  probable  qu’à  l’Ouest  dans  le  pro- 
longement  des  bassins  du  Pripiat  et 
S  de  Lubline,  peut  réapparaître  le  Car- 
5  bonifère,  qui  représenterait  le  bassin 
■ffi  liouiller  du  Nord,  dont  nous  avons 

ISi 

g  supposé  l’existence  plus  haut. 

®  Pour  fixer  les  idées  nous  donnons 
®  sur  la  figure  27  une  carte  indiquant 
’S  la  répartition  scliematique  des  ter- 
5  rains  primaires  selon  nos  idees. 

.  O 

>  Nous  sommes  certainement  loin  de 
^  nier  toute  existence  des  failles  d’ef- 

i/3 

^  ®  fondrement,  d’autant  plus  que  nous 
J  l’avons  indiquée  pour  le  bassin  de  la 
Haute  Silésie.  Mais  nous  pensons 
g,  aussi  que  ces  failles  ayant  une  impor¬ 
ta  tance  tout  à  fait  secondaire  ne  sont 
1  pas  caractéristiques  pour  la  tecto- 
m  nique  des  terrains  primaires  de  cette 
région  comme  c’est  le  cas  pour  le 
Q  bassin  de  la  Haute-Silésie. 


d)  Conclusions. 


Nous  pouvons  résumer  notre  étude 
de  la  région  Sud-Ouest  de  la  Bussie 
en  quelques  conclusions. 

1.  Les  formations  liouillères  ont 
une  étendue  beaucoup  plus  grande 
que  ce  qu’on  connaît  aujourd’hui. 

2.  Le  bassin  du  Donetz  se  trouve 
en  relation  intime  avec  les  forma- 
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tions  houillères  de  l’Europe  par  l’iiitermédiaire  des  bassins  de  la 
Pologne. 


3.  La  tectonique  de  toute  cette 
zone  du  plissement  hercynien. 


région  appartient  à  une  même 


Carte  géologique  du  sous-sol  primaire  de  l’Ouest  de  la  Russie. 
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4.  La  région  considérée  appartient  à  la  zone  frontale  du  plis¬ 
sement,  an  delà  de  laquelle  se  trouvent  les  terrains  horizontaux 
ou  faiblement  ondulés. 

B.  Zone  centrale  de  la  Russie. 

Nous  considérons  comme  appartenant  à  cette  zone  l’anticlinal 
du  Centre,  avec  le  développement  du  Dévonien  dans  les  provinces 
baltiques  et  le  bassin  de  Moscou. 

Nous  avons  vu  que  le  Sud-Ouest  de  la  Russie  représente  la  zone 
frontale  du  plissement  hercynien  et,  en  effets  dans  la  région  con¬ 
sidérée  il  n’y  a  plus  de  terrains  plissés  proprement  dits. 

A  ce  point  de  vue  l’anticlinal  du  Centre  se  présente  plutôt 
comme  un  anticlinal  théorique  :  ce  n’est  que  par  la  succession 
des  terrains  affleurant  à  la  surface,  suivie  sur  de  très  grandes 
distances,  qu’on  peut  établir  cette  structure  anticlinale  ;  c’est 
ainsi  qu’en  allant  du  bassin  de  Moscou  vers  le  Sud-Ouest,  on 
rencontre  les  assises  du  Dévonien  de  plus  en  plus  anciennes. 
Même  nous  ne  connaissons  pas  son  flanc  SW,  l’arête  étant 
couverte  par  les  dépôts  secondaires  et  tertiaires.  Nous  la  traçons 
théoriquement  d’après  les  affleurements  de  Silurien  dans  le 
gouvernement  de  Minsk  et  de  granité  dans  le  gouvernement  de 
Voronej  sur  le  Don. 

A  l’Ouest,  le  Dévonien  de  cet  anticlinal  se  réunit  à  celui  de 
l’anticlinal  du  Midi  pour  former  un  grand  champ  dévonien  près 
de  la  mer  Baltique.  Ce  Dévonien  presque  horizontal  épouse  plus 
ou  moins  les  plis  calédoniens. 

Le  bassin  de  Moscou  a  la  forme  d’une  immense  cuvette  presque 
ronde  qui  occupe  la  moitié  de  toute  la  Russie  d’Europe.  Au  Sud 
il  épouse  la  direction  de  l’anticlinal  du  Centre,  c’est-à-dire  la 
direction  générale  du  plissement  hercynien  ;  or,  vers  le  Nord 
l’alignement  disparaît  et  il  tend  à  embrasser  la  direction  des  plis 
anciens  du  plissement  calédonien. 

Ayant  l’allure  presque  horizontale,  avec  une  pente  générale  à 
peine  perceptible  vers  le  NE,  ce  bassin  ne  présente  aucun  intérêt 
au  point  de  vue  de  la  tectonique. 

Citons  seulement  qu’au  centre  de  ce  bassin  on  observe  un  faible 
anticlinal  d’une  direction  incertaine  passant  par  Penza,  Moscou 
et  formant  au  Nord  ce  qu’on  appelle  les  monts  de  Yaldaï. 
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La  terminaison  vers  le  Nord-Est  de  la  zone  centrale  est  détermi¬ 
née  par  les  plis  de  la  cliaîne  de  l’Oural. 

Au  Nord  c’est  l’anticlinal  de  Timane  qui  détermine  les  limites 
de  la  zone  centrale.  Etant  donné  sa  structure  relativement 
simple  et  sa  liaison  intime  au  SE  avec  la  chaîne  de  l’Oural, 
nous  le  considérons  comme  accident  secondaire  du  plissement  de 
rOural.  Les  travaux  de  Th.  Tschernyschew  (^)  ont  établi,  qu’il  se 
présente  comme  un  anticlinal  de  Dévonien  et  Carbonifère,  dont  le 
sommet  est  effondré  dans  la  partie  septentrionale. 

A  l’Est  c’est  encore  le  plissement  de  l’Oural  qui  détermine  la 
limite  orientale  de  la  zone  centrale.  Les  effets  se  font  sentir 
quelquefois  jusqu’à  la  rivière  Volga. 

En  résumé,  cette  zone  centrale  pourrait  être  considérée  comme 
zone  calédonienne. 

C.  Ua  chaîne  de  1* Oural. 

La  chaîne  de  l’Oural  présente  peut-être  un  exemple  unique  dans 
la  zone  du  plissement  hercynien  au  point  de  vue  de  la  direction  de 
ses  plis.  En  effet,  partout,  en  Europe  occidentale,  comme  en 
Russie,  cette  zone  s’étend  plus  ou  moins  suivant  la  direction  E-W, 
s’en  écartant  tantôt  vers  le  Nord,  tantôt  vers  le  Sud.  Or,  la  chaîne 
de  rOural  a  la  direction  N- 8  franchement  prononcée. 

L’Oural,  par  ses  richesses  minérales,  a  depuis  longtemps  attiré 
l’attention  des  explorateurs  ;  nombreux  sont  les  géologues  russes 
qui  l’ont  étudié  et  parmi  eux,  en  premier  lieu,  nous  pouvons  citer 
les  noms  célèbres  de  Th.  Tschernyschew  et  de  A.  Karpinsky,  qui 
ont  établi  les  bases  de  ces  études  par  des  travaux  vraiment 
remarquables. 

Le  cadre  de  notre  travail  malheureusement  ne  nous  permet 
pas  d’entrer  dans  les  détails  de  la  tectonique  et  nous  sommes 
obligés  de  n’en  donner  que  les  traits  principaux. 

L’étude  convenable  de  la  chaîne  de  l’Oural  est  encore  plus  ou 
moins  entravée  par  ce  fait  qu’elle  se  trouve  justement  à  la  fron¬ 
tière  entre  l’Europe  et  la  Sibérie. 

Or,  la  géologie  de  la  Sibérie  est  pour  ainsi  dire  en  enfance  ; 
de  plus  la  Sibérie  occidentale  est  recouverte  par  les  dépôts  ter- 

(1)  Th.  Tschernyschew.  Les  travaux  exécutés  dans  le  Timane  en  i888  et 
1889.  BuU.  du  Com.  Géol.  T.  IX,  1890  et  T.  X,  1892.  ,  , 
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tiaires.  Il  en  résulte  qu’il  est  impossible  pour  le  moment  d’embras¬ 
ser  toute  la  zone  de  plissement  de  l’Oural  :  sa  partie  aziatique 
sera  forcément  incomplète. 

Pour  restreindre  autant  que  possible  cette  difficulté  dans  notre 
étude,  nous  choisirons  la  région,  où  l’Oural  a  le  plus  de  dévelop¬ 
pement  en  largeur,  c’est-à-dire  l’Oural  central  et  méridional. 

Au  point  de  vue  orograpliique,  la  chaîne  de  l’Oural  se  divise 
nettement  en  deux  régions  bien  distinctes  :  zone  de  l’Ouest 
montagneuse,  sillonnée  par  de  nombreuses  crêtes,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  Kara-Taou,  Zigalga,  Oural-Taou,  etc.,  avec  la 
direction  générale  N-S  ;  vers  l’Est,  à  peu  près  sur  le  méridien  de 
Werkhneouralsk ,  le  pays  montagneux  change  brusquement 
d’aspect  et  se  transforme  en  un  plateau  érodé  presque  uniforme 
qui  plus  loin  à  l’Est  est  couvert  par  les  dépôts  tertiaires. 

On  a  constaté  de  plus,  que  la  région  montagneuse  correspond,  au 
point  de  vue  géologique,  à  une  zone  plissée  composée  de  terrains 
carbonifères  et  dévoniens,  tandis  que  la  région  de  l’Est  se  présente 
comme  un  complexe  des  terrains  métamorphiques  en  relation 
intime  avec  des  roches  intrusives  de  profondeur,  sillonné  par  des 
failles  et  d’autres  accidents  tectoniques. 

D’après  ces  considérations, on  divise  souvent  la  chaîne  de  l’Oural 
en  deux  versants  :  le  versant  occidental  et  le  versant  oriental, 
comme  s’il  s’agissait  d’un  grand  anticlinal  dont  le  flanc  Ou^st 
est  plissé  et  le  flanc  Est  redressé  et  cassé  par  de  grandes  failles 
avec  des  venues  de  roches  éruptives. 

Kous  ne  maintiendrons  pas  cette  division  basée  plutôt  sur  les 
caractères  orographiques.  La  différence  orographique  des  deux 
régions  étant  due  à  la  différence  de  composition  des  terrains  et 
aux  effets  de  l’érosion,  cette  division  ne  répond  pas  à  la  structure 
réelle  de  la  chaîne  au  point  de  vue  tectonique. 

Pour  avoir  une  idée  générale  de  cette  structure,  nous  essayerons 
d’établir  successivement  par  zones  une  coupe  à  travers  toute  la 
chaîne,  en  allant  de  l’Ouest  vers  l’Est. 

Comme  région  typique  de  la  zone  occidentale,  nous  choisissons 
les  environs  de  Perm  dans  l’Oural  central,  levés  et  tracés  par 
A.  Krasnopolsky  (^).  Nous  préférons  d’autant  plus  cette  région, 
qu’on  y  trouve  les  exploitations  des  gisements  houillers,  dont  les 

(^)  A.  Krasnopolsky.  Carte  géologique  de  la  Russie.  Feuille  126.  Mem.  du 
Com.  Géol.^  t.  IX,  1891. 
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travaux  donnent  des  coupes  dépourvues  de  toute  interprétation 
personnelle  des  auteurs. 

La  partie  occidentale  de  cette  région  est  occupée  par  les 
immenses  dépôts  du  Permien  plus  ou  moins  horizontaux,  qui  à 
FEst  de  la  rivière  de  Kama  commencent  déjà  à  donner  des 
ondulations  sensibles.  Au  voisinage  du  chemin  de  fer  de  Tchous- 
sovskoï-Solevarni,  nous  entrons  dans  la  région  fortement  plissée 
formée  des  dépôts  permo-carbonifères,  carbonifères  et  dévoniens. 

C’est  dans  cette  région  qu’on  trouve  quelques  couches  de  houille 
comprises  dans  le  carbonifère  inférieur  (zone  i  d’après  notre 
terminologie),  qui  donnent  un  horizon  excellent.  A.  Krasnopolsky, 
d’après  les  travaux  des  recherches,  a  relevé  plusieurs  coupes  très 
précises,  dont  nous  donnons  ici  quelques-unes. 


Jeunesse  Louiiva  Riv.  lliodor 


Fig.  28.  —  Couiie  suivant  les  travaux  de  recherches  dans  les  mines  de  Louiiievka 
(ligne  des  recherches  principales) 

Echelle  1/42.000. 
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de  Lounva  Riv. 


Fig.  29.  —  Coupe  d’après  les  travaux  de  recherches  dans  les  mines  de  Lounievka 
(ligne  des  recherches  du  Nord) 

Echelle  1/42.000. 
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En  étudiant  ces  coupes,  on  voit  clairement  que  le  plissement 
assez  fort  des  terrains  de  cette  région  est  caractérisé  par  le  déver¬ 
sement  très  prononcé  des  plis  vers  l’Ouest,  ce  qui  nous  donne  une 
idée  de  la  poussée  venant  de  l’Est.  De  plus,  l’allure  des  plis  est 
tout-à-fait  conforme  à  cette  idée  :  en  effet,  nous  voyons  que  dans 
tous  les  synclinaux  le  bord  Est  est  redressé,  même  renversé  vers 
l’Ouest  avec  chiffonnage  secondaire,  tandis  que  le  bord  Ouest  reste 
plat  et  tranquille.  Le  meilleur  exemple  de  cette  allure  typique 
est  donné  par  les  travaux  du  charbonnage  Varvara,  dont  le  plan 
et  la  coupe  sont  donnés  dans  la  fig.  3i. 


Jf 


Plan  et  coupe  des  travaux  du  charbonnage  Varvara. 
Rappelons  à  ce  sujet  que  Th.  Tschernyschew  reconnaît  la  même 
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direction  de  poussée  pour  cette  zone  occidentale,  en  se  basant  sur 
d’autres  considérations  (^). 

La  région  que  nous  avons  étudiée  se  présente  sous  l’aspect 
ordinaire  des  terrains  plissés  sans  trace  de  métamorphisme.  Or, 
en  nous  avançant  plus  à.  l’Est,  nous  rencontrons  une  grande 
étendue  de  Dévonien  qui,  vers  l’Est,  devient  de  plus  en  plus  méta¬ 
morphique,  en  passant  finalement  à  la  formation  des  schistes 
cristallins,  que  la  légende  de  la  carte  géologique  désigne  sous  la 
lettre  M.  Ce  passage  a  été  très  bien  étudié  et  représenté  par 
Th.  Tschernyschew  dans  son  travail  sur  l’Oural  méridional  (^). 

Immédiatement  après  cela,  au  voisinage  du  méridien  de  Verkh- 
neouralsk,  011  entre  dans  la  zone  caractérisée  par  la  présence  des 
roches  cristallines,  comme  gneiss,  schistes  quartzites  et  des  roches 
massives  de  profondeur,  telles  que  granités,  diabases,  péridotites, 
etc.  Tout  cela  se  présente  sous  un  ensemble  chiffonné,  disloqué, 
cassé,  les  formations  sédimentaires  presque  méconnaissables 
étant  intercalées  sous  forme  de  petits  lambeaux  dans  les  grandes 
masses  de  roches  intrusives. 

Pour  faire  comprendre  le  caractère  général  de  cette  zone,  nous 
donnons  ici,  dans  la  fig.  82,  la  coupe  relevée  par  M.  Morozévicz  (^) 
le  long  du  chemin  de  fer  Tcheliabinsk-Ekaterinebourg,  où  l’on 
voit  cet  ensemble  de  terrains  métamorphiques  traversés  par  les 
nombreuses  intrusions  de  roches  massives  et  filoniennes. 

Comme  cette  zone  présente  un  intérêt  capital  au  point  de  vue 
pratique  par  ses  richesses  minérales,  nous  croyons  utile  de  nous 
arrêter  un  peu  plus  longtemps  sur  cette  zone  et  de  donner  quelques 
détails  sur  sa  composition. 

Les  travaux  vraiment  intéressants  de  L.  Duparc  (^)  sur  les 
gisements  platinifères  de  l’Oural  ont  jeté  toute  une  nouvelle 
lumière  sur  la  composition  de  cette  zone. 

Ayant  établi  la  relation  intime  du  platine  avec  les  roches 
basiques  (dunite)  comme  d’un  ce  produit  d’affinage  naturel  du 

(^)  Th.  Tschernyschew.  Carte  géologique  de  la  Russie.  Feuille  189,  Mém. 
du  Com.  Géol. 

(^)  Morozevicz.  Recherches  géologiques  le  long  du  chemin  de  fer  Tchelia- 
binsk-Ekatherinebourg.  BulL  du  Com.  Géol.  1897. 

(^)  L.  Duparc.  Le  platine  et  les  gîtes  platinifères  de  l’Oural.  Archives 
des  sciences  physiques  et  naturelles.  Genève,  1911. 
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Coupe  suivant  la  ligue  de  chemin  de  fer  Tcheliabinsk-Ekatherinebourg. 
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magma  )),  ce  savant  a  sa  déterminer  deux  bandes  des  roches 
basiques  avec  l’orientation  N-S,  correspondant  à  celle  de  l’Oural  : 
la  bande  occidentale  la  plus  développée  et  la  plus  longue  qui 
s’étend  dans  l’Oural  du  Nord,  l’Oural  central  et  l’Oural  du  Sud, 
se  présente  comme  une  série  d’îlots  alignés  suivant  la  même 
direction  ;  elle  est  située  à  proximité  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux  européennes  et  asiatiques.  L’autre  bande,  orientale,  est  située 
à  l’Est  d’Ekatherinebourg  ;  elle  est  moins  développée  et  discon¬ 
tinue  avec  une  composition  un  peu  différente. 

La  bande  occidentale,  la  mieux  représentée,  donne  au  milieu 
une  série  de  pointements  de  dunite,  roche  à  olivine,  la  plus 
basique,  et  de  pyroxénites  ;  autour  de  ces  pointements  sont  situées 
des  roches  de  moins  en  moins  basiques,  de  sorte  que  vers  la 
périphérie  de  la  bande,  les  roches  intrusives  deviennent  neutres 
et  finalement  passent  aux  roches  acides  et  feldspathiques  ;  des 
deux  côtés  de  la  bande,  on  voit  des  terrains  sédimentaires,  cris¬ 
tallins  et  fortement  métamorphiques. 

Le  même  phénomène  se  produit  dans  la  bande  orientale  ;  seule¬ 
ment  au  centre  se  trouvent  les  serpentines,  roches  moins  basiques 
que  la  dunite  et  les  pyroxénites. 

En  étudiant  aux  points  de  vue  pétrographique  et  chimique 
tous  les  éléments  constitutifs  de  ces  bandes,  L.  Duparc  est  arrivé 
à  cette  conclusion  que  a  les  divers  types  rencontrés  sont  les 
produits  similaires  d’un  seul  et  même  magma  ».  De  plus,  il  établit 
d’une  façon  évidente,  que  cette  roche  est  une  roche  de  profondeur 
par  excellence. 

Nous  sommes  donc  ici  en  présence  d’une  venue  du  magma  en 
relation  avec  les  phénomènes  orogéniques  :  dans  cette  venue 
les  phénomènes  de  différenciation  ont  amené  les  éléments  les 
plus  légers  vers  la  périphérie,  donnant  comme  résultat  la  sépara¬ 
tion  des  zones  basique,  neutre  et  acide  du  centre  vers  la  péri¬ 
phérie.  Dans  ce  cas,  la  différence  de  la  bande  orientale  pourrait 
être  expliquée  par  l’action  insuffisante  de  l’érosion  qui  n’a  pas 
encore  pu  découvrir  les  termes  les  plus  basiques. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails  des  gisements  platinifères 
de  l’Oural.  Nous  renvoyons  ceux  qui  s’y  intéressent  au  beau 
travail  de  L.  Duparc,  cité  plus  haut.  Disons  seulement  que  les 
gisements  primaires  du  platine  se  trouvent  en  relation  avec  les 
roches  les  plus  basiques,  la  dunite  et  les  pyroxénites. 
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C’est  ainsi  qu’ils  sont 
absents  dans  la  bande 
orientale,  où  ces  roches 
ne  sont  pas  représentées. 

Nous  voyons  donc  que 
dans  la  région  de  l’Oural 
considérée,  parmi  un  en¬ 
semble  des  terrains  sédi- 
mentaires,  fortement  dis¬ 
loqués  et  métamorphiques 
^  il  y  a  deux  grandes  venues 
^  du  magma,  orientées  sui- 
^  vaut  la  direction  générale 
^  du  plissement. 

^  Reprenons  maintenant 
gj  notre  course  a  travers  la 
^  chaîne  de  l’Oural  vers 
'O  l’Est. 

if} 

g  Dans  la  partie  tout  à 
^  fait  orientale  de  la  coupe 
2  de  M.  Morozévitcz,  près 
^  de  la  gare  de  Kychtym, 
2  011  voit  un  grand  affleu- 

§  rement  du  gneiss,  dont 
g  l’auteur  a  donné  une  coupe 
^  de  détail  que  nous  repro- 
?  duisons  dans  la  figure  33. 

Dans  cette  coupe ,  où 
l’auteur  a  essayé  de  don¬ 
ner  l’allure  des  plis  dans 
le  gneiss,  on  voit  très  net¬ 
tement,  que  tous  les  plis 
sont  déversés  vers  l’Est  et 
même  parfois  complète¬ 
ment  renversés  dans  cette 
direction. 

Or  dans  la  zone  occiden¬ 
tale  nous  avons  observé  le 
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pliéiiomèiie  de  déversement  des  plis  vers  l’Ouest  et  nous  en  avons 
tiré  la  conclusion  que  la  poussée  dans  cette  zone  est  venue  de 
l’Est.  Ici  nous  constatons  le  pliénomène  inverse  :  nous  entrons 
évidemment  dans  une  région  tout  à  fait  différente,  où  l’effort  du 
plissement  a  été  dirigé  de  l’Ouest  vers  l’Est. 

Si  l’on  avait  encore  quelques  doutes  au  sujet  du  déversement  des 
plis  et  de  la  direction  de  la  poussée,  étant  donné  que  la  stratifica¬ 
tion  dans  les  gneiss  est  ordinairement  difficile  à  reconnaître,  on 
serait  vite  fixé,  en  arrivant  dans  la  région  tout  à  fait  orientale  au 
delà  d’Ekatlierinebourg,  dans  le  bassin  des  rivières  de  Pychma, 
Kamenka  et  Isset,  étudiée  et  décrite  avec  tant  de  soin  par  A. 
Karpinsky.  (^) 

En  effet,  dans  une  série  des  coupes  parallèles  représentées  sur 
la  figure  34,  où  l’auteur  a  su  donner  d’une  manière  admirablement 
claire  toute  la  tectonique  de  la  région,  on  voit  que  tous  les  plis 
sont  déversés  vers  l’Est,  ce  qui  confirme  notre  hypothèse  d’une 
poussée  venant  de  l’Ouest  pour  cette  zone.  De  plus  l’allure  des  plis 
est  tout  à  fait  typique  pour  cette  direction  de  la  poussée. 

Les  plis  disparaissent  à  l’est  sous  les  dépôts  tertiaires  horizon¬ 
taux  ;  or,  étant  donné  la  présence  des  plis  étranglés  et  fortement 
renversés,  des  venues  de  roches  éruptives,  nous  voyons  que  nous 
ne  sommes  pas  bien  loin  de  la  zone  de  chiffonnage  centrale  et  que 
la  zone  de  plissement  doit  éventuellement  se  prolonger  beaucoup 
plus  loin  à  l’Est  sous  les  dépôts  tertiaires  de  la  Sibérie  occi¬ 
dentale. 

Cette  observation  a  son  importance  au  point  de  vue  de  la  recher¬ 
che  des  gisements  houillers.  En  effet,  en  étudiant  le  faciès  du 
Carbonifère  dans  la  première  partie  de  notre  travail,  nous  avons 
conclu  à  l’existence  probable  dans  la  Sibérie  occidentale  d’une 
zone  équivalente  à  la  zone  du  bassin  du  Donetz.  Si  maintenant  le 
plissement  de  l’Oural  se  continue  dans  cette  région,  on  aura  néces¬ 
sairement  sous  les  dépôts  plus  récents,  des  bassins  dans  les  terrains 
primaires,  où  l’on  pourrait  avoir  les  formations  houillères  conser¬ 
vées. 

(^)  A.  Karpinsky  :  Recherches  géologiques  dans  l’Oural.  Bulletin  du  Com. 
Géol.  t.  II,  i883. 

A.  Karpinsky  :  Versant  oriental  de  l’Oural.  Guide  des  excursions  du  VIB 
congrès  géol.  à  St-Pétersbourg,  1897. 
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jî^otre  course  à  travers  la  chaîne  de  l’Oural  étant  terminée,  nous 
voyons,  qu’en  résumé,  on  peut  diviser  toote  la  chaîne  en  trois 
zones  de  plissement  différentes  : 

1)  Zone  de  plissement  occidentale  caractérisée  par  le  déverse¬ 
ment  des  plis  vers  l’Ouest  ;  à  mesure  qu’on  s’avance  vers  l’Est, 
l’allure  devient  de  plus  en  plus  tourmentée  et  le  métamorphisme 
augmente. 

2)  Zone  centrale  de  chiffonnage  général,  très  métamorphique, 
composée  des  terrains  sédimentaires  cristallins  et  de  roches  érup¬ 
tives.  Dans  cette  zone,  on  constate  la  présence  des  venues  du 
magma  mises  à  nu  par  érosion. 

3)  Zone  de  plissement  orientale  caractérisée  par  le  déversement 
des  plis  vers  l’Est  ;  à  partir  de  la  zone  centrale,  le  métamorphisme 
va  en  diminuant  vers  l’Est.  De  cette  zone  nous  ne  voyons  que  le 
commencement  encore  fortement  disloqué,  le  reste  étant  caché 
sous  les  formations  plus  récentes. 

Or  ceci  nous  donne  un  tableau  presque  théorique  de  la  forma¬ 
tion  d’une  chaîne  de  montagnes  dans  le  sens  géologique  du  mot, 
où  au  milieu  d’un  géosynclinal  par  les  efforts  tangentiels  prove¬ 
nant  de  la  contraction  de  l’écorce  terrestre,  se  forme  un  anticli¬ 
nal,  comprimé  en  éventail,  nécessairement  disloqué  et  traversé  par 
les  venues  du  magma  et  des  roches  sédimentaires  fondues,  qui 
déverse  les  plis  de  part  et  d’autre  de  son  axe  dans  des  directions 
opposées. 

Il  nous  reste  maintenant  à  montrer  que  l’emplacement  actuel 
de  l’Oural  correspond  en  réalité  à  un  géosynclinal  pendant  l’épo¬ 
que  dévonienne  et  carbonifère. 

Par  notre  étude  des  terrains  primaires  dans  la  première  partie, 
nous  avons  vu  que  l’Oural  est  le  seul  endroit  en  Russie,  où  l’on  a 
une  série  ininterrompue  des  sédiments  à  partir  de  la  base  du 
Dévonien  inférieur  jusqu’au  sommet  du  Carbonifère.  De  plus, 
nous  avons  constaté  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  sédiments 
sont  les  formations  de  mer  profonde,  zoogènes  ou  composées  de 
fins  éléments. 

Il  est  évident  que  la  présence  constante  d’une  mer  profonde 
pendant  toute  l’époque  du  Dévonien  et  du  Carbonifère  ne  pourrait 
être  expliquée  que  par  la  présence  d’un  géosynclinal. 


ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 
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Et  c’est  ce  géosyn(5liiial  comblé  par  les  formations  épaisses  de 
la  mer  qui  a  donné  naissance  à  la  chaîne  de  l’Oural  lors  de  la 
contraction  accentuée  de  l’écorce  terrestre  pendant  l’époque  hercy¬ 
nienne. 

Remarquons  en  passant  que  c’est  peut-être  un  exemple  unique 
dans  le  monde  d’une  chaîne  de  montagnes,  qui  a  conservé  toute 
sa  structure  initiale  sans  être  masquée  par  les  plissements  posté¬ 
rieurs  d’origine  différente.  L’étude  détaillée  de  cette  chaîne  pour¬ 
rait  donner  des  résultats  tout  à  fait  intéressants  au  point  de  vue 
scientifique. 

D.  Résumé. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  l’étude  de  la  tectonique 
hercynienne  en  Russie,  que  les  plissements  de  la  partie  du  Sud- 
Ouest  et  de  l’Oural,  datant  d’une  même  époque  hercynienne,  sont 
d’origine  différente. 

Nous  avons  constaté  en  effet,  que  le  Sud-Ouest  de  la  Russie  ap¬ 
partient  à  une  région  périphérique  de  la  zone  du  plissement 
de  l’Europe,  caractérisée  par  la  direction  générale  des  plis  de 
NW-SE  et  déterminée  par  la  poussée  venant  du  Sud.  Au  contraire 
l’Oural  représente  une  chaîne  géologique  complète  orientée  dans 
la  direction  N-S. 

A  la  fin  de  l’époque  carbonifère  se  sont  produits,  comme  consé¬ 
quence  de  la  contraction  accentuée  du  globe,  les  grands  phéno¬ 
mènes  orogéniques,  et  la  région  du  Sud-Ouest  de  la  Russie  se 
présente  comme  une  partie  de  la  périphérie  de  la  grande  chaine 
hercynienne  de  l’Europe.  Par  suite  de  l’existence  d’un  géosynclinal 
autonome  à  la  frontière  de  l’Asie  et  de  l’Europe,  les  mêmes 
phénomènes  ont  donné  naissance  à  la  chaîne  de  l’Oural, 
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Les  grandes  lignes  de  la  géologie  et  de  la  tectonique 
des  terrains  primaires  de  la  Russie,  par  M.  Tetiaeff. 


Rapport  de  M.  P.  Fourmarier,  premier  rapporteur. 

L’auteur  du  travail  qui  nous  est  soumis,  a  basé  son  étude  non 
pas  sur  des  observations  personnelles,  mais  sur  les  travaux 
publiés  par  les  géologues  russes  et  spécialement  par  le  Comité 
géologique.  Pour  un  pays  aussi  vaste  que  la  Russie,  on  ne  pourrait 
pas  demander  à  l’auteur  d’un  travail  d’ensemble  d’avoir  parcouru 
toute  la  région  dont  il  s’occupe  ;  mais  les  noms  des  savants  comme 
MM.  Karpinsky,  Tcliernysclieff  et  d’autres,  dont  les  recherches  ont 
servi  de  base  au  travail  de  M.  Tetiaeff,  nous  sont  un  sûr  garant 
de  la  valeur  des  observations. 

L’auteur  rappelle  d’abord  quelques  principes  sur  lesquels  il 
appuyé  ses  déductions.  Ces  principes,  très  simples,  sont  ils  tou¬ 
jours  bien  l’expression  de  la  réalité?  Nous  ne  pourrions  pas  l’affir¬ 
mer  mais  ils  permettent  de  donner  une  idée  simple  et  rationnelle 
de  révolution  géologique  de  la  contrée  étudiée.  L’avenir  nous  dira, 
s’il  y  a  lieu,  dans  quel  sens  il  faudra  les  modifier. 

Le  travail  de  M.  Tetiaeff  est  divisé  en  deux  parties  ;  dans  la 
première  il  s’occupe  de  la  géologie  des  terrains  primaires  et  dans 
la  seconde  de  la  tectonique  de  ces  terrains. 

Première  partie.  —  L’auteur  étudie  d’abord  d’une  façon  som¬ 
maire  les  massifs  cristallins  qui  entourent  la  Russie  d’Europe  ;  deux 
de  ces  massifs  —  de  Finlande  et  du  Midi  —  sont  précambriens  ; 
les  autres,  formant  l’axe  du  Caucase  et  de  l’Oural,  sont  d’âge  plus 
récent  et  représentent  des  terrains  primaires  métamorphiques. 

Passant  alors  aux  terrains  primaires,  M.  Tetiaeff  étudie  d’abord 
la  répartition  du  siluro-cambrien  et  les  faciès  de  ce  terrain  ;  il 
cherche  à  expliquer  les  variations  de  faciès  par  des  mouvements 
relatifs  de  la  nier  et  du  continent,  conformément  aux  principes 
rappelés  dans  l’introduction  du  travail.  D’après  lui,  la  période 
siluro-cambrienne  correspondrait  à  une  grande  transgression 
marine  s’avançant  du  N. -O.  vers  le  S.-E. 
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L’auteur  examine  ensuite  la  répartition  de  l’ensemble  des 
terrains  dévonien  et  carbonifère  qui  repose  en  discordance  de 
stratification  sur  le  siluro-cambrien. 

Il  suit  la  même  méthode  que  pour  ce  dernier  terrain  en  passant 
successivement  en  revue  le  dévonien  inférieur,  le  dévonien  moyen, 
le  dévonien  supérieur  et  le  carbonifère. 

A  la  fin  du  dévonien  inférieur  se  produit  une  grande  transgres¬ 
sion  ;  la  mer  s’avance  vers  le  centre  de  la  Russie  en  venant  à  la 
fois  de  rOural  et  de  l’Europe  occidentale  ;  le  maximum  de  cette 
transgression  se  produit  au  dévonien  moyen,  puis  la  mer  se  retire 
lentement  vers  le  Sud. 

M.  Tetiaeff  s’arrête  plus  longuement  à  l’étude  des  dépôts 
carbonifères,  les  plus  importants  au  point  de  vue  industriel.  Ce 
chapitre  de  son  travail  est  très  remarquable  ;  il  montre  nettement 
les  variations  de  la  position  s trati graphique  des  dépôts  houillers 
exploitables  dans  la  série  carbonifère,  variations  qui  se  font 
suivant  une  loi  que  l’auteur  a  cherché  à  bien  mettre  en  lumière  ; 
les  zones  à  même  faciès  sont  disposées  symétriquement  par 
rapport  à  une  zone  entièrement  stérile  passant  par  le  IST.  de  Moscou 
et  le  S.  de  l’Oural.  Des  diagrammes  ingénieux  montrent  la  façon 
dont  l’auteur  conçoit  l’évolution  de  la  mer  pendant  la  formation 
des  dépôts  carbonifères. 

Cette  manière  schématique  de  concevoir  les  choses  est  intéres¬ 
sante  pour  les  recherches  futures. 

Deuxième  partie.  —  La  seconde  partie  du  travail  est  consacrée 
à  la  tectonique.  L’auteur  démontre  d’abord  l’existence  de  deux 
discordances  de  stratification  correspondant  aux  deux  périodes 
de  plissement  :  plissement  calédonien  et  plissement  hercynien. 

L’auteur  étudie  ensuite  la  tectonique  du  plissement  calédonien, 
qui  est,  en  somme,  peu  intense  pour  la  Russie  ;  il  est  la  consé¬ 
quence  d’une  poussée  dirigée  du  N.-W.  au  S.-E. 

La  tectonique  résultant  du  plissement  hercynien  est  plus 
intéressante  notamment  au  point  de  vue  industriel  parce  qu’elle  a 
pour  conséquence  la  répartition  des  bassins  houillers  ;  ces  bassins 
sont  connus  en  Russie  sur  une  étendue  considérable,  qui  serait 
cependant  bien  inférieure,  d’après  M.  Tefiaeff,  à  la  surface  où  le 
houiller  est  caché  par  les  terrains  plus  récents. 

L’auteur  s’est  attaché,  en  effet,  à  rechercher  l’extension  possible 
du  carbonifère  eh  Russie  ;  il  examine  d’abord  à  ce  point  de  vue 


la  Pologne  et  le  Donetz  et  s’y  arrête  longuement.  En  étudiant 
l’anticlinal  du  Midi  et  ce  qui  l’entoure,  il  montre  les  relations 
tectoniques  existant  entre  ces  deux  bassins  carbonifères  si  riches 
en  charbon.  Ces  deux  bassins  seraient  des  témoins,  comme  ceux 
de  l’Ouest,  d’une  immense  formation  houillère,  dont  l’érosion  à  la 
suite  du  plissement  hercynien  a  fait  disparaître  la  pl  s  grande 
partie,  ne  laissant  que  des  lambeaux  au  fond  des  cuvettes  formées 
par  le  plissement. 

L’auteur  s’occupe  ensuite  du  bassin  de  Moscou  qui,  vers  l’Est, 
se  rattache  au  bassin  du  Donetz,  mais  dont  l’allure  est  très 
tranquille,  les  effets  de  la  poussée  hercynienne  s’étant  fortement 
atténués  à  cette  latitude. 

La  chaîne  de  l’Oural  fait  l’objet  du  dernier  chapitre  du  mémoire 
de  M.  Tetiaeff.  L’auteur  y  voit  une  chaîne  de  montagnes  complète, 
avec  structure  en  éventail  au  centre  et  déversement  des  plis  vers 
les  deux  bords  ;  le  versant  Est  nous  est  en  grande  partie  caché 
par  les  dépôts  secondaires  et  tertiaires  de  la  Sibérie  occidentale. 

L’auteur  termine  son  travail  en  essayant  de  montrer  que 
l’Oural  se  trouve  bien  à  l’emplacement  d’un  géosynclinal,  comme 
le  veut  la  théorie  actuelle  sur  la  formation  des  chaînes  de 
montagnes. 

Le  travail  de  M.  Tetiaeff  est  en  quelque  sorte  un  résumé  des 
travaux  publiés  sur  la  géologie  de  la  Russie,  donnant  l’état  actuel 
des  connaissances  géologiques  sur  cet  immense  territoire. 

L’auteur  ne  s’est  pas  contenté  de  résumer  les  travaux  publiés  ; 
il  a  cherché  à  les  coordonner,  à  en  dégager,  autant  que  possible, 
les  grandes  lignes  de  l’évolution  géologique  de  son  pays  et  enfin 
à  en  tirer  quelques  conclusions  des  plus  utiles  sur  l’étendue  des 
bassins  houillers,  l’une  des  principales  richesses  minérales  de  la 
Russie. 

A  ce  point  de  vue,  son  travail  est  donc  une  œuvre  bien  person¬ 
nelle.  L’avenir  nous  apprendra  si  ses  déductions  théoriques  sont 
exactes  ;  elles  me  paraissent  rationnellement  établies  en  prenant 
pour  base  des  faits  connus. 

J’estime  donc  que  le  travail  de  M.  Tetiaeff  mérite  d’être  publié 
dans  nos  Annales  avec  les  figures  et  les  planches  qui  l’accom¬ 
pagnent. 

P.  Fourmarier. 

Liège,  le  14  mai  1912. 
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Rapport  de  M.  Ch.  Plumier,  deuxième  rapporteur 

Je  me  rallie  aux  conclusions  de  M.  Fourmarier  quant  à  l’impres- 
dans  nos  Annales  du  travail  de  M.  Tetiaeff. 

La  partie  qui  concerne  le  bassin  houiller  du  Donetz,  que  je 
connais  particulièrement,  est  fort  bien  traitée,  et  elle  tient  bien 
note  des  idées  de  deux  géologues  russes  avec  qui  je  me  suis 
entretenu  plusieurs  fois  de  l’important  dépôt  carbonifère  russe  : 
MM.  Loutouguine  et  Tchernischeff. 

Le  rapport  de  M.  Tetiaeff  constitue  un  document  réellement 
intéressant  pour  ceux  qui  auraient  à  se  familiariser  avec  la 
géologie  des  terrains  primaires  de  la  Russie. 

J’ajoute  que  ses  conclusions  relatives  à  l’étendue  des  bassins 
liouillers  russes  sont  d’une  réelle  valeur. 

Ch.  Plumier. 

22  mai  1912. 


Rapport  de  M.  R.  d’Andrimont,  troisième  rapporteur. 

Je  me  rallie  bien  volontiers  aux  conclusions  des  deux  premiers 
rapporteurs,  le  travail  de  M.  Tetiaeff  constituant  un  document 
que  consulteront  avec  fruit  tous  ceux  qui  auront  à  faire  une 
étude  de  géologie  appliquée  en  Russie. 

Les  principes  sur  lesquels  est  basé  ce  travail  me  paraissent 
indiscutables  puisqu’ils  ont  conduit  à  d’importantes  découvertes 
dans  d’autres  régions  du  globe.  Les  conclusions  sont  toujours 
étayées  par  de  bons  raisonnements  géologiques. 

On  peut  donc  prévoir  que  beaucoup  d’hypothèses  émises  se 
vérifieront  dans  la  suite. 


R.  d’Andrimont. 


L’Anglésite  de  Sardaigne. 


Formes  nouvelles  ou  rares.  Biréfringences  principales 
et  angle  axial, 

PAR 

p.  pESÀRO. 


Je  pars  des  données  de  Koksliarov  (Dana;  p.  908) 
m  m  ant.  =  76°i6'3o" 
sur  p  =  io4”24'3o". 

On  en  déduit 

log  a  =  1,89495685 
log  c  =  0,1103829. 
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Fig.  I. 

Ces  paramètres  concordent  fort  bien  avec  les  mesures  que  j’ai 
prises  sur  les  cristaux  à  faces  bien  nettes;  je  ne  citerai  ici  qu’un 


Travail  présenté  à  la  séance  du  19  mai  1912  ;  remis  au  secrétariat  le 
19  mai  1912. 


ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 
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seul  cristal,  qui,  par  son  développement  anormal,  m’a  conduit  à 
mesurer  des  angles  peu  usuels. 

N°  824.  Cristal  allongé  suivant  z,  très  irrégulièrement  déve¬ 
loppé;  dans  la  figure  i,  qui  le  représente  en  projection  horizontale, 
on  a  reproduit  approximativement  le  développement  relatif  des 
différentes  faces.  Le  cristal  est  aplati  suivant  deux  faces  m 
parallèles  ;  les  modifications  de  droite,  développées  d’une  façon 
prépondérante,  ont  fait  presque  disparaître  les  faces  correspon¬ 
dantes  de  gauche;  on  voit  notamment  la  face  de  droite  824  venir 
s’appuyer  sur  la  face  m  =  iio  de  gauche,  sous  forme  d’une  étroite 
plage  triangulaire  très  aiguë  et  la  face  824  au  contact  de  iii. 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

324.100 

440  o'35",6 

44011' 

324.110 

7O032'i2",G 

70032' 

324.111 

56o26'37",8 

56026' 

324.1 10 

70®32'i2",6 

70032' 

324.011 

49°  S'il", 9 

49°  5' 

110. I 10 

76oi6'3o" 

76013' 

324.100 

44°  o'35",6 

44°  i' 

324.122 

74«48'i4",6 

74050' 

H 

M 

C1 

CO 

i3o33'47",5 

13032' 

122.110 

37®5i'53",9 

37052' 

* 

*  * 

Jl 

Forme  844  =  * 

294  ;  fig.  2.  —  Dans  un 
assez  gros  cristal  formé 
du  rhomboctaèdre  122 
tronqué  par  et  a^,  basé 
par  finement  striée, 
on  a  observé  entre  122 
et  et  en  zone  avec 
elles,  une  face  s  (hii) 
donnée  par 

s  (122)  =  io°i5'. 


Fig.  2. 
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En  partant  de 


on  obtient 

h 


a  (122)  =  63®I7'i7" 

P  =  h^s  =  53«  2'i7”, 

^  tg  a  cot  §  =  0,7477  =  ^  . 


Vérification.  On  a 


(1) 

log  M344  =  0, 8022381, 
(344)  (100)  =  52°57'i4'' 

et,  par  conséquent 

(344)  (122)  I002o'3". 


344  se  trouve  à  l’intersection  des  zones  et  (324). 


* 

*  * 

1  Jl 

Forme  1.2. 10  =  619.  —  Dans  un  cristal  formé  par 

le  prisme  a*  modifié  par  122,  eb  et  /i*,  la  face  se  termine  vers 
le  haut  par  un  très  petit  biseau  à  facettes  parfaitement  miroitantes 
dont  l’une  est  peu  visible.  La  face  s  antérieure  du  biseau  se  trouve 
en  zone  entre  104  et  122  (/  =  4  ^  ^  mesuré  approxima¬ 

tivement  : 

s  (io4)  =  19^28';  (io4)  (122)  =  70®i5'. 

Sur  la  zone  dont  il  vient  d’être  parlé  se  trouve  la  face  =  oi3  ; 
en  partant  de 

(io4)  (oi3)  =  3io47'57'',i 
(Ï22)  (oi3)  =  38«35'  6", 4, 

on  obtient,  pour  s  =  hkl,  par  la  relation  des  quatre  faces  en  zone, 

0,48397  = 

d’où  : 

s  =  1.2. 10. 


(^)  Nous  désignons  par  M  (module  de  la  forme  h  kl)  la  quantité 
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J’ai  mesuré,  depuis,  approximativement  : 

ss'  =  I7°33'  à  17053'. 


Vérification  : 


Ig  M  =  0,9090203. 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

(1.2. 10)  (io4) 

I90I2'5o" 

19O28' 

(1.2. 10)  (1.2. 10) 

180  4'i5" 

17043'  approx. 

(io4} (122) 

70023'  4" 

70015' 

* 

*  ^ 


A  J_  J 

Forme  i.i3.i8  =  b‘b^g^ .  No  211  ;  fig.  3.  --  Assez  grand  cristal 
limpide.  Large  base  ;  prisme  avec  122  et  eA  Ce  cristal  porte 
des  faces  s  qui,  à  première  vue,  paraissent  appartenir  sensible¬ 
ment  à  la  zone  a^eA 

Mesuré  : 


avec  122  :  24^49' (2'»  1,2) 
avec  :  S6°3o'  {']' 
avec  e*(‘)  :  9056'  (i', 16,10, 17,  r2). 
On  a  aussi  mesuré 


e^a^  =  55°26'  (i',i,o)  ; 
calculé  :  55°27'48",7. 

a)  Si  l’on  suppose  s  sur  la  zone 
a^  eA  on  trouve,  en  partant  de 
l’angle  qu’elle  fait  avec  e% 
s  =  85026', 
résultat  trop  faible  d’un  degré. 

b)  En  partant  des  données 

s  (122)  =  24049' 
s  (ou)  =  9056' 

(122)  (ou)  =  26042', 5 

(*)  Dans  la  mesure  de  Pangle  avec  ou  aperçoit  plusieurs  images  ;  c’est 
à  l’image  principale  (qui  est  la  médiane)  que  se  rapporte  l’incidence  9056'  ; 
une  autre  image,  faible  mais  nette,  donne  de  7O17'  à  7®56'. 
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on  obtient  d’abord 

X  s  ^  86°27'4i'', 
qui  concorde  bien  avec  Tangle  mesuré,  puis 

I  =  14.0244 
I  =  19.4482. 

Si  l’on  essaye  1.14  19  ;  log  M  =  1,8089000^  on  obtient 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

avec  100 

86'>25' 

86«3o' 

avec  ou 

9^22', 5 

9®56' 

24°49' 

avec  122 

24^34' 

c)  Comme  1.14.19,5  qui  s’approche  mieux  du  résultat  obtenu 
par  le  calcul,  correspond  à 

i-  1 

on  peut  essayer  de  remplacer  ^  par  la  réduite  ce  qui  donne 

1.13.18, 

notation  relativement  simple  qui  conduit  à  une  concordance 
satisfaisante;  log  M  =  1,28144816. 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

avec  100 

86oio'49" 

86030' 

avec  011 

9®59'44" 

24^32*28" 

* 

*  * 

9®56' 

24049' 

avec  122 

Faces  appartenant  à  la  zone  (k  ~\-  l  =  2  h)  (^). 

JL  JL 

I®)  Forme  546  =  ,  N®  1012;  fig.  4-  —  Dans  ce  cristal,  à 


(^)  Zone  120. III. 324. 102. ou. 
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développement  globulaire,  il  existe  sur  la  zone  susdite,  entre  824 

et  une  facette  X  correspondant  aux  incidences 
X  (ni)  =  808'  (  6',i  ,6) 

X  (334)  =  (12', 5, 8)  ; 


.yf’r  -^oiz 

Fig.  4. 

ces  angles  ont  été  mesurés  avec  mires  rapprochées  ;  avec  mires 
éloignées  on  a  obtenu 

(ni)  (824)  =  i3°37'. 

La  notation  546  convient  fort  bien,  comme  le  montre  la  corres¬ 
pondance  qui  suit  :  log  M  =  0,94662848. 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

546.111 

8«  5'56'',i 

80  8' 

546.324 

5«27'5i",4 

5021' 

111.324 

1303347'', 5 

13037' 

V 
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2°)  Formes  appartenant  à  iin  dépôt  formé  sur  les  faces  a”.  — 
Dans  un  groupe  de  grands  cristaux  presque  noirs,  assez  grossiers, 
Id  me^  a^  (N®  8)  j’avais  observé  que  le  dépôt  formé  sur  les  faces 
possédait  (fig.  5)  des  facettes  s  très  voisines  de  a^  et  se  trouvant  en 
zone  avec  cette  face  et  e^  =  ou.  Une  mesure  approximative  donne 

s  (102)  =  7®  à  8®. 


Fig.  5. 


Le  dépôt  forme  des  bandes  alternant  avec  a^  (^).  Depuis  j’ai 
constaté  que  ces  faces  voisines  de  a^  existent  fréquemment  sur 
les  cristaux  allongés  suivant  y;  les  faces  s  forment  un  angle 
rentrant  avec  102  de  l’ancien  cristal,  en  descendant  de  l’a^  du 
dépôt  vers  l’a^  primitif.  L’image  donnée  par  s  est  eu  général  plus 
ou  moins  continue,  cependant  elle  se  termine  presque  toujours 
par  une  image  nette  indiquant  que  la  face  la  plus  inclinée  sur  a^ 
est  bien  déterminée;  l’angle  cp  =  s  (102)  varie  assez  bien  d’un 
cristal  à  l’autre.  Les  moyennes  les  plus  nettes  corres]3ondent  à 
7®23',  6®i8'  et  5®3o'  la  deuxième  étant  moins  fréquente  que  les  deux 
autres.  En  faisant 

a  102. 120  =  70®  ^'i3” 

=  102. ou  =  6i®43'45" 
si  h  kl  est  la  notation  de  s,  on  a 


/ 

2  sin  P 

sin  (a  - 

-?) 

h  '' 

sin  a 

■  sin  (|3  +  tp)  ’ 

? 

7®23' 

6®i8' 

5‘’3o' 

Z 

h 

H 

Cj 

00 

1,812 

1,835 

(1)  En  certains  endroits,  entre  l’arête  pa^  primitive  et  l’arête  pa^  de 
seconde  formation,  il  existe  une  face  grossière  faisant  environ  17®  avec  a^ 
et  s’approchant  de  a^  =  loi. 


Voici  les  notations  essayées  : 


Angle  avec  102 

Notations 

,  log  M 

Calculé 

Mesuré 

417 

0,87874552 

8031 '57", 6 

7023' 

6018' 

5i9 

0,97778292 

6^44'  i",6 

703i'46A4 

6®  5'38",8 

9.2.16 

1,28073142 

7°23' 

II. 2. 20 

1, 32215884 

6«i8' 

6.1. Il 

1,06057963 

5o33'47'',4 

5«3o' 

Les  formes  qui  correspondent  aux  incidences  les  plus  fréquentes 
sont 


L  1 

7  /  5  ,  Il 


6 


6.1. II  ou  5i9  =  b%^h^' 

LAI 

9.2.16  = 

Dans  le  cristal  272,  après  l’image  6°i8',  on  obtient  une  image 
correspondant  à  environ  25°  ;  celle-ci  représente  824 


824.102  =  24°4^'8i'',7. 

Enfin  dans  un  cristal  du  même  échantillon  (T.  272-89)  la  face  824 
a  pris  son  développement  normal;  mesuré  :  824.102  =  24®49'* 

A  A  A 

Forme  8i5  =  b'^b^h^ .  Dans  l’échantillon  IST®  70,  allongé  suivant 

A  A 

y  et  présentant  la  combinaison  mb^  (122),  entre  b^  et  est 
venu  se  former  un  dépôt  à  faces  courbes  appartenant  à  la  zone  que 
nous  examinons  ;  l’image  continue  se  termine  nettement  du  côté 

de  b^par  une  image  correspondant  à  un  angle  de  12°  à  12°, 5 
avec  a^. 

Enfin,  dans  l’échantillon  N®  4^9  (tube  4^9)»  rencontré  un 
très  petit  eristal  portant  une  face  nette  faisant  avec  a^  am  angle 
de  ii°24'.  Cette  incidence  correspond  à  la  forme  8i5  : 

log  M  =  0,74812089  ;  8i5.I02  =  11^87' 


* 

*  * 

A  A  A 

Forme  2.15.7  =-  b^'^b^^g'^ .  N"  5,  (fig.  6).  —  Cristaux  presque  noirs 
portant  un  biseau  s  s',  à  faces  ternes,  dont  voici  la  détermination 
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approximative.  L’arête  s  s',  horizontale,  fait  un  très  petit  angle 
avec  l’arête  p  (ou),  ce  qui  indique  une  valeur  de  ^très  petite  ;  la 


face  s  est  en  zone  avec  ou  et  122  (4  /i  +  A:  +  /  =  o)  ;  on  a  mesuré 
s  (oii)  =  I9°45'  (i5',i5,i5,i5). 

Notations  essayées  : 


i 

Notations  j 

IgM 

Angle  avec 

173 

0,874^^3207 

2io39',5 

184 

0,93824199 

18034' 

2.15.7 

1,20828857 

i9®59'59" 

* 

*  * 

L  L  i- 

Forme  iS.S.ig  =  b^^b‘  —  L’échantillon  N"^  2062  contient  de 

magnifiques  cristaux  de  seconde  formation,  de  moyenne  grandeur, 
allongés  suivant  y  et  plus  ou  moins  aplatis  suivant  h^.  Dans  tous 
ces  cristaux  les  faces  m  sont  singulièrement  corrodées  et  criblées 
de  vacuoles  sur  une  grande  étendue.  La  figure  7  représente  le 
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) 


cristal  mesuré  projeté  sur  010;  on  y  a  reproduit  le  développement 
irrégulier  des  différentes  faces. 

Tous  ces  cristaux  montrent  des  faces  s  dépolies,  présentant  à 
la  loupe  des  dessins  triangulaires  dont  deux  côtés  sont  parallèles 


à  leurs  intersections  avec  les  faces  102  et  122  qu’elles  touchent. 
11  n’est  pas  possible  de  ramener  cette  forme  à  une  forme  connue. 
Angles  mesurés  : 

s  (100)  =  4i®8' 

s  (001)  =  54^44'  (1) 

s  (102)  =  21^49'  (21^35'  à  22°i4'), 

(9  Cette  incidence  nous  avait  d’abord  fait  croire  à  la  présence  de  la  forme 
824,  dont  la  face  fait  avec  p  un  angle  de  54®i0',5  ;  mais  pour  cette  forme,  les 
angles  avec  et  sont  respectivement  de  44°o')5  et  24®48S5. 
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En  partant  des  deux  premières  incidences,  on  obtient 

1^=1,883 

i  =  2,369. 

En  adoptant  les  réduites  ^  ,  4^  =  ^  ,  on  arrive  à  la  nota- 

k  8  k  8 

tion  15.8.19  qui  donne  une  concordance  satisfaisante.  On  a  aussi 
essayé  les  notations  plus  simples 

687  et  9.5.12  : 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

'  647 

9.5.12 

1  15.8.19 

avec 

39»4' 

42^40' 

53°2o',5 

4i«i6'i9",9 

4i®  6' 

avec  P 

avec 

56»3i',5 

54”34'io",4 
22°20'  5”, 4 

54044' 

2I049' 

log  M 

0,99809504 

1,19281066 

1, 40516678 

—  Il  existe  en  outre  dans  ces  cristaux  des  facettes  telles  que  w, 
possédant  un  éclat  gras,  striées  parallèlement  à  leur  intersection 
avec  e%  donnant  des  incidences  très  médiocres  ;  on  a  mesuré 


U  (100)  -=  79°, 5 
U  (001)  = 

Ces  incidences  conduisent  à 

^  =  —  0,2246 

^  =  i,5i6, 

c’est-à"dire,  approximativement  à  la  forme 

1  JL 

1^6  = 

On  arrive  à  la  même  notation  si  l’on  observe  que  la  face  u 

supérieure-postérieure  de  droite  {h  k  l)  paraît  appartenir  appro¬ 
ximativement  à  la  zone 

(102)  (122), 
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tandis  que  la  face  u  inférieure-antérieure  de  droite  {h  k  l)  semble 
faire  partie  de  la  zone 

(102)  (ou) . 

Dans  ces  zones  la  face  u  fournit  des  images  multiples  indiquant 
qu’en  réalité  elle  est  formée  de  plusieurs  faces  voisines  ;  dans  la 

dernière  zone  l’image  extrême,  la  plus  nette,  donne,  avec  ou,  i532  ' 
Pour  146,  logM  =  0,79706899. 

Angles  calculés. 

avec  78®i6'27",6 

avec  P  42°  3'i4'',5 

avec  i6°22'5'j"  . 

La  forme  146  est  consignée  par  Dana  dans  son  tableau  des 
formes  connues,  puis  citée  parmi  les  formes  douteuses  observées 
par  Sella. 

* 

*  * 

Forme  6.7.165.  —  Les  cristaux  du  N®  1908  sont  remarquables 
par  leur  fades  rectangulaire  et  le  développement  régulier  des 
faces  F,  m,  122  groupées  autour  de  l’extrémité  de  l’axe  y.  Les 
faces  m  sont  plus  ou  moins  oblitérées,  les  F  très  nettes  (mesuré  : 

mF  =  43°5o',  112.112  =  69^9')  ;  les  arêtes  122. 122,  122. 122  portent 
d’étroites  troncatures  non  reproduites  par  le  dessin  (fig.  8)  (^). 

La  base  p  porte  de  petites  surélévations,  dont  une  représentée 
dans  la  figure,  se  terminant  par  des  facettes  faisant  à  peine 
saillie,  mais  donnant  des  images  nettes.  Lorsqu’on  met  le  cristal 
en  observation  sur  le  goniomètre,  avec  x  ou  y  dirigé  suivant  l’axe 
de  l’instrument,  en  prenant  pour  mire  la  flamme  d’une  bougie, 
lorsque  p  miroite,  on  voit  l’image  centrale,  qui  est  multiple,  régu¬ 
lièrement  entourée  par  les  images  données  par  les  quatre  faces  de 
la  pyramide  surbaissée  s  s' s".  —  A  première  vue,  s  paraît  sensible¬ 
ment  en  zone  entre  001  et  112  ;  dans  cette  hypothèse,  la  mesure 

s (112)  =  42^12'  (i) 

correspond  à 

^  =  4^2'  (^)  ; 

(^)  Projection  oblique  sur  010.  Paramètres  :  a  =  89,  c  =  64,  b'  =  25  ;  la 

projetante  est  choisie  de  manière  que  la  face  112  se  projette  suivant  une 
droite. 

(2)  =  46«i4. 
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on  en  déduit  pour  la  notation  de  s  =  il  / , 

l  =  29,61  . 


La  notation 


=  i.i.So 


conduit  à 

Z  =  3o58'52"  et  sb^  =  42°i5' . 

Mais  les  incidences  des  faces  s  entre  elles, 

s  s'  =  6°53' (i2',7,7,io)  (2) 

ss"  =  6°i5'  (o',i,o)  , 


montrent  que  les  faces  s  n’appartiennent  pas  à  la  zone  p/n,  car, 
pour  b^^,  les  deux  incidences  ci-dessus  sont  respectivement  de 


6°i6'  et  . 
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Observons  que  les  trois  mesures  sont  suffisamment  concor¬ 
dantes,  car,  en  partant  de  (2),  on  calcule^ponr  (i)  , 

s  (112)  =  41^35', 5  ; 

ceci  prouve  qu’il  est  possible  d’obtenir  une  notation  plus  satis¬ 
faisante  que  6^®. 

Les  incidences  (2)  donnent 

~  =  0,86463 

t  =  23,574 

et 

s  =  6.7.165  ;  log  M  =  2, 10852049  • 

Voici  le  tableau  de  correspondance,  dans  lequel  j’inscris  aussi 
les  résultats  relatifs  à  d’autres  notations  essayées  : 


Calculés 

Angles 

_  _ 

Mesurés 

I.  i.3o 

1.1.27 

2.2.5i 

6.7. iG5 

Ar.  culmin.  sur  y 

e^iG' 

6057' 

702i',5 

Go49',5 

G053' 

Ar.  culmin.  sur  ;x: 

4055' 

5^27', 5 

5046', 5 
41033' 

Goi5' 

Goi5' 

avec  112 

42^15' 

41049' 

41037' 

42012' 

* 

*  * 


Forme  =  o5i.  N®  121.  —  La  figure  9  représente  en  projection 
orthogonale  sur  un  magnifique  cristal  (^),  assez  petit,  allongé 


(9  Tous  les  cristaux  de  cette  géode  sont  recouverts  d’un  enduit  jaune. 
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suivant  y  et  très  plat  à  cause  de  la  prédominance  du  prisme  a^. 
Outre  la  base  p  et  les  prismes  et  a^,  ce  cristal  montre  à  l’extré- 

A 

mité  y  les  primes  verticaux  m  et  les  rliomboctaèdres  6^,  122  et 

—  L 

124,  une  étroite  facette  g^  et  les  prismes  et  .  Ce  dernier 

n’est  pas  cité  dans  Dana.  Contrairement  à  o3i,  dont  les  faces 

y 

sont  assez  mal  développées,  le  prisme  e^=  o5i  a  des  faces  nettes 
et  donne  des  images  précises. 

Voici  quelques  mesures  prises  sur  ce  cristal  : 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

1 

1 

28o58'44" 

29010' 

3 

23018'  4'" 

23«  4' 

m 

55«  9'48'' 

55016' 

m 

I9022'22",5 

i9«i4' 

sur  y 

75«35'3o" 

75050' 

a^  sur  z 

44‘>38'28",4 

44040' 

8?  a^ 

170  4'  7", 7 

0 

r> 

124.124 

38®  4'29",i 

380  2' 

p.  124 

37023'28",6 

370  8'  apiu’ox. 

On  voit  124  à  l’intersection  des  zones 

p.  120  et  ii3.oii  ; 
les  faces  102,  iio  et  122  sont  en  zone. 

* 

*  * 

Rliomboctaèdres  aigus  suivant  x,  se  présentant  quelquefois 
sous  forme  d' aiguilles  très  aiguës. 

Beaucoup  de  cristaux  allongés  suivant  x  se  présentent  avec  des 
faces  irrégulières  et  raboteuses  ;  quelquefois  il  s’agit  du  prisme  e\ 


—  M  254  — 


mais,  en  général,  les  intersections  des  différentes  faces  ne  sont  pas 
parallèles  entre  elles  :  le  cristal  constitue  une  aiguille  rhombique 
plus  ou  moins  aiguë  suivant  x.  La  notation  de  ces  formes 
s’approclie  de 

ilH') 

avec  /  grand,  mais  les  mesures  susceptibles  de  quelque  précision 
indiquent  que  le  rapport  des  deux  dernières  caractéristiques,  tout 
en  se  rapprochant  de  l’unité,  ne  lui  est  pas  égal. 

i.  i-  1 

Forme  4.9.10  =  786.  Fig.  10.  —  Petit  cristal  ayant  la 

forme  d’un  rhomboctaèdre  à  faces  ondulées,  et  portant  une  seule 

facette  miroitante  ;  l’apparence  est  celle 
de  la  forme  122,  mais  les  mesures  indiquent 
une  forme  voisine. 

Mesuré  : 

ss'"  =  87^50'  (87027'  à  88014') 
ss'  =  45«33'  (36'  à  3o') 
ss,v  =  73°45'  (4i'  à  49'). 

On  en  déduit  pour  les  angles  avec  les 
trois  bases  ; 

^  y  =  46°5'  =  53^7', 5. 

De  X  et  2;  on  déduit  y  =  45034',  concor¬ 
dance  qui  peut  être  considérée  comme 
satisfaisante.  Suivant  que  l’on  adopte  Vy 
mesuré  ou  l’y  calculé,  on  obtient 

^  =  0,4382  ;  t  =  1^1155 

^  =  0,4342  ;  ^  =  i,io5  . 

On  a  aussi  mesuré  avec  a^,  d’un  côté,  de  l’autre. 

La  notation  4-9-io  peut  être  adoptée  pour  représenter  approxi¬ 
mativement  la  forme  dont  il  s’agit  ;  log  M  =  i,iii4933  : 

(9  Dana  cite  :  122,  i33,  i44,  i55,  166,  1.12.12. 
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Angles 

Calculés 

Mesurés 

122 

1  4.9  10 

a; 

y 

Z 

avec 

1 

Forme  2.28.27  = 

63oi7'i6",5 
450  6'  I  " 
56o48'29" 
44“53'58",5 

1  1 

66o47'24" 
45o52'3o",5 
530  7'58" 
44°27'26" 

67  ;  fig.  I 

67013', 5 

450  5' 

530  7', 5 

44019', 5 

I.  —  On  a  essayé  de 

ramener  cette  forme  à  la  notation  i  /  /  avec 
/  grand,  mais  les  mesures  concordent  mal  avec 
cette  hypothèse  : 

I®)  Un  bon  fragment  (tube  673)  a  donné  ; 

Arête  aiguë  :  a  =  io5°43' 

Arête  obtuse  :  y  =  73°39'  (i',i)  . 

Pour  une  forme  ii  / ,  il  faudrait  que 

a<oii.oii  =  io4°24'3o"  . 

Les  deux  incidences  ci-dessus  donnent 


13,93  ;  y=i,o3i4. 


Si  l’on  essaye  1. 14.14»  arrive  à  une  mau¬ 
vaise  correspondance  (voir  le  tableau  qui 
suit)  ;  en  observant  que 

^  =  i3,5o  , 
h 

on  est  amené  à  essayer 

2.28.27  » 

qui  satisfait  : 


Angles 


1.14.14 


Mesurés 


1040  i'44" 
7502147" 


1060  o46",5 
7302i'24" 


I05043' 

73039' 


log  M  I  1, 24951052  I  1,54477252 

ANN.  SOC.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 


MÉiM.,  18. 
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2®)  Un  tronçon  d’aiguille  ayant  environ  2  millimètres  de 
longueur  (tube  6710)  et  dont  la  partie  la  plus  épaisse  a  environ 
millimètre  de  largeur,  se  termine  à  la  pointe  par  de  très 
petites  facettes  et  m  ;  on  y  a  mesuré  1 

a  =  io5°45'  (10', 10, 18, 4) 

y  73‘*4o’  (  3',  4,  3,0). 

On  aperçoit  à  l’intérieur  le  cristal  de  première  formation  autour 
duquel  l’aiguille  a  pris  naissance. 

499*  —  Grand  prisme  ayant  trois  faces  raboteuses  ;  la  section 
normale  à  ses  arêtes  est  perpendiculaire  à  la  bissectrice  np  ;  la 
section  est  donc  et  le  prisme  e^.  Pendant  la  préparation  il  s’est 
détaché  du  cristal  un  fragment  portant  un  clivage  net  qui  fait 
avec  e*  un  angle  de  6o"36'  ;  c’est  donc  le  clivage  m. 


* 

*  * 


Forme  avec  m  très  grand.  N®  5 12.  —  La  figure  12  représente 
eu  projection  oblique  sur  F  des  cristaux  noirâtres  d’un  type 


'iOz, 


Fig.  12. 


spécial  :  le  prisme  dominant  est  ;  mai«,  tandis  que  l’arête  latérale 
du  prisme  est  dégagée,  l’arête  supérieure  est  remplacée  par  la 
base  P  en  large  troncature,  de  manière  que  le  cristal  est  allongé 
suivant  x  et  aplati  suivant  :2.  La  partie  de  la  figure  relative  à  p 
a  été  régularisée  ;  en  réalité,  la  base  n’est  pas  nette  :  des  dépôts 
l)lus  ou  moins  confus  s’y  alignent  parallèlement  à  y;  on  y  rencontre 
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des  faces  appartenant  à  des  formes  10/,  avec  l  très  grand  (^).  Dans 
un  petit  cristal  on  a  pu  mesurer  avec  quelque  exactitude 

z^pa”'  =  2°i4'  (3', 9, 9, 3, 6, II)  (^), 

qui  donne 

1  ^  42,09. 

En  réalité,  il  n’est  pas  possible  de  fixer  la  valeur  de  /  à  une 
unité  près,  car  si  Ton  emploie  les  valeurs  extrêmes  de  2,  on  obtient 

2  / 

2®  5'  4^,14 

2®25'  38,91  ; 

on  peut  donc  conclure  que  dans  ces  dépôts  il  existe  une  com¬ 
prise  entre  et  avec  une  valeur  probable  a^^  {^). 


Forme  142  =  10,  (fig.  i3)  {*).—  Ce  cristal  se  trouvait 

dans  la  galerie  saccliaroïde  à  grain  très  fin  ;  aplati  suivant  deux 
faces  il  mesure  2  à  3  millimètres  suivant  et  Les  faces  122 
sont  nettement  miroitantes  ;  les  F  sont  aussi  bien  réfléchissantes; 
mais  sillonnées  de  bandes  m. 

Sur  la  zone  a^.  122. 010  on  observe,  entre  les  deux  dernières 
faces,  une  facette  donnant  deux  images  nettement  séparées, 
correspondant  à  des  angles  avec  122  de 

i8®38'  et  12®, 5  ; 

la  première  incidence  correspond  à  142,  la  seconde  k  ik2  avec 
k  =  3,i3825  et  se  rapproche  imparfaitement  de  la  face  connue  i32, 
pour  laquelle 

(122)  (i32)  =  ii®i9'3". 

(^)  Dans  ces  dépôts  a*  est  presque  toujours  présente. 

(2)  La  face  p  a  été  repérée  par  pa*  =  22®2o'. 

(^)  On  a  mesuré  dans  ce  cristal 

122. ou  =:  7708'  (3',2,2,i,o)  ;  calculé  :  77®9'26'',4. 

{*)  Projection  orthogonale  sur  ^‘==010;  il  est  remarquable  que,  sauf 
III. 120,  toutes  les  arêtes  se  projettent  parallèlement  à  4  droites  coupant 
+  c  sur  Z  et  ji  a  a  ou  +  6a  sur  . 
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Dans  la  zone  122. i3o,  en  dessous,  en  correspondance  avec  122,  se 
trouve  une  large  face  142  ;  au  contraire  la  face  142  a  la  forme  d’un 
petit  triangle.  Entre  ou  et  142  se  trouve  un  dépôt  strié  peu  incliné 
sur  cette  dernière  face. 


Dans  les  cristaux  voisins  les  faces  142  s’élargissent  en  devenant 
grossières  et  les  petits  cristaux  sont  aplatis  parallèlement  à  deux 
de  ces  faces  : 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

142. i3o 

20°3G'32",6 

2o033'(5',5,o) 

142.122 

i8027'i7",9 

18029' 

i8«38' 

142.122 

» 

iSo.oio 

230  o'ii",9 

22®4o'  approxim. 

44053' 

102. 122 

44"53'58",7 

122. ou 

26‘>42'43",3 

26042' 

—  M  aSg  — 


* 

*  * 

Prismes  =  10.9.0  et  4^0.  —  Le  petit  cristal  limpide, 

N°  2G0j,  est  formé  du  rliomboctaèdre  122  tronqué  assez  largement 
par  le  prisme  ou  sur  ses  arêtes  culminantes  latérales  et  par  le 
prisme  120  sur  ses  arêtes  basiques  ;  sont  en  outre  bien  développées 

j_ 

la  base/)  =  001  et6^=  iii.  Dans  la  zone  verticale,  entre  120  et  x, 
il  existe  deux  faces  appartenant  à  la  zone  verticale. 

a)  La  première,  qui  est  très  voisine  de  iio,  donne  une  image 
un  peu  confuse,  mais  qui,  à  la  flamme  d’une  bougie,  se  dédouble 
en  deux  images  donnant  2i°3o' et  22^23' avec  120.  Ces  angles,  qui 
correspondent  à 

=  36'’o'37",5  et  35°7'37",5, 
donnent  respectivement 

^  =  1,08026  et  ^  =  1,11602  . 

Cette  dernière  valeur,  qui  se  rapporte  à  l’image  la  plus  nette, 
représente  le  prisme 

10.9.0  de  Sella  (‘). 

Près  de  122  on  retrouve  une  face  moins  nette  à  21^8'  et  une  face 
771  du  prisme  primitif  à  ig^io.' 

b)  La  seconde  face,  située  entre  10.9.0  et  120,  très  nettement 
dessinée,  fait  avec  120  un  angle  d’environ  13°.  On  pourrait  se 
contenter  de  la  rapporter  à  la  forme  connue 

=  340, 

avec 

340.120  =  ii'’ii',5, 

mais  la  notation 

g'*  =  450 

correspond  parfaitement  à  l’angle  mesuré. 

On  a  certifié  la  notation  du  repère  120  par  la  mesure  de  l’angle 
de  ce  prisme  sur  .x  et  par  celle  des  angles  relatifs  à  122  inscrits 
à  la  page  suivante  : 


(^)  La  première  incidence  correspond  à  27.26.0. 
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Angles 

Calculés 

Mesurés 

120. 120 

1150  i'i5" 

114^59' 

122. 122 

66^28'  i",4 

66018' 

122. ou 

26^42^43' 

26040' 

122. III 

i8028'i6",8 

18025' 

(120)  (10.9.0) 

22®i5'49  ^6 

22028' 

(120) (45o) 

iS^  2'48",7 

180 

Tableau  des  différentes  formes  rencontrées  dans  l’Anglésite  de 
Sardaigne  et  des  logarithmes  de  leurs  modules. 


log  a  =  1,89490685 


log  c  =  0,11088290 


I 

—  =  1,6221825 
a^ 


\  =  0,60149806 


BASES 


Notations 

log  M 

P  =  001 

1,88961710 

h^=  100 

o,io5o43i5 

^1=  010 

0 

PRISMES 

Paraliæles  a  Z  y  hkO. 


Notations 

h 

~k 

log.  M 

g‘^  =  i3o 

0,888 

o,5i8io586 

g-'^  =120 

o,5oo 

0,87495055 

=450 

0,800 

0,85858966 

m  =110 

1,000 

0,20982788 

10.9.0 

i,iii 

1,19299861 

==:  210 

2,000 

0,43719827 

—  810 

8.000 

0,59655108 
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gS  ™  o5i 

€3  =  o3l 
=  ou 


Parallèiæs  a  0^/. 

l 

k 

0,200 

0,333 

1,000 


0,70413268 

0,49116951 

0,10226819 


~  104 


Parallèles  a,  hOL 
l 
h 

1,000 

2,000 

4,000 


0, 17353133 
o,3o255i44 

0, 52550101 


RHOMBOCTAÈDRES 


1  £  £ 

jym  Ijîi  gp  (^Jikl,  h  k). 


Notations 

h 

~k 

l 

~k 

log  M 

2.28.27 

0,0714 

0,964 

1,54477262 

i.i3.i8 

0,0769 

1,385 

1,28144816 

2.15.7 

0,133' 

0,467 

1,20828857 

142 

o,25o 

o,5oo 

o,65o820i5 

i46 

o,25o 

i,5oo 

0,79706899 

182 

0,333 

0,667 

0,66744093 

4-9-IO 

0,444 

i,iii 

0,1114933 

122 

o,5oo 

1,000 

1,45280707 

124 

o,5oo 

2,000 

0,69167940 

128 

o,5oo 

4,000 

0,82280794 

1.2. 10 

o,5oo 

5,000 

0,90902080 

344 

0,760 

1,000 

0,80228812 

6.7.165 

0,867 

23,671 

2,10862049 

1  1  il 

bm  bn  jip  (h  kl,  h^k). 


546 

1,260 

i,5oo 

0,94662348 

324 

i,5oo 

2,000 

0,72680284 

16.8.19 

1,8.76 

2,376 

1,40616678 

3i5 

3,000 

5,000 

0,74312069 

9.2.16 

4,5oo 

8,000 

1,28073142 

6.1. Il 

6,000 

11,000 

1,06067963 
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{h  kl,  h  =  k). 


1 

=  33i 

1 

I 

0,333 

0,69191388 

6  4  —  221 

1 

— 

o,5oo 

0,52246680 

b^  =  III 

— 

1,000 

0,25417261 

6 1  —  I 12 

3 

— 

2,000 

0, 35070801 

b'^  =  ii3 

— 

3,000 

0,45250956 

* 

*  * 

A  l’aide  du  tableau  qui  précède,  on  peut  calculer  rapidement 
l’angle  de  deux  faces  quelconques  hkl,  li  k' T ,  par  la  formule 


cos  cp  = 


h  h' 


MM' 


dans  laquelle  M  et  M'  sont  les  modules  des  formes  auxquelles 
appartiennent  les  deux  faces.  Ainsi,  soit  à  calculer  l’angle  des 
faces 

824  et  122. 


Le  numérateur  devient  ici 


N  =-^  +  4+ 4  =  3,94558698; 

ci  C 

log  N  =-  0,59611165  Ig  M  =  0,72530284 

log  D  =  1,17760991  Ig  M'  =  0,45280707 

log  cos  cp  =  1, 41850174  1,17760991 

cp  =  740  48'  i4",58. 

Biréfringences  principales  de  l’Anglésite  de  Sardaigne. 

Rappelons  que  le  plan  des  axes  optiques  est  parallèle  à  =  010 
et  que  la  bissectrice  aiguë  positive  est  normale  à  /i*  =  100.  Les 
biréfringences  principales  observées  par  différents  cristallo- 
graplies  diffèrent  assez  bien  entre  elles  comme  le  montre  le 
tableau  suivant  déduit  des  indices  donnés  par  Dana  (p.  909)  : 
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=  /I  -  n 
h*  m  P 

X  =  n  —  n 

P  g  m 

X  ,  =  Il  —Il 
g'  g  P 

V 

V  (form. 
appro¬ 
chée)  (*) 

^  1 

cS 

Oi  ' 
N 

’o  < 

(  Rouge  :  5,5 

12,9 

18,4 

33«2o'  7" 

33«  8’, 5 

0  , 

(C  1 

a?  1 

Q  1 

1  jaune  :  6,0 

14,0 

20,0 

33®25'ii'',5 

33«i2',5 

1  rouge  :  5, 21 

1 1^28 

16,49 

34®22'34”,5 

1  jaune  :  5,17 

11,39 

16, 56 

34«  8'39",5 

* 

*  * 

J’ai  déduit  les  biréfringences  principales  d’observations  faites 
non  sur  des  lames  taillées,  toujours  défectueuses  surtout  en  ce  qui 
concerne  leur  orientation,  mais  sur  des  lames  naturelles. 

Il  existe  beaucoup  de  cristaux  aplatis  suivant  suffisamment 
minces  pour  y  mesurer  directement  X/^'  =  —  /îp.  Les  cristaux 

aplatis  suivant  p  sont  aussi  fréquents,  mais  assez  rarement  les 
faces  P  sont  bien  nettes.  On  peut  aussi  mesurer  la  biréfringence 
de  la  face  Enfin,  dans  certains  cristaux  allongés  suivant  ;2,  on 
en  rencontre  d’assez  minces  pour  fournir  la  biréfringence  du 
prisme  primitif.  Pour  la  biréfringence  proprement  dite,  = 
Rg  —  77p  ,  il  n’existe  pas  de  cristaux  se  prêtant  directement  à  la 
mesure  et  il  a  fallu  avoir  recours  à  une  section  pratiquée  artifi¬ 
ciellement  ;  d’ailleurs  cette  dernière  mesure  ne  servait  que  comme 
vérification,  car 

Xp’  =  X/,^  +  Xp  . 


Biréfringence  de  a^  =  102.  —  Lorsqu’on  examine  un  prisme  a^ 
en  lumière  convergente,  on  aperçoit  le  pôle  d’un  axe  optique  un 
peu  moins  excentrique  que  celui  du  mica  type.  Un  cristal  d’épais- 


(’)  On  voit  r{ue  la  formule  approchée 


tg-^Y  = 


Il  —  Il 
m  P 


Il  —  n 


g  m 

peut  parfaitement  être  employée  dans  notre  cas. 
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seur  e  =  52  (^)  présente,  en  lumière  rouge,  la  ligne  3  V  passant, 
pour  ainsi  dire  exactement,  par  le  centre  du  cliamp  ;  or  ce  résultat 
est  en  désaccord  avec  les  nombres  inscrits  dans  le  tableau 
ci-dessus  :  la  biréfringence  de  est  donnée  par  la  formule 

Xa^  =  B  sin  (P  +  V)  sin  (p  —  V) 

dans  laquelle  B  =  iig-  —  iip  et 

^  =  =  5o°  36'  38"  ; 

or,  on  déduit  des  données  du  tableau,  pour  le  retard  B  de  la  lame, 

Xa>  R 

Des  Cloiz  :  5,434  288 

Arzruni  :  4’^92  289 

et  le  retard  constaté  est 

3  X,.  =  188,4. 

De  ce  retard  on  déduit  ; 

Xa^  =  3,6. 

* 

*  * 

Biréfringence  de  =  100,  face  normale  à  la  bissectrice 
aiguë  ng .  —  Echantillon  X®  286  :  cristaux  limpides,  allongement 
y,  prisme  dominant  a^  aplatis  suivant  A’  très  nette  ;  notation  : 
a^  m  e^  122. 

T.  286,. 

R  =  82  ;  e  =  i5,5 

n,2i  Up  =  d,3 

T.  170.. 

R  =  187,7  ;  e  =  35,7 
~  5,3. 

* 

*  * 

Biréfringence  de  p  =  001,  face  normale  à  la  bissectrice 
obtuse  Up  .  —  X®  i5. 

R  =  294,5  ;  e  ■-=  28,5 
ng  —  Um  =  10,3. 


(1)  Tube  N®  286. 
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125.  Cristal  à  allongement  x  ;  prisme  dominant  ;  présen¬ 
tant  un  clivage  p.  Lame  de  clivage  terminée  d’un  côté  par  une 
face  P  naturelle  : 

R  =  375,1  ;  e  =  36,3 
■U  g-  —  10,3. 

* 

*  * 

Biréfringence  du  prisme  primitif  m  =  iio.  —  T.  405* 

R  =  281,2  ;  e  =  29,7 

T.  40.  Cristal  allongé  suivant  0,  très  régulièrement  développé, 

m  e^  b  ^  .  122,  avec  prisme  m  prédominant  : 

E.  =  33o,4  ;  e  =  35 

Xm  =  9»4 
* 

*  * 

Biréfringence  proprement  dite  :  iig  —  iip  .  —  Un  petit  prisme  m 
a  été  taillé  parallèlement  à  son  arête  aiguë,  suivant  gC  On  a 
obtenu  pour  le  retard 

R  =  143  —  145,4  142,3  --  143,6  ; 

on  a  mesuré  l’épaisseur  de  la  lamelle  après  l’avoir  détachée  et 
lavée  à  fond  à  l’éther,  on  a  obtenu  :  e  =  9,2;  on  en  déduit 

ng  —  iip  =  i5,6. 

Je  fais  observer  ici  que  le  clivage  p,  invisible  en  général  dans 
les  cristaux,  se  dessine  très  nettement  dans  les  préparations  et 
engendre  même  une  difficulté  pour  les  manipuler,  celles-ci  se 
divisant  avec  la  plus  grande  facilité,  en  baguettes  parallèles  à  p, 

* 

*  * 

En  déduisant  X®'  et  des  biréfringences  principales  par  les 
formules 

Xa*  =  X^i  sin^  P  —  X/,^ 

X^  =  ^^g'  —  Xj3  cos^  a. 
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formules  dans  lesquelles 

a  =  mh^  =  38«8'i5",  p  =  =  5oo36'38''  (0, 

on  obtient  le  tableau  de  correspondance  suivant  : 


Dx 

Arz. 

Ces. 

Mesuré 

5,5 

5,2 

5,3 

X 

P 

12,9 

11,3 

10,3 

18,4 

16,5 

i5,6 

5,5 

4,7  H 

4,0 

3,6 

X 

m 

10,4 

9,5 

9,2 

9,45 

En  modifiant  légèrement  les  biréfringences  principales  que  j’ai 
obtenues  par  la  mesure,  on  peut  même  arriver  à  une  meilleure 
correspondance  générale. 


X 

X  , 

X 

h' 

P 

g-' 

a2 

m 

Calculé 

5,5  * 

10  ' 

i5,5 

3,8 

9,3 

Mesuré 

5,3 

10,3 

i5,6 

) 

3.6 

9.5 

* 

*  * 

Angle  des  axes  optiques.  —  On  devait  s’attendre  à  ce  que  les 
indices  d’Arzruni 

rig  =  i,8863o 
nm  =  1,87602 
Up  =  1,86981 

fussent  irréguliers  par  le  fait  qu’ils  donnent 

2  Vr  =  68^45', 

lorsqu’Arzruni  a  obtenu  par  l’expérience 

(1)  sin2  P  0,5973 
cos‘^  a  =  0,6186. 

(^)  On  voit  que  ces  résultats  diffèrent  légèrement  de  ceux  obtenus  anté¬ 
rieurement  par  l’emploi  des  formules  exactes. 
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2  Vy  =  75»24'  (>). 

En  mesurant  l’angle  que  fait  la  normale  à  =  102  avec  l’A.  O. 
dont  elle  montre  le  pôle  en  lumière  convergente,  il  est  possible 
de  démontrer  que  l’angle  axial  mesuré  par  Arzruni  est  exact  et 
que,  par  conséquent ,  ses  indices  doivent  contenir  quelque 
inexactitude. 

L’angle  que  la  normale  à  fait  avec  l’A.  O.  voisin  est 
[B  _  V  =  i6‘^i4'4''  ou  i2‘>54'38" 

suivant  que  l’on  adopte  l’angle  axial  déduit  des  indices  d’Arzruni 
ou  l’angle  axial  mesuré  ;  à  l’émerge'nce,  cet  angle  deviendra 

£  =  3i°36'5i"  ou  24®4^'3". 

On  voit  que  la  différence  est  sensible  et  qu’une  mesure  quelque 
peu  exacte  permettra  de  résoudre  la  question. 

Un  beau  cristal  limpide  (T.  186  —  a^)  m’a  donné  sur  le  micro¬ 
mètre,  pour  la  distance  de  l’axe  visible  au  centre  du  champ  : 

anglésite  i4 

mica  (E  =  32°)  17,5 

on  en  déduit 

£  =  25^5' 

qui  est,  pour  ainsi  dire,  exactement  le  nombre  déduit  de  l’angle 
axial  mesuré  par  Arzruni.  On  tire  de  la  valeur  de  £  ci-dessus, 

fi  —  V  =  i3«4'2'',5  et  2  V  =  75°5' 

* 

*  * 

Conclusion.  —  Pour  tenir  compte  des  mesures  de  biréfringence 
que  j’ai  effectuées,  de  l’angle  axial  mesuré  par  Arzruni  et  de 
l’incidence  w  de  la  normale  à  a^  sur  l’A.  O.  voisin,  il  faut 
modifier  les  indices  d’Arzruni  comme  il  suit  : 

ng  =  1,885 
nm  =  1,875 

llp  =  1,869. 

(1)  Dana  :  p.  904.  Cet  angle  est  déduit  probablement  d’une  mesure  dans 
l’huile.  Les  indices  d’Arzruni  ])our  le  jaune,  conduisent  à 

2  V/  =  G8oi7',5. 

Les  biréfringences  que  j’ai  obtenues  donnent  71018'  pour  l’angle  axial. 
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On  arrive  ainsi  à  des  résultats  assez  concordants  comme  le 
montre  le  tableau  qui  suit  : 


Calculé 

Mesuré 

Calculé 

Mesuré 

n  —  n 

6 

5,3 

X  * 

3,6 

3,6 

m  P 

a® 

n  —  n 
g  m 

10 

10,3 

X 

m 

9,8 

9,5 

Il  —  n 
g  P 

16 

i5,6 

2  V 

75052', 5 

75024’ 

Cl) 

I204o',5 

130  4' 

Si  l’on  prenait  pour  indices, 

Rg  =  1,885 
Rm  =  1,875 
Rp  =  1,8695, 

c’est-à-dire  si  l’on  adoptait  pour  X/^’  et  Xp  les  valeurs  inscrites 
dans  le  tableau  de  la  page  266,  l’accord  entre  les  biréfringences 
calculées  et  mesurées  serait  plus  satisfaisant,  comme  l’indique  ce 
tableau,  mais  l’on  obtiendrait 

2  V  =  73^28' 

w  =  i3°53'. 

On  voit  qu’une  variation  d’un  demi-millième  dans  l’un  des 
indices  peut  faire  varier  de  plus  de  2®  l’angle  des  axes  optiques. 

D’ailleurs  les  indices  d’Arzruni  ne  diffèrent  essentiellement  de 
ceux  inscrits  ci-dessus  que  par  Rg  qui  est  supérieur  d’un  peu  plus 
d’un  millième,  et  l’on  a  vu  que  cette  variation  entraînait  une 
différence  de  plus  de  6"^, 5  entre  la  valeur  calculée  de  l’angle  des 
axes  optiques  et  celle  obtenue  par  l’expérience. 


[26  V11-1912]. 


Description  des  différents  types  présentés  par  ies  cristaux 
d’Angiésite  de  Sardaigne, 


PAR 

p.  pESÀRO  ET  /t.  /tBRAHAM. 


L’étude  d’une  collection  de  cristaux  d'anglésite  de  Sardaigne 
nous  a  amenés  à  les  subdiviser  en  plusieurs  types  et  conduits  à 
certaines  remarques  utiles  pour  leur  orientation;  c’est  la  descrip¬ 
tion  de  ces  types  et  l’exposé  de  ces  remarques  qui  est  le  but  de  la 
présente  note. 

Contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  la  barytine,  dans  laquelle 
les  clivages  faciles  permettent  l’orientation  immédiate,  dans 
l’anglésite  l’absence  de  clivage  nettement  visible  (^)  fait  que 
certaines  bases  (^)  peuvent  être  confondues  et  que  certains 
ensembles  de  formes  à  peine  différentes  en  ce  qui  concerne  leurs 
incidences  mutuelles,  peuvent  être  pris  les  uns  pour  les  autres. 

Cela  provient  de  ce  que 

ac  =^1,01237  est  voisin  de  l’unité  et,  qu’en  outre, 
a  =  0,785  est  voisin  de 


trois  formes  cristallograpbiquement  différentes  sont  géométrique¬ 
ment  égales  ;  elles  auraient  respectivement  pour  notation  : 

h  k  l  k.  1.  2/i  /.  2/î.  2k 

(^)  Un  clivage  p  net  n’a  été  constaté  que  dans  un  seul  échantillon  (N®  i25). 

(2)  Faces  normales  aux  L^;  le  mot  base  qui  est  plus  simple  que  pinacoïde, 
nous  semble  aussi  net  en  ce  qui  concerne  les  fonctions  cristallographiques 
de  ces  faces. 
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Ainsi  on  aurait  la  correspondance  : 


P  = 

001 

g^=  010 

100 

/ï^= 

100 

P  =  001 

010 

010 

h^=  100 

P  = 

001 

ni  = 

IIO 

102 

e'  = 

ou 

— 

ou 

1TI=  IIO 

a^  = 

102 

a^  = 

102 

=  ou 

III 

m  = 

IIO 

122 

b^^ 

1 

b^^ 

II2 

b^  = 

II2 

122 

III 

1 

b^  = 

III 

b^=  112 

122,  etc. 

Les  prismes  m,  et  sont  presque  égaux  géométriquement, 

de  même  que  les  rliomboctaèdres  :  122,  et  bK 
Notamment,  l’ensemble 

(122)  m  (voir  fig.  21) 
pourrait  être  confondu  avec 

m  b^  P  a^  a^ 

et  c’est  dans  cette  position  que  la  figure  a  été  dessinée. 

Comme  dans  la  barytine  et  la  célestine,  la  droite  également 
inclinée  sur  les  trois  axes  binaires  est  très  voisine  d’un  axe* 
ternaire  irrationnel  ;  notamment  les  faces  correspondantes  m, 
et  font  entre  elles  des  angles  voisins  de  60°,  angles  qui  dans  le 
cas  de  l’axe  ternaire  irrationnel  seraient  donnés  par  : 


1+ 

\  ' 


Orientation  des  cristaux. 

Bases.  —  Des  trois  faces  normales  aux  L^,  g'  =  010  n’est  jamais 
assez  développée  pour  servir  de  base  ;  elle  se  présente  sous  forme 
de  légères  troncatures  ;  les  bases  sont  donc  p  ou  h*.  Le  meilleur 
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repère  est  donné  par  la  face  100  ;  cette  base  porte  toujours 
des  stries  verticales,  qui  quelquefois  deviennent  des  cannelures  ; 
même  lorsque  est  miroitante,  on  aperçoit  des  stries  ou  des 
ondulations  verticales  par  le  miroitement.  La  base  p  =  001  est 
presque  toujours  nette  et  miroitante  ;  lorsqu’elle  porte  des  stries 
elles  sont  fines  et  dirigées  suivant  3^. —  Lorsqu’il  y  a  doute,  on  a 
recours  aux  apparences  optiques  des  deux  bases  :  est  normale 

à  la  bissectrice  (iig),  p  à  la  bissectrice  — (/îp);  dans  /i%  le 
P.  A. O.,  qui  est  est  dirigé  suivant  les  stries,  dans  p,  le  P.  A.  O. 
est  normal  aux  stries  ;  la  biréfringence  de  /P,  face  qui  est  normale 
à  la  bissectrice  aiguë,  est  de  5  à  6;  celle  de  p  est  de  10  à  ii. 

* 

*  * 

Différents  types.  —  Il  est  difficile  de  classer  les  cristaux  d’an- 
glésite  d’après  l’ensemble  des  formes  qui  les  composent,  parce  que 
ces  formes  entrent  en  très  grand  nombre  dans  tous  les  cristaux 
et,  si  l’on  tient  compte  des  très  petites  facettes,  le  symbole  de 
notation  varie  peu  d’un  cristal  à  l’autre.  Comme  les  cristaux 
d’anglésite  ont  rarement  un  développement  normal  et  qu’ils  sont 
presque  toujours  allongés  suivant  un  axe  binaire,  on  distinguera 
les  cristaux  allongés  suivant  2?,  suivant  x  et  suivant  3%  et  les 
cristaux  sans  allongement  net. 

On  peut  subdiviser  d’après  le  prisme  prépondérant  et  la  base 
dominante. 

a)  Cristaux  régulièrement  développés  sans  allongement 


178  (fig.  i)  ;  bases  p 
et  Tl ^  ;  prisme  m  ;  légères 

y 

troncatures  ;  quelque¬ 
fois  eb  Les  bases  sont 
finement  striées,  les  p 
parfaites.  On  pourrait  à 
première  vue  confondre 
ces  cristaux  avec  ceux  qui 
portentle  prisme  e%  modi¬ 
fié  par  et  en  diri¬ 
geant  l’arête  dessinée  ver- 


marqué. 


ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BEI.G.,  T.  XXXIX. 
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ticalement  suivant  l’axe  des  oc  ;  les  troncatures  représenteraient 
le  rliomboctaèdre  122. 

Les  mesures  confirment  la  détermination  : 


Angles 

Mesurés 

Calculés 

1 

P 

d’un  côté  64°27' 

64^24', 5 

1  1 

de  l’autre  64°25' 

eulm.  lut. 

90“!  2' 

90^22' 

Les  petits  cristaux 
représentent  le  pris¬ 
me  primitif,  non  mo¬ 
difié,  normalement 
développé  avec  un 
certain  allongement 
suivant  2. 

12.  —  Prisme 
dominant  /n,  base  p. 
Notation  : 

ni  P  (122) 

Groupe  de  deux 
gros  cristaux  (poids  : 
68grammes  en  viron), 
incolores, faiblement 
transpar  ents;  la  base 
est  fortement  striée 
parallèlement  à  sa 
longue  diagonale,  ce 
qui  pourrait  la  faire 
noter  /^^  le  prisme 
étant  alors  ;  mais 
une  lamelle  détachée  parallèlement  à  la  base  montre  que  celle-ci 
est  normale  à  la  bissectrice  négative  iip  et  que  le  P.  A.  O.  est 
normal  aux  stries;  il  s’agit  donc  de  p  ==  001.  Ces  cristaux  montrent 


Fin.  2. 
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le  prisme  primitif  p  m  à  peine  modifié  par  =  102  et  de  légères 
troncatures  et  122. 

N®  260.  Base  p.  —  Prismes  dominants  =  120  et  =  ou. 
Rliomboctaèdre  122  ;  se  terminent  aux  extrémités  de  x  par  de 

j_ 

légères  m,  6^  et  /i*.  Ces  cristaux  sont  de  très  petite  taille  (environ 
I  mill.  de  dimension  moyenne  Tube  260  i)  et  limpides  (^). 

Parmi  les  mesures  effectuées  pour  confirmer  Torientation  du 
cristal,  citons  : 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

pe^ 

52012' 

52«9' 

fil  (122) 

\ 

26^42', 5 

26®4i' 

fil  6  2 

très  petite 

4501 1' 

45®! 3'  approxim. 

N®  3i.  Base  p.  Prisme  dominant  m.  Notation  : 

i_  1- 

p  m  a*  b'  e'  (824)  (122)  g'  h'. 

Ces  cristaux,  un  peu  courts  verticalement,  sont  des  cristaux  de 
seconde  formation  produits  autour  d’anciens  a^p  très  plats 
(allongement  j).  Ils  sont  grands  et  d’une  belle  transparence  ;  ils 
paraissent  posséder  de  grandes  faces  loo,  mais  en  réalité  celles-ci 
n’existent  pas  ou  bien  sont  à  peine  développées,  les  larges  faces 
simulant  étant  formées  d’une  alternance  de  petites  plages 
m  -=  iio  et  m  =  iio  dont  les  intersections  sont  alignées  dans  un 
même  plan  normal  à  x. 

N®  5.  Sans  base  dominante.  Prisme  dominant  =  102.  Grand 
cristal  peu  translucide,  à  développement  régulier,  ayant  28  millim. 
suivant  y  (complet  suivant  cette  direction)  et  environ  18  et  10 
suivant  x  et  z.  Formé  essentiellement  du  prisme  a^  avec  de 
légères  a^,  modifié  par  m,  et  122  (Tz^  à  peine  développée). 

N®  28.  Base  h^.  Prisme  a^.  Notation  :  a}  a*  p  m  (122)  e^.  Les 

sont  ondulées,  les  a^  et  les  m  nettes,  les  p  striées  par  une  alter- 

(^)  Ils  accompagnent  de  grands  cristaux  de  couleur  foncée  n’eu  différant 
essentiellement  que  par  l’allongement  suivant  cristaux  décrits  plus  loin 
(p.  286). 
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iiaiice  avec  les  ;  terminaisons  sur  y  :  (122)  très  petites  mais 

très  nettes. 

i9ü3.  Base  hK  Prisme  a^  Notation  :  a^  m  (122).  Grand 

cristal  à  dévelppement  régulier,  provenant  de  Monte  Scorza. 


//X- 


N^^  27.  Notation  :  m  a^  a^  eK 

Les  faces  courbes  paraissent 
se  terminer  par  5io,  qui  fait  8°55' 
avec  /îL  Dans  un  cristal  voisin  du 

y 

grand,  on  voit  :  122  a^. 

N®  125.  Base  /P.  Prisme  eK  Bom- 
boctaèdre  122.  Grands  cristaux  à 
peu  près  régulièrement  développés. 
Groupe  formé  de  deux  cristaux 
équiorientés  avec  commune.  Le 
cristal  de  gauche  montre  le  clivage 
P  très  net.  Notation  : 

yp  (1^2)  a^  a*  (124)  p 


Angles 


Calculés 


Mesurés  (appr.) 


P  (122) 
(122)  (124) 


56^48', 5 
i9°25' 


56012' 

i9«i4' 
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N®  T9.  Base  A*.  Prismes  et  a‘^.  Notation  :  (122)  m  p. 

Assez  grand  cristal  noirâtre  très  régulièrement  développé,  un  peu 
aplati  suivant  Jc.  Haut  :  i3  à  14  millim.  ;  suivant  :  3  à  4  millim.  ; 
suivant  y  :  12  à  i3  millim. 


Û 


1ZZ 


”7 

\ 

% 

« 

mes  e‘  et  a}.  Rliomboctaè- 

dre  122.  Notation  : 

1 

A'  é  a«  (122)  A'  (324). 

Grand  cristal  limpide 
assez  régulièrement  déve¬ 
loppé.  Rliomboctaèdre  122 
prédominant  avec  base 
cannelée. 

Les  petits  cristaux  du 
même  échantillon,  allon¬ 
gés  suivant  y,  paraissent 
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présenter  suivant  cette  direction  une  longue  inclusion  opaque 
de  couleur  foncée.  Une  coupe  suivant  /i‘  montre  que  cette 

inclusion  constitue  le  cris¬ 
tal  de  première  formation? 
toujours  très  plat  suivant 
;s,  autour  duquel  s’est 
formé  le  nouveau  cristal» 
après  que  la  galène  en 
petits  cristaux  est  venue 
se  déposer  sur  les  faces 
du  cristal  primitif.  Cet 
échantillon  provient  de 
Tini. 

N”  16  Base  p.  Prisme 
a^.  Rliomboctaèdre  324. 
Notation  : 


a*  P  (324) (122) (124)  h'. 

Grand  et  beau  cristal  incolore,  translucide,  formé  par  le 
prisme  a^,  la  base  p,  avec  alternances  p  a®,  et  terminé  latéralement 
par  une  large  face  824  et  par  (122)  (124).  La  face  /i'  est  étroite  et 
irrégulière. 


N®  i35.  Rectoctaèdre  formé  par  la  combinaison  des  prismes  a*  et 
e'  avec  base  /i\  m  et  de  légères  122. 
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N®  II.  Rectoctaèdre  e'  a^,  avec  dominant.  Base  p.  Notation  : 

8?  P  m  (122).  (fig.  8) 

Gros  cristaux  qui,  à  première  vue,  avaient  été  notés  : 

m 

Un  dépôt  est  venu  oblitérer  les  faces  e*  en  les  couvrant  de 

l)eti tes  masses  arron¬ 
dies,  et  en  ne  laissant 
de  plages  miroitan¬ 
tes  que  dans  le  voisi¬ 
nage  de  l’arête  hori¬ 
zontale  intersection 
des  deux  faces  e*  ; 
ces  plages  sont  limi¬ 
tées  par  un  contour 
sensiblement  paral¬ 
lèle  à  celui  qui  limite 
la  face  eh 

N^4i^2.  Rliomboc- 
taèdre  122.  Bases  li^ 
g,  et  p.  Prismes  e^  a^, 

m.  Notation  : 

(122)  a^  m  a*  (824)  b^  (124). 


Cristal  globulaire.  Développement  très  irrégulier.  La  face  e^ 
n’existe  pas  à  droite,  où  122  est  développée  d’une  façon  prépondé- 

1 

rante  ;  m  et  sont  striés  verticalement  ;  on  voit  une  facette  b^ 
en  zone  entre  100  et  122  et  une  face  124  en  zone  entre  et  a^. 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

^2  ^4 

1704' 

i6o5i' 

(122) (122) 

00 

CD 

0 

00 

89044' 

(102)  (324) 

24048', 5 

250 
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X®  292.  Rliomboctaèdre  122.  Bases  et  p.  Prismes  e\ 
g’^  =  i3o.  Notation  :  (122)  p  g'^  g^. 

Cristaux  caractérisés  par  le  développement  du  prisme 


Angle 

Calculé 

Mesuré 

^2  gi  sur  g^ 

460024'' 

4606' 

N°  i3.  —  Base  p.  Prisme  m.  Type  barytine.  Notation  : 
p  m  a^  a^  g^  (122)  (124)  g’b 

Dans  un  petit  cristal  (124)  (122)  =  I9°i5',  calculé  =  19025’. 
N°  292,.  Base  7ib  Prisme  eb  Notation  : 

P- 


a^ 
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b)  Cristaux  allongés  suivant  2. 
343.  —  Base  p.  Prisme  ni.  Notation  : 

j_  _i_ 

m  P  b^  (122)  (324). 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

/>(I22) 

56o48'29" 

56«49' 

m  (122) 

8705 1 '54" 

37®58' 

P  (324) 

54®i6'i6",5 

54^17' 

m  (824) 

37«  2'37'',5 

870  2' 

(324) (3^4) 

44oi3'48" 

4401G' 

P 

*  52°I2'j5" 

52”i6' 

P  a*' 

1 

220I9'i4'' 

22^24' 

P 

1 

76o3i'58" 

76^28' 

P 

64®24'28",5 

64024' 

P  b^ 

46«i3'54'',5 

46^20' 

m  m 

*  76oi6'3o" 

76017' 

—  M  280  — 


N"  45*  —  Même  qae  1©  précédent  avec  le  rliomboctaèdre  824  fort 
développé. 

4*  limpide  d'environ 

2  mill.  de  hauteur,  parfaitement 
développée  sur  toutes  ses  faces. 
Dans  la  zone  verticale,  outre  les 
faces  m  striées  horizontalement,  on 
remarque  le  prisme  =  120  et  la 
face  g'*  ;  p  est  très  petite  ;  la  termi¬ 
naison  est  essentiellement  formée 
de  : 

1  1 


6®  (122)  e'  b'  b* 

j_  J_ 

Mesuré  :  (122)  =  i8°23',  = 


45°io',  pb^  =  76^23 ' 

N®  5x2.  ~  Même  combinaison.  On  y  voit  824  à  l’intersection  des 
zones  (102)  (iii)  et  (100)  (112). 

N®  4^*  —  Grands  cristaux  formés  du  prisme  primitif  largement 
basé  et  modifié  par  de  fortes  faces  g^  ;  angles  obtus  légèrement 
tronqués  par  ;  tronquant  les  arêtes  pg^^  des  facettes  (122) 
(124)  ;  les  angles  aigus  légèrement  modifiés  par 

c)  Cristaux  allongés  suivant  y. 

N®  1897.  —  Prisme  m.  Base  p.  Notation  : 

mpb^  (122)  e*  /i’  a*. 


Fig.  i3. 


Beaux  cristaux  limpides  avec  p  parfaitement  développée,  unie 
et  miroitante  ;  ils  ressemblent  à  des  cristaux  de  barytine  légère- 
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ment  allongés  suivant  y  et  modérément  aplatis  suivant  p  ;  ils 
portent  aussi  la  base  cannelée  longue  et  étroite  ;  souvent  de 
légères  non  reproduites  dans  le  dessin. 

N®  4^7-  ~  Base  h'^.  Prismes  m  et  a^.  Notation  : 

m  (122)  (128). 

Beaux  cristaux  incolores,  translucides,  avec  /P  ondulées  bien 
développées  en  hauteur  ;  d’ordinaire  ils  sont  allongés  suivant  y  et 
ne  montrent  que  l’une  des  extrémités  de  cet  axe.  Les  faces  a^  bien 
unies.  Bemarquables  par  le  parfait  développement  des  rhomboc- 
taèdres  (122),' (128)  dont  les  faces  se  coupent  suivant  des  horizon¬ 
tales  ;  le  premier  est  tronqué  quelquefois  par  eh 


Fig.  14. 


Angles 

Calculés  1 

'  Mesurés 

128.128 

22®  6'35",5 

22^23' 

128.128 

i38°io'i3",5 

1380  y 

128.122 

35«53'36" 

360  9' 

128.110 

7ooi9'i2" 

7oOi5' 
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N®  29.  —  Cristaux  limpides  analogues  aux  précédents.  Notation  : 
m  P  a^  e*  (122)  (124)  (128). 


Ici  les  faces  p  ne  sont  plus  aussi  nettes,  à  cause  de  leur  alter¬ 
nance  avec  les  faces  a^.  Les  m  sont  corrodées.  On  remarque  sur 
les  angles  aigus,  le  développement  des  formes  (122),  (124),  (128), 
la  première  étant  modifiée  par  les  faces  très  nettes  du  prisme 

Traces  de  et  6  ^ . 

N°  117.  —  Base  h’^  Prisme  a^.  Notation  :  ^  . 

/P  m  (324). 

Cristaux  transparents,  noirâtres. 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

824.324 

9i«58'48",5 

920 

824.824 

7i027'26",5 

71O10' 

824.110 

87®  2'37",5 

37«i5' 

If 


/ 


/n 


JU 


yK^///- 


Fig.  i5. 


Ces  cristaux 
sont  de  dimen¬ 
sions  très  varia¬ 
bles  ;  les  petits 
montrent ,  outre 
les  formes  précé¬ 
dentes,  les  (124)  à 
l’intersection  des 
zones 


(824)  (824)  et  (ni)  (102). 

Quelques  cristaux  de  soufre  globulaire  sont  venus  se  déposer 
sur  les  cristaux  d’anglésite  ;  il  y  a  aussi  de  la  galène,  de  formation 
postérieure  à  l’anglésite,  en  très  petits  cristaux  a‘,p  et  p  a\  qui 
s’est  déposée  sur  l’anglésite  et  quelquefois  en  enveloppe  complète¬ 
ment  les  cristaux. 
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Un  type  analogue  (N°  117  bis)  est  représenté  par  la  fig.  16  :  aux 

formes  précédentes  s’y  joint  le  rliomboctaèdre  5  ^  très  net,  tron¬ 
qué  pare*. 


Fig.  16. 


108.  —  Prisme  a*.  Base  liK  î^otation  : 

/P  (128)  (122)  m  e*. 

Cristaux  de  seconde  formation  ;  on  voit  les  anciens  à  l’intérieur. 


Fig.  17. 


jS[o  jQo.  —  Prisme  a^.  Base  /i*.  Allongement  très  marqué  suivant 
y.  Notation  :  a^  /i*  (p  alternant  avec  a^)  m  (122). 
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La  face  A’  est  remarquable  par  sa  netteté. 

Mesuré  :  (122)  (122)  =  53°24'. 

Calculé  :  '  53o25'26",5. 

N®  21.  —  Prisme  Base  A*. 

Grand  cristal  incolore  peu  translucide  (^)  formé  essentiellement 
du  prisme  a*  modifié  par  une  longue  et  étroite  facette  terminé 
latéralement  par  la  forme  (122)  modifiée  par  (124)  ;  légères 
troncatures  a^. 


N®  1610. 


Cristaux  très 


plats,  formés  essentiellement  du 
prisme  a^  à  cannelures 
parallèles  à  y,  du  pris¬ 
me  m  qui  les  termine  à 
rextrémité  de  cet  axe 
et  quelquefois  d’une 
étroite  facette  /iL 
Ces  cristaux,  de  taille 
variable,  constituent  le 
type  commun  parmi  les 
cristaux  de  première 
formation.  C’est  sur 
eux  que  viennent  se 

former  la  plupart  des  cristaux  de  seconde  formation. 

N®  5o8.  —  Base  p.  Prisme  a^;  /P  absente  ou  très  étroite. 

Notation  :  p  m  (122)  eC 


(^)  Pesant  9  gr.  4* 
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N®  612.  —  Prisme  ;  sans  base,  ou  de  très  légères  ou  p  striées. 
Gros  cristaux.  Notation  : 

(122)  m  a*. 


Dans  certains  d’entre  eux  (fig.  20)  les  faces  m  largement  déve¬ 
loppées  forment  des  losanges  entre  deux  zones  a^  (122). 

Ils  sont  accompagnés  de  longs  et  minces  prismes  de  pliosgénite 
décomposée. 

290.  —  Base  .  Prisme  a^.  Terminaison  sur  y  :  (122)  e^. 

289.  —  Base  p.  Prismes  m  et  a*.  Ressemblent  à  des  cristaux 

de  barytine.  Notation  :  p  m  a*  a^  (122). 

Transparents  ;  de  seconde  formation. 

N°  70.  —  Base  h\  prisme  dominant  a^,  faces  m  et  122  modifiées 

i_ 

par  . 

d)  Cristaux  allongés  suivant  x. 

N°  60.  —  Ces  cristaux  sont  formés  du  prisme  e’  plus  ou  moins 
allongé  suivant  5C  terminé  par  le  romboctaèdre  (122)  qui  coupe  les 
faces  du  prisme  suivant  leur  ligne  de  pente,  et  sont  terminés  par 
une  facette  en  général  petite,  striée  verticalement.  Ils  peuvent 

être  confondus  avec  le  prisme  m  terminé  par  b^  et  portant  une 
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facette  p  striée  horizontalement  en  les  plaçant  comme  l’indique 

la  fig.  21. 

Lorsque  les  mesures 
sont  impossibles,  011  a 
recours  à  une  section 
transversale  du  prisme, 
qui  étant  normale  à  la 
bissectrice  positive  ng 
montre  qu’il  s’agit  de 

Voici  les  mesures 
prises  sur  quelques 
cristaux. 

260  et  748.  On 
compare  dans  ce 
tableau  les  incidences 
relatives  aux  orienta¬ 
tions 

1)  (122) m 
1 

2)  m  b^p  a^. 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

I 

1 

3 

(122)  (122) 

(ITI)(III) 

60023' 

67041^,5 

6607' 

66031' 

66031'  à  66018' 

(122) (122) 
(Ill)ôll) 

89048' 

90O22' 

89O21' 

89037' 

89042' 

(122)  (ou) 
(lll) (iio) 

26042', 5 
25035', 6 

2703' 

26043' 

26033'  à  26042' 

(ou)  (oii) 
(iio)(iio) 

75035', 5 
76oi6',5 

75035' 

75050' 

(100)  (122) 
(001) (lll) 

63017', 5 
64o24',5 

t 

630  à  6303' 

(122) (120) 

(lll)  (lOl) 

330ii',5 

33051' 

33oi5' 
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ijes  cristaux  du  N®  260  sont  grands  et  de  couleur  très  foncée; 

Les  cristaux  des  IST^®  748 
et  4^92  sont  incolores, 
translucides;  labase/i^  est 
petite,  mais  bien  réflé¬ 
chissante.  Ils  sont  accom¬ 
pagnés  par  des  cristaux 
de  quartz.  (Monte  Scor- 
za.) 

4^9^-  C’est  le  cristal 
2  dont  les  incidences  sont 
inscrites  dans  le  tableau 
qui  précède. 

N°  64.  Même  forme  que 
les  précédents,  avec,  en 
plus, 

p,  a^  et  (124) 

Dans  un  cristal  du  mê¬ 
me  échantillon  (64  bis)  on 
constate  la  combinaison  : 

1 

(122)  a^  mb'^  (324)» 

£ 

ces  dernières  faces  en  troncatures  sur  les  arêtes  a^  b^ . 

III.  Long  prisme  à  faces  ondulées  terminé  par  la  forme 
(122)  tronquée  largement  par  ;  il  existe  aussi  une  étroite  facette 
et  des  faces  m.  (Voir  fig.  28,  page  288.) 

9.  Très  petits  cristaux  aplatis  suivant  deux  faces  ;  la  face 
A’  a  la  forme  d’un  parallélogramme  à  côtés  très  inégaux,  ayant 
deux  angles  opposés  légèrement  tronqués  par  des  facettes  m  et  des 
traces  de  .  Les  faces  sont  sillonnées  de  bandes  m  alternant 
avec  . 

N®  9  bis.  Dans  la  même  géode  on  observe  une  aiguille  incolore 
terminée  en  avant  par  le  pointement  à  quatre  faces  122,  puis  par  le 

pointement  .  Le  premier  pointement  porte  en  troncature  le 

1 

prisme  a^.  On  observe,  en  outre,  entre  a^  et  b^une  petite  facette  824. 

ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX.  MÉM.,  20. 


pour  les  petits  (voir  p.  272,  fig.  2). 
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* 

*  * 

La  figure  24  (page  289)  représente  en  projection  sur  010  un 
groupe  remarquable  de  deux  cristaux  groupés  à  axes  parallèles, 
mais  très  différemment  développés.  L’un  de  ces  cristaux  est 
constitué  par  le  prisme  basé  par  li^  ,  à  peine  modifié  sur  des 
facettes  122  et  124;  ce  cristal  est  sans  allongement,  paraissant 


avoir  des  dimensions  sensiblement  proportionnelles  aux  para¬ 
mètres.  Le  second  cristal,  qui  est  représenté  par  la  figure  25  en 
projection  sur  100  est  aplati  suivant  /i^  et  chargé  de  facettes  ;  il 
présente  la  combinaison 

j_  j_ 

/il  m  pei  a*  b'^  .  122 . 124 . 824. 


^  M  289  ^ 


Fig.  aS. 
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On  y  observe  trois  zones  remarquables  : 

1  :  ,  824  .  .  124  .  124 . 112  (voir  fig.  24  et  25) 

2  :  102 . 112  .  122 

3  :  III  .  824  .  . 

Voici  les  mesures  prises  sur  ce  cristal. 


Angles 

Calculés 

Mesurés 

Angles 

Calculés 

Mesurés 

j  /il  .  324 

440  o'35'',6 

440  5' 

1 

P  6’« 

1 

8oo55'45",4 

80045' 

;  f  324.61 

q  \ 

Il“22'47'^9 

ii®35' 

P  b~î 

1 

76031^57", 8 

7G029' 

^  1  61  .  124 

i5®34'2i'',9 

i5®  eiiv. 

P 

64024'28",5 

64^27' 

j  324 .114 

65«  i'38",9 

650,5  eiiv. 

P  61 

4Goi3'54",6 

4601 3' 

324 . 112 

80036'  o”,S 

81®  env. 

P 

220I9'i4",2 

22O21' 

a;  (  102  .  II2 

26^29^  5'', 5 

26^28' 

P 

39023'2i",9 

39024' 

c3  1  102 . 122 

44053^58'^, 7 

44057' 

p.324 

54oiGb6",6 

54018' 

TO  ]  III.  324 

i3o33'47",5 

13035' 

324.324 

44oi3'48",2 

44®i5' 

§  >  III  .  102 

38022'i9'',2 

380  rjl 

p.  122 

56o48'29",3 

56049' 

S3  \  — 

'  I II  .  OU 

loo^’  G' 

99043' 

gl  .122 

26o42'43",3 

26048', 5 

P  fil 

A 

520I2'i5'' 

520  6' 

p.  124 

37023'28",6 

370  7'env. 

1 

6  2  gl 

45011'  o",3 

45014' 
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Le  système  Dévonien  et  sa  limite  inférieure, 


PAR 

fi.  DE  por^LODOT. 


Les  travaux  de  l’Ecole  géologique  de  Lille  sur  la  faune  et  la 
situation  stratigrapliique  des  «  couches  bleues  ))  rencontrées  dans 
les  travaux  souterrains  du  Pas-de-Calais  (‘)  faisaient  pressentir, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  l’existence  de  relations  intimes  entre 
la  faune  de  Mondrepuis  et  la  faune  de  la  partie  supérieure  de  ces 
«  couches  bleues  ».  Comme  cette  partie  supérieure  appartient 
incontestablement  au  niveau  du  Ludlow  supérieur  de  l’Angleterre, 
du  résultat  de  ces  études  se  dégageait  la  probabilité  du  synchro¬ 
nisme  de  VUpper  Ludlow  Rock  du  Shropshire  avec  l’étage  inférieur 
du  système  Gedinnien  de  Dumont,  correspondant  aux  termes  G  a 
et  G  b,  en  Ardenne,  de  la  Carte  géologique  de  la  Belgique  au 

(1)  Ch.  Barrois.  Découverte  de  la  faune  silurienne  de  Wenlock  à  Liévin 
(Pas-de-Calais).  Ann.  Soc.  g-éol.  du  Nord,  t.  XXVII,  1898,  p.  178.  — 
J.  Gosselet.  Ibid.,  p.  i48.  —  Ch.  Barrois.  L’extension  du  Silurien  supérieur 
dans  le  Pas-de-Calais.  Ibid.,  p.  212.  —  J.  Gosselet.  Première  note  sur  les 
Fossiles  découverts  à  Liévin.  Ibid.,  t.  XXIX,  1900,  p.  22.  —  Ch.  Barrois. 
Sur  la  présence  du  Silurien  à  Bois-Bernard  (Pas-de-Calais).  Ibid.,  t.  XXXI, 
1902,  p.  i3.  —  J.  Gossei>et.  Ibid.,  p.  62.  —  J.  Gossei.et.  Découverte  de 
Poissons  dans  le  terrain  dévonique  du  Pas-de-Calais.  Comptes  rendus  Acad, 
des  Sciences  de  Paris,  t.  CXXXVI,  1908,  p.  54o.  —  Maurice  Leriche.  Le 
Pteraspis  de  Liévin  (Pas-de-Calais)  (Pieraspis  Crouchi,  Lankester).  Ann. 
Soc.  géol.  du  Nord,  t.  XXXII,  1908,  p.  161,  pl.  V  et  VI.  —  L.  Dollé. 
Découverte  d’Ostracodermes  dans  le  Gédinien  de  Pernes.  Ibid.,  p.  i58.  — 
Maurice  Leriche.  Note  préliminaire  sur  une  Faune  d’Ostracodermes  récem¬ 
ment  découverte  à  Pernes  (Pas-de-Calais).  Ibid.,  p.  190.  -  Maurice  Leriche» 
Contribution  à  l’étude  des  Poissons  fossiles  du  Nord  de  la  France  et  des 
régions  voisines.  I.  Les  Poissons  siluriens  et  dévoniens  du  Nord  de  la 
France.  Mém.  Soc.  géol.  du  Nord,  t.  V,  1906,  pp.  T8-89. 


Travail  présenté  à  la  séance  du  21  avril  1912,  remis  au  secrétariat  le  21 
avril  1912. 
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40.000®.  Cette  conclusion  que,  pour  notre  part,  nous  enseignions 
comme  probable  depuis  plusieurs  années,  a  reçu  dernièrement  une 
confirmation  qui  paraît  définitive.  La  Direction  du  Musée  royal 
d’Histoire  naturelle  de  Bruxelles  ayant  confié  à  M.  M.  Lericlie 
l’étude  des  fossiles  de  l’assise  de  Mondrepuis  appartenant  aux 
collections  du  Musée,  le  savant  paléontologiste  lillois  y  a  reconnu 
toutes  formes  identiques  à  celles  des  couches  du  Pas-de-Calais 
assimilées  antérieurement  par  M.  Barrois  au  Ludlow  supé¬ 
rieur  ;  ce  qui  l’amène  à  conclure  au  synchronisme  du  Gedinnien 
inférieur  de  l’Ardenne  avec  VUpper  Ludlow  Rock  et  les  Passage- 
Beds  du  Shropshire  (^). 

De  cette  conclusion,  au  moins  en  partie  légitime,  M.  Lericlie 
infère  que  la  limite  entre  le  Silurien  et  le  Dévonien  doit  être 
tracée,  en  Ardenne,  entre  les  Schistes  de  Mondrepuis  et  les 
Schistes  d’Oignies.  M.  E.  Maillieux  (^)  ne  tarda  pas  à  abonder 
dans  le  même  sens.  Il  va  même  plus  loin  que  M.  Lericlie,  puisqu’il 
propose,  d’une  part,  de  réunir  sous  le  même  symbole,  Sl2c, 
l’assise  de  Mondrepuis  et  l’assise  de  Thimensart  qui  appartient 
au  Ludlow  inférieur  et  où  l’on  n’a  trouvé  jusqu’ici  aucun  fossile 
d’un  niveau  supérieur  à  la  zone  à  Monograptus  Nilssoni,  et  que, 
d’autre  part,  il  ne  se  borne  pas  à  retrancher  du  Dévonien  inférieur 
l’assise  de  Mondrepuis,  mais  il  enlève,  en  outre,  à  cette  assise 

(q  Maurice  Leriche.  L’Histoire  géologique  de  r4rdenne.  Revue  de  l'Uni¬ 
versité  de  Bruxelles,  Ann.  1910-1911,  p.  877,  en  note.  —  Idem.  Note  prélimi¬ 
naire  sur  la  Faune  des  Schistes  de  Mondrepuis.  La  limite  entre  le 
Silurien  et  le  Dévonien  dans  l’Ardenne.  Bull.  Soc.  belge  de  Géol.,  t. 
XXV,  1911,  Proc.-verb.,  p.  827.  —  Conf.  :  E.  Maillieux.  Apparition 
de  deux  formes  siegeniennes  dans  les  Schistes  de  Mondrepuis.  Ibid., 
Proc.-verb.,  i).  176.  —  C.  Malaise.  Observations  sur  le  Gedinnien  du 
pourtour  du  massif  de  Serpont.  Ann.  Soc.  géol.  de  Belgique,  t.  XXXVIII, 

1911,  Bull.,  p.  812.  —  Maurice  Leriche.  Observations  sur  le  Gedinnien  aux 
abords  du  massif  cambrien  de  Serpont.  Bull.  Soc.  belge  de  Géol.,  t.  XXVI, 

1912,  Proc.-verb.,  p.  4-  —  B.  Maillieux.  A  propos  de  quelques  fossiles  des 
Schistes  néo-siluriens  de  Mondrepuis.  Ibid.,  p.  7.  —  H.  de  Dori.odot. 
Réflexions  préliminaires  sur  la  limite  entre  le  Silurien  et  le  Dévonien.  Ibid., 
p.  17.  —  Maurice  Leriche.  Ibid.,  p.  20.  —  H.  de  Dorlodot.  Sur  la  limite 
inférieure  du  Dévonien.  Ibid.,  p.  62. 

(^)  E.  Maillieux.  Texte  explicatif  du  levé  géologique  de  la  planchette  de 
Coiivin,  p.  II.  —  M.  Maillieux  se  rend  d’ailleurs  parfaitement  compte  de 
l’absence  d’un  synchronisme  exact  entre  les  couches  de  Vichenet-Thimensart 
à  Monograptus  colonus  et  l’assise  de  Mondrepuis, 


l’appellation  de  Gedinnieii  inférieur^  modifiant  ainsi  la  significa¬ 
tion  que  possède  le  terme  «  Gedinnien  »  depuis  sa  création  par 
André  Dumont  (^). 

Depuis  que  la  question  de  la  limite  inférieure  du  Dévonien  a  été 
ainsi  soulevée  à  nouveau,  M.  P.  Fourmarier  (^)  a  fait,  par  deux  fois, 
des  réserves  à  ce  sujet,  au  sein  de  la  Société  géologique  ;  mais  il 
s’est  placé  au  point  de  vue,  purement  local  et  pratique,  du  levé  et 
du  tracé  de  la  Carte  géologique  de  la  Belgique. 

Nous  sommes  le  premier  à  reconnaître  qu’il  n’est  pas  toujours 
possible  de  tracer,  dans  un  pays  donné,  une  limite  géologique 
correspondant  à  la  limite  type  adoptée  pour  la  classification  inter¬ 
nationale,  même  dans  le  cas  où  cette  limite  type,  considérée  à  un 
point  de  vue  général,  est  excellente.  Il  serait,  par  exemple,  fort 
difficile  de  dire  où  il  convient  de  tracer,  dans  le  massif  du  Bra¬ 
bant,  la  limite  entre  le  Cambrien  et  le  Silurien;  à  supposer,  ce  qui 
n’est  pas  improbable,  que  cette  limite  se  trouve  au  beau  milieu  des 
Quartzopliyllades  de  Villers-la-Ville,  il  serait  ridicule,  dans  l’état 
actuel  de  la  science,  de  prétendre  la  figurer  sur  une  carte.  Des  dif¬ 
ficultés  de  ce  genre  se  présentent  dans  tous  les  pays,  et  l’on  a  soin 
alors  de  distinguer,  des  limites  théoriques  qu’imposerait  le  respect 
d’un  synchronisme  rigoureux,  les  limites  pratiques  qu’on  a  été 
contraint  d’adopter  für  Kartieriing. 

Mais  la  géologie  ne  se  réduit  pas  à  la  confection  de  cartes  géolo¬ 
giques  ;  et,  même  s’il  ne  s’agissait  que  de  cela,  les  géologues  et  les 
services  officiels  qui  s’occupent  de  cette  œuvre  ne  doivent  se 
résoudre  à  donner  «  un  coup  de  pouce  »  qu’à  bon  escient,  et  après 
avoir  cherché  à  éclaircir  les  questions  de  syiichronisme,  dans  la 
mesure  que  comporte  l’état  de  la  science. 

A  ce  propos,  nous  nous  permettrons  de  remarquer  que  c’est  par 
abus  qu’on  range  parfois  les  questions  de  classification  au  nombre 
des  questions  théoriques.  La  classification  chronologique  des 
terrains  répond  à  une  nécessité  essentiellement  pratique  :  elle  est 
le  seul  moyen  que  nous  possédions  d’exprimer  le  temps  géologique. 

(^)  M.  Leriche  conserve,  au  contraire,  au  terme  Gedinnien^  sa  signification 
primitive,  tout  en  nommant,  comme  M.  Maillieux,  «  Néo-Silurien  »  l’assise 
inférieure  du  Gedinnien. 

(^)  P.  Fourmarier.  Ann.  Soc.  géol.  de  Belgique,  t.  XXXIX,  1911-1912, 
Bull.,  p.  39  et  pp.  223-224. 
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C’est  incontestablement  une  vérité  théorique  que  le  Honiller  de 
St-Etienne  est  plus  jeune  que  celui  de  Moscou,  et  qu’entre  les  deux 
s’intercale  chronologiquement  le  Houiller  de  la  Belgique  ;  mais  la 
façon  d’exprimer  cette  vérité  est  jusqu’à  un  certain  point  arbi¬ 
traire.  Je  veux  dire  que  la  classification  chronologique  dépend, 
non  sans  doute  d’un  caprice  aveugle,  mais  du  choix,  à  la  fois  libre 
et  éclairé,  des  géologues.  L’usage  a  établi  des  règles  pour  cela, 
comme  il  a  établi  les  règles  du  langage.  Une  classification  proposée 
comme  type  n'est  ni  vraie  ni  fausse  :  elle  peut  être  seulement  plus 
ou  moins  convenable,  c’est-à-dire  plus  on  moins  conforme  aux 
règles  généralement  admises,  plus  ou  moins  propre  aussi  à 
répondre  au  but  de  toute  classifcation  chronologique,  qui  est 
d’exprimer  commodément  les  synchronismes  et  les  relations  de 
temps  géologique.  Aussi,  la  première  condition  pour  qu’une  limite, 
proposée  comme  limite  type  dans  la  classification  internationale, 
soit  acceptable,  est  qu’elle  soit  d’une  application  possible  à  des 
régions  diverses.  C’est  pour  cela,  et  pour  cela  seulement,  qu’une 
limite  caractérisée  paléontologiquement  est  seule  recevable  ;  mais 
toute  limite  paléontologique  n’est  pas  acceptable,  parce  qu’il  y  en 
a  qui  ne  répondent  nullement  à  ce  but. 

Outre  cette  condition,  il  convient  que  les  divisions  ou  les  limites 
principales  correspondent  à  des  faits  géologiques  importants,  au 
moins  pour  les  régions  où  sont  choisis  les  types,  et  ayant  de  plus, 
si  possible,  une  signification  pour  des  régions  assez  étendues  :  on 
est  généralement  d’accord  pour  tenir  principalement  compte  des 
grandes  transgressions,  de  l’apparition  de  types  cryptogènes,  et 
de  la  disparition,  complète  ou  presque  complète,  de  groupes  orga¬ 
niques  importants.  Enfin,  pour  éviter  les  changements  arbitraires, 
on  s’accorde  aussi  à  attacher  une  importance  sérieuse  à  la  priorité 
et  à  la  possession. 

Dans  les  lignes  qui  suivent,  nous  chercherons  à  nous  inspirer 
de  ces  principes  pour  résoudre  la  question  de  savoir  s’il  faut 
abandonner  la  base  type  du  système  Dévonien,  qui  avait  été  fixée 
au  Poudingue  de  Eépin,  pour  faire  entrer  dans  le  Silurien  l’assise 
inférieure  du  Gedinnien.  Remarquons  que,  pour  résoudre  la 
question  par  l’affirmative,  il  ne  suffit  pas  de  dire  :  l’assise  de 
Mondrepuis  est  synchronique  du  Ludlow  supérieur  ;  or  le  Ludlow 
supérieur  est  du  Silurien  ;  donc  il  en  est  de  même  de  l’assise  de 
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Mondrepuis.  La  même  forme  de  raisonnement  amènerait,  en  effet, 
à  conclure  que  le  Ludlow  supérieur  est  du  Dévonien,  puisqu’il  est 
de  même  âge  que  l’assise  de  Mondrepuis  qui  constitue  la  base  type 
du  Dévonien.  Il  s’agit  de  savoir  laquelle  des  deux  limites,  celle 
qui  a  son  type  en  Ardenne,  ou  celle  qui  a  son  type  dans  les  Welsh 
Borders  est  la  plus  com^enable,  c’est-à-dire  répond  le  mieux  aux 
règles  admises  et  au  but  de  la  classification  clironologique  des 
terrains. 

Vu  l’importance  de  la  question  de  priorité,  et  en  présence  des 
résolutions  des  Congrès  géologiques  de  s’en  tenir,  en  principe,  à  la 
classification  dite  «  historique  )),  tout  en  s’efforçant  de  la  perfec¬ 
tionner,  nous  consacrerons  une  première  partie  de  ce  travail  à 
l’examen  de  l’origine  historique  des  systèmes  Silurien  et  Dévonien 
et  de  leurs  limites.  Dans  une  seconde  partie,  nous  envisagerons 
les  raisons  d’ordi’e  pratique  qui  peuvent  être  invoquées  pour  l’une 
ou  l’autre  de  ces  solutions.  Enfin,  dans  une  troisième  partie,  nous 
nous  demanderons  quelle  est  la  solution  la  plus  convenable  au 
point  de  vue  des  grands  faits  géogéniques. 


CHAPITRE  PREMIER 


POINT  DE  VUE  HISTORIQUE. 


L’iiistoire  de  la  création  des  systèmes  Silurien  et  Dévonien  et 
de  la  fixation  de  leurs  limites  présentant  en  elle-même  un  grand 
intérêt^  nous  nous  sommes  décidé  à  la  traiter  avec  un  peu  plus  de 
détails  qu’il  ne  serait  nécessaire  pour  la  solution  de  la  question  de 
priorité.  Néanmoins,  nous  insisterons  davantage  sur  les  points 
qui  regardent  plus  spécialement  notre  question.  C’est  pourquoi 
nous  laisserons  dans  l’ombre  les  discussions  relatives  à  la  limite 
supérieure  du  système  Dévonien  et  à  la  subdivision  en  séries  ou 
en  étages  de  la  partie  du  Dévonien,  supérieure  au  Rhénan.  Les 
limites  du  Rhénan  nous  préoccuperont  davantage. 

§  I.  —  Création  du  système  Silurien. 

C’est  en  i83i,  soit  plus  d’un  an  après  qu’André  Dumont  eut 
terminé  et  présenté  à  l’Académie  royale  des  sciences  et  belles 
lettres  de  Bruxelles  son  célèbre  Mémoire  sur  la  constitution 
géologique  de  la  province  de  Liège  (^),  que  Roderick  Impey 
Murchison  commença  à  explorer  les  couches  antérieures  à  VOld 
Red  Sandstone,  affleurant  dans  le  Hereford,  le  Radnor  et  le 
Shropshire  (^).  Le  but  qu’il  se  proposait  était  de  voir  s’il  ne  serait 

P)  Le  maiiiiscrit  original  d’André  Dumont,  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
l’Institut  géologique  de  Louvain,  porte  le  paraphe  de  réception  à  l’Académie 
daté  du  19  janvier  i83o.  —  Le  rapport  des  Commissaires,  signé  «  Cauchv, 
J.  d’Omalius,  D.  Sauveur  fils»,  est  daté  d’avril  i83o.  —  Le  mémoire  de 
Dumont  a  paru  dans  le  tome  XIII  des  Mémoires  couronnés  :  ce  volume  porte, 
comme  date,  l’année  i832. 

(^)  Voir  R.  I  Murchison.  The  Silurian  System,  London  1839  (cet  ouvrage, 
bien  que  i)ortant  la  date  de  1839,  a  été  édité  réellement  en  i838).  Part.  I, 
Chap.  I.  —  Idem.  Sihiria:  Edition  2  (Silnria  n’a  pas  de  édition,  l’auteur 
ayant  considéré  The  Silurian  System  comme  en  tenant  lieu),  i854,  pp.  5-io  ; 
Ed.  3,  1869,  pj).  5-11  ;  Ed  1867,  et  Ed.  5,  1872,  pp.  4-9-  —  Aiicii.  Geikie. 
Life  of  Sir  Roderick  I.  Murchison,  London,  1876,  Ohap.  X  et  XII.  —  Idem. 
Text-Book  of  Geology,  pp.  91G-919  et  933-934. 
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pas  possible  de  subdiviser  les  formations  sous-jacentes  à  VOld  Red, 
en  étages  successifs  caractérisés  par  leurs  fossiles,  comme  William 
Smitli  et  ses  successeurs  l’avaient  fait  pour  les  formations  supé¬ 
rieures  à  VOld  Red.  Suivant  le  conseil  de  Buckland,  il  commença 
par  l’étude  de  la  coupe  de  la  Wye,  entre  Hay  et  Builtli.  Cette  coupe 
lui  montra  des  couclies  grises  fossilifères,  se  relevant,  en  statifica- 
tion  parfaitement  concordante,  de  dessous  les  couches  de  VOld  Red. 
Poursuivant  ensuite  méthodiquement  les  couches  en  direction 
jusqu’aux  environs  de  Wenlock  et  de  Ludlow,  il  put  s’assurer  de 
l’existence  d’une  série  régulièrement  interposée  entre  le  Calcaire 
de  Wenlock  et  VOld  Red  Sandslone  et  contenant  des  fossiles 
différents  de  ceux  que  l’on  connaissait  dans  les  dépôts  géologiques 
plus  récents.  La  clef  du  problème  était  trouvée.  Dès  lors,  Murchison 
put  exposer  ses  vues  et  ses  espérances  à  la  British  Association  (*), 
qui  tenait  cette  année,  à  York,  ses  premières  assises.  Il  ne  le  fit 
toutefois  que  verbalement  :  arrivant  directement  à  York  de  sa 
région  d’exploration,  il  n’avait  pas  eu  le  loisir  de  rédiger  un 
mémoire  ;  il  tenait  d’ailleurs  à  publier  ses  premiers  résultats  à  la 
Société  géologique  de  Londres  dont  il  était  alors  président. 

Les  années  suivantes,  Murchison,  tout  en  confirmant  ses  conclu¬ 
sions  antérieures  par  l’étude  de  régions  plus  vastes,  étendit  ses 
recherches  à  des  couches  plus  anciennes,  en  suivant  toujours  leurs 
relations  stratigraphiqnes.  Il  constata  ainsi  que  la  faune  se  modifie 
à  mesure  que  l’on  descend  la  série  des  couches.  Au  printemps  de 
i833,  il  présenta  à  la  Société  géologique  de  Londres  un  résumé  de 
ses  recherches  (^).  Il  distingue,  en  dessous  de  VOld  Red,  quatre 

(b  Nous  connaissons  ce  détail  par  le  témoignage  de  Murcliison  lui-même 
(  The  Silurian  System,  j).  5,  et:  On  the  Meaning  of  the  term  «  Silurian  System  « 
etc.  Quart.  Joiirn.  Geol.  Soc.  of  London,  Vol.  VIII,  i852,  p.  174)-  —  I--©  texte 
imprimé,  paru  dans  les  Scientific  Transactions  of  the  Meeting,  porte  simplel 
ment  à  l’article  Exhibitions  :  «  Mr  Murcliison,  President  of  the  Geologica- 
Society,  sliowed  coloured  Maps  representing  the  Transition  Rocks,  the  old 
Red  Sandstone,  and  Carboniferous  Limestone,  on  the  border  of  Wales  ;  the 
basin  of  new  Red  Sandstone  (as  Mr  Murchison  as  determined  it  to  be),  in 
the  Vale  Clwydd  ;  and  other  Maps,  Sections,  and  Notices  relating  to  parts 
of  South  Wales,  Lancashire,  Durham  and  Yorkshire.  (Report  of  the  flrst 
and  second  Meetings  of  the  British  Association  for  the  Advancement  of  Science  ; 
at  York  in  i83i,  and  at  Oxford  1882,  p.  91). 

(^)  Roderick  Impey  Murchison.  On  the  sedimentary  deposits  which  occupy 
the  western  parts  of  Shropshire  and  Herefordshire,  and  are  jirolonged  from 
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groupes  fossilifères,  surmontant  un  niveau  sans  fossiles.  Dans  ce 
premier  essai,  il  avait  confondu  le  Calcaire  d’Aymestry  avec  le 
Calcaire  de  Wenlock.  Sa  campagne  de  i833  lui  fit  corriger  cette 
erreur.  En  janvier  1834,  il  présenta  à  la  Société  géologique  de 
Londres  (i)  ce  qu’il  nomma  plus  tard  sa  «  première  classification 
correcte  (^)  »  des  couches  qu’il  devait  bientôt  baptiser  du  nom  de 
Système  Silurien,  et  qu’il  nommait  simplement  alors  «  Fossilife- 
roiis  Graiiwacke  »  ou  aUpper  Graiiwacke  Sériés  Ce  groupe, 
reposant  sur  les  couches  réputées  non  fossilifères  qu’il  nomme 
Longmynd  and  Gwastaden  Rocks,  et  recouvert  par  VOld  Red 
Sandstone  en  stratification  concordante,  est  divisé  en  quatre 
((formations^),  qui  sont  de  haut  en  bas  :  i®  Liidlow  Rocks,  com¬ 
prenant  à  leur  partie  moyenne  V Aymestvy  Liinestone  à  Pentamerus 
Knig’htii  ;  2°  Wenlock  and  Dudley  Rocks,  dans  lesquels  il  distingue 
une  assise  calcaire  à  la  partie  supérieure  et  une  assise  schisteuse 
à  la  base  ;  3°  Horderley  and  May-Hill  Rocks,  dont  le  nom  devait 
être  remplacé  l’année  suivante  par  celui  de  Caradoc,  complexe  de 
roches  variées  contenant  des  roches  rouges  et  bigarrées  et  des 
conglomérats  ;  4^^  Builth  and  Llandeilo  flags  à  Asaphiis  Buchii, 
qu’il  considérait  comme  les  plus  anciennes  couches  fossilifères  de 
la  région. 

Le  moment  était  venu  de  donner  à  cet  ensemble  de  couches 
fossilifères  un  nom  qui  les  distinguât  de  la  ((  Grauwacke  »  plus 

N.  E.  to  S.  W.,  tliroiigh  Radnor,  Breckiiock,  and  Caermathenshires,  with 
descrii)tions  of  the  accom])anying  rocks  of  intrusive  or  igneous  characters. 
Proceedings  of  the  Geological  Society  of  London,  Vol.  I,  pp.  470‘477  (Mardi, 
27  et  April,  17,  i853).  —  Les  divisions  des  couches  inférieures  à  VOld  Red 
décrites  dans  ce  mémoire,  sont:  I.  Upper  Lndlow  Rock  ;  II.  Wenlock  Lime- 
stone,  avec  leciuel  est  confondu,  comme  nous  le  disons  dans  le  texte,  le  cal-' 
Caire  d’Aymestry  ;  III.  Lower  Liidlow  Rock,  équivalent  «  Die  Earth  Murchi 
son  confond,  dans  cette  divison,  des  couches  supérieures  et  des  couches 
inférieures  au  Calcaire  de  Wenlock  ;  IV.  Shelly  Sandstones,  division  qui 
devait  recevoir  successivement  les  noms  de  Horderley  and  May-Hill  Rocks, 
puis  de  Caradoc  ;  V.  Black  Trilobite  Flagstone,  etc.  à  Asaphiis  Biichii-i 
baptisée  l’année  suivante  du  nom  de  Builth  and  Llandeilo  flags. 

(^)  Roderick  Impey  Murchison.  On  the  Structure  and  Classification  of  the 
Transition  Rocks  of  Shropshire,  Herefordshire  and  part  of  Wales,  and  on  the 
Lines  of  Disturbance  which  hâve  affected  that  Sériés  of  Deposits,  including 
the  Valley  of  Elévation  of  Woolhope.  Proceedings  of  the  Geological  Society 
of  London,  Vol.  II,  pp.  i3-i8  (January,  22,  i834). 

(^)  Quart.  Journ.  Geol.  Soc,,  Vol.  VIII,  p.  174. 
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ancienne.  Elie  de  Beaumont,  frappé  du  degré  de  perfection  qu’avait 
atteint  la  classification  de  ces  couches  et  du  caractère  d’ensemble 
qu’elles  présentaient,  insista  vivement  auprès  de  Murcliison  pour 
qu’il  donnât  un  nom  à  ce  groupe  si  naturel  (^).  Ce  complexe  de 
couches  traversant  la  région  habitée  autrefois  par  les  Silures, 
peuple  breton  qui,  sous  la  conduite  de  son  roi  Caractacus, 
avait  été  vaincu  jadis  par  les  Romains,  Murcliison  choisit 
le  nom  de  Siliirian,  jugeant  digne  de  la  fierté  britannique 
de  ressusciter  ainsi  le  nom  des  Silures,  que  leur  vainqueur  s’était 
vanté  d’effacer  pour  toujours  de  la  face  de  la  terre.  Ce  terme 
fut  proposé  pour  la  première  fois  dans  un  court  mémoire  que 
Murcliison  publia,  en  juillet  i835,  dans  le  London  and  Edimburg 
Philosophical  Magazine  (^).  C’est  à  cette  même  occasion  que 
Murcliison,  ayant  reconnu  que  les  relations  stratigraphiques  et 
paléontologiques,  entre  le  Ludlow  et  le  Wenlock  d’une  part,  entre 
le  Caradoc  et  le  Llandeilo  d’autre  part,  sont  plus  intimes  qu’entre 
le  Wenlock  et  le  Caradoc,  divisa  le  complexe  en  Silurien  supérieur, 
comprenant  le  Ludlow  et  le  Wenlock,  et  Silurien  inférieur,  com¬ 
prenant  le  Caradoc  et  le  Llandeilo.  Approuvé,  dès  avant  sa 
publication,  par  Elie  de  Beaumont,  le  terme  Système  Silurien  fut 
de  suite  adopté  par  les  géologues  français,  et  l’application  erronée 
qu’en  fit  Buckland,  en  cette  même  année  i835,  aux  couches  paléo- 

(^)  Teste  Murchison,  apud  Arch.  Geikie,  Life  of  Sir  Roderick  etc.,  Vol.  I, 
p.  227. 

(^)  London  and  Edimburg  Philosophical  Magazine,  New  Sériés,  Vol.  III, 
pp.  46-52.  —  A  la  fin  du  mémoire,  Murchison  insère  un  Post-Scriptum  histo¬ 
rique,  relatif  à  l’extension  du  royaume  des  Silures  et  à  leur  lutte  héroïque 
contre  les  Romains.  Il  termine  par  une  remarque  humouristique,  destinée 
à  mettre  en  garde  contre  toute  fausse  interprétation  du  terme  Siliirian  ; 

(c  In  allusion  to  this  tenu,  I  hâve  only  further  to  add,  that  it  is  to  be 
«  hoped  that  no  naturalist  will,  from  its  sound,  fall  into  the  mistake  of  an 
»  early  English  writer  who  is  ridiculed  bj"  Camden  for  having  misapplied 
»  the  line  of  Juvenal, 

Magna  qui  voce  solebat 
Vendere  municipes  fracta  de  merce  Siluros, 

»  suj)posing  that  the  British  captives  were  exposed  to  sale  at  Rome,  when 
»  the  poet  spoke  of  fishes,  and  not  of  men  ! 

»  My  geological  readers  do  not  require  to  be  told  that  there  are  110  fossi- 
»  lized  remaius  of  the  «  Silurus  »,  or  bony  Pike,  in  these  deposits,  since 
»  M.  Agassiz  will  afford  us  very  different  liâmes  for  the  ichthyolites  of 
»  the  Ludlow  rocks.  » 
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zoïques  récemment  étudiées  par  Dumont  dans  notre  massif  belge 
et  cxui  fut  admise  x)ar  Dumont,  d’Omalius  et  Verneuil,  contribua 
aussi  à  sa  rapide  diffusion.  Murchison,  en  constatant  le  fait  de 
cette  diffusion,  tient  cej)endant  à  noter  que  ce  terme  a  été  générale¬ 
ment  accepté,  comme  il  a  été  proposé,  as  iiivolving  no  theory,  and 
as  simply  expressing  the  fact,  that  in  the  a  Silurian  région  »  a 
complété  succession  of  fossiliferous  strata  interpolated  between  the 
Old  Red  Sandstone  and  the  oldest  slaty  rocks  (’). 

Avant  Murcliison,  VOld  Red  d’Angleterre  n’avait  eneore  fait 
l’objet  d’aucune  étude  détaillée  (^)  ;  personne  non  plus  n’avait 
pro^DOsé  de  limite  nette  entre  cette  formation  et  la  «  Grauwacke 
ancienne  ».  Le  passage  des  roches  rouges  aux  roches  grises  se 
faisant  par  transition  et  alternance,  la  limite  à  tracer  entre  le 
Silurien  et  VOld  Red  ne  pouvait  être  qu’arbitraire,  comme  le 
remarque  Murehison  lui-même  (•^).  En  i83i,  en  arrivant  sur  les 
rives  de  la  Wye,  il  avait  vu  sortir  de  dessous  les  roches  réputées 
non  fossilifères  de  VOld  Red,  les  couches  remï)lies  des  fossiles 
marins  qu’il  devait  nommer  plus  tard  Upper  Liidlow  Rock.  C’est 
au  sommet  de  ees  couehes  qu’il  plaça  d’abord  la  limite  supérieure 
de  la  Fossiliferous  Grauwacke.  En  i834  (^),  il  divise  VOld  Red  en 
trois  groupes,  qui  sont  de  haut  en  bas  :  a)  «  Conglomérâtes  and 
Sandstones  »,  sans  éléments  calcaires  ;  b)  «  Cornstones  and  mari  », 
marnes  argileuses  rouges  avec  de  nombreux  lits  de  ealcaire  eoncré- 
tionné  et  quelques  bancs  de  grès  ;  c)  «  Tile-stones  »  :  cette  dernière 
division  forme  passage  au  L  udlow  Rock,  mais  elle  est  formellement 
rangée  dans  VOld  Red,  et  elle  comprend,  à  sa  base,  les  pierres  de 
construction  exploitées  près  du  Dowton  Castle. 

Dans  son  grand  ouvrage  publié  en  i838,  sous  le  titre  de  The 
Silurian  System,  Murchison  séx)ara  ensuite  des  Tilestones  un 

(^)  Murchison.  The  Silurian  System,  p.  7. 

(^)  On  peut  à  peine  excepter  les  Observations  on  the  Soiith-western  Coal 
District  O  f  England  de  W.  Buckland  and  W.  D.  Conybeare,  où  se  rencontrent 
quelques  détails  sur  l’Old  Red  de  cette  région  {Trans.  Geol.  Soc.  of  London, 
New  Sériés,  Vol.  i,  1824,  pp.  210,  seq. 

(^)  The  Silurian  System,  p.  197.  —  Siluria  :  Ed.  3,  11.  157;  Ed.  4  et  5,  p.  i4i- 

(‘^)  Roderick  Impey  Murchison.  On  the  Old  Red  Sandstone  in  the  Counties 
of  Hereford,  Brecknock  and  Caermathen,  with  collateral  Observations  on 
the  Dislocations  which  affect  the  north-west  margin  of  the  South  Welsh 
Coal-basin.  Proc.  Geol.  Soc.  of  London,  Vol.  II,  pp.  g-iS  (January,  8,  i834). 
—  Conf.  Idem,  Proc.  Geol.  Soc.  of  London,Yo\.  I,  pp.  473-474  (Mardi,  27,  i833). 
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groupe  inférieur  sous  le  nom  de  Downton  Castle  building  Stone, 
qui,  dès  lors,  forma  le  sommet  de  son  système  Silurien  (^),  bien  que 
cependant  il  continue  à  regarder  ces  couches  plutôt  comme  une 
série  intermédiaire,  qui  pourrait  aussi  bien  être  placée  à  la  base 
de  YOld  Red  qu’au  sommet  du  Ludlow.  Même  le  Fish-bed  et 
le  Fiicoïd-bed  appartiennent  encore  aux  «  iipper  bedSy  forming 
the  downward  passage  from  the  Old  Red  System  ».  La  raison  qui 
décida  Murcliison  à  choisir  cette  limite,  lorsqu’il  se  vit  contraint, 
par  les  exigences  d’une  description  méthodique  et  de  la  figuration 
des  affleurements  sur  une  carte  géologique,  à  tracer  une  limite 
nette,  fut  que  le  sol  provenant  de  la  décomposition  des  couches 
supérieures  à  cette  limite  lui  parut  régulièrement  coloré  en  rouge, 
tandis  que  la  décomposition  des  couches  supérieures  du  Silurien 
donne  au  sol  une  teinte  grise  (2).  Il  ne  semble  pas  que  ce  caractère 
ait  donné  des  résultats  bien  satisfaisants  ;  nous  savons,  en  effet,  par 
l’aveu  qu’en  fait  Murcliison  lui  même  dans  les  dernières  éditions 
de  Siliiria  (®),  que  l’on  avait  pris  souvent,  pour  les  Tilestones,  des 
couches  du  Ludlow  supérieur,  dans  les  régions  où  le  Bone-bed  de 
VUpper  Ludlow  Rock  n’a  pas  été  observé  ;  à  tel  point  que  la  plu¬ 
part  des  espèces  citées  comme  caractéristiques  des  Tilestones  ont 
été  recueillies,  en  réalité,  dans  les  couches  du  Ludlow  supérieur 
proprement  dit.  C’est  ainsi  que  la  faune  décrite,  dans  The  Silurian 
System f  comme  faune  du  groupe  inférieur  de  YOld  Red  Sandstone 
est  en  grande  partie  la  faune  du  Ludlow  supérieur.  Et  les  espèces 

(^)  The  Silurian  System,  Part.  I,  pp.  197,  seq. 

(^)  The  Silurian  System,  Vol.  I,  p.  181  ;  Siluria  :  Ed.  2,  p.  i38  ;  Ed.  3,  p.  i49  ; 
Ed.  4  et  5,  p.  1 34. 

(^)  Edition  3,  p.  149  ;  Ed.  4  et  5,  p.  i34.  —  L’absence,  dans  les  Passage- 
Beds,  comprenant  les  Dowton  Castle  Stones  et  les  Tilestones,  des  fossiles 
franchement  marins  qui  avaient  été  décrits  comme  appartenant  à  ces 
couches,  est  bien  mise  en  lumière  par  Misses  Gertrude  Elles  and  I  L. 
Slater  dans  leur  mémoire  intitulé  :  The  Highest  Silurian  Rocks  of  Ludlow 
District  (Quart.  Joiirii.  Geol.  Son.  of  London,  Vol.  LXII,  190G,  pp.  iqS,  seq.). 

Mais  Mürchison  parait  s’ètre  rendu  très  exactement  compte  de  la  chose  ; 
en  effet,  ces  fossiles  ne  figurent  pas  à  la  colonne  Passage-Beds,  dans  le 
tableau  des  fossiles  siluriens  qui  se  trouve  dans  V Appendix  de  Siluria  :  il  en 
est  ainsi,  à  partir  de  la  3®  édition  de  cet  ouvrage  (1859).  Si  donc  il  se  ren¬ 
contre  encore,  dans  le  texte,  des  passages  qui  semblent  en  opposition  avec 
cette  conclusion,  il  faut  sans  doute  attribuer  à  quelque  négligence  le  fait 
que  ces  passages  n’ont  pas  disparu  des  éditions  postérieures  à  la  seconde. 
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citées  montrent  qu’en  certains  points  on  faisait  descendre  les 
Tilestones,  et  par  conséquent  VOld  Red,  jusqu’à  la  base  de  VUpper 
Liidlow  Rock. 

C’est  cette  erreur,  non  encore  reconnue  comme  telle,  qui  fut  la 
principale  raison  déterminante  d’une  nouvelle  modification  de  la 
limite  supérieure  du  système  Silurien  et  de  l’adoption  de  la  limite 
communément  admise  aujourd’hui  en  Angleterre.  Voici,  en  effet, 
ce  que  déclare  à  ce  sujet  Murcliison  dans  l’édition  de  i854  de 
Siliiria  (^)  :  «  Being  compelled  in  my  researches  to  draw  a  line  of 
démarcation  between  tlie  upper  part  of  the  Ludlow  formation  and 
tlie  bottom  of  tlie  overlying  Old  Bed  sandstone,  I  formerly  included 
tlie  tilestones  in  the  latter  ;  particularly  as  in  most  parts  of  the 
région  they  décomposé  into  a  red  soil,  and  thus  afford  a  clear 
physical  line  of  démarcation  between  them  and  the  inferior  rocks, 
which  facilitated  the  construction  of  the  geological  map.  —  Even 
then  however,  the  fossils  which  were  figured  as  characteristic  of 
such  tilestones  exhibited  little  else,  as  I  showed,  than  species 
common  to  the  Ludlow  rock  itself.  This  zoological  fact,  and 
subséquent  researches  in  other  parts  of  England,  above  ail  those 
of  Professor  Sedgwick  in  Westmoreland,  where  the  Upper  Ludlow 
strata  are  much  develo^^ed,  hâve,  for  eleveu  years,  led  me  to 
classify  these  tilestones  with  the  Silurian  rocks,  of  which  they 
form  the  natural  summit.  For  even  in  their  range  from  Shropshire 
through  Hereford  and  Radnorshire,  into  Brecon  and  Carmathen- 
shire,  whether  they  are  of  red  or  yellow  colours,  they  are  charged 
with  Orthoceras  bullatum,  Chonetes  (Leptaena)  lata,  Spirifer 
elevatus,  Orthis  lunata,  Rhynchonella  nucula,  Cucullella  ovata, 
Bellerophon  trilobatus,  B.  expansus,  Trochus  helicites,  Holopella 
(Turritella)  obsoleta,  and  the  minute  bivalve  crustacean  Beyrichia 
tuberculata.  AU  of  these  are  the  most  common  fossils  of  the  Upper 
Ludlow  rock  ;  although  a  few  of  them  descend  as  low  as  the 
Caradoc  sandstone.  » 

Dans  les  éditions  suivantes  de  Siliiria  (^),  la  raison  tirée  des 
observations  faites  dans  le  Westmoreland  a  disparu  de  ce  para¬ 
graphe,  bien  que,  comme  nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir,  ces 
observations  aient  été  le  point  de  départ  de  la  réforme.  D’autre 

(^)  Siluria,  Ed.  2,  pp.  iSS-iSg. 

(^)  Siluria  :  Ed.  3,  p.  149  ;  Ed.  4  et  5,  p.  184. 
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part,  la  phrase  commençant  par  «  Even  tlien  however  »  est  rem¬ 
placée  par  la  suivante  :  «  The  fossils  which  were  then  figured  as 
characteristic  of  sucli  tilestones  exhibited  little  else  than  species 
common  to  tlie  TJpper  Ludlow  rock,  and  were  chiefiy  obtained 
from  this  formation  as  it  ranges  tliroiigli  Clun  Forest  and  some 
parts  of  S.  Wales,  where  the  Bone-bed  bas  not  yet  been  seen.  » 

Murchison  avait  donc  reconnu  que  le  «  zoological  fact  »  sur 
lequel  il  s’était  basé  pour  réunir  les  tilestones  au  Silurien  n’était 
guère  qu’une  erreur.  Néanmoins,  il  ne  crut  pas  opportun  de 
revenir  en  arrière.  Bien  qu’il  considérât  comme  établi  que  (^) 
(c  fossils  diminish  as  soon  as  the  horizon  of  the  Upper  Ludlow' 
rock  is  passed  »,  c’est-à-dire  immédiatement  au-dessus  du  Bone- 
bed,  la  présence  d’Onchiis  Miirchisoni  et  du  genre  Pteraspis,  ainsi 
que  de  Lingula,  pouvait  servir  à  légitimer  leur  réunion  avec  le 
Ludlow  supérieur  par  l’intermédiaire  du  Bone-bed  qui  contient 
déjà  ces  fossiles  (^).  La  série  qui  commence  au  Bone-bed  et  se 
termine  sous  VOld  Red  proprement  dit  peut  donc  être,  pense-t-il, 
classée  indifféremment  dans  le  Silurien  ou  dans  VOld  Red,  et  il 
semble  que,  s’il  la  maintient  en  fait  dans  le  Silurien,  c’est 
pour  une  simple  raison  pratique,  la  limite  étant  difficile  à  tracer 
ailleurs,  lorsque  les  fossiles  font  défaut.  Théoriquement,  en  effet, 
Murchison  estimait  que  le  vrai  Silurien  a  cessé  d’exister  là  où 
apparaissent  les  premiers  poissons  :  «  What,  then,  dit-il  en  1842  (^), 
are  the  zoological  bases  which  ought  to  define  the  boundary  Unes 
between  large  groups  of  strata  ?  Are  they  the  vertebrata  or  inver- 
tebrata?...  Adopting  this  principle  of  the  vertebrata  as  our  guide, 
we  may  go  on  to  say,  that  tlie  true  Silurian  type  ceases  in  the 
ascending  order  at  that  band  of  rocks  which,  in  truth,  forms  the 
very  uppermost  layer  or  summit  of  the  Silurian  strata,  in  which 
the  lowest  order  of  vertebrata  or  fishes  first  appear....  » 

Et  c’est  encore  sur  une  raison  purement  pratique  que  l’on  se 
base  anjourd’hui  en  Angleterre,  pour  fixer  d’une  façon  précise  le 
sommet  du  Silurien  dans  le  district  de  Ludlow:  «Purple-red 
»  sandstones  whith  shaly  partings  corne  on  immediately  above  this 

(^)  Siluria,  Ed.  4  ©t  5,  p.  i36. 

(^)  Siluria, loc.cit.  et  Quart.  Journ.  Geol.  Soc.  o/’Zo/zdo/i,  t.  XIII,  pp.  290-291. 

(^)  R.  I.  Murchison.  In  àiiniversary  address  of  the  President  (February, 
18,  1842).  Proc.  Geol.  Soc.  of  London,  Vol.  III,  p.  G48. 


ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 


MÉM.,  21. 


—  M  3o4  — 

))  ((  Fragment- Bed  »  :  tliese  differ  in  general  lithology  from  any- 
))  thing  tliat  we  liave  seen  at  a  lower  horizon;  and  since  tlie 

«Fragment-Bed))  at  tlieir  base  appears  fairly  constant  over  wide 
»  areas  and  is  easily  recognizable,  we  siiggest  its  adoption  as  the 
))  iipper  liniit  of  the  Siliirian  System  in  this  district  (^)  Ces 
lignes  ont  été  écrites  en  1906,  par  la  distinguée  paléontologiste, 
miss  Gertrude  Elles. 

Nous  pensons  que  cet  historique  est  dénaturé  à  faire  réflé¬ 
chir  ceux  de  nos  confrères  qui  croiraient  que  la  limite  supérieure 
du  Système  silurien  en  Angleterre  a  été  fixée  sur  des  bases  intan¬ 
gibles  et  hautement  scientifiques. 

Il  nous  resterait  à  dire  à  quelle  date  précise  les  Tilestones  ont 
été  séparées  de  VOld  Red  pour  être  réunis  au  Silurien.  Voici  les 
données  qu’il  nous  a  été  possible  de  réunir  à  ce  sujet. 

En  novembre  1841,  Sedgwick  (^)  émit  l’opinion  que  la  division 
supérieure  des  couches  anciennes  du  Westmoreland,  sur  les¬ 
quelles  VOId  Red  repose  en  discordance,  comprend,  avec  le  Silu¬ 
rien  supérieur,  des  couches  contemporaines  des  Tilestones,  «  beds 
))  which  bave  been  classed  vvith  tlie  old  red  sandstone  — -  an 
))  arrangement  which  is  natnral  in  South  Wales,  but  is  not  sanc- 
))  tioned  by  the  Westmoreland  sections)).  —  Le  2  février  suivant, 
Daniel  Sharpe  (^),  se  basant  sur  ce  qu’il  avait  observé  dans  le 
Westmoreland  et  aussi  sur  la  présence  {supposée)  dans  les  Tile¬ 
stones  du  Herefordshire  de  nombreux  fossiles  du  Ludlow  supé¬ 
rieur,  estime  que  «  the  beds  which  hâve  been  considered  to  form 
))  the  bottom  of  the  old  red  sanstone  ought  to  be  included  in  the 
»  Silurian  System  )).  —  C’est  en  faisant  allusion  à  ce  dernier 
travail,  que  Murchison  dit,  dans  son  Anniversary  Address  du 
17  février  i843  (^)  :  «  It  is  indeed  very  remarkable,  that  a  tract 
))  containing  so  liltle  calcai'eous  matter  as  the  neighbourhood  of 
))  Kendal,  where  the  Lower  and  TJpper  Ludlow  i*ocks,  including 
))  in  the  lutter  the  red  tilestones  (^),  are  strikingly  displayed, 
-))  should  hâve  afforded  so  many  as  eighty  species  of  fossils  which 

(b  Quart.  Joiirn.  Geol.  Soc.  of  London,  t.  LXII,  1906,  j).  2o5. 

(^)  Proc.  geol.  Soc.  of  London,  Vol.  III,  p.  552. 

(3)  Ibid.,  p,  6o5. 

O  Proc.  Geol.  Soc.  of  London,  Vol.  IV,  Part.  I,  p.  71. 

(^)  Ces  7  mots  ne  sont  pas  soulignés  clans  le  texte  de  Murcliison. 
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))  are  identical  witb  tliose  piiblislied  from  tbe  same  formations  in 
))  tbe  Silurian  région».  Les  sept  mots  que  nous  avons  soulignés 
dans  ce  texte  sont  les  seuls,  qui,  dans  cette  Anniversary 
Address  (^),  fassent  allusion  à  la  manière  de  voir  de  Sbarpe,  que 
Murcbison  devait  embrasser  formellement  plus  tard.  —  Le  12  mars 
1845,  Sedgwick  (2)  revient  sur  le  même  sujet  :  il  insiste  davantage 
sur  la  superposition  au  Ludlow  supérieur,  par  l’intermédiaire  de 
scbistes  calcareux,  d’une  épaisse  série  de  aiilestoney^  bien  visible 
notamment  dans  la  vallée  de  la  Lune,  où  elle  est  remplie  de  fos¬ 
siles  qui  appartiennent  tous  à  des  espèces  du  Ludlow  supérieur, 
et  sur  lesquels  les  conglomérats  de  VOld  red  reposent  en  stratifi¬ 
cation  discordante.  —  Il  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
cet  Old  red,  qui  repose  ici  en  discordance  sur  les  couches  à  faune 
de  Ludlow  supérieur,  est  beaucoup  plus  jeune  que  celui  qui  repose 
en  stratification  concordante  sur  les  Tilesiones  desWelsli  borders: 
il  pourrait  même  se  faire  qu’il  fut  d’age  carbonifère  (^).  Mais  on 
ignorait  cela  en  1845  ;  et  cette  ignorance  n’est  pas  éti'angère  à  la 
fixation  de  la  limite  supérieure  du  Silurien  au-dessus  des  Passage- 
Beds. 

Le  plus  ancien  texte,  où,  à  notre  connaissance,  Murcbison  fasse 
acte  formel  d’adbésion  à  la  réunion  des  Tilesiones  au  Silurien, 
date  du  3o  avril  1845.  Dans  une  communication  sur  les  dé])ôts 
paléozoïques  de  la  Scandinavie  et  des  Provinces  baltiques  de  la 
Russie  ('*),  l’auteur,  après  avoir  cité  une  liste  de  fossiles  des  coucbes 
supérieures  des  îles  Oesel  et  Dago,  écrit  les  lignes  suivantes 
(P-  485)  : 

«  Tbis  list  indicates,  not  merely  tbe  existence  of  Wenlock  and 

(*)  R.  I.  Murchison,  Anniversary  Address  of  the  President  (i7th  of  Febru- 
ary  i843).  Proc.  Geol.  Soc.  of  London,  Vol.  IV,  Part.  I,  pj).  65,  seq. 

(2)  Quart.  Journ.  Geol.  Soc.  of  London,  Vol,  I,  p.  448. 

(^)  Conf.  M’Kenny  Hughes,  Quart.  Journ.  Geol.  .Soc.,  Vol.  LXII,  1906, 
p.  221. 

(^)  Rouerick  Impey  Murchison.  On  the  Palaeozoïc  Deposits  of  Scandina- 
via  and  the  Baltic  Provinces  of  Russia,  and  their  relations  to  Azoïc  or  more 
ancient  crystalline  Rocks;  with  an  account  of  some  great  features  of  dislo¬ 
cation  and  metamorphism  along  their  northern  frontiers.  Proc.  Geol.  Soc.  of 
London,  Vol.  IV,  Part.  II,  p.  601  ;  ou  bien  Quart.  Journ.  Geol.  Soc.  of  Lon¬ 
don,  Vol.  I,  p.  467  (la  II®  partie  du  Vol.  IV  des  Proceedings  ayant  été  repro¬ 
duite,  avec  une  pagination  nouvelle  dans  le  i®*"  volume  du  Quarlerly Journal). 


—  M  3o6  — 


))  Ludlow  rocks,  but  also  of  tlie  uppermost  beds  of  tlie  wliole 
))  Silurian  System,  or  tliose  tilestoues  tliat  form  a  passage  into 
»  tbe  Old  Red  Sandstone,  and  whicli  I  formerly  connected  witli 

tliat  deposit,  but  wliicli  for  several  years  I  bave  considered 
))  witb  Professor  Sedgwick,  Professor  Phillips,  etc.,  as  tlie  upper 
))  terminât! on  of  tlie  Silurian  System.  For  in  tbe  uppermost  strata 
))  are  found  Orthis  orbiciilaris,  Tiirritella  obsoleta,  and  Turbo 
))  Williamsi,  ail  publisbed  Britisb  species  of  tlie  liigliest  Ludlow 
»  beds.  )). 

La  même  année  paraissait  The  Geology  of  Riissia  in  Europe 
and  the  lirai  Moiiniains  (');  une  note  infrapaginale  (p.  i3,  note  2) 
porte  ce  qui  suit  : 

((  Mr  Murcbison  takes  tbis  opportunit3^  of  acquainting  geologists 
))  wlio  may  not  bave  attended  to  tbe  successive  development  of 
))  bis  ideas  011  classification,  tliat  certain  red  tilestoues  at  tbe 
))  base  of  tbe  Old  Red  Sandstone  of  England,  wliicli  from  mine- 
»  ral  aspect  were  lormerly  classed  witb  tliat  formation,  be  lias 
))  for  some  j^ears  considered  as  forming,  togetber  witli  tbe  bone- 
»  bed,  tbe  uppermost  stage  of  tbe  Silurian  rocks  (Anniversary 
))  discourse,  Proc.  Geol.  Soc.  vol.  iii).  He,  bad  endeed,  from  tbe 
»  first  described  tliese  beds  as  being  cbarged  witli  TJpper  Lud- 
»  low  fossils  (see  Silurian  System,  pp  192,  602).  )>. 

Murcbison  se  trompe  manifestement,  lorsqu’il  renvoie  à  V Anni¬ 
versary'  discoiirse  paru  dans  le  V"ol.  III  des  Proceedings.  Le  seul 
Anniversary'  discourse  de  Murcbison  que  contienne  ce  volume  est 
celui  du  18  février  1842.  Ce  discours  ne  contient  rien  de  pareil. 
Au  contraire,  comme  nous  l’avons  vu  plus  baut,  Murcbison  y  con¬ 
sidère  le  Bone-bed  de  VUpper  Ludlow  Rock,  comme  constituant 
de  fait  «  the  very^'  uppermost  layær  or  sunimit  of  the  Silurian 
strata  »  ;  en  outre,  il  y  exprime  l’opinion  qu’à  considérer  la.  chose 
tbéoriquement,  il  conviendrait  de  le  ranger  déjà  dans  le  Dévonien, 
à  cause  de  l’apparition  des  poissons.  Toutefois  il  résulte  des  deux 
textes  cités  ci-dessus,  que  l’opinion  de  Murcliison  s’était  déjà 
modifiée  antérieurement  à  i845.  Dans  l’édition  de  i854  de  Siluria, 

(b  Roderick  Impey  Murchison,  Édouard  de  Verneuil  and  Count  Alexan¬ 
der  VON  Keyserling,  The  Geology  of  Riissia  in  Europe  and  the  Ural  Moiin- 
/a ms.  London,  John  Murray,  i845,  Vol.  I  :  Geology. 
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Miircliison  déclare  i’)  qu’il  a  adopté  la  nouvelle  limite  depuis  onze 
ans,  ce  qui  reporterait  cet  événement  à  i843  ;  mais  il  ne  dit  pas 
qu’il  ait  publié,  dès  cette  époque,  sou  revirement  d’opinion.  De  fait, 
nous  avons  vu  que  Murcliison,  dans  son  Anniuersary  Address 
de  1843,  fait  quelque  allusion  à  cette  opinion,  mais  sans  y  adhérer 
formellement.  Nous  croyons  donc,  jusqu’à  meilleur  informé,  que 
la  promulgation  de  l’adhésion  formelle  de  Murcliison  à  la  limite 
supérieure  aujourd’hui  admise  du  Silurien  d’Angleterre  date 
de  1845. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  limite  inférieure  du  Dévonien  en  Ardenne 
ayant  été  proposée  par  André  Dumont  dans  un  mémoire  déposé 
en  1846  et  publié  en  1847,  nous  devons  accorder,  contrairement  à 
ce  que  nous  avons  écrit  antérieurement  (^),  une  légère  priorité 
matérielle  en  faveur  de  la  limite  supérieure  du  Silurien  d’Angle¬ 
terre. 

Nous  disons  une  priorité  matérielle.  Car  il  est  à  remarquer,  en 
premier  lieu,  que  la  limite  conventionnelle  établie  par  Murcliison 
est  la  limite  entre  les  Sitiiriaii  strata  (terme  que  lui-même  distin¬ 
guait  nettement  en  1842  du  triie  Siliiriaii  type)  et  de  VOld  Red 
Saiidstone,  et  non  la  limite  entre  le  Système  silurien  et  le  Système 
dévonien.  Comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  en  effet,  le  Sys¬ 
tème  dévonien  a  été  créé  d’une  façon  formellement  indépendante 
de  VOld  Red.  Il  est  à  remarquer,  en  second  lieu,  que,  lorsque 
Sedgwick  et  Murcliison  créèrent  le  terme  Système  dévonien,  en 
1889,  ils  exprimèrent  en  termes  très  clairs  leur  intention  de  com¬ 
prendre  dans  ce  système  les  couches  à  faune  du  Ludlow  supérieur 
que  l’on  croyait  alors  du  niveau  des  Tilestones  et  qu’on  excluait  à 
ce  titre  du  Système  silurien.  Nous  pouvons  appliquer  aujourd’hui 

(M  Silurla^  Éd.  2,  p,  189.  L’expression  «  for  eleven  years  »  est  conservée 
sans  modification  dans  l’Édition  de  1859  (Éd.8,i),  i49)-  —  Elle  est  remi)lacée 
par  «  for  seveiiteen  years  n  dans  l’édition  de  18G7  (Éd.  4;  P*  i34)-  C’est  basé 
sur  ce  témoignage  de  Murcliison  liii-mème,  que  nous  avons  cru  d’abord  que 
la  nouvelle  limite  du  Silurien  d’Angleterre  ne  date  que  de  i85o.  Les  éditions 
plus  anciennes  de  Siliiria,  que  nous  nous  sommes  procurées  depuis,  et  d’au¬ 
tres  documents  nous  ont  montré  que  ce  témoignage  nous  avait  induit  en 
erreur. 

(^)  H.  DE  DoRiiODOT.  Réflexions  préliminaires  sur  la  limite  entre  le  Silu¬ 
rien  et  le  Dévonien.  Bull.  Soc.  Belge  de  GéoL,  t.  XXVI,  1912,  jip.  17,  seq. 
Voir  à  la  note  précédente,  comment  nue  distraction  do  Murcliison  nous  a 
induit  en  erreur  à  ce  sujet. 
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à  l’assise  de  Mondrepuis  ce  qu’Élio  de  Beaumont  (^)  écrivait 
en  1847  des  couches  rhénanes  qu’il  croyait  contemporaines  des 
Tilestones  : 

«  Les  couches  schisteuses  rouges  qui  sont  désignées  sous  le  nom 
»  de  tilestone,  ont  été  considérées  jusqu’à  ces  derniers  temps,  sur- 
))  tout  d’après  leur  couleur,  comme  formant  l’assise  inférieure  du 
))  vieux  grès  rouge;  mais  dans  ses  publications  les  plus  récentes, 
»  M.  Murchison  a,  de  son  côté,  séparé  le  iilestone  du  vieux  grès 

rouge,  pour  le  comprendre  dans  le  terrain  silurien . On  doit... 

»  se  rappeler  que  le  terrain  dévonien,  tel  que  MM.  Murchison  et 
))  Sedgwick  l’ont  défini  originairement  d’après  l’étude  du  Devon- 
))  shire,  est  la  réunion  des  couches  qui,  sans  avoir  la  couleur  ni  la 
))  composition  du  vieux  grès  rouge,  eu  sont  néanmoins  les  équi- 
))  valents  chronologiques.  Or,  à  l’époque  où  cette  définition  a 
»  été  donnée,  le  iilestone  était  encore  compris  dans  le  vieux  grès 
))  rouge.  Le  terrain  dévonien,  tel  qu’on  l’a  poursuivi  sur  une 
»  partie  du  continent  de  l’Europe,  d’après  ses  caractères  paléon- 
))  tologiques,  comprend  donc  des  couches  qui  représentent  chro- 
))  nologiquement  le  iilestone  ». 

De  fait,  la  modification  des  limites  du  Silurien  venait  trop 
tard.  Le  synchronisme  supposé  des  couches  rhénanes  avec  les 
tilestones  à  faune  marine,  qui  sont  en  réalité  le  Liidlow  supérieur, 
n’empêchait  pas  de  faire  ranger  les  couches  rhénanes  dans  le  Sys¬ 
tème  dévonien.  Il  était  logique  que  l’identification  de  la  faune  de 
Mondrepuis  avec  la  prétendue  faune  des  tilestones qui  fut 
faite,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  dès  i85o,  n’empêchât  pas 
de  maintenir  cette  assise  à  la  base  du  Dévonien. 

Nous  croyons  utile,  en  terminant  ce  paragraphe  relatif  à  l’histo¬ 
rique  de  la  limite  supérieure  du  Silurien  d’Angleterre,  de  dire  un 
mot  des  subdivisions  de  l’étage  du  Ludlow. 

(^)  Bull.  Soc.  g'éol.  de  France.,  2®  série,  t.  IV,  pp.  913-014. 

(2)  Comme  nous  le  verrons  plus  tard,  c’est  par  erreur  qu’Élie  de  Beau¬ 
mont  semble  croire  que  le  synchronisme  avec  le  Vieux  grès  rouge  entre 
dans  la  définition  du  Système  dévonien,  tel  que  Sedgwick  et  Murchison  l’ont 
créé  en  1889  ;  mais  ces  auteurs  en  créant  le  terme  Deuonian  System  ont 
exprimé  dfrec^eme/iH’intention  d’englober  dans  ce  système,  les  couches  conte¬ 
nant  la  faune  que  Von  attribuait  aux  tilestones,  et  qui,  défait,  est  la  faune  du 
Ludlow  suj)érieur,  si  l’on  rencontrait  cette  faune  en  descendant  la  série  des 
couches  dévoniennes,  comme  nous  savons  aujourd’hui  que  la  chose  se  pré¬ 
sente  à  Mondrepuis. 


Miircliison  avait  reconnu  que,  sur  un  espace  d’ailleurs  limité, 
cet  étage  contient  un  niveau  calcaire,  V Aymestry  limestone,  sépa¬ 
rant  le  Lower  Liidlpw  Rock  de  l’Upper  Liidlow  Rock  y  et  il  décrit, 
à  la  base  de  ce  dernier,  la  zone  à  Dayla  nauiciilai 

Par  la  suite,  on  s’est  habitué,  spécialement  pour  l’usage  péda¬ 
gogique,  à  considérer  le  Ludlowien  comme  se  divisant  naturelle¬ 
ment  en  trois  assises,  le  Calcaire  d’ Aymestry  constituant  l’assise 
moyenne,  et  la  zone  à  Dayla  iiaviciila  formant  la  base  de  l’assise 
supérieure.  —  Cependant  Murcliisoii,  dès  ses  premiers  travaux, 
avait  insisté  sur  le  caractère  local  de  V Aymestry  Limestone,  et, 
dès  1843  (^),  il  déclare  se  ranger  complètement  à^l’avis  de  Daniel 
Sharpe,  qui  divise  le  Ludlow  en  Upper  et  Lower  Liidlow,  et  qui 
range  dans  le  Lower  Ludlow  toutes  les  couches  qui  contiennent 
Dayla  navlciila. 

Ce  dernier  mode  de  division  a  prévalu  aujourd’hui  en  Angle¬ 
terre  (^).  On  a  reconnu,  en  effet,  que  la  faune  de  la  zone  à  Dayla 
iiaulcula  ne  diffère  guère  de  celle  du  calcaire  sous-jacent,  et  que, 
par  contre,  elle  diffère  beaucoup  })lus  des  couches  qui  la  suivent 
immédiatement.  De  plus,  le  dernier  graptolithe  d’Angleterre,  le 
Monograptiis  lelntwardlnensls  monte  jusque  dans  la  zone  à  Dayla 
et  n’a  jamais  été  rencontré  plus  haut.  D’autre  part,  ce  graptolithe 
se  rencontre  déjà  dans  les  couches  inférieures  au  Calcaire  d’Ay- 
mestry.  Ce  calcaire  n’est  donc  qu’un  accident  local  se  présentant 
à  la  partie  moyenne  de  la  dernière  zone  gTa})tolithique  :  on  ne 
peut,  même  là  où  il  est  le  plus  complètement  développé,  le  consi¬ 
dérer  comme  le  représentant  d’une  assise.  Si  l’on  voulait  main¬ 
tenir  une  division  triparti  te,  il  faudrait  prendre,  comme  assise 
moj^enne,  toute  la  zone  à  Monograptiis  lelntwardlnensisy  com¬ 
prenant  les  couches  de  la  Chiirch  Hlll  Qiiarry  à  Lelntwardlne, 
où  ce  graptolithe  abonde,  V Aymestry  Limestone,  et  les  Mocktree 
S  haies,  ou  zone  à  Dayla  navlciila.  Une  raison  qui  pourrait  peut- 
être  légitimer  la  séparation  de  ce  complexe  d’avec  le  Ludlow 
inférieur  est  la  présence,  dans  les  couches  de  Leintwardine 
des  plus  anciens  restes  de  poissons  découvei-ts  dans  les  Iles 
Britanniques.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  cette  subdivision,  la 

é)  Proc.  Geol.  Soc.  of  London,  Vol.  IV,  p.  71. 

('^)  Gertrude  L.  Elles  and  I.  L.  Slater.  The  Highest  Siluriaii  Rocks  of 
the  Ludlow  District.  Quart.  Journ.  Geol.  Soc  ,  Vol.  LXII,  1906,  pp.  igS,  seq. 
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ligne  de  séparation  entre  le  Ludlow  supérieur  et  les  couclies 
sous-jacentes  doit  être  tracée  au-dessus  de  la  zone  à  Dayia 
naviciila. 

§  2.  —  Ébauche  du  Système  Dévonien  sur  le  Continent. 

On  sait  que,  dès  1808  (’ ),  Jean-Baptiste-Julien  d’Omalius  d’Halloy 
avait  divisé  les  terrains  anciens  de  nos  régions  en  trois  groupes  : 
la  Formation  trappéennejla  Formation  ardoisière,  et  la  Formation 
bitumiiiifère,  cette  dernière  comprenant  aussi  le  terrain  liouiller. 
La  première  était,  de  fait,  représentée  principalement  par  des 
roches  d’origine  éruptive.  La  seconde,  formée  «  de  couches  sou- 
»  vent  alternatives  de  schiste  ardoise  et  de  quartz  »  occupe  la 
majeure  partie  de  l’Ardenne,  de  l’Eifel  et  du  Hunsruck,  et  repa¬ 
raît  au  ISTord,  dans  le  Hainautet  le  Brabant;  d’Omalius  la  croyait 
caractérisée  par  l’absence  de  fossiles.  La  troisième  comprend 
l’ensemble  des  grès,  schistes  et  calcaires  fossilifères  qui  se  suc¬ 
cèdent  en  bandes  allongées  dans  le  Condroz  et  l’Eiitre-Sambre- 
et-Meuse  et  qu’on  retrouve  aussi  au  nord  du  bassin  liouiller,  ainsi 
que  le  bassin  liouiller  lui-même.  Ces  deux  formations  sont  reliées 
par  une  «  chaîne  intermédiaire  »,  adossée  au  Sud-Est  contre  les 
ardoises  de  l’Ardenne,  sans  qu’on  puisse  établir  la  ligne  de 
démarcation  :  les  couches  de  schistes,  de  grès  et  de  brèche  (pou¬ 
dingue)  qui  la  constituent  et  qui  se  font  surtout  remarquer  par  la 
couleur  rouge  qui  affecte  toute  une  série  de  ces  roches,  «  se  rap- 
»  prochent  du  terrain  ardoisier  parce  qu’on  n’y  voit  pas  de  corps 
»  organisés  :  elles  ont  du  rapport  avec  le  terrain  bituminifère, 
»  parce  qu’on  trouve  au  milieu  de  ce  dernier  une  seconde  chaîne 
»  composée  à  peu  près  des  mêmes  substances»  (f).  Quant  à  l’ordre 
de  superposition,  d’Omalius  admettait  que  la  formation  trap- 
péenne  est  la  plus  ancienne,  puis  venait  la  formation  ardoisière  ; 
enfin  la  formation  bituminifère  terminait  la  série  des  terrains 
anciens,  qu’il  considère  comme  correspondant  probablement  aux 
Terrains  de  transition  des  auteurs  allemands.  Mais  comme  l’a¬ 
vouait  plus  tard  d’Omalius,  (f  cet  arrangement  était  fondé  sur  des 

(^)  J,  J.  Omaliüs  d’Halloy.  Essai  sur  la  Géologie  du  Nord  de  la  France 
(Extrait  du  Journal  des  Mines,  11®  i4o  et  suivans,  année  1808),  Paris,  Bos- 
sange  et  Masson,  1809,  pp.  i4-t6. 

(2)  Ibid.,  pp.  46-47. 
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))  motifs  d’analogie  et  d’entraînement  vers  les  idées  reçues  plutôt 
»  que  sur  des  faits  positifs  »  (^). 

En  1828  (2),  d’Omalius  renonçait  à  sa  Formation  trappéenne, 
dont  les  diverses  roches  sont  désormais  considérées  comme  d’àge 
variable  et  décrites  à  propos  des  formations  au  sein  desquelles 
on  les  rencontre.  Pour  les  autres,  le  terme  «  Terrain  »  remplace 
le  terme  (c  Formation  ))  ;  le  terme  «  bituminifère  ))  fait  place  au 
terme  «  anthraxifère  »,  parce  que  Bouesnel  avait  établi  que  la 
matière  colorante  des  roches  foncées  de  ce  terrain  est  le  charbon 
et  non  le  bitume;  enfin,  le  Terrain  hoiiiller  est  décrit  à  i^art. 
D’Omalius  distingue,  en  outre  (^),  quatre  systèmes  dans  le  terrain 
anthraxifère  :  Le  calcaire  qui  forme  les  bandes  centrales  du 
Condroz;  2^  Les  schistes  et  les  psammites  jaunâtres;  3®  Le  calcaire 
métallifère  et  les  schistes  gris  ;  4^  Les  poudingues,  les  psammites 
et  les  schistes  rougeâtres.  Mais  ces  divisions  n’ont  plus  guère 
qu’une  valeur  descriptive,  d’Omalius  étant  devenu  fort  hésitant, 
quant  à  leur  âge  relatif.  La  superposition,  indiquée  par  Cauchy, 
de  calcaire  au  terrain  houiller  le  porte  à  admettre  que  «  le  terrain 
))  houiller  des  Pays-Bas,  au  lieu  d’être  une  formation  nettement 
»  distincte,  ne  serait  qu’un  des  derniers  membres  de  la  formation 
))  du  calcaire  anthraxifère  »  (^).  Il  se  montre  fort  disposé  à  croire 
que  les  terrains  primordiaux  situés  entre  l’Escaut  et  le  Rhin  «  se 
»  confondent  plus  ou  moins  les  uns  avec  les  autres,  et  que  plu- 
»  sieurs  des  systèmes  qu’ils  composent  doivent  être  considérés 
))  comme  ])arallèles,  plutôt  que  comme  le  résultat  de  formations 
))  successives  ».  «  Mais,  ajoute  d’Omalius,  s’il  fallait  absolument 
»  établir  un  ordre  de  succession,  je  dirais  que  je  regarde  le  cal- 
»  Caire  anthraxifère,  tel  qu’il  se  trouve  dans  le  Condros,  comme 
»  le  terrain  le  plus  ancien  de  ces  contrées,  qu’il  a  été  suivi  suc- 
»  cessivement  par  les  schistes  et  les  psammites  jaunes,  par  le  cal- 
»  Caire  métallifère,  par  les  poudingues  du  terrain  anthraxifère 
»  {old  red  sanstoiie),  par  le  terrain  houiller,  par  le  terrain  ardoi- 
»  sier,  et  par  le  terrain  trappéen  »  (^).  Ajoutons  que  les  deux 

(^)  J.  J.  d’Omalius  d’Halloy,  Mémoires  pour  servir  à  la  description  géolo¬ 
gique  des  Pays-Bas,  de  la  France  et  de  quelques  contrées  voisines  (Namur, 
Imprimerie  de  D.  Gérard,  1828),  p  iSg. 

(2)  Mémoire  indiqué  à  la  note  précédente. 

{^)  Mém.  cité,  pp.  168,  seq. 

(^)  Mém.  cité,  pp.  166,  167. 

(^)  Mém.  cité,  p.  175. 
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systèmes  de  calcaire  anthraxifère  ded’Omalius  sont  loin  de  corres¬ 
pondre  exactement  à  notre  Calcaire  carbonifère  et  à  notre  Calcaire 
dévonien.  Ainsi,  le  calcaire  carbonifère  situé  au  nord  de  la  grande 
bande  houillère  est  rangé,  avec  le  calcaire  dévonien  de  la  bande 
sud,  dans  le  calcaire  métallifère,  tandis  que  le  calcaire  dévonien 
du  bord  nord  du  bassin  de  Dinant  est  placé  dans  la  même  division 
que  le  calcaire  carbonifère  du  Condroz. 

Nous  avons  tenu  à  entrer  dans  ces  détails,  afin  de  faire  con¬ 
naître  exactement  où  en  était  l’état  des  connaissances  sur  nos 
terrains  primaires,  lorsqu’ André  Dumont  entreprit  son  œuvre 
magistrale.  Il  était  réservé,  en  effet,  à  ce  dernier  (^)  de  fonder  une 
méthode  sûre  (^)  pour  établir,  par  la  seule  aide  de  la  stratigraphie, 
l’âge  relatif  des  terrains  fortement  disloqués,  et  de  reconnaître,  en 
même  temps,  le  véritable  ordre  de  superposition  des  terrains 
anciens  de  notre  pays.  Dumont  adopta  la  division  de  d’Omalius 
en  Terrain  ardoisière  Terrain  anthraxifère  et  Terrain  houiller; 
mais  il  démontra  que  ces  terrains  sont  bien  des  formations  suc¬ 
cessives  et  établit  leur  âge  relatif.  Il  divisa  le  Terrain  anthraxi¬ 
fère  en  quatre  systèmes  régulièrement  superposés  :  le  Système 
qiiartzo-schisteiix  inférieur,  le  Système  calcareiix  inférieur,  le 
Système  quartzo-schisteux  supérieur  et  le  Système  calcareiix 
supérieur.  —  Obéissant  à  une  suggestion,  soit  de  Murchison,  soit 
de  d’Omalius,  il  rapporte,  dans  son  texte  imprimé  (^)  le  Système 

(^)  A.NDRÉ  Dumont,  Mémoire  sur  la  constitution  géologi(xue  de  la  Province 
de  Liège.  Mémoires  eouroiinés  en  182g  et  i83o  par  V Académie  Royale  des 
Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles,  Tome  VIII,  Bruxelles,  M.  Hayez,  i832. 

(^)  Voir  rapiu’éciation  de  la  méthode  d’André  Dumont  et  la  reconnaissance 
de  son  entière  originalité  par  Sedgwick  et  Murchison,  Trans.  Geol.  Soc.  of 
London,  Second  Sries,  Vol.  VI,  pp.  267,  seq. 

(^)  André  Dumont,  Mém.  cité,  p.  68.  —  Il  n’est  pas  question  de  cette  assi¬ 
milation  dans  le  texte  manuscrit  du  Mémoire,  tel  qu’il  a  été  présenté  à 
l’Académie. —  Lonsd4IÆ  {Transact.  Geol.  Soc  of  London,  Second  Sériés, 
Vol.  V,  Part.  III,  J).  780)  assure  que  Dumont  l’a  adoi)tée  à  la  suggestion  de 
Murchison.  —  Mais,  comme  d’Omalius  avait  déjà  rapproché  antérieurement 
ces  mêmes  roches  de  VOld  Red  Sandstone  d’Angleterre  (J.  J.  u’Omaijus 
d’Halt.oY,  Mémoires  pour  servir  à  la  description  géologique  des  Pays  Bas,  etc., 
p.  1 70-171  et  1^.  175),  il  semble  i)robable  que  l’autorité  de  ce  dernier  aura 
tout  au  moins  contribué  à  entraîner  l’adhésion  de  Dumont.  —  Plus  ancien¬ 
nement  encore,  ce  rapprochement  avait  été  soutenu  x)ar  Buckland  et  Cony- 
beare  (Bucki.and  and  Conybeare,  Trans.  Geol.  Soc.  of  London,  Second 
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quartzo-scliisteax  inférieur  à  VOld  Red  Saiidstone  des  Anglais. 
—  Sa  démonstration  a  pour  fondement  la  preuve  de  l’existence  de 
deux  bassins  antliraxifères,  le  bassin  septentrional  et  le  bassin 
méridional,  bassins  emboîtés  dans  le  terrain  ardoisier. 

Le  premier  mémoire  de  Dumont  ne  portait  que  sur  la  province 
de  Liège.  Mais  le  grand  stratigraplie  ne  tarda  pas  à  étendre  ses 
investigations  aux  autres  parties  de  notre  massif  paléozoïque  :  il  y 
trouva  la  confirmation  de  ses  vues.  En  i835  (^),  il  fut  à  même  de 
diriger  une  excursion  de  la  Société  géologique  de  France  le  long 
de  la  Meuse,  depuis  rA.rdenne  française  jusqu’à  Namur,  puis  de  là 
à  Gembloux,  par  Rliisnes,  Golzinne,  et  Grand-Manil  (2).  Plusieurs 

Sériés,  Vol.  I,  Part.  I,  1822,  p.  3i5;  Conybeare,  The  Oiitlines  of  England 
and  Wales,  1822,  note  de  la  p.  4^)8).  Conybeare  avait  été  ainsi  amené  à  con¬ 
sidérer  tous  les  calcaires  antliraxifères  et  les  schistes  qui  les  accompagnent 
comme  correspondant  au  Calcaire  carbonifère  de  l’Angleterre.  —  Rozet 
(Ann.  des  Sciences  Naturelles,  série,  t.  XXIX,  p.  ii3),  adopta,  en  i83o, 
les  vues  de  Conybeare.  Il  reproduisit  cette  opinion,  avec  l’appui  de 
Constant  Prévost,  en  1837  (Bull.  Soc.  Génl.  de  France,  t.  IX,  p.  84), 
déclarant  que  le  Vieux  grès  rouge  est  fort  bien  représenté  en  Belgique 
entre  Dinant  et  Namur,  qu’on  l’y  voit  reposer  sur  les  schistes  siluriens 
et  s’enfoncer  sous  les  calcaires  carbonifères.  —  Sedgwick  et  Murchison, 
en  1840  {Trans.  Geol.  Soc.  of  London,  Second  Sériés,  Vol.  VI,  p.  278),  ne 
sont  pas  éloignés  d’admettre  l’assimilation,  à  cause  de  la  ressemblance 
minéralogique  des  deux  formations.  Mais,  ayant  reconnu  l’âge  dévonien 
des  couches  suivantes  et  croyant  à  l’âge  silurien  des  terrains  sous-jacents, 
ils  considèrent  les  roches  rouges  comme  correspondant  peut-être  â  la  base, 
mais  uniquement  à  la  base  de  VOld  Red  des  Iles  Britanniques.  —  Cette  der¬ 
nière  thèse  fut  soutenue  plus  tard  par  Delanoüe  (Bull.  Soc.  Géol.  de  France, 
2*^  série,  t.  VII,  i85o,  i)p.  36G,  seq.),  à  une  époque  où  C.  F.  Roemer  avait 
cependant  déjà  bien  établi  l’âge  dévonien  de  la  grauwacke  du  Rhin  et  où 
les  fossiles  recueillis  par  Dumont  en  Ardenne  ne  permettaient  plus  de 
douter  que  tout  au  moins  une  bonne  partie  du  Terrain  rhénan  de  l’Ardenne 
ne  fût  également  d’âge  dévonien  inférieur.  —  Enfin,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  Daniel  Sharpe,  en  1862  (Quart.  Journ.  Qeol.  Soc.  of  London, 
Vol.  IX,  t853,  pp.  23,  25  et  26)  revint  â  une  manière  de  voir  assez  sem¬ 
blable  à  celle  de  Rozet,  sur  l’âge  de  nos  couches  burnotiennes.  Il  admet 
le  synchronisme  des  roches  rouges  de  Burnot,  soit  avec  l’ensemble  de 
VOld  Red  d’Angleterre,  soit  avec  sa  partie  supérieure  ;  les  calcaires  dévo¬ 
niens  de  la  Belgique,  de  même  que  ceux  du  Devonshire,  étant  d’après  lui 
supérieurs  â  VOld  Red,  bien  qu’ils  soient  antérieurs  au  Calcaire  carboni¬ 
fère  :  il  s’éloigne  donc  sur  ce  dernier  ])oint  de  l’opinion  de  Rozet. 

(^)  Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  t.  VI,  i835,  pp.  345-356. 

(■^)  L’historique  du  «terrain  ardoisier»  des  massifs  du  Brabant  et  du  Cou¬ 
drez  n’entre  pas  dans  le  sujet  du  présent  travail.  —  Disons  cependant  ici 
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géologues  anglais  prirent  part  à  cette  excursion.  A  la  fin  de  la 
session,  au  cours  de  la  séance  tenue  à  jSfamur  le  8  septembre  (^),  le 
Rev.  William  Buckland  annonça  la  création  du  Sy^stème  cambrien 
par  Sedgwick  et  du  Système  silurien  par  Murcliison,  ainsi  que  la 

que  les  fossiles  trouvés  au  cours  de  l’excursion  du  8  septembre  i835  à 
Graiid-Manil  («  trilobite  très  voisine  de  la  calimeiie  bliinieiib achii. . .  fragment 
»  de  test  dAgnosfus,  des  encrines,  et  un  grand  nombre  de  coquilles  bivalves 
»  qui  j)araissent,  pour  la  plupart,  api)artenir  aux  genres  spirifer  et  stroplio- 
))  mène  »),  ainsi  que  la  nature  de  la  roche  feldspathique  analogue  à  celles  du 
Caradoc,  amenèrent  Buckland  à  penser  que  les  roches  de  Grand-Manil 
appartiennent  à  la  partie  supérieure  de  l’étage  de  Caradoc  (x^artie  qui  devait 
être  séi)arée  i)lus  tard  de  cet  étage  sous  le  nom  de  Llandovery),  et  non  au 
terrain  ardoisier.  Cette  ox)inion,  rai)X)rochée  des  autres  raccordements  i^ro- 
l)osés  i^ar  Buckland,  i:)laçait  le  gisement  de  Grand-Manil  au  niveau  du 
Système  quartzo-schisteux  inférieur  du  terrain  anthraxifère  et  à  un  niveau 
suxîérieur  à  PArdoisier  de  l’Ardenne  ;  on  comxn’end  que  d’Omalius  et 
Dumont  aient  refusé  de  s’y  associer.  Mais,  lorsque  Murcliison,  en  1840, 
eut  reconnu  l’âge  dévonien  de  l’Anthraxifère  et  déclaré  Silurien  PArdoisier 
de  l’Ardenne,  ou  du  moins  sa  x)ai’tie  suxiérieure,  les  fossiles  de  Grand-Manil 
furent,  au  contraire,  de  nature  à  confirmer  l’assimilation,  faite  d’abord 
X)ar  d’Omalius  et  accex)tée  par  Dumont,  de  PArdoisier  du  Brabant  à  celui 
de  l’Ardenne.  Personne  ne  songea,  non  i)lus,  à  mettre  en  doute  cette  assimi¬ 
lation,  après  que  C.  F.  Roemer  eut  démontré  l’erreur  de  Murcliison:  si  ce 
dernier  avait  iiris  pour  Calymene  Bliimenbachii  un  Cryphaeus  de  la  Grauwacke 
rhénane,  iiareille  méiirise  iiouvait  se  sux^iioser  également  x^our  les  Trilo- 
bites  de  Grand-Manil.  Cela  exxilique  suffisamment,  croyons-nous,  comment 
on  ne  s’est  guère  x^i’éoccui)é  des  trouvailles  faites  à  Grand-Manil  en  i835, 
bien  que  Dumont  les  eût  relatées  de  nouveau  dans  son  Mémoire  sur  le 
Terrain  rhénan  {Mémoire  de  V Académie  royale  de  Belgique^  t.  XXII,  x^.  268 
et  x>-  430  du  tiré  à  part),  et  comment  la  découverte  x^ar  M.  J.  Gosselet 
de  fossiles  siluriens  à  Grand-Manil  (^Mémoire  sur  les  terrains  primaires 
de  la  Belgique,  des  environs  d' Avesnes  et  du  Boulonnais,  1860,  x^-  32.  —  Note 
sur  des  fossiles  siluriens  trouvés  dans  le  Brabant  (Belgique).  Bull.  Soc. 
Géol.  de  France,  2®  série,  t.  XVII,  1860,  p.  495),  puis  à  Fosse,  dans  la 
bande  Silurienne  du  Condroz  (Note  sur  des  fossiles  siluriens  découverts 
dans  le  massif  rhénan  du  Condros.  Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  2®  série, 
t.  XVIII,  1861,  p.  538),  et  la  confirmation  de  l’exactitude  des  détermina¬ 
tions  de  ces  fossiles  par  Barrande  (Existence  de  la  faune  seconde  silurienne 
en  Belgique.  Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  2®  série,  t.  XIX,  1862,  x^-  754),  qui 
rendait  cette  découverte  incontestable,  furent  un  événement  scientifique, 
qui  surx^rit  tout  le  monde  géologique.  —  Tout  le  monde  sait  que  les  nom¬ 
breux  fossiles,  que  fit  connaître,  bientôt  ax^rès,  M.  Constantin  Mai^aise, 
rendirent  plus  évident  encore  l’âge  silurien  de  ces  couches,  et  que  les 
recherches  x^oursuivies  x^endant  cinquante  ans  x^ar  ce  savant,  lui  ont  fait 
reconnaître  la  présence  en  Belgique  de  la  pluxiart  des  assises  du  Silurien 
du  Pays  de  Galles. 

(^)  Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  t.  VI,  i835,  px).  353-356. 
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division  de  ce  dernier  système  en  quatre  étages.  Il  proposa,  entre 
les  Terrains  de  transition  de  l’Angleterre  et  ceux  que  la  Société 
géologique  venait  de  visiter,  la  correspondance  représentée  par  le 
tableau  que  nous  reproduisons  ici  : 


Terrains  de  I’Angiæterre 


Terrains  observés  par  i.a  Société 


Coal  measures 
Millstone  grit.. 


Terrain  liouiller 

.  ...  (Manque) 

. (Phtanite) 


Mountain  or  carboniferous 
Limestone . 


.Système  calcareux  supér. 


Old  red  sandslone. 


(Manque) 


Ludlow 

rocks 


Upper  part . . 

I  Système 

Avmestrv  limestone. > 

‘  ‘  \  quarzo-scliisteux  supérieur 

Lower  part . ) 


(Grès,  schistes  et  calcaires) 


Dudley  and  Plymoutli  rocks... 

^ . Système  calcareux 

(Calcaires  et  schistes) 

inférieur. 

Caradoc  sandstones  and 

conglomérâtes . 

(Poudingues,  grès,  schistes  et 
calcaires) 


Builth  and  Llandeilo  flags... 
(Dalles  de  couleur  foncée  le  plus 
souvent  calcaires  ;  grès  schisteux 
et  schiste  argileux.  —  Cet  étage 
est  caractérisé  par  l’asaphus 
Buchii.) 


Syst.  quarzo-scliist. 

inférieur. 


(Manque) 


S  .2 


Grauwack  group 
System . 


slate 


Terrain  ardoisier 
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Tout  le  monde  fut  d’accord  pour  reconnaître  l’identité,  établie  par 
la  faune,  du  Système  calcareux  supérieur  de  Dumont  et  du  Moun¬ 
tain  ou  Carboniferous  Limestone  de  l’Angleterre.  11  ne  semble 
pas  non  plus  que  l’on  ait  mis  en  doute  l’absence  de  VOld  Red 
Sandstone.  Plusieurs  membres  insistèrent  sur  la  ressemblance  du 
marbre  de  Heer,  intercalé  dans  les  schistes  du  Système  quartzo- 
scliisteux  supérieur,  avec  le  calcaire  qui  se  trouve  dans  les  schistes 
de  Babbacombe,  près  de  Torquay  (Devonshire),  ainsi  que  sur  les 
analogies  du  Calcaire  inférieur  de  Dumont  avec  les  calcaires  de 
Torquay,  Plymouth,  etc.  du  Devonshire.  Buckland  y  voyait  un 
argument  en  faveur  de  Page  Wenlockien  du  Calcaire  inférieur.  — 
Mais  George  Bellas  Greenough  déclara  considérer,  non  comme 
certain,  mais  seulement  comme  probable,  le  rapprochement  pro¬ 
posé  entre  le  quartzo-schisteux  inférieur  et  le  terrain  de  Caradoc; 
il  fit,  en  outre,  des  réserves  plus  formelles  au  sujet  de  l’assimila¬ 
tion  du  Système  calcareux  inférieur  au  Calcaire  de  Dudle^^ 
remarquant  «  que  dans  le  S3^stème  calcareux  inférieur  on  n’a 
))  pas  trouvé  les  trilobites  et  particulièrement  le  calimene  Blu- 
))  menbachii  si  commun  dans  les  calcaires  de  Dudley,  et  que  de  plus 
))  les  caractères  minéralogiques  et  paléonthologiques  des  deux  sys- 
»  tèmes  calcareux  de  M.  Dumont  ne  lui  paraissent  pas  les  distin- 
»  guer  aussi  bien  que  cela  a  lieu  pour  le  mountain  limestone  et  le 
))  second  étage  du  système  silurien  ».  Il  «  fait  observer,  à  ce  sujet, 
»  que  l’identité  géologique  des  calcaires  de  Diidlej^  et  de  Plymouth 
»  ne  lui  paraît  pas  établie  avec  assez  de  certitude  ». 

Comme  nous  le  verrons  plus  loin  (p.  m  33o),  d’autres  auteurs,  et 
Greenough  lui-même,  avaient  déjà  constaté  une  certaine  analogie 
entre  la  faune  des  calcaires  du  Devonshire  et  celle  du  Calcaire 
carbonifère  ;  mais  ils  en  avaient  conclu  que  ces  calcaires  sont  de 
même  âge.  Greenough,  en  i835,  est  le  premier,  pensons-nous,  qui 
ait  nettement  insinué  que  ces  calcaires  du  Devonshire,  aussi  bien 
que  le  Calcaire  inférieur  de  Dumont,  pourraient  être  d’un  âge 
intermédiaire  entre  les  calcaires  du  Silurien  et  le  Calcaire  carbo¬ 
nifère,  et  qui  ait  basé  cette  hypothèse  sur  le  caractère  intermédiaire 
de  leur  faune.  Greenough  préludait  ainsi  aux  travaux  de  Lonsdale 
sur  la  faune  des  calcaires  du  Devonshire,  et  à  la  distinction  des 
niveaux  géologiques  qui  devaient  bientôt  constituer  le  Sy'stème 
dévonien.  —  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  les  réservesde  Gree¬ 
nough,  au  sujet  des  calcaires  dévoniens  de  la  Belgique  et  du  Devon- 


—  M  3i7  — 


sbire,  furent  formulées  au  moment  où  il  venait  de  constater,  sous  la 
direction  de  Dumont,  la  position  stratigrapliique  de  nos  couches 
dévoniennes  par  rapport  au  Calcaire  carbonifère. 

Malgré  les  sages  réserves  de  Greenough,  l’errenr  commise  par 
Buckland  devait  être  partagée,  pour  un  temps,  par  la  plupart  des 
géologues.  Dumont  lui-même,  après  un  voyage  entrepris  dans  le 
pays  de  Galles,  en  compagnie  de  d’Omalius  et  de  Verneuil,  devait 
s’y  rallier  formellement  en  i838  ('),  tout  en  déclarant  que  les  divi¬ 
sions  établies  sur  les  fossiles  par  Murchison,  «  très  bonnes  pour 
))  l’Angleterre,  doivent  présenter  des  différences  paléontliolo- 
1)  giques  plus  ou  moins  notables  dans  d’autres  ])ays,  et  c’est 
))  effectivement  ce  qui  a  lieu  pour  la  Belgique  ». 

L’erreur  commise  par  Buckland  pour  la  Belgique  devait  aussi 
s’étendre  aux  autres  pays.  Du  moment  où  les  couches  sous- 
jacentes  au  Calcaire  cai-bonifère  ne  présentaient  pas  de  faciès  OUI 
Red,  on  les  assimilait  au  Silurien.  De  même,  les  couches  faisant 
régulièrement  suite  à  du  Silurien  authentique  furent  considérées 
comme  continuant  le  Silurien,  tant  que  n’apparaissait  pas  le  faciès 
O/d Enfin,  d’une  manière  générale,  toute  formation  fossili¬ 
fère  dont  râge  paraissait  antérieur  au  Calcaire  carbonifère  était 
déclarée  silurienne.  Cela  n’aurait  pas  présenté  un  bien  grand 
inconvénient,  s’il  ne  s’était  agi  que  d’une  question  de  classification. 


(‘)  André  Dumont.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  carte  géologique,  pen¬ 
dant  l’année  i838  Bull.  Acad.  roy.  des  Sc.  de  Bruxelles,  t.  V,  i838,  ]).  684. 
—  Lonsdale  {Trans.  Geol.  Soc.  of  London,  Second  Sériés,  Vol.  V,  Part  III, 
p.  734)  considère  comme  indubitable  que  Dumont  a  été  amené,  pour  une 
bonne  part,  à  ces  assimilations  i)ar  le  fait  qu’il  avait  reconnu,  en  i83G,  le 
synchronisme  de  son  Système  calcareux  inférieur  avec  le  calcaire  de  l’Eifel, 
alors  généralement  considéré  comme  silurien.  —  C’est  j)ossible;  mais  il 
nous  semble  que  Dumont  dut  être  influencé  surtout  par  raj)j)réciatîon  de 
Buckland,  que  nous  avons  rai)portée  plus  haut.  Dumont  et  ses  deux  com¬ 
pagnons  n’ont  pu  se  mettre  en  route,  sans  la  préoccupation  de  vérifier 
si  les  synchronismes  soutenus  par  Buckland  étaient  fondés.  —  Les  analo¬ 
gies  lithologiques  lui  ayant  paru  suffisantes  ])our  rendre  soutenables  les 
synchronismes  proposés  par  Buckland  au  nom  de  la  paléontologie,  il  était 
naturel  que  Dumont  acquiesçât  aux  vues  du  savant  anglais.  —  On  com¬ 
prend  aussi  comment  Dumont,  qui  avait  éi)rouvé  personnellement  l’excel¬ 
lence  de  la  méthode  stratigra])hi(pie,  et  qui,  par  contre,  avait  été  victime 
des  erreurs  des  paléontologistes  et  témoin  de  leurs  tergiversations,  ait  fini 
par  perdre  confiance  dans  le  critère  paléontologique  pour  juger  de  l’âge 
relatif  des  couches. 
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Mais,  par  le  fait  qu’nn  terrain  était  réputé  Silurien,  il  demandait 
à  être  rangé  dans  les  cadres  établis  par  Murcliison  pour  le  massif 
gallois.  On  continua  à  en  agir  ainsi  dans  une  certaine  mesure, 
même  après  que  Sedgwick  et  Murcliison  eurent  créé  le  Système 
dévonien.  Murcliison  lui-même  (^),  lors  de  l’excursion  de  la  Société 
géologique  de  France  dans  le  Boulonnais  en  1889, —  excursion  qu’il 
suivit  au  retour  de  son  voyage  d’exploration  en  Allemagne  et  en 
Belgique,  —  rangeait  (à  la  suite  deVerneuil  (^)  pour  le  Boulonnais) 
dans  le  Ludlow,  les  Schistes  et  grès  de  Fienne  du  Boulonnais  et  le 
Quartzo-scliisteux  supérieur  de  la  Belgique;  il  assimilait  au  Cal¬ 
caire  de  Dudley  (Wenlockien),  le  Calcaire  de  l’Eifel,  si  riche  en 
produits  organiques^  le  Calcaire  inférieur  de  la  Belgique  et  les 
dolomie  et  calcaire  de  Ferques  du  Boulonnais  ;  les  roches  rouges 
de  Caffiers  étaient,  pour  lui,  certainement  du  Caradoc,  et  les 
Schistes  à  Monograptiis  coloniis,  «  qui  occupent  incontestable- 
))  ment,  dit-il,  la  partie  la  plus  inférieure  des  terrains  siluriens  du 
»  Bas-Boulonnais  )>,  se  trouvaient  ainsi  placés  par  Murcliison  en 
dessous  des  couches  assimilées  au  Caradoc.  —  Ces  erreurs  pou¬ 
vaient  être  excusables  en  1889.  —  Mais  nous  en  vo^^ons  persister 
de  semblables,  à  l’heure  qu’il  est,  et  qui  le  sont  moins  :  ne  synchro¬ 
nise-t-on  pas  encore  aujourd’hui,  dans  les  régions  baltiques,  les 
couches  à  Monograptus  coloniis,  M.  diibiiis,  M.  scaniciiSy  M.  Nils- 
sonif  etc.  avec  le  Wenlockien,  afin  de  pouvoir  faire  rentrer  dans 
les  limites  du  Silurien,  tel  qu’on  l’entend  en  Angleterre,  toutes 
les  couches  qui,  en  Scanie  et  dans  les  îles  de  la  Baltique,  se  suc¬ 
cèdent  en  stratification  concordante  ?  Et,  dans  d’autres  pays 
encore,  le  Silurien  bénéficie  semblablement  du  privilège  de  pre¬ 
mier  occupant. 

Mais  n’anticipons  pas.  Avant  la  création  du  Système  dévonien 
en  Angleterre,  devaient  paraître  encore  deux  travaux  de  grande 
importance,  concernant  les  formations  du  même  âge  dans  les 
régions  où  la  nature  a  placé  le  véritable  type  du  Dévonien.  L’un 
est  d’André  Dumont,  l’autre  d’Ernst  Beyrich. 

(1)  Réunion  extraordinaire  de  la  Société  géologique  de  France  à  Boulogne- 
sur-Mer  du  8  au  i3  septembre  1889.  Bull.  Soc.  Géol.  de  France.,  t.  X,  pj).  385- 
456;  spécialement  :  jip.  898,  400,  406-408,  412-417. 

(2)  Ph.  E.  de  Verneuil,  Note  sur  les  terrains  anciens  du  Bas-Boulonnais. 
Bull.  Soc.  Géol.  de  France,  t.  IX,  i838,  pp.  388,  seq. 
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Le  premier,  daté  du  5  novembre  i836,  est  une  courte  note,  où 
André  Dumont  (^)  rend  compte  de  ses  premiers  travaux  pour 
l’élaboration  de  la  Carte  géologique  de  la  Belgique.  L’auteur 
commence  par  exposer  le  résultat  de  ses  premiers  efforts  pour 
subdiviser  stratigrapliiquement  le  Terrain  ardoisier  de  l’Ardenne. 
Nous  savons  aujourd’hui  que  la  division  en  trois  systèmes,  qu’il 
ébauche  dans  ce  travail,  était  fort  défectueuse  ;  ces  défauts  ex¬ 
pliquent,  en  partie,  comment  C.-F.  Roemer,  en  i844»  f^^if  tellement 
peu  de  cas  des  distinctions  proposées  par  Dumont,  qu’il  prétend 
que  tout  le  sol  de  l’Ardenne  est  occupé  par  des  couches  du  même 
âge.  Dumont  réunit,  dans  son  Système  inférieur,  l’ensemble  des 
schistes  et  phyllades  métamorphiques  :  aimantifères,  ottréliti- 
fères,  oligistifères  et  manganésifères.  Le  Système  moyen  com¬ 
prend  les  complexes  où  se  rencontrent  des  schistes  ardoisiers 
simples.  Le  Système  supérieur,  plus  riche  en  roches  quartzeuses 
et  en  schistes  non  métamorphiques,  commence  par  un  ensemble 
de  poudingues  et  d’arkoses  qui  le  séparent  des  précédents  :  ces 
conglomérats  sont  ceux  qui  formeront  plus  tard  la  base  du 
Terrain  rhénan.  Sur  ce  dernier  point,  du  moins,  la  lumière  com¬ 
mençait  donc  à  apparaître;  mais  bien  des  complexes  en  réalité 
supérieurs  à  ces  poudingues  sont  classés  dans  le  Système  moyen 
ou  dans  le  Système  inférieur.  La  chose  s’explique  fort  bien  : 
Dumont  avait  reconnu  exactement  l’ordre  de  superposition  sur 
le  versant  nord  et  nord-ouest  de  l’Ardenne,  voisin  du  bassin  de 
Dinant  ;  il  n’avait  pu  suivre  encore  la  continuité  des  couches  de 
cette  région  avec  celles  de  parties  plus  méridionales  de  l’Ar- 
denne  où  le  métamorphisme  s’est  exercé  avec  plus  d’intensité. 
Dumont  annonce  aussi  l’existence  de  fossiles  dans  le  Terrain 
ardoisier.  Il  conserve  à  ce  dernier  la  limite  peu  définie,  qu’il  avait 
adoptée  en  i83o,  à  la  suite  de  d’Omalius. 

Les  résultats  fournis  par  l’étude  de  la  partie  inférieure  du 
Terrain  antîiraxifère  sont  plus  exacts  et  ils  présentent  une  impor¬ 
tance  fondamentale.  Dumont,  en  suivant  le  Quartzo-schisteux 

(^)  André  Dumont.  Rapport  fait  à  l’Académie  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles,  sur  l’état  des  travaux  de  la  carte  géologique  de  la 
Belgique.  Bull.  Acad,  royale  des  sciences  de  Bruxelles^  t.  III,  i836,  p.  33o  ; 
reproduit  dans  le  Bull.  Soc.  g-éol.  de  France.,  t.  VIII,  p.  77. 
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inférieur  du  sud  du  bassin  de  üinant  au-delà  des  limites  de  la 
province  de  Liège,  avait  vu  se  déveloj^per,  entre  les  couches 
rouges  et  le  Calcaire  inférieur,  nue  série  de  roches  grises  fossili¬ 
fères.  11  fut  ainsi  amené  à  diviser  le  Système  quartzo-schisteux 
inférieur  en  trois  étages  :  l’Etage  supérieur  très  fossilifère,  consti¬ 
tué  par  des  schistes  gris  à  noyaux  et  bancs  calcaires  ;  l’Etage 
moyen,  renfermant  des  psammites  et  schistes  rouges  et  contenant 
très  rarement  des  débris  organiques;  l’Etage  inférieur,  composé  de 
roches  quartzeuses  et  quelquefois  de  roches  schisteuses  grisâtres 
ou  jaunâtres  peu  fossilifères.  Cette  étude  détaillée  de  la  consti¬ 
tution  du  Système  quartzo-schisteux  inférieur,  au  sud  du  bassin 
de  Dinant,  a  permis  à  l’auteur  de  constater  la  réapparition  de 
ce  système  dans  la  région  sud-est  de  l’Ardenne,  où  s’ouvre  un 
bassin,  dont  le  noyau  est  constitué  par  les  schistes  gris  fossi¬ 
lifères  à  lentilles  calcaires  de  l’Etage  supérieui’,  et  les  flancs,  par 
les  psammites  de  l’Etage  inférieur  (^)  ;  enti*e  ces  deux  étages, 
l’auteur  a  pu  retrouver  quelques  traces  de  l’Etage  moyen,  à 
roches  rouges  (^). 

(1)  Il  est  fort  remarquable  que  Dumont  ait  reconnu,  dès  ses  premières 
recherches,  la  présence,  sur  les  flancs  du  bassin  de  l’Eifel,  de  cet  étage  qu’il 
devait  nommer  plus  tard  Sys/ème  Ahrien,  et  dont  l’existence  fut  méconnue 
ensuite,  jusqu’en  1911,  époque  où  les  recherches  de  M.  Asselbergs  établirent, 
l)ar  la  paléontologie,  le  bien  fondé  des  vues  de  Dumont.  —  Ce  fait  pourra 
étonner  ceux  qui  se  représentent  le  système  Ahrien  de  Dumont  comme 
constitué  essèntiellement  par  le  grès  de  Vlreiix.  Mais  telle  n’était  nullement 
la  manière  de  voir  de  Dumont  ;  pour  notre  illustre  stratigraphe,  le  système 
Ahrien  commence,  en  effet,  partout  par  des  psammites,  simples  ou  calcareux, 
qui  reposent  sur  les  roches  plus  schisteuses  du  Hunsrückien  supérieur.  Plus 
haut,  des  grès  peuvent  apparaître,  ainsi  que  des  schistes,  mais,  sous  ce 
rapport,  les  choses  varient  suivant  les  régions.  --  Il  n’est  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  remarquer,  à  ce  propos,  que  la  limite  inférieure  que  Dumont  assi¬ 
gnait  à  son  système  Ahrien  est  précisément  celle  que  M.  Maillieux,  d’accord 
avec  nous,  a  ])roposé  d’adopter,  pour  des  raisons  d’ordre  i)aléontologique  : 
plusieurs  des  gisements  fossilifères  qui  nous  ont  amenés  à  proposer  cette 
réforme  sont  même  signalés  par  Dumont,  qui  les  place  dans  son  système 
Ahrien.  —  Cette  fois  encore,  la  stratigraphie  bien  entendue  s’est  montrée 
d’accord  avec  la  paléontologie.  —  Conf.  EuG.  Maiijjeux.  Le  texte  explicatif 
du  levé  géologique  de  la  planchette  de  Cou  vin  (Réponse  aux  critiques  de 
M.  Fourmarier).  Bull.  Soc.  belge  de  Géol..,  t.  XXVI,  1912,  Proc.-verb., 
pp.  189,  seq.  ;  spécialement  p.  i43. 

(2)  En  réalité,  cette  «  assise  moyenne  »  est  constituée,  dans  le  bassin  de 
l’Eifel,  par  des  roches  rouges  et  verdâtre  pâle  {Schistes  de  Clervaux  de 
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En  suivant  ce  bassin  vers  le  nord-est,  l’auteur  est  arrivé  à  une 
constatation  de  la  plus  haute  importance  :  le  bassin  s'élargit  et 
vient  envelopper  tout  le  calcaire  de  l’Eifel.  Dumont  ajoute  :  «  ISTous 
pouvons  annoncer  qu’il  n’y  a  point  de  terrain  ardoisier  entre  les 
4  ou  5  bandes  que  forme  le  calcaire  de  l’Eifel  ;  tout  le  terrain 
schisteux  qui  les  sépare  appartient  à  notre  système  quartzo- 
schisteux  inférieur  dont  on  voit  ordinairement  deux  étages;  l’étage 
schisteux  fossilifère,  et  l’étage  mo^^en  avec  sa  couleur  rouge  aussi 
bien  caractérisé  qu’en  Belgique.  —  Il  résulte  de  ces  observations 
que  le  calcaire  de  Gerolstein  n’est  pas  plus  ancien  que  celui  de  la 
Belgique,  et  qu’il  se  rapporte  au  calcaire  inférieur.  » 

Le  travail  d’Ernst  Beyrich,  dont  nous  devons  résumer  mainte¬ 
nant  les  principaux  traits,  a  pour  titre  :  Beitrage  ziir  Kenntniss 
der  Versteineriingen  des  Rheinischeii  Uebergangsgebirges  (^).  Il 
porte  la  date  de  1887  ;  néanmoins,  l’auteur,  en  rédigeant  ce  travail, 
ne  connaissait  certainement  pas  la  note  de  Dumont,  que  nous 
venons  de  résumer.  Après  avoir  brièvement  rappelé  les  principaux 
travaux  relatifs  à  la  géologie  du  massif  rhénan,  l’auteur  déclare 
que  le  mémoire  le  plus  important  et  le  plus  exact  qui  puisse  servir 
de  base  à  l’élude  stratigraphique  des  couches  de  ce  massif,  est  le 
Mémoire  sur  la  constitution  géotogiqiie  de  la  province  de  ïAége 
d’André  Dumont.  Il  pense  que  la  succession  des  couches,  telle  que 
Dumont  l’a  établie,  doit  être  considérée  comme  la  succession 
normale  pour  la  partie  nord  du  bassin  du  Rhin.  Il  rejette  toutefois 

M.  Gosselet)  et  par  des  quartzites  blanchâtres,  souvent  fossilifères  {Quartzite 
de  Berlé  de  M.  Gosselet).  Le  niveau  relatif  de  ces  roches  varie  :  ce  qui  explique 
comment  Dumont  range  souvent  ces  grès  blancs  au  sommet  de  l’Alirien, 
tandis  que  M.  Gosselet  en  fait  la  base  de  la  Grauwaake  de  Wiltz.  Les  véritables 
relations  de  ces  roches  ont  été  établies  récemment  par  M.  Et.  Asselbergs 
(Contribution  à  l’étude  du  Dévonien  inférieur  du  Grand-Duché  de  Luxembourg. 
Ann.  Soc.géol.  de  Belgique.,  t.  XXXIX,  Mém.,  pp.  25,  seq.).  —  Les  descriptions 
de  cet  auteur  font  comprendre  aussi  comment  Dumont  n’a  retrouvé  d’abord 
que  des  traces  discontinues  de  son  étage  moyen,  et  comment  M  Gosselet 
lui-même  semble  admettre  cette  discontinuité  (J.  Gosseiæt.  Aperçu  géolo- 
gique  sur  le  terrain  dévonien  du  Grand-Duché  de  Luxembourg.  Ann.  Soc. 
géol.  du  Nord,  t.  XII,  i885,  pp.  260,  seq.). 

(^)  Ernst  Beyrich.  Beitràge  zur  Kenntniss  der  Versteineriingen  des 
Rheinischen  Uebergangsgebirges,  Erstes  Heft.  Gedruckt  in  der  Druckerei  der 
Kôniglichen  Akademie  der  Wissenschaften,  1887.  —  Le  titre  i)orte  «  Erstes 
Heft  »  ;  mais  c’est  le  seul  qui  ait  paru.  ‘ 
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l’assimilation  faite  par  Dumont  de  son  Système  qiiartzo-schistenx 
inférieur  à  VOld  Red  Sandstone  des  Anglais,  et  ajoute  à  ce  sujet 
les  lignes  suivantes,  qu’il  importe  de  noter  (^)  :  «  Es  lâsst  sicli 
vielmelir,  wie  icli  glaube,  als  Tliatsaclie  ausspreclien  dass  der  Old 
red  als  Unterlage  des  Kolilenkalksteins  im  Rlieinisclien  Scliiefer- 
gebirge  ganz  fehlt  ;  Sandsteine,  deren  Verscliiedenlieit  von  den 
unterliegenden  Grauwacken  nur  einigermassen  ausgesproclien 
wiire,  sind  nirgend  vorbanden,  und  ganz  willkürlicli  bat  man  bier 
und  da  eizelne  Scbicbten  fur  Old  red  gebalten.  Die  Ursacben, 
welcbe  in  England  die  Ablagerung  dieser  Gebirgsart  veranlassten, 
waren  für  das  Rbeiniscbe  Scbiefergebirge  nicbt  vorbanden.  Ueber- 
baupt  müsste  man  wobl  nocb  immer  mebr  davon  zurückkommen, 
eizelne  an  einigeii  Lokalitaten  wobl  zu  unterscbeidende  Scbicbten, 
welcbe  ibre  Entstebung,  wenigstens  ibre  eigentbümlicbe  Sonde- 
rung  gegen  die  oberen  oder  nnteren  Gebirgsarten,  sebr  wobl  nur 
lokalen  Ursacben,  untergeordneten  Hebungen  verdanken  konnen, 
überall  wieder  anffinden  zu  wollen.  » 

Comme  on  le  voit,  Be3^ricb  affirme  nettement  le  caractère  local 
de  VOld  Red.  Son  absence  dans  le  massif  belgo-rbénan  n’est  pas 
pour  lui,  comme  pour  Buckland,  le  résultat  d’une  lacune  strati- 
grapbique  :  elle  provient  de  ce  que  les  circonstances  accidentelles, 
qui  ont  déterminé  le  dépôt  de  ce  faciès  spécial  en  Angleterre,  ne 
se  sont  pas  présentées  dans  la  région  en  question.  Avec  non  moins 
de  bon  sens,  il  s’abstient  de  rapporter  cbronologiquement  à  VOld 
Red  tel  ou  tel  élément  des  dépôts  de  la  région  rbénane,  la  succession 
normale  des  formations,  telle  qu’elle  a  été  établie  par  Dumont, 
devant  servir  de  base  à  l’étude  des  coucbes  de  cette  région, 
abstraction  faite  de  leurs  relations  avec  la  formation  accidentelle 
de  VOld  Red.  Au  nom  près,  c’était  l’affirmation  de  l’indépendance 
du  (c  Système  dévonien  »  vis-à-vis  de  VOld  Red,  telle  qu’elle  devait 
être  affirmée  formellement,  deux  ans  plus  tard,  par  Sedgwick  et 
Murcbison,  lorsqu’ils  créèrent  le  terme  «  Devonian  System  )>. 

L’auteur  cbercbe  ensuite  à  établir  le  syncbronisme  de  VEifeler 
Kalkstein  avec  l’Etage  calcareux  inférieur  de  Dumont.  11  se  base 
surtout  sur  l’analogie,  encore  assez  vaguement  connue,  des  faunes  ; 
il  regrette  qu’il  ne  soit  pas  possible  de  l’établir  stratigrapbique- 
ment  :  les  calcaires  de  l’Eifel  occupant  en  général  le  noyau  des 

(2)  Loc.  cit.  p.  4* 
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bassins,  on  ne  peut  observer  la  série  des  couclies  qui  les  relient 
an  Calcaire  carbonifère.  —  Nous  avons  vu  que  Dumont  venait 
néanmoins  d’établir  ce  synclironisme  par  les  relations  strati- 
grapliiques  des  calcaires  de  l’Eifel  avec  les  couches  sous-jacentes. 

L’auteur  constate  ensuite  que  ces  calcaires  —  dont  il  a  montré, 
par  la  paléontologie,  qu’ils  sont  bien  distincts  du  Calcaire  carboni¬ 
fère  -  sont  paléontologiquement  divisibles  en  deux  niveaux  :  un 
niveau  inférieur  qui  contient  la  faune  bien  connue  des  calcaires  de 
l’Eifel,  l’autre  supérieur,  caractérisé  par  des  fossiles  spéciaux  : 
String'ocephaliis  Biirtiiii,  Gy pidiiim gryphoïdes  {U licites gryphiis) , 
Megalodon  ciiciillatiim,  Tiirltella  {Miirchisonia)  bilineata  et  coro~ 
nata,  etc.  C’est  à  ce  dernier  niveau  qu’appartient,  à  droite  du 
Rhin,  le  calcaire  de  Paffratlq  si  célèbre  par  ses  fossiles;  tandis 
que  le  calcaire  de  Refrath,  situé  plus  au  sud  et  stratigraphi- 
quement  inférieur,  contient  la  faune  de  Gerolstein.  De  même,  à 
gauche  du  Rhin,  le  calcaire  de  Soetenich,  à  faune  de  Paffrath, 
est  superposé  à  des  couches  calcareuses  à  Calceola  sandalina. 
Be^^rich  insiste  aussi  sur  le  caractère  spécial  de  la  faune  de 
Paffrath,  qui  ne  peut  provenir  que  d’une  modification  des  con¬ 
ditions  du  dépôt. 

L’auteur  porte  ensuite  son  attention  sur  la  partie  du  Nassau  qui 
s’étend  dans  la  région  de  la  Dill  et  de  la  haute  Lahn,  où  la 
fréquence  des  roches  éruptives  et  des  Schalstein  rend  l’étude 
stratigraphique  plus  difficile.  Il  considère  ces  dernières  roches 
comme  provenant  d’influences  plutoniques  sur  les  calcaires,  dont 
on  retrouve  les  fossiles  caractéristiques  dans  le  Schalstein.  Les 
Schistes  ardoisiers  de  Wissembach,  ne  diffèrent  pas  essentielle¬ 
ment  par  leur  faune  des  Calcaires  de  l’Eifel  :  on  n’y  trouve  guère 
de  forme  qui  n’ait  été  signalée  dans  ces  calcaires.  L’auteur  consi¬ 
dère  ces  schistes  comme  correspondant  aux  couches  les  plus  élevées 
de  la  Grauwacke  et  formant  un  horizon  intermédiaire  entre  celle-ci 
et  les  calcaires  eiféliens.  C’est  à  tort  que  l’on  a  cru  que  les  calcaires 
marmoréens  de  cette  région  ne  sont  pas  du  même  âge  que  les 
calcaires  eiféliens  et  correspondent  aux  calcaires  de  transition  les 
plus  anciens  (^).  Les  fossiles  sont  généralement  difficiles  à  dégager 


(^)  Contrairement  à  ce  que  l’on  pourrait  croire,  Beyricli  ne  parle  i)as  ici 
des  calcaires  siluriens  étudiés  en  Angleterre  par  Murchison  ;  il  n’apparaît 
même  pas  qu’il  ait  connaissance  des  travaux  de  Murchison  sur  la  Grauwacke 


—  M  824  — 


à  cause  de  la  consistance  du  calcaire  ;  on  y  reconnaît  cependant 
les  mêmes  fossiles,  et  notamment  les  mêmes  polypiers,  que  dans  les 
calcaires  de  TEifel.  Px'ès  de  Villmar,  un  calcaire  beaucoup  moins 
consistant  que  de  coutume  a  permis  à  l’auteur  de  reconnaître  la 
faune  de  Paffratli. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  TEifel,  les  calcaires  à  faune 
eifélienne  du  Nassau  n’occupent  pas,  du  moins  nécessairement,  le 
noyau  de  synelinaux  :  il  est  parfois  manifeste  qu’ils  sont  recou¬ 
verts  par  d’autres  couches  schisteuses  qui  doivent  représenter  le 
Système  quartzo-schisteux  inférieur  de  Dumont.  —  L’auteur 
signale  les  schistes  à  Posidonia  Becheri,  et  les  calcaires  noirs 
bitumineux,  remplis  de  Goniatites,  subordonnés  à  ces  schistes,  que 
l’on  voit  notamment  près  d’Erdbach  ;  il  relève  la  grande  analogie 
de  ces  Goniatites  avec  ceux  du  Carbonifère.  Leur  position  strati- 
graphique  précise  ne  pourrait  être  facilement  constatée  dans  cette 
région  :  en  Westphalie,  au  contraire,  où  on  les  a  observés  en  plu¬ 
sieurs  points  sous  le  Houiller,  une  étude  attentive  permettrait, 
sans  nul  doute,  de  résoudre  clairement  la  question.  En  attendant, 
Beyrich  pense  qu’ils  appartiennent  au  Système  quartzo-schisteux 
supérieur  de  Dumont.  L’auteur  se  trompe  sur  ce  point,  puisque 
ces  couches  sont  en  réalité  d’âge  carbonifère,  comme  devaient 
bientôt  le  montrer  Sedgwick  et  Murchison,  en  exécutant  le  pro¬ 
gramme  de  Be^^rich.  Par  contre,  c’est  avee  raison  qu’il  assigne  un 
niveau  intermédiaire  entre  le  Calcaire  eifélien  et  le  Calcaire 
carbonifère  à  des  calcaires  associés  à  des  minerais  de  fer,  qu’il  a 
étudiés  principalement  aux  environs  d’Oberscheld,  x^rès  Dillen- 
burg,  mais  qui  existent  aussi  dans  le  AValdeck.  Ces  calcaires 
contiennent  une  faune  spéciale,  constituée  xxrincipalement  d’Ortho- 
cératites,  de  Goniatites  èt  de  Trilobites,  ainsi  que  de  Lamelli¬ 
branches  nombreux  et  à  caractères  spéciaux.  Les  caractères  des 
Goniatites  les  distinguent  nettement  de  ceux  du  Calcaire  eifélien 

ancienne  de  la  région  galloise.  Par  «  calcaires  de  transition  les  plus  anciens  », 
il  entend  les  calcaires  à  Clyménies  du  Fichtelgebirge,  étudiés  par  le  Comte 
zu  Munster  (Beitràg-e  zur  Petrefactenkiinde,  Eries  Heft),  calcaires  aux(xuels 
on  attribuait  à  cette  éi)oque  une  très  grande  ancienneté.  Si  nous  ne  nous 
tromi)ons,  c’est  Beyrich  lui-niêine  qui,  plus  tard,  a  reconnu  le  xjremier  la  véri¬ 
table  position  stratigraphique  des  calcaires  à  Clyménies  du  Fichtelgebirge 
(Conf.  C.  F.  Roemer.  Dus  Rheiiiiscbe  Uebergangsgebirge,  1844?  P-  5i,  texte 
et  note). 
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et  les  rapproclient  davantage  de  ceux  du  Carbonifère,  auxquels 
ils  ne  sont  cependant  pas  identiques. 

Ce  sont  surtout  les  caractères  de  ces  Goniatites  qui  amènent 
l’auteur  à  ranger  les  roches  qui  renferment  ces  fossiles  dans  le 
Système  quartzo-schisteux  supérieur  de  Dumont,  soit  au  sommet 
du  Rheinisches  Uberg'ang'sgebirge,  inférieur  au  Carbonifère.  On 
ne  saurait  assez  admirer  cette  ingénieuse  conclusion,  basée  sur 
une  étude  paléontologique  d’une  i)récision  remarquable.  L’auteur 
préludait  ainsi  aux  travaux  des  frères  Sandberger  :  la  distinction 
du  Dévonien  supérieur  et  du  Dévonien  moyen,  basée  sur  le 
caractère  des  Goniatites,  est  déjà  clairement  indiquée. 

Quant  à  la  Grauwacke  inférieure  au  Calcaire  eifélien,  Beyrich 
pense  que,  du  moins  sa  majeure  partie  doit  être  rapportée  au 
Système  quartzo-schisteux  inférieur  de  Dumont.  Cette  conclusion 
semblait  légitime,  le  Terrain  ardoisier  ayant  été  défini  comme 
dépourvu  de  fossiles,  tandis  qu’on  savait  que  la  Grauwacke  du 
Rhin  est,  par  place,  très  fossilifère.  Du  reste,  comme  nous  l’avons 
dit,  la  limite  inférieure  du  Terrain  anthraxifère,  telle  que  la 
concevait  alors  Dumont,  était  peu  définie.  Mais  Beyrich  relève 
un  fait  de  la  plus  haute  importance  :  c’est  l’analogie  de  la  faune 
de  la  Grauwacke  inférieure  avec  celle  du  Calcaire  eifélien.  L’auteur 
semble  meme  exagérer  quelque  peu  cette  ressemblance,  tout  en 
notant  le  caractère  spécial  que  donne  à  la  faune  de  la  Grauwacke 
l’abondance  des  Ptérinées.  Nous  verrons,  trois  ans  plus  tard, 
Murchison  et  Sedgwick  méconnaître  cette  analogie,  que  Roemer 
devait  remettre  ensuite  en  lumière,  en  en  précisant  mieux  le 
caractère. 

En  résumé,  le  travail  de  Beyrich  établissait  Tunité  du  complexe 
qui  devait  recevoir  plus  tard  le  nom  de  «  Système  dévonien  »  et 
sa  division  tripartite,  ainsi  que  la  subdivision  de  la  partie 
moyenne  en  deux  assises,  que  devait  d’abord  méconnaître 
C.-F.  Roemer  lui-même.  Il  constatait  les  relations  de  ce  complexe 
avec  le  Carbonifère,  relations  qui  en  faisaient  un  groupe  tout 
au  moins  partiellement  contemporain  de  VOld  Red  anglais,  mais 
représentant,  sons  une  forme  plus  normale  que  ce  dernier,  la 
période  qui  a  préeédé  immédiatement  la  période  carbonifère. 
Par  là,  il  proclamait  son  indépendance  de  VOld  Red,  ce  dernier 
devant  être  considéré  comme  un  simple  faciès  local,  et  non 
comme  un  type  de  comparaison  dans  l’échelle  des  terrains 
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sédimeiitaires.  C’est  précisément,  comme  nous  allons  le  voir,  ce 
que  firent  Sedgwick  et  Murcliison,  lorsqu’ils  créèrent  le  Système 
dévonien.  Il  n’a  manqué  à  Beyricli  que  de  proposer  formellement 
le  terme  «  das  Rheinische  »  qui  figure  seulement  dans  son  titre,  et 
qui,  comme  l’observe  C.-F.  Roemer  (^),  lui  conviendrait  bien 
mieux  que  celui  de  «  Devonian  »,  pour  être  considéré  comme  le 
fondateur  réel  de  ce  système.  Remarquons  toutefois  que,  pas  plus 
que  Sedgwick  et  Murcliison  ne  le  firent  en  Angleterre,  Beyricli 
ne  put  assigner  une  limite  inférieure  au  groupe  de  couches  qui 
devait  bientôt  recevoir  le  nom  de  Système  dévonien. 

Il  est  regrettable  aussi  que  Beyricli  n’ait  pas  étendu  son 
investigation  à  la  bande  de  calcaires  qui  court  au  sud  du  bassin 
liouiller  de  la  Westphalie  et  que  Von  Declien  confondait  avec  le 
Calcaire  carbonifère.  Il  aurait  reconnu,  de  suite,  dans  ces  roches,  la 
faune  des  calcaires  de  Paffrath  ;  et  sans  doute  aurait  il  cherché  et 
trouvé  dans  les  couches  de  la  Grauwacke  sous-jacente,  la  faune  des 
calcaires  inférieurs  de  l’Eifel.  Puis,  en  remontant  la  série,  il  aurait 
établi  stratigraphiquement  la  relation  des  calcaires  à  faune  de 
Paffrath  avec  les  calcaires  à  faune  d’Oberscheld,  et  de  ceux-ci  avec 
les  couches  à  Posldonia  Becheri,  dont  il  aurait  facilement  reconnu 
l’âge  carbonifère.  Beyrich  et  Dumont  avaient  établi,  chacun  de  son 
côté,  les  relations  des  calcaires  à  faune  eifélienne  avec  le  Carboni¬ 
fère,  mais  seulement  en  déduisant  cette  relation  de  ce  qu’on  observe 
en  Belgique.  L’honneur  de  la  démonstration  stratigraphique 
directe,  sur  le  sol  allemand,  devait  revenir  aux  géologues  anglais. 

§  3.  —  Création  formelle  du  Système  dévonien  en  Angleterre. 

Nous  en  venons  maintenant  à  l’histoire  de  la  création  formelle 
du  Devonian  System  en  Angleterre,  par  le  Rev.  Adam  Sedgwick 
et  Roderick  Impey  Murchison. 

A  la  séance  du  5  novembre  i834  de  la  Société  géologique  de 
Londres,  il  fut  donné  lecture  d’une  lettre  de  H.  T.  De  la  Beche  (^), 
au  sujet  des  gisements  d’anthracite  de  la  région  moyenne  du 
Devonshire.  A  cette  lettre  était  jointe  une  collection  de  végé¬ 
taux  fossiles  recueillis  dans  les  couches  en  connexion  avec  ces 

(^)  C.  F.  Roemkr.  Das  Rheinische  Ueberg'angsgebirg-e,  p.  18. 

(^)  Proceedings  Geol.  Soc.  of  London Vol.  II,  p.  106. 
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gisements.  Les  restes  de  végétaux  furent  reconnus,  par  Lindley  (‘), 
comme  se  rapportant,  «as  far  as  they  caii  be  determined)), 
à  des  espèces  houillères.  î^'éanmoins,  De  la  Beclie  déclarait  que 
ces  couches  appartiennent  manifestement  à  la  «  Grauwacke  »  et 
même  à  une  partie  assez  basse  de  celle-ci.  Il  considérait,  en  effet,  la 
série  à  anthracite  comme  inférieure  aux  couches  qui  se  voient  dans 
le  nord  du  Devonshire  et  la  portion  voisine  du  Somersetshire;  or, 
même  dans  celle-ci,  il  n’avait  pu  découvrir  les  couches  de  la  Grau¬ 
wacke  supérieure  étudiée  par  Murchison. 

L’attribution  d’un  âge  aussi  ancien  à  des  couches  contenant  des 
plantes  du  terrain  houiller  ne  pouvait  se  concilier  avec  les  vues 
de  Murchison.  Aussi  ce  dernier  n’eut-il  pas  de  repos,  qu’il  n’eut 
déterminé Sedgwick  à  aller  vérifier  avec  lui,  sur  les  lieux,  la  situa¬ 
tion  stratigraphique  du  complexe  à  anthracite  du  Devonshire.  Ce 
projet  reçut  son  exécution  en  i836.  Le  résultat  de  l’exploration 
des  deux  amis  fut  que  la  puissante’  série  de  couches  qui  occupe  la 
partie  moyenne  du  Devonshire,  et  qu’ils  baptisèrent  du  nom  de 
Ciilm-Mesiives  à  cause  des  nombreux  lits  d’anthracite  qu’elle 
renferme,  loin  d’être  du  même  âge  que  les  roches  les  plus 
anciennes  de  l’Angleterre,  comme  on  le  croyait  communément, 
forme,  au  contraire,  le  noyau  d’un  vaste  bassin  fortement  plissé, 
et  qu’elle  est,  par  conséquent,  plus  jeune  que  les  couches  qui  lui 
succèdent  au  Nord  et  au  Sud  ;  ce  qui  s’accorde  avec  la  présence  des 
restes  de  plantes  que  l’on  rencontre  dans  l’assise  supérieure  des 
Culm-Mesures  et  qui  appartiennent  bien  à  des  espèces  houillères. 
Ces  résultats  furent  publiés,  d’abord  dans  une  courte  note  com¬ 
muniquée  par  les  auteurs  à  la  réunion  de  la  British  Association 
tenue  à  Bristol,  en  août  i836  (^).  Cette  note  contient,  en  outre, 

(^)  Ibid.,  en  note. 

(^)  Le  terme  Ciilm  signifie,  dans  le  pays,  un  charbon  maigre  ou  impur, 
parfois  aussi  un  mélange  artificiel  de  charbon  et  d’argile. 

Le  terme  Culm-Mesures,  ou  Culmiferous  Sériés  crée  d’abord  pour  des 
couches  du  Devonshire  qui  comprennent  le  carbonifère  inférieur  et  le  car¬ 
bonifère  supérieur,  fut  appliqué  ensuite  par  Sedgwick  et  Murchison  à  des 
couches,  à  faciès  analogue,  qu’ils  étudièrent  en  Westphalie  et  en  Nassau, 
comme  nous  le  verrons  bientôt;  mais  ces  dernières  ax)partiennent  exclusive¬ 
ment  au  Carbonifère  inférieur.  C’est  ainsi  que  le  terme  Culm  devint,  en 
Allemagne,  synonyme  de  Carbonifère  inférieur,  et  qu’il  ne  sert  plus  en  géné¬ 
ral  aujourd’hui  qu’à  désigner  des  couches  de  ce  derni’er  âge. 

(2)  Sedgwick  and  Murchison,  A  Classification  of  the  old  Slate  Rocks  of 
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une  brève  description  des  coiiclies  anciennes  qui  affleurent  au 
nord  du  bassin  des  Cal  ni- Mesures  :  ces  couches  sont  divisées  en 
six  groupes,  dont  plusieurs  sont  fossilifères.  Le  groupe  supérieur 
est  assimilé  à  la  base  du  Silurien^  les  autres  sont  considérés 
comme  étant  d’âge  plus  ancien. 

La  découverte  du  véritable  âge  des  couches  à  anthracite  du 
Devonshire  était  en  réalité  le  fait  de  Murchison  (‘);  mais  l’étude 
détaillée  de  la  région  devait  être  achevée  par  Sedgwick  qui 
retourna  seul,  à  cet  effet,  dans  le  Devonshire,  Murchison  étant 
retenu  au  logis  par  l’élaboration  du  grand  travail  qu’il  préparait 
sur  le  Système  silurien.  —  Ce  ne  fut  qu’au  mois  de  juin  1887,  que 
Sedgwick  et  Murchison  furent  à  même  de  présenter,  à  la  Société 
géologique  de  Londres,  le  mémoire  qu’ils  croyaient  définitif  sur  la 
structure  du  Devonshire.  Le  résumé  de  ce  mémoire  parut  dans 
les  Proceedlngs  de  cette  année  (^).  Ce  résumé  donne  exactement 
les  vues  des  auteurs  à  cette  époque. 

Le  mémoire  pu' lié  seulement  deux  ans  plus  tard  dans  les 
Tpcinsactioiis  (^)  ne  le  fait  pas  aussi  bien,  ayant  été  légèrement 
corrigé,  pour  ne  pas  se  trouver  en  opposition  trop  flagrante  avec 
les  vues  nouvelles  que  les  auteurs  exposèrent  alors  dans  une 
seconde  partie. 

Le  résumé  de  1887,  outre  de  nombreux  et  importants  détails, 
ajoute  à  la  note  préliminaire  de  1886  la  division  nette  des  Culm- 
Mesures  en  deux  groupes:  le  supérieur  caractérisé  par  des  plantes 
houillères  et  plus  riche  en  charbon;  l’inférieur  qui,  outre  les 
roches  quartzo-schisteuses  qui  le  constituent  principalement,  con¬ 
tient  des  schistes  calcareux  et  quelques  bancs  subordonnés  de 
calcaire  noir,  et  qui  est  caractérisé  paléontologiquement  par  une 

the  North  Devonshire,  and  011  tlie  true  position  of  the  Cuhn  Deposits  in  tlie 
central  portion  of  that  County.  Report  of  the  Sixth  Meeting  of  the  British 
Association  for  the  Aduancement  of  Science  ;  held  at  Bristol  in  Angiist  i836^ 
Vol.  V.  Notices  and  Abstracts  of  miscellaneous  Communications  to  the  Sec¬ 
tions,  pp.  96-96. 

H)  Voir  :  Arch.  Geikie.  Life  of  Sir  Roderick,  etc.,  Vol.  I,  pp.  248,  seq. 

(^)  Proceedings  of  the  Geological  Society  of  London,  Vol.  II,  pp.  556-563. 

(3)  Rev.  Adam  Sedgwick  and  Roderick  Impey  Murchison.  On  the  Physical 
Structure  of  Devonshire,  and  on  the  Subdivisions  and  Geological  Relations 
of  its  older  stratified  Dei)osits,  etc.  Part  I.  Transactions  of  GeoL  Soc.  of 
London,  Second  Sériés,  Vol.  V,  Part  III,  1840,  pp.  688-687. 
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faune  spéciale  à  Posidonia  et  à  Goniatites.  En  outre,  les  auteurs 
avaient  reconnu,  dans  les  couches  anciennes  de  la  portion  sud  du 
Devonsliire,  les  même  groupes  que  dans  la  région  nord,  se  succé¬ 
dant  en  sens  inverse  de  l’autre  côté  du  bassin  des  Ciilm-Mesiires. 
Quant  à  l’age  de  ces  couches  anciennes,  ils  maintiennent  que  le 
groupe  le  plus  supérieur  seul  appartient  à  la  base  du  Silurien. 
Les  autres  couches  appartiennent  au  Cambrien  supérieur  et 
moyen,  et  les  roches  de  la  série  schisteuse  des  Cornouailles,  mal¬ 
gré  leur  caractère  généralement  plus  cristallin,  ne  sont  cependant 
pas  plus  vieilles,  d’après  eux,  que  les  couches  les  plus  anciennes 
du  Devonsliire.  Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  les  auteurs 
invoquent,  en  faveur  de  l’âge  cambrien  des  couches  inférieures  du 
Devonsliire,  la  dissimilitude  de  leur  faune  avec  celle  des  couches 
siluriennes  :  «  The  organic  remaiiis  of  the  lower  strata  of  South 
»  Devon  are  indeed  so  very  dissimilar  froin  those  of  the  Silurian 
»  System  that  they  cannot  hâve  been  formed  in  that  æra  »  (’).  — 
Cette  dissimilitude  devait  bientôt  recevoir  une  explication  inverse, 
et  donner  lieu  ainsi  à  la  création  du  Système  dévonien,  grâce  sur¬ 
tout  aux  études  paléontologiques  de  Lonsdale. 

C’est  de  la  fin  de  cette  même  année  1887,  que  date  l’intervention 
dans  le  débat  de  William  Lonsdale,  qui  devait  tant  contribuer  à 
éclaircir  la  question  C^).  Avant  les  travaux  de  Murchison  et  Sedg- 
wick,  011  avait  admis  généralement  que  les  couches  redressées  du 
Devonsliire  et  des  Cornouailles  sont,  dans  leur  ensemble,  au 
moins  aussi  anciennes  que  celle  du  Pays  de  Galles  et  du  Cumber¬ 
land,  et,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  premiers  travaux  de  ces 
géologues  sur  le  Devonsliire  n’avaient  modifié  cette  opinion  qu’au 
sujet  des  Culm- Mesures.  Pour  les  autres  couches  que  Sedgwick  et 
Murchison  continuaient  à  assimiler  à  la  Grauv^acke  ancienne,  on 
avait  tout  au  plus  noté  incidemment  la  présence  de  quelques 
roches,  que  leur  analogie  lithologique  avec  VOld  Red  aurait  pu 
engager  à  ranger  dans  cette  dernière  formation.  Quant  aux  cal¬ 
caires,  que  l’on  connaissait  surtout  dans  le  Sud  du  Devonsliire, 

(*)  Proceeding,  loc;  cit.,  p.  56o. 

(^)  Voir  les  détails  historiques  relatifs  à  rintervention  de  Lonsdale  dans 
WiiJJAM  Lonsdale.  Notes  on  the  Age  of  the  Limestones  of  South  Devon- 
shire  (Read  Mardi  25,  1840).  Transactions  Geol.  Soc.  of  London.,  Second 
Sériés,  Vol.  V,  Part  III,  pp.  721-788. 
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aux  environs  de  Plymoiitli  et  aussi  au  sud  de  la  Tor  bay,  leur 
position  stratigrapliique  au  milieu  des  couches  quartzo-scliisteuses 
les  faisait  généralement  ranger  aussi  dans  la  «  Grauwacke 
ancienne».  Néanmoins,  des  doutes  sérieux  s’étaient  élevés  à  leur 
sujet,  depuis  qu’on  avait  constaté  la  ressemblance  de  certains 
fossiles  de  ces  calcaires  avec  ceux  du  Calcaire  carbonifère. 
Hennali  (‘),  qui  avait  recueilli  une  fort  belle  collection  des  fossiles 
de  Plymoutli,  déclarait  catégoriquement  que  les  calcaires  de  Ply- 
moutli  et  aussi  de  Torquay  et  Petit-Tor,  dont  les  fossiles  sont 
fort  semblables,  doivent  se  ranger  dans  le  Mountain  Limestone, 
probablement  dans  les  niveaux  plutôt  inférieurs  de  cette  série.  De 
la  Beclie  avait  été  du  même  avis  en  1827  (^),  mais  plus  tard  il  les 
rangeait,  au  contraire,  dans  la  Greywacke  Sériés (^).  Greenough  (^), 
en  1819,  en  faisait  du  Calcaire  carbonifère,  mais,  dans  sa  Carte 
géologique  de  1820,  il  les  réunit  aux  Grauwacke  Sériés.  Nous 
avons  vu  toutefois  les  réserves  qu’il  fit  sur  ce  point  en  i835  et  com¬ 
ment  il  étendit  formellement  ces  réserves  au  «  Calcaire  inférieur» 
de  Dumont'(^).  Phillips  (®)  avait  publié  une  enquête  détaillée  sur  les 
gisements  en  Angleterre  et  à  l’étranger  des  espèces  rencontrées 
dans  les  calcaires  du  Devonshire;  il  avait  conclu  de  cet  examen 
que  les  affinités  avec  la  faune  du  Calcaire  carbonifère  sont  moins 
grandes  qu’on  ne  l’avait  supposé  ;  toutefois  il  ne  pouvait  s’em¬ 
pêcher  de  conserver  quelques  doutes  sur  le  point  de  savoir  si  les 
calcaire  du  Devonshire  appartiennent  réellement  à  la  série  de 
transition. 

En  décembre  1887,  Austen  (^)  communiqua  à  la  Société  géolo¬ 
gique  de  Londres  un  travail,  où  il  soutenait  que  les  calcaires  du 
Devonshire  se  trouvent  tout  au  sommet  de  la  Grauwacke  ou  série 
de  transition  du  Sud  du  Devonshire,  et  il  ajouta  verbalement  (^) 

(9  Lonsdale,  Loc.  cit.,  pp.  722-723. 

(~)  Henry  Thomas  De  la  Beche,  On  the  Geology  of  Tor  and  Babbacombe 
Bays,  Devoii.  Traiis.  Geol.  Soc.  of  London,  Second  Sériés,  Vol.  III,  pp.  161- 
170. 

(2)  Apiid  Lonsdai.e,  Loc.  cil.,  p.  728. 

(^)  Apiid  Lonsdale,  Loc.  cil.,  p.  722. 

(^)  Voir  plus  haut,  p.  M  3i6. 

(^)  Apud  Lonsdale,  pp.  728  et  726. 

('^)  Robert  Alfred  Cloyne  Austen,  On  the  Geology  of  the  South-east 
Devonshire.  Proceedings  Geol.  Soc.  of  London,  Vol.  II,  pp.  SS/l-SSg. 

(^)  Teste  Lonsdale,  Loc.  cil.,  p.  724. 
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qu’il  les  considérait  comme  correspondant  au  Mountain  limestone. 

C’est  à  la  suite  de  cette  communication  et  de  l’examen  des 
écliantillons  d’Austen,  que  Lonsdale  acheva  de  se  convaincre  que 
les  calcaires  du  Sud  du  Devonshire  sont  plus  jeunes  que  le  Silu¬ 
rien  de  Murcliison  et  plus  anciens  que  le  Calcaire  carbonifère,  et, 
par  conséquent,  doivent  correspondre  stratigrapliiquement  à  VOld 
Red  Sandstone.  Ltonsdiüe  avait  examiné  antérieurement  les  coraux 
du  Silurien  et  des  calcaires  du  Sud  du  Devonshire,  et  il  était  arrivé 
à  la  conclusion  que  plusieurs  espèces  sont  communes  aux  deux 
formations.  11  avait  aussi  examiné  avec  Sowerby  la  collection 
Heouah,  et  il  avait  (‘onclu  de  cet  examen  que,  si  certaines  coquil¬ 
les  de  Plymouth  ne  peuvent  guère  se  distinguer  de  celles  du 
Calcaire  carbonifère,  il  y  en  a  cependant  de  très  différentes. 
L’examen  delà  collection  Austen  le  confirma  dans  la  pensée  que, 
si  cet  auteur  avait  exagéré  l’identité  des  coquilles  du  Sud  du 
Devonshire  avec  celles  du  Calcaire  carbonifère,  «  yet  the  fossils 
a  agreed  so  mueh  in  aspect  with  Testa eea  of  the  carbon  if erous 
»  Fauna,  that  it  was  impossible  to  doubt,  that  the  beds  from 
»  which  the  specimens  had  been  obtained,  had  some  connexion 
))  with  the  mountain  limestone  System  a  (^). 

L’examen  des  listes  de  Phillips  lui  montra,  en  même  temps,  que 
cinq  formes  de  coquilles  seulement  sont  indiquées  comme  commu¬ 
nes  avec  le  Silurien  d’Angleterre,  tandis  que  onze  sont  signalées 
comme  se  trouvant  à  Paffrath,  Bensberg,  dans  TEifel  ou  à  Goth- 
land,  et  il  apprenait  par  Austen  que  la  Calceola  sandalina,  si 
commune  dans  les  ealeaii  es  du  massif  rhénan,  se  i*eneontre  aussi 
dans  des  couches  en  connexion  avec  les  calcaires  du  Devonshire,  Il 
faut  rappeler  que  Ton  croyait  alors  généralement  —  comme  on  se 
l’imagine  encore  communément  aujourd’hui  pour  les  couches 
supérieures  de  Gothland  —  que  les  calcaires  de  TEifel  appar¬ 
tiennent  à  la  Grauwacke  ancienne,  antérieure  au  Vieux  grès  rouge. 
Cette  croyance  était  basée  surtout  sur  la  ressemblance  d’un  bon 
nombre  de  polypiers  de  TEifel  avec  ceux  du  Silurien  supérieur  (^). 

Telles  sont  les  raisons  qui  amenèrent  Lonsdale  à  la  persuasion 
que  les  calcaires  du  sud  du  Devonshire  appartiennent  à  Tâge  de 

(')  Lonsdale,  Loc.  cit.,  p.  727. 

(2)  Coiif.  Lonsdale,  apiid  Murchison.  The  Silurian  System,  Part  II, 
l)p.  675,  seq. 
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voici  Red.  Loiisdale  exposa  ces  raisons  à  Murchison,  qui,  après 
une  étude  attentive  de  la  faune  de  ces  calcaires,  faite  sur  des  col¬ 
lections  plus  complètes  que  celles  que  Lonsdale  avait  eues  à  sa 
disposition,  partagea  sa  conviction  et  la  fit  partager  par  Sedg- 
wick.  Bien  plus,  Murcliison  et  Sedgwick,  se  basant  sur  l’ensemble 
de  la  structure  géologique  du  Devonsliire  et  des  Cornouailles  et 
sur  les  fossiles  recueillis  dans  la  série  supérieure  (Barnstaple 
au  Nord,  S*^^-Petlierwin  au  Sud),  ainsi  que  sur  les  analogies 
de  la  faune  d’Ilfracombe  au  Nord  avec  la  faune  de  Plymoutli 
et  de  Torquay  au  Sud,  étendirent  la  conclusion  de  Lonsdale 
à  tout  l’ensemble  des  roches  anciennes  du  Devonsliire  et  des 
Cornouailles. 

Le  travail  exposant  ces  conclusions  fut  communiqué  par  les 
auteurs  à  la  Société  géologique  de  Londres  le  24  avril  1839  (^).  La 
principale  difficulté  que  les  auteurs  s’objectent  contre  le  synchro¬ 
nisme  qu’ils  proposent  est  que  l’on  ne  rencontre  pas,  dans  les 
couches  litigieuses,  les  fossiles  de  VOld  Red.Touv  les  poissons,  ce 
simple  caractère  négatif  ne  leur  paraît  pas  bien  grave.  Mais  ils 
considèrent  comme  autrement  sérieuse  la  différence  que  présente 
la  faune  conchyliologique  des  couches  rangées  à  cette  époque  à  la 
base  de  VOld  Red  Sandstone,  avec  celles  qu’ils  ont  observées  dans 
les  groupes  du  Devonsliire.  Ils  répondent  à  cette  objection  que, 
sans  doute,  les  coupes  étudiées  par  eux  n’ont  pas  rencontré  ces 
niveaux  inférieurs  (^).  —  Bappelons  que  la  faune  conchyliologique 
que  les  auteurs  regrettent  de  ne  pas  rencontrer  dans  le  Devon- 
shire  et  les  Cornouailles,  parce  que  sa  présence  aurait  achevé,  à 
leurs  yeux,  de  démontrer  le  synchronisme  de  leur  Système  dévo¬ 
nien  avec  VOld  Red,  est  en  réalité  la  faune  du  Ludlow  supérieur. 

Comme  conclusion  finale,  les  auteurs  remarquent  que  la  consta¬ 
tation  de  l’existence  de  couches  contemporaines  de  VOld  Red  et  se 
présentant  cependant  sous  une  forme  si  différente,  servira,  sans 
doute,  à  éclaircir  bien  des  difficultés  que  l’on  rencontre  dans  la 
classification  des  formations  anciennes  du  continent,  où  VOld  Red 


(')  Rev.  Adam  Sedgwick  and  Roderick  Impey  Murchison.  On  the  Pliysi- 
cal  Structure  of  Devonsliire,  etc.  Op.  clL,  Part  II  :  On  the  Classification  of 
the  older  stratified  Rocks  of  Devonsliire  and  Cornwall,  etc.  Trans.  Geol, 
Soc.  O f  London,  Second  Sériés,  Vol.  V,  Part  III  (1840),  pp.  688-702. 

(2)  Loc.  cii.,  p.  700. 
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se  voit  rarement,  du  moins  sous  la  forme  qui  avait  été  considérée 
jusqu’ici  comme  le  type  britannique  normal. 

Après  cette  remarque  Sedgwick  et  Murcliison  ajoutent  (^)  : 

a  Tliougli  tlie  term  old  red  sandstone,  wlien  designating  great 
»  groups  of  rocks  like  Cornish  killas  and  Devonian  slates,  slioiibl 
))  involve  no  error  of  classification,  still  it  would,  mineralogi- 
))  cally,  be  most  inappropriate.  We  purpose  tberefore,  for  tlie 
))  future,  to  designate  these  groups  collectively  by  tlie  naine 
»  Deuonitin  S3'.s/em,  as  invol ving  no  liypothesis  (^),  and  being 
))  agréable  to  analogy  ». 

C’est  là,  la  phrase  créatrice  du  Deuoiüan  sy'stein .  On  voit  com¬ 
bien  il  est  inexact  de  dire  que  Sedgwick  et  Murcliison  ont  créé  le 
terme  Dévonien  pour  désigner  VOld  Red  Sandstone  du  Pays  de 
Galles  et  son  équivalent  marin  dans  le  Devonsliire.  Sans  doute, 
les  auteurs  étaient  d'auis  que  les  couches  qu’ils  prenaient  comme 
type  du  Devonian  System  sont  contemporaines  deA' Otd  Red  Sand¬ 
stone  ;  mais  ils  déclarent  formellement  (\yéits  exctiient  cette  hypo¬ 
thèse  de  la  définition  de  ce  système. 

Ils  étaient  d’ailleurs  bien  loin  de  vouloir  imposer  les  limites 
rigides  auxquelles  on  voudrait  nous  astreindre  ;  comme  le  montre 
la  phrase  qui  suit  : 

((  Thus  the  terms  Carboniferous  System,  Devonian  System, 
))  Silurian  sysleni,  and  Canibrian  System,  will  reprcsent  a  vast 
))  and  apparently  uninterrupted  sequence  of  deiiosits  ;  each 
))’having,  as  a  whole,  zoological  and  (often  also)  mineralogical 

(^)  Loc.  cit.,  pp.  701-702. 

Il  est  assez  jirobable  que  cette  réserve  a  été  dictée  aux  auteurs  par  le 
désir  de  ménager  le  sentiment  des  géologues  du  continent,  peu  disposés  à 
accorder  à  l’Otd  Red  Sandstone  le  rang  <le  Système  dans  l’échelle  stratigra- 
l)liique  générale,  Conf.  Aiuai,  Geikie.  Life  of  Sir  Roder ick,  etc..  Vol.  I, 
Cliapt.  XIII.  —  Mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  cette  raison  d’op])ortunité,  la 
réserve  était,  en  elle-même,  très  prudente,  aucune  donnée  précise  ne  per¬ 
mettant  d’apprécier  jusqu’à  quel  point  les  couches  déclarées  dévoniennes 
(c  par  définition  »  correspondaient  exactement  à  VOld  Red  (Conf.  Aroh. 
Geikie.  Ibid.,  p.  269).  —  Nous  savons  d’ailleurs  aujourd’hui  que  la  coïnci¬ 
dence  n’est  pas  complète,  puisqu’il  y  a,  au  milieu  de  VOld  Red  d’Angleterre, 
une  lacune,  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'age  précis,  mais  qui  coi’res- 
pond  certainement  à  une  iiartie  du  Dévonien,  et  qu’en  outre,  il  n’est  pas 
improbable  qu’une  partie  de  VOld  Red  du  Nord  de  l’Angleterre  soit  d’âge 
carbonifère. 
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»  cliaracters  of  its  own,  yet  each  passing  into  the  System  next 
»  in  order  by  almost  imperceptible  sliades  of  différence  ». 

Sedgwick  et  Murcliison  laissent  entendre  fort  clairement  qu’ils 
n’entendent  pas  limiter  inférieurement  leur  Système  dévonien  : 
nous  avons  vu,  en  effet,  qu’ils  pensent  ne  pas  avoir  rencontré, 
dans  leurs  coupes,  les  couches  qui,  dans  leur  esprit,  devaient  for¬ 
mer  l’étage  inférieur  du  Système.  Mais  la  carte  géologique  qui 
accompagne  leur  mémoire  figure,  comme  appartenant  au  Système 
dévonien,  tous  les  dépôts  sédimentaires  du  Devouslüre  et  des 
Cornouailles  antérieurs  au  Culm.  Sans  vouloir  exagérer  la  portée 
de  ce  fait  matériel,  nous  devons  cependant  admettre,  tout  au 
moins,  que  les  auteurs  ont  rangé  formellement  dans  le  Dévonien, 
tel  qu’ils  le  créent ^  toutes  les  Cornish  killas  and  Devonian  slates, 
qui  font,  dans  leur  mémoire,  l’objet  d’une  description  spéciale. 
Telles  sont  les  couches  de  Looe,  décrites  p.  665.  Or,  il  n’est  guère 
douteux  que  ces  couches  soient  d’âge  gedinnien.il  serait  difficile, 
sans  doute,  de  préciser  si  cette  série  comprend  le  Gedinnien  infé¬ 
rieur  :  la  chose  est  cependant  très  probable;  car  la  série  paraît 
fort  épaisse. 

§4-  —  Extension  du  «  Système  Dévonien  »  à  l’Allemagne  et  à 
la  Belgique  et  sa  limitation  inférieure. 

A  la  fin  du  travail  dont  nous  venons  de  rapporter  les  impor¬ 
tantes  conclusions,  Sedgwick  et  Murchison  annonçaient  que  la 
première  tâche  qu’ils  se  proposaient  d’entreprendre  serait  de 
rechercher  s’il  existe,  sur  le  eontinent  européen^  des  équivalents 
de  leur  Système  Dévonien.  C’est  ce  qu’ils  firent  l’année  suivante, 
en  explorant  le  massif  rhénan,  le  Hartz  et  la  région  paléozoïque 
qui  s’étend  du  Thuringerwald  au  nord  du  Fichtelgebirge,  puis  en 
parcourant  rapidement,  à  leur  retour,  le  massif  paléozoïque  de  la 
Belgique,  ou  du  moins  sa  partie  nord.  Nous  avons  dit  un  mot  des 
opinions  erronées  que  partageait  encore  Murchison  en  revenant 
de  son  voyage  d’exploration,  au  sujet  de  l’âge  des  calcaires  de 
l’Eifel  et  de  l’Anthraxifère  de  la  Belgique  et  du  Boulonnais. 
L’examen  des  fossiles,  qu’il  fit  en  compagnie  de  James  de  Carie 
Sowerby  et  de  William  Lonsdale,  ne  tarda  pas  à  le  détromper. 
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Il  s’empressa  d’en  avertir  la  Société  géologique  de  France  (^),  en 
expliquant  les  causes  de  son  erreur,  et  Lonsdale  traita  le  même 
sujet  à  la  Société  géologique  de  Londres  (^).  Puis,  au  mois  de 
mai  1840,  Sedgwick  et  Murcliison  présentaient  à  la  Société  géolo¬ 
gique  de  Londres  un  important  mémoire,  relatant  les  résultats 
de  leurs  études  sur  les  terrains  paléozoïques  du  Nord  de  l’Alle¬ 
magne  et  de  la  Belgique  et  sur  les  relations  de  ces  terrains  avec 
ceux  des  Iles  Britanniques  (^).  Ce  mémoire  est  accompagné  d’une 
description  des  fossiles,  due  à  Etienne  Jules  Adolphe  Desmier 
de  Saint-Simon,  Vicomte  d’Archiac  et  à  Philippe  Edouard  Poul- 
letier  de  Verneuil  ('*),  qu’ils  avaient  amenés  à  leur  manière  de  voir. 

Les  auteurs  établissent  d’abord  que  la  bande  de  schistes  siliceux 
et  phtanites  avec  bancs  de  calcaire  noir,  à  Posidonies  et  Gonia- 
tites,  qui  avait  été  considérée  jusque  là  comme  inférieure  au  Car¬ 
bonifère,  passe  latéralement  au  Calcaire  carbonifère  normal  tel 
qu’on  l’observe  entre  Ratingen  et  Velbert  :  ces  couches,  absolu¬ 
ment  identiques  à  la  Série  inférieure  du  Culm  du  Devonshirc,  sont 

(^)  R.  I.  Murchison.  Sur  les  roches  dévoniennes ,  particulier  de  Vold 

red  saiidstone  des  géologues  anglais,  qui  se  trouvent  dans  le  Boulonnais  et 
les  pays  limitrophes.  Bull.  Soc.  géol.  de  France.,  t.  XI,  1840,  pp.  229,  seq.  — 
C’est  peut-être  ce  titre,  et  aussi  une  phrase  de  ce  travail  (p.  233),  —  où  l’auteur 
dit  :  (c  nous  nous  sommes  décidés...  à  rapporter  toutes  nos  plus  anciennes 
roches  de  ces  comtés  (psammites,  calcaires  ou  ardoises  killas).,  à  Vold  red 
sandstonev,  —  qui  a  accrédité  en  France  la  persuasion  que  Sedgwick  et  Mur¬ 
chison  auraient  créé  le  terme  Devonian  System,  comme  signifiant  formelle¬ 
ment  les  couches  contemporaines  de  VOld  Red  Sandstone.  Mais  l’argument 
que  l’on  peut  tirer  de  ceci  ne  peut  prévaloir  contre  l’intention,  clairement 
exprimée  par  les  auteurs  lors  de  la  création  de  ce  terme,  de  ne  pas  inclure 
dans  la  signification  formelle  du  terme  Devonian  le  synchronisme  avec 
rOZd  Red. 

(2)  W.  Lonsdale,  Loc.  cit. 

(3)  Rev.  Adam  Sedgwick  and  Roderick  Impey  Murchison.  On  the  Distri¬ 
bution  and  Classification  of  the  older  or  Palæozoic  Deposits  of  the  North 
of  Germany  and  Belgium,  and  their  comparison  with  Formations  of  the 
same  âge  in  the  British  Isles.  Trans.  Geol.  Soc.  of  London,  Second  Sériés, 
Vol.  VI,  pp.  22i-3oi.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  deux  premières 
parties  de  ce  mémoire,  qui  traitent  du  massif  belgo-rhénan. 

(^)  Viscount  d’Archiac,  and  M.  Edouard  de  Verneuil.  On  the  Fossils  of 
the  Older  Deposits  in  the  Rhenish  Provinces  ;  preceded  by  a  general 
Survey  of  the  Fauna  of  the  Palæozoïc  Rocks,  and  followed  by  a  Tabular 
List  of  the  Organic Remains  of  the  Devonian  System  in  Europe.  Trans.  Geol. 
Soc,  O f  London,  Second  Sériés,  Vol.  VI,  pp.  3o3-4io. 

ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 
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donc,  comme  celle-ci,  l’équivalent  chronologique  du  Calcaire  car¬ 
bonifère.  Les  couches  carbonifères  reposent  sur  des  couches 
souvent  psammitiques  vers  le  sommet,  mais  suivies  bientôt  de 
schistes  foncés  avec  lentilles  calcaires  et  contenant  de  nombreuses 
Goniatites  généralement  écrasées^  avec  d’autres  fossiles  inconnus 
dans  les  couches  plus  élevées,  notamment  Terebratiila  {Atrypa) 
aspera.  C’est  de  sous  cet  ensemble  que  surgit  la  puissante  assise 
calcaire,  qui  forme  une  longue  bande  depuis  les  environs  de  Dus¬ 
seldorf  jusqu’à  mi-chemin  entre  Iserlohn  et  Arnsberg,  où  elle 
prend  un  grand  développement  pour  se  recourber  au  S.  S.  W.  vers 
Balve,  et  repartir  ensuite  vers  l’Est,  dans  la  direction  de  Brillon. 
C’est  à  tort  qu’on  avait  pris  cette  bande  pour  du  Calcaire  car¬ 
bonifère,  comme  le  prouvent  sa  situation  stratigraphique  et  ses 
fossiles,  qui  permettent  de  la  rapprocher  des  calcaires  dévoniens 
du  Devonshire.  Les  auteurs  démontrent  que  la  courbe  de  ces 
calcaires  à  l’ouest  d’ Arnsberg  est  un  contour  anticlinal,  et  que 
les  couches  supérieures  du  Dévonien  et  les  couches  du  Culm 
exécutent  un  contour  concentrique  du  côté  d’ Arnsberg,  où  se 
dessine  distinctement  une  charnière  ondulée.  Au-delà  du  contour 
synclinal  qui  fait  suite  à  ce  contour  anticlinal,  les  couches  sont 
souvent  renversées,  et,  vers  Meschede,  les  calcaires  sont  rem¬ 
placés,  sur  un  assez  long  parcours,  par  du  minerai  de  fer  conte¬ 
nant  les  mêmes  fossiles  que  le  calcaire  (^). 

-Les  calcaires  à  faune  dévonienne  reposent  sur  une  épaisse  série 
de  couches  quartzo-schisteuses  (grauwacke),  parfois  avec  interca¬ 
lation  de  calcaire  à  caractère  lenticulaire  et  généralement  impur. 
Au  milieu  de  cette  «  grauwacke  )),  reparaît  par  place  le  Calcaire  à 
faune  Dévonienne.  Aux  environs  de  Paffrath  et  Bensberg,  les 
couches  sont  renversées  :  le  calcaire  de  Paffro.th  contient  la  faune 
à  Stringocéphale,  ceux  de  Bensberg,  plus  anciens,  renferment  des 
espèces  bien  connues  du  calcaire  de  l'Eifel.  Sur  la  Dill,  on  retrouve 
la  même  succession  de  couches  dévoniennes  que  dans  la  bande  de 

(')  La  découverte  des  faits  relatés  jusqu’ici,  du  moins  dans  ce  qu’ils  ont 
d’essentiel,  appartient  à  Murcliison,  qui  avait  précédé  en  Allemagne  son 
collaborateur,  retenu  au  Chapitre  de  Norvvich,  dont  il  avait  été  récemment 
créé  chanoine.  Lorsque  Sedgwick  vint  rejoindre  Murcliison,  celui-ci  n’eut 
plus  que  la  peine  de  faire  voir  à  son  cojnpagnon  ce  qu’il  nomme  lui-mème 
«  sa  clef  ï>,  et  de  lui  faire  partager  sa  conviction.  Voir  à  ce  sujet  Arch. 
Geikie.  Life  of  Sir  Roderick,  etc.  Vol.  I,  pp.  272-27G. 
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la  Westplialie  ;  mais  les  couches  se  succèdent  en  série  ascendante 
du  Nord  au  Sud  jusque  près  d’Herborn,  où  le  Culm  repose  sur  les 
couches  supérieures  du  Dévonien.  Cette  suctîession  est  facile  à 
constater,  malgré  les  roches  intrusives  qui  compliquent  parfois  les 
coupes  et  les  Sclialstein,  souvent  fossilifères,  interstratifiés  dans 
la  série,  qui  sont  le  produit  d’éjaculations  sous-marines.  Les 
couches  dévoniennes  présentent  aussi  un  grand  épanouissement 
dans  la  région  de  la  Lalm,  entre  Wetzlar  et  Dietz. 

Aux  environs  de  Meschede,  comme  au  nord  du  calcaire  dévonien 
de  la  Dill,  on  voit,  intercalés  entre  la  grauwacke  et  les  couches  à 
faune  dévonienne,  des  phyllades  qui,  dans  la  seconde  de  ces  deux 
régions,  à  Wissembach,  contiennent  de  nombreuses  Goniatites  et 
d’autres  fossiles.  Les  auteurs  pensent  qu’il  est  préférable  de  rat¬ 
tacher  ces  couches  au  même  système  que  la  grauwacke.  Quant  à 
celle-ci,  ils  la  croient  incontestablement  silurienne. 

Cette  conclusion  est  basée  sur  la  présence  de  Trilobites,  parmi 
lesquels  les  auteurs  ont  cru  reconnaître  Calymene  Bliimenbacliii, 
Homalonotiis  Knightii,  H.  Herschelii,  —  de  Pterinea,  genre  qu’ils 
considèrent  comme  caractérisant  le  Silurien  supérieur,  —  de  nom¬ 
breuses  Orthoceratites  —  et  de  nombreux  Orthis,  parmi  lesquels 
deux  formes  très  voisines,  l’une  de  VOrthis  orblcularis,  l’autre  de 
VOrthis  lata  ;  puis,  dans  des  couches  qu’ils  considèrent  comme 
situées  à  un  niveau  inferieur  (Uukel  sur  le  Rhin  et  vallée  de  la 
Moselle),  des  Orthis  plus  nombreux  encore,  parmi  lesquels  ils 
citent  Orthis  pecten,  O.  riigosa,  O.  fLabelliiliim,  et  une  Tere- 
bratule  impossible  à  distinguer  de  Terebratiila  {Rhynchonella) 
Stricklandii.  Le  P  entamer  ns  Knigtii  trouvé  à  Greifenstein  leur 
paraît  tout  à  fait  démonstratif.  On  peut  ajouter  que,  dans  les 
lentilles  calcaires,  les  polypiers  sont  siluriens,  ce  qui  d’ailleurs 
est  vrai  aussi,  du  moins  en  partie,  pour  les  polypiers  des  calcaires 
dévoniens  les  plus  inférieurs. 

Les  auteurs  reconnaissent  d’ailleurs  qu’il  n’existe  qu’un  petit 
nombre  d’espèces,  qu’on  puisse  identifier  avec  certitude  à  des 
formes  décrites  dans  le  Silurien  d’Angleterre,  et  qu’il  existe  des 
types,  comme  Delthyris  macropiera  (=  Spirifer  paradoxiis),  Del- 
thyris  microptera  (=  Spirifer  hystericus)^  très  abondants  dans  la 
grauwacke  allemande  et  inconnus  dans  le  Silurien  d’Angleterre. 
Cependant  il  saute  aux  yeux,  d’après  eux,  qu’au  point  de  vue 
des  fossiles,  la  grauwacke  appartient  à  un  groupe  distinct,  non 
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seulement  du  Carbonifère,  mais  encore  du  Dévonien.  Et,  bien 
qu’on  ne  parvienne  pas  à  y  distinguer  les  différents  étages  du 
Silurien  britannique,  cependant  on  peut  dire  que  les  couches  où 
il  y  a  prédominance  des  Orthis  appartiennent  au  Silurien  inférieur. 

Quant  aux  schistes  de  Wissembach,  l’abondance  de  Goniatites 
pourrait  engager  à  les  considérer  comme  plus  jeunes  que  le 
Ludlow  d’Angleterre,  mais  les  auteurs  font  remarquer  que  ces 
Goniatites  sont  à  suture  très  simple;  et  la  présence  d’Orthocères, 
de  Cyrthocères  et  de  Trilobites  {Homalonotiis,  Calymene  Bhi- 
menbachii)  impossibles  à  distinguer  de  formes  du  Silurien  anglais, 
les  décide  à  ranger  ces  couches  dans  le  Silurien. 

L’âge  relatif  des  assises  affleurant  à  droite  du  E,hin  ainsi  établi, 
les  auteurs  procèdent  à  l’examen  de  la  partie  du  massif  paléozoïque 
située  à  gauche  du  fleuve,  et  comprenant  la  région  belge,  l’Eifel 
et  son  prolongement  vers  le  Rhin,  puis  le  Hunsrück  ;  et,  à  propos 
de  ce  dernier,  ils  reviennent  sur  le  Taunus  qui  en  constitue  le 
prolongement  de  l’autre  côté  du  Rhin.  Pour  la  Belgique  et  ses 
relations  stratigraphiques  avec  l’Eifel,  ils  résument  l’œuvre  de 
Dumont,  qui  a  réussi  à  reconnaître  l’ordre  de  superposition 
stratigraphique  des  couches,  ])ar  l’emploi  d’une  méthode  très 
différente  de  tout  ce  qu’on  avait  pratiqué  jusqu’ici  en  Angleterre, 
et  qui  seule  pouvait  donner  des  résultats  exacts  dans  une  région 
si  fortement  disloquée.  Sauf  une  réserve,  dont  l’aveuir  a  démontré 
la  justesse,  sur  l’autonomie  du  Système  ardoisier  inférieur,  qu’ils 
croient  différer  des  autres  systèmes  ardoisiers,  non  par  l’age,  mais 
seulement  par  un  métamorphisme  plus  prononcé,  ils  acceptent  les 
conclusions  de  Dumont  sur  l’âge  relatif  des  couches  de  la  région  ; 
mais  ils  rejettent  les  corrélations  que  Dumont,  à  la  suite  de 
Buckland,  avait  cru  devoir  reconnaître  entre  les  trois  termes 
inférieurs  du  Terrain  anthraxifère  et  le  Silurien  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  passage  insensible  que  l’on  observe  entre  le  Calcairg 
carbonifère  et  le  sommet  du  Système  quartzo-schisteux  inférieur, 
et  l’absence  de  tout  fossile  de  Ludlow  dans  les  couches  appartenant 
à  ce  système,  ne  permettent  pas  de  le  considérer  comme  synchro¬ 
nique  de  l’étage  de  Ludlow  :  son  sommet  ne  peut  être  antérieur  au 
sommet  de  VOld  Red  Sandstone,  et  l’on  pourrait  même  se  demander 
si  sa  partie  supérieure  ne  correspond  pas  à  la  base  du  Mountain 
Limestone.  —  Le  Système  calcareux  inférieur  se  relie  au  précé¬ 
dent,  sans  aucune  trace  d’interruption  de  la  sédimentation  ;  ses 
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fossiles,  dont  la  liste  a  été  donnée  par  Dumont  et  discutée  par 
Lonsdale,  et  même  plus  d’un  caractère  litliologique,  le  rapprochent 
des  calcaires  dévoniens  du  De vou sbire  et  des  calcaires  de  la 
Westplialie  que  les  auteurs  assimilent  à  ces  derniers.  —  Les 
fossiles  du  calcaire  de  l’Eifel  doivent  leur  faire  attribuer  le  même 
âge,  bien  que  les  listes  publiées  contiennent  beaucoup  de  types 
bien  connus  de  fossiles  siluriens.  Mais  il  est  à  croire  que  ces 
derniers  proviennent  des  schistes  calcareux  de  la  base,  qui, 
contenant  un  mélange  de  fossiles  dévoniens  et  siluriens,  doivent 
être  considérés  comme  des  couches  de  transition. 

Quant  à  la  série  essentiellement  quartzo-schisteuse  qui  se  trouve 
sous  les  calcaires  de  l’Eifel  et  qui  occupe  un  large  espace  à  l’ouest 
du  Rhin,  elle  est  rapportée  au  Silurien,  comme  celle  qui,  de  l’autre 
côté  du  Rhin,  ressort  de  dessous  les  calcaires  dévoniens  de  la 
Westplialie.  Les  auteurs  ont  reconnu  au  moins  quatre  espèces 
d'Orthis,  dont  deux  sont  très  voisines  de  formes  du  Silurien  supé¬ 
rieur  :  Orthis  orbiciilaris  et  Orthls  ou  Leptaena  lata  ;  des  Trilo- 
bites  qu’ils  ne  peuvent  distinguer  de  types  siluriens,  comme 
Calyinene  Blumenbachiiy  C.  inacrophthalma  et  deux  ou  trois 
formes  d' Homaloiiotiis y  dont  l’une  très  voisine  d'H.  Kiiightii.  La 
présence  de  Dell hy ris  inacroptera  et  D.  micr optera  et  de  nombreux 
Teiit acidités  achèvent  de  montrer  leur  identité  avec  la  grauwacke 
silurienne  de  l’autre  côté  du  Rhin. 

Pour  ce  qui  regarde  l’âge  du  Système  quartzo-schisteux  inférieur 
et  du  Système  ardoisier  supérieur  de  Dumont  en  Belgique  et  dans 
la  partie  voisine  de  l’Ardenne,  il  n’est  pas  aussi  facile  de  porter 
un  jugement  basé  sur  le  caractère  paléontologique,  leur  faune 
étant  peu  connue.  Cependant,  le  Delthyris  macropteray  trouvé  en 
différents  points,  notamment  à  Houl’falize,  Wiltz,  Weidinza 
(Weidingen  ?),  Longwilly,  rapproche  l’Ardoisier  supérieur  de 
Dumont  du  Silurien  du  massif  Rhénan,  et  cette  conclusion  est 
confirmée  par  les  fossiles  trouvés  à  Martelange,  parmi  lesquels  on 
rencontre  un  Homalonotiis  difficile  à  distinguer  de  VHomalonotiis 
Knightii  du  Ludlow  supérieur,  deux  espèces  d'Orthoceras  dont 
l’une  paraît  identique  à  l’O.  articulât  uni  du  même  niveau  ;  on 
rencontre  aussi  à  Martelange  de  magnifiques  articles  d’encrines 
étoilés,  comme  ceux  que  l’on  trouve  près  de  Looe,  dans  des 
couches  très  inférieures  au  calcaire  de  Plymouih.  —  Ce  dernier 
passage  est  à  noter  :  il  indique  une  modification  notable  de 
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l’opiiiioii  des  auteurs  sur  l’âge  des  couches  de  Looe,  qu’ils  avaient 
décrites  l’année  précédente  comme  dévoniennes  et  qu’ils  avaient 
considérées  alors  comme  à  peine  plus  anciennes  que  les  calcaires 
de  Plymoutli  et  de  Torquay.  —  Les  auteurs  pensent  qu’il  faut  aussi 
ranger  dans  le  Silurien,  au  moins  la  partie  inférieure  du  Système 
quartzo-scliisteux  inférieur,  qui  n’est  pas  nettement  séparée  du 
terrain  ardoisier.  Quant  à  la  partie  supérieure,  la  question  est 
douteuse.  Ils  rappellent  que  Dumont  a  considéré  autrefois  cette 
partie  supérieure  comme  correspondant  à  VOld  Red  britannique,  à 
cause  des  conglomérats  rouges  qu’elle  contient  parfois,  et  d’autres 
observateurs  ont  partagé  cet  avis.  «  We  bave  not  any  great  objec- 
»  tions  to  tliis  view,  disent-il  ;  and  adopting  it  liypotlietically,  we 
»  sliould  place  the  conglomérâtes  and  tlie  coarse  liard  beds  whicli 
))  occur  in  the  upper  part  of  the  formation  we  are  now  discussing 
))  at  the  base  of  the  Devonian  System  (or  old  red  sandstone)  ))  (^). 
Les  auteurs  paraissent  disposés  à  regarder  comme  Cambriens 
les  deux  Systèmes  ardoisiers  inférieurs  de  Dumont;  mais  il  n’y  a 
pas  de  raison  de  les  considérer  comme  plus  anciens  que  le 
Cambrien  supérieur.  Ils  pensent  qu’il  faut  rangerai!  même  niveau 
les  phyllades  que  traverse  le  Rhin  en  amont  de  Boppart  et  qui  sont 
très  développés  dans  la  région  de  la  Moselle.  Mais  ils  croient  que 
ces  phyllades  sont  ce  que  l’on  rencontre  de  plus  ancien  dans  la 
coupe  du  Rhin  :  les  couches  plus  quartzeuses  (quartzites  du 
Taunus),  puis  les  «  phyllades  chloritiques  »  formeraient  le  flanc 
sud  du  relèvement  anticlinal  qui  a  pour  noyau  les  phyllades  noirs  ; 
les  couches  du  sud  du  Hunsrück  et  du  Taimus  seraient,  par 
conséquent,  de  même  âge  que  celles  qui,  sur  le  flanc  nord,  sont 
assimilées  au  Silurien.  Les  auteurs  confirment  ces  conclusions  de 
leur  étude  stratigrapliique,  par  les  fossiles  qu’ils  ont  recueillis 
dans  les  quartzites  du  sud,  et  ceux  qu’ils  ont  vus  au  Musée  de 
Trêves  et  qui  proviennent  de  la  même  région 

(•)  Mém.  cité^  p.  278. 

André  Dumont  {Mémoire  sur  les  terrains  ardeiinais  et  rhénan.  Seconde 
partie,  Détails  locaux,  4®  Massif  du  Rhin)  devait  admettre  aussi  ces  vues 
erronées  sur  le  synchronisme  des  couches  de  Coblence  avec  les  couches  du 
Taunus  ;  mais,  contrairement  aux  auteurs  anglais,  il  considère  les  unes  et  les 
autres  comme  antérieures  aux  Hnnsrückschiefer,  ces  derniers  formant, 
d’après  lui,  le  noyau  d’un  synclinal,  et  non  le  noyau  d’un  anticlinal, 
comme  le  pensaient  Sedgwick  et  Murchison.  ~  On  sait  aujourd’hui  que  les 
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Le  mémoire  de  Murcliison  et  Sedgwick  sur  le  nord  de  l’Allemagne 
eut  un  retentissement  beaucoup  plus  grand  que  le  travail  de  Beyrich. 
Alix  faits  constatés  par  Beyrich,  les  auteurs  anglais  ajoutaient 
trois  données  importantes  :  le  synchronisme,  avec  le  Calcaire 
carbonifère,  des  Schistes  à  Posidonia  Becheri^  et  des  roches  sili¬ 
ceuses  et  calcareuses  qui  les  accompagnent  ;  la  démonstration 
stratigraphique,  faite  en  jillemagne^  des  relations  entre  le  Carbo¬ 
nifère  et  les  calcaires  à  faune  eifélienne,  tandis  que  Beyrich  n’avait 
déduit  ces  relations  que  de  celles  que  l’on  constate  en  Belgique 
entre  le  Calcaire  carbonifère  et  le  Calcaire  inférieur  de  Dumont, 
et  de  l’étude  des  Goniatites  ;  enfin  ,  en  troisième  lieu ,  ils 
prouvaient  paléontologiquement  que  les  Calcaires  de  l’Eifel, 
le  Calcaire  inférieur  de  Dumont,  ainsi  que  le  Calcaire  de  la 
Westphalie,  ne  peuvent  être  rangés  au  niveau  du  Silurien  de 
l’Angleterre,  mais  sont  de  même  âge  que  les  Calcaires  de  Plymouth 
et  de  Torquay,  dans  le  Devonshire.  Les  relations  stratigraphiques 
des  couches  ainsi  déclarées  «  dévoniennes  »  avec  le  Carbonifère 
sont  beaucoup  plus  claires  en  Belgique  et  en  Allemagne  qu’en 
Angleterre  :  aussi  le  résultat  du  voyage  des  deux  géologues  anglais 
sur  le  continent  apportait-il  une  importante  confirmation  aux  con¬ 
clusions  qu’ils  avaient  tirées  de  leur  étude  du  Devonshire.  De 
plus,  en  appliquant  le  nom  de  Système  dévonien  à  de  vastes  dépôts 
d’une  région  du  continent  déjà  devenue  classique,  ils  imposaient 
l’adoption  de  ce  nom  au  monde  savant.  liC  type  du  «  Système 
dévonien  )>  se  trouvait  dans  le  massif  belgo-i’hénan  ;  mais  le  nom 
d’importation  anglaise  devait  servir  désormais  à  le  désigner. 

Nous  avons  dit  que  le  Système  dévonien  n’avait  pas  été  limité 
inférieurement  lors  de  sa  création  en  Angleterre.  En  important  le 
nom  sur  le  continent,  les  auteurs  anglais  lui  assignèrent  une 
limite  inférieure.  Cette  limite,  qui  répond,  en  gros,  à  la  base  de  ce 
que  nous  nommons  aujourd’hui  le  Dévonien  moyen,  avait  pour 
raison  d’être  une  erreur  :  ce  n’en  est  pas  moins,  historiquement, 
la  première  limite  de  base  qui  ait  été  assignée  au  Système  dévo- 

Hunsriir.kschiefer  sont  plus  jeunes  que  les  quartzites  du  Tauiius,  comme  le 
voulait  Dumont;  mais  qu’ils  sont  plus  anciens  que  les  couches  de  la  région 
de  Coblence  :  ces  derniers  occui)ant,  en  réalité,  le  noyau  d’un  synclinal 
dont  le  flanc  nord  est  formé  par  des  couches  à  faciès  différents  des  faciès 
du  flanc  sud. 
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nien.  C’était  là  un  recul  notable  sur  les  données  acquises  par 
Beyricli;  l’erreur  était  d’ailleurs  d’autant  pins  grave,  que  Sedgwick 
et  Murchison  rangeaient  dans  le  Silurien,  non  seulement  la  grau- 
wacke  ancienne,  stratigraphiqnement  inférieure  aux  calcaires  de 
l’Eifel,  mais  encore  les  «  couches  de  la  Lenne  »,  contemporaines 
de  ces  calcaires  dont  elles  contiennent  la  faune,  comme  devait 
bientôt  le  démontrer  C.-F.  K-oemer.  —  Il  serait  injuste,  sans  nul 
doute,  de  ne  pas  reconnaître  que,  dans  leur  campagne  de  1889, 
Murchison  et  Sedgwick  ont  enrichi  la  science  de  données  pré¬ 
cieuses.  Néanmoins,  si  Ton  fait  abstraction  du  nom  «  Dévonien  », 
nous  pensons  qu’en  bonne  justice,  Beyrich  et,  après  lui,  C.-F.  Boe 
mer  devraient  être  considérés  comme  les  véritables  fondateurs  du 
Système  dévonien,  à  plus  juste  titre  que  Sedgwick  et  Murchison. 

Le  grand  travail  de  Sedgwick  et  Murchison  sur  les  terrains 
paléozoïques  anciens  de  la  Belgique  et  du  Nord  de  l’Allemagne, 
accompagné  de  la  description  des  fossiles  par  Archiac  et  Verneuil, 
ne  fut  publié  qu’en  1842.  Sur  ces  entrefaites  avait  paru,  en  1841, 
la  description  des  fossiles  du  Devonshire,  Cornouailles  et  West- 
Sommerset,  par  John  Phillips  (^),  description  qui  permettait  de 
comparer  ces  fossiles  à  ceux  du  continent.  Mais  la  plupart  des 
fossiles  décrits  et  figurés  provenaient  des  calcaires,  dont  ils  con¬ 
firmaient  l’identité  avec  ceux  de  l’Eifel;  quelques-uns,  de  couches 
situées  au-dessus  des  calcaires.  Cet  ouvrage  tendait  donc  à  con¬ 
firmer  l’erreur  de  Sedgwick  et  Murchison,  en  faisant  croire  que 
les  couches  primitivement  rangées  dans  le  Dévonien,  lors  de  sa 
création  en  Angleterre,  ne  descendent  pas  plus  bas  que  la  limite 
assignée  au  Système  dévonien  en  Allemagne  par  les  auteurs 
anglais.  B.-A.-C.  Austen  (^)  fit  bientôt  remarquer  que  la  plu¬ 
part  des  fossiles  de  Phillips  proviennent  des  calcaires  ;  mais  sa 
remarque  «  that  the  slates  of  South  Devon  afford  fossils  which 
»  suggest  comparisons  with  those  from  districts  described  by  Mr. 
»  Murchison  »,  tendait  à  étendre  au  Sud-Ouest  de  l’Angleterre, 
l’erreur  commise,  en  Allemagne,  par  Murchison  et  Sedgwick,  et  à 

(^)  John  Phillips.  Figures  and  description  of  the  Palaeozoïc  Fossils  of 
Cornwalf  Devon  and  West  Sommerset,  London,  1841. 

(2)  Trans.  GeoL  Soc.  of  London,  Second  Sériés,  Vol.  VI,  pp.  468-469. 
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confirmer  le  bien  fondé  de  la  limite  inférieure  assignée  i)ar  ces 
auteurs  au  Dévonien  allemand.  —  Cette  erreur  devait  être  bientôt 
réfutée  par  C.-F.  Koemer  ;  mais  Roemer,  en  niant  la  limite  tracée 
par  les  géologues  anglais,  devait  de  nouveau  laisser  le  Système 
dévonien  sans  limite  inférieure  déterminée. 

Ce  fut  deux  ans  après  l’apparition  du  travail  de  Sedgwick  et 
Murchison,  que  Carl-Ferdinand  Roemer  publia  son  célèbre 
mémoire  intitulé  :  Das  Rheînische  Uebergangsgehirge  (^).  Les 
criticpies  que  l’auteur  y  formule  contre  les  conclusions  de  ses 
prédécesseurs  ne  sont,  sans  doute,  pas  toujours  fondées.  C’est  à 
tort  qu’il  rejette  les  conclusions  des  savants  anglais  au  sujet  des 
Schistes  à  Posidonia  Becheri  et  des  roches  qui  les  accompagnent. 
C’est  à  tort  aussi,  qu’il  refuse  d’admettre  l’existence  des  deux 
niveaux  de  calcaires  eiféliens  distingués  par  Beyricli  ;  ce  qui 
l’amène  naturellement  à  considérer  les  couches  rouges  de  Vicht 
(près  d’Aix-la-Chapelle),  qui  précèdent  immédiatement  le  Calcaire 
à  Stringocéphale,  comme  représentant  le  sommet  de  la  Grauwacke 
de  l’Eifel.  Néanmoins,  dans  son  ensemble,  ce  travail  marque  un 
progrès  considérable.  Citons  notamment  l’étude  paléontologique 
des  couches  quartzo-schisteuses  accompagnées  de  macigno,  qui 
occupent  une  large  bande  au  Sud  des  calcaires  de  la  Westphalie  : 
Roemer  montre  que  ces  couches,  désignées  plus  tard  sous  le  nom 
de  Lenneiischiefer,  appartiennent  à  l’étage  des  Calcaires  de  l’Eifel, 
alors  que  Sedgwick  et  Murchison,  les  confondant  avec  la  grau¬ 
wacke  ancienne,  les  avaient  rangées,  comme  celle-ci,  dans  le  Silu¬ 
rien.  Mais  le  résultat  le  plus  important  est  la  constatation  de 
l’erreur  commise  par  Sedgwick  et  Murchison,  lorsqu’ils  assimi¬ 
laient  au  Silurien  de  l’Angleterre,  l’ensemble  de  la  Grauwacke 
ancienne  du  Rhin  et  les  couches  quartzo-schisteuses  de  l’Ardenne. 

Pour  soutenir  cette  assimilation,  les  savants  anglais  se  basaient 
sur  la  présence,  dans  ces  couches,  des  formes  suivantes  : 

I®  Des  Ptérinées,  genre  qu’ils  considéraient  comme  caractéris¬ 
tique  du  Silurien  ; 

2®  Une  Térébratiile  impossible  à  distinguer  de  T.  (Rhyncho- 

(^)  Carl-Ferdinand  Roemer.  Das  Rheînische  Uebergangsgehirge^  Hanover, 

1844. 
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nella)  Stricklaiidii,  dans  les  couches  rapportées  par  eux  au  Silurien 
inférieur  ; 

3°  Pentameriis  Kiiighüi,  trouvé  à  Greifenstein  ; 

4°  De  nombreux  Orthis  :  notamment,  dans  les  couches  qu’ils 
rapportent  au  Silurien  supérieur  :  O.  orbiciilarls  et  O.  {Leptaena) 
lata  ;  puis,  dans  celles  qu’ils  synchronisent  avec  le  Silurien  infé¬ 
rieur  et  où  les  Orthis  sont  particulièrement  abondants  :  O.  pecteii, 
O.  riigosa,  O.  flabelliilum  ; 

5®  Des  Trilobites,  à  savoir  : 

des  Calymènes  ;  C.  Bluinenbachii,  C.  macrophthalma  ; 

des  Homalonotiis,  notamment  :  H.  Knightii,  H.  Herschelii. 

Roemer  ne  s’arrête  pas  à  répondre  aux  deux  premiers  argu¬ 
ments.  Il  considère  les  Pterinées  comme  caractérisant,  par  leur 
abondance^  l’étage  de  la  Grauwacke  du  Rhin;  nous  savons  aujour¬ 
d’hui  que  ce  genre  est  un  genre  surtout  dévonien,  encore  très 
abondant,  quand  le  faciès  s’y  prête,  dans  le  Dévonien  supérieur, 
bien  que  ses  premiers  représentants  se  rencontrent  déjà  dans  le 
Silurien.  Quant  à  la  prétendue  Rh.  Stricklaiidii,  il  s’agissait,  sans 
doute,  de  la  forme  nouvelle,  que  C.  F.  Roemer  décrit  (1.  c.,  p.  65) 
sous  le  nom  de  Terebratiila  Daleidensis  et  qui,  de  fait,  est  très 
commune  dans  le  Dévonien  inférieur.  —  Le  Pentameriis  de  Grei¬ 
fenstein  diffère  beaucoup ,  par  la  constitution  interne  de  sa 
coquille,  du  P.  Knightii  et  ressemble,  au  contraire,  absolument, 
sous  ce  rapport,  à  la  Terebratiila  galeata  Buch  =  Atrypa  galeata 
Daim.,  qui  est  un  vrai  Peiitameriis.  Or  cette  dernière  forme,  bien 
qu’elle  apparaisse  déjà  dans  les  calcaires  du  Silurien  supérieur  de 
la  Suède  et  de  l’Angleterre,  est  fréquente  dans  les  calcaires  eifé- 
liens.  —  S’il  est  vrai,  comme  L.  von  Buch  l’a  fait  observer  le  pre¬ 
mier, que  le  genre  Orf/î/s  présente  une  plus  grande  variété  déformés 
dans  les  niveaux  anciens  des  terrains  de  transition,  néanmoins  ce 
genre  ne  fait  nullement  défaut  dans  les  assises  supérieures  du 
Dévonien.  Quant  aux  espèces  d'Orthis,  Roemer  doute  beaucoup  de 
l’exactitude  des  assimilations  admises  par  Archiac  et  Verneuil.  Il 
n’admet  la  présence  que  d’une  seule  espèce  silurienne,  l’O.  riigosa 
Buch  ;  or  cette  espèce  se  trouve  aussi  dans  les  calcaires  eiféliens. 
Par  contre,  certains  groupes  d'Orthis  propres  au  Silurien,  comme 
le  groupe  de  VOrthis  elegantiila,  font  complètement  défaut  dans 
les  couches  litigieuses.  —  Pour  les  Calymènes^  Roemer  déclare 
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n’avoir  jamais  vu  Calymene  Blumenbachiiy  ni  en  place  dans  ces 
couches,  ni  dans  aucune  collection  de  fossiles  provenant  de  la 
Grauwacke  du  Rhin  :  il  doit  donc  y  avoir  erreur.  On  aura  pris, 
sans  doute,  pour  des  têtes  de  C.  Bliimenbachii,  des  têtes  de 
Pleiiracanthiis  {Cryphaeus)  laciniatus,  forme  qui  n’est  pas  rare 
dans  la  Grauwake  rhénane,  mais  qui  ne  se  rencontre  pas 
dans  le  Silurien  ;  cette  forme  est  d’ailleurs  très  voisine  de 
Pleuracantliiis  piinctatiis  (=  Cryphaeus  arachnoïde  us)  du  cah 
Caire  dévonien.  —  La  forme  originaire  de  la  Grauwacke,  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  Calymene  macrophthalma,  est  un 
Phacops,  tout  au  moins  très  voisin  duPh.  latifrons  du  calcaire 
eifélien.  Elle  est  d’ailleurs  voisine  aussi  de  la  forme  du  Silurien 
supérieur  que  Murchison  nomme,  également  à  tort,  Calymene 
macrophthalma,  et  qui,  dans  le  cas  où  on  lui  reconnaîtrait  quelque 
différence  avec  la  forme  de  l’Eifel,  pourrait  être  désignée  sous  le 
nom  de  Ph.  Stockesii  (i).  —  Les  Homalonotus  rapportés  par  Sedg- 
wick  et  Murchison  kH.  Knightii  et  H.  Herschelii  n’appartiennent 
pas  à  ces,  espèces.  Toutefois,  il  est  vrai  que  la  présence  fréquente 
d'Homalonotus  dans  la  Grauwacke  rhénane  lui  donne  un  trait  de 
ressemblance  avec  le  Silurien.  Mais  on  peut  dire  que  c'est  le  seul. 
Phillips  figure  d’ailleurs  un  Homalonotus  du  calcaire  de  Torquay. 

Les  espèces  réellement  communes  au  Silurien  et  à  la  Grauwacke 
du  Rhin  se  réduisent  à  trois,  d’après  Roemer  :  Orthis  riigosa 
(=  Strophomena  depressa  ou  rhomboïdalis),  Terebratiila  prisca 
(=  Atrypa  reticiilaris)  et  peut  être  Phacops  Latreilli  {==  Ph. 
latifrons)  ;  mais  ces  espèces  se  retrouvent  aussi  dans  le  calcaire 
eiféli  en. 

Les  analogies  de  la  Grauwacke  du  Rhin  sont  bien  plus  marquées 
avec  le  Calcaire  eifélien.  Roemer  cite  notamment  :  Spirifer  stria- 
tiiliis  (-=  Orthis  vulvaria  qui  est  réellement  très  voisin  de  VOrthis 
striât ula),  Spirifer  ostiolatiis  (sans  doute,  Sp.  carinatiis,  voisin, 
surtout  pour  la  variété  assez  épaisse  et  relativement  étroite  de 
Daleiden,  du  Sp.  ostiolatiis),  Spirifer  ciiltrijugatus  (dont  la  forme 
type  existe  déjà  dans  la  Grauwacke,  mais  qui  y  est  surtout  repré¬ 
senté  par  la  mutation  auriciilatus),  Terebratula  {Rhynchonella) 
primipilaris  var.  —  Le  Spirifer  macropteriis,  si  commun  dans  la 


(^)  Loc.  cit.,  p.  82. 
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Grauwacke,  ne  rappelle  aucune  forme  silurienne,  tandis  qu’il 
existe,  au  contraire,  des  formes  analogues  dans  les  calcaires  dévo¬ 
niens.  —  Pleuracaiithiis  {Cryphaeiis)  /ac/n/a^us  présente  lapins 
grande  ressemblance  avec  PL  piinctatiis  du  calcaire  dévonien. 

Roemer,  qui  croit  devoir  réunir  les  Schistes  de  Wissembacli  à 
la  Grauwacke,  à  cause  de  la  présence  à* HomalonotiiSy  fait  aussi 
ressortir  le  caractère  dévonien  que  donnent  à  ces  schistes  les 
nombreuses  Goniatites  qu’ils  renferment,  et  qui  appartiennent  au 
même  groupe  que  les  Goniatites  du  calcaire  eifélien. 

Enfin,  il  relève  le  passage  gradué  des  roches  de  la  Grauwacke 
aux  couches  calcareuses  de  l’Eifel.  Il  est  à  remarquer  que 
Roemer,  tout  en  rangeant  dans  les  couches  de  passage  le  niveau 
où  Ton  exploite  du  minerai  de  fer  dans  l’Eifel,  considère  cependant 
ce  niveau  comme  constituant  la  base  de  Vétage  des  Calcaires  de 
VEifel  (^).  Murchison  et  Sedgwick  n’ayant  pas  défini  la  limite 
d’une  façon  aussi  précise,  c’est  là,  historiquement^  la  plus 
ancienne  limite  inférieure  qui  ait  été  assignée  au  terme  strati- 
graphique  qui  constitue  le  Dévonien  moyen.  Nous  savons  aujour¬ 
d’hui  que  c’est  là  le  niveau  du  Poudingue  de  Tailfer.  En  plaçant 
la  limite  du  Dévonien  moyen  au  niveau  du  poudingue  de  Tailfer, 
qui  marque  le  commencement  de  la  transgression  médio-dévo- 
nienne,  on  serait  donc  d’accord  également  avec  le  principe  de 
priorité.  Et,  si  la  faune  de  ces  couches  n’est  pas  aussi  exclusive¬ 
ment  eifélienne  que  le  pensait  Roemer,  néanmoins  les  affinités 
eiféliennes  y  sont  très  prononcées  (^). 

(’)  Loc.  cit.,  p.  17. 

O  Emm.  Kayser.  Sur  une  faune  du  sommet  de  la  série  rhénane  à  Pepinster, 
Goé  et  Tilff.  Ann.  Soc.  géol.  de  BeJg.,  t.  XXII,  Mém,,  pp.  175-216.  —  Conf.  : 
Ed.  de  Pierpont.  Découverte  dans  la  région  de  la  Meuse  d’un  niveau  fossili¬ 
fère  à  la  base  de  l’assise  de  Rouillon.  Ibid.,  pp.  163-174.  h.  Bayet.  Étude  sur 
les  étages  dévoniens  de  la  bande  nord  du  bassin  méridional  dans  l’Entre- 
Sambre-et-Meuse.  Ibid..,  pp.  129-161.  —  H.  de  Dorlodot.  Sur  l’âge  du  Pou¬ 
dingue  de  Naninne  et  sur  la  présence  du  Couvinien  dans  le  bassin  de  Namur. 
Ibid..,  pp.  89-121.  —  H.  DE  Dorlodot.  Les  Poudingues  d’Alvaux,  de  Naninne, 
de  Tailfer  et  du  Caillou-qui-bique.  Ann.  Soc.  géol.  du  Nord,  t.  XXXII,  1908, 
pp.  226-235.  —  H.  DE  Dorlodot.  Comi^te  rendu  des  excursions  sur  les  deux 
flancs  de  la  crête  de  Condroz,  faites  par  la  Société  belge  de  Géologie,  de 
Paléontologie  et  d’Hydrologie,  le  19  mars  et  les  8  et  9  avril  1899.  Bull.  Soc. 
belge  de  Géol.,  t.  XIV,  1900,  pp.  114-192;  spécialement  pp.  i53-i54,  178-175 
et  181-185. 


—  M  347  — 


Après  avoir  constaté  que  la  Grauwacke  du  Rhin  a  plus  d’affi¬ 
nités  avec  les  calcaires  eiféliens  qu’avec  le  Silurien,  Roemer 
observe  cependant  que  les  différences  entre  la  faune  de  la  Grau¬ 
wacke  et  la  faune  de  l’Eifélien  sont  très  marquées.  La  plupart  des 
espèces  de  la  Grauwacke  lui  sont  propres,  et  plusieurs  types  bien 
définis,  qui  se  rencontrent  dans  la  Grauwacke,  ont  disparu  dans 
les  Calcaires  eiféliens.  De  l’ensemble  de  ces  données,  il  conclut  que 
la  Grauwacke  ancienne  du  massif  rhénan  constitue  une  division 
autonome,  qui  n' appartient  ni  au  Silurien,  ni  aux  couches  dévo¬ 
niennes  de  Vâge  du  Calcaire  de  VEifel  :  néanmoins  elle  se  relie  à 
ces  dernières  de  telle  façon,  qu’on  doil  la  considérer  comme  un 
groupe  inférieur  du  Système  Dévonien  (‘). 

Cette  division  inférieure  du  Système  Dévonien  est-elle  repré¬ 
sentée  dans  le  Dévonien  du  Sud  de  l’Angleterre  ?  —  Les  Calcaires 
dév^oniens  du  Devonsliire  étant  tout  à  fait  analogues  à  ceux  du 
massif  rhénan,  il  est  fort  naturel,  en  effet,  dit  Roemer,  de  se 
demander  si  le  groupe  cjuartzo-schistenx  qui  supporte  ces  derniers 
en  Allemagne  n’est  pas  également  représenté  en  Angleterre.  A  vrai 
dire,  Sedgwick  et  Murchison  ne  semblent  pas  l’y  avoir  reconnu 
comme  tel,  et  l’on  ne  trouve  pas,  non  plus,  dans  Phillips  les  formes 
caractéristiques  de  la  Grauwacke  rhénane.  Mais  Austen  remarque 
que  l’on  n’a  guère  étudié  jusqu’ici  que  la  faune  des  calcaires  du 
Devonshii'e,  et  que  la  faune  des  couches  schisteuses  sous-jacentes 
est  restée  à  peu  près  inconnue  :  elle  présente,  d’après  Austen,  de 
notables  différences  avec  celle  des  calcaires,  et  rappelle  en  partie 
les  formes  siluriennes.  Roemer  remarque  que,  parmi  les  fossiles 
cités  par  Austen  (-)  comme  provenant  de  ces  couches,  figurent 
Pleiirodictyiim  prohlematicum,  Spirifer  speciosus  var.  alata,  et 
plusieurs  espèces  d’Or//izs,  et  que  cette  faune  est  bien  de  nature  à 
faire  sui)poser  que  ces  couches  appartiennent  à  la  Grauwacke  du 
Rhin.  11  est  possible  aussi,  ajoute-t-il,  que  les  roches  plus  cristal¬ 
lines  des  Cornouailles^  qui,  d’après  leur  description,  doivent  res¬ 
sembler  à  celles  de  l’Ardenne,  représentent  des  types  plus  forte¬ 
ment  métamoi'phisés  du  même  groupe. 

Quelle  est,  d’après  Roemer,  la  relation  entre  le  Dévonien  et 

(‘)  C.  F.  Roemer.  Das  rheinische  Uebergaii^sgebirg»^ ,  p.  i5. 

C'^)  Trans.  GeoL  Soc.  of  London,  Second  Sériés,  Vol.  VI,  p.  4^9* 
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VOld  Red  Sanstone  ?  —  Il  est  incontestable,  dit-il,  que  le  Système 
Dévonien,  par  ses  fossiles,  forme  une  transition  entre  le  caractère 
organique  du  Système  Silurien  et  celui  du  Système  Carbonifère  ; 
mais  la  différence  est  si  absolue  entre  la  faune  du  Dévonien  et  la 
faune  de  VOld  Red,  qu’il  est  difficile  d’y  voir  des  formations  syn¬ 
chroniques.  L’affirmation  de  l’indépendance  du  Système  Dévonien 
par  rapport  à  VOld  Red  est  donc  bien  plus  catégorique  encore 
chez  Roemer,  que  chez  Beyrich  et  chez  Sedgwick  et  Murchison. 
Ces  derniers  croyaient  au  synchronisme  ;  mais  ils  ont  voulu  que 
la  création  du  Système  Dévonien  fut  indépendante  de  cette  opi¬ 
nion.  Roemer,  en  acceptant  le  Système  Dévonien  et  en  créant  le 
Dévonien  inférieur,  tient  d’autant  plus  à  cette  indépendance,  qu’il 
est  fort  peu  disposé  à  croire  au  synchronisme  des  deux  formations. 

Le  groupe  inférieur  du  Dévonien  constitue-t-il  un  tout  unique 
et  n’est-il  pas  susceptible  de  subdivisions,  soit  paléontologiques, 
soit  minéralogiques?  —  Roemer  rejette  la  distinction  admise  par 
Sedgwick  et  Murchison  d’une  assise  supérieure  de  la  Grauwacke, 
qui  serait  caractérisée  par  Homalonotiis,  Orthoceras  et  Pterinaea 
(Silurien  supérieur  de  Sedgwick  et  Murchison),  et  une  assise  infé¬ 
rieure  caractérisée  par  la  prédominance  des  Orthis  (Silurien 
inférieur  de  Sedgwick  et  Murchison).  A  Unkel  même,  en  effet,  là 
où  les  auteurs  anglais  croient  voir  le  type  le  plus  marqué  de  leur 
Silurien  inférieur,  on  trouve  avec  les  Orthis,  les  mêmes  Pterinées 
qu’à  Ems,  ainsi  que  Pleurodictyiim  problematiciim  et  Spirifer 
macropterus  ;  il  en  est  exactement  de  même  pour  les  bords  de  la 
Moselle.  Dans  la  région  de  l’Ahr  aussi  et  ailleurs,  Homalonotiis  se 
rencontre  en  compagnie  des  Orthis.  Bref,  la  distinction  indiquée 
par  les  savants  anglais  ne  peut  se  soutenir. 

Roemer  conclut  que,  d’après  les  données  que  l’on  possède,  il  n’est 
pas  possible  de  distinguer,  dans  la  Grauwacke,  des  assises  d’âge 
différent.  —  Roemer  repousse  également  l’opinion  que  les  phyllades 
et  autres  roches  métamorphiques,  que  l’on  trouve,  soit  dans  la 
région  du  Rhin,  soit  en  Ardenne,  seraient  plus  anciennes  que  la 
Grauwacke.  Nous  savons  qu’il  avait  raison,  en  ce  qui  concerne  l’âge 
qu’attribuaient  les  savants  anglais  aux  phyllades  hunsrückiens. 
Pour  r Ardenne,  l’essai  de  classification  du  terrain  ardoisier  tenté 
par  Dumont  en  i836,  laissait  beaucoup  à  désirer,  comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut.  Les  Orthoceratites  et  les  Homalonotus 
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trouvés  à  Martelaiige,  au  milieu  des  phyllades  ardoisiers,  amènent 
Roemer  à  croire  que  les  terrains  ardoisiers  de  l’Ardenne,  en 
général,  ne  sont  pas  plus  anciens  que  la  Grauwacke  du  Rhin,  et 
la  présence  à  Houffalize,  au  milieu  de  la  région  à  roches  méta¬ 
morphiques,  de  fossiles  bien  conservés,  grâce,  pense-t-il,  à  un 
moindre  degré  de  métamorphisme  de  la  roche  qui  les  contient,  — 
fossiles  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  Grauwacke  rhénane,  et 
aussi  que  ceux  de  la  Grauwacke  de  Daleiden,Waxweiler  et  Nieder- 
Prüm,que  Dumont  range  dans  son  Système  quartzo-schisteux  infé¬ 
rieur  du  Terrain  anthraxifère,  —  lui  font  conclure  que  l’absence 
ou  la  rareté  des  fossiles  dans  les  roches  les  plus  métamorphiques  de 
l’Ardenne  sont  dues,  non  à  une  différence  d’age,  mais  à  un  méta¬ 
morphisme  plus  prononcé,  et  qu’en  outre,  non  seulement  la  dis¬ 
tinction  entre  les  différents  systèmes  du  Terrain  ardoisier,  mais 
même  la  distinction  entre  ce  terrain  et  l’Étage  quartzo-schisteux 
inférieur  du  Terrain  anthraxifère,  ne  sont  pas  fondées.  Outre  les 
raisons  paléontologiques,  Roemer  appuie  ses  conclusions  sur  un 
argument  stratigrai)hique,  argument  que  l’on  a  si  souvent,  et  dans 
les  derniers  temps  encore,  opposé  aux  conclusions  les  mieux 
fondées  de  notre  grand  stratigraphe  :  en  poursuivant,  en  direc¬ 
tion,  les  couches  d’une  division  de  Dumont,  on  arrive  à  des  couches 
appartenant  à  une  autre  division  (^),  ce  qui  prouve  que  ces  divi¬ 
sions  n’ont  pas  de  valeur  stratigraphique. 

En  résumé,  Roemer  admet  que  toutes  les  formations  du  Rhin 
et  de  l’Ardenne,  antérieures  au  Calcaire  eifélien,  appartiennent  au 
Dévonien  inférieur.  Ce  groupe  inférieur  a  une  grande  épaisseur 
et  descend  beaucoup  en  dessous  de  la  base  proposée  par  Sedgwick 
et  Murchison  pour  le  Système  dévonien  en  Allemagne  et  en 
Belgique.  Mais,  par  le  fait  même  qu’il  rapportait  au  Dévonien 
inférieur  tout  ce  qui,  dans  la  région,  s’observe  à  un  niveau  infé¬ 
rieur  à  celui  des  calcaires  eiféliens,  Roemer  ne  pouvait  donner  de 
base  au  Dévonien,  dans  le  massif  belgo-rhénan,  pas  plus  que 
Sedgwick  et  Murchison  n’avaient  pu  le  faire  en  Angleterre. 
Dumont  devait,  deux  ans  plus  tard,  tracer  cette  base,  en  mon- 

(^)  Le  reproche  que  C.  F.  Roemer  fait  à  Dumont  est  d’autant  moins  fondé, 
que  les  principales  erreurs  commises  par  Dumont  dans  ce  premier  essai  de 
classification  des  couches  de  l’Ardenne  (i83G)  proviennent  précisément  de 
ce  qu’il  y  a  trop  tenu  compte  de  ce  critère  trompeur. 
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trant  qu’il  existe  en  Ardenne  un  terrain  beaucoup  plus  ancien 
que  le  Dévonien  inférieur  de  Roeiner,  surlequel  ce  dernier  repose 
en  discordance  de  stratification. 

André  Dumont  déposa,  le  7  novembre  1846  (i),  à  l’Académie 
royale  de  Belgique,  son  Mémoire  sur  les  Terrains  Ardennais  et 
Rhénan  (^).  IT Introduction  et  la  Première  partie  {Terrain  Arden¬ 
nais)  furent  publiées  en  1847,  la  Seconde  partie  {Terrain  Rhénan) 
en  1848.  Dumont  abandonne  la  limite  peu  précise  qu’il  avait  adop¬ 
tée,  à  la  suite  de  d’Omalius,  entre  le  Terrain  Ardoisier  et  le  Ter¬ 
rain  Antliraxifère  :  il  reporte  la  limite  inférieure  de  TAnthra- 
xifère  à  la  base  des  roches  rouges  qui  bordent,  au  Sud  et  au 
Sud-Est,  le  bassin  de  Dinant,  et  dont  il  a  retrouvé  les  équivalents 
dans  le  bassin  de  l’Eifel.  Il  suivait  en  cela  l’exemple  de  Sedgwick 
et  Murcliison,  qui  avaient  adopté  hypothétiquement  cette  limite 
pour  leur  Système  dévonien  en  Belgique. 

Dumont  reproche,  avec  raison,  à  Verneuil  et  Archiac  (et  par  le 
fait  même  à  Sedgwick  et  Murcliison),  de  ranger  dans  le  Système 
silurien  les  corps  organisés  des  schistes  grisâtres  de  Nieder-Prüm, 
etc.,  qui  sont  supérieurs  à  cette  même  assise  de  couches  rouges  dans 
l’Eifel.  Il  est  certain,  en  effet,  que  c’était  là  une  inconséquence, 
Dumont  ayant  démontré,  dès  i836,  que  les  Schistes  de  Wiltz, 
Daleiden,  Prüm,  occupent  le  même  niveau  stratigraphique  que  les 
schistes  gris  qui,  au  Sud  et  au  Sud-Est  du  bassin  de  Dinant, 
recouvrent  immédiatement  les  roches  rouges  adoptées  par  les 
auteurs  anglais  comme  base  du  Dévonien  en  Belgique.  —  Il  n’en 
était  pas  moins  vrai,  néanmoins,  que  la  faune  de  ces  schistes 
(de  même,  d’ailleurs,  que  celle  des  schistes  correspondants  en  Bel¬ 
gique)  ressemble  beaucoup  à  celle  des  couches  situées  sous 
les  roches  rouges.  La  limite  paléontologique  était  bien  tracée  dans 
l’Eifel  :  c’est  au  Sud  du  bassin  de  Dinant  qu’il  aurait  fallu  la 
placer  plus  haut.  Dumont,  d’ailleurs,  devait  commettre  lui-même, 
sur  le  Rhin,  la  confusion  qu’il  reprochait  à  Archiac  et  Vernenil  : 

(^)  Bull.  acad.  roy.  de  Belg.,  t.  XIII,  i846,  p.  36o. 

(^)  André  Dumont.  Mémoire  sur  les  terrains  ardennais  et  rhénan  de 
l’Ardenne,  du  Rhin,  du  Brabant  et  du  Condros.  Introduction  et  Première 
partie  :  Terrain  ardennais  {Mém.  de  VAcad.  roy.  de  Belg'ique,  t.  XX,  1847). 
—  Seconde  partie  :  Terrain  rhénan  {Ibid.,  t.  XXII,  1848). 
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les  couches  rouges  n’existant  plus  dans  ces  parages,  le  fil  conduc¬ 
teur  lui  avait  fait  défaut,  ce  qui  l’avait  amené  à  ranger  dans  le 
Rhénan  les  couches  supérieures  de  Coblence,  qui  sont  de  même 
âge  que  celles  de  Daleiden  et  de  Hierges. 

L’étage  inférieur  du  S^^stème  quartzo-schisteux  inférieur,  ainsi 
détaché  de  l’Anthraxifère,  était  réuni  au  Système  supérieur  du 
Terrain  Ardoisier,  tel  que  Dumont  avait  conçu  ce  Système  en  i836 
au  Sud  et  au  Sud-Est  du  bassin  de  Binant. 

Les  poudingues  que  Dumont  avait  placés,  en  i836,  à  la  base  du 
Système  supérieur  du  Terrain  ardoisier,  acquéraient  une  impor¬ 
tance  plus  grande  encore,  parce  que  Dumont  avait  reconnu  qu’ils 
reposent  en  stratification  discordante  sur  des  couches  plus 
anciennes,  rangées  en  i836  dans  les  deux  S^^stèmes  inférieurs  du 
Terrain  ardoisier.  La  distinction  entre  ces  deux  derniers  systèmes 
perdait  d’ailleurs  toute  importance  chronologique  :  leur  différence 
provenant  bien,  comme  l’avaient  pensé  Sedgwick  et  Murchison, 
puis  Roemer,  d’un  degré  inégal  de  métamorphisme.  Mais,  en 
outre,  Roemer  avait  partiellement  raison,  lorsqu’il  estimait  que 
les  couches  rangées  dans  les  deux  systèmes  inférieurs  ne  sont  pas 
plus  anciennes  que  celles  du  Système  dit  supérieur.  Une  partie 
seulement  des  complexes  que  Dumont  avait  rangés  dans  ces 
systèmes  sont  réellement  inférieurs  aux  poudingues  :  ils  forment 
quatre  massifs  que  contournent  les  poudingues.  Quant  aux  autres, 
Dumont,  en  appliquant  à  l’Ardenne,  mais  au  milieu  de  difficultés 
bien  plus  grandes,  la  méthode  rigoureuse  qui  lui  avait  permis,  en 
i83o,  de  reconnaître  la  succession  des  couches  du  Condroz,  avait 
pu  les  rattacher  à  l’une  ou  l’autre  des  subdivisions  qui  se  succèdent 
entre  les  poudingues  discordants,  base  de  l’Ardoisier  supérieur, 
et  les  roches  rouges  qui  formaient  désormais  la  base  de  l’Antliraxi- 
fère. 

Dumont  avait  ainsi  reconnu  que  «  le  massif  quartzo-schisteux  de 
»  l’Ardenne  se  divise  en  deux  parties,  qui  se  distinguent,  tant  par 
»  le  caractère  des  roches  qui  les  composent,  que  par  la  discordance 
))  de  stratification  qui  les  sépare  ))  (^).  Le  groupe  supérieur  seul 
appartient  au  Dévonien  inférieur  de  Ferd.  Roemer  ;  Dumont,  tout 
en  lui  reconnaissant  formellement  cet  âge  Dévonien  inférieur,  lui 

(’)  Mém.  cité,  Introduction,  p.  6. 
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donne  le  nom  de  Terrain  Rhénan,  parce  que  ce  terrain  «  constitue 
O  l’immense  massif  qiiartzo-scliisteux  qui  s’étend  sur  les  deux  rives 
))  du  Rhin  entre  Bonn  et  Bingen  ».  Il  nomme  Terrain  ardennais  le 
groupe  plus  ancien,  pour  «rappeler  que  ce  terrain  forme  le  point 
»  culminant  de  l’Ardenne  et  qu’il  est  le  trait  le  plus  caractéristique 
»  de  cette  contrée  ».  Il  rapporte  ce  dernier  au  Silurien  de  l’Angle¬ 
terre,  mais  en  prenant  ce  terme  dans  le  sens  le  plus  large,  c’est-à- 
dire  comme  englobant  également  le  Cambrien  (^). 

C’est  ainsi  que  Dumont  assigna  au  Dévonien  inférieur  de  Ferd. 
Roemer  une  base,  que  ce  dernier  avait  été  impuissant  à  lui  donner. 
Et,  comme  le  Dévonien  du  Devonsliire  et  des  Cornouailles,  tel  que 
Sedgwick  et  Murcliison  l’avaient  conçu  en  1889,  n’avait  jamais 
été  délimité  inférieurement  et  qu’il  comprend  aussi  le  Dévonien 
inférieur,  nous  croyons  pouvoir  revendiquer  pour  la  limite  infé¬ 
rieure  du  Dévonien,  telle  que  Ta  établie  Dumont,  le  privilège  de  la 
priorité.  Cette  priorité  serait  même  incontestable,  si,  par  suite  de 
l’erreur  que  nous  avons  expliquée  plus  haut,  les  auteurs  anglais 
n’avaient  placé  d’abord,  en  Allemagne,  la  limite  inférieure  du 
Dévonien  à  la  base  des  Calcaires  dévoniens.  Mais  cette  dernière 
limite  était  en  opposition  trop  flagrante  avec  l’extension  donnée 
au  Dévonien  lors  de  sa  création,  pour  qu’on  puisse  lui  attribuer 
un  véritable  droit  à  la  priorité.  —  Il  est  utile  de  répéter  ici  que  les 
couches  des  environs  de  Looe,  comprises  formellement  dans  le 
Système  Dévonien  lors  de  la  création  de  ce  système,  sont  consi¬ 
dérées  aujourd’hui  comme  appartenant  au  niveau  du  Gedinnien  ; 
et,  bien  qu’il  ne  soit  pas  possible  de  distinguer  dans  la  série  de 
schistes  et  grès  verdâtres  et  conglomérats  qui  constitue  cette 
partie  des  killas  cornubiens,  —  pas  plus  d’ailleurs  que  dans  la 
majeure  partie  de  l’Ardenne,  —  une  assise  qui  corresponde 
distinctement  à  l’assise  gedinnienne  inférieure,  cependant  le  grand 
développement  de  ces  couches  permet  de  supposer  que  le  niveau 

(*)  ce  MM.  Miirchison  et  Sedgwick,  dit  Dumont  (Zoc.  cit.,  p.  4),  crurent  d’abord 
»  pouvoir  le  diviser  (le  terrain  ardoisier)  en  terrains  cambrien  et  silurien  ; 
»  mais  la  limite  de  cette  division,  qu’ils  cherchèrent  à  fonder  sur  des  carac- 
»  tères  purement  paléontologiques,  recula  sans  cesse,  et  le  terrain  silurien 
»  finit  par  envahir  le  terrain  cambrien  tout  entier,  de  sorte  qu’en  Angleterre 
»  ce  dernier  n’existe  plus  que  théoriquement.»  Dans  un  tiré  à  part  que  nous 
possédons  et  que  nous  croyons  avoir  appartenu  à  Dumont,  le  mot  cc  purement  » 
est  biffé. 
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de  rassise  de  Mondrepuis  y  est  représenté.  —  Aj évitons  que,  si 
Dumont  a  cru  que  le  Gedinnien  n’est  pas  représenté  dans  le  massif 
du  Rhin,  par  contre,  on  est  généralement  d’accord  aujourd’hui 
pour  ranger  dans  le  Gedinnien  les  phyllades  bigarrés  avec  quart, 
zites  et  conglomérats,  qui,  au  Sud  du  Taunus  et  du  Sooiwald,  se 
montrent  stratigraphiquement  inférieurs  aux  quartzites  taunu- 
siens,  et  que  Dumont  avait  pris  pour  un  faciès  métamorphique  du 
Taunusien  et  du  Hunsrückien.  —  Au  point  de  vue  historique, 
VUntere  Grappe  des  devonischen  Systems  de  C.-F.  Roemer,  sur  le 
Rhin,  aussi  bien  que  le  Devonian  Sy^stem  de  Sedgwick  et 
Murchison,  dans  le  Sud-Ouest  de  l’Angleterre,  comprenaient 
donc,  dans  leur  extension,  le  niveau  stratigraphique  du  Sy^stème 
gedinnien  d’André  Dumont. 

§5.  —  Adoption  définitive  du  Dévonien  inférieur  de  Roemer 
et  de  la  limite  inférieure  lui  assignée  par  Dumont. 

Il  nous  reste  à  dire  comment  les  vues  de  C.-F.  Roemer  sur  l’âge 
dévonien  de  la  Grauwacke  ancienne  du  Rhin  et  celles  d’André 
Dumont  fixant  la  base  du  Rhénan,  ou  Dévonien  inférieur,  au  pou¬ 
dingue  de  Fépin  ont  fini  par  être  universellement  admises. 

Les  arguments  paléontologiques  de  Roemer,  ainsi  que  les  listes 
de  fossiles  recueillis  par  Dumont  dans  ses  étages  «  coblentzien  » 
et  ((  ahrien  »,  étaient  si  démonstratifs,  que  la  séparation  du  groupe 
que  Roemer  avait  nommé  Untere  Grappe  des  Devonischen  Sy’stems 
d’avec  le  Silurien,  ne  rencontra  guère  d’opposition.  Murchison, 
dès  ,1845  (^),  se  montre  fortement  impressionné  par  les  vues  de 
Roemer,  et  l’examen  plus  attentif  des  données  paléontologiques 
de  Roemer  ne  tarda  pas  à  amener,  dans  son  esprit,  une  conviction 
que  les  travaux  paléontologiques  des  frères  Sandberger  (^)  ren¬ 
dirent  plus  absolue.  Aussi,  dans  l’édition  de  1864  (^)  de  Silaria, 
adhère-t-il  purement  et  simplement  aux  conclusions  de  Roemer 
pour  le  massif  du  Rhin,  et  il  range  aussi  dans  le  Dévonien  iiifé- 

(^)  The  Geolog-y  of  Russia  in  Europe  and  the  Ural  Mouniains^  r845,  p.  3, 
texte  et  note  2. 

(^)  Guido  Sanberger  uncl  D*"  FRiDOliTN  Sanberger.  Die  Versteinerungen 
des  Rheinischen  Schichtensystems  in  Nassau.  Wiesbaden,  i85o-i85G. 

(^)  Siluria,  Ed.  2,  i854,  pp.  362-382. 
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rieur,  tout  au  moins  (^)  le  «  Système  coblentzien  »  de  Dumont 
en  Ardenne. 

Nous  ne  pouvons  guère  citer  que  Delanoue,  qui,  pour  un  temps, 
continua  à  considérer  comme  silurien  l’ensemble  du  Rhénan  de 
Dumont.  C’est,  en  effet,  ce  qu’il  déclarait  en  i85o  (^)  :  le  «  Vieux 
grès  rouge  »  du  continent  qu’il  convenait,  d’après  lui,  de  ne  pas 
confondre  avecl’O/d  Red  Sandstone  de  l’Ecosse,  dont  il  représen¬ 
terait  seulement  la  partie  inférieure,  constituait  seul  le  Dévonien 
inférieur.  —  Il  faut  remarquer  toutefois  que  Delanoue  considérait 
le  grès  d’Anor,  qui  contient  Spirifer  macropteriis  et  Leptaena  Mur- 
chisoiii,  comme  intercalé  dans  les  assises,  généralement  non  fossili¬ 
fères,  du  Vieux  grès  rouge,  et  qu’il  s’imagine,  suivant  en  cela  une 
erreur  dont  la  paternité  revient,  pensons-nous,  à  Elie  de  Beaumont, 
que  c’est  le  Vieux  grès  rouge  qui  repose,  à  Fépin,  en  discordance 
de  stratification  sur  le  Terrain  ardoisier  ;  ce  qui  ne  l’empêche  pas 

(^)  Murchison  (loc.  cit.,  pp.  870  et  381-882)  commet  l’étrange  erreur  d’assi¬ 
miler  aux  Lenneiiscliiefer  et  de  placer  dans  le  Dévonien  moyen  l’Ahrien  de 
Dumont,  et  reproche  durement  à  Dumont  de  faire  entrer  dans  son  terrain 
rhénan  «  his  Système  Ahrien,  or  just  that  member  of  the  Devonian  which 
))  the  geologists  of  Prussia  and  Nassau  hâve  agreed  to  separate  from  the 
»  rocks  of  Coblentz,  and  to  group  with  the  Eifel  limestone,  but  which, 
»  judging  from  minerai  characters  only,  M,  Dumont  lias  left  in  his  Terrain 
»  Rhénan  ».  Or,  la  liste  des  fossiles  de  l’Alirien,  présentée  par  Dumont,  donne 
à  la  faune  de  ce  système  un  caractère  dévonien  inférieur  très  net,  et  une 
étude  paléontologique  plus  approfondie  a  montré  aujourd’hui  que  l’Ahrien 
de  Dumont  est  du  même  âge  que  les  couches  inférieures  de  Coblence.  Du 
reste,  Dumont  avait  montré  très  clairement,  par  la  stratigraphie,  que  son 
Ahrien  est  inférieur  aux  couches  de  Daleiden  que  Roemer  rangeait  avec 
raison  dans  son  Dévonien  inférieur.  Aussi  cette  erréur  n’est-elle  pas  repro¬ 
duite  dans  les  éditions  suivantes  de  Siluria,  où  Murchison  prétend,  au  con¬ 
traire,  que  «  the  so-called  Systèmes  Coblentzien  and  Ahrien  of  Dumont  are 
absolutely  one  and  the  same  deposit  »  (Ed.  3,  p.  4^3  ;  Ed.  4  et  5,  p.  898).  — 
Pour  l’Ardennais  de  Dumont  et  même  pour  son  Gedinnien,  Murchison  se 
montre  très  hésitant,  à  cause  de  Pabsence  de  fossiles  suffisamment  détermi¬ 
nables.  La  lecture  attentive  des  pages  indiquées  ci-dessus  de  la  2®  édition,  de 
même  que  celle  des  passages  correspondants  des  éditions  suivantes  de  Siluria, 
montre  d’ailleurs  très  clairement  que  Murchison  ne  s’est  jamais  rendu  un 
compte  bien  exact  des  faits  décrits  dans  le  Mémoire  sur  les  terrains  ardeniiais  et 
rhénan  de  Dumont. 

(2)  J.  Delanoue.  Des  caractères  et  des  limites  du  terrain  dévonien  infé¬ 
rieur  dans  le  bassin  boulonnais-westphalien.  Bull.  Soc.  g-éol.  de  France., 
2*^  série,  t.  VII,  i85o,  pp.  363,  seq. 
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de  prétendre  que  tout  le  Rhénan,  en  même  temps  que  l’Ardennais 
de  Dumont,  doit  être  rangé  dans  le  Silurien.  En  i852  (i),  Delanoue 
répète  ces  conclusions,  en  somme  assez  vagues  et  basées,  semble-t-il , 
uniquement  sur  un  ensemble  de  malentendus  ;  mais  nous  savons 
par  Hébert  (^)  que,  dans  le  tirage  à  part  de  cette  notice,  l’auteur 
modifia  son  opinion  et  se  rangea  complètement  à  l’avis  de 
De  Koninck  et  de  Dumont.  En  i853,  Delanoue  (^)  se  prononça 
formellement  dans  ce  dernier  sens,  et,  en  i855  (^),  il  déclara  que 
Murchison  est  «le  seul  qui  fasse  aujourd’hui  remonter  aussi  haut 
le  terrain  silurien  des  Ardennes  ».  Delanoue  ignorait-il  que 
Murchison  lui-même  avait  adhéré  déjà  aux  conclusions  de  Roemer, 
ou  bien  fait-il  simplement  allusion  aux  réserves  de  Murchison  sur 
l’âge  du  Gedinnien  ? 

Elle  de  Beaumont,  qui,  en  1841  (^),  avait  adopté  la  manière  de 
voir  de  Sedgwick  et  Murchison,  nomme,  en  1847  (®),  «  terrain 
dévonien  proprement  dit  »,  le  complexe  constitué  par  le  Poudingue 
de  Burnot  (qu’il  paraît  d’ailleurs  confondre  avec  le  Poudingue  de 
Pépin),  le  Calcaire  de  Givet  et  les  Psammites  du  Condroz,  et  croit 
y  voir  le  correspondant  de  VOld  Red  qui,  dans  le  Westmoreland, 
repose  en  stratification  discordante  sur  les  Tilestones.  Quant  aux 
couches  de  l’Ardenne  et  du  Hunsrück,  il  présume  qu’elles  sont  de 
l’âge  des  Tilestones  ;  elles  doivent  néanmoins  être  désignées  sous 
le  nom  de  «  couches  dévoniennes  anciennes  »,  parce  qu’elles 
appartiennent  au  Dévonien,  tel  que  Sedgwick  et  Murchison  Vont 

(^)  .J.  Delanoue.  Des  terrains  paléozoïques  du  Boulonnais  et  de  leurs  rap¬ 
ports  avec  ceux  de  la  Belgique.  Bull.  Soc.  géol.  de  France^  2®  série,  t.  IX, 
i852,  pp.  399,  seq. 

V)  BiiU.  Soc.  géol.  de  France.,  2®  série,  t.  XII,  i855,  p.  1169,  note  i. 

V)  «  Dans  la  séance  du  21  juin  1862,  dit  Delanoue  (Communication  indi- 
»  quée  à  la  note  suivante)...  j’avais,  en  effet,  mis  le  terrain  rhénan  en  regard 
»  du  terrain  silurien  supérieur.  Mais  depuis,  dans  un  tableau  synonymique 
»  imprimé  et  distribué  en  septembre  i853,  à  Valenciennes,  j’ai  reporté  le 
»  terrain  rhénan  dans  le  dévonien  inférieur.  » 

('‘)  Bull.  Soc.  géol.  de  France.,  2®  série,  t.  XII,  i855,  pp.  1187-1188. 

(''’)  Duffrenoy  et  Elie  de  Beaumont.  Explication  de  la  Carte  géologique  de 
France,  t.  I,  i84t,  pp.  734-735. 

(®)  Bull.  Soc.  géol.  de  France.,  2®  série,  t.  IV,  1847,  pp-  909-914.  Élie 
DE  Beaumont  maintient  cette  manière  de  voir  en  i85o.  Bull.  Soc.  géol.  de 
France^  2®  série,  t.  VII,  i85o,  pp.  369-370. 
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défini  originairement  d’après  l’étude  du  Devonsliire,  et  tel  qu’on 
l’a  poursuivi  sur  une  partie  du  continent  de  l’Europe,  d’après  ses 
caractères  paléontologiques.  Elle  de  Beaumont  base  d’ailleurs  cette 
conclusion  sur  le  seul  droit  de  priorité  ;  car,  pensant  erronément 
que  les  «  couches  dévoniennes  anciennes  »  sont  séparées  du 
Poudingue  de  Burnot  par  une  discordance  de  stratification,  il 
estime  qu’au  point  de  vue  stratigrapliique,  elles  constituent  un 
système  plus  ancien  que  le  «  terrain  dévonien  proprement  dit  )>. 

Cette  indépendance  du  Terrain  rhénan  de  Dumont  a  été  reven¬ 
diquée  plus  formellement  par  d’Omalius  d’Halloy,  qui,  jusqu’en 
1862  {'■),  conserva  au  Rhénan,  tel  que  Dumont  l’avait  limité,  la 
qualité  de  «  Terrain  »,  situé  dans  l’échelle  stratigrapliique  entre  le 
(c  Terrain  silurien  »  et  le  ce  Terrain  dévonien  ».  D’Omalius  trouvait 
dans  ce  groupement  l’avantage  de  ne  pas  réunir,  dans  un  même 
groupe,  les  dépôts  fortement  métamorphiques  de  l’Ardenne  avec 
ceux  moins  modifiés  du  Condroz  et  du  Hainaut,  groupes  qu’il 
avait  séparés  dès  1808,  sous  les  noms  de  Formation  ardoisière 
et  Formation  bitiiminifère  ;  il  s’appuyait  d’ailleurs  aussi  sur 
l’autorité  d’Elie  de  Beaumont  qui  séparait  ces  deux  groupes  par 
un  important  soulèvement  de  montagnes,  le  Système  du  Westmo- 
reland  et  du  Hunsrück.  Mais  d’Omalius  finit  par  abandonner  cette 
manière  de  voir  (^),  lorsqu’il  fut  définitivement  établi  que  le 
Rhénan  du  Brabant  contient  des  fossiles  siluriens,  tandis  que 
celui  de  l’Ardenne  contient  des  fossiles  dévoniens.  Outre  l’argu¬ 
ment  paléontologique  fourni  par  ces  derniers,  l’age  silurien  du 
«  Rhénan  de  l’Ardenne  et  du  Condroz  »  ôtait  toute  valeur  à  l’argu¬ 
ment  stratigrapliique  sur  lequel  s’appuyait  Elie  de  Beaumont, 
puisqu’il  était  ainsi  prouvé  que  le  terrain  sur  lequel  les  couches 
rapportées  alors  au  «poudingue  de  Burnot»  reposent  en  discor¬ 
dance,  n’est  j)as  le  Rhénan,  mais  le  Silurien. 

A  cela  se  bornent,  à  notre  connaissance,  les  réserves  faites  au 
sujet  de  l’adoption  du  terme  «  Dévonien  inférieur  »  de  C.-F.  Roe- 
mer  et  de  l’assimilation  à  ce  groupe  du  Rhénan  de  Dumont,  du 
moins  pris  en  gros. 

(^)  J. -J.  d’Omalius  d’Hai.loy.  Abrégé  de  Géologie^  7®  édition,  18G2,  3oG- 
3i2  et  5o3-5o9. 

(2)  J. -J.  d’Omalius  d’Halloy.  Précis  élémentaire  de  Géologie,  S®  édition,  y 
compris  celles  imbliées  sous  les  titres  Cé Éléments  et  d’ Abrégé  de  Géologie, 
pp.  3o9-3i3  et  5oy-5i5. 
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Nous  disons  pris  en  gros  :  car,  bien  que  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  rangé  le  Rhénan  de  Dumont  dans  le  Dévonien  inférieur 
l’aient  fait  sans  réserve,  cependant  quelques  hésitations  se  mani¬ 
festèrent  au  sujet  du  Gedinnien.  Ces  hésitations  provenaient 
d’ailleurs,  soit  de  raisons  stratigraphiques,  soit  de  raisons 
paléontologiques. 

Le  motif  qui  avait  déterminé  Dumont  à  limiter  inférieurement 
le  Dévonien  inférieur,  alors  que  C.-F.  Roemer  avait  englobé  dans 
ce  groupe  tous  les  terrains  de  l’Ardenne,  est  l’existence  d’une 
discordance  de  stratification,  qui  sépare  nettement  ces  terrains 
en  deux  groupes.  Nous  savons  aujourd’hui  à  quel  point  cette 
distinction  était  justifiée,  puisque  la  discordance  découverte  par 
Dumont  répond  à  une  lacune  équivalant  à  presque  tout  le  Silurien. 
Mais  le  fait  de  la  discordance  paraît  ne  pas  avoir  été  univer¬ 
sellement  admis  de  prime  abord.  Von  Dechen  notamment 
semble  l’avoir  complètement  méconnu,  lorsque,  sur  sa  Carte 
géologique  de  la  Prusse  rhénane  et  de  la  Westphalie 
publiée  en  1866,  il  réunit  le  Gedinnien  qui  entoure  le  massif 
de  Stavelot  à  l’Ardennais,  dont  il  le  croit  difficilement 
séparable  et  auquel  il  ressemble,  d’après  lui,  par  l’aspect  de  ses 
roches  et  par  l’absence  de  fossiles.  C’est  à  la  suite  de  la  publica¬ 
tion  de  cette  œuvre,  que  MM.  Jules  Gosselet  et  Constantin 
Malaise  reprirent  l’étude  de  la  question.  Dans  un  mémoire 
resté  célèbre  (^),  après  avoir  fait  remarquer  que  l’absence  de 
fossiles  n’est  pas  un  caractère  absolu  du  Gedinnien,  même  dans  la 
région  figurée  par  la  Carte  de  Von  Dechen,  ils  établirent  le  bien 
fondé  de  la  distinction,  par  la  description  d’un  bon  nombre  de 
coupes  précises,  qui  démontrent  péremptoirement  l’existence  d’une 
discordance,  tant  au  pourtour  du  massif  de  Stavelot,  qu’au  pour¬ 
tour  du  massif  de  Rocroy.  Cette  démonstration  fut  considérée 
comme  définitive  :  personne,  depuis  lors,  n’a  plus  songé  à  la  mettre 
en  doute.  Von  Dechen  lui-même  ne  tarda  pas  à  adhérer  à  la 
réunion  du  Gedinnien  au  Dévonien  inférieur,  et  il  contribua,  pour 

(^)  H.  VON  Dechen.  Geologische  Karie  der  Rheinprovinz  niid  der  Provinz 
Westphalen.  Berlin,  Simon  Schropp’sclie  Hof-Landkartenhandhing. 

J.  Gosselet  et  C.  Malaise.  Observations  sur  le  terrain  silurien  de 
l’Ardenne.  Bull.  Acad,  royale  de  Belgique^  2®  série,  t.  XXVI,  1868,  pp.  61-118. 
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sa  part,  à  établir  la  constance  du  poudingue  qui  limite  inférieure¬ 
ment  le  Gedinnien  autour  du  massif  de  Stavelot  (i). 

Le  point  de  vue  paléontologique  pouvait  prêter  à  plus  d’hésita¬ 
tion.  On  savait,  en  effet,  que,  si  les  faunes  des  étages  supérieurs 
du  Rhénan  de  Dumont  présentent  entre  elles  et  avec  la  faune  de 
Daleiden  une  grande  ressemblance,  il  en  est  autrement  de  la  faune 
du  Gedinnien.  Aucun  fossile  n’était  connu  encore  dans  le  Gedin¬ 
nien  supérieur  ;  mais  Dumont  avait  découvert  plusieurs  gisements 
fossilifères  dans  le  Gedinnien  inférieur.  Les  fossiles  «  sont  rares, 
»  dit  Dumont  (^),  dans  les  bancs  de  grès  subordonnés  au  poudingue 
))  qui  constitue  la  partie  inférieure  de  l’étage  (Fépin,  Gedoumont 
»  près  de  Malmédy),  et  assez  communs  dans  le  schiste  ou  le  phyl- 
»  lade,le  psammite  ou  le  quartzophyllade  qui  constituent  la  partie 
»  supérieure  de  cet  étage)).  Dumont  indique  les  principales  loca¬ 
lités  fossilifères  :  «  au  S.  du  ruisseau  de  la  Trouée-d’Anor  près  de 
))  Mondrepuits,  au  S.  de  la  forge  de  Milourd,au  SSE.de  la  Neuve- 
))  Forge,  au  S.  de  la  forge  du  Pied-Brûlard,  à  Monceau,  à  Orchi- 
))  mont,  au  S.  de  Gedinne,  à  Louette-S*-Pierre,  au  N.  de  Linchamps, 
))  entre  Hautes-Rivières  et  la  Dauphine,  à  Nohan,  à  Naux,  à  Arreux, 
))  au  Mazy,  au  N.  de  La  Chapelle,  entre  Givonne  et  Bouillon  ))  (^). 
Comme  fossiles  principaux,  il  indique  «  des  tentaciilites,  des  orthis, 
))  des  spirifères  et  des  térébatiiles  voisins  du  Tentaculites  ornât  us, 
»  Murch.,  de  VOrthis  canalis,  Murch.,  de  VOrthis  pecten,  Daim.,  du 
))  Spirifer  octoplicatiis,  Sow.,  et  de  la  Terebratula  brevirostris, 
))  Murch.  Les  autres  sont  des  espèces  appartenant  aux  mêmes 
))  genres,  des  crinoïdes,  des  aviciiles,  des  orthocères,  des  asaphes, 
))  des  calymènes,  de  petits  entomostracés  qui  n’ont  pas  encore 
))  été  déterminés,  etc.  ))  (^). 

Le  gisement,  qui  avait  été  le  plus  étudié,  est  celui  de  Mondrepuis. 

(1)  H.  VON  Dechen.  Ueber  die  Ko  agio  mer  ate  von  Fépin  and  von  Burnot  in 
der  Umgebung  des  Silur  vom  Hohen  Venu.  Verhandl.  des  iiaturhistorischen 
Vereines  der  preussischen  Rheinlande  und  Westfaleiis.  Einunddreissigster 
Jahrgang,  pp.  99*136. 

(^)  André  Dumont*  Terrain  rhénan,  loc.  cit.,  p.  65,  et  tirés  à  part,  p.  227. 

(3)  Ibid.,  p.  97,  et  tirés  à  part,  p.  269. 

(^)  Ibid.,  p.  65,  et  tirés  à  part,  p.  227. 
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Dumont  l’avait  signalé  dès  i836  (^).  Tliorent  (^),  qui  déclare  que  ce 
gisement  a  été  découvert  par  Dumont  et  lui,  l’avait  exploré  en  1839  : 
il  proposait  de  le  réunir  au  grès  d’Anor,  pour  en  faire  la  base  du 
Système  quartzo-schisteux  inférieur,  considéré  alors  comme  l’équi¬ 
valent  de  V étage  de  Caradoc;  les  pliyllades  ardoisiers  sous-jacents, 
avec  le  poudingue  qui  les  recouvre,  étant  rapportés  par  lui  au 
Cambrien.  Tliorent  signale  (p.  244)»  (i^^ns  les  schistes  verts  de  Mon- 
drepuis,  des  moules  et  des  empreintes  de  «  Spirifères,  Stropliomènes, 
Ortliocères  ?,  Astrées,  Unio  ?  et  de  Trilobites  ».  Il  décrit  (p.  259) 
et  figure  (pl.  XXII,  fig.  7)  une  Stelléride  (Astrée)  trouvée  à 
Mondrepuis,  sous  le  nom  d’Astérie constellée  (As^erzasconsfe/Za/a). 

(^)  Bail.  Acad,  royale  des  Sciences  de  Bruxelles,  t.  III,  i836,  p.  334. 

(2)  Thorent.  Mémoire  sur  la  Constitution  géologique  de  la  partie  nord  du 
département  de  l’Aisne,  touchant  au  royaume  de  Belgique,  et  de  l’extrémité 
sud  du  département  du  Nord.  Méni.  Soc.  géol.  de  France,  t.  III,  Deuxième 
partie  (1839),  pp.  239,  seq.  et  pl.  XXI  et  XXII.  —  Thorent  range  le  poudingue 
de  Fépin  au  sommet  de  V Ardoisier,  qu’il  rapporte  au  Cambrien.  Le  Quartzo- 
schisteux  inférieur  commence,  pour  lui,  immédiatement  au-dessus  du  pou¬ 
dingue  et  appartient  à  VEtage  de  Caradoc.  La  coupe  qu’il  figure  est  des  plus 
bizarres.  Au  nord  du  premier  affleurement  de  poudingue,  il  y  aurait  un 
premier  bassin,  dont  le  noyau  serait  formé  par  les  schistes  de  Mondrepuis 
et  le  flanc  nord  par  un  banc  peu  épais  de  poudingue,  qu’il  présume  être  «  la 
))  suite  et  la  fin  du  premier  ainsi  replié  en  même  temps  que  les  schistes  qu’il 
))  renferme  et  qui  l’entourent  ».  Puis  viendrait  un  second  bassin,  dont  le  noyau 
serait  formé  par  le  grès  d’Anor,  les  couches  bigarrées  d’Oignies  et  les  couches 
de  Winenne  constituant,  pour  l’auteur,  une  seule  assise  et  se  continuant  les 
unes  avec  les  autres  en  profondeur,  pour  former  une  cuvette  au  bord  nord  de 
laquelle  se  relèveraient  les  couches  de  Mondrepuis  ;  enfin,  sur  ces  dernières, 
les  calcaires  dévoniens  pliés  en  synclinal  aigu  reposeraient  en  stratification 
discordante.  —  Il  semble  inouï,  après  cela,  qu’Hébert  ait  pu  attribuer  à  Tho¬ 
rent  l’honneur  d’avoir  le  premier  «  séparé  nettement  les  schistes  fossilifères 
»  de  Mondrepuis  du  terrain  ardoisier.  pour  les  rapprocher  des  grès  d’Anor  et 
»  en  faire  la  base  du  système  quartzo-schisteux  inférieur  »,  ajoutant  que  «  ce 
»  rapprochement  a  été  plus  tard  adopté  ])ar  M.  Dumont,  lorsque  les  schistes 
»  de  Mondrepuis  ont  fait  partie  du  système  gédinien,  et  les  grès  d’Anor  du  sys- 
»  tème  coblentzien,  et  que  ces  deux  systèmes  sont  entrés  dans  la  constitution 
»  du  terrain  rhénan  ».  — Dumont  avait  nettement  établi,  dès  i836,  le  véritable 
ordre  de  superposition  des  couches,  que  Thorent  méconnaît  complètement 
en  1839  ;  il  avait  tracé,  à  la  base  des  poudingues ,  la  limite  inférieure  du 
Système  supérieur  du  Terrain  ardoisier  ;  et  s’il  juge,  en  1846,  qu’il  faut 
accorder  une  importance  plus  grande  encore  à  la  limite  qu’il  avait  tracée 
en  i836  sous  les  poudingues,  c’est  à  cause  de  la  discordance  qu’il  a  constatée 
entre  ces  poudingues  et  le  comi)lexe  des  phyllades  et  quartzites  ;  tandis  que 
Thorent  avait  prétendu  que  le  passage  de  ce  complexe  au  poudingue  se  fait 
d’une  manière  insensible. 
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De  son  côté,  Archiac,  (^)  en  1843,  donne  la  liste  suivante  de  fos¬ 
siles  trouvés  à  Mondrepuis  :  Cypricardial,  Aviciila  reticiilata 
His.,  Ortiiis  orbiciilaris  Murcli.,  O.  canalis  Murcli.,  O.  pecten 
Daim.,  Orf/î/s  nova  species,  Llngula^  Terebratiila  brevirostris 
Murch. y  Spiri fer  octoplicat us Sow.,  pl.  562,  fig.  4,  Teiitaciilites 
ornatiis  Murcli.,  Asaplius  siibcaudatus  ?  Murcli.,  Asaphus  (indé¬ 
terminable),  Calymene,  Triniicleiis^,  corps  allongés,  fort  petits, 
irrégulièrement  divisés  en  travers,  et  paraissant  dus  à  des  Ento- 
mostracés.  —  Archiac  acceptait  la  limite  proposée,  en  1840,  par 
Sedgwick  et  Murcliison,  entre  le  Dévonien  et  le  Silurien,  et, 
d’autre  part,  la  limite  de  Tliorent  entre  le  Silurien  et  le  Cambrien. 
Les  couches  de  Mondrepuis  se  trouvaient  ainsi  rangées  à  la  par¬ 
tie  inférieure  du  Silurien. 

Ces  listes  de  fossiles  étaient  effectivement  bien  de  nature  à 
donner  l’impression  que  les  couches  de  Mondrepuis  doivent 
appartenir  au  Silurien  inférieur  ;  et  l’on  comprend  qu’aussi  long¬ 
temps  qu’on  n’a  pas  eu  d’autres  données,  les  paléontologistes 
aient  pu  se  montrer  peu  disposés  à  admettre  dans  le  Dévonien 
des  couches  que  l’on  disait  caractérisées  par  des  Asaphus,  des 
Calymene  et  des  Triniicleus. 

Cependant,  dès  i852,  un  géologue  anglais  particulièrement 
compétent  en  la  matière,  Daniel  Sharpe,  avait  exprimé  sur  la 
faune  de  Mondrepuis  une  opinion  beaucoup  plus  exacte.  En  i852, 
Sharpe  vint  en  Belgique  avec  quelques  autres  géologues  anglais. 
Il  eut  l’occasion  de  vérifier  un  petit  nombre  de  coupes,  et  surtout 
de  s’entretenir  avec  Dumont,  qui  venait  de  terminer  le  tracé  de 
sa  Carte  géologique  de  la  Belgique,  et  d’examiner  les  fossiles 
recueillis  par  Dumont  dans  nos  terrains  anciens.  A  son  retour  en 
Angleterre,  il  exposa  à  la  Société  géologique  de  Londres  (2)  les 
conclusions  qu’il  lui  semblait  légitime  de  déduire  des  travaux  de 
Dumont. 

(^)  Mém.  Soc.  g-éol.  de  France,  t.  V,  Seconde  partie,  i843,  pp.  356-357  {In 
Vicomte  d’x4rchiac,  Descripliou  géologique  du  Département  de  l’Aisne, 
communiquée  à  la  Société  géologique  le  7  décembre  1840.  Ibid.,  pp.  129-420). 

(2)  Daniei.  Sharpe.  Review  of  tlie  Classification  of  tlie  Palaeozoïc  Forma¬ 
tions  adoi)ted  M.  Dumont  for  tlie  Geological  Maj)  of  Belgium,  witli 
Reference  to  its  Applicability  to  tliis  Country  (Read  June  iG,  i852).  Quart. 
Joiirii,  Geol.  Soc.  of  London,  t.  IX,  i853,  pp.  18-29. 


y 
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Une  conclusion  bien  digne  d’attention  est  celle  qui  lui  fait  con¬ 
sidérer  les  roches  rouges,  devenues,  pour  la  légende  de  la  Carte 
géologique  de  Dumont,  VÉtage  qiiartzo-schisteiix  inférieur  du 
Système  eifélien,  comme  représentant  une  phase  d’émersion  et 
comme  devant,  par  conséquent,  prendre  place  au  sommet  du  Uhé- 
nan,  et  non  à  la  base  de  l’Eifélien.  Il  croit  d’ailleurs  que  ces  cou¬ 
ches  représentent  chronologiquement,  soit  VOld  Red  dans  son 
ensemble,  soit  plus  probablement  le  sommet  de  VOld  Red;  Sharpe 
ne  pouvait,  en  effet,  se  résoudre  à  admettre  que  cette  dernière 
formation  fut  contemporaine  des  calcaires  du  Devonshire,  dont 
le  faciès  est  si  différent  et  qui  se  sont  déposés  à  une  si  courte 
distance  du  lieu  de  dépôt  de  VOld  Red.  Nous  voyons  donc  là  une 
nouvelle  affirmation  de  l’indépendance  du  Dévonien  par  rapport 
à  VOld  Red.  —  Quant  à  la  question  qui  nous  préoccupe  plus  spé¬ 
cialement  en  ce  moment,  Sharpe  croit  pouvoir  conclure  de  l’exa¬ 
men  des  fossiles  du  Gedinnien  que  ce  terrain  ne  devrait  pas  être 
incorporé  au  Uliénan,  ses  fossiles  étant  différents  de  ceux  de  ce 
dernier  terrain.  Les  fossiles  du  Gedinnien  présentent  d’ailleurs  tant 
de  formes  que  l’on  observe,  en  Angleterre,  dans  les  couches  supé¬ 
rieures  du  Silurien,  que  Sharpe,  d’accord  avec  le  Professeur  Forbes, 
croit  pouvoir  placer,  sans  beaucoup  de  doute,  le  Gedinnien  au  niveau 
des  Tiiestoiies  du  Ludlow  supérieur. 

Nous  savons  aujoud’hui  que  cette  conclusion  était  matérielle¬ 
ment  conforme  à  la  vérité,  puisque  la  faune  dite  alors  «  faune  des 
Tilestones  »  est,  en  réalité,  la  faune  de  VUpper  Ludlow  Rock. 
Mais  nous  savons  aussi  que  cette  faune  avait  été  décrite  d’abord 
comme  caractérisant  l’assise  inférieure  de  VOld  Red  Sand.slone,  et 
que  les  couches  contenant  pareille  faune  et  présentant  les  relations 
stratigraphiques  des  couches  de  Mondrepuis  avaient  été  virtuelle¬ 
ment  comprises  dans  la  définition  du  Dévonien,  tel  qu’il  avait  été 
créé  en  Angleterre.  Aussi,  les  constatations  très  exactes  de  Sharpe 
et  Forbes  auraient-elles  dû  les  amener,  d’après  les  principes 
d’Elie  de  Beaumont,  à  ranger  les  couches  de  Mondrepuis  à  la  base 
du  Dévonien.  —  Mais  Sharpe,  étant  l’un  des  principaux  protago¬ 
nistes  de  la  réunion  des  Tilestones  au  Silurien,  devait  naturelle¬ 
ment  admettre  la  conclusion  contraire  ;  d’autant  plus  qu’il  n’avait 
pas  vu  de  ses  yeux  la  discordance  qui  servait  de  base  à  la  classi¬ 
fication  de  Dumont,  et  que,  par  contre,  on  ignorait  encore  à  cette 
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époque  que  la  discordance,  observée  par  lui  et  par  Sedgwick  dans 
le  Westmoreland,  n’avait  nullement  la  signitication  que  ces  géolo¬ 
gues  lui  avaient  attribuée  et  qui  les  avait  amenés  à  reporter  la 
limite  du  Silurien  au  dessus  des  Tilestoiies. 

Tandis  que  Sliarpe  constatait,  en  i852,  les  analogies  de  la  faune 
gedinnienne  avec  celle  des  couches  qui,  en  Angleterre,  avoisinent 
la  limite  entre  le  Silurien  et  VOld  Red,  Edmond  Hébert  (^)  devait, 
trois  ans  plus  tard,  attirer  l’attention  sur  les  affinités  de  la  faune 
de  Mondrepuis  avec  la  faune  du  Dévonien  inférieur. 

Ayant  visité  Mondrepuis,  le  savant  professeur  de  la  Sorbonne 
emporta  «  la  conviction  que  les  fossiles  de  Mondrepuis  ne  sau- 
»  raient  en  aucune  façon  être  un  argument  pour  placer  les  schistes 
))  gédiniens  dans  le  terrain  silurien  »  (^).  Voici  comment  il  exprime 
les  fondements  de  cette  conviction  (^)  : 

((  Certaines  espèces  me  parurent  avoir  de  l’analogie  avec  des 
))  espèces  dévoniennes  que  j’avais  vues,  en  i85o,  à  Véhou  (Manche), 
»  et  ces  rapprochements  ont  été  confirmés  par  une  étude  plus 
))  sérieuse. 

((  Pour  les  crustacés,  que  M.  Barrande  a  bien  voulu  examiner, 
»  les  espèces  recueillies  appartiennent  aux  genres  Dalmaiiites  et 
))  Homalonotiis.  Aucun  débris  de  Calymeney  de  Trinucleus,  d’Asa- 
))  phiis,  ne  s’est  offert  à  nous.  Certains  lits  sont  littéralement  cou- 
»  verts  de  Cypridines  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle,  et  appar- 
»  tenant  à  plusieurs  espèces. 

((  Nous  avons  recueilli  six  espèces  de  mollusques. 

((  1°  Des  empreintes  d’une  grande  coquille  bivalve,  ridée,  qui 
))  est  évidemment  celle  citée  par  M.  Thorent  sous  le  nom  d'Unio, 
»  et  par  M.  d’Archiac  sous  celui  de  Cyprlcardia,  me  paraissent  se 
»  rapporter  parfaitement  à  la  Grammysia  HamiltoneiisiSy  de 
»  Vern.,  de  Néhou,  des  bords  du  Bliin  et  du  dévonien  d’Amé- 
»  rique.  Aucune  coquille  analogue  ne  se  trouve  dans  le  silurien. 

fc  2°  Un  Spirifer  très  commun,  voisin  du  S.  sulcatus,  Daim.,  qui 

(^)  Ed.  Hébert.  Quelques  renseignements  nouveaux  sur  la  constitution 
géologique  de  l’Ardenne  française.  Bull.  Soc.  géol.  de  France,  2®  série,  t. 
XII,  i855,  pp.  ii65,  seq. 

(^)  Loc.  cit..,  11.  1171. 

(3)  Loc.  cil.,  pp.  1170-1171. 
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))  pourrait  bien  être  celui  que  M.  d’Arcliiac  a  rapporté  avec  doute 
»  au  S.  octoplicatiis,  Sow.,  mais  qui  en  diffère  certainement,  et 
»  est,  au  contraire,  assez  voisin  d’une  petite  espèce  très  commune 
))  à  Néliou  et  à  Viré. 

«  3^^  Spirifer  inicropteriis  Goldf.,  de  la  grauwacke  d’Ems. 

((  4°  Clionetes  sarcinulata^  très  commune  à  Mondrepuis,  mais 
»  mal  conservée,  et  qui  appartient  au  dévonien  inférieur  des 
»  bords  du  Rhin. 

((  Deux  autres  espèces  appartiennent  au  genre  Orthis,  mais  ne 

sont  pas,  pour  moi  du  moins,  susceptibles  de  détermination. 
))  Enfin,  un  Tentaculite  qu’il  m’est  impossible  de  distinguer  du  T. 
))  ornaius,  Murcli.,  du  silurien  supérieur  d’Angleterre;  mais  ce 
))  rapprochement  ne  saurait  encore  être  considéré  comme  certain, 
»  n’ayant  eu  à  ma  disposition  que  la  description  et  le  dessin  du 

T.  oriiatus,  et  même,  s’il  fallait  s’en  rapporter  au  dessin,  notre 
))  espèce  serait  différente. 

«  Il  y  a  quelque  raison  de  penser  que  les  espèces  que  j’ai  eues 
))  à  examiner  sont  les  mêmes  que  celles  qui  figurent  dans  la  liste 
))  de  M.  d’Archiac,  car  la  série  d’échantillons  de  Mondrepuis 
»  donnés  par  M.  Thorent  à  la  Société  géologique  à  l’appui  de  son 
»  mémoire,  ne  renferme,  avec  quelques-unes  des  espèces  recueil- 
»  lies  par  nous,  qu’un  très  bel  exemplaire  de  crinoïde  Asierias 
))  constellala,  Thorent  {Coelasier  d’Orb.).  » 

Nous  avons  voulu  reproduire  in-extenso  ce  passage  d’Hébert,  à 
cause  de  sa  grande  importance  historique  :  c’est,  en  effet,  l’auto¬ 
rité  de  ce  savant  qui  paraît  avoir  entraîné  le  consentement  una¬ 
nime  des  géologues  et  des  paléontologistes. 

Nous  disons  le  consentement  unanime;  car  Mtirchison  lui-même 
a  fait  acte  d’adhésion  formelle  à  l’autorité  d’Hébert  :  «  The  slat}^ 
»  masses  of  the  Ardennes,  dit-il  (^),  or  the  oldest  rocks  of  the  région 
))  (((  Terrain  Ardennais  »  of  Dumont),  may  probablj^  be  considered 
))  Lower  Silurian  ;  for,  though  their  fossils  are  very  rare  and  obs- 
»  cure,  they  are  unconformably  surmonted  by  the  lowest  Devo- 
))  nian  strata;  thus  leaving  no  place  for  the  Upper  Silurian  rocks. 
))  iM.  Hébert  bas  indeed  shown,  that  certain  fossils  of  the  rocks 
»  (for  the  most  part  very  imperfect)  in  which  I  formerly  observed 

(^)  Siluria:  Ed.  3,  p.  4i8.  Conf.  Ed.  4  6t  5,  p.  894. 
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))  Homalonoti  and  traces  of  sliells,  tlien  tliouglit  to  be  Silurian, 
»  are  similar  to  tliose  of  Nelioii  in  Normandy,  and  lience  tliat  tlie 
»  beds  wliicli  immediately  cover  tlie  fossil-bearing  slates  of  tlie 
»  Ardennes  are  really  tlie  base  of  ail  tlie  Devonian  rocks  ». 

Il  est  vrai  que,  dans  un  autre  passage  de  Siliiria  ('),  Murcliison 
semble  ranger  le  Gedinnien  dans  le  Silurien  inférieur  ;  mais  c’est 
là  évidemment  la  suite  d’une  confusion,  comme  le  montre  claire¬ 
ment  le  texte  même  que  nous  reproduisons  ici  : 

«  Tliese  rocks,  including  tlie  local  divisions  or  Systems  of 
»  M.  Dumont,  called  Devillien,  Revinnien  and  Salmien,  aiid  even 
»  tlie  Gedinnien,  or  base  of  tlie  Terrain  Rhénan  of  tliat  autlior^ 
»  are  now  considered  by  M.  de  Koninck  to  be  of  Lower  Silurian 
»  âge,  seeing  tliat  tlie^^  contain  only  a  few  imperfect  traces  of 
»  fossils,  none  of  whicli  are  of  Upper  Silurian  cliaracters,  and 
»  also  tliat  tliese  slates  and  grits  are  iinconformably  surmounted 
»  by  tlie  low^est  zone  of  true  Devonian  rocks  ». 

Ici,  comme  dans  le  passage  précédent,  Murcliison  admet  que  la 
limite  inférieure  du  Dévonien  correspond  à  la  discordance  de 
stratification,  et  ce  ne  peut  être  que  par  inadvertance  qu’il  s’ima¬ 
gine  que  le  Gedinnien  de  Dumont  est  séparé  du  reste  du  Rhénan 
par  une  discordance  de  stratification.  C’est  également  à  tort  que 
l’autorité  de  De  Koninck  semble  invoquée  dans  ce  sens  (2). 

(^)  Siluria:  Ed.  3.  p.  4^3.  Conf.  Ed.  4  et  5,  p.  398. 

(■^)  Dans  les  éditions  de  i853  (p.  552)  et  de  1862  (p.  567)  de  son  Abrégé  de 
Géologie,  d’Omalius  dit  «  M.  de  Koninck  appelle  terrain  dévonien  inférieur  \e 
»  groupe  désigné  dans  le  présent  ouvrage  sous  la  dénomination  de  terrain 
»  rhénanv)  or  d’Omalius,  (p.  489  de  l’édition  de  i853  et  p.  5o3  de  l’édition  de 
1862)  range  le  Gedinnien  dans  le  Terrain  rhénan.  Il  est  vrai  de  dire  cepen¬ 
dant  que  la  liste  de  fossiles^  qui  donne  occasion  à  cette  remarque  de  d’Oma¬ 
lius,  provient  «  des  roches  schisteuses  des  environs  de  Houffalize  ».  Il  pour¬ 
rait  donc  se  faire  qu’à  cette  époque  De  Koninck  n’ait  pas  eu  encore  l’occa¬ 
sion  d’étudier  la  faune  gedinnienue.  —  Par  contre,  il  ne  paraît  pas  admis¬ 
sible  que  De  Koninck,  qui  était  en  relation  continuelle  avec  d’Omalius,  eût 
confié  à  Murchison  qu’il  considérait  le  Gedinnien  comme  d’âge  silurien 
inférieur  et  qu’il  eût  tu  cette  opinion  à  d’Omalius  et  lui  eût  laissé  imprimer 
la  phrase  que  nous  avons  citée  ci-dessus  dans  les  éditions  successives  de 
sou  Abrégé  de  Géologie. 

Nous  savons  par  G.  Dewalque  {Prodrome  d’une  description  géologique  de 
la  Belgique,  Bruxelles  et  Liège,  Decq,  1868,  p.  48)  qu’en  1868,  De  Koninck 
estimait  que  la  faune  gediunienne  de  Gedoumont,  près  de  Malmédy,  possède 
un  faciès  incontestablement  dévonien  ;  ce  que  De  Koninck  a  eu  soin  de  con- 
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On  objectera  sans  doute  que,  si  c’est  l’autorité  d’Hébert  quia 
entraîné  l’adhésion  du  monde  savant,  cette  adhésion  était  basée 
sur  des  erreurs  de  détermination.  Il  est  à  croire,  en  effet,  que  cer¬ 
tains  rapprochements  spécifiques  admis  par  Hébert  ne  sont  pas 
rigoureusement  exacts.  Mais  ce  qui  importe,  c’est  le  caractère 
général  de  la  faune,  et  spécialement  la  non-existence  de  certains 
genres  essentiellement  siluriens,  dont  les  noms  se  rencontrent 
dans  les  listes  de  Thorent,  d’Archiac  et  de  Dumont.  —  Laurent- 
Guillaume  De  Koninck  (‘),  qui  donna,  en  1876,  une  description  des 
fossiles  de  Mondrepuis  et  de  Gedoumont,  considère  la  plupart 
comme  appartenant  à  de  nouvelles  espèces  ;  il  reconnaît  même 
l’analogie  de  certaines  d’entre  elles  avec  des  formes  siluriennes; 
«  l’ensemble  de  la  faune  offre  néanmoins,  ajoute-t-il,  un  faciès 

dévonien,  sur  lequel  il  serait  difficile  de  se  tromper,  ainsi  que 
))  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  l’indiquer  depuis  longtemps.  »  —  Nous 
verrons,  dans  la  seconde  partie,  que  ce  jugement  est  fondé,  et  qu’il 
n’est  nullement  inconciliable  avec  l’age  ludlowien  supérieur  de 
l’assise  de  Mondrepuis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  fait  historique  que,  bien  qu’on 
n’ignorât  nullement  le  caractère  spécial  de  la  faune  du  Gedinnien 
inférieur,  l’accord  des  géologues  était  devenu  unanime  pour  fixer 
la  base  typique  du  Dévonien,  là  où  Dumont  l’avait  établie  en 
1846;  unanime,  tout  au  moins  dans  ce  sens,  que  tous  les  géologues 
qui  rangent  dans  le  Dévonien  l’ensemble  de  la  Granwacke  du  Ithin 
plaçaient  le  Gedinnien,  avec  sa  faune  de  Mondrepuis,  à  la  base 
du  Système  dévonien.  Cette  dernière  réserve  nous  est  dictée 
par  le  fait  que  les  disciples  de  Barrande,  dans  le  but  de  conserver 
au  Silurien  une  partie  aussi  grande  que  possible  du  vaste  complexe 
que  leur  illustre  Maître  a  décrit  sons  le  nom  de  Système  silurien 

firmer  lui-mèine  en  1876.  —  Nous  ignorons  à  quelle  épo(]ue  De  Koninck  a 
étudié  personnéllemeiit  les  faunes  gedinniennes.  Mais  nous  croyons  pouvoir 
conclure  de  rensemble  des  données,  que  De  Koninck  a  considéré  la  faune 
de  Mondrepuis,  aussi  bien  que  la  faune  de  Gedoumont,  comme  dévoniennes, 
dès  le  moment  où  il  a  eu  l’occasion  de  les  étudier.  —  L’attestation  de  Mur- 
cliison  ne  peut  être  que  le  résultat  d’une  méprise. 

(^)  L.  G.  De  Koninck.  Notice  sur  quelques  fossiles  recueillis  ])ar  G.  De- 
WALQUE  dans  le  système  gedinnien  de  A.  Dumont.  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg., 
t.  III,  Mém.,  iip.  25-5o. 
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du  Centre  de  la  Bohême^  limitent  volontiers  le  Dévonien,  soit 
comme  Sedgwick  et  Miircliison  le  faisaient  en  Allemagne  en  1840, 
soit  sous  le  niveau  du  Hauptquartzit  de  rUnterliartz  :  assise  de 
l’âge  de  V Obercoblenz  et  de  faciès  rhénan,  qui  succède,  dans  cette 
région,  à  des  couches  de  faciès  «  hercynien  ».  —  Ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  montre  suffisamment  ce  qu’il  faut  penser  de  ces 
limites  au  point  de  vue  historique.  Nous  aurons  à  examiner,  dans 
la  seconde  partie,  si  les  faits  géologiques  fournissent  un  motif 
suffisant  pour  préférer  l’une  de  ces  limites  à  la  base  du  Dévonien, 
telle  qu’elle  a  été  proposée  par  André  Dumont.  Nous  montrerons, 
en  même  temps,  que  Barrande  a  été  l’interprète  fidèle  de  la  nature, 
en  ne  reconnaissant  pas,  dans  ta  région  qu'il  étudiait^  de  motifs 
suffisants  pour  tracer  une  limite  de  «  Système  »,  au  niveau  où  se 
dessine  ailleursla  distinction  entre  le  Système  silurien  et  le  Système 
dévonien. 

§  6.  —  Conclusions. 

1°  Le  terme  Silurian  System  a  été  créé,  en  i835,  par  Murchison, 
dans  le  but  de  désigner,  par  un  nom,  l’ensemble  des  couches  fossi¬ 
lifères,  inférieures  à  VOld  Red  Sandstoney  qu’il  venait  d’étudier 
dans  le  Sud-Est  du  massif  gallois.  Contraint,  par  les  exigences  de 
la  description  méthodique  et  de  la  cartographie,  de  définir  une 
limite  précise  entre  le  Système  silurien  et  VOld  Red  Sandstoney 
limite  qui,  de  son  propre  aveu,  ne  pouvait  être  qu’arbitraire,  il  la 
plaça  d’abord  sous  les  Downton  Castle  building  stoneSy  puis,  en 
1889,  au-dessus  de  ces  roches.  Néanmoins,  en  1842,  il  considère,  de 
nouveau,  le  Boue  bed,  situé  sous  les  Downton  Castle  buildingy 
stonesy  comme  étant,  de  faity  «  the  very  iippermost  layer  or  summit 
of  tlie  Silurian  strata  ;  de  plus,  il  déclare  que  «  the  true  Silurian 
type  »  cesse  d’exister,  du  moment  où,  dans  la  région,  apparaissent 
les  poissons.  Dans  le  choix  de  sa  limite  pratique,  Murchison  ne 
fut  d’ailleurs  guidé  par  aucune  raison  scientifique,  mais  simple¬ 
ment  par  le  souci  d’adopter  une  limite  commode  pour  l’exécution 
d’une  carte  géologique.  En  quoi  d’ailleurs,  il  s’était  trompé  :  la 
limite  tracée  à  la  base  des  couches  qui,  par  leur  décomposition, 
donnent  un  sol  rouge,  ne  suivait  pas  un  horizon  stratigraphique 
constant.  Sur  de  longs  espaces,  des  portions  notables,  et  par¬ 
fois  même  toute  l’épaisseur  de  VUpper  Liidlow  Rock  y  furent  ainsi 
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englobées  dans  le  groupe  des  Tilestones,  qui  constituait  le  terme 
inférieur  de  VOld  Red  Sandstone.  D’où  il  résulta,  en  premier  lieu, 
que,  dès  l’origine,  la  série  qui  recouvre  immédiatement  la  zone  à 
Dayia  naviciila  fut,  de  fait,  classée  à  la  fois  au  sommet  du  Silurien 
et  à  la  base  de  YOld  Red  Sandstone  ;  en  second  lieu,  que  le  carac¬ 
tère  paléontologique  de  la  base  de  VOld  Red  fut  défini,  pendant 
nombre  d’années ,  principalement  par  des  espèces  de  YUpper 
Liidlow  Rock. 

2°  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Sedgwick  et  Murchison 
créèrent,  en  iSSg,  le  Deuonian  System.  Il  est  inexact  de  dire  que  le 
synchronisme  avec  YOld  Red  Sandstone  entre  dans  la  définition  de 
ce  système,  Sedgwick  et  Murchison  ayant,  au  contraire,  pris 
soin  de  déclarer,  dans  l’acte  même  de  la  création  du  Système  dévo¬ 
nien,  qu’ils  excluent  cette  hypothèse  de  sa  définition  formelle.  Le 
Système  dévonien  a  été  créé  pour  les  Devonien  slates  and  Cornish 
killas  et  les  couches  qui  leur  sont  contemporaines;  or,  au  nombre 
des  Cornish  killas  qu’ils  comprennent  dans  le  système  dévonien, 
les  auteurs  décrivent  les  couches  vertes  de  Looe,  qui  sont  d’âge 
gedinnien  et  qui  descendent  probablement  jusqu’au  niveau  de 
l’assise  de  Mondrepuis.  Ils  ne  limitent  d’ailleurs  pas  inférieure¬ 
ment  le  Système  dévonien,  mais  ils  expriment  très  clairement 
l’intention  d’y  faire  entrer,  comme  terme  inférieur,  les  couches 
qui  contiendraient  la  faune  «  dite  des  Tilestones  »,  si  l’on  rencon¬ 
trait  cette  faune,  qui  n’est  autre  que  la  faune  de  Mondrepuis,  en 
descendant  la  série  des  couches  dévoniennes.  On  peut  donc  dire 
que  l’assise  de  Mondrepuis  est  probablement  comprise  matérielle¬ 
ment,  mais  qu’elle  est  certainement  comprise  virtuellement  dans 
le  Système  dévonien,  tel  qu’il  a  été  créé  en  Angleterre  ;  et  c’est 
d’après  cette  conception,  comme  le  remarquait  Elle  de  Beaumont 
en  1847,  que  les  géologues  continentaux  devaient  poursuivre  le 
Dévonien  sur  le  continent  de  l’Europe. 

3°  Entre  1843  et  1845,  les  géologues  anglais  relevèrent  la  limite 
supérieure  du  Silurien,  de  façon  à  englober  les  Tilestones  dans  ce 
système.  Cette  limite,  devenue  classique  depuis  lors,  fut  motivée 
par  deux  raisons,  que  nous  savons  aujourd’hui  non  fondées.  La 
première  est  la  discordance  de  YOld  Red  du  Westmoreland  sur 
une  épaisse  série  de  couches  ayant  la  composition  lithologique  des 
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Tilestones  et  la  faune  considérée  à  cette  époque  comme  la  a  faune 
des  Tilestones»;  ce  qui  semblait  établir  une  eoupnre  stratigra- 
pliique  de  premier  ordre  entre  les  Tilestones  et  les  couches  que 
l’on  avait  rangées  jusqu’alors  dans  l’assise  moyenne  de  VOld  Red. 
Or  nous  savons,  à  l’heure  qu’il  est,  que  les  couches  discordantes  du 
AVestmoreland  sont  beaucoup  moins  anciennes  que  cette  assise 
moyenne  (devenue  assise  inférieure,  de  VOld  Red  tel  qu’on  le 
conçoit  auj  ourd’hui);  et  que  la  discordance  est  due  à  un  soulèvement 
qui  s’est  produit  à  une  époque  avancée  des  temps  dévoniens.  — 
La  seconde  raison  fut  la  similitude  de  la  faune  de  couches  que, 
dans  les  Welsh  borders.  on  attribuait  à  tort  au  niveau  des  Tile¬ 
stones,  avec  la  faune  de  VUpper  Liidlow  Rock.  Murchison  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  compte  de  cette  seconde  erreur  :  de  suite  au-dessus 
du  Rone-bed  qui  termine  VUpper  Liidlow  Rock,  le  caractère  de  la 
faune  change  complètement.  Il  conserva  néanmoins  cette  modifi¬ 
cation  si  malheureusement  introduite  dans  la  classification,  sans 
doute  à  cause  de  la  difficulté  qu’il  avait  constatée,  à  ses  dépens, 
de  tracer  la  limite  primitivement  adoptée,  là  où  le  Bone-bed  n’est 
pas  observé.  Peut-être  aussi  le  principal  défaut  de  cette  limite 
contribua-t-il  à  la  faire  conserver.  L’étuaedes  régions  baltiques  (') 
lui  avait  fait  voir  clairement  que  la  série  dite  silurienne  y  contient 
des  niveaux  paléontologiques  supérieurs  au  Ludlow,  mais  de 
faciès  paléontologique  comparable  ;  tandis  que,  dans  les  Welsh 
Borders,  le  faciès  paléontologique  change  complètement  lorsqu’on 
passe  de  VUpper  Ludlow  Rock  aux  Passage-Beds.  Il  était  donc 
impossible  de  tracer,  dans  les  régions  baltiques,  une  limite  qui 
correspondît  à  la  limite  primitivement  admise  entre  le  Silurien 
et  VOld  Red.  Mais,  d’un  autre  côté,  Vhétéropie  complète  des  faunes 
laissait  toute  latitude  pour  supposer  que  les  couches  supérieures 
de  la  Baltique  sont  contemporaines  des  Passage-Beds  et  pour  les 
l'anger  ainsi  dans  le  Silurien.  —  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  modifi¬ 
cation  était  trop  tardive,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut  en 
parlant  de  la  définition  primitive  du  Dévonien.  Un  changement 
en  sens  inverse,  en  rapport  avec  cette  définition,  et  faisant  monter 

(b  Voir  R.  I.  Murchison.  On  tlie  Siluriaii  and  Associated  Rocks  in  Dale- 
carlia,  and  on  the  Succession  from  Lower  to  Upper  Sihirian  in  Smoland, 
Oland,  and  Gothland,  and  in  Scania.  Quart.  Joiirn,  Geol.  Soc.  of  London, 
Vol.  III,  1846,  pp.  1-46. 
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dans  le  Dévonien  toutes  les  couclies  à  faune  de  Ludlow  supérieur, 
qui,  dès  l’origine,  avaient  été  déjà  englobées  localement  dans  VOld 
Red,  aurait  mieux  respecté  les  droits  de  priorité,  tout  en  dispen¬ 
sant  d’avoir  recours  à  des  synchronismes  hasardés.  C’est  cette 
solution  que  nous  proposons  d’adopter  aujourd’hui. 

4®  La  limite  que  Sedgwick  et  Murchison  ont  assignée,  en  1840, 
au  Système  dévonien,  dans  le  massif  belgo-rhénan,  fut  le 
résultat  d’une  erreur  momentanée,  que  C.  F.  Roemer  ne  tarda  pas 
à  mettre  en  évidence,  et  qui  fut  reconnue,  presque  de  suite,  par 
Murchison  lui-même.  Cette  limite  était  en  contradiction  avec 
l’extension  accordée  au  Système  dévonien,  lors  de  sa  création  en 
Angleterre.  Elle  était  plus  clairement  encore  en  contradiction  avec 
l’extension  du  Système,  tel  que  Beyrich  l’avait  ébauché,  en  1887, 
sous  le  nom  de  Das  Rheinische  Uebergangsgebirge,  en  se  basant 
sur  les  observations  de  Dumont  et  sur  les  siennes.  Bien  donc  que 
ce  soit  historiquement  la  plus  ancienne  limite  inférieure  qui  ait 
été  matériellement  assignée  au  Système  dévonien,  nous  croyons 
que  son  titre  d’origine  est  trop  évidemment  «  vicieux  «,  pour 
créer  en  sa  faveur  un  véritable  droit  de  priorité. 

5®  Pas  plus  que  Sedgwick  et  Murchison  en  Angleterre,  Beyrich, 
et  après  lui  C.  F.  Roemer  n’assignèrent,  dans  le  massif  belgo- 
rhénan,  de  limite  inférieure  au  Système  dévonien.  Dumont  le 
premier,  en  1846,  limita  inférieurement  le  Dévonien  inférieur  de 
Roemer,  auquel  il  donna  le  nom  de  Terrain  rhénan.  —  Il  y  a  lieu 
de  faire  au  sujet  de  cette  limite  les  remarques  suivantes  : 

a)  Cette  limite  avait  été  ébauchée,  dès  i836,  par  Dumont,  qui 
avait  suivi  les  poudingues  et  arkoses  de  la  base,  depuis  Mondre- 
puis,  par  Fépin,  jusqu’à  Hargnies,  puis,  au  Sud  du  massif  de 
Stavelot,  par  Les  Tailles,  Salm-Château  et  Redit.  Dumont  avait, 
dès  ce  moment,  reconnu  l’importance  de  ces  conglomérats,  qu’il 
avait  placés  à  la  base  de  son  Système  supérieur  du  Terrain  ardoT 
sier,  et  qui  séparaient  ce  dernier  des  roches  plus  métamorphiques 
des  Systèmes  inférieurs.  Comme  Dumont  avait  insisté  sur  le  pas¬ 
sage  insensible  de  ce  Système  au  Système  quartzo-schisteux  infé¬ 
rieur  du  Terrain  anthraxifère,  passage  qui  se  fait  «  par  degrés  si 
»  peu  sensibles  qu’on  ne  peut  déterminer  la  limite  entre  les  deux 
»  terrains  que  d’une  manière  approximative  on  peut  dire  que  la 

(b  Bull.  Acad,  royale  des  Sciences,  de  Bruxelles,  t.  III,  i836,  p.  333. 
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conception  dn  Terrain  rhénan  était  déjà  bien  près  d’être  contenue 
dans  cette  double  constatation.  La  limite  inférieure  du  Terrain 
rhénan  de  Dumont  est  donc,  dans  un  certain  sens,  antérieure,  non 
seulement  au  déplacement  de  la  limite  supérieure  du  Système 
silurien  en  Angleterre,  mais  même  à  la  création  du  Système 
dévonien. 

b)  Tandis  que  les  limites  variables  du  S^^stème  silurien  en  Angle¬ 
terre  n’ont  jamais  été  basées  que  sur  des  erreurs  ou  des  motifs 
d’utilité  pratique,  la  base  assignée  au  Dévonien  inférieur  par 
Dumont  a  été  présentée,  dès  l’origine,  comme  ayant  une  portée 
hautement  scientifique.  Nous  verrons,  dans  le  troisième  chapitre 
de  ce  travail,  que  Dumont  était  loin  de  s’être  exagéré  l’importance 
de  cette  limite,  au  point  de  vue  stratigraphique,  et  que,  même  au 
point  de  vue  des  grands  faits  de  la  paléontologie,  cette  limite  est 
de  beaucoup  préférable  à  celle  que  donnerait  le  sommet  du  Silu¬ 
rien,  tel  qu’on  le  trace  aujourd’hui  en  Angleterre. 

c)  Néanmoins,  Dumont  ne  lui  accordait  pas  de  valeur  paléonto- 
logique,  et  la  faune  que  lui-même  et  Archiac  attribuaient  au  gise¬ 
ment  de  Mondrepuis,  faune  qui  présentait  un  caractère  nettement 
infra-silurien,  était  bien  de  nature  à  exciter  les  défiances  des 
paléontologistes,  que  Dumont  avait  d’ailleurs  froissés  dans  leurs 
convictions,  par  les  déclarations  contenues  dans  V Introduction  de 
son  Mémoire  sur  les  Terrains  Ardennais  et  Rhénan  et  par  la  polé¬ 
mique  qu’il  soutint  ensuite  contre  la  valeur  du  caractère  paléon- 
tologique.  Néanmoins  ces  défiances  disparurent,  lorsqu’on  se  fut 
mieux  rendu  compte  que  la  faune  de  Mondrepuis  dénote,  par  ses 
caractères,  un  niveau  voisin  de  la  limite  entre  le  Silurien  et  le 
Dévonien.  Dès  lors,  le  Poudingue  de  Pépin  fut  au  moins  aussi 
universellement  admis  comme  base  typique  du  Dévonien,  que 
le  sommet  des  Passage-beds  comme  sommet  typique  du  Silurien. 
Il  est  regrettable  seulement  que  l’on  n’ait  pas  attaché  plus  d’im¬ 
portance,  sur  le  continent,  à  l’appréciation  de  D.  Sharpe.  Si  on 
l’avait  fait,  il  est  probable  que,  conformément  aux  principes 
énoncés  par  Elie  de  Beaumont,  on  aurait  reconnu  qu’il  importait 
de  maintenir  la  définition  du  Dévonien  telle  que  l’avait  donnée 
Sedgwick  et  Murchison  en  1889;  et  la  fixation  de  la  limite  entre 
le  Silurien  et  le  Dévonien  à  la  base  de  VUpper  Liidlow,  qui  aurait 
été  la  conséquence  de  cette  constatation,  aurait  permis  d’éviter 
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le  désarroi  qui  règne  depuis  plus  de  soixante-dix  ans,  au  sujet 
du  synchronisme,  dans  les  différents  pays,  des  couches  supra- 
siluriennes  et  infra-dévoniennes.  Enfin,  on  se  serait  rendu  compte 
que  cette  limite  est  mieux  en  rapport  avec  les  grands  faits  de  la 
paléogéographie  et  de  la  paléontologie. 

Nous  nous  proposons  de  montrer  dans  les  chapitres  suivants 
qu’il  en  est  bien  ainsi.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à 
conclure  que  les  droits  historiques  de  la  limite  inférieure  du 
Dévonien  en  Ardenne  balancent  largement  ceux  de  la  limite  supé¬ 
rieure  du  Silurien  en  Angleterre. 


Le  système  Dévonien  et  sa  limite  inférieure,  par  H.  de  Dorlodot. 


Rapport  de  M.  C.  Malaise,  premier  commissaire. 

a  Le  système  Dévonien  et  sa  limite  inférieure  »,  de  M.  le  cha¬ 
noine  H.  de  Dorlodot,  professeur  de  géologie  à  l’IIniversité 
de  Louvain,  nous  a  paru  un  travail  remarquable  et  tout  à  fait 
d’actualité  :  la  question  de  la  limite  inférieure  du  Dévonien 
venant  d’être  remise  en  discussion,  par  le  fait  des  travaux  de 
l’Ecole  de  Lille,  relativement  à  l’âge  de  certaines  couches  ren¬ 
contrées  dans  le  Pas-de-Calais,  à  Liévin  :  couches  qui  seraient  de 
même  âge  que  celles  de  Mondrepuis  et  qui  appartiendraient  à 
VUpper  Liidlow  Rock. 

L’auteur,  dans  le  mémoire  qu’il  nous  présente  actuellement, 
nous  donne  la  partie  historique,  qu’il  a  sui'tout  développée  à  cause 
de  l’intérêt  qu’elle  revêt  :  C’est  une  étude  longuement  documentée 
de  la  question. 

M.  de  Dorlodot  analyse  et  discute  les  différents  travaux  qui  ont 
paru  sur  le  Dévonien,  surtout  sur  le  Dévonien  inférieur  et  sa 
limite  inférieure,  les  assimilations  qu’on  en  a  faites  ;  laquelle 
partie  forme  elle-même  un  ensemble  complet. 

Après  avoir  parlé  des  limites  arbitraires  données,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  au  Silurien  supérieur  et  au  Dévonien  infé¬ 
rieur,  lesquelles  ne  sont  que  des  limites  de  hasard,  il  démontre 
que,  comme  ancienneté,  l’opinion  d’André  Dumont,  datant  de 
1848,  prime  les  autres  et  que,  sous  le  rapport  scientifique, 
basée  sur  une  grande  transgression  qui  commence  au  pou¬ 
dingue  de  Fépin  et  va  en  s’accentuant  jusqu’au  Dévonien 
moyen,  elle  paraît  la  plus  logique  et  la  plus  rationnelle.  Par  un 
bon  mouvement  patriotique  et  scientifique,  il  dit  qu’il  ne  faut  pas 
que,  (c  par  inadvertance,  on  nous  enlève  injustement  la  base  du 
Dévonien  telle  qu’elle  a  été  fixée  par  Dumont  ». 

M.  de  Dorlodot  s’occupe  successivement  de  la  création  du 
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système  Silurien  par  Murcliison,  de  rébauche  du  système  Dévonien 
sur  le  continent,  de  la  création  du  système  Dévonien  en  Angleterre, 
des  premiers  travaux  de  Dumont  en  i83o,  de  l’excursion  qu’il 
dirigea,  en  i835,  le  long  de  la  Meuse  jusqu’à  JSTamur  et  de  là,  à 
Gembloux  par  Rliisnes,  de  l’extension  du  système  Dévonien  sur  le 
continent  et  sa  limite  inférieure.  Il  analyse  les  travaux  relatifs  au 
Dévonien,  surtout  inférieur,  publiés  par  les  différents  géologues 
et  paléontologistes  anglais,  allemands,  français  et  belges,  qui  se 
sont  occupés  de  la  question,  ainsi  que  des  interprétations  erronées  : 
Murcliison,  Sedgwick,  Greenougli,  Buckland,  William  Lonsdale, 
Sowerby,  John  Phillips,  Daniel  Sharpe,  Thorent,  Ernest  Beyrich, 
Carl-Ferdinand  Boemer,  d’Archiac,  Ed.  Hébert,  L.-G.  deKoninck, 
et  surtout  les  derniers  travaux  d’André  Dumont  de  1847  et  1848. 
Il  rend  une  éclatante  justice  aux  travaux  de  notre  éminent  strati- 
graphe,  qui  est  parvenu  à  débrouiller  le  Dévonien  inférieur,  ou 
rhénan,  et  à  fixer  sa  base.  Le  nom  de  système  rhénan  —  Bheinische 
Uebergangsgebirge —  eût  été  au  moins  aussi  logiquement  donné  à 
tout  cet  ensemble,  que  celui  de  système  dévonien. 

M.  de  Dorlodot  croit  que  VOld  Red  doit  être  mis  en  dehors  de  la 
question,  c’est  une  formation  locale  de  l’Angleterre. 

Je  propose  l’impression  du  travail  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  géologique  de  Belgique^  et  des  remercîments  à  l’auteur. 

J’estime  qu’on  peut,  comme  M.  de  Dorlodot  en  exprime  le  désir, 
autoriser  l’impression  des  conclusions  dans  le  procès-verbal  de  la 
séance. 


Gembloux,  n  mai  1912. 


C.  Malaise. 
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Deuxième  Note  sur  les  niveaux  à  faune  marine 
du  bassin  houiller  de  Liège, 

PAR 

y^RMAND  JR.ENIER. 


§  I- 

Depuis  la  publication  de  ma  première  note  sur  les  niveaux 
à  faune  marine  du  bassin  liouiller  de  Liège  (^),  nos  connaissances 
ont  fait  quelques  progrès  intéressants. 

A.  —  Je  signalerai  en  premier  lieu  une  découverte  due  à  M.  E. 
Humblet,  directeur  des  travaux  du  siège  Boverie  des  Charbon¬ 
nages  de  Marihaye,  à  Seraing,  et  que  j’ai  pu  contrôler  personnelle¬ 
ment.  Cet  ingénieur  a  retrouvé  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse^  le 
niveau  à  Lingiila  que  M.  Stainier  a  signalé  sur  la  rive  gauche  au 
toit  de  la  couche  Grand  Bac. 

Dans  la  bacnure  nord  à  l’étage  de  178  mètres  du  puits  Boverie, 
ce  niveau  est  situé  immédiatement  au-dessus  d’une  série  de  trois 
veinettes,  dont  l’inférieure  est  considérée  comme  le  passage  de  la 
couche  Petit  Naviron.  La  coupe  est  d’ailleurs  d’une  régularité 
absolue  de  la  couche  Béchette  à  la  couche  Bet  bon. 

Tout  comme  dans  les  gisements  étudiés  par  M.  Stainier,  le  toit 
est  constitué  au  voisinage  immédiat  de  la  veinette,  soit  à  5  mètres 
de  Naviron,  par  un  schiste  brunâtre,  à  rayure  grasse,  très  fine¬ 
ment  stratifié  et  contenant  en  abondance  de  petits  nodules  de 
pyrite.  Lingiila  myiiloides,  d’abord  rare,  devient  bientôt  abon¬ 
dante.  A  2  mètres  au-dessus  de  la  veinette,  le  schiste  est  toujours 
brun  ;  on  n’y  trouve  cependant  plus  de  Lingiila,  mais  d’assez 

(^)  Voir  à  la  fin  du  travail,  la  liste  des  publications  citées. 


Travail  présenté  et  déposé  à  la  séance  du  18  février  1912. 
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nombreuses  coquilles  de  Carbonicola  (cf.  acuta  Sowerby)  forte¬ 
ment  écrasées.  Le  banc  de  schiste  de  toit,  se  poursuivant  régu¬ 
lièrement  sur  plus  de  dix  mètres  d’épaisseur,  devient  ensuite 
psammitique.  On  y  remarque  par  endroits,  notamment  à  6  mètres 
au  dessus  de  la  veinette,  de  véritables  lumaclielles  de  Carbonicola 
acuta  Sowerby. 

B.  —  La  couche  Haw^s  exploitée  depuis  longtemps,  aux  étages 
de  4b  mètres  et  de  142  mètres  du  siège  de  la  Mallieue  des  Charbon¬ 
nages  de  la  Nouvelle  Montagne,  à  Engis,  a  pu  être  finalement 
retrouvée,  au-delà  d’une  série  de  failles,  entre  les  niveaux  à  3o8 
et  340  mètres  du  siège  Héiia  des  mômes  charbonnages. 

Le  toit  contient,  comme  à  la  Mallieue,  à  environ  60  centimètres 
de  la  veine,  des  nodules  de  sidérose  pyriteuse,  de  forme  souvent  si 
régulière  qu’ils  paraissent  façonnés  au  tour  Une  de  ces  concrétions 
dégageait,  lorsque  je  l’ai  brisée,  une  très  forte  odeur  de  pétrole.  Le 
schiste  encaissant  est  d’ailleurs  bitumineux  ou  sapropélique  (cf. 
Kenier,  09,  i54). 

La  faune  de  ces  nodules,  mieux  conservée  que  celle  du  schiste, 
est  sensiblement  la  même  qu’à  la  Mal  lieue. 

C.  —  Dans  la  bacnure  sud,  creusée  en  reconnaissance  à  l’étage 
de  645  mètres  au  siège  de  Flémalle  des  Charbonnages  de  Marihaye, 
j’ai  découvert  des  goniatites  écrasées  et  indéterminables,  dans  un 
schiste  pyriteux  assez  altéré  qui  forme  le  toit  immédiat  d’une 
veinette  située  au-dessus  du  complexe  de  grès  qui  constitue 
l’assise  Hi  c,  et,  plus  exactement,  à  10  mètres  en  stampe  normale 
au-dessus  du  banc  de  poudingue  à  grains  de  quartz  et  de  phtanite 
(cf.  Renier,  o8h). 

A  ma  connaissance,  ce  niveau  n’a  pas  encore  été  signalé. 

D.  —  Dans  la  galerie  de  la  Mallieue,  niveau  de  l’étage  à  46  mètres 
du  puits  Mallieue,  on  remarque,  à  80  mètres  environ  au  nord  de  la 
recoupe  de  la  couche  Veine  au  Grès,  une  série  de  trois  veinettes, 
dont  l’une  est  la  couche  (Chandelle.  Il  semble  qu’il  faille  considérer 
comme  telle  la  veinette  supérieure,  qui,  seule,  présente  une  épais¬ 
seur  de  charbon  appréciable,  10  à  i5  centimètres,  tandis  que  les 
deux  veinettes  inférieures,  situées  respectivement  à  4  et  5  mètres 
en  stampe  normale  sous  la  première,  sont  de  simples  passées 
terreuses. 

La  veinette  supérieure  a  pour  toit  un  schiste  gris  argileux, 
compact,  qui  renferme  de  nombreuses  feuilles  et  de  rares  rameaux 
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d’an  Lepidodendron,  que  je  crois  pouvoir  rapporter  à  Lepido- 
dendron  similis  Kidston  (L.  lycopodoides  Sternberg  ?). 

La  veinette  intermédiaire  ne  m’a  fourni  aucun  fossile.  Son  toit 
est  un  schiste  argileux  avec  nodules  aplatis  de  sidérose. 

La  veinette  inférieure  a  comme  toit  un  schiste  gris,  ai'gileux  et 
pyriteux.  Un  examen  sur  place  m’a  permis  d’y  constater  l’existence 
de  grosses  tiges  charbonneuses.  Mais  en  étudiant,  en  1908,  une 
série  d’échantillons  recueillis  au  toit  des  différentes  veinettes  par 
les  soins  de  M.  Lhomme,  conducteur  des  travaux,  j’ai  récolté, 
dans  ce  même  schiste,  de  rares  Lingiila  mytiloides  Sowerby  et 
Discina  nitida  Phillips,  associées  à  des  Calamites. 

L’exactitude  de  la  provenance  de  ces  échantillons,  renseignés 
comme  recueillis  au  toit  d’une  veinette  à  5  mètres  sous  Chandelle, 
est  d’ailleurs  établie  par  le  fait  que  les  échantillons  qui  m’ont  été 
soumis  en  1908  comme  provenant  de  la  couche  Chandelle,  renfer¬ 
maient  de  nombreuses  feuilles  de  Lepidodendron. 

Ce  niveau  pourrait  bien  être  celui  signalé  par  M.  Stainier 
(o5,  g4)  dans  le  tunnel  Beco  du  charbonnage  des  Artistes-Xhorré, 
au  toit  d’une  veinette  dénommée  Veine  au  Grès,  et  assimilée  par 
lui  à  la  couche  Chandelle. 

J’ajouterai  que  la  coupe  originale  de  la  galerie  de  la  Mallieue 
désigne  sons  le  nom  de  Chandelle,  non  pas  la  veinette  supérieure, 
comme  je  l’ai  admis  ci-dessus,  mais  la  veinette  inférieure. 

E.  —  Dans  la  bacnure  signalée  plus  haut  à  la  lettre  C,  j’ai 
recueilli  une  intéressante  faune  dans  le  toit  d’une  couche  de 
60  centimètres  de  puissance,  située  en  stampe  normale  à  172  mètres 
sous  le  banc  de  poudingue,  soit  340  mètres  sous  Désirée. 

Dans  le  toit  immédiat,  on  ne  rencontre  guère  que  Lingiila 
mytiloides  Sowerby.  A  2  mètres  environ,  un  banc  de  schiste 
pesant,  à  aspect  scoriacé,  contient  des  goniatites  écrasées  et  des 
végétaux  très  macérés.  Plus  haut,  à  4  mètres,  le  schiste  gris  a 
fourni  de  rares  débris  de  plantes  flottées  (Alethopteris  aff.  A.  lon- 
chitica  Schlotheim,  Samaropsis  ftuitans  Dawson,  Azz/acop^erzs  sp.). 
Jusqu’à  12  mètres  au-dessus  de  la  couche  de  houille,  le  toit  renferme 
Lingiila  mytiloides,  et  j’ai  recueilli  à  cette  distance  deux  exem¬ 
plaires  de  Machrochilina  piisilla  de  Koninck. 

Une  veinette,  présentant  la  même  composition  de  toit,  a  été 
rencontrée  dans  la  bacnure  parallèle  actuellement  en  creusement 
à  l’étage  de  56o  mètres  du  même  charbonnage.  La  coupe  de  cette 
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bacnure  montre  une  réduction  assez  considérable  des  stampes  ;  la 
veinette  se  trouve  en  stampe  normale  à  270  mètres  environ,  et  non 
à  340  mètres,  sous  la  couclie  Désirée. 

Contre  la  passée  de  veine,  qui  possède  un  «  mur  ))  bien  net,  j’ai 
recueilli,  dans  le  toit,  Liiigiilci  mytiloides,  puis  plus  haut,  dans  un 
schiste  pesant  et  irrégulier,  de  très  nombreuses  goniatites  écrasées, 
associées  à  des  débris  végétaux  très  macérés  :  Calamites  sp,  ; 
Aiilacopteris  sp.  Le  schiste,  toujours  brunâtre,  est  plus  fin  à  un 
mètre  environ  de  la  couche.  Les  goniatites  sont  mieux  conservées  ; 
certains  exemplaires  sont  entiers,  quoiqu’écrasés  {Glyphioceras 
reticulatiim  Phillips)  (^).  Une  concrétion  carbonatée  et  pyriteuse  a 
fourni  un  échantillon  de  gastéropode  (cf.  Machrochilina  reticiila- 
tmn  Brown).  On  note  en  outre  de  nombreux  lamellibranches.  A 
6  mètres  de  la  veine,  le  schiste  est  gris,  mais  renferme  encore 
Lingiila  mytiloides. 

La  distance  en  stampe  normale  reconnue  à  l’étage  de  645  mètres 
entre  cette  couche  et  le  poudingue  {Hi  c)  avait  conduit  à  l’assimiler 
à  Veine  au  Grès  de  la  Nouvelle  Montagne,  n®  112  de  M.  Stainier 
(o5,  p4)-  Une  étude  plus  approfondie  me  porte  à  croire  que  l’on  se 
trouve  ici  en  présence  d’un  niveau  supérieur  à  cette  Veine  au  Grès. 
J’incline  vers  l’assimilation  à  la  couche  Chandelle. 

F.  —  Au  tunnel  de  la  Mallieue,  le  toit  de  la  couche  Veine  aux 
Terres,  constitué  par  un  schiste  gris  très  fin,  plus  ou  moins  pyri- 
teux,  à  rayure  légèrement  brunâtre,  renferme  de  rares  Lingula 
mytiloides,  d’après  les  échantillons  prélevés  en  1908  par  M .  Lhomme 
et  que  j’ai  moi-même  débités. 

Une  recherche  sur  place  ne  m’a  fourni  que  des  débris  de  coquilles 
très  fragmentaires  et  indéterminables,  et  de  très  rares  débris  de 
plantes,  déchiquetés  et  macérés. 

Cette  couche,  la  première  de  la  série  houillère,  et  horizon  de 
base  de  l’assise  Hib,  est  le  niveau  n®  114  de  M.  Stainier. 

G.  —  Un  sondage  horizontal,  pratiqué  dans  le  prolongement  du 
travers-bancs  à  645  mètres  du  siège  de  Flémalle  des  Charbonnages 
de  Marihaye,  à  travers  des  dressants  réguliers,  sensiblement 

(^)  M.  le  Professeur  Vaughau  a  bien  voulu  confirmer  ma  détermination, 
mais  en  la  rectifiant.  Cette  forme  est  pour  lui  celle  connue  sous  le  nom  de 
bilingue,  que  certains  auteurs  considèrent  comme  variété  de  l’espèce  reticu- 
latum.  M.  Vaughan  la  tient  au  contraire  pour  une  espèce  distincte. 

{Note  ajoutée  pendant  V impression). 
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verticaux  et  de  direction  normale  à  celle  du  sondage,  a  recoupé  à 
64  mètres  sous  «  Veine  au  Grès  »  ?  (cf.  E),  un  schiste  gris  légère¬ 
ment  brunâtre,  contenant  des  goniatites  écrasées  (cf.  Glyphioceras 
reficiilatiim  Phillips)  et  des  plantes  hachées  {Aulacopteris  sp  ),  et 
à  120  mètres  sous  Veine  au  Grès,  un  schiste  gris  à  rayure  claire 
avec  Lingiila  mytiloides  Sowerby,  d’après  les  échantillons  que  m’a 
remis  M.  l’ingénieur  Massart. 

Ce  sondage,  qui  a  été  arrêté  à  la  longueur  de  142  m.  5o  sans 
avoir  atteint  le  calcaire  carbonifère,  a  en  outre  recoupé  au  moins 
deux  passées  de  veine  à  34  et  37  mètres  de  l’origine. 

Je  signale  ces  deux  niveaux,  bien  que  je  ne  puisse  encore  conclure 
à  leur  situation  exacte  dans  la  série  stratigraphique,  parce  qu’il  ne 
peut  être  qu’intéressant  de  consigner  leur  découverte. 

§  2. 

Je  crois  utile  de  signaler  ici  que  M.  N.  Dessart,  directeur  des 
travaux  des  Charbonnages  de  Wérister,  à  Pomsée,  a  découvert 
une  intéressante  faunule  au  toit  de  la  couche  Petite  Delsemme. 
Dans  la  deuxième  plateure  nord-ouest  à  l’étage  de  44^  mètres  du 
puits  n*^  I,  le  schiste  brunâtre  à  rayure  grasse  de  ce  toit  lui  a 
fourni  des  débris  de  coquilles  de  Pterinopecten  et  des  Lingula. 
Au  niveau  de  540  mètres,  les  Lingula  sont  abondantes,  mais 
naines. 

La  couche  Petite  Delsemme  est  située  à  100  mètres  environ  en 
stampe  normale  sous  la  couche  Grande  Veine  de  Nooz  et  à 
i35  mètres  au-dessus  de  la  couche  Bouxharmont.  La  Grande 
Veine  de  Nooz  du  bassin  de  Herve  a  depuis  longtemps  été 
assimilée  par  les  exploitants  à  la  couche  Stenaye  du  bassin 
de  Seraing  en  raison  des  caractères  de  sa  composition.  La  couche 
Bouxharmont  constitue,  d’autre  part,  un  horizon  remarquable, 
puisque,  sur  toute  l’étendue  des  ]3lateaux  de  Herve,  elle  renferme 
dans  son  toit  une  faune  marine  à  goniatites.  M.  Fourmarier  (06) 
s’est  appuyé  principalement  sur  ce  caractère  pour  établir  la 
synonymie  des  couches  du  bassin  de  Herve  et  du  bassin  de  Liège 
sur  la  base  Beaujardin  ou  Bouxharmont  =  Diamant  ou  Désirée. 
M.  Dessart  a  d’ailleurs  relevé  de  remarquables  analogies  entre  les 
deux  séries  stratigraphiques,  qui  confirment  cette  conclusion.  Il 
en  résulte  que  la  couche  Petite  Delsemme  doit  être  tenue  pour 
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synonyme  de  la  couche  Petit  Joli  Chêne  du  bassin  de  Seraing. 

Dans  ces  conditions,  le  niveau  marin  doit  être  considéré 
comme  nouveau. 

§3. 

Dans  ce  qui  précède,  j’ai  considéré  comme  niveaux  à  faune 
marine  ceux  qui  n’ont  fourni  jusqu’ici  que  Lingiila  mytiloides. 
Ce  faisant,  j’ai  adopté  une  opinion  classique. 

Divers  géologues  ne  la  partagent  cependant  pas.  C’est,  je  pense, 
le  cas  du  R.  P.  G.  Schmitz  (ii)  qui  a  donné  à  une  communication, 
malheureusement  encore  inédite,  le  titre  suivant  :  Un  lit  dit  marin 
sur  la  veine  Petit  Buisson,  De  l’exposé  de  cette  note,  auquel  j’ai 
assisté,  il  résultait  que  l’auteur  n’avait  rencontré  à  ce  niveau  que 
Lingiila  mydiloides.  Dans  ces  conditions,  la  signification  de 
l’expression  «  lit  dit  marin  »  est  évidente. 

D’autre  part,  M.  le  chanoine  de  Dorlodot  (ii,  i/}3-i44  ^4^) 

écrit  :  «  Il  y  a  lieu  de  noter,  en  outre,  certains  organismes  appar¬ 
tenant  à  des  types  marins,  qui  se  sont  lentement  adaptés  à  l’eau 
douce  dans  les  Relikten  Seen.  —  Nous  croyons  que  les  Spirorbis 
et  même  les  Lingiila  du  Houiller  doivent  figurer  au  nombre  de 
ces  curieuses  adaptations»,  et  encore  :  «Organismes  des  eaux 
marines  à  salure  normale  :  tous  les  Brachiopodes  (voir  p.  i44» 
exception  probable  pour  les  Lingiila  du  Houiller).  » 

Il  y  a  donc  lieu  d’examiner  si  l’opinion  classique  est  ou  non 
bien  fondée. 

IJn  récent  travail  de  M.  Charles  Schuchert  (ii)  fournit  d’inté¬ 
ressantes  données  snr  la  biogéographie  des  brachiopodes  actuels. 
J’en  extrais  les  renseignements  suivants  : 

Tous  ces  brachiopodes  sont  marins.  Ils  sont  représentés  par 
i66  formes  ou  mieux  i58  espèces  définies,  réparties  en  33  genres. 
On  connaît  i5  espèces  de  Lingulidés,  dont  tout  au  moins  12,  sinon 
la  totalité,  sont  confinées  dans  la  bande  littorale  à  des  profondeurs 
de  moins  de  3o  mètres,  voire  même  dans  la  zone  de  balancement 
des  marées  {Lingiila  anatina).  Mais  nombreuses  sont  les  espèces 
de  lingulidés  que  l’on  rencontre  dans  les  baies  et  les  estuaires.  Ce 
fait  indique  qu’elles  préfèrent  un  habitat  plus  ou  moins  baigné  par 
les  eaux  douces  venant  de  la  terre  ferme.  Les  brachiopodes  inarti¬ 
culés  possèdent  d’ailleurs  une  résistance  vitale  exceptionnelle.  Les 
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Lingula  demeurent  exposées  pendant  des  heures  sur  le  rivage 
sans  en  être  affectées.  A  marée  haute,  elles  sont  recouvertes  par 
environ  un  mètre  d’eau.  Leur  habitat  peut  être  fangeux,  infesté  de 
matières  organiques  en  décomposition,  et  cela  à  un  point  tel  que 
tous  les  autres  coquillages  périssent.  Yatsu,  qui  a  étudié  les 
conditions  d’existence  des  lingules,  nous  rapporte  que  dans  les 
petits  estuaires  de  certaines  baies  du  Japon  méridional,  ces 
brachiopodes  peuvent  être  recouverts  par  les  sables  ou  les  boues 
apportés  par  les  rivières.  Tous  les  aatres  coquillages  fouisseurs 
sont  détruits,  mais  les  Lingula  persistent,  car  elles  perforent  les 
nouveaux  sédiments  et  regagnent  ainsi  la  surface.  Leurs  logettes 
ont  d’ailleurs  une  longueur  de  5  à  6o  centimètres.  Elles  vivent  en 
moyenne  cinq  ans  ou  même  davantage.  Yatsu  les  a  conservées 
vivantes  dans  un  aquarium  rempli  d’eau  fétide,  et  Morse,  répétant 
ces  expériences,  a  conservé,  durant  six  mois,  ses  spécimens  vivants 
sans  avoir  à  changer  l’eau. 

L’habitat  des  Lingula  ne  me  paraît  pas  avoir  varié  au  cours  des 
âges  géologiques,  et  notamment  aux  temps  carbonifériens. 

C’est  un  fait  d’expérience  que  les  Lingula  sont  surtout  abon¬ 
dantes  dans  les  schistes  noir  brunâtre,  à  rayure  grasse,  finement 
stratifiés,  qu’il  faut  considérer  comme  résultant  de  la  consolidation 
de  boues  chargées  de  matières  organiques  en  putréfaction.  Cette 
remarque  est  tellement  fondée,  que  lorsqu’un  collectionneur 
entraîné  à  l’étude  du  houiller  rencontre  semblable  roche,  il  y 
recherche,  d’instinct,  les  Lingula. 

Il  est  vrai  que  nous  n’y  retrouvons  pas  les  Lingula  dans  leurs 
logettes  verticales,  normales  à  la  stratification.  Ces  fossiles  ne 
sont  donc  pas  autochtones  au  sens  strict  du  mot.  Mais  leurs 
coquilles  sont  en  général  abondantes  et  bien  conservées.  Des 
exemplaires  bivalves  s’y  rencontrent  en  assez  grand  nombre.  C’est 
notamment  le  cas  des  niveaux  A  et  G  du  paragraphe  i.  Le  trans¬ 
port  a  donc  été  nul  ou  très  faible  A  prendre  le  mot  au  sens  large, 
ce  sont  bien  là  des  fossiles  autochtones.  Ce  sont  donc  bien  leurs 
conditions  d’habitat  que  nous  avons  définies  en  examinant  les 
caractères  lithologiques  des  sédiments  au  milieu  desquels  se 
rencontrent  leurs  restes. 

L’étude  des  associations  fournit  d’ailleurs  un  contrôle. 

Le  plus  souvent,  les  Lingula  ne  sont  accompagnées,  comme 
formes  benthoniques,  que  d’entomostracés.  Les  restes  disloqués 
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d’animaux  nectoniques,  notamment  les  écailles  isolées  de  poissons, 
sont  aussi  fréquents  ;  mais  ils  ne  fournissent  pas  de  données  bien 
positives.  Cet  isolement  des  Lingiila  est  conforme  aux  conditions 
d’existence  de  ces  animaux  dans  la  nature  actuelle. 

A  ma  connaissance,  on  n’a  jamais  signalé  l’association  de 
Lingiila  et  de  représentants  de  l’un  des  genres  Carboiiicola, 
Anthracomya  ou  Naiadites,  considérés  comme  appartenant  à  la 
faune  continentale,  et  si  bien  représentés  dans  la  série  westplia- 
lienne  de  l’Europe  occidentale.  Dans  le  niveau  signalé  au  para¬ 
graphe  I  sous  la  lettre  A,  ni  M.  Stainier,  ni  moi-même  n’avons 
jamais  constaté  semblable  association.  La  faune  à  Lingiila  et  celle 
à  Carbonicola  se  succèdent  sans  se  mêler,  dans  un  banc  de  roche 
de  constitution  lithologique  sensiblement  constante. 

D’autre  part,  dans  le  Houiller  même,  les  Lingüla  se  rencontrent 
associés  à  d’autres  brachiopodes,  lamellibranches  (Pterinopecten, 
etc.),  céphalopodes  {Orthoceras,  Goniatites',  dont  l’habitat  marin 
ne  peut  faire  de  doute. 

Au  total  donc,  tout  nous  porte  à  considérer  que  les  Lingiila  ont 
été  jadis,  tout  comme  aujourd’hui,  des  animaux  marins,  habitant 
de  préférence  la  zone  située  à  la  limite  du  domaine  maritime  et  du 
domaine  continental.  Leur  isolement  dans  ces  bancs  prouve, 
comme  l’écrit  M.  Stobbs  (06,  5),  qu’elles  étaient  les  derniers  sur¬ 
vivants  d’une  invasion  marine  passagère.  Elles  jalonnent  les  côtes 
ou  encore  les  baies  des  estuaires. 

Mais,  en  définitive,  c’est  avec  raison  que  les  niveaux  à  Lingiila 
sont  considérés  comme  marins. 


§4 

Je  crois  utile  de  résumer  ici,  sous  forme  de  tableau,  l’état  de 
nos  connaissances  sur  la  localisation  stratigraphique  et  l’exten¬ 
sion  géographique  des  divers  niveaux  marins  découverts  jusqu’ici 
dans  le  bassin  houiller  de  Liège.  Semblable  résumé  est  en  effet  de 
nature  à  faciliter  et  à  encourager  les  recherches. 

Dans  ce  relevé,  les  couches  sont  rangées  dans  l’ordre  strati¬ 
graphique,  des  plus  récentes  aux  plus  anciennes,  et  les  charbon¬ 
nages  sont  signalés,  autant  que  faire  se  peut,  de  l’ouest  à  l’est. 

La  liste  des  formes  signalées  est  assez  sommaire  parce  que,  dans 
bien  des  cas,  les  auteurs  s’en  sont  tenus  à  une  détermination 
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générique,  ou  même  à  des  indications  plus  générales.  L’imperfec¬ 
tion  des  matériaux  dont  ils  ont  pu  disposer,  justifie  souvent  cette 
réserve.  L’avenir  ne  tardera  pas,  espérons-le,  à  nous  fournir  des 
données  tout  à  fait  précises. 

Faute  de  précisions  suffisantes,  je  n’ai  pu  faire  état  de  diverses 
indications  qu’a  données  M.  Fourmarier  (o5). 

En  ce  qui  concerne  l’horizon  supérieur,  M.  Fourmarier  (o5,  8) 
écrit  :  «  Au-dessus,  vient  une  nouvelle  zone,  moins  riche  peut-être 
en  espèces  végétales,  mais  dont  la  base  est  formée  par  un  horizon 
très  remarquable  (couche  JoypAise  du  Horloz,  de  La-Haye  et  du 
Gosson  =  Flairante  du  Bonnier  =  Grande  Veinette,  de  Bonne- 
Fortune  =  Loup  de  Herstal),  dont  le  toit  est  formé  d’une  grande 
épaisseur  de  schiste  noir,  fin,  velouté,  avec  nombreuses  coquilles 
de  Carbonicola  ovalis,  Martin.  On  y  rencontre  aussi  Lingula 
inytiloides.  C’est  donc  un  horizon  marin.  ))  M.  Stainier  n’a  décou¬ 
vert  des  Lingula  que  dans  les  concessions  du  Gosson  et  du  Horloz. 
M.  Fourmarier  ne  dit  pas  s’il  en  a  rencontré  ailleurs. 

Pour  ce  qui  est  du  niveau  de  Désirée,  M.  Fourmarier  (o5,  5) 
écrit  :  «  Dans  la  zone  inférieure  du  bassin  de  Herve,  on  rencontre 
une  couche  très  caractéristique,  dont  le  toit  renferme  en  assez 
grande  abondance  des  animaux  marins  :  Gastrioceras  Lister ij 
Martin  sp.  ;  Aviciilopecten  sp.  Cette  couche  à  fossiles  marins  si 
caractéristiques  est  appelée  Première  Mierinont,  aux  charbon¬ 
nages  de  Quatre  Jean  et  de  Lonette,  Beaiijardin,  au  charbonnage 
du  Hasard,  Boiixliarniont,  à  Wérister,  Beaujardin,  à  Fond 
Piquette  et  Veine  de  Herve,  à  la  Minerie.  »  Ici  encore,  le  texte  ne 
permet  pas  de  décider  dans  quelles  concessions  le  niveau  a  été 
effectivement  reconnu. 

Je  n’ai  pas  davantage  pu  tenir  compte  de  la  remarque  suivante 
de  M.  Fourmarier  (o5,  7)  :  «Au  siège  Violette  des  charbonnages 
de  Bonne  Espérance,  Batterie  et  Violette,  ces  animaux  (goniatites) 
ont  été  découverts  au  toit  d’une  petite  veinette  ;  un  autre  fossile 
marin,  Lingula  mytiloides,  a  été  également  rencontré  dans  cette 
zone.  ))  La  position  de  ces  deux  niveaux  marins  dans  la  série 
stratigraphique  devrait  être  précisée  (^). 

Il  en  est  évidemment  de  même  du  ou  des  horizons  marins  du 

(*)  Davreux  (33,  gg-ioo)  a  signalé  Goniatites  Listeri  à  lahouiilère  Houlleux 
près  de  Jupille,  mais  sans  préciser  la  couche. 
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nésijjnatioii  des  couches  de  houille,  dans  le  toit  desquelles  existe  un  niveau 
marin;  de  leur  dénomination  locaie  ;  des  concessions,  sièges  d’extraction  et  étages 
d'ex])loitation  où  ce  niveau  a  été  reconnu  ;  des  auteurs  des  publications  qui  ont 
sigmilé  ces  découvertes  et  de  l'année  de  imblication.  (Voir  la  liste  des  travaux 
cités). 
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charbonnage  de  la  Chartreuse,  qui  contiennent  les  Spirifer  et 
Ling’ula  mytiloides  recueillis  par  P.  Destinez  (88)  sur  le  terris  de 
cette  houillère. 

Quant  à  la  Patella  signalée  par  A.  Firket  (74)  au  charbonnage 
du  Bois  d’Avroy,  dans  la  stampe  comprise  entre  Oliphon  (Stenaye) 
et  Lairesse,  non  seulement  le  niveau  exact  n’est  pas  connu,  mais 
la  détermination  semble  erronée. 

Enfin,  si  j’ai  négligé  l’indication  donnée  par  M.  Fourmarier 
(o5,  6)  de  la  présence  de  Goiiiatites  au  toit  de  la  couche  Lurtay  du 
charbonnage  de  la  Nouvelle  Montagne,  c’est  qu’au  cours  des 
multiples  visites  que  j’ai  faites  des  travaux  de  cette  couche,  je 
n’ai  jamais  rencontré  de  fossile  marin  dans  son  toit,  mais  bien  de 
nombreuses  Carbonicolu.  Les  observations  de  M.  Stainier  (o5,  gi) 
sont  d’ailleurs  concordantes. 


§5. 

Je  terminerai  par  quelques  remarques  générales. 

A.  —  Les  grandes  lignes  de  la  stratigra})hie  du  bassin  de  Liège 
ont  été  nettement  établies  par  les  travaux  du  Service  de  la  Charte 
des  Mines.  Un  tableau  donnant  la  succession  et  les  synonymies  se 
trouve  joint  tant  à  la  première  qu’à  la  seconde  édition  de  cette 
Carte,  parues  l’une  en  1880,  l’autre  en  iqoS,  et  respectivement 
signées  par  Van  Scherpenzeel-Thim  et  Malherbe,  et  M.  Ledouble. 

Le  Service  de  la  Carte  des  Mines  a  surtout  tenu  compte  des 
caractères  géométriques  :  puissance  des  couches  de  houille, 
épaisseur  des  stampes  normales. 

Mais  ces  caractères  sont  insuffisants  lorsqu’il  s’agit  de 
recherches  dans  des  gisements  dont  la  tectonique  est  très  compli¬ 
quée.  Le  tracé  de  la  faille  des  Six  Bonniers  dans  la  concession  de 
Marihaye  est  un  des  exemples  les  plus  typiques  que  l’on  puisse 
citer  pour  prouver  à  quelles  erreurs  peut  conduire  une  strati¬ 
graphie  basée  sur  des  caractères  purement  géométriques  ou 
lithologiques. 

Il  en  est  à  plus  forte  raison  de  même  dans  le  cas  de  travaux 
isolés. 

L’étude  méthodique  et  détaillée  des  niveaux  fossilifères  qui,  en 
ce  qui  concerne  la  faune,  a  été  poussée  si  loin  par  M.  X.  Stainier, 
tant  dans  le  bassin  de  Charleroi  que  dans  le  bassin  de  Liège,  a 
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fourni  des  données  de  valeur  incomparable  pour  l’étude  de  nos 
gisements  liouillers,  préparation  indispensable  d’une  exploitation 
rationnelle  et  économique. 

C’est  pourquoi  on  ne  saurait  trop  s’attacher  à  recueillir  dans  les 
diverses  concessions,  des  éléments  plus  nombreux,  plus  précis  et 
plus  complets  sur  cet  aspect  de  la  paléontologie  stratigraphique. 

B.  —  Parmi  tous  les  niveaux  fossilifères,  si  nombreux  et  si 
variés,  de  nos  bassins  liouillers,  les  niveaux  marins  ont  de  bonne 
heure  attiré  l’attention.  Ils  sont  en  effet  peu  nombreux^  et  consti¬ 
tuent  ainsi,  tout  au  moins  localement,  des  horizons  remarquables. 

Du  relevé  qui  précède,  il  résulte  que  nous  connaissons  à  l’heure 
actuelle,  quatorze  niveaux  marins  dans  le  bassin  de  Liège. 

Ce  chiffre  ne  doit  être  considéré  que  comme  approximatif. 

Il  n’est  peut-être  que  de  treize.  La  découverte  d’un  niveau  à 
Esiheria,  parfois  bien  conservées,  que  M.  Humblet  a  faite,  en  trois 
points,  aux  étages  de  100  et  178  mètres  du  siège  Boverie  des 
charbonnages  de  Marihaye,  au  toit  d’une  veinette  située  à  14  mètres 
sous  Grande  Veine,  ou  à  16  mètres  au  dessus  du  grès  de  Flémalle, 
m’a  permis  de  constater  que  les  fragments  de  coquilles  recueillis 
au  toit  de  la  couche  Stenaye  dans  la  concession  de  Marihaye 
étaient  tous,  non  pas  des  Lingiiln,  ainsi  que  je  l’ai  signalé  en  1910, 
mais  plus  vraisemblablement  des  Esiheria.  Je  n’ai  toutefois  pu 
revoir  les  échantillons  du  Sart  d’Avette,  et  c’est  pourquoi  j’ai 
renseigné  an  tableau  ce  gisement  comme  étant  douteux. 

D’autre  part,  les  raccords  entre  certaines  coupes  sont  encore 
insuffisants. 

Peut-être,  le  niveau  de  Petite  Pucelle  est-il  identique  à  celui  de 
Mauvais  Deil.  Cependant  la  succession  normale  à  partir  de  la 
couche  Grand  Joli  Chêne  a  pu  être  établie  de  façon  certaine  tant 
dans  la  concession  des  Six  Bonniers  que  dans  celle  de  Marihaye. 
En  comparant  les  séries,  on  aboutit  à  la  conclusion  que  nous 
avons  admise. 

Enfin,  il  se  pourrait  que  dans  la  série  inférieure  à  Désirée, 
certains  niveaux  considérés  comme  synonymes,  ne  le  soient  [)as. 

Je  pense  néaninoins  que  ce  résumé  donne  une  idée  assez 
approchée  de  la  réalité. 

On  remarquera  que  la  plupart  de  ces  niveaux  à  faune  marine 
sont  inférieurs  à  la  couche  Stenaye,  c’est-à-dire  appartiennent 
aux  assises  d’Andenne  et  de  Châtelet. 
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C.  —  Certains  niveaux  ne  sont  connus  que  localement,  en  raison 
du  petit  nombre  de  points  d’observation.  Il  est  donc  impossible 
de  porter  un  jugement  sur  leur  extension  géographique  ou,  si  l’on 
veut,  sur  leur  constance.  Ainsi  en  est-il  pour  tous  les  niveaux 
en  dessous  de  Petite  Pucelle. 

Le  niveau  de  Désirée  est  surtout  remarquable  dans  le  bassin  de 
Ilerve  (^).  Dans  le  bassin  de  Liège,  il  est  plus  sporadique.  Au 
charbonnage  du  Bois  d’Avroy,  tant  dans  le  pli  déhouillé  sous  le 
nom  de  Désirée  que  dans  celui  exploité  sous  le  nom  de  Bienvenue, 
j’ai  toujours  rencontré  une  flore  sensément  autochtone  et  très 
abondante.  Dans  la  concession  de  Marihaye,  le  toit  de  Désisée  ne 
renferme  que  des  débris  de  plantes  hachés,  ainsi  qu’on  en  rencontre 
dans  les  gisements  marins.  Il  en  est  de  même  au  8art  d’Avette, 
pour  la  couche  Grande  Pucelle. 

Ce  n’est  que  dans  la  concession  des  Six  Bonniers  que  l’on 
rencontre  une  faune  marine  ;  elle  devient  plus  franche  et  plus 
abondante  en  profondeur,  c’est-à-dire  vers  le  sud. 

Le  faciès  marin  réapparait  probablement  à  l’ouest  du  ravin 
des  Awirs  (Engis). 

Je  pense,  en  effet,  qu’il  faudra  vraisemblablement  al)andonner 
la  synonymie  proposée  par  André  Dumont  (82,  21J)  et  acceptée 
depuis  lors  tant  par  le  Service  de  la  Carte  des  Mines  (cf.  Ledonble, 
o5,  V)  que  par  M,  Stainier  (o5,  60),  et  cesser  de  considérer  que  la 
couche  îlawy  de  la  Nouvelle  Montagne  est  synonyme  de  Chanû 
(Dumont)  ou  Chenou  de  la  concession  des  Artistes  Xhorré.  Hawy 
est  plutôt  synonyme  de  Désirée  ou  Diamant,  comme  paraît  l’avoir 
pressenti  M.  Fourmarier  (06), 

(^)  M.  Dessart  a  récemment  recueilli  à  ce  niveau  des  éliantilloiis  excep¬ 
tionnels  (le  goniatites  montrant  les  lignes  de  suture.  Cette  découverte 
confirme  les  indications  données  par  les  auteurs.  Il  s’agit  bien  de  Goniatites 
carboiiariiis  von  Buch  que  M.  Holzapfel  identifie  avec  Goniatites  Listeri. 

En  i)résence  des  faits  signalés  au  §  i,  litt.  E,  il  y  a  donc  lieu  de  conclure 
que  tout  comme  dans  le  bassin  d’Aix  la  Chapelle,  il  est  possible  de  distin¬ 
guer  comme  suit  dans  le  bassin  de  Liège,  les  trois  zones  ou  assises  infé¬ 
rieures  de  la  série  stratigraphique  : 

Zone  du  Goniatites  carbonarins  (assise  de  Châtelet). 

Zone  du  Goniatites  reticiilatnm-biling'ne  (assise  d’Aiidenne). 

Zone  du  Goniatites  diadema  (assise  de  Chokier). 

11  est  à  remarquer  que  la  même  succession  se  retrouve  en  Angleterre. 

{Note  ajoutée  pendant  V impression). 
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En  fait,  c’est  la  dernière  coucbe  exploitée  dans  les  dressants 
renversés  dn  versant  sud  dn  bassin.  Elle  n’était  bien  connue 
qu’au  siège  de  la  Mallieue.  Ce  n’est  qu’à  la  suite  d’assez  récentes 


Carte  résumant  schématiquement  les  variations  de  faciès  du  toit  de  la  couche  Désirée 
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i 

recherches  qu’on  la  retrouvée  et  exploitée  au  puits  Héna.  Désirée 
est  aussi  la  dernière  couche  considérée  comme  exploitable  du 
bassin  de  Seraing. 

Tout  comme  Diamant  aux  Six  Bouniers,  Hawy  a  une  puissance 
variable.  D’après  l’expérience  des  exploitants,  il  existe  une 
relation  directe  entre  la  puissance  de  cette  veine  et  le  caractère 
marin  du  toit.  Il  paraît  bien  en  être  de  même  aux  Six  Bonniers 
(cf.  Stainier,  06). 

Ce  ne  serait  que  peu  de  chose,  mais  les  toits  des  deux  couches 
présentent  de  frappantes  analogies.  C’est  à  une  certaine  distance 
de  la  couche  que,  de  part  et  d’autre,  se  rencontre  le  niveau 
fossilifère.  De  part  et  d’autre,  même  schiste,  mêmes  concrétions, 
même  mode  de  fossilisation,  même  remplissage  «  anthraciteux  » 
des  goniatites.  Enfin,  même  faune. 

Les  présomptions  sont  donc  en  faveur  de  la  synonymie.  L’examen 
des  relevés  de  la  coupe  de  la  galerie  du  Dos  ne  m’a  révélé  aucune 
incompatibilité,  mais  je  n’ai  encore  pu  faire  sur  place  l’étude  des 
niveaux  voisins  et  arriver  ainsi  à  des  conclusions  certaines.  Il 
n’était  cependant  pas  sans  intérêt  de  coiisigner  ici  ces  remarques. 

Les  niveaux  de  Lairesse  et  de  Grand  Bac  paraissent  n’avoir,  eux 
aussi,  qu’une  extension  géographique  assez  limitée.  M.  Stainier  (o5) 
a  d’ailleurs  étudié  le  second  dans  un  grand  détail. 

Quant  à  ceux  de  Petit  Joli  Chêne  et  de  Grande  Yeine,  ils 
réclament  de  nouvelles  observations. 

Dans  l’ensemble,  la  constance  de  ces  niveaux  serait  loin  d’être 
aussi  grande  que  certains  le  déclarent. 


(6-1X-12). 
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Deuxième  Note  sur  les  niveaux  à  faune  marine 
du  bassin  houiller  de  Liège,  par  Armand  Renier. 


Rapport  de  M.  W.-C.  Klein,  deuxième  rapporteur. 

L’étude  de  M.  Renier  est  un  travail  important,  d’une  grande 
valeur  spécialement  pour  les  géologues  allemands  et  hollandais 
qui  s’occupent,  comme  lui,  de  la  stratigraphie  du  houiller.  Le 
résumé  des  horizons,  qu’il  y  a  joint,  sera  très  utile  pour  celui  qui 
fait  des  études  comparatives  entre  les  assises  westphaliennes  des 
divers  pays.  Le  bassin  de  Liège  se  prête  en  effet  plus  que  les 
autres  bassins  belges,  aux  corrélations  avec  la  Hollande  et  l’Alle¬ 
magne,  puisqu’il  se  trouve  être  le  plus  proche  des  bassins  de  ces 
derniers  pays.  Son  seul  défaut  à  ce  point  de  vue,  —  le  manque  des 
horizons  de  charbons  à  gaz  et  à  longue  flamme,  —  n’est  éprouvé 
par  nous  qu’à  un  degré  beaucoup  moindre  depuis  la  découverte 
du  bassin  de  la  Campine,  que  l’on  peut  déjà  raccorder  avec  assez 
de  certitude  au  bassin  de  Liège,  grâce  aux  études  des  géologues 
belges,  entreprises  dès  le  début  des  sondages. 

Grâce  à  la  méthode  systématique  d’après  laquelle  M.  Renier  a 
groupé  les  faits  nouveaux  parmi  les  faits  connus,  un  coup  d’œil 
suffit  pour  en  tirer  l’essentiel. 

J’y  ai  vu  moi-même  une  confirmation  de  mes  corrélations  entre 
les  faisceaux  houillers  des  bassins  de  Liège,  du  Limbourg  hollan¬ 
dais,  d’Aix-la-Chapelle  et  de  la  Westphalie,  qui  se  résument  dans 
ces  deux  thèses  : 

1°  Les  grandes  stampes  stériles  en  dessous  des  veines  Stenaye 
( Liège),  Steinknipp  (Limbourg  hollandais  et  A  ixj  et  Sonnenscheiii 
(WestphalieJ  sont  les  mêmes,  puisqu’elles  se  trouvent  au  sommet 
d’une  zone  de  houiller,  qui  contient  un  grand  nombre  d’horizons 
marins  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  comme  la  liste  de 
M.  Renier  le  montre  aussi.  Il  a  contribué  surtout  à  la  connaissance 
de  cette  zone  en  dessous  de  Stenaye,  de  sorte  que  nous  y  connais¬ 
sons  maintenant  dix  horizons  certains  répérés  par  lui  avec  beau¬ 
coup  d’exactitude  par  rapport  aux  couches  directrices  ; 
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2”  La  seconde  thèse  de  mon  travail  de  1909  (^)  se  résume  comme 
suit  :  les  horizons  marins  dénommés  d’après  les  veines  Catharina 
(Westphalie),  11°  6  (charbonnage  Maria  du  bassin  d’Aix-la-Chapelle) 
et  Grand  Bac  du  bassin  de  Liège  sont  les  mêmes,  comme  aussi  ils 
sont  l’équivalent  des  niveaux  à  Lingules  du  Limbourg  hollandais 
et  du  bassin  de  Charleroi.  Elle  se  basait  sur  r isolement  frappant 
de  ces  invasions  marines  dans  les  houilles  grasses.  Dans  tous  les 
bassins  précités,  elles  se  trouvent  à  /^oo  ou  5oo  mètres  ou  plus 
au-dessus  du  groupe  des  invasions  marines  des  houilles  maigres, 
inférieures  aux  veines  Steinknipp,  Stenaye  et  Sonneuschein. 

On  n’a  pas  attaqué  ces  corrélations,  mais  néanmoins  M.  Benier 
avait  publié  une  première  note  (^)  sur  les  niveaux  marins  du 
houiller,  dangereuse  pour  ma  thèse.  Il  y  annonçait  la  découverte 
de  deux  niveaux  marins  au  beau  milieu  de  la  stampe,  entre  les 
veines  Grand  Bac  et  Stenaye.  Maintenant,  M.  Renier  nous  fait 
connaître  que  l’un  des  deux,  celui  au-dessus  de  Stenaye,  est  très 
douteux.  —  Pour  l’autre,  il  s’agit  de  la  trouvaille  d’un  seul 
brachiopode  isolé  ;  strictement,  on  ne  peut  pas  encore  parler  ici 
d’un  horizon  non  plus. 

M.  Renier  donne  un  plaidoyer  éloquent  pour  convaincre  les 
quelques  personnes  qui  émettent  encore  des  doutes  au  sujet  de  la 
nature  marine  des  horizons  à  Lingules  du  houiller.  Après  cela,  il 
nous  sera  encore  plus  facile  de  croire  à  l’identité  des  invasions 
marines,  survenues  peu  de  temps  après  le  dépôt  des  veines  Grand 
Bac  et  Catharina.  Le  faciès  à  Gonialites  de  cette  inva^sion  se 
poursuit  depuis  loin  à  l’est  de  Dortmund  jusqu’à  la  frontière 
hollandaise  près  du  charbonnage  Maria  à  Alsdorf  ;  à  partir  de  là, 
dans  le  Limbourg  et  dans  toute  la  Belgique,  cette  mer  a  rempli  un 
estuaire  qui  recevait  sans  doute  des  eaux  douces  apportant  des 
débris  de  plantes  en  grandes  quantités.  La  quantité  de  matières 
végétales  en  décomposition  a  permis  seulement  aux  Lingules  de 
prospérer  ici.  Venues  de  la  zone  du  charbonnage  Maria  où  le 
régime  marin  était  plus  franchement  établi  (Goniatites  à  côté  des 
Lingules),  elles  n’ont  pas  été  suivies  de  ces  premiers  animaux  qui 
réapparaissent  seulement  en  Angleterre,  dans  le  Lancashire,  avec 
une  position  analogue. 

(^)  Données  nouvelles  pour  la  coupe  du  bassin  houiller  du  Limbourg  néer¬ 
landais  et  de  celui  d’Aix-la-Chapelle,  t.  XXXVI,  Bulletin,  pp.  286-245. 

(2)  Tome  XXXVII  des  Annales. 
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On  peut  déduire  de  ce  qui  précède,  que  l’impression  du  travail 
de  M.  Renier  dans  nos  Mémoires  me  semble  fort  désirable. 

W.-C.  Klein. 


Rapport  de  M.  N.  Dessard,  troisième  rapporteur. 

J’ai  lu  avec  intérêt  la  note  de  M.  Renier  sur  les  niveaux  à  faune 
marine  du  bassin  de  Liège,  et  j’en  propose  volontiers  l’impression. 

J’ai  regretté  de  ne  pas  y  trouver  le  croquis  dessiné  au  tableau 
noir  par  l’auteur,  au  cours  de  son  exposé  des  variations  de  faciès 
du  toit  de  la  couclie  Désirée.  Il  y  aurait  lieu,  à  mon  avis,  d’inviter 
M.  Renier  à  compléter  son  manuscrit  dans  ce  sens. 

La  note  aborde  incidemment  une  question  qui  m’intéresse  au 
plus  liaut  point  :  celle  des  relations  du  bassin  de  Liège  avec  le 
bassin  du  Plateau  de  Herve.  M.  Renier  adopte  la  synonymie 
reconnue  partiellement  depuis  longtemps  par  les  exploitants  et 
confirmée  en  1906  par  M.  Fourmarier  à  la  suite  d’une  étude  sur  le 
niveau  marin  de  la  couche  Bouxliarmont.  Je  crois  pouvoir  dire 
qu’une  étude  détaillée  de  la  série  stratigrapliique  du  bassin  de 
Herve  dans  la  concession  de  Wérister,  et  une  étude  semblable 
du  bassin  de  Seraing  dans  la  concession  de  Mariliaye,  m’ont 
convaincu  du  bien  fondé  du  raccord  adopté. 

L’identité  des  deux  séries  est  telle  que  j’en  viens  à  croire  que 
l’accident  tectonique  séparant  les  deux  bassins  ne  peut,  aux 
environs  de  la  Chartreuse,  être  un  charriage  de  grande  impor¬ 
tance.  Les  faciès  de  la  série  sur  les  deux  lèvres  de  la  faille  ne 
présentent  pas  de  variations  suffisantes. 

J’espère  apporter  sous  peu  la  démonstration  complète  de  cette 
manière  de  voir. 


Le  3  juillet  1912. 


K.  Dessard. 
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Contribution  à  l’étude  du  Salmien  métamorphique 
du  Sud  du  massif  de  Stavelot,  dans  la  région  de  Recht, 

PAR 

J.  ^NTEN. 


(Planches  VII  à  X.) 


Parmi  les  diverses  régions  du  Sud  du  massif  de  Stavelot  où 
affleure  le  salmieu  supérieur,  la  région  de  Redit  est  Tune  de 
celles  ayant  été  le  moins  étudiée,  vraisemblablement  du  fait  de  sa 
difficulté  d’accès.  Comme  on  rencontre  à  Redit  des  roches 
semblables  à  celles  qui  se  voient  à  Vielsalm,  et  que  la  constitution 
de  la  région  n’a  pas  fait,  à  notre  connaissance,  le  sujet  d’études 
spéciales,  il  nous  a  paru  intéressant  d’y  entrex)rendre  des 
redierdies. 

Le  village  de  Redit  se  trouve  en  Prusse,  à  2  kilomètres  de  la 
frontière  belge  et  à  i3  kilomètres,  à  vol  d’oiseau,  au  N.-E.  de 
Vielsalm. 

Dumont  parait  être  le  premier  à  avoir  étudié  la  région.  On  lit 
dans  son  Terrain  Ardennais,  p.  :  «  Carrières  de  Recht.  Des 
(c  carrières  de  pierres  de  taille  sont  ouvertes  à  l’E.  du  village  de 
«  Recht,  dans  un  phyllade  sub-compacte  oligistifère  violet,  dans 
((  lequel  on  remarque  quelques  zones  verdâtres  dont  la  direction 
((  ==  77®  et  l’inclinaison  N.  E.  =  5o°.  Au  sud  de  cette  carrière, 
(c  on  en  voit  d’autres  où  l’on  a  extrait  du  coticule.  A  mesure  que 
«l’on  s’avance  vers  le  S.-O.,  la  nuance  violette  du  phyllade 
«s’éclaircit.  La  direction  et  l’inclinaison  des  roches  sont  très 
«  variables  ;  cependant  la  direction  générale  des  carrières  et  celle 


Travail  présenté  à  la  séance  du  16  Juin  1912.  Remis  au  secrétariat  le 
26  Juin  1912. 
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((  des  zones  verdâtres  sont  à  peu  près  de  112°  et  l’inclinaison  S.  22° 
«  E.  =  55^".  On  trouve  dans  ces  carrières  des  filons  de  quartz  et 
«  des  fragments  de  manganèse. 

«  Un  grand  nombre  de  carrières  sont  également  ouvertes  au 
«  S.-E.  du  phyllade  oligistifère  à  coticule.  La  direction  générale 
(c  des  bancs  est  du  S. -O.  au  N.-E.  J’ai  trouvé  dans  une  carrière 
«  située  à  un  tiers  de  lieue  au  S.  S.-E.  de  Redit  : 

((  La  direction  des  zones  jaunâtres  ou  minants  et  des  feuillets  = 
«  116°  et  l’inclinaison  S.  26°  E.  =  5i°. 

«  La  direction  d’un  joint  =  168"  et  rinclinaison  E.  12°  S.  =  5i®. 

«  La  direction  d’un  autre  joint  =  110°  et  l’inclinaison  20" 
((  O.  =  S8\  » 

Le  phyllade  rouge  violacé  affleurant  à  l’E.  de  Redit  a  fait 
l’objet  d’une  étude  du  savant  professeur  Zirkel  (^). 

Renard  dans  son  classique  travail  sur  le  coticule  (^)  donne  des 
analyses  du  coticule  de  Redit. 

Dans  sa  remarquable  étude  sur  l’Ottrélite  dans  le  Salmien  (2), 
M.  le  professeur  Gosselet  se  contente  de  signaler  la  présence  du 
salmien  à  Redit  et  renvoie  aux  précédents  travaux. 

Dewalque  ne  parle  pas  du  salmien  de  Redit  dans  son  Prodrome 
d'iine  description  géologique  de  la  Belgique. 

Nous  n’aurions  pour  ainsi  dire  rien  à  ajouter  aux  observations 
de  nos  prédécesseurs,  si  nous  n’avions  eu  la  bonne  fortune  de  pou¬ 
voir  étudier  la  coupe  donnée  par  la  galerie  d’accès  de  l’ardoisière 
souterraine  exploitée  par  MM.  Margraff  frères  au  S.  de  Redit. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  d’adresser  nos  plus  vifs  remercî- 
ments  à  MM.  Margraff  pour  l’obligeance  qu’ils  ont  mise  à  nous 
faciliter  de  toutes  façons  notre  étude. 

Avant  de  décrire  les  roches  de  la  galerie  Margraff  nous  dirons 
quelques  mots  de  la  géologie  des  environs  de  Redit  telle  qu’elle 
résulte  des  observations  que  nous  avons  pu  faire. 

Au  Nord  du  village  de  Redit  affleure  le  revinien,  représenté 

(^)  Zirkel.  Der  phyllit  von  Redit  im  Holien  Venn.  Verhandlmigen  des 
naturhistorischen  Fer.  der  preus.  Rheiiilande  and  Westphalen,  t.  3i,  1874. 

(2)  Renard.  Sur  la  structure  et  la  composition  minéralogique  du  coticule. 
Mém.  de  VAcad.  roy.  de  Belg-.,  t.  LXI. 

(^)  J.  Gosselet.  L’ottrélite  dans  le  Salmien.  Annales  de  la  Soc.  géol.  du 
Nord,  t.  i5,  1887-1888. 
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par  les  phyllades  très  noirs  du  revinieii  supérieur.  ,On  ne  voit  de 
bons  affleurements  que  sur  la  route  de  E-eclit  à  Brücken. 


Reviiîien. 


Salmieii  supérieur. 


Salmien  inférieur. 


Fig.  1.  —  Carte  géologique  des  environs  de  llecht.  Ecli.  Vsoooo* 


Dans  le  village  de  Beclit  et  à  FO.  de  celui-ci  affleurent  les 
quartzopliyllades  zonaires  du  salmien  inférieur.  Plusieurs  bons 
affleurements  permettent  de  se  rendre  compte  de  ce  que  les  couches 
forment  un  synclinal  avec  ennoyage  vers  l’E.  A  l’E.  du  village  se 
trouvent  les  carrières  sigaalées  par  Dumont.  Les  couches  y  ont 

MÉM.,  27. 
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une  allure  N.  80®  E.  et  un  ]3endage  de  35  à  40°  au  N.  Immédiate¬ 
ment  au  S. -O.  delà  carrière  N.,  on  voit  des  couches  de  coticule. 

Au  S. S. -O.  de  ces  carrières,  on  voit,  à  l’entrée  des  ardoisières 
Margraff,  le  contact  des  quartzopliyllades  zonaires  du  salmien 
inférieur  et  des  pliyllades  du  salmien  supérieur,  avec  pour 
direction  N.  50*^  E.  et  4^  à  5o°  de  pendage  S.  Les  affleurements  de 
revinien  qui  se  rencontrent  sur  la  route  de  Eeclit  à  Potteaux 
militent  également  en  faveur  de  l’existence  d’un  anticlinal  entre 
les  carrières  du  pliyllade  situées  au  S.  et  à  l’E.  de  Redit. 

Le  revinien  à  l’E.  de  Potteaux  pénètre  vraisemblablement  sous 
l’arkose.  En  effet,  le  poudingue  de  base  du  Revinien  dans  la 
vallée  du  Reclitbacli  est  formé  de  gros  cailloux  de  quartzite 
revinien,  et  011  observe  de  gros  blocs  du  même  quartzite,  probable¬ 
ment  en  place,  en  aval  du  conglomérat. 

Coupe  de  la  galerie  Margraff. 


L’entrée  de  la  galerie  Margraff  se  trouve  au  S.  de  Redit,  à 
400  mètres  environ  au  S. -O.  de  la  route  de  Redit  à  Nieder  Emmels. 

Le  chemin  de  charrette  conduisant  à  l’exploitation  quitte  la  dite 
route  au  lieu  dit  «  Am  Traumborn  ».  Le  tout  est  renseigné  sur  la 
carte  allemande  au  1/25.000®. 

La  galerie  est  orientée  ÎST.  3o®  O.  On  rencontre  successivement 
en  se  dirigeant  vers  le  Sud  : 

Direction  Pendage 


de  O  à  3o  ms  de  l’entrée  :  muraillemeut 

»  quartzophyllades  zonaires 
très  altérés . 


de  3o  »  90  » 
»  90  »  i58  » 


»  i58  »  180  » 
»  180  )'  222  » 
»  222  »  234  )) 


»  235  »  3oo  » 


phyllade  oligistifère  et 
manganésifère 
muraillemeut 
ph^'llade  à  coticule  . 
quartzophyllade  zonaire 
très  métamorphique  à 
andalousite  ,  zone  de 
broyage,  couches  très 
chiffonées. 

phyllade  oligistifère  deve¬ 
nant  de  plus  en  plus 
ottrélitifère . 


N  50»  E  50»  S 

N  5o»  E  450  S 

N  450  E  45  à  5o  S 


N  75»  E  75»  S 


La  galerie  se  termine  dans  l’ardoise  exploitée. 
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Jusqu’à  200  mètres  au  Sud  de  l’entrée  les  couelies  sont  régulière¬ 
ment  superposées  et  présentent  une  allure  tout-à-fait  tranquille. 
Le  pendage  est  relativement  faible,  et  rien  ne  permet  de  supposer 
l’existence  d’un  pli  ou  d’une  cassure. 

A  200  mètres  de  l’entrée  on  voit  un  petit  pli  accentué  par  une 
cassure  dont  le  rejet  est  sans  importance.  Jusqu’à  220  mètres  de 
l’entrée  on  rencontre  des  pendages  S.  de  5o°  en  moyenne,  puis  on 
entre  dans  une  zone  de  broyage,  avec  brèche  de  friction,  où  le 
métamorphisme  est  intense  et  où  la  stratification  n’est  pas  nette¬ 
ment  débroiiillable,  d’autant  plus  que  la  galerie,  déjà  ancienne,  a 
ses  parois  recouvertes  d’un  enduit  d’altération  rendant  l’observa¬ 
tion  très  pénible.  Il  semble  pourtant  bien  que  l’ensemble  des 
couches  a  un  pendage  faible  vers  le  Sud,  compliqué  par  des 
chiffonnages  et  des  accidents  secondaires  multiples.  Ce  pendage 
s’accentue  et  à  partir  de  289  mètres  de  l’entrée  jusqu’à  l’extrémité 
S.  de  la  galerie,  les  couches  sont  fortement  redressées  et  pendent 
en  moyenne  de  75"  au  Sud.  Il  est  vraisemblable  que  la  zone  de 
broyage  sise  entre  222  et  280  mètres  correspond  au  passage  d’une 
faille.  Néanmoins  la  stratigraphie  du  salniien  supérieur  étant 
encore  incertaine  à  l’heure  actuelle,  nous  ne  voulons  émettre 
aucune  considération  au  sujet  du  rejet  de  cet  accident  dans  la 
présente  note,  nous  réservant  d’en  faire  l’objet  d’une  prochaine 
étude. 

Remarquons  pourtant  qu’à  Redit  c’est  le  phyllade  oligistifère 
qui  repose  normalement  sur  les  quartzoph^dlades  du  salmien 
inférieur. 

Les  roches  de  la  galerie  Margraff. 

A  l’entrée  de  la  galerie  on  rencontre  durant  76  mètres  des 
roches  très  altérées  formant  une  sorte  d’argile  jaunâtre,  zonaire, 
avec  dans  les  joints  des  taches  rouges  dues  à  des  enduits  de  limo- 
nite.  Le  manque  de  consistance  de  ces  échantillons  nous  avait  tout 
d’abord  conduit  à  rechercher  par  l’analyse  chimique  s’il  y  avait  ou 
non  du  quartz  libre  dans  la  roche.  L’analyse  a  montré  pour  un 
échantillon  pris  à  72  mètres  de  l’entrée  que  la  roche  contenait  en 
moyenne  ^2  ®/o  de  quartz  libre.  C’est  donc  un  quartzophyllade. 
L’analyse  qualitative  a  décelé  la  présence  de  SiOa,  Al,  Fe,  Ti  et  des 
traces  de  Ca.  Il  n’3^  a  pas  de  manganèse.  Ce  n’est  que  vers 
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75  mètres  au  S.  de  l’entrée  que  la  roche  devient  assez  cohérente 
pour  pouvoir  être  détachée  par  morceaux.  Macroscopiquement 
elle  se  présente  comme  une  roche  gTisâtre,  zonaii*e,  très  peu 
cohérente,  toute  pénétrée  d’eau  et  présentant  par  ses  caractères 
extérieurs  une  telle  altération  qu’il  ne  nous  avait  pas  paru  pos¬ 
sible  d’y  tailler  une  lame  mince.  Ce  n’est  qu’après  une  longue 
dessiccation,  à  la  température  ordinaire  et  à  l’air  libre,  que  la 
roche  a  repris  de  la  dureté. 

Au  microscope  la  roche  se  montre  comme  étant  un  quartzo- 
phyllade  zonaire,  dont  les  constituants  sont  dans  l’ordre  d’impor¬ 
tance  :  le  quartz  ;  une  subtance  micacée  qui  est  soit  de  la  séricite, 
soit,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  de  la  pyrophyllite  et  que 
nous  appellerons  phyllite  poui*  ne  pas  préjuger  de  sa  véritable 
nature  ;  l’oligiste  probablement  accompagné  d’ilménite  ;  enfin  le 
rutile,  ce  dernier  jamais  maclé.  Les  zones  sont  formées  par  des 
bandes  où  l’abondance  de  la  phyllite,  de  l’oligiste,  du  rutile  ou  du 
quartz  est  particulièrement  grande. 

On  constate,  en  outre,  la  présence  de  petits  prismes  de  tourma¬ 
line,  de  grains  très  rares  d’une  substance  incolore,  très  réfrin¬ 
gente,  à  forte  biréfringence,  s’éteignant  suivant  l’axe  du  prisme  et 
paraissant  devoir  être  rapportée  au  zircon  ;  il  n’a  malheureuse¬ 
ment  pas  été  possible  de  déterminer  le  signe  de  l’allongement  du 
minéral.  Les  paillettes  de  phyllite  ont  une  tendance  générale  à 
s’orienter  suivant  le  zonage  delà  roche.  En  effet,  dans  une  prépa¬ 
ration  taillée  perpendiculairement  aux  zones  on  constate  que 
lorsque  les  zones  sont  parallèles  aux  sections  principales  des 
niçois  les  parties  phylladeuses  présentent  un  obscurcissement 
général  (phot.  i).  Les  grains  (^e  quartz  ont  des  contours  irrégu¬ 
liers  et  souvent  difficilement  perceptibles  ;  en  effet,  ils  sont  plus 
ou  moins  pénétrés  à  leur  périphérie  par  les  autres  éléments 
qui  leur  sont  contigus.  Ils  contiennent,  en  général,  des  inclusions 
relativement  nombreuses  et  trop  petites  pour  être  bien  détermi¬ 
nables.  Quand  pai*  exception  2  grains  de  quartz  sont  au  contact, 
ils  sont  moulés  l’un  sur  l’autre.  Les  minéraux  constituant  la 
roche  sont  de  très  faible  dimension  et  sont  fortement  enchevêtrés, 
comme  le  montre  la  photographie  Fait  remarquable,  quoique 
paraissant  macroscopiquement  fort  altéi'ée,  la  roche  ne  montre 
rien  de  cette  altération  au  microscope.  L’analyse  chimique  a 
montré  la  présence  de  Si02,  Al,  Fe,  Ti  et  de  Mn  et  Mg  en  très 
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faible  quantité.  Il  n’a  pas  été  fait  de  recherches  particulières 
concernant  les  métaux  alcalins. 

Cet  échantillon  représente  un  premier  terme  de  transition  entre 
le  quartzophyllade  proprement  dit  et  le  phyllade  qui  le  surmonte. 

En  s’avançant  vers  le  S.,  les  roches  prennent  un  aspect  de  plus 
en  plus  phylladeux,  le  zonage  disparaît  et  le  grain  de  la  roche 
devient  plus  fin,  A  85  mètres  de  l’entrée,  la  roche  est  déjà 
beaucoup  moins  zonaire,  elle  est  plus  riche  en  oligiste  et  paraît 
être  formée  des  mêmes  éléments  qu’à  76  mètres  de  l’entrée.  Les 
dimensions  des  minéraux  constituant  la  roche  sont  encore  plus 
faibles  et  l’enchevêtrement  est  intense. 

A  iio  mètres  de  l’entrée,  la  roche  est  devenue  un  véritable 
phyllade  oligistifère  dont  les  principaux  constituants  sont  :  la 
phyllite,  l’oligiste  très  abondant  probablement  accompagné 
d’ilménite,  la  pyrolusite,  le  quartz  rare  présentant  les  mêmes 
caractères  que  celui  décrit  plus  haut,  enfin  de  nombreux  cristaux 
relativement  grands  rapportables  au  grenat.  En  effet,  ces 
derniers  présentent  le  plus  souvent  des  sections  héxagonales, 
carrées,  octogonales,  à  peu  près  régulières,  parfois  circulaires  ; 
leurs  dimensions  dépassent  sensiblement  celles  des  autres  éléments 
de  la  roche  ;  ils  renferment  généralement  au  centre  un  noyau 
d’inclusions  parmi  lesquelles  l’oligiste,  seul  déterminable^  domine. 
La  zone  périphérique  est  pauvre  ou  vierge  d’inclusions  et  pré¬ 
sente  certains  caractères  d’une  zone  d’accroissement.  Ces  cristaux 
sont  formés  d’une  matière  très  faiblement,  sinon  pas  du  tout, 
biréfringente,  et  semblent  bien  devoir  être  rapportés  à  la  spessar- 
tine.  Comme  éléments  accessoires,  citons  le  rutile  en  très  petits 
microlites  assez  rares,  de  rares  grains  fort  petits  que  l’on  pourrait 
rapporter  au  zircon.  L’analyse  chimique  de  la  roche  a  décelé  la 
présence  de  SiO^,  Al,  Fe,  Mn,  Ti,  Ca.  11  n’a  pas  été  fait  de 
recherche  des  métaux  alcalins.  Au  sujet  des  minéraux  opaques 
contenus  dans  ces  roches,  nous  avons,  à  défaut  d’autre  caractère, 
considéré  comme  oligiste  les  grains  rouges^  translucides,  soit  sur 
les  bords,  soit  entièrement.  Il  existe  également  d’autres  grains 
noirs,  complètement  opaques,  à  reflets  métalliques,  mais  nous 
n’avons  pu  y  reconnaître  aucun  des  caractères  cristallographiques 
de  l’ilménite.  Nous  les  avons  rapportés  à  cette  espèce  lorsqu’ils 
coexistent  avec  le  rutile  ou  lorsque  l’analyse  a  décelé  la  présence 
du  titane  en  l’absence  du  rutile.  Nous  n’avons  néanmoins  rien 
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observé  de  semblable  aux  associations  de  sagénite  et  d’ilménite 
décrites  par  Renard  (^).  Une  partie  des  grains  noirs  que  la  roche 
contient  doit  enfin  être  rapportée  à  la  pyrolusite  ;  en  effet,  la 
roche  traitée  par  l’acide  chlorh^^drique  dégage  du  chlore.  On  voit 
également  toute  une  série  de  microlites  dont  les  dimensions  trop 
faibles  ne  permettent  pas  la  détermination.  Enfin,  on  rencontre 
dans  les  préparations  de  grandes  taches  à  tel  point  bourrées 
d’inclusions  d’oligiste,  qu’il  n’est  pas  possible  d’en  étudier  la 
structure  car  elles  sont  opaques.  La  roche  a  une  structure  très 
enchevêtrée  (phot.  2),  sans  orientation  prédominante  pour  les 
lamelles  de  phyllite.  Ce  n’est  qu’au  voisinage  des  grenats  qu’elles 
prennent  une  disposition  rayonnée. 

Les  contours  des  grenats  montrent  un  phénomène  semblable  à 
celui  que  nous  avons  décrit  plus  haut  pour  le  quartz,  c’est-à-dire 
un  endentement  dû  à  la  pénétration  des  minéraux  voisins.  Cette 
constatation,  ainsi  que  la  dimension  des  grenats  vis  à  vis  de  celle 
des  autres  minéraux  de  la  roche,  semblent  prouver  que  la  zone 
vierge  d’inclusions  que  nous  venons  de  décrire  dans  ces  grenats 
serait  une  zone  d’accroissement. 

A  i35  mètres  de  l’entrée,  la  roche  plus  ou  moins  zonaire  montre 
une  composition  minéralogique  assez  semblable  à  celle  de  la  roche 
précédemment  décrite.  Seul  le  quartz  a  disparu  ou  est  tout  au 
moins  devenu  très  rare. 

Les  microlites  de  rutile  sont  rares  et  extrêmement  petits.  Les 
grenats  sont  sensiblement  plus  abondants,  mais  présentent  un 
aspect  différent  :  ils  ont  un  diamètre  moindre,  sont  le  plus 
généralement  complètement  remplis  d’inclusions  et  ne  montrent 
pas  de  zone  d’accroissement  plus  ou  moins  limpide,  ou,  si  elle 
existe,  elle  est  fort  restreinte.  En  outre,  leurs  contours  sont  le  plus 
souvent  irréguliers,  arrondis,  sans  forme  géométrique  bien  définie. 
La  disposition  ra^’onnée  des  lamelles  de  phyllite  au  voisinage  des 
grenats  est  moins  nette  que  dans  la  roche  prise  à  iio  mètres  de 
l’entrée  de  la  galerie.  L’analyse  chimique  a  montré  la  présence  de 
Si05,  Fe,  Mn,  Ti,  Ca,  Mg,  de  traces  de  P  et  de  métaux  alcalins. 
La  roche  contient  vraisemblablement  de  l’ilménite,  l’analyse  ayant 
décelé  la  présence  de  3  %  de  TiOg  et  le  rutile  étant  rare.  11  existe 
également  de  rares  et  très  petits  microlites  de  tourmaline. 

d)  Renard.  Bulletin  de  l’Acad.  roy.  de  Belg-.,  3^  série,  t.  VIII,  11®  12,  1884. 
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Une  préparation  faite  dans  la  roche  montre  une  veine  formée  de 
quartz  au  centre  et  de  phyllite  sur  les  parois.  Cette  veine  est  deux 
fois  rejetée  par  de  petites  cassures.  Il  est  intéressant  de  constater 
qu’au  passage  de  ces  cassures  la  veine  ne  contient  plus  de  quartz 
mais  uniquement  de  la  phyllite  dont  les  lamelles  sont  orientées 
parallèlement  au  plan  de  la  cassure,  comme  le  montre  la  photogra¬ 
phie  ci-jointe  (phot.  3). 

Jusqu’à  i52  mètres  de  l’entrée,  la  couleur  du  phyllade  devient  de 
plus  en  plus  lie  de  vin.  L’altération  devient  très  sensible,  la  roche 
perdant  de  sa  consistance.  ^ 

A  i52  mètres  de  l’entrée,  l’examen  microscopique  de  la  roche 
montre  la  présence  des  mêmes  éléments  que  dans  le  phyllade 
précédemment  décrit,  sauf  la  pyrolusite  qui  est  ici  absente.  L’étude 
de  la  roche  est  fort  difficile  vu  la  petitesse  des  éléments  consti¬ 
tuants.  Outre  la  phyllite,  le  grenat,  l’oligiste,  l’ilménite,  le  rutile, 
la  tourmaline,  ces  deux  derniers  en  microlites  à  peine  percepti¬ 
bles,  on  constate  la  présence  de  taches  elliptiques  ou  circulaires 
présentant  une  stucture  zonaire  spéciale.  Les  zones  claires  sont 
formées  par  des  lamelles  de  phyllite  et  les  zones  sombres  par  une 
pâte  bourrée  de  granules  d’oligiste.  Il  ne  m’a  pas  été  possible  de 
déterminer  la  nature  de  cette  pâte  (phot.  4).  Gosselet(^)  a  étudié 
ces  taches  et  arrive  à  la  conclusion  qu’elles  constituent  de  l’ot- 
trélite  en  voie  de  formation. 

Dans  un  travail  récent,  M.  L.  de  Dorlodot  (2)  ne  se  range  pas 
entièrement  à  l’avis  de  l’illustre  professeur  de  Lille.  Pour  lui,  il 
s’agit  de  critaux  d’ottrélite,  brisés  en  fragments  parallèles  au 
clivage  et  resoudés  par  cristallisation.  Pour  ce  qui  concerne  les 
noyaux  que  nous  décrivons,  l’opinion  de  Gosselet  nous  paraît  la 
plus  probable.  En  effet,  nous  avons  constaté  dans  la  roche  la 
présence  d’un  dernier  élément  fort  rare,  se  présentant  en  sections 
rectangulaires,  verdâtres,  fort  petites  (phot.  5).  Ces  sections  sont 
remplies  de  granulations  d’oligiste  et  s’éteignent  suivant  une 
direction  ne  coïncidant  pas  avec  l’allongement  de  la  section.  Il  n’y 
a  pas  de  dichroïsme  sensible.  La  faible  dimension  des  cristaux  et 

(*)  J.  Gosseiæt.  Etudes  sur  l’origine  de  l’ottrélite.  Ann.  soc.  géol.  du  Nord, 
t.  XV,  ]).  2o8,  1887-88. 

(^)  L  DE  Dorlodot.  Contribution  à  l’étude  du  métain orphisme  du  massif 
cambrien  de  Stavelot.  Ann.  soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXXVII,  p.  m  161,  1909- 
1910. 
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les  inclusions  ne  permettent  pas  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
teinte  de  polarisation. 

Le  minéral  paraît  polysyntliétique,  la  trace  des  plans  de  macle 
étant  parallèle  à  l’allongement  de  la  section.  On  ne  distingue  ni 
clivage,  ni  cassure.  D’après  ces  caractères,  nous  croyons  pouvoir 
rapporter  ce  minéral  à  l’ottrélite. 

L’analyse  de  la  roche  a  montré  la  présence  de  SiO^,  Al,  Fe,  Mn, 
Ti,  Ca,  des  traces  de  Mg  et  de  P. 

Entre  les  points  situés  à  i58  et  182  mètres  de  l’entrée,  le  manque 
de  consistance  de  la  roche  a  nécessité  le  soutènement  de  la  galerie 
par  un  muraillement  en  pierres  sèches.  L’exploitant  déclare  que 
cette  partie  de  la  galerie  traverse  des  roches  tout  à  fait  analogues 
à  celles  que  l’on  rencontre  à  162  et  182  mètres  de  l’entrée. 

La  roche  se  trouvant  à  182  mètres  de  l’entrée  diffère  en  effet  peu 
de  celle  qui  a  été  décrite  en  dernier  lieu,  si  ce  n’est  que  les  grenats 
sont  un  peu  plus  volumineux,  sensiblement  moins  riches  en 
inclusions,  qu’ils  ont  des  contours  arrondis  fort  irréguliers  et  ont 
parfois  une  apparence  élastique.  En  outre,  la  roche  est  moins 
riche  en  oligiste  et  on  ne  peut  plus  distinguer  d’ottrélites  ni  de 
nœuds.  La  roche  est  toujours  formée  d’éléments  fort  petits,  enche¬ 
vêtrés  les  uns  dans  les  autres,  de  telle  sorte  que  la  structure  est  tout 
à  fait  confuse.  Avec  de  très  forts  grossissements  on  constate  la 
présence  de  microlites  allongés,  indéterminables  vu  leurs  faibles 
dimensions:  rutile?  tourmaline?  L’analyse  chimique  a  montré 
la  présence  de  Si  Al,  Fe,  Mn,  Ti  et  des  traces  de  Ca. 

Au  delà,  les  roches  reprennent  rapidement  de  la  cohérence  et  de 
la  fissilité  et  passent  tout  de  suite  au  phyllade  à  coticule  dont  on 
rencontre  la  première  couche  à  i85  mètres  de  l’entrée  de  la  galerie. 

A  192  mètres  de  l’entrée  la  pâte  du  phyllade  reste  la  même  : 
phyllite,  oligiste,  grenats,  ceux-ci  bien  cristallins  quoique  petits, 
rutile  peu  abondant,  peut  être  ilménite  et  tourmaline.  On  observe 
une  tendance  marquée  vers  l’orientation  des  lamelles  de  phyllite 
dans  une  même  direction  et  on  constate  la  présence  de  nom¬ 
breuses  taches  jamais  allongées,  toujours  arrondies,  bourrées 
d’oligiste  et  dont  la  partie  translucide  semble  peu  biréfringente, 
sinon  isotrope.  Ces  taches,  ces  nœuds,  diffèrent  sensiblement  de 
ceux  dont  nous  avons  constaté  la  présence  dans  le  phyllade  sis  à 
i52  mètres  de  l’entrée.  Nous  pourrons  mieux  en  étudier  la  nature 
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dans  un  écliantillon  de  pliyllade  an  contact  d’une  couche  de 
coticiile  située  à  204  mètres  de  l’entrée  de  la  galerie. 

Le  i)liyllade  en  est  plus  cohérent,  plus  fissile  et  plus  dur.  Une 
préparation  intéressant  à  la  fois  le  coticule  et  le  pliyllade  nous 
montre  une  pâte  formée  de  lamelles  de  phyllite  orientées  pour  le 
plus  grand  nombre  parallèlement  à  la  stratification,  si  bien  que 
lorsqu’entre  niçois  croisés  on  place  la  trace  de  la  stratification 
parallèlement  à  l’une  ou  l’autre  section  principale  des  niçois,  il 
s’en  suit  un  obscurcissement  général  du  champ,  alors  qu’un ^ 
maximum  d’intensité  lumineuse  se  produit  pour  une  position 
différant  de  45°  de  la  précédente  (phot.  6).  Dans  cette  pâte  sont 
répartis  :  1°  de  nombreuses  lamelles  d’oligiste  et  d’ilméiiite  ;  elles 
ne  sont  pas  indifféremment  réparties  dans  toutes  les  positions, 
comme  on  le  constate  dans  toutes  les  roches  situées  plus  au  Nord 
que  nous  venons  de  décrire,  mais  elles  se  sont  mises  à  plat  paral¬ 
lèlement  aux  lamelles  de  phyllite  ;  2°  de  très  nombreux  grenats 
spessartine  à  contour  géométrique,  arrondis  ou  brisés  ;  3°  des 
grains  peu  abondants  de  rutile  relativement  volumineux,  et  de 
nombreux  microlites  de  rutile  disposant  leur  allongement  paral¬ 
lèlement  aux  lamelles  de  phyllite  ;  4°  des  nœuds  ou  noyaux  (’).  Ils 
se  présenlent  comme  des  taches  circulaires  ou  polygonales, 
remplies  d’inclusions  d’uligiste,  formées  d’une  matière  isotrope 
restant  constamment  éteinte  entre  niçois  croisés.  On  constate  à 
un  fort  grossissement  que  les  inclusions  sont  de  dimensions 
extraordinairement  restreintes;  outre  l’oligiste  il  existe  toute  une 
série  de  granules  indéterminables  sans  pourtant  qu’il  se  trouve, 
semble-t-il,  de  spessartine  parmi  eux,  en  nous  basant  sur  la  forte 
réfringence  de  ce  minéral. 

La  roche  possède  une  structure  fluidale  manifeste:  il  semblerait 
que  la  pâte  a  coulé  autour  des  noyaux.  Le  coticule  au  contact  de 
ce  pliyllade  s’en  distingue  par  l’absence  d’oligiste  et  par  une  pins 
grande  abondance  de  grenat  et  de  rutile.  Les  nœuds  y  existent 
également  et  montrent  un  phénomène  semblable  à  celui  décrit  par 

(')  Voir  :  J.  Gossei.et.  L’ottrélite  dans  le  salinieii.  Ann.  Soc.  géol.  du 
Nord,  t.  i5,  1887-88  et  J.  de  Windt.  Sur  les  relations  lithologic^ues  entre  les 
roches  considérées  comme  cambriennes  des  massifs  de  Rocroy,  du  Brabant 
et  de  Stavelot.  Mémoires  couronnés  et  mémoires  des  savants  étrangers  publiés 
par  V Académie  royale  de  Belgique,  t.  LVI,  1897-98. 


mon  savant  maître  M.  le  professeur  Max  Loliest  (^),  au  sujet  du 
spliène  et  de  l’ortliose  rencontrés  dans  un  coticule  à  gros  cristaux. 
On  observe  en  effet,  en  lumière  naturelle,  dans  la  pâte  du  coticule, 
des  taches  à  peine  distinctes  (pliot.  7).  Elles  sont  très  légèrement 
plus  foncées  que  le  restant  de  la  roche  parce  qu’elles  contiennent 
un  grand  nombre  de  microlites  allongés,  très  minces  et  extrême¬ 
ment  petits,  qui  doivent  vraisemblablement  être  du  rutile. 

On  n’y  voit  pas  de  grenat  et  c’est  vraiment  la  seule  différence 
nette  en  lumière  ordinaire  avec  le  restant  de  la  roche.  Entre 
niçois  croisés  on  constate  que  ces  taches,  si  informes  en  lumière 
naturelle,  présentent  des  contours  polygonaux  assez  nets:  carrés, 
hexagonaux  ou  octogonaux  et  paraissent  rester  constamment 
éteintes  (phot  8).  Il  est  peu  probable  que  ces  minéraux  soient  de 
l’ottrélite  ;  on  ne  voit  pas  en  effet  de  sections  rectangulaires 
allongées.  La  nature  isotrope  de  cette  substance  et  la  forme  des 
sections  rappellent  le  grenat.  Il  s’agirait  peut-être  ici  de  grenats 
imparfaits  en  voie  de  formation.  On  pourrait  objecter  que  la 
réfringence  est  faible,  mais  on  peut  supposer  que  cela  est  du  aux 
noubreuses  inclusions  de  rutile  qui  ne  permettent  pas  à  la  lumière 
de  passer  directement. 

Les  noeuds  du  phyllade  ne  diffèrent  que  par  la  présence  des 
inclusions  d’oligiste. 

Dans  une  des  préparations  que  nous  avons  exécutées  dans  ce 
coticule,  nous  avons  observé  un  lit  quartzeux  parallèle  à  la 
stratification  et  contenant  de  nombreux  microlites  de  tourmaline. 

Le  phyllade  recueilli  à  209  mètres  de  l’entrée  nous  montre  une 
composition  et  une  structure  analogues,  quoique  l’orientation  des 
lamelles  phylliteuses  parallèlement  à  une  direction  déterminée 
y  soit  beaucoup  moins  nette. 

On  rencontre  les  mêmes  roclies  jusqu’à  217  m.  de  l’entrée,  où  se 
voit  la  dernière  couche  de  coticule,  dont  l’aspect  extérieur  n’est 
déjà  plus  celui  du  coticule  franc.  Au  microscope,  on  ne  constate 
pourtant  pas  de  différence  notable  avec  l’échantillon  étudié  à 
204  na.  de  l’entrée,  si  ce  n’est  que  la  cristallinité  est  plus  forte. 

La  même  chose  peut  se  dire  du  phyllade  encaissant  le  coticule 
(phot.  9).  On  y  aperçoit  aussi  quelques  rares  bâtonnets  allongés 

(1)  M.  Lohest.  Sur  le  métamorphisme  de  la  zone  de  Salm  Château.  Ann. 
Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXXVIII,  p.  M  ii  à  26,  1911. 
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paraissant  biréfringents  mais  complètement  remplis  d’inclusions, 
surtout  d’oligiste,  qui  en  rendent  l’étude  presqu’impossible. 

Tl  semblerait  que  ces  bâtonnets  sont  maclés,  ce  qui  permettrait 
peut-être  de  les  rapporter  à  l’ottrélite  ?... 

Les  roches  jusqu’à  222  m.  de  l’entrée  présentent  une  composition 
minéralogique  semblable,  avec  une  tendance  à  222  m.  de  l’entrée 
à  la  diminution  des  grenats  et  de  l’oligiste.  Les  lamelles  de 
phyllite  se  différencient  d’avantage,  prennent  des  dimensions  plus 
fortes  et  un  caractère  plus  cristallin.  La  roche  prend  un  asx)ect 
plus  métamorphique  (phot.  10). 

La  nature  des  roches  change  alors  brusquement.  A  224  m.  de 
l’entrée,  on  rencontre  une  roche  zonaire,  sans  fissilité,  très  méta¬ 
morphique,  dont  les  principaux  constituants  sont:  la  pyroph^dlite, 
le  quartz,  un  minéral  en  grands  cristaux  vraisemblablement  de 
l’andalousite,  le  rutile  en  cristaux  relativement  volumineux, 
l’ilménite  et  l’oligiste.  Il  existe  également  des  microlites  de  tour¬ 
maline  et  de  rutile  (phot.  ii).  Les  zones  sont  formées  de  quartz  ou 
de  pyrophyllite,  les  autres  minéraux  étant  répandus  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  dans  ces  zones  et  les  soulignant.  Tous  ces 
minéraux  sont  fortement  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres  et 
contiennent  de  nombreuses  inclusions,  parmi  lesquelles  le  rutile 
semble  manquer. 

Entre  les  ])oints  situés  à  222  et  280  m.  de  l’entrée,  les  roches 
sont  broyées  au  point  qu’il  n’est  plus  guère  possible  de  distinguer 
la  stratification.  Cette  masse  contient  parfois  des  noyaux  de  quartz 
bro^^é,  complètement  entourés  de  phyllade  et  elle  est  traversée 
par  de  nombreuses  veines  de  pyrophyllite  orientées  dans  toutes 
les  directions,  formant  une  véritable  brèche  de  friction  (phot.  12). 

La  détermination  de  Tandalousite  offre  de  réelles  difficultés. 

En  effet,  ce  minéral  se  présente  en  plages  à  contours  irréguliei’S, 
traversées  par  des  cassures  tantôt  grossières,  tantôt  présentant 
l’apparence  nette  d’un  clivage  (phot.  i3).  Les  plages  sont  irrégu¬ 
lièrement  colorées  en  bleu  en  lumière  naturelle,  quoiqu’en  lumière 
polarisée  elles  présentent  une  teinte  de  polarisation  uniforme. 
Elles  sont  dichroïques  du  bleu  pâle  au  bleu  plus  foncé.  Il  est  fort 
difficile  de  déterminer  la  nature  cristallographique  et  l’orientation 
des  sections  du  minéral.  La  biréfringence  paraît  comprise  entre 
10  et  i5.  L’analyse  chimique  montre  qu’il  s’agit  d’un  silicate 
d’alumine  sans  autres  bases. 
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En  étudiant  ce  minéral,  nous  n’avions  pu  décider  s’il  s’agissait 
de  distliène  ou  d’andalousite.  Nous  avons  alors  soumis  notre 
travail  à  notre  savant  maître  Monsieur  le  professeur  Cesàro,  qui 
a  eu  la  grande  obligeance  d’examiner  nos  préparations.  A  son 
avis,  il  s’agit  vraisemblablement  d’andalousite,  quoique  pour 
pouvoir  arriver  à  une  certitude  il  importerait  d’isoler  ce  minéral 
et  d’en  faire  une  étude  spéciale,  étude  qu’il  a  bien  voulu  nous 
engager  d’entreprendre. 

Néanmoins,  il  s’agit  certainement  au  point  de  vue  chimique 
d’un  silicate  d’alumine,  au  point  de  vue  pétrograpliique  d’un 
minéral  secondaire  formé  aux  dépens  de  la  substance  même  de 
la  roche.  L’analyse  de  la  roche  a  montré  la  présence  de  Si  Og,  Al, 
Fe,  Ti  et  des  traces  de  Mg  et  de  P. 

Ces  roches  sont  en  outre  traversées  par  quelques  filons  de 
quartz  verticaux  sans  minéralisation,  sauf  que  l’un  contient  un 
peu  de  pyrophyllite,  en  très  petits  cristaux,  et  un  peu  d’oligiste. 
Ils  paraissent  d’origine  relativement  récente  et  sont  en  tous  cas 
complètement  indépendants  du  broyage  qu’on  observe  en  cet 
endroit  et  du  plissement  qui  l’a  causé. 

Les  roches  à  280  m  de  l’entrée  ont  une  composition  et  un  aspect 
analogue  aux  roches  à  andalousite  que  nous  venons  de  décrire,  à 
cela  près  que  le  zonage  est  moins  net  et  que  l’on  voit  apparaître 
des  noeuds  bourrés  d’inelusions,  à  contour  polygonal  ou  allongé, 
ne  paraissant  pas  déterminables  (phot.  14). 

Comme  on  ne  voit  plus  guère  le  zonage  et  que  la  roche  est  très 
cristalline,  on  pourrait  la  confondre,  à  première  vue,  avec  une 
roche  éruptive. 

A  288  m.  de  l’entrée,  la  roche  ne  contient  plus  d’aiidalousite  ; 
les  autres  éléments  sont  toujours  représentés,  le  quartz-domine 
(phot.  i5). 

A  288  m.  de  l’entrée,  l’aspect  de  la  roche  a  sensiblement  changé. 
On  se  retrouve  en  présence  d’un  phyllade  oligistifère  très  sembla¬ 
ble  à  celui  que  nous  avons  décrit  à  iio  m.  de  l’entrée;  la  cristal- 
linité  y  est  seulement  plus  forte  et  les  nœuds  plus  nombreux 
(phot.  16).  Il  existe  2  sortes  de  nœuds  :  les  uns  circulaires  ou 
polygonaux  sont  formés  d’une  substance  restant  toujours  éteinte 
entre  niçois  croisés,  les  autres  sont  formés  de  sections  allongées 
rectangulaires.  Ces  derniers  sont  tellement  remplis  d’inclusions 
d’oligiste  qu’on  ne  saurait  se  rendre  compte  de  la  nature  de  leur 
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pâte.  Néanmoins  nous  pensons  qu’il  s’agit  d’ottrélites.  Nous 
verrons,  en  effet,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  irons  vers  le  S.,  ces 
2  sortes  de  sections  passer  à  l’ottrélite  franche. 

La  composition  minéralogique  de  la  roche  est  donc  :  phyllite, 
oligiste,  grenat,  rutile,  ottrélite  ?  rare... 

A  241  ni.  de  l’entrée,  la  roche  présente  le  même  aspect,  si  ce 
n’est  que  les  sections  rectangulaires  allongées,  bourrées  d’oligiste, 
que  nous  rapportons  à  l’ottrélite,  augmentent  en  nombre  (phot.  17). 
On  constate  également  la  présence  de  petits  microlites  incolores, 
allongés,  à  fort  relief  et  haute  biréfringence,  rapportables  au 
zircon.  Enfin,  certains  noeuds  contiennent  des  grains  de  quartz. 

A  254  m.  de  l’entrée,  l’oligiste  est  plus  rare,  le  rutile  également. 
Les  grenats  sont  moins  nombreux  mais  bien  cristallisés,  l’ottré- 
lite?  est  plus  abondante,  les  nœuds  circulaires  deviennent  rares. 

A  265  m.  de  l’entrée,  la  roche  devient  un  véritable  phyllade 
ottrélitifère.  On  constate  que  les  cristaux  imparfaits,  considérés 
comme  ottrélites,  dont  nous  avons  signalé  la  présence  dans  les 
roches  immédiatement  précédentes,  passent  à  de  l’ottrélite  certaine 
(phot.  18).  Le  grenat  et  le  rutile  sont  devenus  rares.  L’oligiste  a 
sensiblement  diminué. 

A  270  m.  de  l’entrée,  la  roche  est  à  peu  près  semblable  ;  il  y  a 
encore  moins  de  grenat.  On  constate  que  certaines  sections 
basales  d’ottrélite  montrent  des  inclusions  zonaires  comme  dans 
les  nœuds  que  nous  avons  décrits  dans  le  phyllade  situé  à  262  m. 
de  l’entrée,  avec  lesquels  elles  présentent  de  grandes  analogies 
(phot.  19).  Remarquons  également  la  structure  rayonnée  des 
lamelles  de  phyllite  autour  des  cristaux  d’ottrélite. 

On  arrive  enfin  au  phyllade  exploité  pour  ardoises.  C’est  un 
phyllade  ottrélitifère  dont  les  principaux  constituants  sont  :  la 
phyllite,  l’ottrélite,  l’oligiste  (phot.  20).  Les  éléments  accessoires 
sont  :  le  rutile,  le  quartz,  peut-être  la  tourmaline  en  microlites 
extrêmement  petits. 

Les  inclusions  des  ottrélites  sont  rassemblées  au  centre  des 
tablettes  de  ce  minéral.  On  observe,  en  effet,  des  sections 
présentant  l’aspect  des  photographies  ci-jointes  (phot.  21  et  22). 
Les  ottrélites  sont  relativement  peu  abondantes.  D’après  l’exploi¬ 
tant,  le  phyllade  est  sensiblement  moins  fissile  que  celui  extrait 
à  Vielsalm.  Y  a-t-il  une  relation  entre  ces  deux  faits  ?... 
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Le  métamorphisme  et  l’altération  des  roches  de  la 
galerie  Margraff. 

Le  premier  fait  qui  se  dégage  de  la  description  des  roches  que 
nous  venons  de  donner,  c’est  que  toutes  ont  déjà  subi  un  niétainor- 
pliisme  sensible.  Il  n’y  a  pas  lieu  d’insister.  Mais  si  l’on  compare 
ces  roches  entre  elles  on  constate  que  l’on  peut  les  séparer  en 
deux  groupes  :  i°  celles  que  l’on  rencontre  au  Nord  des  couches 
de  coticule  ;  2°  celles  que  l’on  rencontre  depuis  les  couches  de 
coticule  jusqu’à  l’extrémité  méridionale  de  la  galerie. 

Les  secondes  se  distinguent  dans  l’ensemble  des  premières  par 
une  cristallinité  sensiblement  plus  forte,  comme  il  résulte  de  la 
comparaison  des  microphotographies  que  nous  figurons.  Si  on 
compare  alors  les  sédiments  de  même  composition  minéralogique, 
les  différences  sont  encore  plus  frappantes.  On  constate  non 
seulement  une  augmentation  des  dimensions  des  minéraux,  mais 
également  l’apparition  de  minéraux  nouveaux  :  l’andalousite, 
l’ottrélite,  la  pyrophyllite  en  veines. 

La  pyrophyllite  et  l’andalousite  sont  considérées  comme  des 
minéraux  de  filon,  ou  comme  dus  soit  au  métamorphisme  de 
contact,  soit  à  des  phénomènes  de  pneumatolyse.  Nous  avons 
recherché  si  les  roches  métamorphiques  à  andalousite  contenaient 
des  métaux  alcalins  en  quantité  sensible.  Nous  avons  choisi  un 
échantillon  pris  à  280  mètres  de  l’entrée,  remarquable  par  sa 
cristallinité,  formé  d’andalousite,  de  phyllite,  de  quartz,  de  rutile, 
d’ilménite  et  d’oligiste.  Sa  composition  élémentaire  est  :  Si  O2, 
Al,  Fe,  Ti,  Mg  et  P  traces. 

Cette  roche  ne  contient  que  des  traces  de  métaux  alcalins.  En 
effet,  l’analyse  brute  nous  a  donné  au  maximum  i,5  %  d’oxydes 
alcalins  alors  que  des  essais  à  blanc,  faits  pour  déterminer  l’ap¬ 
port  de  matières  alcalines  par  les  réactifs  employés,  nous  ont 
donné  des  résultats  équivalents  et  même  supérieurs.  Nous  en 
avons  conclu  que  la  phyllite  formant  une  notable  partie  de  la 
roche  était  non  de  la  séricite  mais  bien  de  la  pyrophyllite. 

Nous  nous  sommes  alors  demandé  si  cette  absence  de  la  séricite 
n’était  pas  due  aux  actions  ayant  produit  le  métamorphisme.  Pour 
nous  en  rendre  compte  nous  avons  recherché  les  métaux  alcalins 
dans  un  phyllade  sensiblement  moins  métamorphique  pris  à 
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i35  mètres  de  l’entrée.  Les  essais  que  nous  avons  fait  nous  ont 
donné  les  mêmes  résultats. 

Il  s’en  suivrait  donc  que  certains  pliyllades  seraient  à  pâte  non 
de  séricite  mais  bien  de  pyropliyllite,  tout  au  moins  partiellement, 
comme  le  j)ensait  Dumont.  Ajoutons  qu’en  lame  mince  la  pyro- 
pbyllite  et  la  séricite  ne  se  distinguent  pas  Tune  de  l’autre. 

Ceci  ne  doit  pas  s’appliquer  au  pliyllade  à  coticule  de  Redit  qui 
d’après  les  analyses  citées  par  Renard  (^)  contiendrait  de  2,5  à  5  % 
d’oxydes  alcalins. 

La  pyropliyllite  remplissant  les  veines  ne  serait  alors  qu’une 
ségrégation  de  la  roche,  au  lieu  d’être  une  émanation  filonienne. 
Nous  avons  soumis  cette  pyropliyllite  à  l’analyse,  afin  d’être 
certains  de  sa  spécification.  Les  résultats 
suivants  ont  été  obtenus.  Comparée  aux 
analyses  données  par  de  Koninck  (^)  celle-ci 
montre  de  faibles  différences,  dont  la  princi¬ 
pale  intéresse  la  teneur  en  eau.  Néanmoins  il 
est  peu  probable  que  ces  différences  puissent 
suffire  à  controuver  la  diagnose,  d’autant 
plus  qu’il  s’agit  d’un  minéral  mal  cristallisé,  partant  mal  défini. 

On  voit  donc  que  les  roches  les  plus  métamorphiques  de  la 
galerie  Margraff  ne  présentent  pas  de  différence  de  composition 
essentielle  avec  les  autres  roches  moins  métamorphiques  que  l’on 
y  rencontre. 

On  peut  encore  donner  d’autres  raisons  contre  l’hypothèse  d’un 
apport  de  matières  minéralisantes.  Dans  son  travail  sur  «  le 
métamorphisme  de  la  zone  de  Salm  Château  »  notre  savant  maître, 
Monsieur  Lohest,  insiste  «  sur  la  distribution  en  zones  inter¬ 
stratifiées  des  cristaux  que  les  roches  renferment  »  dans  la  région 
métamorphique  de  Vielsalm.  Il  cite  des  exemples  en  petit  et  en 
grand,  et  arrive  à  cette  conclusion  que  cette  distribution  des 
minéraux  en  zones  parallèles  à  la  stratification  est  peu  compatible 
avec  l’hypothèse  d’un  métamorphisme  de  contact. 

A  l’appui  de  cette  manière  de  voir  nous  figurons  sans  plus, 

(‘)  Renard.  Sur  la  structure  et  la  composition  minéralogique  du  coticule. 
Mém.  de  VAcad.  roy.  deBelg.  t.  XLI. 

(^)  L.  L.  DE  Koninck.  Bull.  acad.  roy.  de  Belg..,  t.  XXXVI,  p.  469,  1868. 

(2)  M.  Lohest.  Sur  le  métamorphisme  de  la  zone  de  Salm  Château.  Ann. 
Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXXVIII,  p.  M  16,  1910-1911. 


Si  O2  67,35 
AI2  O3  3o,3o 
Mg  O  0,74 
II2  O  2,37 

100,76 
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macroscopiquement  et  microscopiquement  le  quartzophyllade  à 
andalousite  pris  à  224  m.  de  l’entrée  (pliot.  28  et  24).  L’andalousite 
est  répartie  suivant  certaines  zones  et  n’est  pas  indifféremment 
répandue  dans  la  masse  de  la  roche. 

Nous  avons  également  constaté  dans  la  zone  la  plus  métamor¬ 
phique  :  des  cristaux  brisés,  le  gauchissement  des  lamelles  de 
phyllite,  bref  tous  les  indices  d’un  phénomène  de  torsion. 

On  peut  encore  observer  la  dissymétrie  du  métamorphisme  par 
rapport  à  la  faille  dont  nous  supposons  l’existence  à  228  m  de 
l’entrée.  Au  point  de  vue  macroscopique,  la  fissilité  desphyllades 
est  nettement  plus  forte  au  S.  de  la  faille  qu’au  N. 

Au  point  de  vue  microscopique,  alors  que  l’ardoise  exploitée  au 
S.  de  la  faille  est  bien  ottrélitifère,  les  couches  qui  semblent  lui 
correspondre  au  N.  de  la  faille  ne  contiennent  que  des  ottrélites 
excessivement  petites  et  très  rares,  ou  même  à  l’état  naissant  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi.  Cela,  quoique  la  distance  en  stampe 
normale  qui  les  sépare  de  la  faille  soit  plus  faible  pour  les 
dernières  que  pour  les  premières  citées. 

Signalons  encore  un  fait  déjà  indiqué  par  Monsieur  L.  de  Dor- 
lodot,  dans  son  remarquable  travail  précédemment  cité  ;  là  où  la 
spessartine  abonde,  l’ottrélite  est  rare  et  vice  versa. 

Comme  autres  faits  intéressant  le  métamorphisme,  nous  citerons 
encore  les  nœuds  et  cristaux  imparfaits.  Comme  nous  les  avons 
décrits  en  détail,  qu’ils  ont  fait  l’objet  d’études  spéciales  de  MM. 
Gosselet,  Lohest  et  L.  de  Dorlodot,  il  n’en  sera  pas  davantage 
question  ici.  Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  au  travail  déjà 
cité  de  Monsieur  Lohest:  «...  Le  métamorphisme  a  fini  par  y 
))  produire  des  migrations,  des  associations,  des  groupements  de 
))  substance,  reconstituant  ainsi  des  roches  d’aspect  tel,  que  pour 
))  expliquer  leur  genèse  on  penserait  immédiatement  à  une  fusion 
«  complète  et  à  un  refroidissement.» 

Nous  nous  bornerons  à  remarquer  que  dans  les  roches  méta¬ 
morphiques  que  nous  étudions,  les  grands  cristaux  ne  paraissent 
s’être  formés  qu’après  les  microlites,  ce  qui  est  précisément 
l’ordre  inverse  de  celui  qu’on  admet  pour  la  cristallisation  des 
éléments  des  roches  fondues,  solidifiées  par  refroidissement. 

Nous  avons  insisté  dans  la  partie  descriptive  sur  le  manque  de 
consistance,  partant  l’altération  de  certaines  roches  que  nous 


ANN.  soc,  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 


MÉM.,  28. 


—  M  416  — 


avons  étudiées.  Pourtant  l’examen  microscopique  ne  montre  pas 
de  différence  entre  l’état  des  minéraux  constituant  ces  roches, 
qu’elles  soient  altérées  ou  non.  Remarquons  encore  que  ces  roches 
ont  repris  de  la  cohésion  par  simple  dessiccation  à  l’air. 

On  peut  interpréter  de  diverses  façons  ces  faits.  Ou  bien,  les 
éléments  cristallins  de  la  roche  sont  unis  par  un  ciment  amorphe; 
comme  les  dimensions  des  éléments  cristallins  sont  très  faibles, 
il  y  a  toujours  superposition  dans  les  sections  minces,  de  telle 
sorte  qu’il  est  fort  naturel  qu’on  ne  voie  jamais  le  ciment  isotrope 
au  microscope.  Ou  bien,  il  existe  entre  les  éléments  cristallins 
visibles  des  cristaux  ultramicroscopiques  qui  jouent  le  rôle  de 
ciment. 

Nous  pensons  que  la  première  interprétation  est  la  plus  correcte. 
En  effet  :  elle  rend  compte  des  variations  de  dureté  de  la  roche 
d’après  sa  teneur  en  eau.  Elle  est  en  accord  avec  les  résultats 
expérimentaux  et  les  opinions  de  l’illustre  Spring  (^).  Elle  est 
également  en  accord  avec  les  résultats  d’expériences  obtenus  par 
le  physicochimiste  américain  Barus  (^)  et  les  opinions  de  Van  Hise. 

D’autre  part,  il  est  vraisemblable  qu’un  tel  ciment  sert  de 
solvant  aux  constituants  de  la  roche,  ce  qui  permettrait  de  donner 
une  interprétation  simple  des  curieux  phénomènes  de  migration 
de  cristaux  efc  de  formation  de  cristaux  que  Monsieur  Lohest  a 
signalés  (2)  et  dont  nous  avons  donné  après  lui  des  exemples  dans 
le  présent  travail . 

Indépendament  des  faits  que  nous  venons  d’exposer,  nous  avons 
observé  un  autre  phénomène  d’altération  ;  partout  où  dans  la 
galerie  l’eau  suinte  des  parois  ou  du  toit,  on  observe  la  formation 
d’enduits  noirs  de  was  mélangé  de  limonite.  Là  où  le  suintement 
est  assez  intense,  il  se  forme  de  véritables  concrétions,  se  pro¬ 
duisant  assez  rapidement,  puisque  nous  avons  vu  l’une  d’entre 
elles  grosse  comme  un  oeuf  se  reformer  dans  l’espace  d’une  année. 

(^)  W.  Spring.  La  plasticité  des  corps  solides  et  ses  rapports  avec  la 
formation  des  roches.  Bull,  de  Vacad.  roy.  deBelg.,  (classe  des  Sciences),  n®  12, 
pp.  790-815,  1899. 

(2)  Voir  Van  Hise  :  A  treatise  on  métamorphisme  pp.  79,  749,  75o. 

C.  Barus.  Hot  water  and  soft  glass  in  their  thermodynamic  relations 
American  jour,  of  Science.  4^^^  sérié,  vol.  6,  1898 

(^)  M.  Lohest.  De  l’origine  du  remplissage  des  veines  et  des  géodes  dans 
les  terrains  indmaires  de  Belgique.  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg.  t.  XXXVI, 
p.  B  200-209,  245-251,  275-277. 
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Ces  enduits  se  forment  aussi  bien  aux  dépens  des  roches  conte¬ 
nant  du  Mn  0^  (par  exemple  à  i35  m.  de  l’entrée)  qu’aux  dépens  de 
celles  qui  n’en  contiennent  pas  (par  exemple  à  i52  m.  de  l’entrée). 
Il  faut  donc  bien  admettre  que  les  eaux  circulant  dans  la  roche 
sont  à  même  de  dissoudre  le  silicate  manganeux  qui  s’y  trouve,  de 
l’entraîner  et  d’amener  le  manganèse  à  se  déposer  à  l’état  de 
was  (^). 

Conclusions. 

Les  faits  que  nous  venons  de  décrire  sont  peu  favorables  à 
l’hypothèse  de  l’influence  d’une  roche  éruptive  cachée  en  profon¬ 
deur.  En  effet,  non  seulement  on  ne  rencontre  aucun  pointement 
éruptif  dans  la  région,  mais  la  localisation  du  métamorphisme  et 
sa  dissymétrie,  par  rapport  à  l’endroit  où  il  montre  son  maximum, 
rendent  peu  probable  l’hypothèse  d’un  phénomène  de  contact. 

Nous  avons  également  donné  des  arguments  contre  l’hypothèse 
de  l’influence  d’émanations  venant  de  la  profondeur  ;  l’augmen¬ 
tation  du  métamorphisme  ‘  n’est  pas  en  relation  avec  l’apport 
d’éléments  nouveaux. 

Il  semble  bien  qu’il  existe  une  relation  entre  l’accident  tecto¬ 
nique  qui  a  broyé  les  roches  entre  les  points  situés  à  220  et  280  m. 
de  l’entrée  de  la  galerie  Margraff,  et  le  métamorphisme  accentué 
qu’on  observe  à  son  voisinage.  Nous  arrivons  ainsi  à  une 
conclusion  analogue  à  celle  que  nous  avons  donnée  dans  un 
précédent  travail  (^). 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  remercier  Monsieur  Lohest  des 
conseils  et  des  encouragements  qu’il  a  bien  voulu  nous  donner  au 
cours  de  ce  travail. 


[19-1X-1912]. 


Laboratoire  de  géologie  de  V Université  de  Liège. 
Mai  1912. 


(^)  D’après  Van  Hise  on  ne  connaît  pas  les  produits  d’altération  de  la 
spessartine.  Voir  :  A  treatise  on  meiamorphism,  p.  3o3. 

J.  Anten.  Sur  le  métamorphisme  d’un  phyllade  oligistifère  salmien  au 
contact  de  l’arkose  gedinienne.  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXXXIII,  p.  m  27 
et  t.  XXXIX,  p.  B  104. 


Notes  minéralogiques 


PAR, 

j^ENRI  PnGEMACH. 


Les  minéraux  dont  il  est  question  dans  cette  note,  soit  pour 
préciser  leurs  constantes  cristallograpliiques,  soit  pour  augmenter 
la  liste  de  leurs  formes,  soit  pour  en  relater  d’autres  particularités 
intéressantes,  sont  les  suivants  : 

1.  Soufre  de  Sarrabus,  de  Carrare  et  de  l’Etna, 

2.  Stéplianite  de  Pribram, 

3.  Oligiste  du  Cavradi, 

4.  Vivianite  de  Leadville, 

5.  Danburite  du  Japon, 

6.  Tourmaline  de  Pierrepont, 

7.  Béryl  de  Mesa  Grande. 

1.  Soufre. 

aj  Le  soufre  natif  en  petits  cristaux  verdâtres  très  éclatants  se 
rencontre  dans  les  géodes  d’une  galène  lardée  d’anglésite  prove¬ 
nant  des  mines  de  Sarrabus  en  Sardaigne.  Ce  soufre  accompagné 
de  cristaux  d’anglésite  peu  intéressants,  est;  excessivement  riche 
en  formes,  ce  dont  la  figure  i  porte  témoignage.  Le  cristal  figuré, 
dans  lequel  les  faces  correspondantes  varient  nécessairement  plus 
que  ne  l’indique  le  dessin,  ressemble  à  un  ellipsoïde  à  facettes 
dont  le  grand  axe  mesurerait  un  millimètre.  S’il  était  complet  au 
lieu  d’être  brisé  par  suite  de  son  arrachement,  ce  solide  n’aurait 
pas  moins  de  i3o  faces,  se  répartissant  entre  les  vingt  formes 
suivantes,  toutes  connues  d’ailleurs  : 

Al  (100)  (010)  P  (001)  m  (iio)ei(oii)  (oi3)  (loij  6^6  (33i) 

hb4(22i)  65/6(335)  61(112)  6^/6(337)  63/2(ii3)  6^/2  (n 5) 

2?  (3ii)  a  (3i3)  y  (i3i)  x  (i33)  ,3  (i35). 


Travail  présenté  à  la  Séance  du  19  Mai  1912,  reçu  au  Secrétariat  le 
3  Mai  1912. 
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335)  et  (337),  très  rares,  ne  sont  connues  jusqu’ici  que  dans  les 
cristaux  de  Bassick  (Etats-Unis). 


b)  Le  soufre  est  connu  depuis  longtemps  dans  les  géodes  du 
marbre  de  Carrare.  J’ai  pu  en  étudier  un  beau  et  grand  cristal, 
représenté  par  la  figure  2.  Il  atteint  plus  d’un  centimètre  de  plus 
grande  dimension.  Il  est  accompagné  de  calcite  cristallisée,  d’un 
blanc  de  lait,  et  de  blende  en  très  petits  tétraèdres  bronzés.  Ses 
faces  sont  très  planes,  mais  couvertes  de  minuscules  figures  de 
corrosion. 

Les  formes  constatées,  toutes  connues  à  Carrare,  sont  :  (100) 

g’i  (010)  P  (uoi)  in  (iio)  (ou)  ai  (loi)  (m)  b^^^  (ii3)  y  (i3t). 

Le  grand  développement  de  y  et  de  gi  ,  occasionnant  un  léger 
aplatissement  suivant  (010),  est  la  caractéristique  de  ce  cristal. 

c)  Lors  d’une  ascension  que  je  fis  à  l’Etna  en  avril  1906,  je 
recueillis  sur  le  bord  intérieur  du  cratère  des  masses  spongieuses 
et  très  fragiles  d’une  matière  argileuse  grisâtre,  agglomérant  de 
très  nombreux  cristaux  de  Soufre.  Ces  cristaux,  comme  la  plupart 
de  ceux  produits  par  sublimation,  sont  plus  ou  moins  squeletti- 
formes,  mais  le  rebord  des  faces  creusées  de  cavités  permettent 
pourtant  de  bonnes  mesures,  et  m’ont  permis  de  déterminer,  sur 
deux  cristaux,  des  formes  nombreuses  : 

&i/2(iii)  61(112)  b^/^  (ii3)  6^/2  (ii5)  b'^/^{iL’j)  m  (iio)  p  (001) 
al  (loi)  a3  (io3)  Ai  (100)  gi  (010)  ei  (ou)  (oi3)  y  (i3i)  x  (i33)  (3  (i35). 

61/  est  dominant,  6i  très  réduit,  ainsi  que  6i .  Les  cristaux 


atteignent  jusqu’à  3  de  plus  grande  dimension,  mais  sont  dans 
ce  cas  réduits  aux  formes  communes. 

2.  Stéphanite. 

Le  Stéphanite  de  Pribram  a  été  l’objet  d’un  travail  très  cons¬ 
ciencieux  de  Vrba"qui  a  mis  en  évidence  la  très  grande  richesse 
en  formes  des  cristaux  de]ce  gisement. 

Le  cristal  que  j’ai  à  décrire,  détaché 
d’un  échantillon^  où jil  voisinait  avec 
de  la  calcite,fprésente  cependant  quel¬ 
ques  particularités  intéressantes  :  le 
grand  développement  d’un  prisme  rare, 
g  5/4  (190),  et  l’existence  jd’une  forme 
nouvelle  :  (25i).  La  combinaison  com¬ 
plète  de  ce  cristal,  défiguré  d’ailleurs 
par  un^maclage  répété  suivant  m  (iioj, 
est  donnée  par  la  figure  3  : 

(3io)  m  (iio)  g'5/4  (190)  g^  (010) 
ei/2  (021)  c3/4  (043)  e^/8  (087)  ei  (ou) 

P  (001)  61  (112)  61/2  (iii)  [,1/3  (332) 

61/4  (221)  61/4  51/2  7,1  (3ii)  /,l/4  [,1/2  ^.1/3 
(l33)  61/4  [,1/2  gl  (i3i)  [,1/6  [,1/2  gl  (241)  [,1/7  [,1/3  gl  (25i). 

61  (loo)  est  remplacé  par  des  stries  verticales  ;  g^  alterne  vers 
le  haut  avec  ei/2  (021).  Les  brachydomes  entre  (ou)  et  (021)  sont 
striés  horizontalement.  (25 1)  est  déterminée  par  sa  position  dans 
la  zone  6i/4  (221)  g^  (010)  et  par  les  mesures  : 

(25i)  (010)  mes.  :  35^4'  cale.  :  34°  59 

(25i)  (001)  ))  76®  i3'  »  76°  10' 

3.  Oligiste. 

L’oligiste  du  Cavradi  (Grisons)  est  depuis  longtemps  connu  et 
a  tenté,  par  la  beauté  de  ses  cristaux,  beaucoup  de  cristallographes. 
J’en  ai  mesuré  moi-même  plusieurs  cristaux,  sur  lesquels  j’ai 
rencontré  toutes  les  formes  déjà  indiquées.  De  plus,  un  cristal 
m’a  permis  de  constater  deux  formes  nouvelles^  non  seulement 
pour  le  gisement,  mais  pour  l’espèce.  Ce  sont  (9.  i.  10.  2)  =  61/^  c/i/2 
(ii/3  et  (7180)  =  61/5  di/2  (ii/3.  Leur  position  dans  la  combinaison  est 
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illustrée  par  la  figure  4-  Le  nouveau  prisme  diliexagonal  est 
intéressant  à  un  titre  particulier  :  d’après  Baumliauer,  les  traces 
de  ses  faces  sont  les  directions  parallèlement  auxquelles  s’orien¬ 
tent  les  faces  a\i^  (4^i)  des  petits  cristaux  de  rutile  qui  se  trouvent, 
d’une  façon  constante;  encastrés  dans  le  masse  de  cette  hématite. 


Outre  les  zones  [(4041)  (9.1.10.2)  (5i6i)  (6281)],  [(7180)  (9.1. 10.2) 

(loii)]  et  [(1010)  (7180)  (oiio)],  les  incidences  suivantes  sont  celles 
qui  ont  permis  de  vérifier  la  notation  des  formes  nouvelles  : 


(1010)  (7180) 

obs.  : 

6^36 

cale.  : 

6°35 

(lOIl)  (9.1. 10.2) 

)) 

25°io' 

)) 

25«i6' 

(4o4i)(9-I-io-2) 

)) 

5°  3' 

» 

5‘'22' 

4.  Vivianite. 


La  vivianite  s’est  trouvée  récemment,  et  apparemment  en 
grande  quantité,  à  Leadville,  Colorado,  Etats-Unis.  Les  cristaux, 
très  répandus  sur  le  marché  il  y  a  quelques  années,  sont  en  géné¬ 
ral  dépourvus  de  toute  gangue  et  d’une  taille  exceptionnelle.  Ils 
portent  parfois  de  petits  cristaux  de  pyrite. 

Les  cristaux,  ou  plutôt  les  groupements  à  axes  parallèles  qui 
forment  les  échantillons  en  question;  atteignent  huit  centimètres 
de  plus  grande  dimension  ;  ils  sont  d’un  bleu  foncé  et  opaque, 
mais  les  lames  de  clivage  qu’on  obtient  facilement  sont  parfaite¬ 
ment  transparentes  et  d’un  bleu  gris  clair. 

Les  individus  cristallins  présentent  un  faciès  lenticulaire 
très  analogue  à  celui  de  certains  cristaux  isolés  de  gypse  ;  leurs 
faces  sont  raboteuses  et  indéterminables  :  on  distingue  seulement 
le  prisme  primitif,  le  clivage  (010),  un  orthodôme  positif  très 
largement  développé  et  un  orthodôme  négatif  très  rapproché  de 
hi  (100). 


Ces  formes,  avec  plusieurs  autres,  sè  retrouvent,-  et  alors  à 
l’état  mesurable,  dans  de  très  petits  cristaux  transparents 
implantés  dans  les  interstices  que  laissent  entre  eux  les  grands 
individus  parallèles.  J’en  ai  mesuré  l’un  ou  l’autre,  et  voici  le 
résultat  de  mon  investigation,  illustré  par  la  figure  5,  qui  donne 
avec  le  développement  généralement  réalisé  les  particularités 
superficielles  des  cristaux. 

La  forme  caractéristique  de  la  vivia- 
nite  deLeadville  est  (5o2).  Les  larges 
faces  de  cet  bémidome,  qui  donnent  aux 
cristaux  leur  faciès  aplati,  sont  parse¬ 
mées  de  figures  triangulaires  ën  relief, 
figurant  des  p3"rami  des  àpeine  saillantes, 
largement  tronquées  par  a^/s.  Deux  des 
côtés  de  ces  pyramides  réfléchissent  en 
même  temps  que  le  prisme  nouveau 
(3^0),  dont  l’arête  antérieure  est  souvent 
tronquée  par  d’étroites  facettes  de 
(loo).  Le  troisième  côté  des  pyramides 
correspond  à  un  liemidome  également 
nouveau,  a^/^  ('802),  qui  peut  être  déter¬ 
miné  assez  exactement  malgré  sa  cour¬ 
bure. 

L’arête  antérieure  de  m,  biseautée  par 
(820),  est  en  outre  tronquée  par  une 
surface  raboteuse,  constituée  par  une 
infinité  de  triangles  très  aigus  empiétant 
l’un  sur  l’autre  un  peu  comme  les  tuiles 
d’un  toit.  L’ensemble  donne,  dans  la  zone 
/îi  P,  une  bonne  image  au  goniomètre,  et 
peut  être  regardé  comme  constitué  par 
un  liémidome  très  aigu  :  oi/i4  (i^.o.i).  Fig.  5. 

Les  arêtes  m  (110)  (602)  sont  tronquées  par  de  fort  petites 
faces  très  parfaites  des  formes  suivantes,  toutes  connues  : 

61/2  (iii),  al  (loi),  e2  (012),  di/2  (iii)  di  (112). 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  signaler  un  prisme  nouveau,  mais  douteux, 
qu’on  rencontre  parfois  avec  de  mauvaises  faces  entre  (820)  et 

m  :  (540). 
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Voici  les  mesures  ayant  servi  à  la  détermination  des  formes 
nouvelles  : 


(010) (820) 

obs.  : 

64®20' 

cal.  : 

64^10' 

(010) (540) 

)) 

5^035'  _  60080' 

)) 

59°5i' 

(100)  (802) 

)) 

86«28'  —  42086' 

)) 

0 

0 

(100)  (502) 

)) 

250  6' 

)) 

24^62' 

(100)  (14.0. l) 

)) 

4018' 

)) 

4“  9' 

(lll)  (5o2) 

)) 

40046' 

)) 

41°  6' 

5.  Danburite. 


Au  moment  précis  où  j’allais  rédiger  ces  lignes,  paraissait  un 
travail  de  V.  Goldschmidt  et  H.  Pliilipp  «  Sur  la  Danburite 
d’Obira»,  (Zeitschrift  fur  Kryst.  5o.  p.  44^)  qui  me  permet  d’assi¬ 
gner  la  même  provenance  aux  cristaux  identiques  que  j’ai  étudiés 
et  dont  certaines  particularités  me  paraissent  justifier  quand 
même  une  description. 

Le  bas  de  la  figure  7  représente  en  projection  oblique  idéalisée 
un  magnifique  cristal  hyalin  de  i5  mm  de  longueur  sur  4-5  mm 


Fig.  6. 


d’épaisseur,  dont  le  haut  de  la  même  figure  est  une  fidèle  repro- 
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duction  en  projection  sur  p  (100).  La  fig.  6  donne  le  portrait  exact 
du  pointement  d’un  second  cristal  plus  gros. 

Les  faces  typiques  que  j’ai  mesurées  dans  mes  deux  cristaux 
sont,  dans  l’orientation  de  Goldschmidt,  évidemment  préférable 
à  celle  de  Dana,  les  suivantes  : 

P  (001),  /il  (100),  /i2  (3io),  (210),  m  (iio),  (120),  g-2  (i3o)  (010), 

al  (loi),  ai/2(2oi),  ai/i(4oi),  a2/ii(ii.o.2),  a^/^  (601),  ei  (on),  ei/3  (o3i), 
61/2  (m),  51  (112),  X  (212)  =  61/3  ^1  /ii/2^  eg  (121). 

Parmi  ces  formes,  pi  (001)  el  (on)  et  ai/2  (201)  se  distinguent  par 
leurs  faces  d’une  perfection  rare  dans  le  moins  gros  des  deux 
cristaux.  Les  incidences  qu’ils  m’ont  fournies  sont  exactes  à 
1/4  minute  près  :  pel  =-  et  pai/2  =  62^29'  donnent  le  rapport 

d’axes  suivant,  très  rapproché  de  celui  de  Goldschmidt  : 

a  :  6  :  c  =  0,9190  :  i  :  0,8821. 

Les  autres  faces  sont  en  général  moins  bonnes  et  striées  suivant 
certaines  directions  privilégiées  :  les  faces  prismatiques  le  sont 
verticalement,  les  macrodomes  horizontalement  et  les  faces  de  la 
zone  al  gi  [(loi)  (010)]  parallèlement  à  l’axe  de  cette  zone.  Les 
faces  de  es  fi2i)  sont  parfois  ternies  par  une  multitude  de  figures 
de  corrosion  microscopiques. 

Dans  le  cristal  figuré  en  6  plusieurs  arêtes  sont  tronquées  par 
des  facettes  courbes  peu  exactement  mesurables  :  les  formes  qui 

pourraient  s’y  rapporter  sont  :  (i5.i.i3)  dans  la  zone  (loi)  (210)  ; 

(436)  dans  la  zone  (112)  (212)  et  (5i6)  entre  (112)  et  (loi). 

Je  n’attache  pas  d’importance  à  ces  faces  isolées  et  courbes,  à 
indices  compliqués,  d’un  cristal  dont  la  croissance  a  été  gênée, 
comme  le  prouve  l’état  inégal  et  irrégulièrement  strié  d’une  base 
dépolie  et  les  pointements  accessoires  que  j’ai  reproduits  sur  la 
figure  aussi  exactement  que  possible. 

Les  faces  ei/3  (o3i)  du  même  cristal,  parfaites  vers  ei  (ou), 
s’arrondissent  à  l’opposé  ;  l’extrémité  de  la  face  courbe  ainsi 
produite  correspond  très  exactement  à  un  brachj^dome  qui  serait 
nouveau  :  (o.io.3)  e^/io.  (gi  e^/io  mes.  :  i°57',  cale.  :  i^SS'). 

Le  premier  cristal,  plus  parfait,  fournit  à  l’examen  quelques 
faces  supplémentaires  intéressantes.  Des  deux  côtés  d’une  face 
les  faces  de  6h2(iii)  et  de  X  (212)  alternent  l’une  avec  l’autre  et 


avec  une  troisième  face  donnant  au  goniomètre  deux  images 
réunies  par  une  zone  lumineuse.  Les  angles  avec  al  sont  d’un  côté 
21^22'  et  2o°34',  de  l’autre  2i°3i'  et  2o°i5'.  Le  lieu  théorique  de 
(535)  =  61/8  ^1/2  /ii/5  est  2o®54'  ;  cette  forme  peut  donc  être  consi¬ 
dérée  comme  assez  bien  établie. 

Dans  la  zone  des  macrodomes,  deux  faces,  bien  que  striées, 
donnent  d’excellentes  images  ;  elles  ne  correspondent  pas  à  des 
formes  simples,  mais  la  détermination  de  leur  notation,  exaete- 
ment  possible,  n’est  pas  sans  intérêt  pour  l’étude  des  vieinales. 

Pour  la  comparaison,  j’ai  mesuré  deux  cristaux  du  Scopi 
(Grisons),  dont  la  zone  des  macrodomes  était  également  bien 
développée,  du  moins  d’un  des  côtés  des  cristaux  à  faciès 
monocîinique.  On  y  voit  deux  vicinales,  exactement  les  mêmes 
dans  les  deux  cristaux,  mais  différentes  de  celles  des  cristaux 
japonais.  Comme  dans  ces  derniers,  les  faces  sont  grandes, 
parfaites  bien  que  striées,  et  fort  exactement  mesurables  ;  elles 
remplacent  les  faces  de  ah4  (4oi),  tandis  que  ab2,  ab6  et  a^/H  sont 
à  leur  lieu  théorique.  Comme  base  des  mesures  j’ai  pris  dans  ce 
cas,  en  l’absence  de  p,  le  dôme  a^  qui  donne  dans  cette  zone  un 
point  d’appui  excellent,  bien  qu’il  soit  réduit  à  une  mince  facette 
entre  les  deux  grandes  faces  de  X  (212).  Voici  les  faces  en  question 
avec  les  angles  correspondants  ramenés  à  p  (001)  : 


Japon  : 

(19.0.9)  a9/i9 

mes.  :  64°54' 

cale.  : 

64°54' 

(23.0.9)  a9/28 

»  67^54' 

» 

67«5i' 

Scopi : 

(26.0.9)  a9/26 

))  70^16',  70*^  5' 

» 

70^12' 

(43.0.12)  a^2/43 

»  73^48',  73^48' 

)) 

7^"49' 

6.  Tourmaline. 


Rien  de  plus  commun  dans  les  collections  que  les  cristaux  de 
tourmaline  de  Pierrepont,  1!!^.  Y.,  Etats-Unis.  Ces  cristaux  d’un 
noir  profond  et  éclatant,  aux  prismes  courts,  aux  deux  pôles 
toujours  visibles,  sont  parmi  les  plus  beaux  de  l’espèce. 

Le  cristal  que  j’ai  à  décrire  présente  toutes  les  formes  connues 
dans  ce  gisement,  soit  :  (ioio)(oiio)  (1120)  (4i5o)  ;  pôle  analogue  : 
(loii)  (0221)  (0001)  (325i)  (4041)  (1232)  ;  pôle  antilogue  :  (oui) (1012). 

Au  pôle  analogue  apparaissent  en  outre  (2i3i)  et,  avec  quatre 
faces,  une  forme  excessivement  rare,  Zd/4  dbs  =  (5i6i),  rencon- 
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trée  jusqu’ici  une  seule  fois  par  Worobieff  sur  la  tourmaline  de 
Ceylan  et  une  fois  par  d’Accliiardi  sur  celle  de  l’Ile  d’Elbe  (’). 

Déterminée  par  les  zones  [(4o4i)  (1120)]  et  [(2i3i)  (1010)],  cette 
forme  est  confirmée  par  les  mesures  suivantes  : 


(325i)  (5i6i) 

mes.  :  14®  0' 

cale.  : 

i4°i6' 

(4041)  » 

»  io°i4' 

)) 

io®35' 

(loio)  » 

»  21 020' 

)) 

20^^56' 

Les  mesures  sont  peu  exactes,  vu  la  grande  taille  du  cristal. 

7.  Béryl. 

Le  béryl  rose  de  Mesa  grande  (Californie)  est  très  pauvre  en 
formes  :  les  cristaux  que  j’ai  vus  ne  présentent,  outre  la  base,  que  le 

prisme  m  1010  et  l’isocéloèdre  (1121)  à  faces  plus  ou  moins  ternes 
mais  très  planes.  La  base  p  (0001),  paraît  au  contraire  brillante, 
mais  légèrement  bombée.  Lorsqu’on  y  regarde  de  plus  près,  et 
particulièrement  au  goniomètre,  on  constate  que  la  courbure  n’est 
en  réalité  qu’apparente  et  occasionnée  par  l’existence,  autour  d’une 
base  parfaitement  plane,  de  six  plans  très  peu  inclinés  corres¬ 
pondant  à  un  isocéloèdre  très  surbaissé.  Ces  plans  sont  bien 
mesurables,  et  voici  les  valeurs  de  leurs  angles  avec  p  que  j’ai 
obtenues  sur  deux  cristaux  : 

1.  cristal  :  2^29,  2^43',  3^23',  2®4B',  [2^26']  (^)  moy.  2<^5o' 

2.  cristal  :  3°  3',  3°  2’  3**  2',  3°  o',  3®  9',  [3®28]  moy.  3®  3'. 

Les  isocéloèdres  entrant  en  ligne  de  compte  sont, 
a^o  (i. 1.2.20)  angle  avec  p  cale.  :  2”52' 

ai9  (1.1.2. 19)  ))  »  »  3°  2'. 

On  voit  que  la  vicinale  du  premier  cristal  concorde  mieux  avec 
la  première  notation,  tandis  que  la  seconde  répond  mieux  à  la 
vicinale  du  second  cristal.  S’il  faut  choisir,  la  notation 

(0  Cette  forme  vient  d’être  rencontrée  également  par  M.  Lacroix  dans  la 
tourmaline  de  Madagascar. 

(^)  Mauvaise  mesure,  non  employée  pour  le  calcul  de  la  moyenne. 
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a20  (1.1.2.20),  d’un  rythme  plus  satisfaisant,  paraît  devoir  être 
préférée. 

Les  points  d’intersection  des  arêtes  culminantes  de  l’isocéloèdre 
surbaissé  avec  l’hexagone  de  la  base  sont  eux- même  tronqués  par 
de  miniscules  triangles  :  dans  trois  cas,  j’ai  pu  obtenir  une 
mesure  exacte  de  l’incidence  de  ces  facettes  avec  p.  Ces  trois 
valeurs  :  o°58',  *0.56',  0^57  très  concordantes,  conduisent  à  la 

pyramide  vicinale  6^5  (i.o.i.SS)  qui  demande  o°56  Ya'» 


[2-X-I9I2] 


Le  minerai  de  fer  oolithique  d’Halanzy  et  de  Musson  (<) 

Etude  lithologique  du  minerai 
et  des  roches  avoisinant  directement  le  gisement, 

PAR 

yj.  Jhoreau. 

(PL  XI  àXVL). 


Le  gisement  du  minerai  oolithique  s’étend  au  j^ord  dans  la 
partie  Sud-Ouest  du  Grand-Duché  de  Luxembourg,  les  environs 
de  Longwy  et  l’extrémité  Sud  de  la  Belgique  ;  il  recouvre  une 
bande  étroite  à  l’Ouest  de  la  Lorraine  allemande  et  la  partie 
voisine  de  la  Lorraine  française,  et  se  termine  au  Sud  dans  les 
environs  de  Nancy.  Cette  région  aune  longueur  d’une  centaine  de 
kilomètres  environ  de  Nancy  à  Longwy,  et  une  largeur  très 
variable  et  d’ailleurs  difficilement  déterminable,  car  la  limite 
Ouest  du  gisement  s’enfonçant  dans  cette  direction  sous  les 
assises  plus  récentes  du  bassin  de  Paris,  est  mal  connue  ;  mais  on 
peut  assigner  à  la  zone  d’exploitabilité  une  largeur  maximum  de 
20  à  25  kilomètres. 

Le  gisement  se  divise  très  nettement  en  deux  régions  séparées 
par  une  zone  pauvre  de  25  à  3o  kilomètres  :  la  première  se  trouve 
sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle  et  appartient  au  plateau  désigné 

(^)  Ce  mémoire  préparé  à  l’Institut  géologique  de  TUiiiversité  de  Louvain, 
dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Kaisin,  a  été  présenté  le  Juin 
1910  et  couronné  au  concours  des  bourses  de  voyage  du  gouvernement 
belge.  Je  suis  îieureux  de  pouvoir  remercier  ici  en  même  temj)s  que 
M.  Kaisin,  M.  le  professeur  de  Dorlodot  qui  n’a  cessé  de  témoigner  i)our 
mon  travail  le  plus  vif  intérêt. 


Travail  présenté  à  la  séance  du  21  janvier  1912  ;  i^arvenu  au  Secrétariat 
le  5  juillet  1912. 

ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 


MÉM.,  29. 
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sous  les  noms  de  Pays-Haut,  Plateau  d’Aumetz,  ou  plus  habituel¬ 
lement  plateau  de  Briey  ;  elle  s’étend  depuis  le  Luxembourg  et  la 
Belgique  jusqu’au  point  où  la  Moselle  coupe  la  frontière  franco- 
allemande.  L’autre  région  est  située  au  Sud  du  pays  minier  dans 
les  environs  de  Nancy. 

M.  Van  Werveke  explique  le  faible  développement  de  la  forma¬ 
tion  ferrugineuse  et  l’absence  des  couches  de  minerai  entre  les 
deux  parties  du  gisement,  par  le  fait  de  la  situation  de  cette  zone 
pauvre  dans  le  prolongement  Sud-Ouest  de  l’anticlinal  de  Busch- 
born.  Un  relèvement  aurait  eu  lieu  déjà  à  l’époque  de  la  formation 
du  minerai,  de  sorte  que  les  sédiments  se  seraient  précipités 
principalement  dans  les  bassins  situés  au  Nord  de  la  selle 
anticlinal  e. 

On  voit  s’étager  sur  les  terrains  primaires  dans  la  région  occu¬ 
pée  par  le  gisement  de  minerai,  d’abord  les  trois  termes  du  Trias, 
puis  les  formations  du  Lias  et  enfin  celles  du  Dogger. 

Les  roches  du  plateau  de  Briey  appartieniient  principalement 
aux  assises  du  Dogger  ;  les  assises  du  Lias  affleurent  sur  le  bord 
Est  et  Nord,  ainsi  que  sur  les  flancs  des  vallées.  Le  Lias  supérieur 
se  compose  surtout  de  roches  argileuses  ;  il  possède  à  la  base  les 
schistes  bitumineux  à  posidonomies  et  au-dessus  les  marnes  à 
nodules  calcaires.  Celles-ci  sont  séparées  de  la  formation  ferrugi¬ 
neuse  par  un  bane  de  marne  sableuse  ou  de  grès.  Sur  la  formation 
repose  l’assise  des  marnes  micacées,  x^uis  viennent  les  calcaires 
bajociens.  Les  classifications  établies  les  géologues  ne  sont 
X)as  concordantes  ;  le  désaccord  existe  surtout  sur  le  niveau  exact 
à  assigner  à  la  limite  entre  le  Lias  et  le  Dogger  ;  tandis  que  les 
géologues  français  terminent  en  général  le  Lias  vers  la  partie 
sux)érieure  de  la  formation  ferrugineuse,  les  Allemands  consi¬ 
dèrent  la  x)lus  grande  x^artie  de  celle-ci  comme  constituant  la  base 
du  Dogger.  La  formation  ferrugineuse  est  composée  de  lentilles 
de  minerai  disséminées  au  milieu  de  couches  considérées  comme 
stériles.  La  constitution  essentielle  de  celles-ci  n’est  x^as  différente 
de  celle  du  minerai.  Dans  toute  la  formation  les  dépôts  se  com- 
X^osent  d'oolithes  ferrugineuses  et  de  grains  de  quartz  cimentés 
X)ar  une  pâte  calcareuse  ou  argileuse.  Dans  le  minerai  les  oolithes 
sont  x^i*esque  juxtax30sées  ;  dans  les  x>aiTies  inexploitables,  elles 
sont  plus  distantes  les  unes  des  autres  et  le  ciment  est  x^lus  abon¬ 
dant.  On  observe  le  x^assage  latéral  des  couches  de  minerai  aux 
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roches  stériles  soit  par  la  diminution  progressive  du  nombre  des 
oolithes,  soit  par  la  subdivision  de  la  couche  en  plusieurs  lits 
minces  qui  se  perdent  dans  les  parties  stériles.  Verticalement  on 
observe  le  même  passage  graduel  quoique  assez  rapide  du  minerai 
à  une  assise  stérile.  Dans  une  couche  de  minerai  même  on  trouve 
disséminées  irrégulièrement  des  lentilles  de  roches  stériles  pas¬ 
sant  latéralement  et  verticalement  au  minerai.  En  raison  de  cette 
distribution  irrégulière  du  minerai  dans  la  formation  ferrugi¬ 
neuse,  on  a  parfois  considéré  comme  plus  exact  de  parler  non 
pas  de  couches  de  minerai,  mais  bien  de  parties  plus  riches  en  fer 
dans  la  formation  :  cette  façon  de  voir  paraît  exagérée,  la  grande 
étendue  et  la  régularité  d’un  grand  nombre  de  couches  d’une  part, 
la  séparation  nette  existant  fréquemment  entre  elles  et  les  assises 
pauvres  d’autre  part,  justifiant  le  terme  (c  couches  ». 

Les  oolithes  ferrugineuses  ont  une  forme  ronde,  ellipsoïdale 
ou  irrégulière  ;  souvent  elles  sont  aplaties.  Leur  grosseur  est 
variable  :  Hoffmann  (76)  assigne  au  diamètre  une  valeur  moyenne 
de  1/4  mm.  La  puissanee  de  la  formation  ferrugineuse  est  de  i  à 
20  mètres  sur  la  bordure  Est  du  plateau  de  Briey,  là  où  elle 
affleure  ;  eette  puissance  augmente  vers  le  î^ord  et  l’Ouest  pour 
atteindre  son  maximum,  60  mètres,  entre  Esch  et  Bolingen,  et  de 
là  diminuer  dans  toutes  les  directions.  Les  strates  de  Information 
ferrugineuse  sont  légèrement  inclinées  vers  le  S. -O.;  elles  sont 
affectées  par  quelques  plissements  à  faible  courbure,  ondulations 
plutôt  que  plis,  formant  une  succession  de  synclinaux  et  d’anticli¬ 
naux  dont  les  axes  sont  dirigés  du  S-W  au  ]^-E,  et  qui  tendent  à 
s’atténuer  puis  à  disparaître  vers  le  S-0.  Les  anticlinaux  déli¬ 
mitent  assez  nettement  cinq  bassins,  dont  celui  de  Longwy,  situé 
le  plus  au  Nord,  s’étend  en  Belgique  au  Sud  des  villages  d’Ha- 
lanzy  et  de  Musson. 

La  formation  est  coupée  par  un  système  de  failles  de  direetion 
S-W  à  N-E,  dont  les  traces  horizontales  présentent  des  courbures 
de  grand  rayon  et  dont  rinclinaison  varie  de  5o°  à  90°  ;  rarement 
l’inclinaison  change  de  sens  sur  la  longueur  d’une  faille.  La  valeur 
du  rejet  est  très  variable  non  seulement  d’une  faille  à  l’autre,  mais 
aussi  pour  une  même  faille.  Outre  ce  système  de  failles,  un  grand 
nombre  de  cassures  sensiblement  perpendiculaires  aux  premières, 
mais  beaueoup  moins  importantes,  traversent  le  gisement.  (Voir 
la  carte  et  la  coupe  transversale  PL  XVII). 
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ETUDE  DE  LA  FORMATION  FERRUGINEUSE 

S’ÉTENDANT  SUR  LE  TERRITOIRE  BELGE  AU  SUD  DES  COMMUNES 
D’HALANZY  ET  MUSSON. 

La  formation  ferrugineuse  affleure  en  Belgique  sur  le  flanc  de  la 
colline  boisée  dont  la  crête  s’allonge  suivant  une  ligne  à  peu 
près  E-0  au  Sud  des  communes  d’Halanzy  et  de  Musson.  Cette 
colline,  dont  le  flanc  Nord  est  très  raide  et  le  flanc  Sud  s’abaisse  en 
pente  douce  vers  la  France,  forme  un  des  nombreux  remparts 
caractérisant  le  bord  N-E  du  bassin  de  Paris  ;  les  couches 
bajociennes  s’élèvent  en  promontoire  au  pied  de  la  plaine  Basique 
qui  couvre  la  partie  Sud  de  notre  province  de  Luxembourg.  Leur 
direction  est  presque  exactement  E-W  ;  leur  inclinaison  Sud  varie 
de  i5  à  20  mm.  par  mètre.  Quand  on  quitte  la  ligne  du  chemin  de 
fer  d’Athus  à  Virton  et  qu’on  marche  vers  le  Sud,  on  traverse 
d’abord  des  prairies  et  des  labourés  dont  la  pente  relativement 
douce  raccorde  la  partie  escarpée  de  ia  colline  à  la  plaine  :  on 
trouve  dans  des  défoncements  de  la  prairie  des  blocs  de  marne 
gris  bleuté  à  partie  superficielle  altérée  brune  et  présentant  des 
empreintes  de  fossiles  (Lingula,  Pecten,  etc...)  Ces  couches  qui 
appartiennent  au  niveau  des  marnes  de  Grandcourt  surmontent 
les  schistes  à  posidonomies  de  Flize,  dans  lesquels  est  creusée  la 
tranchée  du  chemin  de  fer. 

C’est  par  les  marnes  que  nous  avons  commencé  l’étude  micros¬ 
copique  des  roches  constituant  les  différentes  assises  qui  s’étagent 
jusqu’au  haut  de  la  colline  d’Halanzy.  On  les  trouve  encore  près 
de  l’entrée  du  bois  qui  recouvre  le  sommet  et  la  partie  supérieure 
du  flanc  de  la  montagne  ;  leur  épaisseur  peut  donc  être  estimée, 
en  se  basant  sur  les  lignes  de  niveau  de  la  carte  de  l’état  major,  à 
une  bonne  quarantaine  de  mètres.  Elles  forment  les  niveaux  To  b 
et  To  c  de  la  carte  géologique.  C’est  le  niveau  à  Amm.  Jurensis 
d’Oppel  (ii3),  à  Astarte  Voltzi  de  Branco  (26)  et  de  Bleicher  (12) 
du  calcaire  noduleux  de  Terquem,  à  Trochus  Subduplicatus  de 
Jacquot  (80),  à  Harpoceras  Striatulum  de  M.  Benecke  (10). 

Les  terres  labourées  recouvrant  les  marnes  contiennent  de 
nombreux  débris  de  roches  calcaires,  provenant  des  assises 
situées  plus  haut. 


A  partir  de  l’entrée  du  bois,  les  cliemins  ^lui  sillonnent  la 
colline  sont  en  tranchée,  dont  les  talus  sont  recouverts  de  terre 
végétale,  ce  qui  en  rend  l’étude  difficile  en  de  nombreux  points.  Il 
est  souvent  malaisé  de  reconnaître  si  l’on  a  affaire  à  des  roches  en 
place  ou  éboulées  ;  la  pente  escarpée  de  la  colline  rend  très  vrai¬ 
semblable  cette  dernière  supposition. 

Au-dessus  des  marnes  est  située  une  assise  de  calcaire  gréseux 
de  5  à  6  mètres  d’épaisseur,  occupant  le  niveau  à  Amm.  Torulosum 
d’Oppel,  à  Amm.  Concavus  de  Branco  et  Jacquot,  à  Grammoceras 
fallaciosum  de  MM.  Beneeke  et  Joly  du  calcaire  gréseux  de 
Terquem.  Nous  rattachons  encore  cette  assise  au  Toarcien  de  la 
carte. 

Cette  roche  gréseuse  passe  insensiblement  à  une  roche  très 
argileuse  micacée,  appelée  souvent  psammite,  et  qu’il  faut  ratta¬ 
cher,  nous  semble-t-il,  au  grès  supraliasique  de  Terquem  et  de 
Jacquot  ;  c’est  la  base  de  la  zone  à  Trigonia  navis  et  Gryphaea 
ferruginea  d’Oppel  et  de  Branco,  de  la  zone  à  Dumortiera  Leves- 
quei  de  M.  Beneeke,  de  la  zone  à  Ludwigia  aalensis  de  M.  Joly, 
la  zone  à  Amm.  Thoarcensis  de  Bleicher.  On  commence  à  y 
rencontrer  la  texture  oolithique  ;  les  parties  compactes  montrent 
souvent  des  irisations  rouges  et  noirâtres.  Cette  assise  constitue 
un  passage  à  la  formation  ferrugineuse  et  forme  la  base  de  la 
zone  Bja  de  la  carte  géologique. 

L’étude  du  gisement  de  minerai  est  impossible  sur  le  flanc  Nord 
de  la  colline  ;  les  anciennes  exploitations  à  flanc  de  coteau,  dont 
on  retrouve  encore  les  traces  des  entrées  de  galerie  ,  ont  boule¬ 
versé  complètement  l’affleurement  de  la  formation  ferrugineuse  ; 
les  terrains  supérieurs  se  sont  effondrés  en  plusieurs  endroits 
dans  les  ouvertures  pratiquées  tout  le  long  de  celui-ci.  C’est 
l’étude  des  mines,  et  aussi  d’une  carrière  ouverte  sur  le  versant 
Sud  de  la  colline  à  proximité  de  la  frontière  française,  qui  nous 
permettra  de  décrire  la  formation  ferrugineuse  sur  le  territoire 
belge. 

A  l’assise  argileuse  atteignant  une  puissance  de  6  à  7  mètres, 
succède  par  une  transition  graduelle  le  mur  de  la  couche  de 
minerai,  composé  principalement  d’oolithes  noyées  dans  un  ciment 
abondant  ;  son  épaisseur  est  très  variable  d’un  point  à  un  autre, 
mais  en  général  faible. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  couche  exploitée,  la  seule  d’une  certaine 
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importance  que  nous  possédions  en  Belgique,  et  que  l’on  suit 
depuis  son  entrée  sur  notre  territoire  à  l’Ouest  de  Mont  St-Martin, 
où  elle  atteint  une  puissance  de  3.5o  mètres,  jusqu’à  sa  sortie  à 
l’Est  de  Gorcy,  où  elle  se  réduit  à  rien  ;  c’est  l’extrémité  d’une 
‘^couche  lenticulaire  terminant  à  l’Ouest  le  bassin  de  Longwy.  On 
la  considère  souvent  comme  constituant  le  prolongement  de  la 
grande  couche  grise  que  l’on  retrouve  dans  tout  le  gisement.  Il 
est  à  remarquer  que  la  couche  grise  est  exploitée  encore  à 
Bodange,  situé  à  5  ou  6  kilomètres  de  notre  frontière,  et  y 
semble  se  prolonger  vers  l’Ouest,  mais  elle  n’a  pu  être  suivie 
d’une  façon  continue.  D’autre  part,  la  nature  très  siliceuse  de  la 
minette  belge  porterait  à  rattacher  notre  couche  aux  couches 
rouges  sableuses  occupant  en  beaucoup  d’endroits  la  partie  supé¬ 
rieure  du  gisement  ;  mais  ce  caractère  ici  n’est  pas  un  indice, 
car  la  couche  grise,  en  général  calcareuse,  devient  siliceuse,  elle 
aussi,  à  l’Ouest  de  la  grande  faille  de  Deutsch-Oth. 

Malheureusement  les  fossiles  caractéristiques  de  ces  niveaux 
sont  très  rares  ;  l’état  des  échantillons  que  nous  avons  eu  l’occa¬ 
sion  d’observer  ne  nous  a  pas  permis  de  les  déterminer  avec 
certitude,  et  de  distinguer  dans  la  formation  la  zone  à  Amm. 
Opalinum  (MM.  Benecke  et  Joly),  Trigonia  navis  et  Gryphaea 
ferruginæ  (Oppel,  Branco,  Bleicher),  et  la  zone  à  Amm.  Murchi- 
sonæ  (Oppel,  Branco,  Bleicher,  MM.  Benecke  et  Joly). 

Cependant  l’abondance  au  toit  de  notre  couche  des  bélemnites, 
dont  Bleicher  a  constaté  la  rareté  dans  le  Bajocien,  permettrait 
de  la  considérer  comme  située  dans  la  première  de  ces  zones  . 
Bleicher  en  effet  fait  débuter  le  Bajocien  par  la  zone  à  Amm. 
Murchisonæ  renfermant  les  couches  rouges  sableuses.  î^otre 
couche  serait  donc,  soit  un  prolongement  de  la  couche  grise,  soit 
une  petite  lentille  de  minerai  isolée  faisant  partie  de  la  zone  à 
Amm.  Opalinum  (M.  Benecke).  Elle  n’est  plus  exploitée  vers 
l’Ouest  d’Halanzy  ;  elle  y  a  encore  une  épaisseur  de  i  m.  à  i.io  m. 
Les  sociétés  des  Hauts-Fourneaux  d’Halanzy  et  de  Musson  se 
partagent  la  concession  belge,  la  première  possédant  la  partie  la 
plus  riche  du  côté  de  Mont  Saint-Martin. 

Le  minerai  est  très  loin  de  présenter  une  constitution  homogène 
sur  toute  la  hauteur  de  la  couche  ;  celle-ci  possède  en  intercala¬ 
tions  de  nombreux  lits  considérés  par  les  exploitants  comme 
(c  stériles  ».  Ils  sont  calcaires  ou  argilo-siliceux  et  peuvent  parfois 


être  suivis  sur  une  certaine  distance  ;  on  les  distingue  du  minerai 
par  leur  teinte  plus  claire,  et,  pour  les  lits  calcaires,  par  leur 
grande  résistance.  Ces  lits  passent  latéralement  au  minerai,  soit 
par  une  modification  graduelle  de  leur  composition  minéralogique, 
soit  par  une  subdivision  en  plusieurs  lits  plus  minces  se  perdant 
insensiblement  dans  la  masse  du  minerai. 

La  teneur  en  fer  est  très  variable  d’un  point  à  un  autre  de  la 
couche  ;  dans  la  piine  d’Halanzy  on  remarque  en  général  que  les 
parties  les  plus  riches  se  rencontrent  à  la  partie  supérieure. 

Le  toit  de  la  couche  ressemble  au  mur  et  aux  intercalations;  c’est 
tantôt  un  banc  calcaire,  tantôt  un  banc  argilo-gréseux,  dont  la 
surface  inférieure  est  souvent  tapissée  de  débris  de  lamelli¬ 
branches  et  de  bélemnites.  A  certains  endroits  on  aperçoit  à  la 
partie  supérieure  delà  couche  un  petit  lit  d’argile  jaune  plastique 
feuilletée  ;  à  d’autres  endroits  où  le  toit  est  gréseux,  celui-ci  peut 
présenter  la  teinte  grise  des  marnes  siliceuses  surmontant  la 
formation. 

On  exploite  en  différents  points  de  la  mine,  au-dessus  de  la 
couche  principale  et  séparée  d’elle  pai^un  banc  stérile  d’épaisseur 
très  variable  (3o  à  6o  cm.),  une  petite  couche  de  o,3o  à  i  mètre  de 
puissance  ;  cette  couche  ne  se  rencontre  pas  partout. 

Comme  on  le  voit,  la  composition  de  la  formation  ferrugineuse 
ne  présente  aucune  constance  ;  seule  la  couche  principale  existe 
sans  interruption,  mais  elle  est  divisée  par  un  grand  nombre  de 
lits  stériles  de  composition  variable,  de  peu  d’étendue,  et  irrégu¬ 
lièrement  distribués.  Au  toit  on  retrouve  la  même  variabilité  :  les 
lits  calcaires,  gréseux,  argileux,  s’entremêlent  avec  de  minces 
couches  de  minerai.  La  figure  i  représente  une  coupe  schémati¬ 
que  de  la  formation,  relevée  dans  la  carrière  du  versant  Sud. 

Si  l’on  ne  tient  pas  compte  de  l’assise  argileuse  micacée  infé¬ 
rieure,  qui  constitue  le  passage  à  la  formation  ferrugineuse,  il  faut 
attribuer  à  celle-ci  à  l’endroit  de  la  carrière,  c’est-à-dire  à  peu 
près  à  l’extrémité  Ouest  du  bassin  de  Longwy,  une  épaisseur  de 
4.5o  à  5  mètres.  «  / 

On  observe  en  parcourant  la  mine  un  assez  grand  nombre 
de  très  petites  failles,  dirigées  soit  suivant  la  direction  de  la 
couche,  soit  perpendiculairement  à  celle-ci.  Le  plus  grand  rejet 
observé  est  de  cm.  ;  il  a  généralement  une  valeur  beaucoup 
nioindre.  Ce  sont  des  failles  tout  à  fait  locales  que  l’on  ne  suit  pas 
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sur  une  grande  distance.  Les  unes  sont  fermées,  les  autres  ont  les 
lèvres  ouvertes  et  donnent  lieu  à  des  suintements  d’eaux,  qui 
s’étant  chargées  de  calcaire  dissous  dans  les  couches  surincom¬ 
bantes,  forment  des  revêtements  d’aspect  stalagmitique  sur  les 
parois  de  la  cassure. 


Fig.  I. 


LÉGENDE. 


G.  Marnes  micacées  présentant  des  irisations. 

F  Petite  couche  de  minerai. 

E.  Stérile  gréseux  et  argileux,  composé  en  grande  partie  d’oolithes. 

D.  Alternances  de  minces  lits  de  minerais  et  de  schiste  jaune  ;  les  lits 
stériles  présentent  à  leur  base  des  teintes  rouges  violacées. 

C.  Schiste  gréseux  renfermant  des  oolithes  ;  teinte  jaunâtre  à  la  partie 
supérieure,  rougeâtre  à  la  base. 

B.  Grande  couche  de  minerai 

A.  Mur  de  la  couche. 

L’effondrement  du  toit  en  plusieurs  endroits  de  la  mine  permet 
de  voir  le  banc  de  marne  grise,  un  peu  plastique,  qui  surmonte  la 
formation  ferrugineuse  et  protège  son  exploitation  contre  les  eaux 
d’infiltration  des  terrains  calcaires. 


Frontière  Française, 
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A  l’afflenremeiit  de  la  carrière  ces  marnes  possèdent  une  teinte 
limoniteuse  due  à  l’oxydation  ;  elles  y  présentent,  surtout  à  la 
base  de  l’assise,  de  fortes  irisations  rouges  et  violettes  et  y  ont 
perdu  leur  plasticité.  Nous  les  avons  observées  avec  ces  mêmes 
caractères  sur  le  versant  Nord.  C’est  le  niveau  des  marnes 
micacées,  appartenant  encore  à  la  zone  à  Amm.  Murcliisonae 
(Oppel,  Branco.  Bleiclier)  ;  MM.  Nicklès  et  Joly  en  font  la  zone  à 
Amm.  Concavuni.  M.  Benecke  les  range  dans  la  zone  à  Amm. 
Sowerby.  Elles  occupent  le  niveau  supérieur  du  Bja  de  la  carte. 
Leur  épaisseur  est  de  3  à  4  mètres. 

Ces  marnes,  qui  deviennent  très  calcareuses  à  la  partie  supé¬ 
rieure  de  l’assise,  passent  insensiblement  à  un  calcaire  siliceux 
de  teinte  pâle  possédant  quelques  oolitlies  ferrugineuses  ;  c’est  la 
base  de  la  zone  à  Sonninia  vSowerby  ou  Bjb  de  la  carte. 

Au-dessus  de  la  première  assise  calcaire  se  trouve  un  banc  très 
sableux  dont  la  roche  facilement  friable  sous  les  doigts  pourrait 
être  appelée  grès  calcareux.  La  puissance  de  ces  deux  derniers 
bancs  est  de  9  à  10  mètres. 

Si  l’on  continue  à  marcher  vers  le  haut  de  la  colline,  on  ren¬ 
contre,  surmontant  l’assise  précédente,  un  banc  de  calcaire 
grossier  à  l’aspect  hétérogène,  montrant  de  nombreux  débris 
d’organismes,  des  poches  limoniteuses  et  des  oolithes  ferrugi¬ 
neuses. 

La  roche  prend  ensuite  un  aspect  plus  homogène,  les  gros 
débris  d’organismes  disparaissent,  et  l’on  a  un  calcaire  à  texture 
assez  serrée  renfermant  des  oolithes  ;  celles-ci  disparaissent  à 
leur  tour  tout  au  haut  de  la  colline. 

Les  terrains  formant  la  crête  de  la  colline  à  partir  de  l’assise  de 
grès  calcareux,  ont  une  puissance  de  i5  mètres  à  peu  près.  Le 
calcaire  pâle  subgrenu  paraissant  oolithique,  qui  occupe  le  som¬ 
met,  est  désigné  par  Bjc  sur  la  carte  géologique.  Tous  les  bancs 
calcaires  rencontrés  depuis  le  bas  de  la  colline  présentent  une 
extrême  division  de  la  roche  parallèlement  à  la  stratification  ; 
ils  sont  comme  feuilletés,  et  l’on  détache  facilement  à  la  main  des 
plaquettes  à  surface  terreuse  limoniteuse. 

La  coupe  ci-jointe  est  une  coupe  de  direction  N. -S.  faite  un  peu 
à  l’Est  de  la  commune  de  Halanzy.  (Fig.  2). 


ETUDE  LITHOLOGIQUE. 


Nous  examinerons  successivement  à  partir  des  Marnes  de 
Grandcourt  les  roches  composant  les  différentes  assises  représen¬ 
tées  dans  la  coupe  schématique  précédente. 

ROCHES  TOARCIENNES. 

Marnes  de  Grandcourt. 

Examen  macroscopique.  —  Marne  sableuse  gris  bleuâtre, 
compacte,  dure,  micacée.  Les  parties  atteintes  par  l’altération 
superficielle  ont  pris  une  atteinte  brune,  due  à  l’oxydation  des  sels 
ferreux  contenus  dans  la  roche.  Celle-ci  possède  de  nombreux 
débris  de  coquilles  calcaires. 

Traitement  par  HCl.  —  Forte  effervescence  :  le  calcaire  consti¬ 
tue  l’élément  prédominant.  Le  résidu  se  compose  principalement 
de  grains  de  quartz  auxquels  sont  mêlées  des  paillettes  de  mica  et 
de  l’argile  en  particules  très  ténues. 

Examen  microscopique  (pl.  XI,  fig.  i  et  2).  —  Nous  avons  étu¬ 
dié  cette  roche  en  préparation  taillée  perpendiculairement  à  la 
stratification  L’aspect  général  est  celui  d’une  roche  assez  fine¬ 
ment  stratifiée,  contenant  à  côté  d’éléments  détritiques  tels  que 
le  quartz  et  une  matière  argileuse,  un  très  grand  nombre  d’élé¬ 
ments  d’origine  organique,  notamment  de  nombreux  Ostracodes 
à  valves  non  séparées,  et  d’innombrables  fragments  de  coquilles 
très  fines. 

La  stratifieation  est  indiquée  par  des  trainées  de  grains  de 
quartz  et  par  la  disposition  des  fragments  de  coquilles. 

Minéraux  détritiques.  —  i)  Le  Quartz  se  présente  sous  forme 
de  petits  grains  à  contours  très  irréguliers,  ayant  en  général  les 
arrêtes  peu  émoussées  ;  leur  diamètre  est  variable,  mais  ne 
dépasse  pas  0,1  mm  ;  ils  sont  limpides,  bien  que  contenant  un 
certain  nombre  d’inclusions  irrégulièrement  disséminées.  Le 
quartz  est  abondant. 

2)  Mica.  Paillettes  de  muscovite  de  très  petite  dimension,  peu 
abondantes,  reconnaissables  à  leur  forte  biréfringence. 

Organismes.  —  i)  Ostracodes.  La  préparation  abonde  en  petites 
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coquilles  bivalves,  à  valves  non  séparées,  calcifiées,  finement 
fibreuses.  Le  diamètre  de  leur  section  varie  de  o,i5  et  0,2  mm. 

L’inégalité  des  valves,  dont  l’une  est  enveloppée  par  l’autre  sur 
les  bords,  fait  reconnaître  des  ostracodes.  La  figure  n°  1  en  montre 
plusieurs  coupes  typiques. 

2)  Fragments  de  coquilles.  Le  ciment  est  criblé  de  lamelles 
très  fines  faiblement  curvilignes,  sensiblement  parallèles  à  la 
stratification,  qui  nous  semblent  devoir  être  incontestablement 
rapportées  à  des  fragments  de  coquilles.  Ces  lamelles  apparaissent 
dans  la  coupe  sous  forme  de  sections  très  allongées  presque 
linéaires  ;  l’emploi  des  forts  grossissements  y  fait  voir  presque 
toujours  deux  pellicules  très  fines  reliées  entre  elles  par  de  la 
cal  cite  fibreuse  normale  à  leur  plan.  Tout  autour  des  sections 
on  observe  une  cristallisation  de  la  calcite  du  ciment  en  indivi¬ 
dus  orientés  conformément  à  ceux  des  coquilles.  La  présence  de 
ces  cristaux  formant  des  sortes  de  druses  sur  les  lamelles, 
donne  à  celles-ci  un  contour  apparemment  déchiqueté.  Le  fait 
est  très  général  dans  la  fossilisation  des  coquilles  calcaires. 
La  plupart  des  organismes  calcaires  fossiles,  au  cours  des  pliéno- 
mènes  de  diagénèse  remaniant  le  carbonate  de  calcium  des  roches 
calcaires,  ont  servi  de  centres  de  cristallisation.  Nous  aurons 
l’occasion  d’en  citer  un  autre  exemple  à  propos  des  débris  d’éclii- 
nodermes,  que  nous  avons  rencontrés  dans  les  roches  sur  les¬ 
quelles  porte  notre  étude. 

Ciment.  —  La  roclie  est  imprégnée  de  calcite  cristalline,  for¬ 
mant  une  trame  pénétrant  toute  la  masse,  et  se  manifestant  par 
des  teintes  de  polarisation  très  vives  et  irisées.  On  observe  en 
outre  des  trainées  de  matières  argileuses,  d’aspect  nuageux  en 
lumière  naturelle  sous  un  faible  grossissement,  et  se  montrant, 
entre  niçois  croisés  avec  un  fort  grossissement,  formées  de  fines 
particules  paraissant  douées  de  biréfringence  (il  est  difficile  de 
voir  dans  une  roche  imprégnée  si  finement  de  calcite,  si  ces 
plages  argileuses  sont  biréfringentes  par  elles-mêmes,  ou  parce 
qu’elles  sont  im]3régnées  de  calcite). 

Le  vide  de  quelques  coquilles  d’Ostracodes  est  comblé  j)ar  un 
ciment  argilo-calcareux  ;  d’autres  coquilles  n’en  conservent  qu’un 
peu  vers  le  centre,  les  parties  voisines  des  parois  étant  occupées 
par  du  calcaire  cristallin  pur  ;  le  plus  grand  nombre  enfin  ne 
renferme  que  de  la  calcite  limpide,  fréquemment  un  cristal 
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unique,  toujours  un  très  petit  nombre  de  cristaux.  Il  est  possible 
qu’une  matière  argilo-calcareuse  ait  primitivement  rempli  toutes 
les  cavités,  et  que  par  la  suite  l’argile  en  ait  été  expulsée,  pliéno- 
mène  observé  d’une  façon  courante  par  M.  Cayeux  (34)  dans  les 
craies  du  Nord  de  la  France.  Ayant  eu  l’occasion  de  comparer  avec 
nos  préparations  de  nombreuses  lames  minces  (^)  contenant  des 
microfossiles,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  le  phénomène 
de  l’expulsion  par  la  calcite  en  train  de  cristalliser,  de  corps 
étrangers  pulvérulents  tels  que  l’argile  ou  des  matières  charbon¬ 
neuses,  est  un  fait  absolument  général.  On  aperçoit  par  places 
dans  le  ciment  de  petites  plages  de  calcite  à  orientation  unique  ; 
elles  correspondent  probablement  à  l’emplacement  d’organismes, 
dont  tout  vestige  apparent  a  disparu. 

La  roche  est  mouchetée  d’innombrables  petites  taches  de  limo- 
nite,  de  forme  très  irrégulière  en  général,  mais  présentant  souvent 
toutefois  la  forme  granulaire.  Cette  limonite  nous  paraît  avoir  une 
origine  chimique  ;  nous  basons  notre  opinion  : 

1°  Sur  le  mode  de  répartition  de  ces  taches  dans  la  roche, 
absolument  différent  de  celui  des  éléments  nettement  détritiques 
comme  par  exemple  le  quartz  et  les  débris  de  coquilles  ; 

2°  Sur  leur  localisation  fréquente  au  voisinage  des  éléments 
calcaires,  tels  que  débris  de  coquilles,  dans  l’épaisseur  même 
desquelles  il  s’en  rencontre  ; 

3°  Sur  l’observation  nombre  de  fois  répétée  que  nous  avons 
faite  de  leur  présence  à  l’intérieur  des  coquilles  d’ostracodes 
fermées  et  remplies  de  calcite.  On  verra  sur  la  fig.  n®  2  deux 
sections  typiques  d’Ostracodes  dans  lesquels  s’aperçoivent  nette¬ 
ment  des  granules  de  limonite,  transparents  quand  on  emploie  un 
éclairage  intense,  et  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

2°  Calcaire  sableux. 

L’assise  de  calcaire  sableux  possède  des  bancs  de  deux  aspects 
différents.  La  roche  que  nous  étudierons  d’abord,  occupe  la  partie 
inférieure  de  l’assise  ;  dans  les  t  ranchées  recoupant  celle-ci,  elle 
n’apparaît  pas  nettement  séparée  de  la  roche  que  l’on  trouve  à  la 
partie  supérieure.  Il  y  a  un  passage  graduel  d’un  faciès  à  l’autre, 
et  les  deux  faciès  sont  souvent  mêlés. 


(^)  Appartenant  à  Monsieur  Kaisin. 


Faciès  A.  {Partie  inférieure  de  V assise). 

Examen  macroscopique.  —  Calcaire  de  teinte  oereuse  assez 
uniforme,  subgrenu,  montrant  sur  une  eassure  fraiclie  de  nom¬ 
breuses  lamelles  spatliiques  miroitantes.  Humecté,  il  possède 
l’odeur  caractéristique  de  l’argile  ;  ce  calcaire  contient  une  forte 
proportion  de  grains  de  quartz,  il  est  rayé  par  le  marteau  et  le 
raie  à  son  tour  très  faiblement. 

/rraitement  par  HCl  —  La  roche  se  dissout  presque  complè¬ 
tement.  Le  résidu  contient  des  grains  de  quartz  en  abondance, 
un  peu  d’argile  et  quelques  paillettes  de  mica. 

Examen  microscopique,  (pl.  XI,  fig.  3, 4, 5, 6). —  La  roche  est 
constituée  en  majeure  partie  par  une  trame  de  calcite  cristalline 
enveloppant  des  grains  de  quartz  très  nombreux  d’assez  grande 
dimension,  ainsi  que  des  débris  organiques  divers  très  abondants, 
notamment  des  débris  d’Echinodermes,  des  fragments  de  coquilles, 
des  spiculés  de  Spongiaires,  et  plusieurs  fragments  de  nature 
indéterminée,  peut  être  d’origine  végétale. 

Minéraux.  —  Quartz.  Il  se  présente  en  grains  de  forme  assez 
variable,  certains  d’entre  eux  semblant  avoir  subi  un  roulage 
considérable  émoussant  leurs  arêtes;  d’autres,  et  c’est  le  plus 
grand  nombre,  ayant  conservé  une  forme  anguleuse,  parfois 
même  à  sommets  tranchants  ou  aigus.  Un  des  grains  de  quartz 
roulés  nous  a  paru  devoir  être  décrit  spécialement.  Ce  grain, 
englobé  de  toute  part  par  le  ciment  de  calcite,  a  été  brisé  en  deux 
moitiés  inégales  par  une  cassure  dont  les  bords  sont  actuellement 
écartés  l’un  de  l’autre,  laissant  entre  eux  un  étroit  espace  rempli 
par  la  calcite  du  ciment.  Le  grain  a  donc  été  cassé  sur  place,  sans 
que  ses  deux  moitiés  aient  été  séparées  par  aucun  rejet. 

Un  certain  nombre  d’autres  grains  présentent  un  réseau  de 
cassures  tantôt  presque  rectilignes,  tantôt  d’allure  plus  capri¬ 
cieuse,  qui  ont  subi  ultérieurement  un  remplissage  par  de  la 
limonite.  Leur  aspect  est  absolument  semblable  à  l’aspect  présenté 
par  certains  grains  de  quartz  fissurés  et  injectés  de  glauconie, 
décrits  par  M.  Cayeux.  Les  grains  de  forme  anguleuse  sont 
généralement  limpides,  assez  riches  en  inclusions  qui,  dans  cer¬ 
tains  d’entre  eux,  sont  disposées  en  files. 

Le  diamètre  de  la  majorité  des  grains  est  assez  voisin  de 
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0,2  mm.  ;  un  grand  nombre  cependant  sont  plus  petits  et  ont  des 
diamètres  descendant  jusque  0,04  mm. 

Le  quartz  est  très  abondant,  et  se  trouve  réparti  de  façon 
régulière  dans  le  ciment  de  la  roche. 

Mica.  Paillettes  de  muscovite  disséminées  sporadiquement. 

Organismes.  —  Echkiodermes.  Ainsi  qu’on  doit  s’y  attendre, 
étant  donnée  l’apparence  lamellaire  de  la  roche,  les  débris  d’échi- 
nodermes  sont  abondants,  mais  de  petites  dimensions.  Les 
perforations  sont  remplies  de  calcite  et  les  squelettes  épigénisés 
plus  ou  moins  complètement  par  de  la  limonite  ;  celle-ci  semble 
avoir  eu,  dans  un  même  fragment,  une  tendance  à  se  localiser, 
généralement  vers  le  centre  du  débris  organique  ;  en  ces  points 
de  localisation  elle  épigénise  non  seulement  le  squelette  mais 
aussi  la  calcite  des  perforations,  formant  ainsi  une  tache  brune  an 
milieu  du  squelette  dont  la  structure  est  soulignée  sur  le  fond 
calcaire  par  la  limonite  épigénétique.  L’orientation  optique  des 
granules  de  calcite  de  remplissage  est  généralement  constante 
pour  tout  le  fragment  ;  il  arrive  cependant  que  celle-ci  présente 
deux  plages  bien  distinctes,  s’éteignant  entre  niçois  croisés  dans 
des  directions  différentes. 

Spoiig-iaires.  La  préparation  montre  un  assez  grand  nombre  de 
fragments  de  forme  allongée,  parfois  absolument  rectilignes,  dans 
lesquels  on  reconnaît  à  première  vue  des  fragments  de  coquilles 
et  des  spiculés  de  Spongiaires  incontestables. 

Parmi  les  sections  que  l’on  pourrait  attribuer  à  des  spiculés,  il 
s’en  trouve  qui  présentent  les  caractères  de  spiculés  monoaxes  ou 
de  rayons  dissociés  de  spiculés  pluriaxes  ;  ce  sont  des  bâtonnets 
c^dindriques  ou  coniques,  soit  droits,  soit  légèrement  arqués,  ne 
constituant  généralement  que  des  fragments  de  spiculés. 

Toutefois  la  présence  d’éléments  allongés  à  peu  près  rectilignes, 
peut  être  due  à  la  rencontre  par  le  plan  de  la  lame  de  débris  de 
coquilles.  Comme  ceux-ci  existent  incontestablement  dans  la 
roche,  il  faut  considérer  comme  douteux  tous  les  fragments  qui, 
présentant  un  contour  extérieur  semblable  à  ceux  décrits  pour  les 
spiculés,  ne  possèdent  pas  d’autres  caractères,  tels  que  par 
exemple  la  présence  d’un  canal  (très  rare)  ou  l’extrémité  renflée 
en  massue. 

Fragments  de  coquilles.  Ceux-ci  présentent  une  pellicule  fine  à 
fibrosité  très  nette,  sous  laquelle  se  trouve  une  zone  plus  ou 
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moins  épaisse  de  calcite  recristallisée  soit  en  grains  irréguliers 
soit  en  prismes  très  fins  qui,  bien  qu’ayant  une  direction  radiale, 
paraissent  parallèles  entre  eux,  étant  donnée  la  très  faible  courbure 
du  fragment  ;  d’autres  fragments  montrent  la  fibrosité  de  la  zone 
de  calcite  disposée  en  sens  longitudinal  (ou  obliquement),  et 
semblent  constituer  une  série  de  lamelles  imbriquées;  il  peut  en 
exister  plusieurs  couches  séparées  les  unes  des  autres  par  de 
minces  pellicules  fibreuses.  Très  souvent  les  débris  de  coquilles 
étant  altérés  snr  leurs  bords,  les  pellicules  fibreuses  ne  sont  pas 
reconnaissables. 

Nous  rencontrerons  plus  loin  dans  un  lit  stérile  de  la  formation 
ferrugineuse,  des  coupes  de  fragments  de  coquilles  tout  à  fait 
typiques. 

Foraininifères.  La  roche  possède  quelques  foraminifères  dont 
les  vestiges  sont  très  altérés  ;  nous  avons  cru  y  reconnaître  des 
Polymorphina. 

En  certains  points  de  la  préparation  on  observe  l’existence  de 
quantités  de  tubes  vermiculés  et  étroits,  teintés  en  brun  par  la 
limonite  et  apparaissant  irrégulièrement  groupés  dans  un  débris 
de  forme  arrondie  épigénisé  par  de  la  calcite.  Leur  enchevêtre¬ 
ment  irrégulier  rappelle  de  façon  frappante  l’aspect  de  certaines 
algues  unicellulaires.  On  sait  que  des  pétrographes  anglais,  notam¬ 
ment  M.Wethered  (i56),  ont  reconnu  l’existence  d’organismes  abso¬ 
lument  semblables  dans  les  calcaires  paléozoïques  anglais;  ils  les 
ont  considérés  comme  des  algues,  et  M.  Wethered  leur  a  donné 
le  nom  de  Girvanella.  M.  Cayeux  (36  a  signalé  également  leur 
présence  dans  le  minerai  oolithique  de  la  Ferrière  aux  Etangs 
(Oise).  , 

Ciment.  —  Le  ciment  est  constitué  par  du  calcaire  cristallin, 
dans  lequel  on  observe  de  nombreuses  plages  de  calcite  à  orienta¬ 
tion  unique,  et  parfois  à  clivage  rhomboédrique  très  net.  Il 
contient  un  grand  nombre  de  fines  granulations  limoniteuses.  Les 
débris  d’Echinodermes  ou  de  certains  fragments  de  coquilles  appa¬ 
raissent  au  milieu  des  plages  à  orientation  unique,  dont  la 
calcite  ne  fait  qu’un  avec  la  calcite  de  recristallisation  des  orga¬ 
nisme  :  le  tout  s’est  cristallisé  en  bloc,  et  l’on  voit  ainsi  les 
organismes  influer  sur  la  constitution  du  ciment.  Dans  la  majorité 
des  plages  de  calcite  on  n’aperçoit  aucun  vestige  d’organisme, 
mais  il  est  probable  qu’elles  ont  pour  origine,  comme  les  autres,  la 
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cristallisation  du  calcaire  du  ciment  autour  d’un  squelette  animal, 
à  calcite  recristallisée  suivant  une  orientation  unique. 

On  voit  dans  la  préparation  plusieurs  corps  de  forme  circulaire, 
elliptique,  ou  même  quadrangulaire  (fig.  5)  ;  ils  ont  l’aspect 
d’oolitlies,  se  composant  d’une  partie  centrale  calcaire  souvent 
imprégnée  de  limonite,  et  d’une  partie  périphérique  annulaire  ; 
celle-ci  est  calcitique  et  possède  un  aspect  zonaire  dû  à  l’arrange¬ 
ment  des  grains  cristallins  suivant  des  surfaces  concentriques. 
Leur  diamètre  varie  de  o.ii  à  0.14  mm. 

Entre  niçois  croisés  ces  corps  montrent  une  croix  noire  qui 
reste  invariable  de  position  quand  on  fait  tourner  la  préparation  ; 
il  s’en  suit  que  l’axe  optique  de  chaque  grain  cristallin  coïncide 
avec  la  direction  du  rayon  géométrique  passant  par  lui.  Nous 
sommes  en  présence  de  véritables  oolithes  calcaires. 

On  trouve  dans  la  roche  des  corpuscules  globulaires  ou  ellip¬ 
soïdaux  composés  de  limonite,  et  groupés  dans  un  ciment 
calcaire  :  ils  paraissent  occuper  la  cavité  d’un  organisme,  dont  le 
contour  de  la  coquille  est  marqué  dans  la  préparation  par  une 
ligne  opaque  ;  quelques  uns  de  ces  corpuscules  possèdent  une 
auréole  de  calcaire  zonairo,  formant  ainsi  des  oolithes  semblables 
à  celles  décrites  plus  haut  {fig.  6). 

Faciès  B. 

Examen  macroscopique.  —  Calcaire  ferrugineux  de  teinte 
ocreuse,  assez  dur,  à  odeur  argileuse.  La  cassure  est  hétérogène  ; 
elle  montre  de  nombreuses  lamelles  spathiques  et  des  oolithes 
ferrugineuses.  La  limonite  imprègne  la  roche  irrégulièrement  et 
lui  donne,  là  oïi  elle  est  abondante,  un  aspect  terreux.  Le  calcaire 
est  traversé  par  de  nombreuses  veinules  de  calcite. 

Certaines  parties  de  la  roche  sont  particulièrement  riches  en 
débris  fossiles  ;  plusieurs  échantillons  nous  ont  montré  des 
Serpiila  Socialis. 

Traitement  par  HCl.  —  Effervescence  prolongée  ;  le  résidu 
contient  de  la  limonite,  de  l’argile,  et  du  quartz  en  faible  propor¬ 
tion  . 

Examen  microscopique  (pl.  XII,  fig.  7,8,  9).  —  L’aspect  général 
est  semblable  à  celui  de  la  roche  précédente,  sauf  que  les  grains 
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de  quartz  sont  moins  abondants  et  les  débris  d’organismes 
beaucoup  plus  grands. 

Minéraux.  —  Quartz.  Les  grains  de  quartz,  assez  peu  abon¬ 
dants,  sont  distribués  d’une  façon  irrégulière;  ils  sont  groupés 
dans  des  cavités  d’organismes  ou  rassemblés  à  certaines  places  du 
ciment.  Ils  sont  en  général  petits  et  de  diamètre  variable  :  l’on 
voit  à  côté  de  grains  de  0.2  mm.,  valeur  maximum,  des  débris 
quartzeux  de  0.02  à  o.o3  mm. 

La  plupart  sont  anguleux  ;  quelques  uns  cependant  présentent 
une  forme  tout  à  fait  arrondie. 

Iis  sont  limpides,  mais  plusieurs  montrent  des  craquelures  et 
des  inclusions. 

Nous  avons  remarqué  des  grains  montrant  deux  plages  nette¬ 
ment  distinctes,  d’orientation  optique  différente. 

Organismes.  —  Vers.  La  préparation  abonde  en  coupe  trans¬ 
versales  et  longitudinales  de  Serpules,  dont  la  section  a  une 
largeur  variant  de  0.7  à  i  mm.  et  même  i.3  mm. 

L’identification  de  ces  sections  avec  des  coupes  de  Serpules 
nous  a  été  facilitée  par  l’observation  macroscopique  de  la  roche, 
qui,  dans  un  échantillon  taillé  en  lame  mince,  montre  une  colonie 
de  Ser pilla  Socialis,  formée  de  tubes  flexueux  entrelacés. 

Les  sections  minces  se  présentent  sous  forme  annulaire  dans  les 
coupes  transversales,  et  sous  forme  de  deux  bandes  parallèles  dans 
les  sections  longitudinales.  Les  tubes  étant  courbés  gauchement, 
aucune  section  axiale  ne  peut  se  présenter;  deux  bandes  parallèles 
finissent  toujours  par  se  rejoindre  en  formant  un  angle  plus  ou 
moins  ouvert,  suivant  la  courbure  du  tube. 

La  structure  microscopique  de  ces  tubes  est  très  intéressante.  En 
coupes  transversales,  les  tubes  des  Serpules  montrent  à  première 
vue  une  fibrosité  radiale  très  nette,  donnant  souvent  lieu  entre 
niçois  croisés  à  la  production  d’une  croix  noire.  Outre  la  fibrosité 
radiale,  ces  coupes  examinées  à  un  grossissement  moyen  montrent 
une  disposition  en  couches  concentriques.  En  coupe  longitudinale, 
on  observe  deux  espèces  de  sections,  toutes  deux  fibreuses,  les 
unes  en  sens  transversal,  les  autres  en  sens  longitudinal.  Nous 
considérons  les  coupes  à  fibrosité  transversale  comme  correspon¬ 
dant  aux  coupes  perpendiculaires  à  l’axe,  qui  montrent  la  croix 
noire  ;  d’autres  sections  manifestent  au  contraire  une  fibrosité 


longitudinale  très  nette,  résultant  probablement  d’une  disposition 
originelle  du  test  de  Serpole.  Certaines  de  ces  coupes  fibreuses 
longitudinalement  se  montrent  entre  niçois  croisés  formées  de 
calcite  en  prismes  minces  perpendiculaires  à  la  fibrosité. 

Echinodermes.  Ils  ne  sont  plus  aussi  abondants  ;  on  en  voit 
quelques  vestiges  épigénisés,  comme  dans  la  roche  précédente.  ’ 

Foraminifères.  N^ous  avons  remarqué  une  coupe  à  rapporter  au 
genre  Cristellaria. 

Ciment.  —  Comme  dans  les  roches  précédentes,  le  ciment  est 
constitué  de  calcaire  cristallin  presque  pur  ;  il  est  tacheté  de 
petites  particules  de  limonite.  Mais  en  très  peu  d’endroits  il  pré¬ 
sente  la  texture  homogène,  serrée,  du  ciment  composé  de  grains 
très  petits  à  orientations  diverses  ;  ce  sont  ici  des  granules  de 
calcite  de  forme  tout  à  fait  irrégulière,  exactement  juxtaposés  les 
uns  aux  autres,  et  formant  entre  niçois  croisés  des  plages  s’étei¬ 
gnant  dans  des  directions  différentes.  A  côté  de  ces  plages  on 
trouve  quelques  amas  de  calcite  présentant  également  une  orien¬ 
tation  optique  unique  pour  chacun  d’eux,  mais  qui  ont  pour  ori¬ 
gine  la  calcification  d’un  organisme  :  on  y  aperçoit  les  vestiges 
de  fragments  d’Echinodermes. 

Les  cavités  d’organismes  (tubes  de  Serpules)  sont  remplies 
soit  par  la  calcite  grenue,  soit  par  un  complexe  composé  de  cal¬ 
caire  cristallin,  d’une  substance  opaque  limoniteuse,  et  de  nom¬ 
breux  grains  de  quartz  ;  on  distingue  souvent  dans  cette  matière 
de  remplissage,  des  oolithes  et  des  débris  d’organismes,  ces 
derniers  habituellement  imprégnés  de  limonite. 

On  retrouve  ce  complexe  à  d’autres  places  en  masses  isolées 
globulaires  paraissant  s’être  moulées  dans  des  squelettes  organi¬ 
ques  qui  n’ont  laissé  aucune  trace  de  leur  existence.  La  roche 
possède  aussi  quelques  oolithes  calcaires  à  partie  périphérique 
cristalline  zonaire  et  à  centre  amorphe  constitué  parfois  par  un 
reste  d’organisme.  L’on  voit  apparaître  les  oolithes  ferrugineuses; 
l’assise  étudiée  ici  touche  à  la  formation  de  minerai  oolithique 
qui  la  surmonte  ;  nous  sommes  donc  en  présence  soit  d’oolithes, 
qui  s.e  sont  enfoncées  dans  les  sédiments  calcaires  du  fond  de  la 
mer  constituant  une  pâte  encore  très  fluide,  soit,  ce  qui  est  beau¬ 
coup  plus  probable,  d’oolithes  formées  isolément  au  moment  où 
les  circonstances  particulières  a3mnt  amené  la  formation  de  la 
minette  commençaient  à  se  présenter.  Leur  diamètre  varie  de 
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0.25  à  o,3omm.,  et  leur  texture  zonaire  apparaît  nettement  en  lame 
mince. 

La  préparation  étudiée  est  traversée  par  une  veine  de  calcite 
normale  à  la  stratification  ;  la  disposition  des  granules  de  calcite 
y  indique  une  cristallisation  du  calcaire  eu  couches  horizontales 
assez  minces  et  très  irrégulières,  présentant  des  orientations 
optiques  différentes. 

ROCHES  BAJOCIENNES. 

1°  Argile  limoniteuse  micacée. 

Cette  assise  constitue  une  transition  entre  le  calcaire  qu’elle 
surmonte  et  la  formation  ferrugineuse.  Elle  est  composée  princi¬ 
palement  d’argile,  encore  fortement  mélangée  de  calcaire  à  la 
base  ;  vers  le  haut  apparaissent  en  abondance  les  oolithes  de  la 
minette. 

Examen  macroscopique.  —  Roche  à  l’aspect  terreux,  peu 
consistante,  grise  à  la  base  de  l’assise,  brune  à  la  partie  supé¬ 
rieure,  micacée  ;  forte  odeur  argileuse. 

Vers  le  haut  de  l’assise,  elle  est  hétérogène  :  les  veines  d’argile 
compacte  brune  ou  noirâtre,  s’entremêlent  avec  des  parties  com¬ 
posées  principalement  d’oolithes.  Celles-ci  sont  très  altérées  ;  les 
grains  se  sont  dissociés  et  la  substance  silico-ferrugineuse  a 
passé  à  l’état  terreux  et  plus  ou  moins  ocreux. 

Traitement  par  HCL  -  La  roche  de  la  base  de  l’assise  donne 
une  effervescence  assez  forte  ;  celle-ci  est  nulle  au  contraire  pour 
la  roche  du  haut.  Le  résidu  se  compose  principalement  d’argile 
et  de  limonite  ;  il  contient  en  outre  d’assez  nombreux  grains  de 
quartz. 

Examen  microscopique  (Echantillon  provenant  de  la  partie 
supérieure  de  l’assise). 

Minéraux.  —  Quartz.  Le  quartz  se  retrouve  ici  plus  abondant 
que  dans  la  roche  précédente  ;  les  grains  s’y  présentent  avec  le 
même  aspect  ;  la  plupart  sont  limpides,  quelques  uns  cependant 
possèdent  de  nombreuses  craquelures.  Ce  qui  les  caractérise, 
c’est  la  variabilité  de  leurs  dimensions  :  à  côté  de  petits  débris 
quartzeux,  apparaissant  en  lame  mince  comme  des  points  cris- 
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tallins,  on  observe  des  grains  dont  le  diamètre  mesure  0.6  mm. 
Leur  répartition  est  inégale  et  on  les  trouve  dispersés  dans  la 
roclie  par  groupes  réunissant  généralement  des  grains  de  dimen¬ 
sions  à  peu  près  égales.  Plusieurs  grains  montrent  le  phénomène 
de  Textinction  onduleuse  ;  d’autres  possèdent  en  inclusion  des 
débris  de  quartz  à  orientation  optique  différente  de  celle  du  grain 
principal. 

Mica.  Bien  que  cette  roche  soit  souvent  désignée  comme  psam- 
mite,  la  proportion  de  lamelles  de  mica  rencontrées  en  lames 
minces  est  très  faible. 

Ciment,  —  Il  est  constitué  par  une  substance  à  peu  près  opa¬ 
que,  amorphe,  englobant  les  grains  de  quartz.  On  y  aperçoit, 
même  dans  les  parties  les  plus  compactes,  un  grand  nombre  de 
points  cristallins  microscopiques.  L’analyse  chimique  ne  révé¬ 
lant  pas  la  présence  de  calcaire  en  quantité  appréciable,  la  sub¬ 
stance  formant  le  ciment  ne  peut  être  qu’une  argile  ferrugineuse, 
composée  de  particules  très  ténues  que  l’oeil  peut  isoler  sur  les 
bords  de  la  préparation  là  où  celle-ci  est  très  mince. 

Le  ciment  constitue  au  moins  les  9/10  de  la  roche. 

2°  Formation  ferrugineuse  proprement  dite. 

A.  Mur  de  la  couche. 

Examen  macroscopique  —  Roche  composée  principalement 
d’oolithes  ferrugineuses,  réunies  par  un  ciment  ;  à  certaines 
places  les  oolithes  ont  subi  l’altération  dont  nous  avons  parlé  à 
propos  de  l’assise  inférieure  :  elles  ont  perdu  leur  aspect  brillant. 

La  roche  a  une  consistance  variable,  généralement  faible,  d’au¬ 
tant  plus  que  la  proportion  de  ciment  est  moindre. 

Traitement  par  H  Cl.  —  Effervescence  assez  forte  ou  nulle 
suivant  les  endroits  (ciment  calcaire  ou  argileux). 

La  plus  grande  partie  de  la  roche  reste  insoluble  :  oolithes, 
grains  de  quartz  et  argile. 

Examen  microscopique  (pl.  XII,  fig.  10).  —  La  roche  est  cons¬ 
tituée  en  majeure  partie  d’oolithes  ferrugineuses  et  de  grains  de 
quartz,  noyés  irrégulièrement  dans  un  ciment  soit  calcaire  soit 
argilodimoniteux,  plus  ou  moins  abondant. 
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Minéraux.  —  Quartz.  Il  est  abondant.  Les  grains  présentent 
des  contours  moins  capricieux  que  dans  les  assises  inférieures  et 
des  arêtes  fortement  émoussées.  Presque  tous  sont  parfaitement 
limpides  ;  on  y  observe  toutefois  de  nombreuses  inclusions.  La 
majorité  d’entre  eux  possèdent  une  auréole  plus  ou  moins  large 
de  substance  limoniteuse  généralement  zonaire  ;  ils  constituent 
ainsi  les  noyaux  d’oolitlies.  Remarquons  que  cette  substance,  en  se 
déposant  autour  du  grain  de  quartz,  tend  à  faire  disparaître  les 
irrégularités  du  contour  et  à  arrondir  la  forme  ;  de  sorte  qu’elle 
existe  en  couche  plus  épaisse  à  certains  endroits  de  la  périphérie 
et  qu’on  voit  les  zones  concentriques  venir  buter  contre  les  saillies 
du  grain. 

Parfois  quelques  grains  plus  petits  sont  réunis  par  un  ciment 
pour  former  le  centre  d’une  oolithe. 

La  dimension  moyenne  des  grains  est  de  0.2  à  o.3  mm  ;  quel¬ 
ques  uns  sont  plus  petits  (o.i  mm);  les  plus  grands  atteignent 
0.5  mm. 

Certains  grains  paraissant  fissurés  possèdent  dans  leurs  diffé¬ 
rentes  parties  des  orientations  optiques  différentes. 

Organismes.  —  Echinodermes.  Ils  sont  moins  abondants  que 
dans  les  assises  inférieures  à  la  formation  ferrugineuse.  On  les 
trouve  ici  au  centre  d’oolithes  dont  il  forment  les  noyaux,  à  la 
manière  des  grains  de  quartz.  Les  perforations  sont  remplies  soit 
de  calcaire  cristallin,  soit  plus  généralement  d’une  substance 
amorphe  limoniteuse  ;  les  squelettes  sont  imprégnés  de  limonite. 

Ciment.  —  Sa  composition  est  très  variable  ;  à  certaines  places 
la  roche,  qui  forme  le  mur  de  la  couche,  possède  un  ciment  com¬ 
pact  ou  à  grain  fin,  présentant  une  forte  coloration  ocreuse,  sur 
le  fond  de  laquelle  on  observe  de  nombreux  points  cristallins 
très  petits  possédant  la  biréfringence  du  quartz,  et  de  très  fines 
lamelles  de  mica.  A  d’autres  endroits  le  ciment  est  calcaire  ;  Ca 
Co^  s’est  cristallisé  entre  les  oolithes  et  les  grains  de  quartz  en 
petites  plages  d’orientation  optique  unique  ;  il  semble  presque 
pur,  ne  contenant  que  fort  peu  d’argile  ou  de  limonite,  La  propor¬ 
tion  du  ciment  dans  la  roche  est  variable  également  ;  elle  passe 

de  i/io  à  1/4. 

Les  oolithes  qui  constituent  la  grande  partie  de  cette  assise  sont 
identiques  à  celles  de  la  couche  de  minerai  proprement  dite  ; 
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nous  les  décrirons  plus  loin.  Certains  corpuscules  limoniteux, 
débris  d’organismes  ou  autres,  possèdent  une  auréole  de  calcaire 
zonaire. 

On  observe  plusieurs  amas  de  calcaire  cristallin  fortement 
imprégnés  d’hydroxyde  de  fer  ;  ils  ont  vraisemblablement  pour 
origine  des  débris  d’organismes. 

B.  Minerai. 

Examen  macroscopique.  —  Roche  composée  d’oolithes  ferru¬ 
gineuses  brun  noir  à  l’aspect  luisant  et  verni,  juxtaposées  irrégu¬ 
lièrement  et  réunies  par  un  ciment  ;  moins  celui-ci  est  abondant; 
plus  le  minerai  est  riche  et  plus  il  est  friable  ;  le  minerai  très  pur 
s’écrase  sous  les  doigts  sous  la  moindre  pression.  Dans  les  par¬ 
ties  moins  pures  on  remarque  de  petites  lamelles  calcaires,  débris 
de  coquilles  et  souvent  des  taches  d’une  subtance  rouge  brique, 
(ocre) 

Traitement  par  H  CL  —  Effervescence  variable  d’un  échan¬ 
tillon  à  l’autre  suivant  la  proportion  de  ciment,  généralement 
calcaire,  plus  rarement  argileux.  Les  oolithes  mêmes  ne  mon¬ 
trent  aucune  attaque  immédiate.  On  trouve  donc  dans  le  résidu 
les  oolithes  et  les  grains  de  quartz. 

Examen  microscopique  (pl.  XII,  fig.  ii  et  12;  pl.  XIII,  fig.  i3). 
—  L’aspect  général  est  identique  à  celui  du  mur  de  la  couche;  sauf 
que  le  ciment  est  moins  abondant. 

Minéraux.  —  Quartz.  Il  se  présente  en  grains  soit  isolés,  soit 
occupant  le  centre  d’une  oolithe  ;  il  est  abondant. 

On  observe  assez  rarement  des  assemblages  de  grains  de  quartz 
exactement  juxtaposés  présentant  des  orientations  optiques  diffé¬ 
rentes  ;  ce  quartz  paraît  avoir  une  origine  secondaire. 

Organismes.  —  Echinoderines.  On  en  trouve  des  vestiges  au 
centre  de  certaines  oolithes. 

Foraminifères.  Les  préparations  nous  ont  montré  plusieurs 
coupes  à  rattacher  aux  genres  Cristellaria  et  Lingulina  (fig.  ii). 

Débris  de  coquilles.  On  observe  dans  toute  la  formation  ferrugi¬ 
neuse  des  débris  peu  abondants  de  forme  allongée  généralement 
fibreux,  dont  un  grand  nombre  sont  vraisemblablement  à  consi¬ 
dérer  comme  des  fragments  de  coquilles. 


Ciment.  —  La  proportion  de  ciment  dans  le  minerai  est  très 
variable  ;  la  teneur  en  fer  de  la  couche  est  d’autant  plus  élevée 
qu’il  est  moins  abondant.  Dans  les  parties  les  plus  riches,  les 
oolithes  et  les  grains  de  quartz  sont  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  ne  laissant  entre  eux  que  de  faibles  interstices. 

Le  ciment  est  constitué  presque  partout  par  du  calcaire  cristal¬ 
lisé,  formant  par  places  des  granules  de  calcite  parfaitement 
limpides,  ailleurs  des  plages  cristallines  à  éléments  très  petits,  ne 
s’éteignant  complètement  entre  niçois  croisés  dans  aucune  posi¬ 
tion.  Plus  rarement  le  ciment  est  argileux  et  limoniteux.  On 
observe  quelques  agglomérants  formés  d’une  substance  opaque 
limoniteuse  enrobant  des  grains  de  quartz  fïig.  i3). 

Oolithes.  —  Les  oolithes  sont  noyées  dans  le  ciment  sans 
aucune  régularité  :  l’on  voit  leurs  grands  axes  orientés  dans  toutes 
les  directions.  Leurs  sections  sont  circulaires,  elliptiques  (parfois 
très  allongées),  ou  plus  exceptionnellement  de  forme  irrégulière. 
Nos  observations  relatives  au  minerai  belge  n’ont  pas  confirmé 
les  assertions  de  plusieurs  géologues  au  sujet  de  la  disposition 
des  oolithes  dont  la  grande  surface  axiale  serait  parallèle  à  la 
stratification,  et  au  sujet  de  leur  forme,  qui  serait  sphérique  ou 
ellipsoïdale  suivant  que  la  gangue  du  minerai  est  argileuse  ou 
calcaire  :  tous  les  échantillons  à  ciment  argileux  se  composent 
principalement  d’oolithes  aplaties.  Leurs  dimensions  sont 
variables  :  la  valeur  la  plus  courante  du  grand  diamètre  est  assez 
rapprochée  de  o.3  mm.  ;  elle  descend  parfois  à  0,14  mm.  et  s’élève 
dans  les  oolithes  très  aplaties  à  1.2  mm. 

On  distingue  couramment  au  centre  des  oolithes,  soit  un  ou 
plusieurs  grains  de  quartz,  soit  un  débris  organique  (plus  rare), 
soit  un  corpuscule  arrondi  à  contours  nets,  à  aspect  nuageux, 
imprégné  irrégulièrement  de  limonite,  soit  encore  plusieurs 
petites  oolithes,  soit  enfin  un  fragment  de  partie  zonaire  d’oolithe. 
La  majorité  des  oolithes  cependant  ne  présente  pas  ce  noyau 
nettement  distinct. 

D’une  façon  générale,  la  substance  qui  constitue  les  oolithes 
est  amorphe,  de  teinte  limoniteuse.  Cependant  le  noyau  et  quel¬ 
ques  parties  de  l’enveloppe  zonaire  montrent  parfois  une  certaine 
biréfringence.  Il  faut  attribuer  ce  phénomène  soit  à  l’imprégna¬ 
tion  siliceuse,  soit  à  une  certaine  cristallinité  que  posséderaient 
les  particules  de  limonite. 
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Au  centre  de  quelques  oolithes  très  rares  apparaît  une  subs¬ 
tance  nettement  cristalline,  analogue  au  calcaire  formant  les 
plages  sans  extinction  déterminée  du  ciment  ;  il  paraît  probable 
que  cette  calcite  provient  d’un  noyau  originellement  calcaire,  dont 
répigénisation  par  la  limonite  a  été  imparfaite.  Parfois  aussi  le 
centre  de  l’oolithe  est  constitué  par  une  substance  transparente, 
amorphe,  paraissant  être  de  la  silice  non  imprégnée  de  limonite. 

Examen  microchimique  des  oolithes  (pl.  XIII,  fig.  i4;  i5,  i6  et 
17).  —  L’examen  des  lames  minces  ne  suffit  pas  à  lui  seul  à  rendre 
un  compte  exact  de  la  constitution  de  l’oolithe  ;  les  composés  de  fer 
qui  opacisent  celle-ci,  empêchent  d’en  distinguer  clairement 
les  différentes  parties  ;  l’examen  microscopique  est  impuissant 
d’ailleurs  à  préciser  la  nature  des  composants.  Bleicher,  profes¬ 
seur  à  Nancy,  a  joint  à  l’analyse  microscopique  un  traitement 
chimique  des  oolithes,  facilitant  l’étude  de  leur  structure  et  de 
leur  constitution  qualitative  (i4). 

En  opérant  d’une  façon  analogue,  voici  les  résultats  auxquels 
nous  sommes  arrivé  :  nous  avons  soumis  les  oolithes  à  l’action 
de  l’eau  régale  ;  à  une  douce  chaleur,  il  faut  plusieurs  heures  pour 
que  tout  le  fer  se  dissolve.  Cette  dissolution  déterminée,  les 
oolithes  apparaissent  blanches  transparentes,  composées  d’une 
substance  inattaquable  par  les  acides  :  ce  sont  les  «  squelettes 
siliceux  ». 

Placés  dans  un  verre  de  montre,  et  humectés  d’eau,  ceux-ci  sont 
soumis  à  l’examen  microscopique  qui  révèle  la  structure  suivante  : 
la  silice  se  présente  sous  deux  aspects,  l’un  zonaire,  l’autre 
nuageux  et  grenu.  D’une  façon  générale  la  partie  zonaire  est 
située  vers  la  périphérie  de  l’oolithe,  la  partie  nuageuse  vers  le 
centre.  Ces  parties  sont  concentriques,  et  présentent  le  plus 
souvent  plusieurs  alternances.  Parfois  deux  parties  zonaires  d’as¬ 
pects  différents  se  succèdent  sans  intercalation  de  partie  grenue. 

Les  surfaces  de  contact  des  alternances  sont  des  surfaces  de 
facile  séparation,  comme  en  témoignent  de  nombreux  squelettes 
siliceux  et  certaines  oolithes  des  lames  minces,  chez  lesquels  on 
voit  une  couronne  brisée  de  partie  zonaire  se  détacher  nettement 
du  reste  de  l’oolithe  (ces  bris  sont  produits  par  les  manutentions 
du  laboratoire). 

Dans  le  voisinage  du  centre  des  oolithes  sans  noyau,  les  parties 
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zonaire  et  nuageuse  ne  sont  pas  toujours  nettement  distinctes  ; 
elles  semblent  s’entremêler  de  telle  façon,  que  l’on  ne  peut  plus 
suivre  les  lignes  concentriques  des  zones  suivant  des  courbes 
fermées  complètes.  La  partie  centrale,  d’aspect  grenu,  possède 
presque  toujours  quelques  éléments  plus  gros,  pouvant  être  des 
grains  de  quartz,  que  l’oeil  isole  facilement  du  reste  de  la  masse. 
Quant  le  centre  de  l’oolitlie  est  occupé  par  un  gros  grain  de  quartz, 
un  squelette  d’organisme  ou  un  autre  noyau,  celui-ci  est  entouré 
directement  d’une  couronne  zonaire,  tendant  à  atténuer  sa  forme 
irrégulière.  On  aperçoit  dans  les  parties  nuageuses  des  points 
cristallins  microscopiques  ;  ce  sont  des  débris  quartzeux. 

Entre  niçois  croisés  les  parties  d’aspect  grenu  sont  obscures  ; 
seules  les  parties  zonaires  montrent  certains  phénomènes  de 
polarisation  :  elles  apparaissent  constamment  éclairées,  mais 
présentent  pour  certaines  positions  une  croix  noire  à  branches 
parallèles  aux  sections  principales  des  niçois  ;  pour  une  rota¬ 
tion  de  45°  de  la  platine,  la  croix  noire  se  disloque  en  2  bran¬ 
ches  d’hyperbole.  La  position  de  la  croix  noire  variable  d’une 
oolithe  à  l’autre,  est  indépendante  de  la  forme  extérieure  des 
oolithes.  On  se  trouve  ici  en  présence  d’un  phénomène  bien  connu 
présenté  par  la  silice  hydratée. 

Composition  chimique  de  Voolithe.  La  question  qui  se  pose  est 
la  suivante  :  La  silice  forme-t-elle  avec  l’hydroxyde  de  fer  un 
mélange  physique,  ou  bien  un  composé  chimique  défini  ? 

L’étude  de  la  genèse  de  l’oolithe  peut  fournir  des  indications  à 
ce  sujet.  Ainsi  pour  M.  Benecke  et  M.  Van  Werveke  qui  voient 
dans  l’oolithe  actuelle  le  résultat  de  la  décomposition  en  silice  et 
en  limonite  d’un  grain  constitué  de  silicates  de  fer,  tels  que 
Chamoisite,  Thuringite,  Berthiérite,  Cronstedite,  ayant  une  colo¬ 
ration  verte,  le  squelette  siliceux  forme  un  simple  support 
physique  aux  oxydes  de  fer.  Pour  Bleicher,  qui  suppose  que  le 
fer  des  eaux  marines  a  été  fixé  par  la  silice  des  boues,  sans  se 
prononcer  sur  la  nature  de  cette  fixation,  soit  physique,  soit 
chimique,  et  ne  considère  pas  nécessairement  l’oolithe  actuelle 
comme  un  produit  d’altération,  la  question  posée  plus  haut  garde 
toute  sa  valeur. 

Le  fer  non  combiné  à  SiO^  ou  à  CO2  dans  les  oolitlies,  peut 
exister  sous  les  formes  suivantes  :  FeO,  Fe^Og,  Fe304,  Fe2(OH)6, 
aFe^Og,  3HgO  ;  c’est  sous  cette  dernière  forme,  et  peut-être  sous 
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forme  d’un  mélange  d’autres  hydrates  encore,  que  d’après  M.Van 
Werveke  (i4o>7)  ü  se  trouverait  principalement.  M.  Blum  (22  bis), 
qui  a  effectué  l’analyse  d’un  grand  nombre  d’échantillons  de 
minerai  oolithique  lorrain,  conclut  des  résultats  obtenus  à  la  pré¬ 
sence  du  fer  sous  forme  de  carbonate  ferreux  et  de  silicate  ferreux  ; 
cette  conclusion  parait  en  contradiction  avec  ce  que  nous  révèle 
l’examen  microscopique  de  l’oolithe.  La  présence  de  la  magnétite 
a  été  signalée  par  Hoffmann  (77)  dans  un  petit  banc  de  10  à  i5  cm. 
d’épaisseur  au  toit  de  la  couche  grise  à  Moyeuvre;  le  minerai  y 
est  composé  de  grains  très  fins  gris  ou  noirs,  fortement  influencés 
par  l’aiguille  aimantée.  M.  Tabary  (i54)  en  1898  a  trouvé  de  la 
magnétite  dans  la  limonite  de  Mont-Saint-Martin.  D’après  M.Van 
Werveke  (142)  et  Hoffmann,  elle  est  un  produit  de  pseudomor- 
phose  de  l’hydroxyde  de  fer  (et  de  la  Thuringite  [Van  Werveke]); 
la  transformation  serait  due  à  des  influences  chimiques  et  non 
tectoniques,  comme  l’a  prétendu  le  D^’  Stelzner.  Nous  n’avons  pas 
trouvé  de  magnétite  dans  le  minerai  belge  :  les  nombreux  échan¬ 
tillons  que  nous  avons  examinés,  sont  restés  insensibles  à  l’action 
d’un  fort  aimant  et  aucune  de  nos  préparations  prises  dans  la 
formation  ferrugineuse  ne  nous  a  montré  de  magnétite. 

Outre  la  silice  et  le  fer,  les  oolithes  contiennent  en  assez  forte 
proportion  de  l’alumine,  peut-être  combinée  à  la  silice,  acciden¬ 
tellement  du  Mg  et  du  Mn,  et  presque  toujours  du  phosphore. 

Voici  une  moyenne  des  résultats  d’analyses  faites  par  la 
Société  des  Hauts-Fourneaux  d’Halanzy,  et  se  rapportant  à 
l’ensemble  du  minerai  (oolithes  et  ciment)  : 


Fe  .  . 

Mn  .  . 

Si  O2  .  . 

Chaux  . 
Alumine 
Phosphore 


42,16 

0,35 


19,15  à  21,16 
i,i5  à  3,16 


4,40 

o,5o 


C.  Intercalations  stériles. 


Examen  macroscopique.  —  Les  intercalations  considérées 
comme  stériles  dans  la  couche  de  minerai  présentent  des  aspects 
variables.  Ou  bien  ce  sont  des  parties  de.  minerai  impures,  à 
ciment  calcaire  abondant  ;  on  y  aperçoit  de  nombreuses  taches  et 
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petites  poches  d’ocre  rouge,  et  des  lamelles  calcaires,  souvent  de 
grandes  coquilles  de  lamellibranches  disposées  parallèlement  à 
la  stratification.  Ou  bien  ce  sont  des  bancs  argileux  hétérogènes  ; 
on  y  voit  de  l’argile  compacte  brun  clair,  entremêlée  avec  des 
agglomérats  d’oolithes  en  voie  de  décomposition  noyées  dans  un 
ciment  terreux  ;  par  place  ce  ciment  est  imprégné  de  calcaire 
cristallin  qui  lui  donne  une  teinte  brun  foncé,  telle  que  celle  que 
communiquerait  aux  parties  non  calcaires  un  vernissage.  Les 
veines  d’argile  compacte  sont  très  micacées  et  un  peu  plastiques  ; 
les  intercalations  à  ciment  calcaire  présentent  une  assez  grande 
consistance. 

Traitement  par  HCl.  —  L’effervescence  est  très  variable  sui¬ 
vant  la  nature  de  l’échantillon  soumis  à  l’action  de  l’acide.  Le 
résidu  comprend  de  l’argile,  des  grains  de  quartz  et  des  paillettes 
de  mica,  chaque  substance  en  proportions  ti  ès  différentes  d’un 
point  à  un  autre. 

Examen  microscopique  (pl.  XIV,  fig.  i8  et  19).  —  Aspect  géné¬ 
ral  ;  oolithes,  quartz  et  débris  de  coquilles,  noyés  dans  une  j^âte 
soit  calcaire  cristalline  soit  argilo-limoniteuse. 

Minéraux.  —  Quartz.  La  proportion  dans  la  roche  et  la  dimen¬ 
sion  moyenne  des  grains  sont  très  variables  ;  alors  qu’en  général 
le  diamètre  de  ceux-ci  ne  dépasse  pas  o,3  à  o,35  mm.^  nous  avons 
observé  des  grains  de  0,7  à  0,98  mm. 

Le  quartz  présente  encore  ici  les  caractères  qu’on  lui  retrouve 
dans  toute  la  formation  ferrugineuse  :  grains  en  général  limpides, 
à  arêtes  très  émoussées,  certains  même  tout  à  fait  arrondis.  La 
dissémination  dans  la  roche  est  régulière. 

Mica. 

Organismes.  —  Echiiiodermes.  Débris  au  centre  des  oolithes; 
perforations  remplies  de  calcite  montrant  dans  tout  l’organisme 
une  seule  orientation. 

For amiiiif ères .  Xous  en  avons  observé  plusieurs  coupes.  L’une 
d’elle  présente  l’aspect  d’une  roue  dentée,  à  dents  très  écartées  ; 
son  diamètre  est  de  0,22  mm.  ;  elle  semble  appartenir  à  un  Mar- 
ginulina. 

Fragments  de  coquilles.  Les  préparations  nous  ont  montré 
plusieurs  débris  de  coquilles,  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
rencontrés  en  abondance  dans  le  calcaire  gréseux  situé  sous  la 
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formation  ferruginense,  mais  de  plus  grande  épaisseur.  Les  fig. 
18  et  19,  faites  entre  niçois  croisés,  en  montrent  deux  coupes 
typiques. 

Dans  celui  de  la  fig.  18  il  existe  entre  les  deux  pellicules  exté¬ 
rieures  plusieurs  zones  imbriquées,  dont  chacune  possède  une 
orientation  uniforme. 

Dans  celui  de  la  fig.  19,  la  coquille  a  conservé  dans  sa  partie 
supérieure  la  structure  imbriquée  originelle  ;  la  partie  inférieure 
a  été  remplacée  par  de  la  calcite  cristalline  (test  de  substitution) 
qui  présente  cette  particularité  remarquable  d’avoir  une  orien¬ 
tation  uniforme  ;  l’examen  en  lumière  polarisée  montre  que  cette 
zone  inférieure  est  formée  d’une  large  plage  de  calcite  niaclée  en 
lamelles  liémitropes  parfaitement  régulières  ;  il  est  probable  que 
ce  phénomène  de  mâcles  est  dû  à  une  action  mécanique,  voire 
peut  être  simplement  au  polissage  de  la  lame  mince. 

Ciment.  —  La  nature  est  variable  :  il  est  constitué  comme  celui 
du  mur  de  la  couche,  soit  par  du  calcaire,  soit  par  de  l’argile  limo- 
niteuse.  Certaines  portions  de  la  roche  possèdent  un  ciment 
hétérogène,  montrant  dans  l’étendue  restreinte  du  champ  d’une 
préparation  des  parties  argileuses  noyées  dans  des  parties  cal¬ 
caires,  et  inversement  ;  les  premières  possèdent  presque  toujours 
des  petits  granules  isolés  de  calcaire  cristallin. 

Nous  avons  observé  quelques  corps  oolithiques  possédant  une 
auréole  calcaire.  Plusieurs  oolithes  ferrugineuses  d’autre  part  ont 
un  noyau  de  calcite  à  texture  grenue. 

La  roche  contient  encore  les  agglomérats  que  nous  avons 
signalés  plusieurs  fois  déjà  dans  les  préparations  précédentes, 
formés  d’une  substance  opaque  limoniteuse  englobant  souvent  de 
nombreux  débris  quartzeux  et  des  oolithes. 

On  remarque  qu’en  général  les  plus  gros  éléments  (oolithes  et 
grains  de  quartz)  sont  réunis  à  une  même  place  dans  le  ciment. 

D.  Toit  de  la  couche. 

Examen  macroscopique.  —  Hoche  présentant  les  aspects  des 
intercalations  de  la  couche  de  minerai.  Elle  est  formée  d’oolithes 
noyées  dans  une  pâte  soit  calcaire,  soit  argilo-limoneuse  ;  dans 
ce  dernier  cas  la  roche  a  une  teinte  rosée,  et  donne  au  frottement 
une  poussière  fine  :  les  oolithes  y  sont  en  voie  de  décomposition. 
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Traitement  par  HCL  —  Effervescence  forte  pour  les  bancs  cal¬ 
caires,  très  faible  pour  les  bancs  terreux,  nulle  pour  l’argile  com¬ 
pacte  jaune  que  l’on  trouve  parfois  à  la  base  du  toit. 

Examen  microscopique (pl.  XIV,  fig.  20  et  21).  — Aspect  général 
identique  à  celui  des  roches  composant  les  intercalations  stériles. 

Minéraux.  -  Le  quartz  devient  plus  abondant  vers  le  haut  de  la 
formation  ferrugineuse  ;  les  préparations  étudiées  sont  remplies 
de  grains  en  majeure  partie  isolés  au  milieu  du  ciment,  un  grand 
nombre  cependant  situés  au  centre  d’oolithes.  Les  grains  ont  été 
roulés,  mais  tous  ne  présentent  pas  la  même  régularité  de  forme  ; 
à  côté  de  débris  à  contours  sinueux,  on  en  trouve  d’autres  qui 
ont  été  complètement  arrondis.  Les  inclusions  sont  assez  nom¬ 
breuses. 

La  dimension  des  grains  est  très  variable  :  la  valeur  moyenne 
du  diamètre  est  de  0,25  à  o,3  mm.  ;  elle  monte  dans  certains 
grains  jusqu’à  0,6  ou  0.7  mm.  et  descend  à  0,06  mm.  Les  petits 
débris  qnartzeux  réunis  en  agglomérats  ont  des  diamètres  infé¬ 
rieurs  encore. 

Glauconie.  Xous  avons  observé  au  centre  d’une  oolithe  une 
substance  à  texture  fibreuse,  pléochroïque,  montrant  le  maximum 
d’absorption  pour  une  position  des  fibres  parallèle  à  la  section 
principale  de  l’analyseur  :  elle  présente  alors  une  teinte  vert  jau¬ 
nâtre,  tandis  qu’elle  est  à  peu  près  incolore  pour  une  position 
normale.  Entre  niçois  croisés  elle  apparaît  douée  d’une  biréfrin¬ 
gence  assez  élevée  et  présente  des  teintes  du  2®  ordre  (l’épaisseur 
de  la  lame  étant  voisine  de  o,o3  mm.).  Ces  caractères  sont  ceux 
que  M.  Cayeux  (34,  167)  reconnaît  à  la  glauconie  clivée. 

Organismes.  —  Echinoderines.  Débris  peu  nombreux. 

Ostracodes.  Quelques  valves. 

Ciment.  —  Calcaire  cristallin  grenu,  ou  argile  limoniteiise. 

En  résumé  on  retrouve  dans  toute  la  formation  ferrugineuse  la 
même  constitution  des  dépôts  :  le  mur,  la  couche,  les  intercala¬ 
tions  stériles,  le  toit  sont  composés  principalement  d’oolithes 
ferrugineuses  et  de  grains  de  quartz  noyés  dans  une  pâte  calcaire 
ou  limonito-argileuse  ;  seule  la  proportion  du  ciment  différencie 
le  minerai  des  assises  stériles.  Les  oolithes,  qui  dans  le  minerai 
riche  forment  la  presque  totalité  de  la  roche,  n’en  constituent 


—  M  459  — 


souvent  pas  plus  d’un  tiers  dans  les  échantillons  pris  au  mur  et 
au  toit  ;  la  proportion  de  quartz  augmente  quand  on  s’élève  dans 
la  formation. 

Le  ciment  renferme  toujours  un  assez  grand  nombre  de  corpus¬ 
cules  calcaires  à  texture  grenue,  de  forme  irrégulière,  plus  ou 
moins  imprégnés  de  limonite,  auxquels  il  faut  selon  toute  vrai¬ 
semblance  attribuer  une  origine  organique.  Les  fissures  des  grains 
de  quartz  sont  fréquemment  mises  en  évidence  par  une  matière 
isotrope  de  coloration  jaune  ou  jaune  brun,  à  la  manière  décrite 
par  M.  Cayeux  pour  la  glauconie  (34). 

3°  Marnes  micacées. 

Examen  macroscopique.  —  Marne  micacée  d’aspect  homogène 
et  terreux,  de  consistance  moyenne.  Elle  j)Ossède  des  teintes  dif¬ 
férentes  aux  affleurements  et  en  profondeur  :  aux  affleurements 
elle  a  une  couleur  limoniteuse,  en  profondeur  elle  est  grise. 

Traitement  par  HCl.  —  L’effervescence  est  très  variable  ;  cer¬ 
tains  échantillons  renferment  beaucoup  de  calcaire,  d’autres  en 
sont  presque  totalement  dépourvus. 

Examen  microscopique  (pl.  XIV,  fig.  22).  —  La  roche  se  com¬ 
pose  d’un  ciment  à  grain  très  fin,  d’aspect  uniforme,  englobant 
d’innombrables  grains  de  quartz  et  des  vestiges  d’organismes 
groupés  particulièrement  à  certaines  places  ;  il  est  tacheté  de 
nombreuses  particules  noires  ou  brunes. 

Minéraux.  —  Quartz.  Les  coupes  faites  dans  les  marnes  mi¬ 
cacées  sont  criblées  de  grains  de  quartz  de  petite  dimension, 
répartis  dans  la  roche  par  zones  ;  le  diamètre  du  plus  grand 
nombre  de  grains  ne  dépasse  pas  0,1  mm.  ;  sa  valeur  maximum 
observée  est  de  0,16  mm. 

Les  grains  sont  très  anguleux  et  beaucoup  présentent  des  con¬ 
tours  festonnés  mal  définis  ;  quelques-uns  possèdent  des  dépres¬ 
sions  en  forme  de  golfe  remplies  de  ciment.  Presque  tous  sont 
limpides,  à  surface  unie,  sans  craquelures. 

Mica.  Petites  pailettes  assez  nombreuses  de  muscovite. 

Glauconie.  Nous  avons  remarqué  un  grain  isolé  à  texture 
cryptocristalline,  vert  foncé,  non  pléochroïque. 

Organismes.  —  Echinodermes.  Ils  sont  très  abondants,  mais 


leurs  vestiges,  en  général  fort  altérés,  apparaissent  avec  peu  de 
netteté  au  milieu  des  plages  de  calcite  cristalline  dont  l’orien¬ 
tation  est  déterminée  par  les  squelettes  organiques. 

Foraminifères.  Une  belle  coupe  longitudinale  de  i,i  mm.  de 
longeur,  est  à  rapporter  au  genre  Dentalina  (fig.  22). 

Les  loges  sont  remplies  par  une  substance  noire  opaque. 

Ciment.  —  Il  est  constitué  par  une  matière  gris  verdâtre,  com¬ 
posée  de  petites  particules  présentant  des  phénomènes  de  polari¬ 
sation  ;  le  ciment  s’éteint  par  plages  entre  niçois  croisés.  Le 
traitement  chimique  de  la  roche  ne  révélant  l’existence  dans 
l’échantillon  étudié  que  d’une  faible  quantité  de  calcaire,  il  faut 
en  conclure  que  le  ciment  est  formé  principalement  par  une  argile 
ferrugineuse  fine,  dont  les  particules  très  ténues  seraient  biré¬ 
fringentes. 

La  roche  est  mouchetée  de  petites  particules  noir  opaque  et  de 
corpuscules  de  forme  oolithique  de  0,06  à  0.08  mm.  de  diamètre, 
composés  d’une  substance  amorphe  emprisonnant  dans  plusieurs 
d’entre  eux  des  parties  cristallines  ;  la  plupart  de  ces  oolithes  ont 
une  section  circulaire.  On  les  retrouve  dans  le  produit  de  disso¬ 
lution  de  la  roche  par  les  acides  ;  ce  seraient  donc  des  oolithes 
siliceuses. 

4®  Calcaire  sableux  (base  de  Bjb.). 

Examen  macroscopique.  —  Calcaire  sableux  brun  clair,  résis¬ 
tant,  poreux  ;  la  cassure  présente  de  nombreuses  lamelles  spa- 
thiques  brillantes. 

Oolithes  ferrugineuses  disséminées,  et  poches  remplies  de 
limonite.  Odeur  argileuse  faible. 

Traitement  par  HCl,  —  Effervescence  prolongée  désagrégeant 
la  roche  ;  le  résidu  se  compose  presque  uniquement  de  grains  de 
quartz,  auxquels  sont  mêlées  quelques  particules  argileuses  et 
limoniteuses. 

Examen  microscopique  (pl.  XIV,  fig.  28  et  24  ;  pl.  XV,  fig.  25).  ~ 
Cette  roche  présente  les  plus  grandes  ressemblances  avec  la  roche 
occupant  la  base  de  l’assise  de  calcaire  sableux  située  sous  la 
formation  ferrugineuse.  Une  pâte  calcaire  cristalline  englobe  de 
nombreux  grains  de  quartz  d’assez  grande  dimension  et  des 
débris  d’organismes  abondants,  parmi  lesquels  on  reconnaît  des 
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écliinodermes,  des  foraminifères,  des  ostracodes,  des  fragments 
de  coqailîes  et  quelques  spiculés  de  spongiaires. 

Minéraux  détritiques.  -  Quartz.  Les  grains  de  quartz  ont 
repris  dans  cette  assise  des  dimensions  plus  grandes  ;  leur  dia¬ 
mètre  a  une  valeur  moyenne  de  0,2  à  o,25  mm.,  et  s’en  écarte 
assez  peu. 

Les  uns  sont  nettement  roulés,  les  autres  très  anguleux;  ils 
présentent  en  général  assez  peu  d’inclusions. 

Leur  distribution  dans  la  roche  est  très  régulière,  et  ils  sem¬ 
blent  entrer  au  minimum  pour  un  tiers  dans  sa  composition. 

Tourmaline.  La  préparation  montre  un  cristal  verdâtre  par 
transparence,  à  texture  fibreuse,  et  divisé  par  des  cassures 
transversales  ;  il  est  très  pléochroïque,  et  se  pare  entre  niçois 
croisés  de  teintes  d’ordre  assez  élevé  C’est  un  débris  de  cristal 
de  Tourmaline  (fig.  2^). 

Organismes.  —  Ostracodes.  Quelques  débris  d’organismes  sem¬ 
blent  appartenir  à  des  valves  d’ostracodes. 

Foraminifères.  Les  lames  minces  en  présentent  de  nombreuses 
coupes  ;  plusieurs  sont  à  rapporter  aux  genres  Cristellaria  et 
Polymorphina.  Les  tests  sont  calcifiés  et  les  loges  remplies  soit 
de  calcaire,  soit  plus  généralement  d’une  substance  amorphe 
limoniteuse. 

Débris  de  coquilles  et  Spongiaires.  Les  débris  de  forme  allon¬ 
gée,  que  nous  avons  observés  en  grand  nombre  au  dessous  de  la 
formation  ferrugineuse,  et  qui  avaient  presque  disparu  dans 
celle-ci,  réapparaissent  abondants,  mais  sont  de  petite  taille.  Leur 
texture  cristalline  est  soit  fibreuse  soit  grenue.  Plusieurs  nous 
paraissent  devoir  être  rapportés  avec  doute  à  des  Spiculés  ;  les 
autres  sont  des  fragments  de  coquilles. 

Ciment.  —  Il  est  constitué  par  du  calcaire  largement  cristal¬ 
lisé  englobant,  outre  les  nombreux  grains  de  quartz  et  vestiges 
d’organismes,  quelques  oolithes  calcaires,  des  globules  amorphes 
de  section  circulaire,  semblables  à  ceux  que  nous  avons  trouvés  en 
abondance  au  niveau  des  marnes  micacées,  et  des  débris  calcaires 
de  forme  plus  ou  moins  arrondie.  Les  squelettes  d’organismes,  et 
en  général  tous  les  corpuscules  calcaires  noyés  dans  le  ciment 
(probablement d’origine  organique),  sont  imprégnés,  tout  au  moins 
sur  leurs  bords,  de  limonite. 
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5®  Grès  calcareux. 

Examen  macroscopique.  Calcaire  de  teinte  ocreuse  très 
sableux  ;  on  pourrait  l’appeler  grès  calcareux.  Aux  endroits  où 
le  ciment  calcaire  est  abondant,  la  roche  est  assez  résistante  et 
ressemble  à  celle  du  niveau  inférieur  ;  les  parties  moins  riches 
en  calcaire  s’écrasent  facilement  sous  les  doigts  comme  du  sable 
aggloméré.  Odeur  argileuse  faible. 

Traitement  par  H  Ci.  Effervescence  forte  ;  le  ciment  calcaire 
étant  dissous,  il  reste  une  grande  quantité  de  débris  quartzeux  et 
quelques  particules  d’argile. 

Examen  microscopique  (pl.XV,  fig.  26,  27,  28 et  29).  —  L’aspect 
général  de  la  roche  est  assez  semblable  à  celui  de  la  roche  précé¬ 
dente,  mais  le  ciment  est  moins  transparent,  et  les  grains  de 
quartz  sont  plus  rapprochés. 

Minéraux.  —  Quartz.  Plus  abondant  que  dans  le  calcaire 
précédent,  il  se  présente  en  grains  un  peu  plus  petits  et  de 
diamètre  plus  variable.  Les  contours  des  grains  sont  plus  sinueux, 
et  leurs  surfaces  plus  craquelées. 

Mica.  Quelques  paillettes  assez  rares  de  muscovite. 

Organismes.  —  Echiiiodermes.  Nombreuses  coupes  transver¬ 
sales  et  longitudinales. 

Ostracodes.  On  aperçoit  plusieurs  débris  de  valves  d’Ostracodes. 

Foramiiiifères.  Quelques  coupes  déterminables  génériquement 
sont  à  rapporter  aux  groupes  Giiiiiilina,  Polymorphina,  Cristel- 
laria  et  Deiitatina.  L’on  distingue  des  sections  transversales  de 
loges  circulaires  (Orbulina)  ou  ovales.  Les  tests  sont  calcifiés, 
et  les  loges  remplies  d’une  substance  amorphe  limoniteuse,  (fig. 
28  et  3o). 

Fragments  de  coquilles,  peu  abondants. 

Ciment.  —  Il  est  constitué  de  calcite  à  cristallisation  confuse 
présentant  peu  de  plages  à  l’extinction  nette  entre  niçois  croisés. 

Le  ciment  contient  toujours  quelques  corps  de  forme  arrondie, 
composés  de  granules  de  calcite  exactement  juxtaposés  les  uns 
aux  autres  et  qui  semblent  provenir  de  la  cristallisation  du 
calcaire  dans  les  cavités  d’un  organisme  dont  le  squelette  a 
disparu.  La  roche  renferme  une  grande  quantité  de  particules 
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limoniteuses  de  forme  irrégulière  ;  l’hydroxyde  de  fer  obscurcit 
d’ailleurs  légèrement  tout  le  ciment. 

6°  Calcaire  sableux  hétérogène. 

Examen  macroscopique.  —  Calcaire  de  teinte  ocreuse,  à  l’as¬ 
pect  très  hétérogène,  lamellaire  par  places,  à  d’autres  endroits 
composé  en  grande  partie  de  débris  d’organismes  et  de  petites 
poches  remplies  d’une  poussière  limoniteuse.  La  roche  est  impré 
gnée  entièrement  de  limon ite  ténue,  mélangée  souvent  d’ocre 
rouge. 

Odeur  argileuse  assez  prononcée.  Roche  très  résistante. 

Traitement  par  FI  CL  —  La  roche  se  dissout  presque  complète¬ 
ment  ne  laissant  qu’un  résidu  peu  important  de  quartz,  limonite 
et  argile. 

Examen  microscopique  (pl.  XV,  fig.So  ;  pl.XVI,  fig.  3i).  —  Ce 
calcaire  présente  un  ensemble  de  caractères  lithologiques  diffé¬ 
rents  de  ceux  des  roches  précédentes  ;  c’est  à  proprement  parler 
une  roche  zoogène.  Les  éléments  détritiques  y  sont  relativement 
rares  et  consistent  en  grains  de  quartz  très  irrégulièrement 
disséminés. 

Les  éléments  d’origine  organique,  très  abondants,  consistent 
en  débris  d’échinodermes,  ostracodes,  foraminifères,  bryozoaires 
et  fragments  de  coquilles. 

Minéraux.  —  Quartz.  Il  diminue  beaucoup  d’importance  dans 
cette  assise  ;  on  n’en  trouve  plus  que  quelques  grains  de  dimen¬ 
sions  variables  :  à  côté  de  débris  très  petits,  nous  avons  observé 
des  grains  de  0,4  à  o,45  mm.  de  diamètre,  en  général  limpides  et 
roulés.  On  remarque  des  agglomérats  quartzeux  formés  par  la 
juxtaposition  d’un  grand  nombre  de  grains  de  petite  dimension  ; 
parfois  ceux-ci  sont  écartés  les  uns  des  autres  et  réunis  par  un 
ciment  opaque  limoniteux. 

Plusieurs  grains  montrent  d’une  façon  très  marquée  le  phéno¬ 
mène  de  l’extinction  onduleuse. 

Organisme.  —  Echinodermes.  La  roche  est  plus  riche  que 
toutes  les  précédentes  en  vestiges  d’échinodermes. 

Foraminifères.  Plusieurs  coupes,  quoique  non  déterminables 
avec  précision,  semblent  devoir  être  rapportées  à  des  restes  très 
altérés  de  Foraminifères. 


Ostracodes.  Les  débris  qu’il  faut  considérer  comme  apparte¬ 
nant  à  des  valves  d’ostracodes,  sont  assez  nombreux. 

Bryozoaires.  La  roclie  possède  d'abondants  débris  de  bryo¬ 
zoaires,  dont  les  canaux  sont  remplis  par  de  la  limonite  opaque  et 
les  tests  calcifiés. 

Fragments  de  coquilles.  On  aperçoit  dans  le  ciment  une  quantité 
de  sections  allongées  d’apparence  à  première  vue  tubuliforme,  qu’il 
faut  selon  nous  rapporter  à  des  origines  diverses  :  certaines 
d’entre  elles  montrent  la  structure  typique'  des  fragments  de 
coquilles  décrites  précédemment  (lamelles  imbriquées  entre  deux 
pellicules  fibreuses).  D’autres,  de  forme  plus  irrégulière  et  présen¬ 
tant  des  sortes  d’étranglements  espacés,  doivent  être  rapportées  à 
des  fragments  de  bryozoaires. 

Enfin  il  n’est  pas  impossible  que  plusieurs  sections  épigénisées 
par  de  la  calcite  grenue,  n’aient  appartenu  à  des  spiculés  de 
Spongiaires. 

Les  sections  allongées  dont  il  vient  d’être  question,  contraire¬ 
ment  aux  autres  organismes,  n’ont  pas  été  épigénisées  par  de  la 
limonite. 

Ciment.  —  Les  éléments  détritiques  et  organiques  sont  réunis 
par  une  masse  fondamentale  de  calcite  recristallisée,  dont  l’orien¬ 
tation  optique  est  déterminée  par  celle  des  éléments  organiques 
englobés  (écliinodermes,  fragments  de  coquilles). 

L’ensemble  du  ciment  apparaît  formé  de  granules  de  calcite 
d’assez  grandes  dimensions,  s’éteignant  entre  niçois  croisés  dans 
les  directions  les  plus  diverses  ;  il  est  parfaitement  limpide.  Le 
ciment  contient  quelques  oolitlies  calcaires  dont  le  noyau  est 
constitué  soit  par  un  débris  d’organisme,  soit  par  un  agglomérat 
de  substance  amorphe. 

7°  Calcaire  subgrenu  sableux,  assez  homogène. 

Examen  macroscopique.  —  Calcaire  ocreux,  saccliaroïde,  sub¬ 
grenu,  paraissant  oolithique.  La  roche  de  l’assise  précédente 
passe  graduellement  à  celle-ci  par  disparition  des  coquilles 
calcaires  et  des  petites  poches  limoniteuses  ;  elle  devient  de  plus 
en  plus  claire. 

Odeur  argileuse  assez  prononcée.  Koche  très  résistante. 

Traitement  par  H  Cl.  —  Effervescence  prolongée. 
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Examen  microscopique.  —  (La  préparation  figurée  a  été  prise 
dans  la  zone  de  transition  entre  l’assise  inférieure  et  celle  qui 
nous  occupe).  —  (PI.  XVI,  fig.  82,  33  et  34). 

La  roche  présente  une  certaine  ressemblance  avec  la  précé¬ 
dente  ;  le  quartz  y  est  plus  abondant,  les  débris  d’organismes  y 
sont  moins  nombreux  et  les  oolitlies  ferrugineuses,  semblables  à 
celles  du  minerai,  y  réapparaissent. 

Minéraux.  —  Quartz,  Le  quartz,  qui  avait  presque  disparu  au 
niveau  précédent,  réapparait  en  assez  grande  quantité  dans  l’as¬ 
sise  occupant  le  sommet  de  la  colline  d’Halanzy.  Les  grains,  les 
uns  anguleux,  les  autres  roulés,  montrent  assez  peu  de  craquelures 
et  d’inclusions.  Ils  sont  de  petite  taille  :  leur  diamètre  varie  en 
mo^mnne  de  0,1  à  0,2  mm.  ;  pour  beaucoup  d’entre  eux  il  a  une 
valeur  inférieure.  La  distribution  du  quartz  dans  la  roche  est 
irrégulière;  tantôt  le  champ  du  microscope  est  rempli  de  grains, 
tantôt  il  en  est  presque  totalement  dépourvu. 

Mica.  Paillettes  peu  nombreuses  de  muscovite. 

Organismes.  —  Fchinodermes. 

Fragments  de  coquilles  et  bryozoaires.  On  retrouve  ici  les 
mêmes  sections  allongées  qu’au  niveau  précédent  ;  elles  sont  à 
considérer,  les  unes  comme  fragments  de  coquilles,  les  autres 
comme  des  débris  de  Bryozoaires. 

Ostracodes. 

Ciment.  —  Le  calcaire  a  cristallisé  en  granules  plus  petits  que 
dans  l’assise  inférieure  ;  à  certains  endroits  môme  on  les  distingue 
avec  peine  les  uns  des  autres.  Le  ciment  n’est  pas  tout  à  fait 
limpide,  la  limonite  n’imprégnant  pas  seulement  les  débris 
organiques,  mais  légèrement  aussi  toute  la  pâte  calcaire. 

La  roche  est  caractérisée  par  la  présence  de  nombreuses 
oolithes  ferrugineuses  à  section  elliptique,  dont  le  grand  axe  a  une 
longueur  variant  de  0,2  à  0,6  mm.  ;  au  centre  de  plusieurs  d’entre 
elles  on  aperçoit  un  grain  de  quartz  ou  un  débris  organique. 

Il  existe  aussi  quelques  oolithes  calcaires  (fig.  33)  ayant  parfois 
pour  noyau  une  oolithe  ferrugineuse.  La  roche  renferme  de 
nombreuses  masses  formées  par  la  juxtaposition  de  corpuscules 
ovoïdes  agglomérés  par  la  limonite  ;  parmi  ces  corpuscules,  les 
uns  ont  une  structure  organique,  les  autres  une  structure  ooli- 
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tliique.  La  forme  des  agglomérats  peut  être  anguleuse  ;  générale 
ment  elle  est  assez  arrondie  (fig.  32). 

Genèse  du  minerai  oolithique. 

Un  grand  nombre  d’opinions  divergentes  ont  été  émises  au 
sujet  de  cette  question  ;  on  peut  les  répartir  en  deux  groupes. 

Pour  les  uns  le  fer  serait  d’origine  primaire  ;  il  aurait  été  amené 
à  l’état  de  dissolution  ou  en  suspension  dans  l’eau  à  l’époque 
même  du  dépôt  des  sédiments  qui  ont  donné  naissance  à  la  forma¬ 
tion  ferrugineuse.  Suivant  les  autres  il  serait  épigénétique,  et  son 
introduction  dans  le  gisement  actuel  daterait  d’une  époque 
postérieure  à  celle  des  dépôts.  Il  nous  paraît  nécessaire  de 
rappeler  brièvement  ici  les  principales  théories  émises,  pour  les 
soumettre  ensuite  à  un  examen  critique. 

Braconnier  (1879)  (24,334)  attribue  au  fer  pour  origine  fc  la 
décomposilion  du  carbonate  de  fer  que  des  sources  amenaient  à 
cette  époque  en  dissolution  à  la  faveur  d’un  excès  de  CO,,  par  des 
fissures  débouchant  dans  la  mer  ;  l’oxyde  était  progressivement 
rejeté  vers  le  rivage  ». 

M.  Villain  (i36-i37)  a  repris  en  partie  cette  thèse  dans  sa  théorie 
des  failles  nourricières.  Au  lieu  d’attribuer  comme  centre  d’émis¬ 
sion  aux  sources  thermales,  des  fissures  quelconques  dont  toute 
trace  aurait  disparu  et  de  supposer  que  l’oxyde  de  fer  a  été  rejeté 
vers  le  rivage,  M.  Villain  est  d’avis  que  les  grandes  failles  trans¬ 
versales  coupant  actuellement  la  formation  ont  pris  naissance  le 
long  des  fentes  de  l’écorce  terrestre,  par  lesquelles  les  sources 
ferrugineuses  jaillissaient  à  l’époque  liasique  ;  les  eaux  se  seraient 
répandues  de  part  et  d’autre  de  ces  fentes  indépendamment  de  la 
situation  du  rivage  de  la  mer.  Le  carbonate  de  fer  amené  par  les 
sources  et  décomposé  par  les  eaux  de  la  mer  a  donné  naissance  à 
un  dépôt  d’oxyde  de  fer  qui,  en  se  mélangeant  avec  les  sédiments 
pauvres  constitués  aux  dépens  des  terrains  préexistants,  a  formé 
les  couches  ferrugineuses,  a  Dans  le  voisinage  des  centres  d’émis¬ 
sion  irrégulièrement  distribués  le  long  des  failles  nourricières  » 
la  précipitation  du  fer  a  atteint  son  maximum  et  forme  une  zone 
très  riche.  Sur  la  périphérie  de  cette  première  zone  il  existe  une 
autre  zone  où  CaCOs  s’est  précipité  abondamment.  Au  delà  on 
rencontre  des  formations  sédimentaires  enrichies  par  l’élément 
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ferrugineux.  M.  Villain  admet  que  le  relief  actuel  de  la  formation 
ferrugineuse  est  semblable  à  celui  de  la  mer  Toarcienne  ;  les 
synclinaux  et  anticlinaux  n’ont  fait  que  s’accentuer  depuis  cette 
époque  ;  il  admet  également  que  les  cassures  de  l’écorce  terrestre 
ayant  livré  passage  aux  sources  ferrugineuses  se  sont  remises  à 
jouer  à  différentes  époques  le  long  des  mêmes  surfaces,  formant 
ainsi  les  failles  actuelles  qui  affectent  des  terrains  plus  récents 
que  le  gisement. 

C’est  la  constatation  de  la  coïncidence  des  affleurements  riches 
du  Grand-Duché  de  Luxembourg  avec  la  direction  des  failles 
principales,  qui  suggéra  à  M.  Villain  son  h3q)othèse. 

Quant  à  la  provenance  du  fer,  M.  Villain  était  partisan  en  1902 
d’une  origine  interne  :  «  Puisant  le  métal  dans  la  profondeur  à 
l’aplomb  même  des  lieux  du  dépôt,  les  émissions  thermales  pou¬ 
vaient  en  amener  facilement  des  quantités  très  grandes  sur  des 
étendues  limitées  )).  En  igoS  l’ingénieur  de  Nancy  abandonna 
l’hypothèse  d’une  origine  interne  et  chercha  l’origine  du  fer  dans 
la  décomposition  du  mica  contenu  dans  le  granit  des  Vosges  )>.  Le 
mica  donne  donc  des  produits  ferrugineux  en  se  décomposant,  et 
l’on  conçoit  que  les  sources  ferrugineuses  puissent  se  former  au 
moyen  de  ces  produits  de  décomposition.  Ces  eaux  ferrugineuses 
venant  à  s’engager  dans  les  fissures  de  l’écorce  terrestre,  prennent 
une  thermalité  de  plus  en  plus  grande  au  fur  et  à  mesure  qu’elles 
descendent  davantage,  jusqu’à  ce  qu’elles  rencontrent  d’autres 
fissures  qui  leur  permettent  de  jaillir  au  jour  )>.  Il  suppose  de  plus 
que  ces  eaux  d’infiltration  se  sont  encore  chargées  de  fer  en 
traversant  le  grès  de  Vosges. 

L’origine  interne  du  fer  a  été  défendue  jadis  par  De  Walque 
(149),  Piette,  Douvillé  et  Pellat  (128,  in  Six). 

Sans  chercher  à  reconnaître  dans  les  failles  actuelles  les  che¬ 
mins  suivis  par  des  sources  ferrugineuses  contemporaines  de  la 
formation  de  la  minette,  MM.  Dücker  (14Ô,  in  Wiese)et  Hoffmann 
(78)  pensent  que  le  fer  a  été  amené,  en  partie  tout  au  moins,  par  des 
sources  débouchant  au  fond  de  la  mer  ;  M.  Hoffmann  explique  que 
le  fer  contenu  partout  dans  la  terre  est  dissous  par  des  eaux 
d’infiltration  chargées  de  CO2  ;  par  suite  du  phénomène  de  la 
diffusion,  en  vertu  duquel  une  masse  liquide  tend  à  posséder  en 
tous  ses  points  une  concentration  égale,  le  fer  dissous  dans  les 
profondeurs  a  été  amené  à  la  surface  où  l’oxydation  l’a  précipité  ; 


—  M  4^8  — 


de  cette  façon  l’hydrate  de  fer  peut  s’accumuler  en  quantité 
illimitée.  M.  Dücker  apporte  à  l’appui  de  cette  hypothèse  le 
résultat  d’une  expérience  de  laboratoire. 

Bleicher  (17)  divise  la  formation  ferrugineuse  en  deux  zones, 
l’une  lias! que,  l’autre  bajocienne;  cette  dernière  seule  serait  un 
dépôt  littoral,  tandis  que  le  minerai  liasien  aurait  été  formé  en  eau 
assez  calme  dans  une  mer  moyennement  profonde  à  fonds  iné¬ 
gaux.  ((  Le  minerai  de  fer  oolithique  se  présentant  sous  forme  de 
lentilles  irrégulièrement  distribuées  par  zone  sur  26  à  3o  mètres 
environ  d’épaisseur  de  sédiments,  on  peut  comprendre  que  partout 
au  même  moment  les  conditions  favorables  à  sa  formation  ne  se 
soient  pas  rencontrées.  Ces  conditions,  nous  les  connaissons 
aujourd’hui  :  ce  sont  la  présence  simultanée  en  un  point  de  fer  dis¬ 
sous  ou  à  l’état  de  suspension,  de  silice  et  d’alumine.  C’est  par  le 
«  jeu  combiné  »  de  ces  trois  éléments  que  l’eau  de  mer  pouvait  con¬ 
tenir  en  proportions  variables,  que  le  dépôt  a  pu  s’effectuer.  Il  est 
possible  que  les  choses  se  soient  passées  ainsi.  Sur  certaines  sur¬ 
faces  des  fonds  de  mer,  en  forme  de  cuvettes  peu  profondes,  se 
sont  accumulées  des  vases  fortement  siliceuses  et  un  peu  alumineu¬ 
ses  qui  ont  fixé  au  fur  et  à  mesure  le  fer  des  eaux  qui  passaient  au 
milieu  d’elles.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’admettre  que  la  proportion 
de  ter  entraîné  par  les  eaux  soit  très  considérable;  elle  devait  l’être 
plus  que  dans  les  eaux  de  mer  normales,  mais  pas  assez  forte  pour 
gêner  la  vie  animale. 

L’alumine  et  la  silice  à  l’état  gélatineux  fixent  très  bien 
(l’alumine  surtout)  le  fer  des  solutions  ferrugineuses  et  les  éclair¬ 
cissent  rapidement  par  précipitation  de  l’oxyde  de  fer.  La  silice  et 
l’alumine  auraient  peu  à  peu  englobé  dans  un  réseau  tout  le  fer 
qui  se  présentait,  et  plus  tard  seulement  dans  cette  sorte 
d’  (c  écume  »  demi-solide  ferrugineuse  et  siliceuse  les  oolithes  se 
seraient  formées  par  condensation  de  silice,  fer  et  alumine  en 
couches  concentriques  autour  d’un  centre  d’attraction,  grain  de 
sable  ou  débris  organique. 

La  théorie  de  Bleicher  présente  deux  caractéristiques  :  l’hypo¬ 
thèse  de  l’existence  de  dépôts  siliceux  et  alumineux  au  moment  de 
la  précipitation  du  fer,  et  celle  de  la  formation  de  l’oolithe  par  une 
condensation  des  éléments  constituants  postérieurement  à  leur 
dépôt.  Bleicher  trouve  une  confirmation  de  la  seconde  partie  de  sa 
théorie  dans  le  fait  de  la  présence  d’oolithes  dans  des  cavités 
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d’organismes  à  ouverture  trop  petite  pour  qu’elles  aient  pu  y 
pénétrer. 

Quant  à  l’origine  du  fer,  Bleicher  pense  qu’il  faut  la  clierclier 
dans  les  formations  secondaires  plus  aneiennes  que  le  gisement  de 
minerai,  qui  presque  toutes  depuis  le  Musclielkalk  renferment  des 
quantités  de  fer  appréciables  ;  le  fer  aurait  été  apporté  dans  la  mer 
par  les  eaux  ayant  exercé  une  action  érosive  sur  ces  formations. 

Plusieurs  géologues  partagent  l’avis  de  Bleicher  en  ce  qui 
concerne  le  dépôt  de  fer  sous  forme  de  sesquioxyde  anhydre  ou 
hydraté. 

MM.  Lang  (91)  et  Moulan  (106)  entre  autres  ont  attribué  la 
formation  de  l’assise  ferrugineuse  à  un  double  phénomène  :  un 
dépôt  mécanique  d’argile,  de  calcaire  et  de  sable,  et  un  dépôt 
chimique  de  Fe.^  (OH)6,  Ca  CO3,  Si  O2,  P2  ;  Ca  O  se  trouvait  en 
dissolution  dans  les  eaux  de  la  mer  sous  forme  de  bicarbonate,  le 
fer  en  partie  comme  bicarbonate,  en  partie  composant  des  sels 
doubles  avec  Si02  et  l’acide  humique  ;  et  SiO^  étaient  unis 

aux  alcalins. 

Le  mouvement  des  vagues  a  facilité  le  départ  de  CO2,  la  décom¬ 
position  des  bicarbonates  et  des  sels  doubles,  et  la  précipitation 
de  CaCOa  et  FCg  (OH)6.  D’autre  part  l’acide  carbonique  mis  en 
liberté  s’est  uni  aux  alcalins,  provoquant  le  dépôt  de  SiOg  et  PsO^. 
Dans  ces  conditions  c’est  à  la  variabilité  de  la  teneur  en  fer  des 
solutions  et  à  la  plus  ou  moins  grande  proportion  de  sédiments 
mécaniques  qu’il  faudrait  attribuer  les  variations  de  richesse 
observées  dans  la  formation  ferrugineuse.  Dans  cette  hypothèse 
les  oolibhes  se  sont  formées  en  meme  temps  que  se  déposaient  les 
sédiments  ;  les  particules  qui  en  constituent  les  noyaux,  tenues  en 
suspension  par  le  mouvement  des  vagues,  ont  fixé  ceux  des 
éléments  dissous  qui  avaient  une  tendance  à  se  précipiter  ;  ceux-ci 
se  déposent  en  couches  concentriques,  jusqu’au  moment  où  l’oo- 
lithe  devenue  trop  lourde  tombe  sur  le  sol  marin. 

M.  Blum  (27)  attribue  comme  provenance  au  fer  de  la  formation 
ferrugineuse  les  pyrites  des  schistes  bitumineux  à  posidononiies 
qui  formaient  le  rivage  à  cette  époque  ;  la  pyrite  oxydée  a  donné 
du  Fe  SO4  que  les  fleuves  ont  amené  à  la  mer.  Là  d’une  part  les 
carbonates  et  les  silicates  dissous  dans  les  eaux  marines  ont  formé 
du  silicate  et  du  carbonate  ferreux  ;  d’autre  part  l’oxydation  au 
contact  de  l’air  a  précipité  du  sulfate  ferrique.  Fes  (SO4)  3,  Fe  CO3 
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et  Fe  SiOg  ont  donné  par  décomposition  et  oxydation  Thydroxyde. 
Les  conciles  renfermant  actuellement  du  silicate  et  du  carbonate 
ferreux  auraient  été  insuffisamment  soumises  à  Taction  des  agents 
oxydants.  On  a  remarqué  d’ailleurs  dans  certaines  régions  que 
plus  on  descend  dans  la  formation  ferrugineuse,  plus  il  y  a  de 
Fe  O, 

M.  Cesàro  (37)  suppose  également  la  dissolution  du  fer  dans  les 
eaux  marines  sous  forme  de  Fe  SO4.  Ce  sont  les  résultats  d’expé¬ 
riences  consistant  à  placer  des  bâtons  de  craie  dans  une  solution 
de  sulfate  ferreux  pendant  un  temps  suffisamment  long,  que 
M,  Cesàro  applique  à  l’étude  du  mode  de  formation  de  la  limonite 
oolitliique  de  Mont  Saint-Martin.  Le  savant  professeur  a  reconnu 
qu’au  fur  et  à  mesure  de  l’oxydation  du  sel  ferreux  à  l’air,  il  se 
produit  un  dégagement  de  CO2  et  un  dépôt  de  hydroxyde  ferrique  ; 
le  carbonate  calcique  joue  un  rôle  de  précipitant  en  agissant  sur 
le  sulfate  ferreux.  Si  Ton  dessèche  le  déj)ôt  formé  on  peut  y 
remarquer  des  globules  constitués  de  Ca  CO3  contenant  un  peu  de 
fer  et  un  peu  de  gypse.  C’est  en  voyageant  verticalement  dans  le 
liquide  que  les  fragments  de  calcite  et  la  limonite  prennent  la 
texture  oolitliique,  grâce  au  mouvement  produit  par  le  dégage¬ 
ment  des  gaz.  M.  Cesàro,  pour  expliquer  de  cette  façon  la  forma¬ 
tion  des  oolithes,  imagine  à  l’époque  oolitliique  un  bassin  occupé 
au  fond  par  des  dépôts  calcaires  et  environné  de  roches  riches  en 
sperkise  ;  celle-ci  en  s’oxydant  se  sulfatise  et  les  eaux  amènent 
dans  le  bassin  le  Fe  SO4  dissous. 

M.  Benecke  (10)  considère  comme  probable,  pour  la  majorité 
des  couches  de  minerai,  la  formation  originelle  de  substances 
chloriteuses  (Thuringite,  Chamoisite,  Berthiérite)  à  la  façon  dont 
se  forme  la  glauconie  de  nos  mers  actuelles.  Les  oolithes  com¬ 
posées  de  ces  substances  ferreuses  auraient  donné  naissance  par 
oxydation  ultérieure  au  minerai  limoniteux  actuel.  Voici  les 
arguments  présentés  par  M.  Benecke  en  faveur  de  cette  hypothèse: 

On  trouve  ces  minéraux,  généralement  désignés  sous  le  nom 
de  Chamoisite,  sous  forme  d’oolithes  à  texture  zonaire  dans  les 
marnes  toarciennes  ;  la  nature  argileuse  de  celles-ci  a  entravé 
l’action  des  eaux  de  circulation,  et  par  conséquent  préservé  les 
silicates  d’une  transformation. 

2®  On  trouve  dans  certains  minerais  des  grains  verts  de 
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silicate,  entourés  d’oxyde  de  fer  brun.  Ce  dernier  est  sans  aucun 
doute  un  produit  de  transformation. 

3°  L’oolitlie  débarrassée  de  l’oxyde  de  fer  par  dissolution  dans 
les  acides,  montre  un  squelette  siliceux. 

M.  Van  Wérveke  (83,  195-143),  qui  attribue  comme  M.  Bleiclier 
pour  provenance  au  fer  les  pyrites  des  schistes  à  posidonomies, 
admet  la  décomposition  de  grains  de  silicate  pour  nous  donner 
les  oolitlies  ferrugineuses,  mais  il  estime  qu’il  ne  faut  pas  attri¬ 
buer  aux  hydrates  de  fer  cette  seule  origine  ;  le  fer  amené 
par  les  fleuves  dans  une  mer  à  fond  plat  aurait  été  préci¬ 
pité  sous  forme  non  seulement  de  silicate,  mais  aussi  de  caibo- 
nate,  d’oxyde  et  d’hydroxyde.  Une  prédominance  d’arrivée  de 
sédiments  mécaniques  engendrait,  d’après  M.  Van  Werveke,  les 
assises  stériles  intercalées  ;  les  déplacements  des  rivages  sous 
l’influence  d’élévations  et  d.’affaissements  étaient  la  cause  primi¬ 
tive  de  ces  alternances. 

Toutes  les  théories  qui  précèdent  attribuent  au  fer  du  gisement 
une  origine  primaire  ;  c’est  Haniel  (i5i)  qui  le  premier,  en  1874,  fit 
appel,  pour  expliquer  la  formation  du  gisement  lorrain,  à  la 
théorie  d’un  apport  secondaire  du  fer  ou  théorie  de  la  métasoma- 
tose.  M.  Stanislas  Meunier  (io3-io4),  partisan  convaincu  de  cette 
théorie,  admet  que  «  les  couches  de  minerai  se  présentent  comme 
des  produits  de  transformation  sur  place,  sans  altération  notable 
de  leur  structure,  de  couches  antérieurement  calcaires  »  et  que  «  la 
forme  oolithique  des  masses  considérées  n’a  certainement  rien  de 
commun  avec  celle  du  dépôt  initial  ».  Il  reconstitue  de  la  façon 
suivante  l’histoire  des  couches  à  oolitlies  ferrugineuses  :  «  1"  La 
mer  a  déposé  des  assises  de  limon  calcaire  plus  ou  moins  argileux 
et  sableux,  dans  lequel  étaient  ensevelis  les  coquilles  et  les  autres 
vestiges  d’animaux  marins. 

2°  Par  suite  de  mouvements  moléculaires  dont  la  masse  a  été  le 
siège,  le  dépôt  est  devenu  oolithique  :  le  calcaire  s’est  arrangé 
autour  de  certains  centres  et  les  autres  matières  ont  été  refoulées 
dans  les  interstices. 

3°  Peu  après,  la  formation  a  été  baignée  par  des  eaux  contenant 
des  sels  solubles  de  fer  et  d’alumine.  Les  molécules  de  calcaire 
ont  arrêté  au  passage  ces  matières  métalliques,  et  il  y  a  eu  une 
épigénie  progressive  de  tout  le  terrain,  qui,  tout  en  conservant 
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les  traits  principaux  de  sa  structure,  s’est  ferrugénisé  et  alumi- 
nisé  ». 

M.  S.  Meunier  base  ses  conclusions  d’une  part  sur  la  comparai¬ 
son  avec  les  oolitlies  calcaires  jurassiques,  d’autre  part  sur  l’expé¬ 
rience,  précipitation  du  fer  et  de  l’alumine  en  solution  par  du 
calcaire.  Il  fait  remarquer  en  s’appuj^ant  sur  les  résultats  d’ana¬ 
lyse  de  quelques  minerais,  que  l’alumine  existe  en  proportion  trop 
forte  par  rapport  à  la  silice  pour  former  avec  celle-ci  un  silicate 
argiloïde  ;  elle  se  trouverait  donc  dans  l’oolitlie  à  l’état  d’hydrate, 
ce  qui  s’explique  tout  naturellement  si  elle  y  a  été  amenée  en 
solution  postérieurement  au  dépôt  des  sédiments.  Tandis  que  les 
résultats  des  analyses  récentes  effectuées  par  M.  Blum  (22) 
confirment  l’assertion  de  M.  Meunier  en  ce  qui  concerne  la 
proportion  élevée  d’alumine  dans  l’oolitlie,  M.  Villain  affirme  que 
la  proportion  d’alumine  citée  par  M.  Meunier  est  tout  à  fait 
exceptionnelle  et  ne  se  rencontre  que  dans  les  mauvais  minerais. 

M.  Meunier  explique  la  forme  aplatie  des  oolitlies  par  la  diffé¬ 
rence  de  densité  de  la  limonite  (3,8)  et  de  la  calcite  (2.7),  en  vertu 
de  laquelle  la  substitution  de  la  première  substance  à  la  seconde 
détermine  une  contraction  notable  et  par  suite  un  tassement. 

M.  Linck  (100,  5 12),  qui  a  étudié  la  formation  des  oolitlies 
calcaires,  défend  également  la  théorie  de  la  métasomatose  ;  il 
pense  que  les  oolitlies  ferrugineuses  du  gisement  lorrain  pro¬ 
viennent  d’oolithes  dans  lesquelles  l’aragonite  a  été  remplacée  par 
du  carbonate  de  fer  à  la  suite  de  leur  imprégnation  par  des 
solutions  ferrugineuses,  et  celui-ci  transformé  en  limonite. 

La  plupart  des  théories  émises  sur  la  genèse  du  minerai  de  fer 
soulèvent  des  objections  plus  au  moins  pertinentes,  parfois 
décisives  ;  passons  les  très  rapidement  en  revue. 

La  théorie  de  la  métasomatose  est  très  séduisante  à  première 
vue  ;  elle  peut  sans  doute  servir  à  expliquer  la  formation  d’un 
grand  nombre  de  gisements  de  minerai  de  fer  oolithique  ;  mais 
dans  le  cas  du  gisement  lorrain,  les  objections  qu’elle  soulève  sont 
si  sérieuses  qu’elle  a  été  rejetée  par  un  très  grand  nombre  de 
géologues  parmi  lesquels  figurent,  outre  ceux  dont  nous  avons 
résumé  les  théories  en  faveur  de  l’origine  primaire  du  fer,  Dom- 
brée  (42),  Pellat  (184,  6i9),  MM.  Douvillé  (i34,  619),  Kohlmann  (89) 
et  Lacroix  (90,  III  882)  : 


I®  Les  teri*ains  encaissant  la  formation  ferrugineuse  sont 
calcaires,  et  renferment  à  peine  quelques  pour  cents  de  fer.  Il  est 
difficile  de  concevoir  que  les  eaux  ferrugineuses,  qui  auraient 
imprégné  les  dépôts  oolitliiques,  aient  porté  leur  action  sur  ceux-ci 
à  l’exclusion  des  sédiments  très  voisins  qui  devaient  posséder  la 
même  aptitude  à  l’épigénisation.  Il  faudrait  admettre  pour  que  la 
chose  soit  possible,  que  les  eaux  se  soient  répandues  liorizontale- 
ment  dans  la  formation  ferrugineuse,  dont  les  parties  supérieure 
et  inférieure  argileuses  auraient  protégé  les  terrains  encaissants. 
Mais  dans  ce  cas,  étant  donnée  l’étendue  des  couches  de  minerai, 
il  est  nécessaire  de  recourir  à  un  système  de  fentes  verticales 
nombreuses,  dont  il  faut  admettre  que  les  parois  à  la  traversée 
des  couches  restées  calcaires  aient  été  protégées  par  un  enduit 
imperméable  ;  on  devrait  retrouver  ces  fentes  remplies  de  minerai 
et  constater  une  plus  grande  richesse  des  couches  dans  leur 
voisinage. 

2®  Des  roches  calcaires  avoisinant  le  gisement  montrent  dissé¬ 
minées  dans  une  pâte  de  calcite  des  oolithes  ferrugineuses  isolées. 

Cette  élection  du  fer  s’accorde  mal  avec  l’hypothèse  d’une 
origine  secondaire. 

3*^  Si  tout  le  gisement  actuel  avait  été  calcaire  au  début,  on 
pourrait  espérer  y  retrouver  quelques  oolithes  ayant  écha])pé  à 
l’épigénisation.  Or  l’étude  du  gisement  n’a  jamais  révélé  la  pré¬ 
sence  d’oolithes  calcaires  (du  type  des  oolithes  ferrugineuses). 

L’hypothèse  de  M.  Meunier  concernant  la  formation  tardive  des 
oolithes  postérieurement  au  dépôt  des  sédiments,  ne  parait 
devoir  être  acceptée  qu’avec  la  plus  grande  réserve.  Il  n’existe  à 
notre  connaissance  parmi  les  phénomènes  actuels  aucun  fait  qui 
puisse  lui  servir  de  base.  Il  est  vrai  que  certains  géologues 
américains,  notamment  Van  Hise, Leith,  etc...,  ont  émis  à  propos 
des  minerais  oolitliiques  huroniens  des  Etats-Unis  une  opinion 
analogue  (36  ter.).  Mais  M.  Cayeux,  ayant  étudié  micrographique- 
ment  ces  mêmes  minerais,  y  a  observé  des  faits  qui  lui  ont  permis 
de  considérer  comme  «  évident  qu’on  se  trouve  en  présence  de 
véritables  oolithes  déposées  sur  le  fond  de  la  mer  huronienne  et 
non  de  concrétions  développées  au  cours  des  métamorphoses 
successives  du  dépôt  ».  Ayant  observé  dans  les  minerais  que  nous 
avons  étudiés  des  faits  idendiques  à  ceux  sur  lesquels  s’est  basé 


—  M  474  — 

M.  Cayeux  pour  établir  cette  opinion,  nous  n’hésitons  pas  à 
étendre  sa  conclusion  aux  formations  oolitliiques  secondaires  de 
Lorraine. 

Si  le  fer  du  gisement  a  une  origine  primaire  (si  sa  présence 
dans  la  formation  date  de  l’époque  du  dépôt  des  sédiments),  son 
apport  dans  les  eaux  de  la  mer  a  pu  s’opérer  de  deux  manières, 
soit  que  le  fer  ait  été  amené  par  des  sources  débouchant  sur  le 
fond  de  la  mer,  soit  qu’il  y  soit  arrivé  avec  les  eaux  continentales 
ayant  exercé  une  action  érosive  sur  des  terrains  plus  anciens 
capables  de  fournir  du  fer.  La  théorie  de  M.  Villain  admettant  le 
premier  de  ces  modes  d’apport  soulève  de  sérieuses  objections  ; 
la  principale  d’entre  elles  rencontre  l’argument  fondamental  pré¬ 
senté  par  M.  Villain  à  l’appui  de  sa  thèse,  celui  de  la  concordance 
des  zones  riches  du  gisement  avec  le  tracé  des  grandes  failles  ; 
M.  Rolland  (124)  a  montré  de  façon  évidente,  en  superposant  au 
tracé  des  failles  du  bassin  de  Briey  celui  des  courbes  d’égales 
épaisseurs  et  d’égales  teneurs,  que  ni  l’épaisseur  des  couches  de 
minerai  ni  la  répartition  du  fer  n’offrait  de  relation  générale  ni 
avec  remplacement  des  failles,  ni  avec  la  topographie  souterraine. 
Ce  dernier  point  prouverait  que  la  topographie  actuelle  des  cou¬ 
ches,  contrairement  à  ce  que  prétend  M.  Villain,  ne  représente 
pas  le  relief  du  fond  de  la  mer  contemporaine  de  leur  dépôt. 
On  n’observe  pas  d’ailleurs  de  fait  positif  démontrant  le  carac¬ 
tère  «  nourricier  »  d’aucune  faille,  et  jamais  on  n’a  pu  démon¬ 
trer  la  préexistence  des  failles  actuelles  par  rapport  à  la  formation 
des  uiinerais. 

Si  le  fer  a  été  apporté  de  la  terre  ferme  par  les  eaux  d’érosion, 
on  peut  se  demander  comment  la  quantité  relativement  minime 
de  fer  contenue  dans  les  terrains  basiques  ainsi  que  dans  les 
terrains  plus  anciens  qui  ont  été  soumis  à  l’action  érosive  des 
eaux,  a  pu  suffire  à  la  formation  d’un  gisement  renfermant  des 
couches  épaisses  de  minerai  à  4o  ®/o,  5o  «/o  de  fer  et  parfois  plus, 
recouvrant  une  région  longue  de  100  km  et  large  de  plus  de  20 
km.  et  possédant  une  puissance  variant  de  5  à  60  mètres.  La 
chose  est  possible  si  à  la  suite  d’une  période  d’érosion  prolongée, 
pendant  laquelle  le  fer  enlevé  aux  masses  continentales  démolies 
était  resté  en  solution  dans  les  eaux  marines,  celui-ci  s’est  préci¬ 
pité  en  un  temps  relativement  court  ;  ou  bien  encore  si  à  l’endroit 
où  se  précipitaient  les  sels  de  fer  amenés  dans  l’eau  de  la  mer. 


les  matériaux  détritiques  n’avaient  qu’un  accès  très  restreint. 
Mais  aucune  de  ces  deux  suppositions  ne  paraît  satisfaisante  :  la 
première  se  heurte  à  la  présence  de  nombreux  organismes  dans 
la  formation  ferrugineuse,  la  seconde  est  rendue  inadmissible  par 
la  présence  dans  le  minerai  de  grains  de  quartz  détritique  d’assez 
grandes  dimensions. 

Quelle  a  pu  être  la  forme  originelle  du  fer  dans  le  dépôt  sédi- 
m  en  taire  ? 

L’liyi)othèse  d(î  sa  précipitation  sous  forme  de  limonite  trouve 
un  argument  dans  le  phénomène  si  souvent  observé  de  la  précipi¬ 
tation  comme  hydroxyde  du  fer  dissous  par  les  eaux  comme 
bicarbonate,  en  présence  de  CaCOa,  et  d’une  façon  plus  spéciale 
dans  une  très  intéressante  expérience  de  M.  Cesàro  (37)  sur  la 
précipitation  de  globules  limoniteux  au  sein  d’une  eau  chargée  de 
Fe  SO4.  Il  nous  paraît  toutefois  peu  aisé  d’expliquer  la  présence 
dans  la  formation  d’une  aussi  grande  quantité  de  5z02,  si  le  fer 
s’est  déposé  comme  limonite,  à  moins  d’accepter  la  théorie  de 
Bleicher,  qui  tombe  toute  entière  si  l’on  n’admet  pas  la  formation 
tardive  des  oolithes,  postérieurement  à  l’époque  des  dépôts  ?  M. 
Gaub  (i5o)  objecte  de  plus  que  les  nombreux  organismes  que  l’on 
trouve  dans  la  formation  ferrugineuse  indiquent  qu’il  a  dû  se 
trouver  au  sein  du  dépôt  originel  une  quantité  suffisante  de 
matières  organiques  pour  en  faire  un  milieu  réducteur  et  exclure 
par  conséquent  l’hypothèse  d’une  précipitation  du  fer  sous  forme 
de  limonite.  Il  fait  remarquer  également  que  l’hypothèse  précé¬ 
dente  a  pour  conséquence  à  peu  près  nécessaire  la  disparition  des 
tests  calcaires  des  organismes  ;  ceux-ci  en  effet  auraient  dû 
fournir  le  calcaire  nécessaire  que  l’eau  de  la  mer  ne  renfermait 
pas  en  quantité  suffisante. 

L’hypothèse  d’une  formation  originelle  de  pyrite  se  présente 
tout  naturellement,  étant  donné  que  l’on  trouve  de  la  pyrite 
dans  les  schistes  et  les  marnes  situés  immédiatement  sous  le 
gisement  ;  mais  remarquons  que  les  conditions  du  dépôt  s’étaient 
complètement  modifiées  à  l’épocpie  de  la  formation  ferrugineuse. 
Semblable  hypothèse  permettrait  d’expliquer  la  présence  dans 
le  minerai  d’une  grande  quantité  de  AI2O3,  qui  serait  le  produit 
de  décomposition  de  l’argile  par  H^SO^  formé  aux  dépens  de  la 
pyrite  ;  elle  serait  d’ailleurs  conforme  aux  conclusions  des  études 
sur  l’origine  d’un  grand  nombre  de  minerais  limoniteux,  entre 
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autres  le  minerai  jurassique  de  Souabe  (M.  F.  Gaub).  Les 
objections  qu’elle  soulève  sont  l’absence  de  pyrite  dans  le 
gisement  (sinon  à  l’état  de  très  grande  rareté),  la  présence  de 
l’énorme  quantité  de  Si  O2  et  la  très  faible  proportion  dans  le 
minerai  de  Ca  SO4  qui  aurait  dû  se  former  en  grandes  quantités 
lors  de  l’oxydation  de  la  pyrite  et  de  la  décomposition  de  FeSO^ 
par  CaCOs  ;  il  est  vrai  que  CaS04  très  soluble  a  pu  être  emporté 
par  l’eau  de  circulation  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation.  Nous 
ne  considérons  pas  ces  objections  comme  décisives,  mais  on 
reconnaîtra  que  l’iiypotlièse  ne  s’appuie  sur  aucun  argument 
concluant. 

L’iiypotlièse  de  l’existence  originelle  d’oolitlies  composées  d'un 
silicate  ferreux  s’appuie,  ainsi  que  nous  l’avons  montré  à  propos 
de  la  théorie  de  M.  Benecke,  sur  un  certain  nombre  de  faits  : 
l’existence  du  squelette  siliceux,  la  présence  dans  les  marnes  qui 
surmontent  la  formation  ferrugineuse  d’oolitlies  à  texture  zonaire 
composées  d’une  substance  cliloriteuse,  et  la  présence  de  grains 
verts  de  silicate  entourés  d’oxyde  de  ferrique  (nous  avons  observé 
au  centre  d’une  oolithe  un  minéral  verdâtre  possédant  les  carac¬ 
tères  attribués  par  M.  Cayeux  à  la  glauconie  clivée).  Un  autre 
argument  en  faveur  de  cette  hypothèse  nous  est  suggéré  i)ar  une 
remarque  de  M.  Lacroix  (90,  III  882)  appelant  l’attention  sur 
l’identité  de  structure  que  présentent  dans  une  même  localité  les 
calcaires  extrêmement  riches  en  oolithes  ferrugineuses  et  ceux 
qui  en  renferment  peu,  et  qui  passent  à  des  calcaires  n’en  renfer¬ 
mant  pas  ;  cette  indépendance  complète  de  la  pâte  de  la  roche  et 
des  oolithes  paraît  indiquer  une  formation  et  une  transformation 
des  oolithes  en  dehors  de  toute  influence  des  éléments  de  la  pâte. 
Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  au  sein  d’une  pâte  de  cal  cite  cris¬ 
talline  homogène  et  relativement  pure  des  oolithes  complètement 
isolées,  composées  en  apparence  de  limonite  et  présentant  à 
l’analyse  le  squelette  siliceux  ;  il  paraît  évident  que  les  oolithes 
de  ce  genre  ne  peuvent  être  que  le  résultat  de  la  décomposition 
d’un  silicate  authigène,  qui  se  serait  formé  sur  le  fond  de  la  mer 
jurassique  par  un  processus  analogue  à  celui  de  la  formation  de 
la  glauconie  actuelle,  abstraction  faite  de  la  structure  oolithique. 
Les  figures  données  par  M.  Cayeux  de  la  glauconie  des  terrains 
crétacés  reproduisent  exactement  certaines  structures  que  nous  a 
montrées  la  limonite  dans  le  minerai  lorrain. 
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L’inteusité  des  pliénoniènes  de  diagénèse  observés  dans  toutes 
les  roches  de  la  formation  ferrugineuse  est  d’ailleurs  un  indice 
que  les  agents  naturels  qui  ont  été  les  facteurs  de  cette  diagénèse 
ont  dû  exercer  également  leur  action  sur  les  oolitbes  distribuées 
au  milieu  de  ces  roches. 

La  plus  grosse  objection  se  présentant  contre  la  théorie  de  M. 
Benecke  est  que  l’on  ne  connaît  pas  d’exemple  de  formation 
actuelle  d’oolithes  silicatées  ;  remarquons  en  effet  que  la  glauconie 
que  nous  voyons  se  former  dans  les  mers  actuelles  se  présente  en 
grains,  dont  la  forme  extérieure  et  la  structure  interne  diffèrent 
de  celles  des  oolithes  à  texture  zonaire. 

CONCLUSION  : 

Il  nous  semble  qu’en  attendant  que  des  données  plus  précises 
permettent  de  résoudre  de  façon  définitive  le  problème  de  l’ori¬ 
gine  du  minerai  lorrain,  la  théorie  à  laquelle  il  faut  se  rallier  est 
celle  de  M.  Benecke,  attribuant  au  fer  une  origine  primaire  et 
admettant  son  apport  par  les  eaux  d’érosion  et  sa  précipitation 
sous  forme  d’oolithes  de  silicate  ferreux  (Bavalite,  Berthierite, 
Chamoisite).  Nous  pensons  cependant  que  les  granulations  obser¬ 
vées  par  nous  dans  les  ostracodes  et  par  Bleicher  (17)  dans  les 
vacuoles  d’ossements  peuvent  avoir  l’origine  que  l’expérience  de 
M.  Cesàro  tendait  à  faire  attribuer  à  l’ensemble  des  oolithes  ;  elles 
constitueraient  peut  être  le  premier  stade  de  la  formation  d’ooli¬ 
thes  sans  no3^au.  Nous  croyons  aussi  qu’il  ne  faut  pas  rejeter  en 
bloc  toutes  les  autres  théories,  et  que  si  les  oolithes  se  sont  réelle¬ 
ment  formées  comme  l’admet  M.  Benecke,  le  fer  a  cependant  pu 
se  précipiter  isolément  dans  des  conditions  spéciales  sous  forme 
d’hydrox^^de  et  de  sulfate  ferrique,  ou  donner  naissance  à  un  peu 
de  pyrite. 

Le  processus  de  la  formation  du  gisement  serait  le  suivant  : 

Les  oolithes  de  silicate  se  seraient  formées  en  même  temps  que 
se  déposaient  des  éléments  détritiques  et  des  boues  calcaires 
riches  en  débris  d’organismes.  L’assise  ainsi  formée  a  été  le  siège 
de  phénomènes  de  diagénèse,  à  la  suite  desquels  le  calcaire  de  la 
pâte  s’est  trouvé  dissous  et  le  silicate  des  oolithes  décomposé  ; 
les  eaux  de  circulation  ont  pu  déplacer  ces  éléments,  recristalli¬ 
sant  le  calcaire  et  précipitant  le  fer  au  milieu  de  la  pâte  qu’il 
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imprègne.  L’existence  d’un  ciment  complètement  verdâtre  ou 
d’une  enveloppe  verte  autour  des  oolitbes  dans  les  couches  de  la 
base  de  la  formation,  n’est  pas  en  opposition  avec  cette  hypothèse; 
les  eaux  de  circulation  ont  pu,  en  se  rassemblant  sur  les  terrains 
imperméables  situés  sous  la  formation  ferrugineuse,  abandonner 
les  composés  ferreux  qu’elles  tenaient  en  dissolution,  soit  que  le 
milieu  ait  été  réducteur,  soit  que  leur  concentration  soit  devenue 
trop  forte.  Ce  ciment  verdâtre  se  serait  oxydé  dans  la  suite  au 
voisinage  des  affleurements. 

Remarquons  en  terminant  que  le  fait  de  l’oxydation  de  dépôts 
de  silicates  ne  serait  pas  particulier  au  gisement  lorrain.  M. 
Cayeux  dit  que  le  minerai  de  fer  de  Grandpré  des  Ardennes 
françaises  s’est  formé  à  l’évidence  aux  dépens  d’un  dépôt  glauco- 
nieux.  M.  Lacroix  signale  les  hématites  oolithiques  du  silurien 
de  Normandie  et  de  Bretagne  qui  provienent  d’une  façon  évidente 
de  la  décomposition  de  la  bavalite.  Le  Engel,  dans  sa  descrip¬ 
tion  géologique  du  Wurtemberg,  attribue  une  origine  analogue  au 
minerai  de  fer  de  Aalen,  se  présentant  en  couches  exploitables 
sous  forme  de  petites  oolithes  siliceuses  ;  on  y  trouve  des  grains 
de  silicate  vert. 

Enfin  rappelons  l’exemple  classique  chez  nous  du  Diestien, 
dont  les  couches  glauconifères,  exposées  à  l’action  des  agents 
atmosphériques,  prennent  une  teinte  brune  limoniteuse  et 
forment  des  grès  ferrugineux  à  ciment  de  limonite. 

Si  notre  étude  ne  nous  a  pas  permis  de  supprimer  toute  incer¬ 
titude  sur  l’origine  du  minerai  lorrain,  nous  espérons  au  moins 
qu’elle  aura  introduit  dans  la  discussion  un  certain  nombre  d’élé 
ments  nouveaux  dont  la  connaissance  nous  rapproche  de  la  solution 
définitive  du  problème. 
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Sur  quelques  échantillons  de  calcite  et  de  barytine  > 
de  Comblain-au-Pont, 

PAR 

^5  J-.EDOUX. 


M.  le  Professeur  G.  Cesàro  a  bien  voulu  nous  communiquer  une 
série  d’échantillons  provenant  de  la  carrière  de  M.  Auguste 
Hausman,  située  entre  Comblain-au-Pont  et  Comblain-la-Tour,  et 
ouverte  dans  les  psammites  du  Condroz.  Ces  échantillons  ren¬ 
ferment  de  nombreux  cristaux  de  calcite  et  de  barytine  dont  nous 
avons  entrepris  l’étude. 

CALCITE. 

Les  cristaux  de  calcite  présentent  des  combinaisons  de  formes 
assez  variées.  En  général,  ils  présentent  le  prisme  bien  déve¬ 
loppé  ;  ce  prisme  manquait  sur  quelques  cristaux  à  facettes 
courbes  dont  l’état  des  faces  ne  permettait  d’ailleurs  pas  des 
mesures  précises.  Certains  échantillons  ne  comprenaient  que  de 
ces  cristaux  à  facettes  courbes,  formées  par  l’association  de 
plusieurs  rhomboèdres  et  scalénoèdres. 

Les  formes  que  nous  avons  pu  déterminer  exactement  sont  les 
suivantes  : 

I®)  e^,  bL  —  Echantillons  implantés  sur  un  morceau  de  psam- 
mite.  Les  cristaux  bien  transpai‘ents  atteignent  jusque  8mm.  de 
dimension.  Le  prisme  se  reconnaît  aisément  à  ses  intersections 
tour  à  tour  horizontales  et  brisées  avec  les  faces  du  rhomboèdre 
inverse  b*. 

Mesuré  =  44*^57'  Calculé  45°3'  (^) 

(^)  Nous  (loiiiioiis  les  différents  angles  tels  qu’ils  résultent  des  mesures 
goniométriques,  c’est-à-dire  qu’il  s’agit  des  supi^léments  des  angles  réels. 


Travail  présenté  à  la  séance  du  21  juillet  1912;  déposé  au  Secrétariat. le> 
21  juillet  1912. 
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ü 

2®)  e^,  b%  (fig.  i)  (‘).  —  Cristaux  atteigaiit  jusque  5  mni.  de 
longueur.  On  voit  sur  les  traces  du  clivage  p  disposées  suivant 
la  ligne  de  plus  grande  pente. 


Mesuré  =  63°35'  Calculé  63®45' 

La  face  en  zone  entre  (i.o.o)  et  se  déduit  de  la  mesure 

b^  ==  43°i6'  Calculé  43°3i' 

La  face  donne  des  images  peu  nettes. 

Certains  de  ces  cristaux  avaient  les  arêtes  du  prisme  modi¬ 
fiées  par  des  facettes  (P  très  nettes,  mais  peu  développées. 

Ici,  comme  sur  les  cristaux  du  premier  type,  on  pouvait  remar¬ 
quer  de  petits  cubes  de  pyrite  implantés  sur  les  faces  de  cristaux 
de  calcite. 

3‘^)  e^,  b%  a^.  —  Cristaux  à  rapprocher  des  précédents.  Le  rhom¬ 
boèdre  direct  constitue  une  fine  troncature  droite  des  arêtes 
du  rhomboèdre  inverse  b^. 

(')  Projection  oblique  sur  un  plan  ;  (7  —  \*2,6  mm.  Le  cercle  circon¬ 
scrit  à  l’hexagone  régulier  obtenu  en  joignant  les  milieux  des  arêtes 
latérales  d  a  pour  diamètre  loo.  Le  diamètre  correspondant  à  Taxe  y  fait 
avec  l’horizontale  un  angle  de  i56®.  Sa  projection  =  85  mm. 
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4")  ©%  p,  ©2,  ©'. 

—  La  face  />  a  pu 

être  orientée  en 

produisant 

un  clivage.  Nous  avons  fait  les  mesures  suivantes  : 

Mesuré. 

Calculé. 

pe^ 

45022' 

45023' 

26058' 

26053' 

1 

4506' 

45023' 

20  11  1 

3  1  1 

5°)  ©%  d‘,  p,  ©•% 

e'^,  0^,  e%  d% 

(d^^  dS  b^o). 

-  Les  cris- 

taux  sont  très  abondants  sur  certains  écliantillons.  Ils  ont  des 
dimensions  maxima  variant  entre  0.5  et  2  mm.  Ils  sont  formés 


1 

principalement  par  les  faces  e^,  p  et  e~.  Les  faces  p  sont  toujours 

1 

chagrinées,  tandis  que  les  faces  sont  striées  horizontalement. 
Le  prisme  hexagonal  bien  développé  correspond  à  souvent  ses 
arêtes  verticales  portent  des  troncatures  correspondant  au  prisme 
hexagonal  db 
1 

Entre  e2  et  (i.o.o)  il  y  a  une  face  du  rhomboèdre  ihverse 
(2.0.1).  Cette  face  est  souvent  très  nette  : 

Mèsuré.  Calculé. 

e2  (i.o.o)  26‘>33'  26^^53' 

D’autre  part,  il  y  a  entre  p  et  e-  (i.i.o)  trois  rhomboèdres  directs 
qui  ont  donné  les  angles  suivants  avec  (i.i.o)  : 


Mesuré. 

Calculé. 

13020' 

correspondant 

à 

14013' 

20 

12^20' 

)) 

à  e’' 

12042' 

il 

11026' 

)) 

à 

IIO28' 

Comme  le  montre  la  figure  2,  le  cristal  porte  trois  petites  faces 
scalénoédriques,  désignées  par  n,  u  et  w.  Pour  la  détermination 
de  leurs  notations,  je  suis  parti  des  angles  a  et  j3  que  chacune 
d’elles  fait  avec  (i.o.o)  et  avec  (2.0.1).  Calculant  pour  chacune 
d’elles,  l’angle  w  que  le  cercle  de  zone  passant  par  leur  pôle  et  par 
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fait  avec  le  cercle  a',  (i-i-o)  et  l’angle  cp  qu’elle  fait  avec  a^ 

on  a  : 


h cos  (3o  —  w) 

k  cos  (3o  P  w) 

/  _  c  cotgcp 

k  cos  (3o  + 


ur 


d’où 


i9«i4'3i” 
I.v5  04804 


cp  =  6S^5g'if 

/ 

k 


0.5026157 


h,  k,  l  3.!2. 


C’est  donc  une  face  du  métastatique  d^,  ce  que  confirment 
d’ailleurs  les  mesures  des  angles  que  fait  cette  face  avec  d’autres 
faces  du  cristal  : 


Mesuré. 

Calculé. 

(i.o.o) 

45° 

45-5'55" 

d^  e*  (2.0.1) 

37-33' 

37-4i'5" 

d^  (i.i.o) 

28-29' 

28-4' 18" 

d^  P  (i.i.i) 

29-17' 

29-i'42" 

d*  (i.o.i) 

4i'’5o' 

4i®22'i8' 
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On  remarque  d’autre  part  que  cette  facette  est  en  zone  entre 
(2.0.1)  et  (44-i)  entre  p  (i.i.i)  et  p  (i.o.i). 

Face  ü.  —  De  même  a  =  38o23',  fj  =  36"53', 
d’où 

(0  =  23«3i'ii"  cp  =  77o8'8" 


1.671208 

ou  {h,kJ)  =  (5.3.1) 


^  =  0. 328x52 

IX 


C’est  donc  une  face  du  scalénoèdre  direct  .  Elle  est  en  zone 
entre  (i.i.o)  et  (2.0.1)  et  entre  p  (i.i.i)  et  (3.2. i). 


3 

Mesuré. 

Calculé. 

d^  e-  (i.o.o) 

3 

d^  e*  (2.0.1) 

3 

d^  (i.i.o) 

3 

d^  d2  (3.2.1) 

38^23' 

38°32'54'' 

36°53' 

36«52'ii" 

26°25' 

26«38'39" 

8“39' 

8°52'56" 

3  1 

d^  (i.o.i) 

44»56' 

44°43'29^' 

Face  w.  —  On  a  mesuré 
a  =  38«  i' 


d’où 


w  =  23®7'36"  , 
h 


k 


=  1.654555  , 


h  5 

Prenant  p  ^  ^  ^  1.6667  et 


Û  =  38^^38' 


cp  =  8o®o'3i" 

I  ==  o.25o8i6  . 


T  =  ^  =  o.25oo  ,  on  arrive  à  la 

k  4 


1  1 

rotation  {h.  k.  l)  ==  (20.12.3)  ou  d^^,  d\  forme  nouvelle  que  je 
propose  de  désigner  par  D' .  Le  pôle  de  cette  face  (20.12.3)  se 
trouve  très  aisément  sur  la  projection  stéréograpliique  des  formes 

4 

de  la  calcite  :  il  est  à  l’intersection  de  la  zone  e^.  D.  e^.  et  de  la 

1  1  12  P 

zone  d^ .  Il  est  donc  proche  des  pôles  des  formes  D,  d^ ,  d'^ ,  d^, 

23  4 

d^  et  d^. 


ANN.  SOC.  GEOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 
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1 

Vu  le  peu  de  netteté  des  faces  p  et  du  cristal,  qui  ont 

servi  aux  mesures  avec  la  face  D\  on  peut  se  demander  si  l’une 
des  notations  indiquées  ci-dessus  ne  conviendrait  pas  pour  D'\  à 

3 

l’exception  toutefois  de  ,  qui  existe  déjà  sur  le  cristal  et  est 
nettement  distincte  de  D' . 

Xous  avons  à  cet  effet  calculé  les  angles  w  et  cp  pour  chacune  des 
faces  précitées,  pour  les  comparer  aux  mêmes  angles  relatifs  à  la 
face  D'  et  résultant  de  nos  mesures  { co  =  23‘^7'36"  ,  cp  =  8o®o'3i"). 


CO 

? 

D  = 

6.4.1 

IÇI^  6'24" 

79°  9' 18" 

10 

cP  = 

17.10.3 

24"io'57" 

78°28'i4" 

11 

19.11.3 

24'’47'29'' 

79°34'i5" 

23 

cW  = 

A 

40.23.6 

25°  3'  l" 

80°  4'4o" 

T 

7.4.1 

25°i7'  6" 

8o°32'i8" 

Pour  plus  de  certitude  on  peut  calculer  les  mêmes  angles  w  et  cp 
en  partant  de  l’une  on  l’autre  des  deux  incidences  a  et  [j  et  de 
l’angle  y  que  fait  la  face  D'  en  question  avec  la  face  de  clivage 
P  =  1.0.1,  que  nous  avons  produite  sur  un  cristal.  J’ai  mesuré 
y  =  64^*45'.  Le  calcul  donne 

W  CD 

I 

avec  (3  et  y  23°  l'iG"  79^^50'  6" 

avec  a  et  y  23®ii'i9"  79^44^53"  . 

On  voit  que  le  pôle  de  D'  est  bien  différent  de  celui  d’une  quel¬ 
conque  des  formes  connues  voisines  et  que  la  forme  est  bien 
nouvelle.  Pour  D'  =  20.12.3  on  a  co  =  23^24^48"  et  cp  =  8oo6'2i"  . 

Voici,  au  surplus,  les  angles  que  fait  cette  face  D'  avec  les 
autres  faces  du  cristal  : 


Mesuré. 

Calculé. 

jD*e*  (2.0.1) 

38°38' 

38°26'3o" 

D’e*  (i.o.o) 

38°  I' 

37°43'ii" 

D'e^  (i.i.o) 

25°36f 

25°i8f33'' 

1 

D'e^  (i.o.i) 

46°53' 

47°I9'32" 

Mesuré. 

D^æ  (3.2.1)  ii«3o' 

3 

7)'^/^  (5.3.1)  3^19' 

BARYTINE. 


Calculé 

ii°49'i3" 

3‘^II'54" 


Les  cristaux  de  ce  minéral  trouvés  dans  les  écliantillons  de 
Comblain-au-Pont  sont  constitués  par  de  petites  tablettes  aplaties 
suivant  p,  très  transparentes.  On  y  voit  en  général  t‘ort  bien  les 
deux  clivages  m,  faisant  entre  eux  un  angle  de  101040'.  Des 
mesures  de  la  biréfringence  suivant  la  face  p  ont  pu  être  faites  : 
exécutées  sur  deux  lames  elles  ont  donné  des  résultats  concor¬ 
dants  (^). 

237 

lame.  Retard  ==  237.  Epaisseur  22.  Biréfringence  =  10.77 

240 

2^  lame.  Retard  =  240.  Epaisseui- 22.3.  Biréfi’ingence  ^,,  3  =^  10. 7G. 

« 

Quant  aux  combinaisons  de  formes  que  nous  avons  })u  constater 


sont  les  suivantes  : 

10)  p,  m,  a‘L 

Mesuré. 

Calculé. 

m  ni 

78*^30' 

78^20' 

pa^^ 

4o'’i5' 

38^52' 

Cette  dernière  mesure  n’est  qu’approximative  en  raison  du 
mauvais  état  des  faces. 

2")  p,  m,  a^  a^  aS  e'. 

Cristal  de  1.2  mm. 


Mesuré. 

Calculé. 

p 

22®  4^ 

2i"57' 

p  a\ 

38°52' 

p  a^ 

57055' 

58oii' 

p 

52025' 

52^42' 

3Q  p,  m,  a^  a^  aS  (fig.  3). 

(^)  Les  retards  sont  donnés  en  cent  millièmes  de  mm.  :  l’épaisseur  en 
centièmes  de  mm.,  et  la  biréfringence  par  conséquent  en  millièmes. 
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Cristal  de  i.5  mm.  Il  a  donné  de  bonnes  incidences. 


Mesuré. 

Calculé. 

P 

21040' 

21057' 

P  a^ 

38057' 

38o52' 

P 

58oi6' 

58oii' 

ph^ 

900 

900 

P  m 

900 

900 

m  m 

78027' 

78‘'2o' 

[22-X-1912], 


Recherches 

sur  la  stratigraphie,  la  Faune  et  spécialement  la  Flore 
de  la  série  houillère  des  charbonnages  de  Mariemont, 


PAR 

fi.  Peltenre, 
(Planches  XVIII  et  XIX), 


§  I.  —  Situation  d’ensemble  du  Gisement  de  Mariemont. 

Le  Gisement  de  Mariemont,  situé  au  milieu  du  Bassin  du 
Ceiitrey  entre  Mons  et  Cliarleroi,  présente  de  l’Est  à  l’Ouest, 
c’est-à-dire  dans  le  sens  de  la  direction  générale  des  conciles,  une 
allure  et  une  composition  sensiblement  uniformes  ;  la  coupe  mé¬ 
ridienne,  passant  par  le  puits  n®  i  du  Placard,  que  nous  donnons 
PI  :  XVIII,  représente  la  structure  générale  de  ce  bassin,  du 
moins  telle  qu’elle  a  été  reconnue  à  plusieurs  puits  situés  dans 
la  concession  de  Mariemont. 

Grâce  aux  études  de  Briart  (’)  on  sait  actuellement  que  les  dé¬ 
rangements  qui  ont  pendant  si  longtemps  dérouté  les  exploitants 
des  houillères  du  Centre,  se  réduisent  à  deux  failles  de  grande 
importance  découpant  tout  le  massif  en  trois  faisceaux  ;  de  plus, 
Briart  a  montré  que  les  trois  faisceaux  exploités  à  Mariemont, 
loin  d’être  sans  rapport  l’un  avec  l’autre,  ne  sont,  au  contraire, 
que  des  lambeaux  détachés  d’un  seul  et  même  gisement  primitif, 
se  superposant  par  suite  de  leur  glissement  le  long  de  2  failles 

(^)  A.  Briart.  Etude  sur  la  structure  du  bassin  houiller  du  Hainaut  dans 
le  district  du  Centre.  Annales  de  la  Société  Géologique  de  Belgique,  t.  XXI, 
1894. 

Id.  Les  couches  du  Placard  (Suite  à  l’étude  de  la  structure  du  bassin 
houiller  du  Hainaut  dans  le  district  du  Centre).  Id.,  t.  XXIV,  1897,  p. 
287-255,  pl.  VI  et  VII. 


Travail  présenté  à  la  séance  du  18  juillet  1912  ;  })arvenu  au  secrétariat  le 
20  Juillet  1912. 
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désignées  actuellement  sons  le  nom  de  Faille  du  Placard  et  de 
Faille  du  Centre, 

Le  Faisceau  du  Nord,  dit  aussi  Faisceau  de  JSIarienioiit,  peut 
être  considéré  comme  relativement  peu  déplacé  ;  c’est  aussi  le 
plus  régulier  et  le  plus  riche  industriellement ,  Le  F'aisceaii  du 
Placard,  coincé  entre  la  Faille  du  Placard  et  une  faille  secondaire 
est  assez  incomplet  et  n’est  constitué  que  par  des  couches  peu 
nombreuses,  mais  encore  assez  régulières  ;  au  delà  se  trouve  une 
pai’tie  de  terrain  excessivement  dérangée,  qui  constitue  en 
réalité  la  Faille  du  Centre  ;  puis  apparaît  une  troisième  série  de 
couches  qui  s’étendent  aussi  en  plateures  plus  ou  moins  acciden¬ 
tées  et  qui  forment  ce  que  Briart  a  appelé  «  maîtresses  att lires  du 
centre  Sud  ou  Faisceau  de  St-Eloi. 

§  2.  —  Description  de  trois  Faisceaux. 

A.  Faisceaux  nu  Nord  ou  de  Mariemont.  —  C’est  comme  nous 
l’avons  dit,  le  plus  important  et  le  plus  régulier  des  trois  faisceaux 
exploités  à  Mariemont  :  il  nous  servira  par  conséquent  de  type 
de  comparaison  pour  les  deux  autres;  les  couches  dont  il  se 
compose  s’étalent  en  plateures  généralement  peu  inclinées  qui 
viennent  se  terminer  au  Sud,  par  une  succession  de  dressants  de 
faible  amplitude  contre  la  faille  du  Placard,  [voir  pi.  XVIII].  Ce 
faisceau  comprend  16  à  17  couches  variant  de  o  m:  40  à  i  m.  10  de 
puissance,  réparties  dans  une  stampe  de  826  à  35o  mètres,  stampe 
mesurée  depuis  la  veine  au  g^ros  jusqu’à  la  veine  d’ Argent  ;  à 
Bascoup  cependant,  c’est-à-dire  à  l’Est  de  la  concession  de  Marie¬ 
mont,  deux  autres  couches  assez  productives,  la  Bonne  veine  et  la 
veine  Richesse,  superposées  à  la  veine  d' Argent,  sont  encore 
l’objet  de  certains  travaux  ;  mais  à  Mariemont,  bien  que  reconnues 
au  puits  Ste-Henriette  dans  le  bouveau  de  l’étage  de  278  mètres, 
on  Fy  a  encore  entrepris  aucune  exploitation.  La  teneur  en  matiè¬ 
res  volatiles,  de  12  ®/o  à  la  veine  au  Gros,  s’élève  jusque  près  de 
17  0/0  à  la  veine  d' Argent,  c’est-à-dire  à  la  partie  supérieure  du 
faisceau. 

La  veine  au  Gros  peut  être  considérée  comme  la  dernière  couche 
réellement  exploitable  de  la  série  du  Nord  ;  elle  constitue  un 
repère  excessivement  important,  car  sa  synonymie  paraît  bien 
établie  dans  la  plus  grande  partie  du  bassin  du  Hainaut  :  c’est 
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celle  qui,  à  Cliarleroi,  est  connue  sous  le  nom  de  Gros  Pierre 
et  que  M.  Stainier  (^)  a  prise  comme  base  de  son  «  assise  de  Char- 
leroi  ))  ;  là  aussi  se  termine  ce  qu’il  a  appelé  le  Faisceau  de  Châ¬ 
telet  et  que  commence  le  Faisceau  du  Gouffre  :  elle  constitue  donc 
un  horizon  très  constant,  qui  parait  meme  concorder  avec  celui  de 
la  veine  Stenaye  du  bassin  de  Liège. 

L’approfondissement  récent  du  puits  La  Réunion  des  charbon¬ 
nages  de  Mariemont  de  600  m.  à  716  m.  35,  nous  a  permis  de  re¬ 
connaître,  sous  la  veine  au  Gros,  une  nouvelle  stampe  de  i35  m. 
environ  comprenant  trois  petites  couches  assez  régulières  bien 
qu’inexploitables  :  cette  partie  profonde  du  gisement  ne  nous  a 
donné  que  peu  de  renseignements  au  point  de  vue  paléobotanique, 
mais  elle  est  assez  intéressante,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
par  la  faune  que  nous  y  avons  rencontrée. 

L’Echelle  stratigraphique  que  nous  donnons  planclie  XIX  a  été 
dressée  d’après  les  éléments  fournis  par  le  puits  de  la  Réunion  et 
le  bouveau  de  l’étage  de  600  m.  ;  toutes  les  couches  exploitées  y 
sont  figurées  avec  leur  stampes  réelles  en  cet  endroit.  Elle  repré¬ 
sente  également  les  bancs  de  grès  ainsi  que  les  nombreux  sillons 
de  charbon  qui  y  sont  intercalés.  Parmi  les  couches  exploitées, 
les  plus  importantes  au  point  de  vue  industriel  et  souvent  aussi 
au  point  de  vue  paléontologique,  sont  les  veines  de  La  hestre,  veine 
de  rOlive,  Grande  veine  du  Parc,  veine  aux  Laies  et  veine  d’Or. 
La  Grande  veine  du  Parc  ne  nous  a  pas  donné  moins  de  cent 
espèces  végétales. 

IL  Faisceau  du  Placard,  —  Ce  faisceau  est  assez  régulier, 
mais  il  est  loin  de  présenter  la  belle  série  de  couches  qui  caracté¬ 
risent  le  fai  seau  du  Xord  ;  il  n’en  comprend  en  effet  que  5  à 
6  qui  soient  réellement  exploitables  :  veine  Espérance,  veine 
Réussite,  veine  Jean  Wartt,  veine  de  g  paumes  et  surtout  veine 
du  Placard.  La  coupe  que  nous  en  donnons  planche  XIX  a  été 
établie  sur  les  données  fournies  par  les  puits  d’extraction  du 
Placard  et  par  les  bouveaux  des  étages  de  346  m.  et  de  5o8  m.  5o  ; 
la  veine  Louise  est  située  au  dessus  d’un  massif  de  grès  blanc 
micacé  et  très  dur  ;  la  couche  d’une  puissance  de  o  m.  35  à  o  m.  40 

(^)  X.  Stainier.  Stratigraphie  du  bassin  liouiller  de  Cliarleroi  et  de  la 
Basse-Sambre.  Mémoires  de  la  société  belge  de  Géologie,  de  Paléontologie  et 
d' Hydrologie,  t.  XV,  1901. 
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est  surmontée  d’un  gayet  [faux  cannel  coal]  de  o  m.  lo  d’épaisseur, 
lequel  est  recouvert  d’un  banc  de  schiste  accusant  une  faune 
marine  assez  bien  caractérisée  :  entre  cette  couche  et  la  veine 
Espérance,  il  existe  aussi  un  banc  de  grès  excessivement  dur  qui 
se  rapproche  parfois  très  près  de  la  veine  qui  n’a  alors  pour  mur 
qu’un  lit  de  très  faible  épaisseur. 

Cette  couche  récemment  mise  en  exploitation  nous  a  fourni  un 
assez  grand  nombre  d’empreintes  végétales.  A  55  m.  au  dessus  de 
la  veine  Louise  se  trouve  la  veine  Réussite  qui  est  la  plus  puissante 
de  la  série;  elle  présente  2  laies  de  charbon  de  o  m.  25  et  de  o  m.  90, 
séparées  par  une  escaillerie  de  o  m.  i5  à  om.  20  de  puissance  ; 
elle  a  été  soumise,  dans  le  champ  d’exploitation  du  puits  du 
Placard,  à  des  poussées  sensiblement  parallèles  à  la  stratification 
qui  ont  eu  pour  effet  de  refouler  la  couche  entre  toit  et  mur  et  de 
constituer  en  certains  points  des  amas  de  charbon  de  2  m.  5o  à 
3  m.  00  d’épaisseur,  i^u  dessus  de  cette  couche  une  tentative  d’ex¬ 
ploitation  a  été  faite  dans  la  veine  dite  de  2yo  m.,  au  niveau  de 
346  m.  du  puits  du  Placard  ;  elle  n’est  exploitable  que  localement: 
au  niveau  de  247  m.  elle  se  perd  complètement  dans  un  massif  de 
grès.  Cette  veine  est  la  dernière  que  nous  avons  pu  examiner  en 
détail,  les  veines  supérieures  étant  déhouillées  depuis  de  nom¬ 
breuses  années. 

Ce  faisceau  de  235  à  240  m.  de  puissance  prise  entre  la  veine 
Louise  et  la  veine  du  Petit  Castelay  est  sans  doute  incomplet,  la 
partie  supérieure  ayant  été  enlevée  par  les  érosions  ultérieures  ; 
il  vient  d’autre  part  buter  au  midi  contre  une  faille  à  peu  près 
parallèle  à  la  faille  du  Placard,  faille  qui  est  probablement  celle 
que  Monsieur  Smeysters  (^)  désigne  sons  le  nom  de  Faille  de  St- 
Qiientin. 

La  teneur  en  matières  volatiles  est  de  i3  0/0  environ  à  la  veine 
Espérence  ;  cette  quotité  s’accroit  régulièrement  à  mesure  qu’on 
s’élève  vers  les  couches  plus  récentes  ;  à  la  veine  du  Petit  Castelay' 
l’analyse  donne  14, 85 

C.  Faisceau  de  St-Eloi.  —  Les  deux  failles  du  Placard  et  de 
St-Quentin  constituent  des  plans  de  glissement  délimitant  d’une 
façon  bien  nette  les  faisceaux  de  couches  qui  ont  été  simplement 

Smeysters.  Etude  sur  la  constitution  de  la  partie  orientale  du 
bassin  liouiller  du  Hainaut.  Annales  des  mines  de  Belgique,  t.  V,  1900. 
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redressées  et  plissées  à  leur  contact,  mais  sans  presque  rien 
perdre  de  leur  puissance  et  de  leur  régularité.  Au  delà  de  la  faille 
de  8t-Quentin,  on  entre  au  contraire  dans  une  région  fort  boule¬ 
versée,  mais  où  il  existe  néammoins  quelques  couches  ayant  même 
fait  l’objet  de  certains  travaux  d’exploitation  ;  les  dérangements 
s’accentuent  surtout  vers  600  m.  au  midi  du  puits  du  Placard, 
niveau  de  346  in.  ;  là  se  trouve  un  ensemble  très  embrouillé  de 
cassures  et  de  crans,  diversement  inclinés,  entre  lesquels  il  n’y  a 
plus  que  des  lambeaux  de  terrain,  parfois  en  plateure,  mais  plus 
souvent  redressés  ou  renversés,  le  tout  sans  traces  de  couches 
exploitables,  du  moins  à  ce  niveau.  Ces  dérangements  se  })oursui- 
vent  à  346  m.  sur  une  longueur  de  plus  de  5oo  m.,  c’est-à-dire 
jusqu’à  environ  1100  m.  du  puits.  C’est  à  cette  longue  série  de  dé¬ 
rangements  que  l’on  a  donné  le  nom  de  Faille  du  Centre  ou  plus 
exactement  de  Zone  failleiise  du  Centre  ;  car  elle  ne  consiste  pas 
comme  les  deux  autres,  en  un  plan  de  fracture  bien  déterminé. 

La  ligne  que  nous  avons  tracée  sur  notre  coupe  générale  doit 
être  simplement  considérée  comme  la  limite  sud  de  la  région 
failleuse.  Au  Sud  de  cette  ligne  les  terrains  redeviennent  beau¬ 
coup  moins  accidentés  et  on  entre  dans  une  région  régulière,  con¬ 
tenant  les  couches  qui  forment  le  faisceau  de  St-EloL  Nous 
donnons  aussi  [planche  XIX]  l’échelle  stratigraphique  de  ce  fais¬ 
ceau,  du  moins  pour  la  partie  accessible  dans  les  limites  de  la 
concession  de  Mariemont. 

Nous  n’avons  pu,  comme  pour  les  faisceaux  de  Mariemont  et  du 
Placard,  trouver  nulle  part  une  coupe  normale  continue  de  façon 
à  en  donner  une  représentation  correspondant  effectivement  à  un 
point  déterminé  de  la  concession  ;  elle  est  en  réalité  plus  ou  moins 
schématique,  étant  formée  de  tronçons  i)ris  dans  les  endroits  les 
plus  réguliers,  parfois  assez  éloignés  l’un  de  l’autre. 

L’ensemble  des  couches  a  été  soumis  en  effet  à  des  poussées  sen¬ 
siblement  horizontales  qui  l’ont  découpé  en  massifs  étagés  et  en 
retrait  vers  le  Sud,  Ce  genre  de  dérangements  (voir  planche  XVIII) 
est  presqu’inconnu  dans  le  faisceau  du  Nord  :  d’autre  part  la  com¬ 
position  des  stampes,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  est  ici  fort 
variable.  Ces  variations,  parfois  fort  rapides,  rendent  difficile  la 
détermination  des  caractères  propres  à  chacune  des  stampes.  D’une 
façon  générale  nous  pouvons  dire  que  la  partie  inférieure  de  ce 
faisceau  se  distingue,  comme  à  Mariemont  et  au  Placard,  par  ses 
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bancs  de  grès  nombreux  et  puissants;  malheureusement  l’absence 
de  travaux  d’exploitation  ne  nous  a  pas  permis  d’étudier  cette  zone 
d’une  façon  détaillée.  Nous  n’avons  ])ii  faire  de  reclierehes  sérieuses 
qu’à  partir  de  la  veine  Trouvée  ;  ce  sont  surtout  les  veines  Franço/s, 
à  VEau  et  Jules  qui  nous  ont  fourni  le  plus  de  documents;  nous 
n’avons  pu  examiner  les  couches  au-delà  de  la  veine  n^  lo,  celles-ci 
étant  situées  en  dehors  de  la  concession  de  Mariemont.  Comme 
pour  les  2  autres  faisceaux,  on  constate  que  la  teneur  en  matières 
volatiles  va  en  augmentant  à  mesure  qu’on  s’avance  vers  le  Sud, 
c’est-à-dire  des  plus  anciennes  aux  plus  récentes  ;  de  14  ‘^/o  à  la 
veine  n®  3i,  cette  teneur  grandit  assez  régulièrement  pour  être  de 
18  à  20  ®/o  à  la  veine  n^  10. 

§3.  —  Remarques  sur  les  variations  de  constitution  lithologique 

des  stampes. 

Comme  nous  l’avous  dit,  les  stampes  séparatives  des  (*ouches 
présentent  des  variations  parfois  assez  importantes,  variations 
qui  affectent  soit  leur  composition,  soit  leur  puissance  ;  ces  faits 
se  constatent  fréquemment,  même  dans  le  faisceau  fort  régulier  de 
Mariemont.  Nous  aurions  pu  donner  des  diagrammes  de  terrains, 
passant  par  d’autres  points,  où  ces  stampes  ont  une  composition 
bien  différente  de  celles  qui  ont  été  relevées  au  puits  de  la  Réu¬ 
nion.  Ce  qui  fait  le  plus  souvent  varier  l’épaisseur  de  ces  stampes, 
c’est  la  présence  plus  ou  moins  accidentelle  de  bancs  de  grès  qui 
viennent  s’y  intercaler  à  certains  endroits  ;  c’est  là  un  fait  bien 
connu  des  exploitants  et  qui  a  déjà  été  signalé  il  y  a  plus  de  3o  ans 
par  F.-L.  Cornet  (*). 

Si  l’on  compare  des  coupes  prises  à  une  certaine  distance  dans 
le  même  gisement  on  voit  que  les  bancs  de  grès,  loin  d’être  conti¬ 
nus,  disparaissent  parfois  assez  rapidement  :  ils  affectent  en  réalité 
la  forme  de  lentilles  ])lus  ou  moins  aplaties  entourées  de  bancs  de 
schiste  ou  même  de  sillons  de  charbon  accompagnés  de  leur  mur, 
dont  l’ensemble  donne  généralement  une  puissance  moindre  à  la 
stampe  :  nous  pourrions  en  donner  de  nombreux  exemples.  Nous 
nous  contenterons  d’en  citer  deux  pris  dans  le  faisceau  du  Nord.  On 

(b  F.-L.  Cornp:t.  La  Belgique  minérale  (j).  i5).  Exposition  universelle  de 
Paris,  i8;;8  :  Exposition  collective  des  charbonnages,  mines  et  usines,  etc... 
Catalogue  spécial.  Liège,  1878. 
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voit  dans  notre  diagramme  (planche  XIX)  qu’au  puits  La  Réunion 
la  stampe  entre  la  veine  Ficelle  et  la  veine  de  V Olive  est  de  36  m. 
environ  :  elle  comprend  entre  ces  2  couches,  6  passées  de  charbon, 
dont  une  en  3  laies  et  une  autre  en  2  laies  :  au  puits  S^-Arthur, 
situé  à  900  m.  plus  au  couchant,  cette  stampe  a  une  épaisseur  de 
47  m.  ;  mais  ici,  au-dessus  de  la  veine  Ficelle,  il  existe  un  banc  de 
grès  de  19  m.  de  puissance  qui  occupe  la  place  des  4  sillons  infé¬ 
rieurs  et  un  autre  petit  banc  de  i  m.  qui  sépare  des  deux  autres  le 
sillon  inférieur  de  la  veinette  en  3  laies.  Un  troisième  banc  de  grès 
vient  de  plus  s’intercaler  entre  cette  veinette  et  le  sillon  de  char¬ 
bon  qui  se  trouve  sous  la  veine  de  l’Olive  au  puits  de  la  Réunion. 
Un  cas  non  moins  typique  est  celui  de  la  stampe  de  la  veine 
Gigotte  à  la  veine  de  Lahestre  :  au  puits  La  Réunion,  cette  stampe 
est  de  32  à  33  m.  comprenant  2  sillons  de  charbon  situés  sous  la 
veine  à  Cloyats  et  un  banc  de  grès  de  10  m.  constituant  le  toit  de 
la  veine  Gigotte.  Au  puits  du  Placard  (1700^’^®  plus  au  levant),  ce 
grès  a  complètement  disparu  et  les  2  laies  de  charbon  inférieures 
à  la  veine  à  Cloyats  se  sont  rapprochées  assez  près  de  la  veine 
Gigotte  pour  pouvoir  être  exploitées  simultanément,  alors  qu’au 
puits  La  Réunion,  elle  ne  consiste  qu’en  une  seule  laie  de  o"^35  à 
o“^4^  à  peu  près  inexploitable  :  les  trois  laies  réunies  au  puits  du 
Placard  constituent  la  veine  Nickel  de  Bascoup,  une  des  plus  belles 
de  ce  charbonnage. 

En  général  ces  variations  paraissent  d’autant  plus  profondes  que 
les  points  de  comparaison  sont  plus  éloignés  :  on  pourra,  à  ce 
point  de  vue,  comparer  utilement  notre  diagramme  du  faisceau  de 
Mariemont  avec  ceux  qui  ont  été  publiés  pour  le  charbonnage  du 
Nord  de  Charleroi,  par  M.  F.  Mathieu  (^)  et  par  M.  Stainier  (^) 
pour  l’ensemble  du  bassin  de  Charleroi. 

Les  rapprochements  ou  les  dédoublements  des  couches  de  houille 
amènent  aussi  souvent  des  perturbations  importantes  dans  les 
stampes  séparatives  ;  des  exemples  existent  dans  le  faisceau  de 
Mariemont,  mais  ils  sont  surtout  fréquents  dans  le  faisceau  de 
St-Eloi.  La  veine  Trouvée,  qui  est  une  couche  assez  puissante  en 
2  laies  à  sa  recoupe  dans  le  bouveau  de  273  m.  du  puits  S^®-Hen- 

(’)  F.  F.  Mathieu.  Esquisse  xialéoiitologique  des  cliarboiiiiages  du  Nord 
de  Charleroi.  Annales  de  la  Sociéié  géologique  de  Belgique,  t.  XXXVII,  1910. 

(^)  X.  Stainier.  Stratigraphie  du  Bassin  houiller  de  Charleroi  (v.  ante). 
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riette.  devient  tout  à  fait  inexploitable  dans  le  champ  du  puits  du 
Placard  situé  à  700  m.  plus  à  l’Est,  et  ce  par  suite  de  l’écartement 
progressif  de  ses  2  laies,  écartement  qui  atteint  finalement  6  à 
7  mètres.  La  veine  à  l’Eau  recoupée  dans  le  bouveau  de  346  m.  du 
puits  du  Placard  ne  conserve  plus  que  sur  une  faible  distance,  en 
s’avançant  vers  l’Est,  sa  composition  en  2  laies;  la  laie  du  mur 
continue  seule  à  être  exploitée,  celle  du  toit  s’étant  éloignée  de 
plusieurs  mètres.  L’exemple  de  la  veine  Thérèse  est  encore  plus 
intéressant  :  en  face  du  puits  St-Eloi,  elle  est  formée  de  3  laies 
presque  contiguës  et  déliouillées  simultanément  ;  au  fur  et  à 
mesure  qu’on  s’avance  vers  l’Est,  la  laie  du  toit  s’écarte  d’abord 
et  doit  être  abandonnée  à  200  m.  du  puits.  Plus  loin  encore,  à 
1200  m.  au  levant,  là  où  elle  est  recoupée  dans  le  bauveau  de 
l’étage  de  273  m.  du  puits  S'^®-Henriette,  les  3  laies  se  sont  séparées 
définitivement  l’une  de  l’autre  et  il  existe  entr’elles  des  stampes 
de  plus  de  10  m.  Ce  sont  ces  variations  jointes  aux  déplacements 
horizontaux  le  long  de  failles  plates  qui  rendent  presqu’impossible 
la  détermination  des  caractères  spéciaux  aux  stampes  du  faisceau 
de  St-Eloi. 

La  nature  des  roches  est  ici,  comme  dans  tout  notre  terrain 
houiller,  excessivement  uniforme  ;  on  y  constate  une  alternance 
de  grès,  de  psammites  et  de  schistes  :  la  régularité  des  bancs,  la 
finesse  du  grain,  l’état  parfait  de  conservation  des  végétaux  fos¬ 
siles  que  nous  y  retrouvons  montrent  que  la  sédimentation  doit 
s’être  opérée  dans  des  eaux  très  calmes,  probablement  assez 
chargées,  car  tout  indique  que  le  dépôt  des  matières  en  suspension 
doit  s’être  fait  avec  une  assez  grande  rapidité.  Nous  croyons  en 
trouver  une  preuve  dans  les  bancs  de  schiste,  parfois  épais  de 
O  m.  80  à  I  m.,  renfermant  des  fossiles  appartenant  à  une  seule  et 
même  espèce. 

Les  minéraux  que  l’on  trouve  le  plus  habituellement  dans  les 
roches  houillères  sont  la  sidérose  et  la  pyrite.  La  sidérose  existe 
souvent  en  lits  minces  intercalés  dans  les  schistes  ou  en  rognons 
plus  ou  moins  volumineux,  principalement  dans  les  murs  qui  tous 
ou  presque  tous  en  contiennent  un  nombre  considérable.  Ce  sont 
parfois  aussi  de  véritables  géodes  dont  les  parois  internes  sont 
tapissées  de  cristaux  de  calcite  associés  à  des  cristaux  de  quartz 
et  de  pyrite;  cette  dernière  se  rencontre  d’ailleurs  aussi  souvent 
dans  la  houille  sous  forme  de  paillettes  et  parfois  en  gros  cristaux 


—  M  5o5  — 


agrégés.  I^oiis  n’avons  en  l’occasion  de  voir  nulle  part  ni  blende, 
ni  galène,  ni  baryte;  la  pbolérite,  par  contre,  se  rencontre  surtout 
là  où  les  terrains  paraissent  avoir  été  soumis  à  des  efforts  de 
compression  violents,  dans  les  cassures  avec  rejets  et  dans  les 
croclions  de  tête  et  de  pied  :  nous  devons  noter  aussi  la  présence 
assez  fréquente  de  cailloux  roulés  dans  la  houille  et  dont  l’origine, 
malgré  les  nombreuses  explicatious  données,  ne  semble  pas  encore 
bien  établie.  N^ous  les  avons  trouvés  ici  à  diverses  reprises  :  à  la 
veine  d’ Argent,  à  la  veine  d’Or,  à  la  veine  aux  Laies,  à  la  Grande 
veine  du  Parc,  ainsi  qu’à  la  veine  au  Gros  du  faisceau  de  Marie- 
mont.  Nous  en  avons  aussi  de  la  veine  François,  du  faisceau  de 
St-Eloi.  Ils  ont  probablement  tous  ici  la  même  provenance,  car 
leurs  caractères  pétrograpliiques  sont  toujours  identiques  :  ils 
consistent  tous  en  un  grès  excessivement  dur  ou  quartzite  de 
couleur  ardoise. 

Les  toits  renferment  souvent,  sur  un  faible  espace,  un  nombre 
assez  considérable  d’espèces  végétales  ;  toutefois  il  arrive  fréquem¬ 
ment  que  une  ou  deux  espèces  seulement  sont  localisées  en  cer¬ 
tains  points  ;  nous  avons,  après  d’autres  d’ailleurs,  signalé  (^)  au 
toit  de  plusieurs  couches  l’existence  de  véritables  forêts,  à  espèces 
peu  nombreuses  et  excessivement  étendues,  notamment  à  la 
Grande  veine  du  Parc,  où  des  troncs  de  Sigillaria  riigosa  et  de 
Sigillaria  Davreuxi  se  rencontrent  par  milliers  dans  le  champ 
d’exploitation  du  puits  La  Réunion  et  du  puits  St- Arthur. 

Le  toit  des  couches  est  le  plus  généralement  du  schiste  et  du 
psammite,  rarement  du  grès;  c’est  dans  les  schistes  du  toit  qu’on 
rencontre  les  empreintes  végétales  les  mieux  conservées.  Les 
belles  empreintes  sont  excessivement  rares  en  pleine  stampe  :  le 
plus  souvent  les  schistes  et  les  psammites  des  stampes  ne  con¬ 
tiennent  que  des  débris  peu  reconnaissables,  profondément  ma¬ 
cérés,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  végétaux  liachés  comme 
paille  (=  Hàcksel)  (^).  Il  est  plus  rare  encore  de  trouver  de  belles 
empreintes  dans  les  bancs  de  grès  :  les  couches  les  plus  exté¬ 
rieures  des  végétaux  y  sont  profondément  altérées.  Les  espèces 
délicates,  telles  que  les  Fougères,  y  sont  souvent  indéterminables; 

(^)  H.  Deltenre.  Les  empreintes  végétales  du  toit  des  eoiiches  de  houille. 
Annales  de  la  Société  géologique  de  Belgique,  t.  XXXV,  1908,  p.  2i3  et  sq. 

(2)  H.  POTONIÉ.  Entstehung  der  Steinkohle.  Traduction  G.  Schmitz.  S.  J. 
Berlin,  igoS. 


—  M  5o6  — 


pour  les  espèces  à  relief  accentué,  troncs  de  Lepidodendron  et  de 
Sig'illaria,  on  ne  peut  généralement  qu’en  reconnaître  les  carac¬ 
tères  génériques. 

Toutes  les  couches  sans  exception,  même  les  layettes  les  plus 
minces,  reposent  sur  des  murs  plus  ou  moins  argileux  :  la  seule 
veine  où  nous  ayons  constaté  un  mur  de  grès  est  la  veine  Gigotte 
du  faisceau  de  Mariemont  ;  mais  même  dans  ce  cas,  il  conserve 
encore  le  caractère  essentiel  du  mur,  c’est-à-dire  qu’il  renferme 
de  nombreux  St igmaria. 

§  4-  ~  Observations  sur  les  niveaux  fauniques. 

Bien  que  nos  recherches  aient  eu  surtout  pour  objet  l’ensemble 
de  la  Flore  du  gisement  de  Mariemont,  nous  devons  dire  cepen¬ 
dant  quelques  mots  des  fossiles  animaux  que  nous  avons  eu, 
quoiqu’assez  rarement,  l’occasion  de  rencontrer.  11  y  a  lieu  de 
distinguer  les  niveaux  à  fossiles  d’eau  douce  ou  saumâtre  et  les 
niveaux  à  fossiles  marins  ;  les  premiers  sont  beaucoup  plus  fré¬ 
quents  mais  ils  ne  paraissent  exister  que  localement,  tandis  que  les 
seconds,  s’ils  sont  plus  rares,  ont  par  ce  fait  même  une  impor¬ 
tance  beaucoup  plus  grande,  d’autant  plus  qu’ils  semblent  occuper 
des  surfaces  beaucoup  plus  considérables  de  manière  à  former  de 
véritables  horizons. 

Les  fossiles  d’eau  douce  se  rencontrent,  peut-on  dire,  au  toit  de 
toutes  les  couches  :  malheureusement  ils  sont  souvent  fort  défor¬ 
més  et  leur  détermination  présente  beaucoup  de  difficultés  ;  tous 
ces  fossiles,  dont  la  détermination  spécifique  n’a  pas  encore  été 
entrej)rise,  paraissent  appartenir  aux  genres  Carbonicola  et 
Anthracomya.  Le  schiste  dans  lequel  on  les  trouve  a  presque 
toujours  un  aspect  un  peu  spécial  :  il  est  de  .couleur  gris  noirâtre  ou 
brunâtre,  parfois  presque  noir,  à  grain  excessivement  fin,  sera3^ant 
facilement  et  offrant  une  cassure  subconchoïdale.  Il  offre  assez 
bien  l’aspect  d’une  vase  pétrifiée,  ce  qu’il  semble  d’ailleurs  être  en 
réalité.  Il  arrive  aussi  de  rencontrer  ces  fossiles  en  pleine  stampe, 
dans  des  bancs  de  schiste  ordinaire  et  même  de  grès,  mais  ils  ne 
paraissent  pas  3^  avoir  formé  des  colonies  nombreuses  comme 
celles  qu’on  voit  au  toit  des  couches.  Nous  avons  recueilli  surtout 
ces  coquilles  dans  le  faisceau  de  Mariemont,  notamment  au  toit 
des  veines  au  Gros,  Gigotte,  Lahestre,  qu'on  hâve  au  mitant, 
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rOlive,  du  Parc,  du  Kiosque,  d'Or  et  d' Argent  ;  nous  en  avons  vu 
plus  rarement  dans  les  deux  autres  faisceaux  :  dans  le  faisceau  du 
Placard  à  la  veine  Jean  Wartt,  et  dans  celui  de  St-Eloi,  au  toit 
des  veines  Jules  et  Arthur. 

Spirorbis  carbonariiis  se  voit  aussi  fréquemment  fixé  soit  sur 
des  feuilles  de  fougères  et  d’autres  végétaux,  soit  même  sur  des 
coquilles  de  Carbonicola. 

La  stampe  de  i35  m.  que  nous  avons  pu  examiner  au  puits  de 
la  Réunion,  sous  la  veine  au  Gros,  et  qui  correspond  au  sommet 
du  Faisceau  de  Châtelet  contient,  comme  l’a  fait  remarquer  M. 
Stainier  (loc.  cit.  page  5i),  une  faune  marine  encore  assez  bien 
caractérisée.  C’est  dans  cette  même  zone  que  M.  Jules  Cornet  (^) 
a  reconnu,  au  charbonnage  du  nord  de  Flénu,  deux  horizons 
marins  très  riches  en  fossiles  :  Spirifer  bisulcatus,  Orthis  resii- 
pinata,  Prodiictiis  carbonariiis,  Plerinopecten  papy^raceiis,  etc... 
A  Mariemont  toutefois  la  faune  y  est  fort  différente  :  à  8o  m.  sous 
la  veine  au  Gros,  il  existe  un  gayet  au  toit  duquel  nous  avons 
recueilli  des  écailles  de  poisson  de  plusieurs  espèces,  notamment 
Acrolepis  Hopkinsi,  ainsi  que  des  Lingiila  mytiloïdes.  Sous  ce 
banc,  nous  avons  vu  aussi  2  exemplaires  assez  mal  conservés  du 
genre  Beliniiriis  reconnaissable  à  leur  telson  étroit  et  très  effilé, 
ainsi  que  le  bouclier  céphalique  d’un  Prestwichia  :  cet  horizon 
paraît  correspondre  assez  bien  à  celui  qui  a  été  signalé  par  M. 
Stainier  (n°  Sg)  et  situé  dans  sa  coupe  à  90  m.  sous  la  veine  Gros 
Pierre. 

Plus  bas  encore,  vers  700  m.  de  profondeur,  nous  avons  aperçu  à 
diverses  reprises  des  écailles  de  poisson  et  des  Unguia  mytiloïdes, 
mais  nous  n’avons  pu  en  recueillir  qu’un  petit  nombre  ;  on  sait  en 
effet  combien  la  récolte  de  ces  fossiles  est  difficile  dans  un  travail 
de  creusement  de  puits  surtout  lorsqu’on  se  trouve,  comme  ici,  en 
présence  de  grès  très  durs  et  aquifères. 

Au  Puits  Ste-Henriette,  au  toit  de  la  veine  au  Gros,  ainsi  qu’au 
toit  de  la  veine  Gigotte,  on  peut  voir  des  Lingiila  ;  un  autre 
niveau,  remarquable  par  sa  constance,  est  celui  de  la  veine  à 

(^)  J.  Cornet.  Sur  les  lits  à  fossiles  marins  rencontrés  dans  le  houiller 
supérieur  H2  au  charbonnage  du  nord  du  Flénu.  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  Belgique,  t.  XXXIII,  190G. 

Ibid.  2®  note.  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  Belgique,  t.  XXXIV, 
1907. 
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Cloyats,  ainsi  nommée  à  cause  des  nombreux  rognons  de  sidérose 
qu’elle  renferme.  Au  Puits  Ste-Henriette,  ainsi  qu’au  puits  du 
Placard,  il  y  a  au  toit  de  cette  veinette  un  gayet  (faux  cannel-coal) 
de  quelques  centimètres  que  recouvre  un  scliiste  noir  contenant 
des  Lingiila,  ainsi  que  des  écailles  de  poisson  mal  conservées. 
Cette  veinette  semble  pouvoir  être  assimilée  à  la  veine  Anglaise 
(n®  5i)  de  M.  Stainier  ;  dans  le  Centre,  ses  caractères  particuliers 
se  maintiennent  tant  aux  charbonnages  de  Haine-St-Pierre  qu’à 
ceux  du  Houssu  et  de  la  Louvière  :  à  Bracquegnies  elle  porte 
encore  le  nom  caractéristique  de  veine  à  Rognons  (Pernet).  (^) 

Un  autre  banc  à  Lingiila  se  remarque  au  toit  de  la  veine  de 
rOlive  de  la  Réunion  à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé,  moins 
élevé  toutefois  que  celui  qui  a  été  signalé  à  la  veine  Duchesse  de 
Cliarleroi  par  M.  R.  Cambier  (^).  Outre  ces  Lingula,  nous  avons 
aussi  trouvé  au  toit  de  cette  couche  un  spécimen  complet  de 
Prestwichia,  ainsi  que  de  nombreux  Spirorbis  Carbonarius. 

A  noter  qu’au  toit  de  la  Grande  veine  du  Parc,  Briart  et  Cor¬ 
net  (3)  ont  trouvé  un  Cardinia,  des  Posidonomya  et  des  Entomos- 
tracés  ;  c’est  leur  4”^®  niveau  Coquiller  ;  quant  à  nous,  nous  n’y 
avons  vu  que  des  Spirorbis  sur  des  feuilles  de  Cordaites  :  ces 
mêmes  Spirorbis  sont  aussi  fréquents  à  la  veine  du  kiosque.  A  la 
veine  aux  Laies  nous  avons  trouvé,  à  différentes  reprises  des 
fragments  appartenant  vraisemblablement  à  de  grands  crustacés 
et  un  exemplaire  à  peu  près  complet  d’un  Arachnoïde  du  genre 
Anthracomartiis.  Enfin  à  la  veine  d’Or  nous  pouvons  citer  des 
écailles  de  poisson,  assez  bien  conservées,  mais  encore  indéter¬ 
minées. 

Cette  faune  de  Mariemont  est  en  somme  assez  peu  variée  :  elle 
consiste  principalement  en  crustacés  de  deux  ou  trois  espèces  et 
en  Lingula  mytiloïdes. 

(*)  A.  Pernet.  Analyse  et  classification  des  couches  des  charbonnages 
de  Haine-St-Pierre  et  Lahestre.  Publications  des  ingénieurs  sortis  de  l’Ecole 
provinciale  d' Industrie  et  des  mines  du  Hainaut,  2®  série,  t.  XIV,  i883. 

(2)  R.  Cambier.  Découverte  dans  le  terrain  houiller  supérieur  de  Char- 
leroi  d’un  nouvel  horizon  fossilifère  marin  Bulletin  de  la  société  belge  de 
Géologie,  de  Paléontologie  et  d’ Hydrologie  t.  XX,  1906. 

(^)  Briart  et  Cornet.  Notice  sur  la  position  des  lits  coquillers  dans  le 
terrain  houiller  du  Hainaut.  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique, 
2®  série,  t.  XXXIII,  n®  i,  1872. 
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Dans  le  faisceau  du  Placard,  nous  n’avons  pu  observer  qu’un 
seul  horizon  marin  :  au  toit  de  la  veine  Louise  nous  avons  recueilli 
des  Lingiila  et  des  écailles  de  poisson  mal  conservées.  Quant  au 
Faisceau  de  St-Eloi,  nous  n’avons  eu  l’occasion  d’y  reconnaitre 
aucun  niveau  faunique  marin.  Il  est  vrai  que  là  où  nous  avions  le 
plus  de  chance  d’en  trouver,  c’est-à-dire  vers  la  base,  on  n’a 
encore  entrepris  aucun  travail  d’exploitation  ni  même  de  recherche. 

§  5.  —  Liste  détaillée  des  espèces  végétales. 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  des  espèces  végétales  recueillies 
dans  les  trois  faisceaux,  sous  forme  d’un  tableau  indiquant  les 
différentes  couches  où  elles  ont  été  trouvées. 

Nous  avons  eu  soin  de  ne  tenir  compte  que  des  empreintes  dont 
la  détermination  était  susceptible  d’être  faite  avec  exactitude, 
c’est-à-dire  que  nous  avons  écarté  un  certain  nombre  d’objets 
soit  nouveaux,  soit  d’attribution  trop  incertaine.  Cette  liste  n’est 
sans  doute  pas  complète  et  il  est  probable  que  de  nouvelles  recher¬ 
ches  feront  découvrir  plusieurs  espèces  que  nous  n’avons  pu 
retrouver  jusqu’ici. 

Le  P.  P.  Schmitz  a  publié,  en  1897  liste  de  végétaux  fos¬ 

siles  recueillis  tant  à  Mariemont  qu’à  Bascoup,  dans  le  faisceau 
du  Nord  ;  cette  liste,  reproduite  par  Briart  dans  sa  2™®  note  sur 
le  terrain  houiller  du  Centre,  contient  les  noms  de  92  espèces 
végétales,  mais  elle  ne  fournit  mallieureusement  aucune  indica¬ 
tion  sur  les  niveaux  où  elles  ont  été  trouvées.  Parmi  ces  espèces 
il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  ne  figurent  pas  à  notre  liste  ; 
ce  sont  : 

1.  Sphenopteris  trifoliolata  Artis. 

2.  ))  neuropleroïdes  Boulay  (?). 

3.  Mariopteris  laii folia  Brongniart,  sp. 

4.  >>  Sphenopteroïdes  Lesquereux  (?). 

5.  Neiiropteris  aciiminata  Schlotheim. 

6.  Lepidodendron  lycopodioïdes  Sternberg. 

7.  Lycopodites  carbonaceiis  Feitsmantel. 

8.  Cordaites  borassifolius  Sternberg,  sp. 

9.  Palœostachya  pedunculata  Williamson. 

P)  R.  P.  Schmitz,  S.  J.  Musée  Géologique  des  bassins  houillers  belges 
(notice).  Exposition  internationale  de  Bruxelles  i8gy^  Section  des  Sciences. 
Catalogue  des  objets  exposés.  Namur,  Aug.  Godenne. 
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D’autre  part  dans  un  travail  récent  consacré  aux  végétaux 
fossiles  du  liouiller  du  Hainaut,  R.  Kidston  (^)  cite  aussi  beau¬ 
coup  d’espèces  de  Mariemont  et  de  Bascoup  provenant  des  collec¬ 
tions  Coemans  et  Crépin.  Vu  l’époque  où  elles  ont  été  récoltées, 
époque  antérieure  à  la  mise  en  exploitation  par  ces  charbonnages 
des  faisceaux  du  Placard  et  de  St-Eloi,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
toutes  ces  empreintes  proviennent  aussi  uniquement  du  faisceau 
du  Nord.  Parmi  ces  espèces  il  3^  en  a  assez  Iden  que  nous  n’avons 
pas  eu  l’occasion  de  retrouver  et  qui  ne  sont  pas  mentionnées 
dans  la  liste  du  P.  Sclimitz.  Ce  sont  : 

10.  Sphenopteris  Jacquot i  Zeiller. 

11.  »  miiltifida  Lindlej^  et  Hutton. 

12.  »  [Renaiiltia]  stipiilata  Gutbier,  sp. 

13.  ))  [Covyneptei'is]  similis  Sternberg,  sp. 

14.  »  [Zeilleria]  Schaiimboiirg-Lippeana  Stur,  sp. 

15.  Neiiropteris  microphylla  Brongniart. 

16.  Calamites  discifer  Weiss. 

17.  Lepidodendron  belgiciim  Kidston. 

18.  Lepidophylliim  Mansfieldi  Lesquereux. 

19.  Lepidostrobiis  Anthémis  Konig,  sp. 

20.  Pinakodeiidron  miisiviim  Weiss. 

21.  Sig'illaria  semi-piiluiiiata  Kidston. 

22.  ))  eloiigata  Brongniart. 

23.  Sphenophyltiim  majus  Boom. 

24.  Samaropsis  alata  Kidston. 

Si  aux  164  espèces  de  notre  liste  nous  ajoutons  celles  que  nous 
venons  de  citer,  nous  arrivons  ainsi  à  un  total  de  188  espèces  végé¬ 
tales  appartenant  au  gisement  de  Mariemont. 

§  6.  —  Remarques  sur  la  répartition  stratigraphique  de 
ces  plantes  fossiles. 

Comme  le  faisait  remarquer  justement  le  R.  P.  Sclimitz  dans  la 
note  citée  plus  haut,  «  la  flore  du  gisement  de  Mariemont  est 

(^)  R.  Kidston.  Les  végétaux  houillers  recueillis  dans  le  Hainaut  belge 
et  se  trouvant  dans  les  collections  du  Musée  ro3'al  d’iiistoire  nationale  à 
Bruxelles.  Extruil  des  mémoires  du  Musée  royal  d’histoire  naturelle,  t.  IV, 
année  1909,  publié  le  28-2-1911. 
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beaucoup  plus  riche  que  sa  position  ne  "permet  de  l’augurer  a 
priori  »  ;  cette  richesse  même  ne  permet  pas  à  première  vue  d’en 
dégager  facilement  les  caractéristiques.  Toutefois  parmi  les 
164  espèces  dont  se  compose  notre  liste,  il  y  en  a  un  assez  grand 
nombre  dont  la  valeur,  au  point  de  vue  purement  stratigraphique, 
est  jusqu’ici  tout-à-fait  inconnue;  nous  devons  forcément  nous 
contenter  de  les  noter  à  titre  de  documents  pouvant  servir  ulté¬ 
rieurement  à  une  étude  plus  générale  de  l’ensemble  de  notre  ter¬ 
rain  houiller.  Certaines  espèces,  par  leur  trop  grande  fréquence, 
reconnue  dans  toute  l’étendue  du  bassin  franco-westphalien,  peu¬ 
vent  être  négligées  sans  inconvénient  comme  ne  pouvant  carac¬ 
tériser  aucune  portion  spéciale  de  cette  formation  ;  d’autres  au 
contraire,  par  leur  rareté  excessive,  semblent  devoir  rester  tou¬ 
jours  d’un  intérêt  pratique  assez  restreint.  Nous  pouvons  donc, 
pour  ces  divers  motifs,  éliminer  une  bonne  partie  des  espèces 
recueillies  et  reporter  finalement  notre  attention  sur  un  nombre 
assez  peu  élevé  d’espèces. 

Envisageant  cette  flore  d’une  façon  tout-à-fait  générale,  nous 
pouvons  dire,  que  dans  les  trois  faisceaux  elle  présente  un  carac¬ 
tère  essentiellement  «  westphalien  »,  pur  de  tout  mélange  étran¬ 
ger  :  nous  n’y  voyons,  en  effet,  aucune  trace  de  plantes  à  affinités 
«  dinantieniies  »,  comme  c’est  le  cas  pour  beaucoup  d’espèces 
trouvées  par  M.  Renier  (^)  dans  le  houiller  sans  houille  de  Bau- 
dour.  Il  n’y  a  ici  ni.  Adiantites,  ni  Archæopteris,  non  plus  que 
Asterocalamites  et  Sphenophylliim  teiierrimiim,  derniers  survi¬ 
vants  de  la  période  de  Culm.  D’autre  part,  si  l’on  fait  abstraction 
de  Anniilaria  sphenophylloïdes,  dont  nous  n’avons  que  quelques 
verticilles,  et  de  Asolaniis  Cainptotœnia,  qui  est  aussi  extrême¬ 
ment  rare^  il  ne  s’y  trouve  aucune  espèce  propre  au  (cStéphanien:» 
même  le  plus  inférieur,  c’est-à-dire  Pecopteris  arborescens  et 
Cyathea,  Odontopteris,  Sigillaria  Brardi,  etc.  Par  contre,  on  y 
voit  les  principaux  t3q3es  que  l’on  rencontre  communément  dans 
tous  les  dépôts  de  l’époque  westphalienne  :  des  Sphenopteris  nom¬ 
breux  et  variés,  à  pinnules  généralement  très  découpées,  à  fruc¬ 
tifications  de  Renaiiltia  et  de  Crossotheca  ;  des  Neiiropteris  et 

(q  A.  Renier.  Sur  la  flore  du  terrain  houiller  de  Baudour.  Compte -rendus 
des  séances  de  V Académie  des  Sciences  de  Paris,  mars  1906. 

Id.  Trois  espèces  nouvelles  du  houiller  sans  houille  de  Baudour.  Annales 
delà  Société  géologique  de  Belgique,  t.  XXXIV,  1907.  Mémoires. 
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des  Linopieris,  des  Mariopteris,  des  Alethopteris  et  des  Lon- 
chopteris,  ainsi  que  des  Pecopteris  à  Asterotlieca  et  Dactydoiheca; 
de  nombreiises  Calauiariéesdes  types  Suckowi,  Cisti,  rainos us  ainsi 
que  d’autres  plus  variées,  mais  se  rattachant  toutes  facilement  à 
Calamites  vavians-Sternberg  ;  des  Lycopodinées  communes,  telles 
que  Lepidodendron  aciileatiim  et  obovatiim,  Lepidophloios,  Ulo- 
dendron  et  surtout  Bothrodendroii  et  Pinakodendron.  Les  Sigil- 
laires  surtout  sont  très  variées  et  en  nombre  considérable  en 
certains  points  :  à  cet  égard  aucun  groupe,  si  ce  n’est  celui  des 
fougères  (incl.  Piéridospermées)  ne  peut  lui  être  comparé. 

Si  nous  poussons  plus  avant  l’examen  de  notre  liste,  on  remar¬ 
quera,  surtout  dans  les  faisceaux  de  Mariemont,  que  certaines 
espèces  y  jouent  un  rôle  plus  mai’qué  que  celui  qui  leur  a  été 
assigné  jusqu’ici  et  que  nous  croyons  pouvoir  considérer  (dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances)  comme  caractéristique  de  cette 
partie  du  houiller.  Parmi  les  fougères,  nous  citerons  Sphenop- 
teris  Laiirenti  Stur,  Sphenopteris  (Boweria)  Schatzlarensis, 
Renaiiltia  Schweriiii  ainsi  que  Crossotheca  Schatzlarensis  Stur, 
sp.  ;  Mariopteris  acuta  Brongniart,  sp.,  presque  aussi  abondant 
que  le  Mariopteris  miiricata  ;  Neiiropteris  obliqua  et  Neuropteris 
impar,  que  nous  avons  vu  au  toit  de  presque  toutes  les  couches 
et  aussi  Pecopteris  Miltoni  Avtis,  qui  apparaît  déjà  à  la  veine  de 
Lahestre  et  à  la  veine  Réussite  ;  il  a  été  signalé  d’ailleurs  à  un 
niveau  bien  inférieur  dans  l’assise  Hib  à  ISamur.  Parmi  les  Cala- 
mariées  nous  trouvons  dans  toute  la  série  :  Asterophyllites  longi- 
foliiis  et  Asterophyllites  Roehli  [=  Charæformis]  :  il  en  est  de 
même  parmi  les  Lycopodinées,  de  Lepidodendron  ophiurus  {sensu 
lato),  car  nous  avons  désigné  sous  ce  nom  assez  bien  d’empreintes 
que  M.  Kidston  désigne  sous  le  nom  de  Lepidodendron  simile) 
et  de  Pinakadendron  Ohmanni  que  nous  avons  trouvé  au  toit  de 
6  couches  et  ce  dès  la  veine  Gigotte.  Partout  aussi  nous  avons 
rencontré  Sigillaria  riigosa  et  Sigillaria  mamillaris.  Toutes  les 
couches  possèdent  également  Cordaites  principalis  :  toutefois  des 
portions  de  feuilles,  larges  parfois  de  plus  de  o“io,  pourraient 
bien  être  des  fragments  de  Psygmophyllum  Delvali  (^)  Renier 
et  Cambier. 

(^)  R.  Cambier  et  A.  Renier.  Psygmophyllum  Delvali,  n.  sp.  du  terrain 
houiller  de  Cliarleroi.  Mémoires  iii-ép  de  la  Société  géologique  de  Belgique, 
t.  II,  1910  et  dernière  livraison). 
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La  flore  s’est  profondément  modifiée  pendant  le  cours  des 
dépôts  westplialienS;  mais  c’est  d’une  manière  lente  et  continue 
de  façon  que  les  subdivisions  que  l’on  a  essayé  d’établir  dans  ces 
terrains,  à  l’aide  des  végétaux  fossiles,  correspondent  forcément 
à  des  massifs  assez  épais  englobant  un  certain  nombre  de  couches. 
Car  ce  n’est  qu’à  des  intervalles  assez  éloignés  que  nous  pouvous 
nous  rendre  compte  de  transformations  suffisamment  importan¬ 
tes  :  encore  l’ignorance  dans  laquelle  nous  sommes  relativement 
à  l’ère  de  végétation  de  beaucoup  de  plantes,  c.-à-d.  l’époque  de 
leur  apparition  et  de  leur  disparition,  ne  nous  permet-elle  d’en¬ 
serrer  ces  zones  de  végétation  que  dans  des  limites  plus  ou  moins 
artificielles. 

Si  nous  examinons  de  plus  près  la  répartition  des  fossiles  dans 
chacun  des  faisceaux  de  Mariemont,  nous  pourrons  observer  que 
les  'éléments  principaux  dont  se  compose  cette  flore  sont  assez 
différents  selon  que  l’on  considère  les  couches  de  la  base  ou  celles 
de  la  partie  supérieure.  Si  nous  traçons  une  ligne  de  démarcation, 
un  peu  arbitraire  il  est  vrai,  au  niveau  par  exemple  de  la  veine  de 
rOllve,  nous  observons  ce  qui  suit  :  du  bas  du  faisceau  de  Marie- 
mont  jusqu’à  cette  couche  nous  nous  trouvons  en  face  d’une  flore 
relativement  pauvre  dont  les  espèces  marquantes  sont  :  Sphenop- 
teris  Schillingsiy  Crossotheca  Hœning'haiisi,  Mariopteris  acuta, 
Neuropterls  Schehani,  Sigillaria  elegaiis,  etc.,  tandis  qu’à  partir 
de  la  veine  de  V Olive,  nous  observons  une  flore  très  riche  avec  un 
certain  nombre  d’espèces  qui  ne  font  leur  apparition  qu’à  ce 
niveau.  Pour  ne  pas  allonger  la  liste  de  ces  plantes  nous  citerons 
seulement  :  Sphenopteris  Sauveur i,  delicatiila,  coralloides,  Gil- 
kineti,  Neiiropteris  rarinervis,  Linopteris  obliqua  et  Neiiropte- 
roïdes,  J^onchopteris  riigosa  et  Bricei,  Asterophyllytes  eqiiiseti- 
forinis,  Anniilaria  sphenophylloïdes,  Lepidodendron  Woriheni, 
Sigillaria  tessellata,  Asolanus  camptotœnia.  Les  différences  sont 
assez  tranchées,  semble-t-il,  pour  justifier  la  création  de  deux  zones 
dans  ce  faisceau  :  une  zone  inférieure  à  Crossotheca  Hœninghansi, 
Sigillaria  elegans  et  Neiiropteris  Schlehani,  et  une  zone  supé¬ 
rieure  à  Lonchopteris  et  Linopteris,  Sigillaria  tessellata  avec 
première  apparition  de  Neuropteris  rarinervis,  Anniilaria  sphe¬ 
nophylloïdes  et  Asolanus  camptotœnia. 

La  faune  marine,  que  nous  vu  surtout  être  abondante  dans  la 
partie  inférieure  du  faisceau  de  Mariemont  et  du  Placard,  vient 


! 
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aussi  justifier  la  création  de  ces  deux  zones,  établies  d’après  les 
éléments  fournis  par  la  flore. 

§  7.  —  Comparaison  des  trois  faisceaux. 

Briart,  comme  on  sait,  par  la  méthode  purement  stratigra- 
phique  et  par  la  considération  de  la  teneur  en  matières  volatiles, 
qui  tant  à  Mariemont  qu’au  Placard  et  à  St-Eloi  suit  assez  rigou¬ 
reusement  la  loi  de  Hilt,  avait  conclu  à  l’identité  des  trois  fais¬ 
ceaux  en  question  ;  il  émettait  l’espoir  que  la  ]3aléobotanique 
viendrait  à  son  tour  confirmer  sa  manière  de  voir.  Après  ce  que 
nous  avons  dit  des  végétaux  fossiles  rencontrés  dans  ces  trois 
faisceaux,  nous  pensons  que  nous  avons  peu  de  choses  à  ajouter 
pour  admettre  les  conclusions  de  ce  savant  ingénieur. 

La  floi'e  plus  complète  de  Mariemont  pourra  nous  servir  de 
point  de  comparaison  pour  les  deux  autres  faisceaux.  Pour  ce  qui 
concerne  le  faisceau  du  Placard,  nous  avons  déjà  dit  pourquoi 
nous  n’avions  pu  examiner  la  partie  supérieure  :  nous  ne  pouvions 
donc  espérer  y  rencontrer  ni  le  nombre,  ni  la  variété  des  espèces 
que  nous  avons  vues  dans  le  faisceau  du  Nord.  Cependant  les 
plantes  que  l’on  y  trouve  présentent  une  concordance  parfaite 
avec  celles  qui  caractérisent  les  couches  de  Mariemont  et  princi¬ 
palement  les  plus  inférieures  :  des  55  espèces  recueillies  au  toit 
des  veines  Espérance,  Réussite  et  de  2ro  5o  existent  dans  le 
faisceau  de  Mariemont.  Celles  qui  paraissent  propres  à  ces 
couches  sont  d’ailleurs  excessivement  rares  et  peuvent  au  surplus 
avoir  échappé  ailleurs  à  nos  recherches  ;  ce  sont:  Sphenopteris  cf. 
flexiwsssima,  Sigillaria  orbiciilaris,  Carpolithes  cf.  sainaroïdes, 
Calaniostachifs  cf.  Solmsi,  Calamostachys  Liidwigi.  Ce  dernier  a 
été  trouvé  par  M.  Renier  (^)  en  grande  abondance,  au  toit  de  la 
veine  Delsemme  (Wérister),  c’est-à-dire  à  un  niveau  fort  inférieur 
du  houiller  de  Liège.  D’autre  part,  les  espèces  les  plus  marquantes 
sont  ici,  comme  dans  la  zone  inférieure  de  Mariemont  :  Cros- 
sotheca  Hœninghaiisi,  à  la  veine  Espérance  et  à  la  veine  Réussite  ; 
Neuropteris  Schlehaai  à  la  veine  de  2yo  et  Sigillaria  elegans  à  la 
veine  Réussite,  tandis  que  nous  n’y  trouvons  pas  les  espèces  les 

(^)  A.  Renier.  Observations  sur  les  empreintes  de  Calamostachys  Lud- 
wigi  Carrutliers.  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  Belgique,  fasc.  i. 
1911-1912. 
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plus  caractéristiques  de  la  zone  suioérieure  :  Neiiropteris 
rarlneruis  ni  Lonchopleris  et  Linopteris,  ni  Sigillaria  iessellata 
et  encore  moins  Asolaiius  Camptoiœnia. 

Quant  au  faisceau  de  St-Eloi,  nous  voyons  que  sur  gS  espèces 
qu’il  renferme,  87  appartiennent  également  au  faisceau  du  Nord  : 
34  Filicinées,  18  Calamariées  et  Splienopby liées,  14  Lycopodinées,- 
10  Sigillaires,  ii  Cordaitées  et  graines  diverses.  Encore  faut-il 
ajouter  que  les  6  espèces  que  nous  n’avons  pas  vues  dans  le 
faisceau  de  Mariemont  sont  elles  meme  ici  fort  rares.  Entre  ces 
2  flores  l’identité  est  donc  aussi  complète  que  possible  ;  on  ne 
voit  à  St-Eloi,  il  est  vrai,  ni  Sigillaria  elegans  ni  Neiiropteris 
Schlehani,  pas  plus  que  Crossotheca  Hœninghaiisi  qui  caracté¬ 
risent  la  base  du  faisceau  de  Mariemont  ;  mais  nous  n’avons  pu 
faire,  comme  nous  l’avons  dit,  aucune  recherche  en-dessous  de  la 
veine  Trouvée.  Par  contre,  nous  ti*ouvons  assez  abondamment  les 
Lonchopleris  et  les  Linopteris  et  plus  rarement  Neuropteris 
rarinervis  et  Asolaniis  Camptoloenia  qui,  comme  nous  l’avons 
vu,  se  rencontrent  seulement  dans  la  zone  supérieure  de  Marie¬ 
mont. 

Inutile,  pensons-nous,  de  pousser  plus  avant  ces  rapproche¬ 
ments  pour  conclure  à  l’identité  de  ces  faisceaux.  Sans  vouloir 
prétendre  à  une  précision  que  la  méthode  paléobotanique  ne 
comporte  pas,  nous  pouvons  établir  le  tableau  de  concordance 
suivant  : 


Zone  inférieure 
à  Neuropteris  Schlehani 
Crossotheca  Hœninghausi 
Sigillaria  elegans 

Zone  supérieure 
à  Linopteris  et  Lonchopleris 
apparition 

de  Asolanus  Camptotœnia 

Faisceau  de  Mariemont 

de  i35  sous  la  veine  du 

de  la  veine  de  l’Olive  à 

Gros  jusqu’à  la  veine 
de  l’Olive. 

la  veine  d’Argent. 

Faisceau  du  Placard 

de  la  veine  Louise  à  la 

de  la  veine  du  Placard 

veine  du  Placard. 

au  sommet  du  fais¬ 
ceau.  (?) 

Faisceau  de  Sl-Eloi 

Partie  inférieure  à  la 

de  la  veine  Trouvée  à  la 

veine  Trouvée. 

? 

veine  n®  10. 
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§  8.  —  Position  du  gisement  de  Mariemont  dans  la  série 
des  couches  franco-westphaliennes. 

Il  est  très  intéressant  de  comparer  la  flore  de  Mariemont  avec 
celles  d’autres  parties  du  terrain  liouiller  de  Belgicpie.  Mallieu- 
reusement  s’il  a  été  publié  Q-)  des  listes  générales  fort  complètes 
de  fossiles  végétaux  rencontrés  dans  nos  bassins  liouillers,  nous 
ne  possédons  que  des  indications  sommaires  et  tout-à-fait  insuffi¬ 
santes  sur  les  points  où  ils  ont  été  recueillis  ;  dans  ces  conditions 
toute  comparaison  rigoureuse  devient  impossible  et  nous  ne 
pouvons,  à  l’iieure  actuelle,  qu’entrevoir,  d’après  les  documents 
provenant  de  notre  pays,  les  modifications  subies  par  la  flore 
pendant  le  dépôt  de  nos  couches  de  houille. 

On  pourrait  cependant  à  l’aide  des  travaux  de  Stur  (2)  et  de 
Kidston  (®)  reconstituer  d’une  façon  suffisamment  approchée  la 
flore  assez  spéciale  des  couches  les  plus  élevées  du  Borinage, 
c’est-à-dire  de  la  zone  des  charbons  dits  «  fléniis  »  ;  on  pourrait 
aussi  tenir  compte  de  la  liste  des  empreintes  publiées  autrefois 
par  F.-L.  Cornet  (^).  Ces  fossiles,  déterminés  par  F.  Crépin, 
proviennent  des  charbonnages  du  Levant  du  Flénu  et  ont  été 
trouvés  d’après  A.  Firket  (^)  dans  la  série  de  couches  allant  de  la 
veine  Hoiispin  à  la  veine  Grand-Gaillet,  c’est-à-dire  dans  une 
stanipe  de  470  mètres  environ.  Nous  même  avons  fait  en  collabo¬ 
ration  avec  M.  Renier,  quelques  recherches  dans  le  même  faisceau 
de  couches  exploitées  au  Levant  du  Flénu  ainsi  qu’au  charbon¬ 
nage  de  Hornu  et  Wasmes  :  nous  disposons  ainsi  de  matériaux 

(ù  Gr-  Dewai.que.  Prodrome  d’une  description  géologique  de  la  Belgique, 
]).  384.  Bruxelles  1880. 

F.  Crépin  [in  MourIvOn]  Géologie  de  la  Belgique,  vol.  II,  p.  09.  Bruxelles 
1881. 

R.  KinsTON.  Les  végétaux  liouillers  recueillis  dans  le  Plainaut  belge,  etc. 
(V.  ant.) 

(2)  1).  Stur.  Die  Carbon-flora  der  Scliatzlarer-Scbichten.  Wien  i885, 
Abh.  d.  Kais.  Konig.  Géol.  Reichs,  B^  XI,  I.  Abtli.  Die  Farne. 

Fd.  Die  Carbon-flora  der.  Scliatzlarer  Scliichten.  Wien  1887.  Ib.  XI, 

II.  Abth.  Die  Calamarien. 

(3)  R.  Kidston.  V.  ant. 

G)  F.-L.  Cornet.  Catalogue,  etc.  (V.  ant.),  p.  1878. 

(^)  A.  Firket.  Annales  de  la  Société  géologique  de  Belgique,  t.  VIII, 
p.  xxxiv. 
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suffisants  pour  nous  permettre  de  constater  une  différence 
profonde  entre  ce  gisement  et  celui  de  Mariemont.  Si  le  fond  de 
la  végétation  est  toujours  le  même,  nous  rencontrons  ici  au  toit 
de  presque  toutes  les  couches,  toute  une  série  de  plantes,  soit 
excessivement  rares,  soit  même  complètement  inconnues  à 
Mariemont  :  Renaiiltia  Chœrophylloïdes,  Nenropteris  rarinervis, 
Pecopteris  creniilata,  Mariopteris  latifolia,  Alethopteris  Serli, 
Desmopteris  longifolia,  Sphenophylliim  eniarginatiim,  Asolaniis 
Cainptotœnia,  etc.  qui  donnent  à  la  flore  du  Flénu  une  physiono¬ 
mie  tout-à-fait  particulière,  permettant  d’y  établir  facilement  une 
zone  de  végétation  bien  caractérisée. 

Nous  avons  pu  également  aux  charbonnages  de  la  Grande 
Machine  à  feu  de  Dour  et  du  Fief  de  Lambrechies  faire  quelques 
recherches  dans  un  faisceau  au  peu  inférieur  à  celui  du  Levant  du 
Flénu,  c’est-à-dire  de  veine  à  2  laies  à  la  veine  Grand  Raton,  soit 
sur  une  stampe  de  270.  La  veine  Abbaye  qui  se  trouve  au  milieu  de 
ce  faisceau,  ou  à  peu  près,  est  située  à  5oo  environ  au  dessous  de 
la  veine  Grand  Gaillet  ;  nous  y  avons  remarqué  une  flore  un  peu 
moins  riche  semble-t-il  que  dans  le  groupe  supérieur  et  se  rai)pro- 
chant  déjà  sensiblement  de  celle  de  la  zone  supérieure  de  Marie¬ 
mont.  Nous  y  avons  reconnu  comme  très  fréquentes  les  espèces 
suivantes  :  Sphenopieris  obtiisiloba,  Nenropteris  gigantea,  Neii- 
ropteris  teniiifolia,  Asterophylliies  eqiiisetijormis,  Sigillaria 
tessellata  et  nous  ne  doutons  pas,  que  si  des  recherches  métho¬ 
diques  y  étaient  faites,  il  serait  facile  d’y  reconnaître  une  zone  de 
végétation  spéciale  bien  caractérisée.  Par  contre,  dans  les 
dressants  du  comble  Sud,  au  charbonnage  du  Borinage  Central, 
nous  avons  rencontré  des  associations  d’espèces  en  tout  sem¬ 
blables  à  celles  que  nous  trouvons  à  la  base  des  faisceaux  de 
Mariemont  :  A'europteris  Schlehani,  Nenropteris  obliqua,  Mariop¬ 
teris  acuta,  Asterophyllites  longifolius,  Asterophytlites  Roehli, 
Sigillaria  rugosa,  etc... 

Pour  ce  qui  concerne  le  bassin  de  Charleroi,  outre  la  liste  (^) 
assez  peu  intéressante  de  végétaux  fossiles  rencontrés  à  Monceau 
Fontaine,  nous  pouvons  citer  celle  qui  figure  dans  l’Esquisse 

(^)  A.  Firket.  Extrait  du  Catalogue  de  l’Exposition  collective  des  Char¬ 
bonnages  belges.  Exposition  de  Paris  de  1878.  Reproduit  i)ar  Firket  dans 
les  Annales  de  la  Société  géologique  de  Belgique,  t.  VIII,  j).  cxxxili. 
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paléontologique  du  Charboiuiage  du  IS'ord  de  Cliarleroi,  publiée 
par  M.  F. -F.  Mathieu  dans  les  Annales  de  la  Société  géologique  (i)  ; 
elle  présente  pour  nous  beaucoup  d’intérêt,  car  elle  a  précisément 
pour  objet  le  meme  faisceau  de  couches  que  celui  que  nous  avons 
étudié  à  Mariemont.  La  liste  de  M.  Mathieu  comporte  45  espèces, 
presque  toutes  retrouvées  à  Mariemont,  entre  autres  des  Pinako- 
dendron.  M.  Mathieu  a  divisé  ce  faisceau  de  33o  mm.  environ 
d’épaisseur  en  2  assises  comportant  3  zones^  dont  une  à  la  base  et 
2  dans  l’assise  supérieure.  Si  nous  réunissons  ces  deux  dernières, 
établies  un  peu  superficiellement,  semble-t-il,  nous  retrouvons  les 
deux  mêmes  divisions  que  nous  avons  reconnues  à  Mariemont: 
une  zone  inférieure  à  Nènropleris  Schlehani,  et  une  zone  supé¬ 
rieure  à  Neuropteris  autres  que  ce  dernier  et  à  Sphenophyllnm 
myndophylliiin. 

M.  Fourmarier  (^)  arrive  aux  mêmes  conclusions  en  se  basant 
sur  une  série  fort  complète  d’empreintes  recueillies  dans  les  prin¬ 
cipaux  charbonnages  du  bassin  de  Liège  et  du  bassin  de  Herve: 
dans  ce  dernier  bassin,  on  trouve  aussi  à  la  base,  d’après  M.  Four¬ 
marier,  une  zone  à  Neiiropleris  Schlehani  et  Sigillaria  eleganSy 
mais  ces  deux  espèces  sembleraient  s’élevei*  moins  haut  dans  ce 
bassin  qu’à  Mariemont  où  nous  les  reti'ouvons  encore  bien  au 
dessus  de  la  veine  an  Gros.  Nous  serions  tenté  de  réunir  la  deu¬ 
xième  zone  établie  par  M.  Fourmarier  (à  sigillaria  rngosa)  avec 
la  première;  ces  deux  zones  réunies  présenteraient  ainsi  tous  les 
caractères  essentiels  de  notre  zone  inférieure  de  Mariemont.  La 
troisième  zone  comprenant  l’assise  supérieure  du  houiller  de 
Herve  (zone  à  Lonchopteris  et  Linopteris),  correspond  entière¬ 
ment  à  la  zone  supérieure  des  charbonnages  de  Mariemont.  Nous 
ferons  les  mêmes  remarques  pour  le  bassin  de  Liège  :  d’après 
M.  Fourmarier,  la  zone  à  Neiiropteris  Schlehani  ne  paraît  s’élever 
à  Liège  que  jusqu’à  la  veine  Stenaye  que  nous  croyons  pouvoir 
assimiler  à  la  veine  an  Gros  du  bassin  du  Centre.  Par  contre, 

(^)  F. -F.  Mathieu.  [V.  ante).  Esquisse  paléontologique  des  Charbonnages 
du  Nord  de  Charleroi. 

(^)  P.  Fourmarier.  Esquisse  paléontologique  du  bassin  de  Liège.  Extrait 
des  Pahlications  du  Congrès  des  mines,  de  la  métallurgie  et  de  la  géologie 
appliquée.  Liège  1906. 

Le  Même.  Note  sur  la  zone  inférieure  du  terrain  liouiller  de  Liège.  Annales 
de  la  Société  géologique  de  Belgique,  t.  XXXIII,  Mémoires.  1906. 
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Sphenopteris  Hœninghaiisi  ne  commencerait  à  api)araître  à  Liège 
qu’à  un  niveau  assez  élevé  qui,  d’après  sa  coupe,  correspond  assez 
bien  avec  celui  de  notre  veine  de  V Olive;  or,  à  Mariemont,  cette 
espèce  a  été  trouvée  dès  la  base  dans  les  faisceaux  de  Mariemont 
et  du  Placard.  Les  Lonchopteris  et  les  Linopteris  semblent  aussi 
faire  leur  apparition  un  peu  plus  tard  à  Liège  qu’à  Mariemont; 
mais  il  est  permis  de  supposer  que  cela  est  dû  à  l’insuffisance  des 
reclierclies  faites  à  Liège.  En  somme,  les  divergences  que  nous 
constatons  entre  les  deux  bassins  sont  d’ordre  tout  à  fait  secon¬ 
daire.  ^ous  voyons  que  les  recherches  faites  de  part  et  d’autre 
amènent  à  y  reconnaître  deux  zones  que  caractérisent  les  mêmes 
espèces:  une  zone  inlerieure  à  Neiiropteris  Schlehani  et  à  Sigil- 
laria  elegans  et  une  zone  supérieure  à  Lonchopteris  et  Linopteris. 

Notre  intention  n’est  pas  d’établir  des  rapprochements  entre  la 
flore  de  Mariemont  et  celles  d’autres  bassins  similaires  étrangers  ; 
nous  ne  pouvons  toutefois  nous  dispenser  de  dire  un  mot  des 
recherches  faites  en  dehors  de  notre  pays  dans  le  prolongement 
de  notre  bassin  hou  Hier  dans  le  nord  de  la  France  et  dans  la 
Westphalie.  Pour  le  bassin  français,  nous  trouvons  une  source 
inépuisable  de  renseignements  dans  le  travail  de  M.  Zeiller  (i) 
consacré  au  bassin  de  Valenciennes,  travail  qui  servira  toujours 
de  guide  à  ceux  que  préoccupe  l’étude  du  bassin  franco-west- 
phalien.  Sans  entrer  dans  une  discussion  approfondie  de  la 
question,  toute  de  détails  d’ailleurs,  nous  dirons  que  la  flore  de 
Mariemont  est  bien  celle  de  la  zone  B  de  M.  Zeiller,  correspondant 
à  la  division  moyenne  du  Westphalien.  Nous  ferons  remarquer 
toutefois  que  la  zone  inférieure  que  nous  avons  reconnue  à  la  base 
des  faisceaux  de  Mariemont  conserve  encore,  jusqu’à  un  certain 
point,  les  caractères  de  la  région  A'  reconnue  par  M.  Zeiller  dans 
le  bassin  du  nord  de  la  France  et  correspondant  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  westphalien  inférieur  (A).  A  Mariemont,  comme  dans 
cette  région  A',  Jious  trouvons  en  effet  :  Sphenopteris  Hœning- 
haiisi,  Sphenopteris  Laiirenti,  Mariopteris  acuta,  Neiiropteris 

(^)  R.  Zeiller.  Etude  des  gîtes  minéraux  de  France.  Bassin  liouiller  de 
Valenciennes.  Descriiition  de  la  flore  fossile.  188G-1888. 

Le  Même.  Sur  les  subdivisions  du  Westphalien  du  nord  de  la  France 
d’après  les  caractères  de  la  flore.  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France, 
gme  série,  t.  XXII,  i^p.  488  et  suiv. 
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Schlehani,  Bothrodendroii  piinctatiim,  Sigdllaria  elegans,  etc. 
Mais,  à  Mariemont,  la  partie  qui  lui  fait  suite  ne  tarde  pas  à 
présenter  une  flore  beaucoup  plus  riche  et  plus  variée  que  dans  le 
Nord,  et  plus  semblable  à  celle  que  M.  Zeiller  a  reconnue  dans 
les  régions  moyenne  et  supérieure  (B^  et  B^)  :  en  sorte  que  si  nous 
voulons  rechercher  un  horizon  comparable  au  nôtre  dans  le  bassin 
français,  nous  le  trouverons  dans  le  faisceau  des  charbons  gras  de 
Douai  et  même  dans  la  série  des  demi-gras  du  Pas  de  Calais, 
plutôt  que  dans  le  faisceau  des  demi -gras  d’Anzin  et  d’Aniche. 

De  rexamen  de  la  répartition  des  fossiles  végétaux  de  West- 
phalie  indiquée  par  Cremer  (^),  il  semble  résulter  aussi  que  nous 
pouvons  assimiler  nos  faisceaux  de  Mariemont  à  celui  qui,  dans 
la  Buhr,  va  de  la  couche  Sonnenscliein  à  la  couche  Hugo,  faisceau 
qui  comprend  les  2/3  inférieurs  de  la  série  des  charbons  gras 
(Fettkohleii)  et  qui,  d’ai)rès  Cremer,  constitue  la  zone  de  passage 
entre  les  houilles  maigres  et  les  houilles  à  gaz  (gruppe  der  Uber- 
gangs  and  misch-flora).  Il  apparaît  ainsi,  pour  autant  que  l’on 
puisse  faire  des  rapprochements  à  aussi  longue  distance,  que  la 
veine  au  Gros  ou  Gros  Pierre  trouvera  son  représentant  en 
Westphalie  dans  la  couche  Sonnenscliein  plutôt  que  dans  la 
couche  Maiissegaty  contrairement  à  ce  qui  a  été  parfois  indiqué. 

§  9.  —  Conclusions. 

Pour  résumer  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  croyons  avoir 
établi  : 

1°)  Paléobotaniquenient  (et  comme  Briart  l’avait  déjà  montré 
par  d’autres  considérations),  les  trois  faisceaux  exploités  à 
Mariemont  sont  de  même  âge,  et  la  concordance  des  flores  est 
telle  que  nous  pouvons  les  considérer  comme  des  lambeaux  actuel¬ 
lement  séparés  d’un  seul  et  même  gisement. 

2°)  On  peut  dans  ces  faisceaux  et  principalement  dans  celui  du 
Nord,  distinguer  deux  zones  bien  caractérisées:  une  zone  infé¬ 
rieure  à  Neiiropteris  Schlehani  et  Sigillaria  elegans  ayant  pour 
limite  approximative  la  veine  de  l'Olive,  et  une  zone  supérieure 
partant  de  cette  veine  jusqu’au  sommet  du  faisceau,  caractérisé 
par  l’apparition  des  Lonchopleris  et  des  Linopteris. 

(')  Léo  Cremer.  Uber  die  Fossileii  Fariie  des  Wesfialischeii  Carbôns  und 
ihre  Bedeutung  fur  eine  Gliederung  des  letzteren.  Marboui'g’  i8o3. 
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3°)  La  flore  des  faisceaux  de  Mariemont  est  identique  à  celle 
que  l’on  retrouve  dans  le  bassin  de  Liège  au  dessus  et  au  dessous 
de  la  veine  Stenaye  et  dans  le  bassin  de  Herve  au  dessus  et 
en  dessous  de  la  grande  veine  de  Nooz. 

4°  Cette  flore  est  essentiellement  différente  de  la  flore  des 
couches  supérieures  e^'  moyennes  du  Borinage,  et  identique  au 
contraire  à  celle  que  l’on  trouve  dans  les  dressants  du  midi  dans 
le  faisceau  exploité  au  Borinage  central. 


i8  juillet  1912. 
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Recherches  sur  la  stratigraphie^  la  faune  et  spécialement 
la  flore  de  la  série  houillère  des  charbonnages  de  Mariemont, 
par  M.  Hector  Deltenre. 


Rapport  de  M.  A.  Renier,  premier  rapporteur. 

Dans  une  forme  très  concise,  le  mémoire  de  M.  H.  Deltenre 
constitue  l’un  des  travaux  les  ])lus  remarquables  qui  aient  été 
exécutés  j usqu’à  ce  jour  sur  la  stratigraphie  du  terrain  liouiller 
de  la  Belgique.  Si  la  surface  étudiée  n’est  pas  bien  considérable 
par  rapport  à  l’ensemble  du  pays,  encore  que  la  concession  de 
Mariemont  soit  l’iine  des  plus  vastes  du  bassin  du  Centre, 
l’exploration  y  a  été  poussée  par  l’auteur  dans  un  extrême  détail. 
L’énumération  suivante  des  titres  des  neuf  chapitres,  qui  consti¬ 
tuent  ce  mémoire,  permet  d’en  juger  aisément  : 

1)  Situation  d’ensemble  du  gisement  de  Mariemont  ; 

2)  Description  des  trois  faisceaux  ; 

3)  Remarques  sur  les  variations  de  constitution  lithologique 
des  stampes  ; 

4)  Observations  sur  les  niveaux  fauniques  ; 

5}  Liste  détaillée  des  espèces  végétales  ; 

6)  Remarques  sur  la  répartition  stratigraphique  de  ces  plantes 
fossiles  ; 

7)  Comparaison  des  trois  faisceaux  ; 

8)  Position  du  gisement  de  Mariemont  dans  la  série  des 
couches  franco-westphaliennes  ; 

9)  Conclusions. 

Une  coupe  méridienne,  ainsi  que  trois  diagrammes,  détaillant 
parallèlement  à  l’échelle  du  millième  la  stratigraphie  des  trois 
faisceaux,  complètent  le  texte. 

Le  premier  chapitre  rappelle,  en  guise  d’introduction,  la  situa¬ 
tion  du  gisement  et  sa  constitution  d’ensemble,  telle  qu’elle  résulte 
des  mémorables  travaux  d’Alphonse  Briart. 
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Le  chapitre  deuxième  nous  fait  pénétrer  au  cœur  même  du 
sujet,  en  nous  détaillant  la  constitution  des  trois  faisceaux  de 
Mariemont,  du  Placard  et  de  St-Eloi.  C’est  l’exposé  justificatif 
des  éléments  qui  ont  permis  de  dresser  les  échelles  stratigra- 
phiques  de  la  planche  II.  Ou  y  trouve  aussi  des  données  sur  les 
éléments  tectoniques,  et  sur  les  caractères  d’exploitabilité  des 
couches  de  houille. 

Le  troisième  chapitre  insiste  particulièrement  sur  les  variations 
de  puissance  des  stampes  résultant  de  l’intercalation  de  lentilles 
gréseuses  et  sur  les  modifications  parallèles  des  couches  de 
houille.  L’auteur  décrit  ainsi  toute  une  série  d’exemples  typiques. 
Si  l’on  suppose  démontrées  les  corrélations  qu’il  établit  entre 
diverses  coupes,  on  pourra  trouver  dans  ces  documents  de 
précieux  éléments  pour  décider  de  la  mobilité  du  sol  des  maré¬ 
cages  houillers.  Bien  que  ne  formulant  pas  explicitement  cette 
conclusion,  tant  elle  semble  évidente,  l’auteur  joint  en  annexe  à 
ce  chapitre  quelques  remarques  sur  le  mode  de  formation  du 
terrain  houiller.  L’attitude  et  le  mode  de  répartition  des  fossiles 
témoignent,  à  son  avis,  du  fait  que  les  stampes  résultent  d’une 
sédimentation  active  en  eau  calme.  La  localisation  des  espèces 
végétales,  sur  laquelle  l’auteur  s’est  expliqué  dans  une  note 
antérieure  qu’il  se  borne  à  rappeler,  prouve  l’existence  de  massifs 
ou  groupements  de  végétation.  Enfin,  M.  Deltenre  affirme  à  son 
tour  la  présence  constante  d’un  sol  de  végétation  ou  terreau 
fossile  en-dessous  de  chacune  des  couches  de  houille.  Après  les 
réserves  que  semble  avoir  formulé  M.  Newell  Arber  dans  une 
publication  récente  [The  natiiral  History-  of  Coal.  Cambridge 
Manuals  of  Sience  and  Literature^  i9ii>  P-  97),  cette  déclaration 
vœnant  de  l’observateur  expérimenté  qu’est  M.  Deltenre,  sera 
retenue.  Incidemment,  le  chapitre  traite  de  la  rencontre  de  cailloux 
roulés  de  quartzite  dans  cinq  couches  de  houille  de  ce  gisement  et 
encore  de  celle  de  quelques  minéraux. 

Les  observations  sur  les  nivaux  fauniques,  qui  font  l’objet  du 
quatrième  chapitre,  sont  particulièrement  intéressantes.  L’auteur 
signale  brièvement  les  niveaux  à  faune  saumâtre  sans  fournir  les 
déterminations  des  formes  rencontrées,  mais  il  les  note  de  façon 
nette  et  suffisante  pour  établir  qu’ils  sont  beaucoup  plus  nombreux 
que  ne  le  pensaient  Cornet  et  Briart.  M.  Deltenre  relève  aussi 
l’abondance  des  Spirorbis.  Les  données  qu’il  apporte  sur  la 


répartition  des  niveaux  marins,  sont  de  loin  les  plus  importantes. 
En  dehors  de  la  découverte  faite  l’an  dernier  par  MM.  Fourmarier 
et  Stainier  au  sondage  de  Maurage  {Anv,  Soc.  géol.  Belgique. 
t.  XXXVIII,  p.  B.  332-338),  notre  ignorance  est,  en  effet,  absolue 
sur  ce  sujet  en  ce  qui  eoncerne  le  bassin  du  Centre.  D’un  seul 
coup,  M.  Deltenre  nous  signale  toute  une  série  de  niveaux  du 
faisceau  de  Mariemont  et  un  du  faisceau  du  Placard.  Ces  niveaux, 
dont  certains  semblent  bien  être  des  horizons,  sont  tous  kLingiila. 
M.  Deltenre  a  trouvé,  en  outre,  dans  plusieurs  d’entre  eux  des 
Beliniiriis  et  Prestwichia,  tandis  que  d’autres  niveaux,  dont 
certains  sont  probablement  d’eau  douce  ou  saumâtre,  lui  ont  livré 
MW  A  lit  h  raco  marins,  des  débris  d’un  grand  crustacé  et  de  nom¬ 
breuses  écailles  de  poisson  encore  indéterminées. 

La  liste  détaillée  des  végétaux,  objet  du  chapitre  cinquième,  ne 
comporte  pas  moins  de  164  espèces  certaines  ;  si  l’on  y  joint  les 
24  formes  que  l’auteur  n’a  pas  retrouvées,  mais  qu’il  prend  soin 
de  signaler  d’après  les  travaux  du  R.  P.  G.  Schmitz  et  de 
M.  R.  Kidston,  on  arrive  au  chiffre  imposant  de  188  numéros. 
Cette  partie  du  mémoire  est,  comme  l’annonce  le  titre,  celle  qui  a 
surtout  préoccupé  l’auteur.  Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  le 
tableau,  détaillant  la  répartition  couche  par  couche,  suffit  pour 
faire  saisir  l’importance  de  l’effort  qu’il  a  fallu  déployer  pour  en 
arriver  à  semblable  résultat.  Ce  n’est  en  effet  pas  là  une  documen¬ 
tation  de  seconde  main.  Durant  quinze  années,  l’auteur  a,  sans 
trêve,  fouillé  personnellement  le  gisement.  Le  toit  de  certaine 
couche  ne  lui  a  pas  fourni  moins  de  cent  espèces.  Les  spécialistes 
apprécieront  davantage  encore  la  somme  de  travail  que  repré¬ 
sente  l’élaboration  de  semblable  document,  lorsqu’ils  parcoure- 
ront  la  liste  et  remarqueront  le  nombre  des  formes  rares  ou  peu 
connues  qui  y  sont  mentionnées.  M.  Deltenre  a  d’ailleurs  trouvé 
l’occasion  de  fournir  une  justification  de  ces  déterminations  à 
ceux  là  qui  n’ont  pas  eu  la  bonne  fortune  d’examiner  ses  impor¬ 
tantes  collections,  en  nous  accordant  sa  collaboration  pour  la 
publication  d’un  album  de  Documents  pour  l’étude  stratigra- 
phique  du  terrain  houiller  (Liège,  Vaillant-Carmanne  1910).  Il  a 
d’ailleurs  cru  devoir  faire  remarquer  ici  qu’il  n’avait  pas  tenu 
compte  des  formes  douteuses  ou  nouvelles. 

Les  trois  chapitres  suivants  sont  consacrés  aux  déductions  qu’il 
y  a  lieu  de  tirer  de  cette  exploration  floristique. 
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Le  chapitre  VI,  intitulé  :  Remarques  sur  la  répartition  strati- 
grapliique  de  ces  plantes  fossiles,  contient  d’abord  des  réflexions 
de  portée  générale  ;  l’auteur  attire  ensuite  l’attention  sur  l’ab¬ 
sence  absolue  de  formes  dinantiennes  ou  stéplianiennes.  Après 
avoir  noté  les  espèces  qui  lui  paraissent  typiques,  il  ébauche  une 
division  de  la  série  stratigraphique  de  Mariemont,  basée  sur  la 
pauvreté  de  la  flore  en  dessous  de  la  veine  l’Olive,  contrastant 
avec  la  richesse  de  la  zone  supérieure  à  cette  couche.  La  faune 
marine  serait  cantonnée  dans  la  zone  inférieure.  Ces  remarques 
pourraient  à  mon  sens,  être  rejetées  les  unes  au  chapitre  Vil,  les 
autres  au  chapitre  VIII.  Mais  on  peut  évidemment  différer  d’avis. 

Puisque  l’auteur  fait  ici,  ])Our  une  seule  fois,  allusion  à  la 
faune,  je  ferai  observer  qu’il  ne  tient  pas  compte  de  la  découverte 
de  MM.  Fourmarier  et  Stainier  rappelée  ci-dessus.  Le  niveau 
marin  du  sondage  de  Maurage,  qu’il  soit  ou  non  identique  à  celui 
de  la  couche  Petit  Buisson  du  (  harbonnage  du  Levant  du  Flénu, 
est  certainement  supérieur  au  faisceau  de  Mariemont.  A  mon 
sens,  la  conclusion  principale  qui  se  dégage  des  découvertes  de 
M.  Deltenre  relatives  à  la  faune  marine,  est  qu’une  distinction 
absolue  des  assises  de  Châtelet  et  de  Charleroi  devient  de  plus  en 
plus  illusoire. 

Le  chapitre  VII  traite  de  la  comparaison  des  trois  faisceaux. 
L’auteur  démontre  amplement  le  bien  fondé  des  conclusions  de 
Briart,  basées  sur  l’étude  de  la  variation  de  la  teneni'  en  matières 
volatiles  des  couches  de  houille.  La  flore  des  trois  faisceaux  est 
foncièrement  la  même,  bien  que  l’on  note  de  légères  variantes. 
Les  remarques  du  début  du  chapitre  précédent  en  donnent  une 
explication  suffisante.  Les  trois  faisceaux  montrent  la  division 
en  deux  zones  signalées  ci-dessus.  Aussi  l’auteui’  résume-t-il  son 
opinion  dans  un  tableau  synoptique,  dont  on  pourrait  conclure  à 
la  parallélisation  de  veine  de  l’Olive  (Mariemont),  veine  du  Pla¬ 
card  (Placard)  et  veine  Trouvée  (St-Eloi).  Cette  conclusion, 
légèrement  différente  de  celle  de  Briart  sur  ce  dernier  point 
(cf.  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XXIV,  p.  25o),  ne  doit  pas  être 
considérée  comme  absolue,  ainsi  que  le  fait  observer  l’auteur. 

Sans  vouloir  formellement  contredire  M.  Deltenre,  je  tiens  à 
déclarer  ici  qu’un  raccord  direct  des  faisceaux  me  parait  pouvoir 
être  tenté  à  l’aide  des  méthodes  paléontologiques.  ,I’ai  ])ersonnel- 
lement  constaté  le  fait  dans  le  bassin  de  Charleroi  au  sujet  des 


ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 
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faisceaux  situés  au  sud  et  au  nord  de  la  faille  du  Centre.  Une  flore 
identique,  constituée  des  mêmes  éléments,  existait  au  toit  de  la 
couche  Dix  Paumes  des  charbonnages  Réunis  de  Cliarleroi  aux 
sièges  11°  1  et  des  llamendes  et  au  toit  de  la  couche  Grosse  Masse 
au  puits  11°  5  des  charbonnages  de  Masses-Diarbois.  Pour  que 
semblable  base  de  raccord  existe,  il  suffit  que  les  massifs  de 
végétation,  dont  M.  Deltenre  a  parlé  dans  sa  note  consacrée  à  la 
flore  du  toit  des  couches  de  houille,  s’étalent  sur  des  espaces 
considérables.  Le  fait  n’est  pas  très  commun.  Peut-être  des 
recherches  ultérieures  fourniront-elles  sur  ce  point  un  intéressant 
complément  au  présent  mémoire. 

Enfin  le  chapitre  VIII  est  consacré  à  la  recherche  de  la  posi¬ 
tion  du  faisceau  de  Mariemont  dans  la  série  carboniférienne. 
L’auteur  a  déjà  conclu,  au  chapitre  VI,  de  l’absence  des  formes 
dinantiennes,  si  abondantes  dans  l’assise  Hia  et  fréquentes  encoi*e 
dans  l’assise  Hih  et,  d’autre  part,  de  celle  de  formes  typiquement 
stéphaniennes,  qu’on  avait  affaire  au  Westphalien. 

Après  avoir  regi*etté  l’inexistence  d’un  document  d’ensemble 
sur  la  flore  du  terrain  houiller  de  la  Belgique,  M.  Deltenre  exa¬ 
mine  successivement  les  bassins  du  Couchant  de  Mons,  de  Charle- 
roi  et  de  Liège.  Il  trace  à  gi’ands  traits  un  tableau  des  variations 
stratigraphiques  de  la  flore  du  Couchant  de  Mons,  bassin  qui 
présente  la  série  la  plus  complète  qui  soit  actuellemeiit  accessible. 
Il  ap})orte  ainsi  une  confirmation  nouvelle,  originale  et  inédite, 
des  faits  signalés  épisodiquement  ])ar  divers  auteurs.  Cette  partie 
du  travail  mérite  de  retenir  particulièrement  l’attention.  M.  Del¬ 
tenre  conclut  que  la  flore  de  Mariemont  correspond  surtout  à 
celle  du  faisceau  inférieur  du  Borinage  proprement  dit.  —  Les 
travaux  de  MM.  Mathieu  et  Fourmarier  lui  servent  ensuite  de 
l)ase  pour  établir  une  comparaison  avec  les  bassins  de  Charleroi 
et  (le  Liège.  On  retrouve  partout  la  subdivision  en  zone  à  flore 
pauvre  et  zone  à  flore  lâche  à  laquelle  a  conduit  l’étude  spéciale 
du  gisement  de  Mariemont.  —  Enfin,  l’auteur  examine  les  rela¬ 
tions  avec  le  Nord  de  la  France  et  la  Westphalie  et  conclut  à  la 
parallélisation  avec  le  faisceau  gras  de  Douai,  et,  d’autre  part, 
avec  celle  des  charbons  gras  de  la  Ruhr,  confirmant  ainsi  l’opi¬ 
nion  de  M  W.  Klein  d’après  laquelle  la  couche  Sonnenschein 
(Westphalie)  serait  assimilable  à  Gros  Pierre  (Charleroi). 
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Le  chapitre  neuvième  résume  sous  une  l'orme  brève  ces  princi¬ 
pales  conclusions. 

Dans  leur  ensemble,  elles  me  paraissent  absolument  justifiées. 
Le  dernier  point  soulevé  au  chapitre  VIII,  mériterait  cependant 
d’être  discuté  plus  longuement,  vu  les  réserves  formulées  par  M. 
Van  Waterschoot  van  der  Gracht.  Mais  je  ne  puis  insister.  Me 
bornant  à  relever  un  seul  point  de  détail,  je  dirai  que,  contraire¬ 
ment  à  ce  qui  paraît  résulter  du  mémoire  de  M.  Fourmarier  sur 
la  paléontologie  du  bassin  de  Liège,  travail  forcément  incomplet, 
vu  son  ampleur,  Sphenopteris  (Crossotheca)  Ilœninghaiisi  se  ren¬ 
contre  dans  les  couches  les  plus  inféivieures  de  ce  bassin.  J’ai  noté 
la  présence  de  cette  espèce  au  toit  de  la  couche  Petit  .Joli  (Jiône 
du  charbonnage  de  Marihaye. 

Cet  exposé,  un  peu  long  en  raison  même  de  l’importance  du 
travail,  justifie  pleinement  la  conclusion  énoncée  au  début  de  ce 
rapport. 

C’est  avec  le  i)lus  grand  plaisir  que  je  propose  la  publication 
dans  les  Anna/es  de  la  Société  géologique  de  Belgique,  du 
mémoire  de  M.  Deltenre  et  des  deux  planches  qui  l’accompagnent. 
Ce  faisant,  je  n’accomplis  que  la  partie  la  plus  banale  de  mon 
devoir.  L’exemple  d’un  ingénieur  attaché  au  service  technique 
d’un  charbonnage,  qui,  non  content  de  poursuivre  durant  plus  de 
quinze  ans  l’exploration  méthodique  du  gisement,  s’initie  encore 
à  l’étude  scientifique,  souvent  si  ardue,  des  matériaux  recueillis 
et  les  met  finalement  en  œuvre  jusqu’à  en  arriver  à  constituer 
une  synthèse  aussi  remarquable  que  celle  qui  nous  est  offerte 
aujourd’hui,  semblable  exemple  est  tro])  rare,  pour  que  je  ne  pro¬ 
pose  pas,  en  outre,  à  la  Société  d’adresser  à  l’auteur,  avec  ses  féli¬ 
citations  pour  son  œuvre,  ses  remercîments  pour  lui  en  avoir 
réservé  le  bénéfice,  M.  Deltenre  ne  voulut-il  considérer  cette 
démonstration  ({ue  comme  l’expression  de  notre  désir  de  le  voir 
persévérer  dans  la  voie  où  il  a,  sans  conteste,  rencontré  le  succès. 

Armand  Renier. 

Liège,  le  3o  juillet  1912. 
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Rapport  de  M.  R.  Cambier,  deuxième  rapporteur. 

La  publication  du  travail  de  M.  Deltenre  était  attendue  avec 
impatience  par  tous  ceux  qui  connaissent  l’érudition  de  l’éminent 
ingénieur  et  le  soin  qu’il  a  mis  à  explorer  l’importante  conces¬ 
sion  exploitée  par  les  Charbonnages  de  Mariemont. 

Je  me  hâte  de  dire  que  les  «  Recherches  sur  la  Stratigraphie, 
la  Faune,  et  spécialement  la  Flore  de  la  série  houillère  des  Char¬ 
bonnages  de  Mariemont  »  répondront  pleinement  à  l’attente  géné¬ 
rale  et  qu’elles  seront  lues  avec  plaisir  et  consultées  avec  fruit 
partons  ceux  (pi’intéresse  l’étude  du  bassin  houiller  franco-belge. 

Dans  tous  les  domaines  :  tectonicpie,  stratigraphie,  paléonto¬ 
logie,  M.  Deltenre  apporte  une  ample  moisson  d’observations 
remarquables,  les  unes  venant  corroborer  les  théories  d’un  illustre 
devancier,  les  autres  destinées  à  enrichir  singulièrement  la 
somme  des  connaissances  ([ue  nous  possédons  déjà  relativement 
à  la  formation  delà  houille  et  à  la  constitution  de  notre  bassin 
houiller. 

Tel  mot,  telle  courte  phrase  précise  un  fait  souvent  nouveau 
et  d’une  portée  considérable,  .le*  n’en  veux  citer  pour  exemple 
que  le  passage  où  l’auteur  conclut  à  la  rapidité  de  formation  des 
toits  en  faisant  remarquer  la  persistance  du  même  fossile  sur  une 
épaisseur  de  schiste  atteignant  parfois  un  mètre. 

Mais  la  partie  la  plus  précieuse  du  mémoire  est  sans  contredit 
cette  admirable  liste  des  164  espèces  fossiles  de  Mariemont,  com¬ 
posée  au  prix  de  laborieuses  recherches  personnelles  et  de  la 
consultation  la  plus  étendue  et  la  plus  avertie  de  la  littérature 
floristique. 

Elle  constitue  le  répertoire  le  plus  complet  d’espèces  végétales 
qui  ait  paru  jusqu’à  présent  sur  un  point  déterminé  du  houiller 
belge  et  rendra  d’inappréciables  services  à  tous  ceux  qui  suivront 
l’exemple  remarquable  qui  vient  de  leur  être  donné  et  qui  cher¬ 
cheront  à  établir  pour  chaque  région,  ou  mieux  pour  chaque 
concession  du  pays,  l’indispensable  complément  paléobotanique 
de  toute  échelle  stratigraphique. 

.Te  pense,  contrairement  à  l’avis  exprimé  par  M.  Deltenre,  que 
la  rencontre  d’espèces  rares  est  loin  d’être  pratiquement  négli¬ 
geable.  Ces  espèces  sont  éminemment  caractéristiques  et,  par  leur 
rareté  même,  elles  peuvent  préciser  des  niveaux  intéressants, 
quoique  difficiles  à  découvrir.  A  ce  titre  leur  connaissance  gagne- 
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rait  à  être  répandue,  les  diagnoses  on  figures  originales  étant  lo¬ 
pins  souvent  malaisément  accessibles. 

D’nn  antre  côté,  les  espèces  plus  banales  ont  fait  à  Mariemont 
l’objet  de  récoltes  systématiques  dont  M.  Deltenre  est  à  meme 
de  tirer  pour  la  science  un  parti  précieux.  En  effet  nombre  de 
ces  espèces  sont  polymorphes  et  donnent  encore  couramment 
lieu  à  des  eiTeurs  de  détermination  que  de  bonnes  monographies, 
figurant  des  formes  aux  divers  stades  de  végétation  et  de  décom¬ 
position,  contribueraient  puissamment  à  faire  disparaître. 

Je  souhaite  donc  que  M.  Deltenre,  qui  possède  des  matériaux 
en  nombre  considérable,  et  dont  la  haute  compétence  ne  peut  se 
discuter,  donne  la  plus  large  publicité  aux  découvertes  qu’il  n’a 
pas  manqué  de  faire,  au  coui's  de  ses  recherches  sui*  la  flore  de 
Mariemont,  dans  les  domaines  de  la  systématique  et  de  rorgano- 
g rapide  végétales. 

11  complétera  ainsi  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  la  plus  pro¬ 
fitable  le  beau  mémoire  qu’il  vient  de  nous  donnei*. 

Ce  souhait  formulé,  je  me  joins  avec  le  plus  grand  plaisir  au 
premier  rapporteur  pour  proposer  la  publication  dans  les  «  Anna¬ 
les  de  la  Société  géologique  de  Belgique  ))  de  l’important  travail 
de  M.  Deltenre  et  des  planches  (pii  l’accompagnent,  et  je  m’as¬ 
socie  de  tout  cœur  aux  félicitations  et  aux  remerciements  (^ue  la 
Société  ne  peut  manquer  de  lui  adresser. 

R.  Cambier. 


Charleroi,  le  25  août  1912. 


Rapport  de  M.  F.  F.  Mathieu,  troisième  rapporteur. 

La  mémoire  de  M.  Deltenre  est,  sans  conteste,  le  plus  impor¬ 
tant,  le  plus  documenté,  que  nous  possédions  sur  la  répartition 
de  la  flore  houillère  Belge.  L’abondante  récolte  systématicpie  des 
fossiles,  fruit  de  nombreuses  années  de  recherches,  et  la  com¬ 
pétence  bien  connue  de  son  auteur  rendent  ce  travail  des  pins 
précieux. 

Je  suis  heureux  de  me  imllier  aux  conclusions  de  mes  collègues 
pour  demander  l’impression  du  mémoire  et  présenter  à  M.  Del¬ 
tenre  nos  félicitations  ])Our  son  admirable  travail. 

F.  F.  Mathieu. 


Jemappes,  le  3o  août  1912. 


L’œuvre  de  Spring  en  géogénie. 


PAR 

JVIax  J^ohest. 


On  peut  résumer  en  qiielcpies  lignes,  les  idées  aetuelles  eoncer- 
nant  la  géogénie. 

La  terre  se  refroidit  ;  son  écorce  se  contracte  :  cette  contrac¬ 
tion  engendre  des  modifications  dans  la  i)rofondear  de  la  mer  et 
dans  remplacement  de  ses  rivages  ;  produisant  aussi  des  modi¬ 
fications  dans  le  relief  de  la  croûte  terrestre,  elle  forme  les 
montagnes  ou  les  conelies  se  plissent  sous  son  effort  ;  les 
phénomènes  volcaniques  et  sismiques  en  sont  également  nue 
conséquence. 

D’autre  part  les  vagues,  les  pluies,  les  vents,  les  variations  de 
température,  désagrègent  les  roches.  Les  eaux  finissent  par 
ramener  à  la  mer  les  matériaux  des  continents.  Toutes  les  sub¬ 
stances  dissoutes  ou  enlevées  par  l’eau  et  conduites  à  l’océan 
viennent  y  former  des  dépôts  ou  des  couches. 

Les  modifications  des  rivages  de  la  mer  occasionnées  soit 
par  l’effet  d’une  désagrégation  directe  des  côtes,  soit  par  celui 
d’une  contraction  de  la  terre,  ont  toujours  pour  résultat  la  for¬ 
mation  ‘  dans  l’océan  de  couches  nouvelles  superposées  aux 
anciennes  et  minéralogiquement  différentes. 

Toutes  ces  couches,  sous  l’effet  des  conti-actions  lentes  et 
continues  du  globe,  se  plissent,  se  chiffonnent,  se  soulèvent. 
Elles  se  modifient  par  l’action  des  eaux  d’infiltration  ;  soumises 
en  profondeur  à  des  compressions  et  à  des  températures  élevées, 
elles  changent  de  nature  ;  de  meubles  qu’elles  étaient,  les  ])lus 
profondes  deviennent  dures  et  de  plus  en  plus  cristallines. 

Telle  est,  en  résumé,  la  théorie  actuelle. 


q’'ravail  i)réseiité  à  la  séance  du  tii  juillet  1912,  déposé  au  secrétariat  le 
19  août  1912. 
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Les  savants  belges  ont^  dans  une  certaine  mesure,  contribué 
à  l’établir.  Résumées  avec  concision,  leurs  reclierclies  ont  souvent 
passé  inaperçues.  N’ous  comptons  attirer  un  jour  l’attention  sur 
l’importance  réelle  de  certaines  d’entre  elles. 

Nous  nous  bornerons  à  examiner,  pour  le  moment,  une  faible 
partie  de  l’œuvre  de  Spring  ;  ses  travaux  concernant  la  solidifi¬ 
cation  et  la  cristallisation  des  roches.  Notre  tâche  sera  facilitée 
par  de  larges  emprunts  à  la  remarquable  analyse  des  travaux  de 
Spring,  publiée  par  son  élève  H.  Crismer  (’). 

L’idée  que  les  terrains  meubles  ont  poui*  origine  la  désagréga¬ 
tion  des  roches  dures  par  les  eaux,  et  que  la  plupart  des  roches 
dures  ont  été  déposées  à  l’état  meuble  au  fond  des  océans,  est 
très  ancienne  en  géologie.  Exprimée  à  Edimbourg,  en  1796,  par 
Hutton,  défendue  ensuite  par  Playfair,  elle  fut  adoptée  en 
Angleterre. 

En  France,  au  contraire,  dès  1828,  Cuvier  suppose  que  les 
roches  ont  été  formées  à  la  suite  de  cataclysmes;  cette  opinion 
prévaut  longtemps  ;  elle  imprègne  encore  les  classifications 
géologiques  actuelles. 

Constant  Prévost  et  Lyell  sont  généralement  considérés  comme 
les  promoteurs  de  la  théoiûe  des  causes  actuelles.  Essayant  d’in¬ 
terpréter  le  passé  par  l’observation  du  présent,  négligeant, 
pour  la  formation  des  roches  sédimentaires,  l’intervention  des 
cataclysmes,  ils  se  montrent  les  continuateurs  de  Hutton. 

C’est  un  grand  mérite  pour  Spring  d’avoir  démontré  expéri¬ 
mentalement  le  bien  fondé  des  h3q)othèses  de  ces  derniers  savants. 
A  l’époque  où  il  entreprenait  ses  premières  rechei*ches,  les  avis 
étaient  encore  très  partagés. 

D’un  côté  se  trouvait  l’école  d’Edimbourg,  qui  supposait  que 
le  durcissement  des  roches  était  dû  à  la  chaleur  et  à  la  pression 
régnant  à  l’intérieur  du  globe,  ainsi  qu’aux  circulations  d’eau  qui 
s’y  effectuent  ;  de  l’autre  se  rangeaient  les  sceptiques  encore 
imprégnés  de  la  doctrine  de  Cuvier,  qui  considérait  le  dur¬ 
cissement  des  roches  comme  la  principale  objection  à  opposer  à 
la  théorie  des  causes  actuelles. 

(t)  Bull,  (le  la  Société  ChiinUjue  de  Belgujue,  numéro  jubilaire  1887  =  1912. 

5,  Mai  1912,  p.  167  à  i85. 
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C’est  vraisemblablement  sous  l’influence  d’idées  semblables  que 
Renard,  observant  dans  les  phyllades  et  les  coticules  de  l’Ar- 
denne  de  nombreux  cristaux  niicrolitliiques,  écrivait  en  18761'): 

Nous  sommes  portés  à  considérer  le  coticule  et  le  pliyllade 
comme  le  résultat  d’une  cristallisation  directe  au  sein  de  la  mer 
salmienne. 

Deux  ans  après,  en  1878,  Spring  s’élevait  contre  ces  vues,  en 
publiant  à  l’Académie  ces  lignes  remarquables  : 

«  Le  pouvoir  qu’ont  certains  corps  de  cristalliser  lorsqu’ils 
sont  suffisamment  comprimés,  expliquerait  la  formation  de  cer¬ 
tains  minéraux.  On  ne  peut  pas  douter,  eu  effet,  que  la  pression 
n’ait  existé  pendant  la  formation  des  cristaux  de  quartz  ;  la 
preuve  en  est  que  l’on  a  trouvé  dans  des  cidstaux  de  cette  espèce 
de  l’anhydride  carbonique  liquide  (H.  Vogelsang  et  H.  Geissler 
Ann.  von  Pog^'endorf,  t.  CXXXVII,  p.  56).  Il  est  évident  que  celui- 
ci  n’a  pu  être  emprisonné  qu’à  la  condition  qu’il  régnât  pendant 
la  cristallisation  dn  quartz,  une  pression  considérable. 

S’il  était  nécessaire  de  prouver  d’avantage  encore  que  la  pres¬ 
sion  n’a  [)as  été  sjins  influence  sur  la  forme  et  l’état  de  nos  ter¬ 
rains,  je  citerais  les  observations  microscopiques  que  M.  Zirkel 
a  faites  sur  les  pli^dlades  et  qui  ont  montré  que  ces  roches  ne 
sont  pas  formées,  comme  on  l’a  cru,  de  débris  de  minéraux  et  de 
substances  provenant  seulement  du  limon  arraché  par  l’action 
des  eaux  aux  roches  préexistantes,  mais  qu’elles  renferment  des 
mélanges  cristallins  et  cristallisés,  qui  sont  souvent  si  abondants 
qu’ils  forment  la  masse  principale  du  pliyllade.  Ces  cristallisa¬ 
tions,  qui  se  sont  opérées  au  sein  de  ces  roches,  sont  très  })roba- 
blement  le  résultat  d’une  compression  ». 

Mais  ce  n’était  pas  par  sentiment  (pie  Spring  prenait  ainsi 
position  ;  il  appuyait  ses  conclusions  par  des  expériences  on  il 
soumettait  diverses  substances  à  des  compressions  intenses  à 
l’aide  de  l’appareil  que  nous  décrirons  ici,  d’après  des  données 
du  savant.  ’ 

Ces  expériences,  publiées  à  l’Académie  et  dans  la  Revue  univer¬ 
selle  des  mines  sous  le  titre  «  Recherches  sur  la  propriété  que 
possèdent  les  corps  de  se  sonder  sous  l’action  de  la  pression  », 
ne  paraissent  pas  avoir  été  appréciées  à  leur  juste  valeur  par 

(q  Mém.  Ac.  i'oj*.,  t.  XLI.  Sur  la  structure  et  la  composition  minéralo¬ 
gique  du  coticule,  p.  3y. 
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nn  certain  nombre  de  géologues  ;  on  nous  excusera  donc  d’entrer 
dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Appareil  de  Walthère  Spring  destiné  à  rechercher  l’influence 
de  la  compression  sur  la  soudure. 

L’appareil  dont  Spring  s’est  servi  se  compose  d’un  bâti 
solide  en  fonte  «  A  B  C  »  construit  de  manière  à  résister  sans 
danger  de  rupture  à  un  effort  de  So.ooo  atmosphères,  dans  la 
partie  où  la  pression  se  donne  directement.  La  section  de  cette 
pièce  a  la  forme  d’un  T.  Cette  pièce  est  x)ortée  par  4  pieds  en 
chêne  reliés  par  des  traverses  de  même  bois.  Sa  table  supérieure 
se  trouve  à  l'^^oS  du  sol.  A  partir  de  la  section  a  b,  cette  pièce  se 
courbe  pour  se  terminer  par  une  fourche  à  joues  larges,  dans 
laquelle  est  fixée  l’une  des  extrémités  d’un  levier  (fig.  i).  Ce  levier 
est  en  fer  forgé  et  mesure  i“‘v5o,  son  épaisseur  est  de  o“‘02o  et  sa 
largeur,  dans  la  section  dangereuse  a  ù',  o*“20o. 


K 


La  partie  libre  h  du  levier  passe  par  une  rainure  verticale  pra¬ 
tiquée  dans  une  colonne  en  fonte  GH  qui  lui  sert  de  guide  et 
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empêche  tout  déplacement  latéral  ;  en  outre,  le  levier  est  saisi 
par  dessous,  en  M,  par  un  étrier  qu’on  peut  abaisser  ou  élever  au 
moyen  de  la  vis  K  et  de  son  écrou- volant  I.  Cette  dernière  dispo¬ 
sition  a  pour  but  de  supporter  le  levier,  de  manière  à  permettre 
de  rabaisser  aussi  lentement  qu’on  le  désire. 

Enfin,  les  poids  dont  on  charge  le  levier,  consistent  en  plaques 
de  fonte  qui  se  placent  sur  un  plateau  terminant  la  triangle  L. 

La  partie  de  l’appareil  où  se  fait  la  compression,  se  compose 
d’une  matrice  en  acier  fondu  AA  (fig.  2).  C’est  un  cylindre  de 
o^^o38  de  diamètre  et  o“*o5o  de  haut,  coupé  en  deux  suivant  un  plan 


passant  par  son  axe  et  percé  d’outre  en  outi’e  d’un  trou  cylin¬ 
drique  c,  dont  l’axe  se  confond  exactement  avec  celui  du  cylindre. 
Ainsi  composée  de  deux  parties,  cette  matrice  permet  d’extraire 
facilement  les  blocs  solides  qui  s’y  sont  formés  par  la  pression. 

Les  deux  parties  du  cylindre  entrent  exactement  dans  un  loge¬ 
ment  pratiqué  dans  une  pièce  solide  en  fonte  B  B  de  o™220  de 
diamètre  et  o™o5  d’épaisseur  qui  se  trouve  placée  en  N  (fig.  i). 

En  outre,  pour  empêcher  les  deux  parties  de  la  matrice  de 
s’ouvrir  par  le  haut,  l’extérieur  du  cylindre  A  est  fileté  conique- 
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ment  et  un  écrou  puissiint  de  0^090  de  diamètre  permet  de  serrer 
ces  moitiés  l’iine  contre  l’autre  d’une  façon  inébj'anlable. 

Dans  le  trou  C  s’engage  un  petit  piston  qui  reçoit  l’action  du 
levier  DF  de  la  manière  suivante.  La  pièce  de  fonte  BE  est  cou¬ 
verte  d’une  cloche  en  bronze  D,  munie  d’une  boîte  de  bourrage 
par  laquelle  passe  un  piston  eu  acier  E  de  o™o6o  de  diamètre, 
sur  lequel  vient  s’appuyer  le  levier  DF  (fig.  i).  Ce  piston  trans¬ 
met  la  pression  au  petit  piston  C,  qui  comprime  à  son  tour  la 
substance  qui  se  trouve  en  L. 

La  tige  L  pouvant  être  chargée  de  1000  kg.,  Spring  calcule 
que  la  pression  maximum  que  l’on  pourra  réaliser  à  l’aide  de 
son  appareil  est  de  25.520  atmosphères. 

Toutefois  Spring  n’a  jamais  dépassé  10.000  atmosphères, 
parce  que  sous  cette  pression  déjà,  le  piston  en  acier  C  subit 
un  écrasement  permanent  qui  nécessite  son  remplacement  après 
chaque  opération. 

K  É  s  U  j/r  A  T  s  O  r,  t  nus. 

Le  soufre  prismatique  transparent  fraichement  préparé,  sou¬ 
mis  à  la  pression  de  5ooo  atmosphères,  à  la  température  de  i3^, 
se  moule  en  un  bloc  opaque  beaucoup  plus  dur  que  ceux  que  l’on 
obtient  par  fusion.  L’examen  microscopique  de  la  cassure  et  le 
point  de  fusion  montrent  que  l’on  a  affaire  à  du  soufre  octa¬ 
édrique. 

Le  soufre  plastique,  fraîchement  préparé,  supporte  sans 
modification  immédiate  une  pression  de  3ooo  atmosphères,  mais 
une  j)ression  de  6000  atmosphères  le  change  en  quelques  instants 
en  soufre  octaédrique.  Le  changement  commence  à  s’effectuer 
sous  la  pression  de  5ooo  atmosphères  :  la  surface  du  bloc  se 
recouvre  d’une  croûte  cassante  de  soufre  octaédrique,  l’intérieur 
restant  plastique. 

L’arsenic  amorphe,  de  densité  4*7^’  transforme  dans  les 
mêmes  condîtions,  dans  la  variété  cristalline  plus  dense. 

La  poudre  de  Bismuth  comprimée  à  6.000  atmosphères  donne 
une  cassure  cristalline.  La  i)oudre  de  zinc  com])rimée  et  à  une 
température  de  i3o°,  se  prend  en  masse  cristalline. 

La  sulfure  de  plomb  PbS  précipité  et  comprimé  donne  une 
niasse  clivable  en  cubes.  L’iodure  mercurique  précipité  a  égale¬ 
ment  cristallisé  à  4000  atmosphères.  On  constate  que  la  structure 
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cristalline  est  la  plus  marquée  là  où  la  matière  a  flué  sous  la 
pression. 

Le  sulfure  d’arsenic  précipité  cristallise,  en  se  soudant,  sous 
une  pression  de  6000  atmosphères. 

L’arsenic  amorphe  ('),  sublimé  dans  un  courant  d’anhydride' 
carbonique,  soumis  à  une  pression  de  6000  atmosphères,  se  ti-ans- 
forme  en  un  bloc  un  peu  friable  ;  de  l’augmentation  de  densité 
constatée  dans  la  substance  après  compression,  on  trouve  que  le 
quart  environ  de  l’arsenic  amorphe  s’est  transformé  en  arsenic 
cristallin. 

Spring  a  non  seulement  obtenu  des  phénomènes  de  cristalli¬ 
sation,  mais  encore  des  alliages  et  des  combinaisons  chimiques. 

La  compression  du  cuivre  et  de  l’étain,  donne  du  bronze.  Le 
mélange  en  poudre  du  cuivre  et  du  zinc  donne  du  laiton.  De 
même  si  011  mélange  du  bismuth,  de  l’étain,  du  plomb  et  du  cad¬ 
mium  on  obtient  un  alliage  fusible. 

En  comprimant  du  soufre  mélangé  à  de  l’argent,  il  a  obtenu  du 
sulfure  d’argent  Ag^S  à  6000  atmosphères. 

Nous  reproduisons,  concernant  les  recherches  de  Spring  sur 
la  compression  de  la  tourbe,  le  résumé  si  clair  et  si  précis  donné 
par  M.  Crismer. 

((  Dans  son  compresseur,  de  la  houille  grasse  ou  maigre  se  soude 
sous  une  pression  de  6000  atmosphères,  en  un  bloc  solide,  bril¬ 
lant,  qui  sous  cette  pression  se  moule  avec  une  extrême  facilité. 
Ainsi  la  houille,  si  cassante  dans  les  conditions  ordinaires,  de¬ 
vient  plastique  sous  une  pression  suffisante  et  l’on  comprend  bien 
comment  les  plis  des  terrains  anciens  ont  pu  se  faire. 

De  la  tourbe  hollandaise  et  de  la  tourbe  des  environs  de  Spa, 
présentant  encore  beaucoup  de  vestiges  végétaux,  se  sont  trans¬ 
formées,  sous  une  pression  de  6000  atmosphères,  en  un  bloc  noir 
brillant,  dur,  a^uint  tout  l’aspect  physique  de  la  houille.  La  cas¬ 
sure  du  bord  de  ces  blocs  présentait  même,  au  microscope, 
l’allure  feuilletée  de  la  houille. 

La  texture  organisée  avait  entièrement  disparu.  Enfin,  sous 
cette  pression  de  6000  atmosphères,  la  tourbe  est  plastique  et 
s’écoule  dans  les  fentes  du  compresseur. 


(‘)  Bull,  de  l’Acad.  roy.  de  Belgique.,  3*^  sér.,  t.  V,  u®  2. 
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La  ressemblance  physique  de  ce  produit  avec  la  houille  était 
telle,  que  toutes  les  personnes  auxquelles  il  fut  montré,  sans  les 
prévenir  de  l’origine,  l’ont  pris  pour  un  fragment  de  houille. 

Des  morceaux  de  ees  blocs^  chauffés  en  vase  clos,  se  conver¬ 
tissent  en  coke  gris  compact,  à  éclat  métallique  imparfait,  ne  dif¬ 
férant  en  rien  du  coke  dérivé  de  la  houille. 

Ces  résultats  montrent,  conclut  Spring,  que  la  pression  n’a  pas 
du  être  étrangère  à  la  formation  de  la  houille  dans  la  nature;  que 
cette  formation  repose  très  probablement  sur  un  changement  des 
substances  végétales,  en  tourbes,  par  la  fermentation  sous  l’eau, 
puis  en  un  changement  de  la  tourbe  en  houille,  sous  l’action  de 
la  pression,  sans  qu’il  faille  recourir  à  une  élévation  de  tempé¬ 
rature  de  2oo‘’  à  3oo°,  à  laquelle  il  est  infiniment  probable  que  la 
teri'e  n’a  pas  été  soumise  depuis  l’époque  houillère  )). 

Rechercpies  sur  la  consolidation  des  roches. 

Dès  le  début  de  ses  expériences,  Spring  reconnut  toutefois  que 
certaines  substances  ne  se  soudaient  pas  sous  l’action  des  plus 
hautes  pressions  que  pouvait  fournir  son  appareil. 

C’était  spécialement  le  cas  pour  le  sable,  l’argile  sèche,  le  cal¬ 
caire  sec,  c’est  à  dire  précisément  pour  les  éléments  principaux 
de  nos  roches  sédimentaires. 

Comment  expliquer  dès  lors  par  la  pression  la  formation  des 
ardoises  qui  primitivement  se  sont  déposées  à  l’état  d’argile,  celle 
des  grès  et  des  quartzites  qui  ont  pour  origine  première  du  sable, 
celle  des  marbres  qui  dérivent  des  boues  calcaires.  Fallait-il  en 
revenir  aux  idées  des  anciens,  et  adopter  l’influence  prépondé¬ 
rante  des  phénomènes  éruptifs  et  volcaniques  dans  les  modi¬ 
fications  apportées  aux  roches. 

Une  série  de  notices  publiées  les  unes  dans  nos  Annales,  les 
autres  à  l’Académie,  donnent  réponse  à  cette  question.  Spring  a,  en 
effet,  démontré  que  si  une  trace  d’eau  empêche  certaines  substances 
de  se  souder  sous  pression,  d’autres  s’agglutinent  au  contraire 
incomparablement  mieux  à  l’état  humide  qu’à  l’état  sec. 

L’eau  eontrarie  la  soudure  des  métaux,  mais  facilite  l’agglutina¬ 
tion  de  l’argile  et  du  calcaire. 

De  l’argile  comprimée  à  l’état  humide  présente  une  masse 
offrant  la  solidité  d’un  morceau  de  schiste  famennien.  Il  est  donc 
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probable,  pensait  Spring,  que  sons  forte  pression  certaines  subs¬ 
tances  éprouvent  un  commencement  de  dissolution  à  la  surface 
des  grains  de  leur  poussière.  C’était  là  une  lumineuse  indication 
dans  l’étude  du  motif  de  la  consolidation  des  roches  meubles. 

(1)  «  Car  il  est  permis  de  supposer  que  les  grains  de  sable  de  nos 
grès,  ou  les  cailloux  roulés  de  nos  poudingues,  se  sont  enduits 
d’une  solution  sursaturée  d’acide  silicique,  par  l’action  de  la 
pression  et  que  cette  solution  a  fourni  le  ciment  nécessaire  à  la 
solidification. 

Il  semble  qu’il  en  est  bien  ainsi,  car  des  blocs  de  grès  ou  de 
poudingue  macérés  dans  une  solution  de  potasse,  qui  dissout 
l’acide  silicique,  se  sont  désagrégés  avec  une  rapidité  plus  ou 
moins  grande,  selon  leur  nature.  Les  grès  de  formation  relative¬ 
ment  récente,  tels  les  grès  tertiaires  (landeniens)  n’ont  demandé 
que  quelques  semaines  pour  se  désagréger,  tandis  que  les  grès 
plus  anciens,  les  psammites,  les  poudingues  ont  offert  une  résis¬ 
tance  bien  plus  grande  aux  alcalis,  sans  doute  à  raison  de  cette 
circonstance  que  l’acide  silicique  qui  cimentait  les  grains,  est 
passé  chez  eux  de  l’état  quartzeux  réfractaire  à  la  solution  de 
potasse. 

Mais  il  est  des  roches  compactes  qui  n’ont  jamais  eu  à  supx^or- 
ter  les  pressions  énormes  mises  en  jeu  ;  on  peut  citer  à  cet  égard 
les  grès  tertiaires  qui  sont,  de  l’avis  des  géologues,  des  formations 
superficielles  n’a3Uint  pas  eu  à  supporter  des  cliarges  bien 
considérables. 

Spring  pense  qu’une  solution  d’acide  silicique  colloïdal, 
traversant  par  simple  infiltration  une  masse  sableuse,  est  en  état 
de  la  cimenter.  L’acide  silicique  colloïdal  soumis  à  la  dessiccation 
si)ontanée,  lente,  devient  une  masse  vitreuse  d’une  grande  dureté. 

Spring  essaya  donc  de  coller  du  sable  à  lui-même  au  moyen 
d’une  solution  de  cet  acide  ;  mais  les  pâtes  qu’il  prépara  et  aban¬ 
donna  à  la  dessiccation  ne  s’agglomérèrent  point  et  se  craquelèrent 
tout  simplement  x^ar  suite  de  la  contraction  énorme  que  subit 
l’acide  silicique  en  se  desséchant  ;  une  pression  légère  et  continue 
fut  exercée  sur  les  grains  pour  les  obliger  à  suivre  le  retrait  de 
l’acide  ;  il  en  résulta  des  solides  imitant  assez  bien  le  grès  récent. 

La  solidification  des  roches  calcareuses,  peut  également  être 


(^)  Crismer.  Loc.  cit.,  p.  i65. 
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ramenée  à  un  procédé  analogue  ;  les  débris  de  coquilles  impré¬ 
gnées  d’une  solution  de  carbonate  de  calcium  d’autant  plus 
concentrée  que  la  pression  était  plus  grande,  ont  pu  seconder  à  la 
faveur  du  départ  de  l’anliydride  carbonique  par  diffusion  dans 
l’atmosphère,  la  cristallisation  lente  du  sel  calcaire  primitive¬ 
ment  dissous.  )) 

Rechercpie  sur  l’influence  du  temps  dans  la  solidification 

DES  ROCHES. 

Spring  attribuait  une  grande  importance  au  temps  dans  les 
phénomènes  ded^mamo-métamorphisme  et  certains  auteurs  parais¬ 
sent  avoir  mal  compris  sa  pensée  Dans  son  traité  de  géologie, 
de  Lapparent  écrit  ce  qui  suit  (^)  :  «  M.  Spring  avait  annoncé 
que  la  tourbe  comprimée  à  6.000  atmosphères  se  transformait 
en  une  véritable  houille  donnant  du  coke  par  distillation.  En 
reprenant  les  expériences  avec  les  soins  voulus,  M.  Zeiller  a 
reconnu  que  ni  la  tourbe,  ni  le  charbon  papyracé  de  la  Russie 
centrale,  ni  le  lignite  de  la  même  provenance,  ne  se  changeaient 
en  houille  sous  des  pressions  de  2.000  à  10.000  kilogrammes  par 
centimètre  carré  )>.  Or  Spidng  me  disait  à  ce  sujet  avec  infiniment 
de  raison:  Je  n’ai  jamais  prétendu  avoir  obtenu  de  la  houille 
véritable  en  comprimant  la  tourbe,  mais  bien  une  substance  ressem¬ 
blant  beaucoup  à  la  houille  ;  et  si  j’avais  eu  des  milliers  d’années 
à  ma  disposition,  alors  que  je  n’ai  pu  opérer  que  pendant  quelques 
semaines  et  si  j’avais  pu  comprimer  de  la  tourbe  entre  des 
couches  d’argile  au  lieu  d’opérer  dans  de  l’acier,  les  résultats 
obtenus  me  laissent  croire  que  je  serais  certainement  arrivé  à 
reproduire  la  houille. 

Je  crois  cette  manière  de  voir  exacte,  bien  qu’elle  vienne  à 
l’encontre  d’idées  assez  communément  répandues  dans  les 
ouvrages  de  géologie  les  plus  estimés,' qui  invoquent  pour  l’époque 
houillère  des  conditions  biologiques  complètement  différentes  des 
conditions  actuelles,  amenant  rapidement  la  transformation  des 
végétaux  en  houille. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d’invoquer  le  temps  pour  expliquer  le 
métamorphisme  des  roches  ;  il  faut  démontrer  son  influence 
réelle.  Sous  ce  rapport,  Spring  a  effectué  une  expérience  des  plus 
remarquables. 


(^)  DE  Lapparent.  Géologie^  p.  986,  5'^'®  édition,  190G. 
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La  craie  sénonienne  blanche  et  sèche  comprimée  à  une  pression 
de  6.000  à  7.000  atmosphères  et  durant  quelques  instants,  n’avait 
donné  qu’un  agglomérat  assez  imparfait,  plus  friable  que  les 
bâtons  de  craie  à  écrire  les  plus  mous. 

La  même  expérience  fut  répétée  en  enfermant  la  craie  dans 
l’appareil  où  l’écrou  fut  serré  à  refus. 

L’échantillon  ne  fut  extrait  qu’après  17  ans  ;  il  adhérait  si  fort 
aux  parois  qu’on  dut  scier  l’appareil  pour  le  dégager.  La  craie 
était  dure,  jaunie  à  la  surface,  présentait  une  cassure  conchoïde, 
rappelant  complètement  celle  de  certains  calcaires  lithogra¬ 
phiques.  Tandis  que  la  partie  extérieure  de  l’échantillon  avait  la 
dureté  du  marbre,  la  partie  centrale  se  laissait  encore  rayer  à 
l’ongle. 

Observations  complémentaires  de  Cesàro. 

L’on  pouvait  objecter  aux  expériences  de  Spring  concernant 
l’agglutination  et  la  cristallisation  qu’une  compression  momen¬ 
tanée,  dans  un  espace  hermétiquement  clos,  empêchant  toute 
mobilité  de  la  matière,  lui  rendait  impossible  tout  déplacement 
vers  une  orientation  nouvelle  ;  Spring  semble  avoir  prévu  cette 
objection.  Il  écrit  en  effet  : 

«  La  soudure  était  complète  dans  toutes  les  parties  on  le  métal 
avait  pu  fliier,  par  exemple  à  la  surface  et  dans  les  fentes  du 
compresseur.  Elle  laissait  à  désirer  dans  la  partie  centrale  du 
cylindre,  où  le  pétrissage  n’avait  pu  avoir  lieu  au  même  degré 
qu’à  la  surface. 

Les  sels  tels  que  les  chlorures,  bromures,  iodures  alcalins,  les 
azotates,  sulfates,  hyposulfites,  les  phosphates  alcalins,  se  sont 
agglutinés  d’une  manière  remarquable.  Ils  ont  fourni  des  blocs 
dans  lesquels  la  trace  des  grains  primitifs  avait  disparu.  Ils 
présentaient  même  parfois  un  commencement  de  transparence, 
preuve  évidente  de  leur  agglutination. 

Les  sels  des  métaux  lourds  n’ont  donné  un  résultat  parfois  qu’à 
la  surface,  là  ou  la  matière  avait  glissé  le  long  de  la  paroi  du 
cylindre.  Il  s’était  formé  dans  cette  région  une  croûte  transpa¬ 
rente  vitreuse,  rappelant  tout-à-fait  les  surfaces  de  glissement  que 
l’on  rencontre  dans  les  roches  anciennes  soulevées;  le  centre 
était  aggloméré,  mais  il  était  resté  grenu  et  plus  ou  moins  friable.  » 

ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX.  MÉM.,  36. 


M  542  — 


Dans  cet  ordre  d’idées  il  convient  de  citer  une  observation  de 
Cesàro  (^). 

A  la  suite  des  expériences  de  Spring,  Cesàro  a  étudié  les 
actions  produites  par  la  détente.  La  courte  note  qu’il  a  publiée  sur 
ce  sujet  me  paraît  d’une  importance  telle  dans  la  question,  que 
nous  la  reproduirons  intégralement  : 

(c  Mon  savant  collègue  et  ami  W.  Spring  m’avait  fait  don,  il  y  a 
une  dizaine  d’années,  de  deux  cylindres,  obtenus  par  compression, 
l’un  de  sulfure  de  bismutli,  l’autre  de  soufre.  En  les  examinant 
dernièrement  à  la  loupe,  j’ai  été  étonné  de  voir  leur  surface  con¬ 
stellée  de  petits  grains  brillants  qui,  au  microscope,  se  montrent 
être  des  cristaux  parfaitement  formés  et  à  faces  miroitantes. 

Sulfure  de  bismuth.  —  Les  cristaux,  dont  quelques-uns  attei¬ 
gnent  i/io  de  millimètre,  n’ont  pas  la  forme  allongée  des  cris¬ 
taux  naturels  ;  ils  sont  à  peu  près  également  développés  dans 
tous  les  sens  et  sont  chargés  de  nombreuses  et  magnifiques 
facettes  miroitantes  ;  leur  éclat  est  plutôt  adamantin  que  métal¬ 
lique.  Ils  se  sont  surtout  produits  sur  la  surface  latérale  du  cylin¬ 
dre,  mais  dans  la  cassure,  qui  est  nettement  cristalline,  on 
aperçoit  aussi  des  cristaux  isolés,  de  plus  petite  taille. 

Soufre.  —  Cristaux  aussi  nets  que  ceux  de  sulfure  de  bismuth, 
mais  plus  petits  :  de  deux  à  trois  centièmes  de  millimètre.  Les 
facettes  sont  bien  miroitantes  et  plus  nombreuses  que  dans  les 
cristaux  naturels.  Il  m’a  été  impossible  d’en  saisir  la  forme  ; 
cependant,  par  places,  j’ai  cru  voir  le  rhomboctaèdre  habituel 
b  1/2  portant  le  prisme  e^  en  troncatures  sur  ses  arêtes  culmi¬ 
nantes  aiguës. 

* 

*  * 

»  Il  semble  impossible  d’attribuer  cette  cristallisation  à  autre 
chose  qu’à  la  lente  détente  qui  a  suivi  la  compression  subie  par 
ces  substances.  En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  vois  là  rien  d’éton- 
nant  :  une  fois  qu’il  est  admis  que  les  cristaux  se  produisent  lors¬ 
que  les  particules  sont  dans  un  état  de  mobilité  qui  leur  permet 

(^)  Sur  un  cas  de  cristallisation  par  détente. 

Extrait  des  Biill.  de  VAcad.  roy.  de  Belgique  (Cdasse  des  sciences),  n^  5 
PP-  436-437,  1911. 
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de  s’orienter  réciproquement,  que  cette  mobilité  soit  due  à  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur  ou  à  toute  autre  cause,  la  cristallisation  se 
produira.  Ici,  le  mouvement  particulaire  propice  à  la  cristallisa¬ 
tion  est  dû  à  la  détente  ;  la  netteté,  la  richesse  en  faces  des  cris¬ 
taux  produits,  paraissent  prouver  que  c’est  peut-être  là  un  moyen 
qui  pourrait  réussir  là  où  les  autres  échouent. 

»  Le  fait  que  les  cristaux  se  sont  surtout  développés  à  la  sur¬ 
face  est  dû  sans  doute  à  une  cause  analogue  à  celle  qui  produit 
les  phénomènes  capillaires. 

*  * 

»  Beaucoup  de  géologues  nient  que  la  cristallisation  puisse 
se  produire  par  compression  ou  détente  sans  que  la  chaleur 
intervienne.  Le  fait  que  je  communique  aujourd’hui  à  la  Classe 
me  semble  trancher  la  question  d’une  manière  définitive.  » 

D’autre  part,  en  1880,  Spring  signalait  déjà  que  Lorsque  pen¬ 
dant  Vaciion  ou  la  pression  les  grains  d'une  poudre  se  soudent, 
l'attraction  des  particules  s'exerce  suivant  les  axes  cristallins. 
Dans  le  même  ordre  d’idées  Cesàro  a  publié  l’observation  sui¬ 
vante  (^)  :  ‘ 

«  En  fondant  une  parcelle  de  cire  sur  une  lame  de  verre,  on 
obtient  par  refroidissement  une  masse  confusément  cristalline  : 
les  éléments  qui  la  constituent  sont  entremêlés  de  manière  qu’il 
ne  se  produit  ni  extinction  en  lumière  parallèle,  ni  figure  d’inter¬ 
férence  en  lumière  convergente.  Sur  les  bords,  là  où  l’épaisseur 
est  la  plus  faible,  on  voit  que  la  masse  est  formée  de  très  petits 
cristaux  allongés,  microlites  qui  dessinent,  en  s’entrelaçant,  un 
réseau  à  mailles  vaguement  rectangulaires. 

»  Par  l’introduction  du  mica  quart  d’onde,  les  microlites  dont 
l’allongement  est  dirigé  suivant  l’axe  du  mica  s’éteignent  ;  ceux 
qui  sont  normaux  à  cet  axe  se  teintent  en  jaune,  c’est-à-dire  que 
l’allongement  des  microlites  est  négatif  et  que  leur  retard  est 
d’environ  d’un  quart  d’onde. 

»  Si  l’on  passe  sur  la  couche  de  cire  ainsi  obtenue  une  spatule, 
en  l’appuyant  de  manière  à  produire  un  laminage,  on  constate 
immédiatement  un  changement  radical  :  le  sillon  produit  paraît 

(*)  Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Belgique,  n®  5  (mai),  1903. 
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obscur  entre  les  niçois  croisés  en  lumière  parallèle  et,  en  lumière 
convergente,  on  obtient  la  croix  noire  entourée,  lorsque  l’épais¬ 
seur  est  suffisante,  d’un  cercle  d’égal  retard.  Le  mica  quart  d’onde 
montre  que  le  corps  orienté  ainsi  produit  est  optiquement 
positif.  » 

Travaux  de  Spring 

SUR  l’influence  de  la  chaleur  et  du  temps  dans  la 

CONSOLIDATION  DES  ROCHES. 

Toutes  les  expériences  de  Spring,  que  nous  venons  de  rappeler 
précédemment,  avaient  été  effectuées  à  la  température  de  l’air  du 
laboratoire.  Mais  dans  la  croûte  terrestre,  la  température  aug¬ 
mente  avec  la  profondeur.  Il  y  avait  donc  lieu  de  se  demander  si 
ces  agglutinations,  ces  durcissements,  ces  cristallisations  de  la 
matière  ne  seraient  pas  facilitées  par  une  élévation  de  tempé¬ 
rature. 

Spring  montre  que  des  parties  de  métal  maintenues  au  contact 
parfait,  sans  interposition  de  matière  étrangère  quelconque,  se 
soudent  les  unes  aux  autres  si  on  les  expose,  pendant  un  temps 
suffisamment  long,  à  une  température  élevée,  mais  bien  inférieure 
au  point  de  fusion  proprement  dit.  Partant  de  l’idée  que  des  corps 
composés  pouvaient  manifester  également  une  certaine  liquidité, 
c’est-à-dire  une  mobilité  moléculaire  au  dessous  de  leur  point  de 
fusion,  il  cite,  à  l’appui,  des  expériences  remarquables.  Les  sul¬ 
fures  portés  à  la  température  de  265°  pendant  70  heures,  se 
soudent  et  cristallisent  bien  au  dessous  de  leur  point  de  fusion, 
mais  avec  facilité  inégale,  selon  leur  espèce.  Du  sulfure  de  bismuth 
chauffé  à  265"  pendant  90  heures,  a  présenté  le  même  caractère 
cristallin  que  celui  d’un  échantillon  conservé  à  la  température 
ordinaire  pendant  onze  ans.  Spring  en  déduit:  S’il  est  possible 
d’observer  un  changement  d’état  physique  dans  un  agglomérat 
après  onze  années  d’exposition  à  la  température  ordinaire,  il  est 
possible  de  penser  que  nombre  de  phénomènes  de  cristallisation, 
voire  de  formation  de  minéraux,  dans  les  roches  agglomérées  par 
la  pression  aux  dépens  de  matières  à  l’état  solide,  peuvent  être 
rattachées  au  défaut  de  rigidité  complète  de  la  matière  à  l’état 
solide,  sans  qu’il  soit  absolument  nécessaire  de  faire  intervenir 
l’action  de  dissolvants  quelconques. 
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Conclusions. 

il  est  facile  aux  géologues  de  tirer  des  couelusioiis  des  travaux 
que  nous  venons  d’analyser.  Et  bien  qu’elles  viennent  à  l’encontre 
de  thèses  brillamment  soutenues  dans  ces  derniers  temps,  nous 
n’hésitons  pas  à  les  énoncer.  Les  recherches  de  Spring  démontrent 
qu’il  est  infiniment  probable  que  les  roches  stratifiées  les  plus 
dures  et  les  plus  cristallines  se  sont  déposées  à  l’état  meuble 
et  ont  acquis  leurs  propriétés  dans  les  profondeurs  du  globe.  Il 
est  en  effet  très  légitime  de  supposer  que  tous  les  phénomènes  que 
Spring  a  étudiés  au  laboratoire,  pendant  un  temps  très  court, 
s’exagèrent  dans  les  profondeurs  de  l’écorce  terrestre,  où  la 
pression  et  la  chaleur  s’accentuent  et  où  l’eau  circule. 

Il  devient  inutile  d’évoquer  pour  les  époques  anciennes  des 
conditions  biologiques  extraordinaires,  radicalement  différentes 
du  milieu  actuel.  La  houille  s’est  formée  comme  la  tourbe  ;  nos 
ardoises  se  sont  primitivement  déposées  à  l’état  de  boue.  Ce  sont 
les  lentes  contractions  de  la  terre  dues  à  son  refroidissement  qui, 
provoquant  le  dépôt  de  nouvelles  couches  d’argile  et  de  sable  de 
calcaire  au  dessus  des  anciennes,  ont  fourni  également  les  pres¬ 
sions,  les  laminages,  les  détentes,  le  temps,  la  chaleur  nécessaires 
à  leur  cristallisation  et  à  leur  durcissement. 

Mais  ces  considérations  en  impliquent  d’autres  et  je  ne  crois 
pas  dépasser  la  pensée  de  Spring  en  les  citant. 

Si  les  roches  sédimentaires  cristallines  ont  acquis  ce  caractère 
dans  les  profondeurs  de  l’écorce,  il  en  résulte  que  si  elles  affleurent 
aujourd’hui  à  la  surface  du  sol,  il  n’en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Le 
manteau  qui  les  recouvrait  jadis  doit  avoir  été  enlevé  par  l’érosion 
des  eaux. 

La  sédimentation  dans  les  océans  n’a  pu  s’opérer,  en  effet,  qu’au 
moyen  d’érosions  continentales  équivalentes  en  poids.  Toute  série 
sédimentaire  provient  de  la  destruction  d’un  massif  continental 
également  puissant.  Les  territoires  constitués  par  des  roches  sédi¬ 
mentaires  cristallines  ne  représentent  donc  que  la  base  ou  les 
fondations  d’édifices  montagneux  dont  tout  le  sommet  a  été 
détruit  par  les  eaux.  Pour  préciser  :  les  massifs  énormes  de  gneiss, 
de  granité,  de  micaschistes,  de  cipolins,  qui  constituent  le  sol  de 
la  Scandinavie  et  du  Canada,  ne  représentent  pas  des  continents 
émergés  depuis  l’aurore  des  temps  géologiques,  mais  bien  des 
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noyaux  recouverts  jadis  d’épaisses  couches  de  terrain  sédimen- 
taire,  emportées  depuis  par  les  eaux.  L’histoire  de  la  terre  se 
montre  prodigieusement  longue,  entrecoupée  continuellement  de 
cycles  et  de  récurrences  de  mêmes  phénomènes  gigantesques, 
de  sédimentation  et  de  destruction  par  les  eaux.  Tous  nos  terrains 
sédimentaires  ne  sont  plus  que  quelques  feuillets  d’un  livre  dont 
la  plus  grande  partie  a  été  détruite. 

Telle  est  la  conclusion  qui  vient  immédiatement  à  l’esprit 
quand  on  réfléchit  à  la  portée  des  travaux  de  Spring.  Nous  ajou¬ 
terons  que  les  études  récentes  sur  la  constitution  géologique  de 
l’Ardenne  ont  complètement  confirmé  cette  manière  de  voir. 


Travaux  analysés  dans  cette  notice  : 

I®  Sur  la  propriété  que  i)oysèdeiit  les  fragments  des  corps  solides  de  se 
souder  par  Tactioii  de  la  ])ression.  Bull.  Acad.  roy.  de  Belg.,  2"'®  série, 
t.  XLV,  1878. 

2®  Recherches  sur  la  propriété  que  possèdent  les  corps  de  se  souder  sous 
l’action  de  la  pression.  Revue  Univ.  des  Miiies^  2"’®  série,  t.  8,  1880. 

3®  Formation  de  sulfures  métalliques  sous  l’action  de  la  pression.  Bull. 
Acad.  roy.  de  Belg.,  t.  V,  n®  4>  i883. 

4®  Sur  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  compression  de  la  i)oussière 
humide  des  corps  solides  en  rapport  avec  la  i)lasticité  des  roches.  Ann.  Soc. 
géol.  de  Belg..,  t.  XV,  Bull.  1888. 

5®  De  l’influence  du  temps  sur  ragglutination  de  la  craie  comprimée. 
Bull.  Acad.  roy.  de  Belg..,  3'®®  série,  t.  XXX,  pp.  320-326,  1896. 

6®  Sur  les  modifications  physiques  que  subissent  certains  sulfures  sous 
l’influence  de  la  temi)érature.  Bull.  Acad.  roy.  de  Belg.,  3®’®  série,  t.  XXX, 
pp.  3ii-3i9,  1895. 

7®  La  plasticité  des  corps  solides  et  ses  ra])ports  avec  la  formation  des 
roches.  Bull.  Aca.  roy.  de  Be^g.,  n®  12,  pp.  790-815,  1889. 

8®  Propriétés  des  solides  sous  pression;  Diffusion  de  la  matière  solide. 
Mouvements  internes  de  la  matière  solide.  Congrès  international  de  Phy¬ 
sique,  1900. 
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Expériences  de  Tectonique  ('), 


PAR 

]V1ax.  J^ohest. 


A.  Recherches  relatives  à  la  production  du  clivage. 

Clivage  des  Roches 

On  désigne  sons  le  nom  de  clivage  la  propriété  que  certaines 
roches  possèdent  de  se  diviser  en  lames  ou  en  prismes,  les  plans 
du  clivage  étant  différents  de  celui  de  la  stratification  et  ne  pou¬ 
vant  être  attribués  au  retrait  de  la  matière. 

Le  clivage  est  surtout  développé  dans  les  roches  argileuses, 
schistes  ou  phyllades.  On  l’observe  cependant  parfois  dans 
les  roches  quartzeuses,  grès,  psammites  quartzites.  Notre  regretté 
collègue  I.  Kupperschlager  a  jadis  montré  à  la  Société  géologi- 

(^)  Nos  preinières  expérieuces  de  tectonique  furent  entreprises  en  1899  (*j, 
à  l’aide  d’appareils  construits  i)ar  notre  regretté  collaborateur  P.  Destinez. 

Plies  furent  continuées  ensuite  à  l’aide  d’une  machine  beaucoup  plus 
résistante.  Un  grand  nombre  d’entre  elles  ont  été  faites  en  comj)agnie  de 
M.  Fourtnarier  et  discutées  de  commun  accord.  Lorsque,  en  1902,  Spring  fit 
connaître  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
certains  corps  prennent  la  nature  schisteuse,  nos  premières  expériences  ne 
confirmaient  pas  les  vues  de  notre  savant  collègue.  Eu  Janvier  et  en  Mars 
1906  (**),  nous  nous  sommes  bornés  aies  produire  devant  les  membres  de 

(*)  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg.,  t.  XXVII,  1899,  1900,  p.  Lxv. 

(**)  Jd.,  t.  XXXIII,  pp.  70  et  91. 


Travail  présenté  à  la  séance  du  21  Juillet  1912,  remis  au  secrétariat  le 
19  août  1912. 
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que  une  série  de  cailloux,  recueillis  dans  les  alluvions  de  la  Meuse 
à  Argenteau  et  affectant  la  forme  de  prismes  à  faces  rliombes.  La 
plupart  de  ces  cailloux  sont  en  grès  ou  en  quartzites. 

Le  clivage  s’observe  d’ailleurs  dans  les  roclies  calcaires  où  il 
existe  à  l’état  virtuel.  Soreil  avait  été  frappé  de  la  difficulté 
qu’éprouvaient  les  ouvriers  à  débiter  certains  calcaires  viséens 
des  environs  de  Maredsous,  en  moellons  à  faces  rectangulaiies. 
Au  contraire,  ces  moellons  se  débitaient  fort  aisément  en  prismes 
à  faces  rliombes.  Soreil  avait  alors  imaginé  un  appareil  spécial 
pour  utiliser  ces  blocs  rbombiques  dans  l’édification  des  murailles. 

Le  délitement  particulier  de  certains  schistes  «  division  en 
baguettes  »,  est  dû  à  ce  clivage  prismatique.  Beaucoup  d’auteurs 
ont  oublié  de  tenir  compte  de  cette  division  prismatique  et  n’ont 
envisagé  que  la  division  en  feuillets. 

Dumont  pour  les  ardoises  de  Viel-Salm,  et  Gosselet  dans  ses 
études  si  complètes  du  clivage  des  ardoises  de  Fumay,  établissent 
nettement  cette  distinction  (^).  Ces  savants  signalent  dans  ces 
roches  un  clivage  facile,  celui  des  feuillets,  et  un  difficile,  souvent 
perpendiculaire  au  premier,  qu’ils  désignent  sons  le  nom  de 
longrain. 

notre  Société  géologique  et  nous  avons  i)rié  un  ami  de  résumer  notre  com¬ 
munication  à  ce  sajet.  La  Société  géologique  nous  avait  manifesté  le  désir 
de  publier  ces  expériences  in  extenso  ;  nous  nous  sommes  abstenus  et  on 
nous  a  parfois  reproché  cette  attitude. 

Nous  pouvons  en  dire  les  motifs  aujourd’hui. 

Les  conclusions  auxquelles  nous  arrivions  étaient  en  opposition  avec 
celles  de  Spring,  un  collègue,  un  ami  et  un  savant,  que  nous  vénérions 
comme  un  de  nos  maîtres  les  plus  illustres. 

Certes  nous  nous  rendions  compte  que  des  expériences  nouvelles 
n'enlevaient  rien  au  mérite  des  recherches  a<ntérieures  ;  mais  nous  n’igno¬ 
rions  pas  que  Spring,  précisément  par  suite  du  soin  et  de  la  précision  qu’il 
apportait  dans  ses  moindres  travaux,  s’exagérait  parfois  la  portée  d’une 
divergence  de  vues.  Et  nous  n’aurions  pas  publié  ces  recherches,  si  des 
événements  cruels  ne  nous  avaient  fourni  l’occasion  de  commencer  par 
dire  tout  ce  que  nous  pensions  de  l’œuvre  admirable  de  notre  illustre  et 
regretté  collègue  (*). 

(*)  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg..,  t.  XXXIX.  L’ceuvre  de  Spring  en  géogénie. 


(^)  Dumont.  Terrain  ardennais.  Gosselet.  L’Ardenne. 
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Les  plans  de  clivage  sont  donc  généralement  différents  de  celui 
de  la  stratification.  Les  angles  qu’ils  font  entre  eux  diffèrent 
également  suivant  la  nature  de  la  roche. 

Nous  figurons  deux  prismes  obtenus  dans  les  pliyllades  du  sal- 
mien  supérieur.  Les  plans  de  stratification  sont  ici  très  nette¬ 
ment  indiqués  par  des  zones  de  couleur  différente.  Voici  les 
inclinaisons  des  plans  de  clivage  par  rapport  à  la  stratification  et 
les  angles  que  ces  plans  de  clivage  font  entre  eux. 


Fig.  I.  —  Prisme  de  phyllade  violet  de  Salm-Chàteau. 

\  350 

Angle  des  plans  de  clivage  avec  le  plan  de  stratification  j 
Angle  des  plans  de  clivage  entre  eux  |  90*^ 

Angles  du  parallélogramme  formé  par  le  plan  de  stratification  | 
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Expériences  relatives  a  la  production  du  clivage. 

Le  clivage  des  roches  a  été  étudié  expérimentalement  par  un 
grand  nombre  d’auteurs. 

Nous  citerons  spécialement:  Daubrée,  Tyndall,  Becker,  Spring. 
On  trouvera  dans  l’excellent  traité  de  géologie  de  notre  confrère 
J.  Cornet  un  résumé  analytique  des  principales  recherches  sur 
le  clivage. 

La  plupart  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  question  sont 
d’accord  pour  attribuer  le  clivage  des  roches  aux  pressions  qu’elles 
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ont  supportées.  Mais  comme  le  dit  M‘‘  Cornet,  on  est  loin  d’être 
d’accord  sur  le  mécanisme  du  phénomène.  Certains  supposent 
que  le  clivage  peut  se  produire  dans  des  roches  homogènes  (Tyn- 
dall,  Daubrée).  D’autres  supposent  qu’il  est  dû  à  l’hétérogénéité 
de  la  matière  (Spring). 


Fig.  ‘2.  —  Prisme  de  phyllade  rouge  de  la  Lienne. 
Angles  des  plans  de  clivage  avec  le  plan  de  stratification  | 

xVngle  des  plans  de  clivage  entre  eux  |  i5o® 
Angles  du  parallélogramme  dans  le  plan  de  stratification 


\ 
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Daiibrée  avait  obtenu  un  réseau  de  fissures  en  écrasant  à  la 
presse  hydraulique  des  blocs  de  cire  à  mouler.  Nous  examinerons 
plus  loin  ces  résultats. 

Dans  un  ordre  d’idées  différent,  il  convient  de  citer  les  expé¬ 
riences  célèbres  de  Spring.  Nous  ne  pourrions  résumer  les  travaux 
de  notre  illustre  collègue  avec  plus  de  clarté  que  l’a  fait  son 
élève  et  ami,  H.  Orismer.  Nous  lui  laissons  la  parole. 

UÉSUMÉ  DES  EXPÉRIENCES  DE  SpRING  SUR  LE  CLIVAGE  SCHISTEUX  (^). 

(c  Si  l’on  comprime  une  poudre  quelconque  bien  homogène,  on 
n’obtient  qu’un  conglomérat  plus  ou  moins  solide,  ou  plus  ou 
moins  friable,  sans  qu’une  division  en  feuillets  apparaisse  d’une 
manière  évidente.  Mais  il  en  est  autrement  quand  la  poudre  man¬ 
que  d’homogénéité. 

La  formation  des  feuillets  des  schistes  ou  des  ph^dlades  n’est 
pas  due  essentiellement  à  la  pression,  mais  à  une  succession  de 
compositions  différentes  de  la  roche  dès  l’époque  de  sa  formation, 
succession  se  répétant  jiour  ainsi  dire  indéfiniment  dans  toute 
l’épaisseur  de  la  masse. 

Or,  Spring  venait  de  découvrir  que  des  eaux  renfermant  des 
matières  organiques,  dites  humiques,  telles  les  eaux  noires  des 
Fagnes,  mêlées  à  des  eaux  renfermant  de  l’hydrate  ferrique  ou 
aluminique,  laissent  précipiter  leurs  matières  humiques  combi¬ 
nées  à  l’oxyde  ferrique  ou  aluminique  sous  l’influence  de  la 
lumière  solaire,  tandis  que  dans  l’obscurité  leur  dépôt  était  nul  ou 
à  peu  près. 

D’après  cette  observation,  le  sédiment  formé  au  fond  d’une 
masse  d’eau  calme  doit  varier  continuellement  le  jour  et  la  nuit. 

Après  l’insolation,  la  proportion  des  matières  humiques  attei¬ 
gnant  le  fond  de  l’eau  doit  être  plus  forte  ;  après  un  temps  d’obs¬ 
curité  elle  doit  être  au  contraire  plus  faible  ;  or,  on  sait  qu’il 
suffit  de  la  présence  d’une  feuille  fossilifiée,  pour  provoquer  le 
clivage  de  la  roche  à  l’endroit  où  le  végétal  a  été  emprisonné  dans 
les  temps  primitifs  ;  il  est  donc  admissible  que  des  accumulations 
alternatives  de  matières  humiques  et  de  matières  terreuses, 

(')  Bull,  de  la  Société  Chimique  de  Belgique^  N®  5,  Mai  1912. 
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puissent  produire,  sous  l’influence -des  agents  de  solidification  qui 
ont  opéré  par  la  suite,  des  masses  rocheuses  à  surfaces  de  clivages 
parallèles,  comme  on  en  observe  dans  les  ardoises  et  dans  les 
schistes  ;  chaque  feuillet  ultime  d’une  ardoise  correspondrait, 
dans  cette  manière  de  voir,  à  une  alternative  de  jour  et  de  nuit. 

Si  cette  théorie  est  vraie,  il  faut  que  la  surface  de  clivage  des 
phyllades  diffère  de  la  composition  de  la  masse,  lorsque  les  sub¬ 
stances  organiques  n’ont  pas  disparu  par  oxydation. 

C’est  ce  que  révéla  l’analyse  d’un  bloc  de  phyllade  revinieii  noir 
des  environs  de  Spa. 

Les  sédiments  ayant  donné  naissance  à  ces  phyllades  étaient 
donc  hétérogènes  et  constitués  par  des  couches  de  constitutions 
différentes. 

Mais  le  dépôt  de  matières  humiques,  ayant  dû  avoir  lieu  paral¬ 
lèlement  au  plan  de  l’eau,  la  direction  de  la  schistosité  devait  se 
trouver  toujours  parallèle  à  la  stratification,  tandis  qu’elle  paraît 
en  être  indépendante.  Une  question  fondamentale  restait  donc 
ouverte;  Spring  lui  a  donné  l’élégante  et  simple  réponse  que  voici  : 

II  a  constitué  dans  une  cuvette,  des  dépôts  alternatifs  d’argile 
et  de  matières  humiques,  introduites  par  l’eau  des  tourbières  ;  la 
masse  feuilletée  ainsi  obtenue  a  été  soumise  à  la  compression  entre 
des  plateaux  et  s’est  étalée  en  conservant  tous  ses  feuillets  ;  elle  a 
fourni  un  produit  clivable,  imitant  très  bien  la  texture  des  schistes. 

Dans  un  compresseur  muni  d’une  fente,  il  a  passé  par  la  fente 
une  bande  d’argile  schisteuse,  dans  laquelle  la  direction  des  feuil¬ 
lets  se  trouvait  parallèle  à  celle  du  mouvement  et,  par  conséquent, 
perpendiculaire  à  la  direction  qui  leur  avait  été  donnée  à  l’origine. 

Cette  expérience  a  été  répétée  avec  des  lames  de  plomb  grais¬ 
sées  et  superposées  ;  elle  a  conduit  au  même  résultat. 

Enfin,  Spring  a  montré  qu’à  certaine  concentration,  l’eau  peut 
fonctionner  à  la  manière  des  substances  humiques,  vis-à-vis  de 
l’argile,  et  provoquer  un  écoulement  de  feuillets  ;  ceux-ci  se  déta¬ 
chent  facilement  l’un  de  l’autre  et  font  voir  d’une  manière  remar¬ 
quable  les  surfaces  de  glissement,  luisantes,  d’aspect  onctueux, 
que  l’on  observe  si  fréquemment  dans  les  schistes  naturels. 

Mais  on  citait  comme  preuve  de  la  production  de  la  schistosité 
par  la  compression  seule,  que  les  métaux  étirés  ou  laminés,  notam¬ 
ment  le  fer,  prenaient  une  texture  fibreuse  assimilable  à  la 
schistosité. 
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Il  importait  doue,  ainsi  pensait  Spring,  de  s’assurer  si,  égale¬ 
ment  ici,  n’intervenait  pas  un  défaut  d’iiomogénéité  dans  le  métal, 
comme  cause  principale  du  phénomène. 

A  cet  effet  Spring  soumit  des  fragments  de  fer  fibreux  à  l’ac¬ 
tion  du  chlore,  à  une  température  suffisant,  au  juste,  à  l’élimina¬ 
tion  du  chlorure  ferrique  par  volatilisation.  Il  obtint  après  le 
départ  du  fer,  comme  résidu,  un  squelette  siliceux  d’une  ténuité 
extrême,  reproduisant  fidèlement  la  texture  fibreuse  du  métal. 

Un  examen  à  la  loupe  ne  laissa  subsister  aucun  doute  sur  le 
fait  que  les  soi-di sautes  fibres  du  métal  étaient  engagées  dans  un 
réseau  de  scories.  Les  fibres  ne  sont  donc  pas  le  résultat  immédiat 
de  rétirage  ou  du  laminage  du  métal,  mais  elles  sont  un  accident 
du  à  un  défaut  d’homogénéité  de  la  masse  travaillée. 

Il  est  facile  de  vérilier  cette  conclusion  :  si  l’on  comprime  de  la 
rapure  de  plomb  imprégnée  d’huile  pour  rompre  le  contact  du 
plomb  au  plomb,  il  se  forme  un  long  fil  de  plomb,  fibreux  dans 
toute  sa  longueur,  et  qui,  ployé,  s’effiloche  avec  facilité.  Chaque 
grain  de  plomb  s’est  donc  étiré,  en  passant  par  l’orifice  du  cylin¬ 
dre,  comme  dans  une  filière,  mais,  n’ayant  pu  se  souder  à  ses 
voisins  par  suite  de  l’interposition  de  l’huile,  il  est  resté  détaché, 
de  sorte  que  l’ensemble  du  fil  reproduit  réellement  la  texture 
fibreuse  ». 

Expériences  faites  au  Laboratoire  de  Géologie 
DE  l’Université,  1899-1906. 

Dans  l’étude  expérimentale  du  clivage,  nous  avons  cru  devoir 
examiner  d’abord  l’influence  de  la  pression  sur  des  matières 
quelconques. 

:^ous  citerons  quelques-unes  de  ces  expériences,  en  commençant 
par  celles  effectuées  sur  des  substances  meubles  et  en  continuant, 
par  d’autres  effectuées  sur  une  série  de  substances  plus  on  moins 
plastiques  et  de  moins  en  moins  déformables. 

1°  Clivage  du  sable,  laïc,  sel  marin,  etc.  (^). 

Si  l’on  accepte  la  définition  donnée  plus  haut  pour  le  clivage,  on 
peut  dire  que  le  clivage  du  sable  se  produit  avec  la  plus  grande 

(1)  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg.,  t.  XXXIII,  p.  70. 
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facilité.  Il  suffit  de  déposer  un  tas  de  sable  sur  deux  planchettes 
de  la  grandeur  d’un  couvercle  de  boîte  à  cigares  et  de  les  rappro¬ 
cher  de  façon  à  former  un  V.  Le  sable  se  bombe  d’abord  et  en 
rapprochant  les  planchettes,  on  voit  apparaître  une  série  de 
lignes  obliques  par  rapport  à  la  direction  de  la  poussée  et  à  celle 
de  r écoiileinent  (fig.  3).  Ces  lignes  s’entrecroisent.  Elles  forment 
un  l'éseau  plus  serré  près  du  bord  des  planchettes  qui  servent  de 
plans  compresseurs  que  vers  le  centre.  En  continuant  à  rapprocher 
les  planchettes,  on  voit  parfaitement  le  sable  se  déplacer  en 


masse  le  long  des  plans  de  clivage,  de  façon  à  déboiter  des  coins, 
ce  qui  indique  que  le  réseau  qu’on  voit  apparaître  au  début  de 
l’expérience  à  la  surface  du  sable,  correspond  en  réalité  à  une 
structure  interne.  Cette  expérience  très  simple  est,  comme  nous 
le  veiTons,  des  plus  instructives  pour  l’étude  de  la  production  du 
clivage.  Il  convient,  pour  réussir,  d’employer  du  sable  fin  et  sec. 
La  présence  de  l’eau  gêne  la  production  du  phénomène. 
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Clivage  de  la  cire  d'abeille,  du  mastic  de  vitrier, 
de  la  terre  plastique,  de  la  cire  à  modeler,  etc. 

Oii  produit  très  aisément  dans  ces  substances  un  clivage  ana¬ 
logue  à  celui  du  sable,  c’est-à-dire  des  divisions  suivant  des  plans 
obliques  par  rapport  à  la  direction  de  la  poussée  et  à  celle  de 
l’écoulement.  Pour  plus  de  clarté,  nous  le  désignerons  sous  le 
nom  ((  clivage  oblique 

En  comprimant  entre  les  plans  d’une  presse 
ordinaire  un  prisme  de  cire  de  2  à  3  centimètres 
de  longueur  et  d’un  centimètre  carré  en  section 
transversale,  on  voit  ce  prisme  se  bomber  du 
côté  des  plans  compresseurs,  puis  se  couvrir 
d’un  réseau  de  cassures  (fig.  4)-  Si  l’on  continue 
l’opération,  il  se  déboîte  des  coins  et  des  prismes 
limités  par  les  plans  de  cassures. 

La  facilité  à  produire  le  réseau  dépend  de  la 
plasticité  de  la  matière.  Les  meilleurs  résultats 
avec  de  la  cire  blanche  peu  plastique. 

Avec  la  cire  jaune  du  commerce,  le  prisme  s’aplatit  beaucoup  et 

l’on  n’aperçoit  le  réseau  de  stries 
qu’à  la  fin  de  l’expérience.  Mais 
alors  la  cire  est  très  curieusement 
et  très  facilement  clivable  en  feuil¬ 
lets  d’une  grande  minceur,  suivant 
un  plan  parallèle  à  celui  de  l’écou¬ 
lement  ou  perpendiculaire  au  sens 
de  la  compression. 

Nous  désignons  ce  clivage  sous 
le  nom  de  clivage  perpendiculaire. 

Avec  de  la  terre  plastique  très 
l)ure,  le  clivage  se  produit  aisé¬ 
ment.  Il  suffit  de  fabriquer  un  cy¬ 
lindre  d’une  dizaine  de  centimètres 
de  hauteur  et  de  3  centimètres  envi¬ 
ron  de  diamètre,  puis  de  le  compri¬ 
mer  entre  les  mains  suivant  son 
axe,  pour  voir  apparaître  un  réseau  de  stries  analogue  au  précé¬ 
dent  (fig.  4)- 


Fig.  5.  —  Cire  jaune  du  com¬ 
merce  devenue  clivable  ])ar 
com])ression.  Le  plan  de  feuil¬ 
lets  est  perpendiculaire  au  sens 
de  la  compression.  Les  feuillets 
figurés  ont  été  ])roduits  par 
arrachement,  après  avoir  été 
amorcés  par  une  légère  entaille 
faite  au  canif. 
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Expériences  du  commandant  Hartmann 
concernant  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  déformation 
permanente  des  métaux  (/). 

Dans  le  même  ordre  d’idées  il  convient  de  citer,  en  tonte  pre* 
mière  ligne,  les  essais  du  commandant  Hartmann.  Ce  savant  a 
soumis  des  métaux  à  l’extension  et  à  la  compression,  à  la  flexion, 
à  Temboutissage,  au  mandrinage,  etc. 

Les  résultats  concernant  la  compression  sont  du  plus  haut 
intérêt.  Nous  les  citerons  textuellement  : 

(c  Quand  on  comprime  un  prisme  droit  ou  un  c^dindre  en 
»  agissant  sur  toute  l’étendue  des  bases,  on  obtient  à  la  limite 
»  élastique  deux  systèmes  conjugués  de  déformations  rectilignes 
))  ou  hélicoïdales,  inclinées  d’un  angle  p  sur  la  direction  de  l’effort, 
»  réparties  dans  des  zones  isolées  les  unes  des  autres  et  séparées 
))  par  des  intervalles  réguliers,  d’abord  assez  grands  :  le  parallé- 
))  lisme  de  toutes  les  déformations  se  conserve  pour  les  différentes 
»  valeurs  de  l’effort- 

La  figure  4«  nous  avons  donnée  pour  un  prisme  de  cire, 
ressemble  à  celle  donnée  pour  un  prisme  de  métal 
par  le  commandant  Hartmann  (fig.  6). 

Ce  dernier  a  également  soumis  des  cylindres,  des 
prismes,  des  lames  métalliques  à  la  traction.  Dans 
ce  cas  on  observe  également  sur  les  échantillons  un 
réseau  de  stries,  de  direction  oblique  par  rapport 
à  celle  de  la  traction.  Il  en  conclut: 

U  Si  l’on  compare  pour  un  même  métal  l’angle  des  déformations 
»  d’un  bloc  de  compression,  et  l’angle  des  déformations  d’une 
))  éprouvette  de  traction,  en  les  rapportant  l’un  et  l’autre  à  la 
w  direction  correspondante  de  l’effort,  on  constate  que  ces  deux 
»  angles  sont  complémentaires  l’un  de  l’autre.  » 

Ces  considérations  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  l’étude  des 
cassures  de  certaines  couches,  qui  paraissent  plutôt  avoir  été 
étirées  que  bombées  par  compression. 


(^)  Congrès  des  mines  et  de  la  métallurgie.  Paris  1900,  p.  1669  à  1785. 


•—  M  557  — 


Clivage  de  la  cire  à  mouler.  Expériences  de  Daubrée. 

Toas  les  ouvrages  de  géologie  citent  ou  reproduisent  à  propos 
du  clivage,  l’expérience  de  Daubrée  (^). 

En  comprimant  au  moyen  de  la  presse  hydraulique  des  blocs  de 
cire  à  mouler,  ce  savant  a  obtenu  une  cassure  principale  et  un  fin 
réseau  de  stries  indiquant  d’autres  cassures,  conformément  au 
croquis  (fig.  7). 


Fig.  7. 


La  production  de  la  cassure  due  à  ce  que  la  substance  manquant 
de  plasticité  dans  les  conditions  où  Daubrée  opérait,  a  empêché  le 
développement  complet  du  réseau  de  stries,  observable  sur  les 
échantillons  précédents  (fig.  4  ©1  6). 

(1)  Géologie  exj)ériinentale.  ( 

ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 


MÉiM.,  37. 
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Clivage  du  savon  de  Marseille. 

Comprimé  dans  les  mêmes  conditions,  un  prisme  de  savon  de 
Marseille  montre  de  grandes  cassures  inclinées  dans  le  sens  de  la 
poussée,  mais  le  réseau  de  stries  secondaires  n’apparaît  point. 
Comprimée  à  l’air  libre,  cette  substance  ne  se  gonfle  point. 
Enfin,  si  on  comprime  dans  les  mêmes  conditions  un  prisme 
de  craie,  cette  substance  se  brise  en  prismes  irréguliers,  dont 
les  plans  sont  parallèles  au  sens  de  la  poussée. 

Objections  aux  expériences  précédentes. 

On  peut  faire  à  ces  expériences  la  morne  objection  qu’aux  expé¬ 
riences  de  Daubrée,  c’est  à  dire  que  dans  la  nature,  les  pliéno- 
mènes  doivent  se  passer  autrement,  puisque  les  roches  soumises 
aux  déformations  sont  situées  dans  l’intérieur  de  la  terre,  où  il 
n’y  a  pas  de  parois  libres  et  où  il  n’y  a  guère  qu’une  seule  direc¬ 
tion  d’écoulement  possible  :  vers  la  surface  de  la  terre. 

C’est  dans  le  but  de  soumettre  les  échantillons  à  essayer  à  des 
conditions  plus  conformes  à  celles  de  la  nature,  que  nous  avons 
fait  construire  l’appareil  ci-contre  (fig.  8)  : 

Supposant  que  le  clivage  des  roches  pouvait  être  un  phénomène 
de  profondeur  s’effectuant  à  l’intérieur  du  globe,  où  les  roches, 
})our  se  déformer,  doivent  vaincre  des  charges  considérables,  nous 
avons  essayé  de  nous  placer  expérimentalement  dans  des  condi¬ 
tions  plus  ou  moins  analogues. 

Comme  ou  observe  souvent  dans  la  nature  des  couches  de 
schistes  clivés,  contenues  entre  des  bancs  de  grès,  nous  avons 
comprimé  dans  un  appareil  très  résistant  et  ne  permettant 
l’écoulement  de  la  matière  que  vers  le  haut,  des  prismes  ou  des 
cylindres  d’argile  plastique  dans  du  sable  fin.  Le  schiste  s’étant 
primitivement  déposé  à  l’état  d’argile,  le  grès  à  l’état  de  sable, 
nous  nous  placions  donc  dans  des  conditions  aussi  analogues 
que  possible  à  celles  de  la  nature. 

Nous  figurons  ici  cet  appareil  à  comprimer.  11  se  compose  d’une 
simple  boîte  sans  couvercle,  dans  laquelle  se  meut  un  piston  dont 
l’avancement  est  pi’ovoqné  par  une  vis  et  une  manivelle  (fig.  8). 
La  boîte,  d’une  profondeur  de  22  centimètres,  n’est  pas  fermée 
vers  le  haut.  Des  couches  de  terre  plastique,  de  cire  ou  d’autres 
substances,  sont  déposées  sur  le  fond  de  la  boîte  et  entourées 


Fig 


Fig.  9.  —  Déformation  d’un  i)risme  de  cire  à  modeler  i)lacé  au  centre  de  la  masse  de  sable.  (Photographie). 
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d’une  certaine  épaisseur  de  sable  tassé.  Lorsqu’on  produit  la  com¬ 
pression  latérale,  la  masse  de  sable,  dont  le 
frottement  interne  est  très  grand,  cesse  assez 
rapidement  de  s’élever,  les  grains  coincent  les 
uns  contre  les  autres  et  produisent  une  réaction 
verticale  considérable,  qui  tient  ici  lieu  de  charge. 
Cette  réaction  peut  être  si  forte  que,  quoi  qu’ouverte 
vers  le  haut  et  laissant  donc  libre  l’écoulement  du 
sable  dans  ce  sens,  la  machine  a  déjà  été  brisée  par 
l’intensité  de  la  compression,  sans  qu’il  ait  été 
possible  d’élevei' le  ni  veau  du  sable  qui  se  maintenait 
à  deux  centimètres  du  niveau  supérieur  de  la  boîte. 

Quand  on  démoule,  le  sable  est  clivé,  c’est  à  dire 
qu’il  se  débite  par  tranches  successives  dues  au 
déboitement  d’une  série  de  coins. 

Etude  du  détail  du  phénomène. 

Si  au  centre  de  la  masse  de  sable  que  l’on  s’apprête 
à  comprimer,  on  place  verticalement  un  prisme  de 
cire  et  si  l’on  fait  ensuite  agir  la  jiression,  ce  prisme 
va  enregistrer  les  mouvements  de  sable  dans  la 
partie  centrale.  Quand  on  démoule  après  compres¬ 
sion,  l’on  observe  sur  le  prisme  diverses  déforma¬ 
tions  (fig.  9).  A  sa  partie  inférieure,  le  prisme  est 
aminci  et  traversé  par  des  plans  de  cassui*es  très 
rapprochés. 

Plus  haut,  les  plans  de  clivage  sont  plus  espacés, 
mais  le  mouvement  de  déplacement  qu’ils  ont 
produit  est  nettement  accentué. 

Plus  haut  encore,  le  bâton  de  cire  n’est  plus  clivé 
mais  étranglé. 

Enfin,  vers  la  partie  supérieure,  il  est  resté 
intact. 

Cette  expérience  montre  : 

Que  les  compressions  sont  plus  grandes  au  fond 
de  la  masse  qu’à  la  surface  ; 

122°  Que  la  production  des  cassures  est  plus  aisée 
dans  la  zone  moyenne  que  dans  les  zones  inférieure 
et  supérieure  ; 
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3°  Que  daus  la  zone  intermédiaire,  entre  la  zone  supérieure  et 
la  moyenne,  il  existe  une  zone  de  déformation  avec  étirement  et 
renflement  sans  production  de  cassures. 

Cette  expérience  rend  compte  de  certaines  déformations  obser¬ 
vées  dans  les  roches.  Nous  citerons  les  bélernnites  tronçonnées 
(fig.  lo).  Il  paraît  évident  que  le  tronçonnement  des  bélernnites 
est  dû  au  clivage  de  la  masse  dans  laquelle  elles  étaient 


empâtées. 

*  -..‘vCMct.ft  ?  »  «aiîît 

Fig.  io.  - 

-  Bélemnite  tronçonnée  de  schistes  de  Windgalle,  Uri,  Suisse 
(Photographie).  A  comparer  avec  la  figure  8. 

Dans  l’exemple  figuré,  la  bélemnite  se  trouve  située  dans  le 
plan  de  stratification  qui  est  devenu  un  plan  de  laminage  (^). 

(1)  Dans  ime  couche  fortement  comprimée  entre  son  toit  et  son  mur,  les 
plans  de  stratification  parallèle  à  la  direction  de  l’écoulement,  deviennent 
facilement  des  plans  de  laminage. 
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Fig.  II.  —  Déformation  (ruiie  si)hère 
eu  terre  plastique,  ])lacée  au  centre 
de  la  masse  de  sable. 


Fk;.  iii.  —  Déformation  d’une 
série  de  boules  de  terre  i)las- 
tique  placées  dans  une  masse 
de  sable. 


Fig.  i3.  —  Conglomérat  scliisteux. 
5  kilomètres  au  S-0  de  Westport, 
Mayo.  Quelques-uns  des  blocs  de 
quartzite  ont  deux  pieds  de  long 
et  la  matrice  est  un  schiste  véri¬ 
table.  (Reproduction  de  la  fig.  72 
du  manuel  de  A.  Geikie  :  Eléments 
de  géologie  sur  le  terrain.) 


Expérience  concernant 

LA  DÉFORMATION  DES  CAILLOUX 
DANS  CERTAINS  CONGLOMÉRATS. 

En  mettant  dans  la  masse  de 
sable  une  série  de  boules  de  terre 
plastique  et  en  comprimant  le 
tout,  on  obtient,  pour  ces  boules, 
des  déformations  caractéristi¬ 
ques  (fig.  12)  analogues  à  celle 
que  l’on  observe  dans  la  nature 
(fig.  i3). 

Ici  encore,  la  déformation  des 
boules  est  due  à  leur  écoulement 
dans  une  masse  de  sable  qui  se 
clive.  Il  peut  en  être  de  même 
pour  les  cailloux  des  conglomé¬ 
rats. 
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Clivage  de  la  cire  à  modeler,  de  la  terre  plastique, 
du  mastic  de  vitrier,  du  savon  de  Marseille,  etc., 
au  milieu  du  sable,  du  sel,  du  talc,  etc. 


Voici  quelques  expérien¬ 
ces  à  ce  sujet  : 

En  plaçant  dans  du 
sable  un  bâton  de  terre 
plastique^  de  cire  à  modeler, 
de  mastic  de  vitrier,  et  en 
comprimant  fortement  dans 
l’appareil  décrit  plus  haut 
avec  des  poussées  égales  et 
de  sens  contraire,  on  par¬ 
vient  facilement  à  produire 
dans  ces  substances  une 
érie  de  cassures  parallèles, 
obliques  sur  la  direction  de 
la  poussée  comme  sur  celle 
de  l’écoulement  ; 

2°  La  matière  dans  laquelle 
on  comprime  semble  avoir 
une  influence  surde  rappro¬ 
chement  des  plans  de  cli¬ 
vage.  Ceux-ci  forment  un 
réseau  plus  serré  dans  du 
talc  que  dans  du  sable  (fig.  r6 
et  fig.  17)  ; 


Fig.  14.  —  Argile  plastique  comprimée 
dans  du  sable.  Pour  cette  figure  comme 
pour  toutes  celles  qui  suivront,  la  pous¬ 
sée  est  latérale  et  l’écoulement  se  fait 
vers  le  haut. 


Fig.  i5.  —  Cire  à  modeler,  dans  du  sable. 
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3°  En  plaçant  dans  du  sable  un  bâton  de  savon  de  Marseille,  on 
produit  des  plans  de  clivage  moins  nombreux  que  pour  la  cire  ou 


Fig.  i(5.  —  Masiie  dans  du  talc.  Fig.  17.  —  Terre  iilastique 

dans  du  talc. 

la  terre.  Ceux-ci  ont  pour  effet  le  déboitement  de  coins  très  caj’ac- 
téristique  (fig.  18)  ; 


4°  En  comprimant  dans  les  mêmes  conditions  une  série  de 
bandes  de  terre  plastique  de  dureté  différente,  en  laissant  sécher, 
puis  en  brisant  réchantillon,  on  observe  le  feuilletage  et  le  clivage 
intime  de  Targile  ; 

5°  De  même,  un  bâton  de  savon  de  Marseille  comprimé  à  refus 
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%■  montre,  indépendamment  de  grands  joints  de  clivage,  un  réseau 
provenant  d’un  clivage  plus  fin  (voir  fig.  19)  ; 


S 


Fig.  19.  —  Savon  de  Marseille  dans  du  sable.  Montrant  à  la 
lois  le  clivage  obliciiie  du  déboîtement  des  coins  et  le  clivage 
Ijerpendiculaire  au  sens  de  la  compression. 

6^^  Une  légère  modification  dans  le  piston  de  l’appareil  permet 
de  faire  avancer  contre  un  obstacle  toute  la  masse  à  comprimer. 
Dans  ce  cas,  réchantillon  se  bombe  du  côté  du  plan  compresseur. 
L’on  peut  dire  qu’il  s’y  forme  d’abord  un  anticlinal,  qui  est  bientôt 
traversé  par  des  plans  de  clivage  qui  inclinent,  pour  la  plupart, 
vers  la  direction  d’où  vient  la  poussée  (fig.  20  et  21). 
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7°  Les  substances  non  susceptibles  de  se  déformer  sous  la 
pression  à  laquelle  elles  sont  soumises,  se  brisent  suivant  des 
plans  parallèles  à  la  poussée  (craie,  calcaire,  argile  sèche)  ; 

Une  expérience  très  simple  permet  de  montrer  que  le  clivage 
est,  dans  les  roches,  un  phénomène  de  profondeur. 

Si  dans  l’appareil  on  place  dix  centimètres  de  sable  et  deux 
bâtons  de  cire  à  modeler  égaux  en  dimensions,  le  premier  A  à 
I  centimètre  au  dessous  du  fond,  le  second  B  à  3  centimètres  en 
dessous  de  la  surface  et  si  l’on  comprime,  le  bâton  inférieur  est 
clivé  avec  déboîtement  de  coins,  le  bâton  supérieur  est  simplement 
coui*bé  (fi g.  22). 
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l^'l(4.  22. 


Conclusions. 

Il  semble  résulter  des  ex{)ériences  indiquées  : 

1°  Que  le  clivage  est  une  propriété  de  diverses  substances 
susceptibles  de  se  déformer  ou  de  s’écouler  d’abord  sous  la  pres¬ 
sion  à  laquelle  on  les  soumet.  On  l’observe  dans  des  substances 
meubles,  dans  des  substances  plastiques  et  malléables. 

2^  Il  ne  dépend  pas  de  l’hétérogénéité  de  la  matière. 

On  peut  résumer  comme  suit  la  production  du  clivage  : 

Comprimés  entre  deux  plans  par  des  pressions  égales,  et  en  ne 
permettant  le  déplacement  de  la  matière  que  vers  une  direction, 
les  substances  susceptibles  de  se  bomber  à  la  pression  à  laquelle 
on  les  soumet,  commencent  par  le  faire. 

«3^  Lorsque  le  bombement  n’est  plus  possible  soit  par  un 
manque  de  plasticité  de  la  substance  essayée,  soit  par  la  résistance 
du  milieu  meuble  dans  lequel  la  déformation  s’effectue,  il  se 
produit  un  réseau  de  fissures  obliques  par  rapport  au  sens  de  la 
poussée  comme  à  celui  de  l’écoulement. 

Si  l’on  augmente  la  compression,  il  se  déboîte  des  prismes  et  des 
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coins  qui  voyagent  vers  la  direction  de  l’écoulement.  C’est  en 
somme  le  sommet  de  l’anticlinal  produit  qui  se  déboîte. 

Enfin,  pour  certaines  substances  très  déformables,  outre  les 
plans  de  clivage  obliques  sur  la  poussée,  il  se  manifeste  également 
des  plans  de  division  perpendiculaires  à  la  direction  de  la  pression 
(Clivage  perpendiculaire). 

Quand  la  poussée  n’agit  que  dans  un  sens  et  vient  écraser  un 
échantillon  assez  long  contre  un  obstacle,  les  résultats  sont 
différents. 

Il  se  produit  d’abord  un  bombement  dans  le  voisinage  de  la 
paroi  qui  reçoit  directement  la  poussée. 

2"^  Il  se  dévelopx^e  ensuite  une  série  de  plans  de  clivage  mieux 
accentués  et  inclinés  pour  la  plupart  vers  le  sens  d’où  vient  la 
poussée. 

3®  Finalement  il  se  produit  une  division  en  feuillets. 

Tous  ces  phénomènes  sont  explicables  par  le  déboîtement  de  coins 
ou  de  prismes.  Ils  prouvent  que  le  clivage  est  dû  à  l’écoulement 
de  la  matière. 

B.  Recherches  relatives  à  la  production  des  plis  et 
des  failles  du  terrain  houiller  belge  (0. 

Plissement  des  roches. 

Parmi  les  causes  déterminant  le  durcissement  et  la  recristalli¬ 
sation  des  roches,  on  peut  attirer  particulièrement  l’attention  sur 
les  pressions  tangentielles  dues  à  la  contraction  de  l’écorce  qui  se 
refroidit.  Ces  pressions  provoquent  des  déformations  de  tout 
ordre,  depuis  de  grands  ]3lis  formés  par  l’ensemble  des  couches 
d’une  région,  jusqu’aux  déplacements  moléculaires  au  sein  delà 
roche,  en  passant  par  toute  la  gamme  des  déformations  secondaires 
entre  ces  deux  limites. 

Il  est  intéressant  pour  le  géologue,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  de  connaître  les  relations  qui  lient  l’intensité  de  la  poussée 
et  de  la  charge,  la  nature  des  déformations  et  la  composition 
lithologique  des  sédiments  plissés. 

Beaucoup  de  géologues  ont  essayé  de  reproduire  expérimenta¬ 
lement  les  allures  plissées  des  couches.  Il  convient  de  citer  James 


(^)  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg'.  t.  XXXIII,  p.  yi. 
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Hall  (^)  en  Angleterre,  Fabre  et  Schardt  en  Suisse,  Daubrée  (^)  en 
France,  Cadell  en  Angleterre  (^),  Bailey  Willis  (^)  en  Amérique.  Les 
expériences  que  nous  résumons  diffèrent  des  précédentes  en  ce  sens 
que  les  échantillons  ont  été  soumis,  dans  le  même  appareil  que  celui 
utilisé  pour  le  clivage,  à  des  compressions  intenses,  le  but  des  expé¬ 
riences  étant  surtout  de  l’ecliercher  par  analogie  ce  qui  pouvait  se 
passer  dans  la  profondeur  de  l’écorce  où  les  pressions  sont  énormes. 

Nous  avons  surtout  essayé  de  reproduire  les  cassures  du  terrain 
houiller  belge,  parce  que  ce  sont  peut-être  de  tous  ces  accidents 
ceux  qui  sont  le  mieux  connus,  grâce  aux  travaux  miniers. 

Dans  cet  ordre  d’idées  nous  avons  été  amenés  à  considérer  la 
résistance  très  différente  à  la  compression  que  devaient  offrir  les 
roches  du  terrain  houiller  :  grès,  schiste  et  houille. 

Depuis  longtemps  nous  avions  constaté  que  la  houille  s’était 
comportée  dans  les  dislocations  comme  une  substance  éminemment 
plastique  (^).  Pour  nous  placer  dans  les  conditions  analogues, 
nous  avons  confectionné  des  échantillons  formés  de  couches 
d’épaisseur  uniforme  et  tantôt  dure  (terre  plastique  sablée  et 
séchée),  tendre  (terre  plastique  humide),  très  tendre  (graisse),  les 
premiers  devant  jouer  dans  notre  esprit  le  l’ôle  des  grès,  les 
seconds  du  schiste  :  les  derniers  de  la  houille. 

Nous  reproduirons  ici  la  notice  publiée  en  1906  à  ce  sujet,  en  y 
intercalant  quelques  explications  complémentaires. 

Dans  leurs  déformations,  les  roches  sédimentaires  paraissent 
souvent  s’être  comportées  comme  des  substances  plastiques  :  mais 
il  est  vraisemblable  que,  pour  se  déformer,  elles  ont  dû  vaincre  de 
grandes  résistances. 

L’on  pourrait  citer  de  nombreux  faits  à  l’appui  de  cette  hypothè¬ 
se.  Tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  sciences  minérales  ont  observé 
des  fossiles  aplatis  ou  déformés.  Ces  fossiles  déformés  ne  s’obser¬ 
vent  pas  seulement  dans  les  roches  argileuses,  mais  également  dans 
les  calcaires  compacts,  comme  le  calcaire  carbonifère  de  Visé. 

(*)  Trans.  Roy.  soc.  Ediiiburgli.  VII,  i8i3. 

(2)  Etudes  de  géologie  expérimentale. 

(3)  Trans.  Roy,  soc.  Edinburgh.  XXXV. 

('i)  Thirteenth  Ann.  Rep.  U.  S.  geol.  Survey.  1891-1892. 

(3)  Lohest.  Sur  le  mouvement  d’une  couche  de  houille  entre  son  toit  et  son 
mur.  Ann.  Soc.  géol.  de  Belg.,  t.  XVII,  M.  1890. 
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A  l’œil  nu  et  au  microscope  on  constate  parfois  des  déformations 
dans  les  minéraux  des  roches.  Prinz  a  supposé  que  ces  cristaux 
étaient  en  réalité  brisés  et  que  leur  apparence  est  due  à  des  acci¬ 
dents  de  cristallisation. 

Je  rappellerai  que  j’ai  figuré  un  cristal  de  tourmaline  plié,  le 
bord  convexe  étant  brisé,  le  bord  concave  continu  (^), 

Mais  l’exemple  le  plus  démonstratif  à  mon  avis  est  donné  par 
l’écliantillon  suivant,  recueilli  dans  notre  terrain  houiller  même, 
dont  nous  avons  essayé  de  reproduire  la  structure. 

Tous  les  mineurs  connaissent  les  rognons  de  sphérosidérite  du 
terrain  houiller.  Ils  sont  parfois  aplatis,  ayant  l’aspect  d’un  disque, 
et  se  recueillent  intercalés  dans  les  couches  de  schistes.  Les 
sphérosidérites  constituent  une  substance  compacte,  dure  et  très 
résistante.  Or  le  nodule  que  nous  figurons  ici  est  plié  en  forme 
de  V. 


Fi(i.  i>3. 


Il  ressemble  comme  forme  à  celle  d’un  gâteau  (ju’on  aurait  tenté 
de  i)lier.  L’analogie  est  également  grande  dans  le  détail.  Tandis 
que  la  partie  externe  ou  convexe  du  crochet  du  est  crevassée, 
la  partie  interne  au  contraire  présente  une  série  de  bourrelets. 
Il  suffit  de  plier  un  disque  de  teri*e  plus  ou  moins  plastique  pour 
obtenir  un  allure  complètement  analogue. 

(^)  yl/i/i.  Soc.  Géül.  de  Belg..^  t.  XXXVI,  B  249. 


Fkt.  !>4.  —  Série  de  couches  alteriiatîveiiient  plus  dures  et  plus  tendres 
mais  différant  peu  en  plasticité. 
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On  en  tire  la  conclusion  que,  lors  de  cette  déformation,  la  sidé¬ 
rose  devait  présenter  une  certaine  plasticité,  que  cette  déforma¬ 
tion  n’a  pu  se  produii'e  que  sous  charge,  puisque  si  l’on  essayait 
de  la  produire  à  l'air  libre,  la  sidérose  se  briserait  en  morceaux. 

Comme  le  dit  très  correctement  Cornet  (\)  :  «  La  nature 
élastique  ou  plastique  des  déformations  dépend  avant  tout  de  la 
profondeur.  »> 

L’examen  des  résultats  d'une  longue  série  d’expériences  faites 
avec  la  machine  qui  a  été  utilisée  pour  le  clivage,  et  dans  des 
conditions  analogues,  démontre,  en  effet,  que  la  forme  et  le 
nombre  des  plis  dépendent  de  la  charge  sous  laquelle  la  compres¬ 
sion  s’est  effectuée,  ainsi  que  de  la  nature  plus  ou  moins  plastiqne 
des  couches. 

En  comprimant  sous  une  faible  charge  une  série  de  bandes  de 
terre  plastique,  égales  en  dimensions  et  en  plasticité,  il  se  produit 
d’abord  une  voûte  ou  un  anticlinal,  suivi  bientôt  d’un  second.  Mais 
en  augmentant  la  charge,  l  allui'e  résultante  est  différente,  en  ce 
sens  que  l’anticlinal  se  trouve  compliqué  d’ondulations  secon¬ 
daires  ;  cette  complication  est  accompagée  d’un  gonflement 
général  des  couches  dans  la  charnière  anticlinale. 

D’autre  part,  si  l’on  comprime  une  série  de  couches  de  terre 
plastique,  alternativement  dures  et  tendres,  ce  que  l’on  produit 
aisément  en  desséchant  au  préala.ble  certaines  d’entre  elles,  on 
observe  que  les  couches  tendres  se  gonflent  et  se  clivent  et  que  les 
couches  dures  se  chiffonnent  ou  se  brisent  (fig.  25)  ;  sous  une  faible 
charge,  il  se  produit  des  décollements  ;  sous  une  charge  plus  forte, 
on  voit  apparaître  une  série  de  cassures  ou  failles  parallèles, 
venant  mourir  dans  une  couche  tendre,  et  comparables,  comme 
allure,  aux  failles  figurées  par  M.  Smeysters  pour  le  terrain 
houiller  de  Charleroi  (fig.  25,  26,  27,  28,  29,  3o). 


(^)  Cours  de  géologie  p.  98. 


Fig.  25.  —  Une  couche  dure  (claire)  dans  une  niasse  plus  tendre. 


Fig.  26.  —  Deux  couches  dures  (claires)  intercalées  entre  des 
couches  tendres.  La  poussée  vient  de  gauche.  On  observe  un 
amincissement  considérable  des  couches  dures  dans  les 
flancs  des  plis  directement  opposés  à  la  poussée.  Continuant 
la  compression,  ces  flancs  amincis  passeraient  à  des  failles. 


Fig.  27. 

ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX. 


MEM.,  38. 


FKt.  27,  28  et  29.  —  Couches  alternativement  dures  et  tendres  ;  la  poussée 
vient  de  gauche.  Les  couches  foncées  sont  les  plus  dures,  A  comparer  la 
])artie  inférieure  de  la  figure  avec  les  coupes  figurées  par  M.  Smeysters, 
La  structure  de  la  partie  gauche  de  la  figure,  qui  est  telle  qu’on  observerait 
trois  fois  la  superposition  des  mêmes  couches  dans  un  plan  vertical,  est 
intéressante  au  point  de  vue  de  la  tectonique  du  bassin  de  Charleroi. 

Voir  à  ce  sujet:  Ann.  des  Mines  de  Belg..,  iQoo.  T.  V,  livraison,  et 
particulièrement  la  fig.  28  de  ce  mémoire  qui  représente  une  coupe  S.  O. 
N.E.  passant  phr  le  puits  Hauoteau. 
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L’influence  des  couches  très  tendres  est  particulièrement  inté 
ressante. 

Pour  l’étudier,  on  intercale  d’abord  une  couche  de  graisse,  d’é¬ 
paisseur  uniforme,  dans  des  couches  de  terre  plastique  d’égales 
dimensions.  En  comprimant  cette  masse  hétérogène  sous  une 
faible  charge,  la  graisse  vient  se  concentrer  au  sommet  de  l’anti¬ 
clinal,  au  détriment  des  flancs  du  pli  (fig.  3i). 
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Fig.  :h. 


L’échantillon  obtenu  offre  de  l’analogie  avec  un  croclion  renflé 
d’une  couche  de  houille. 

(^es  expériences  82,  33,  34  sont  également  intéressantes  au  point 
de  vue  de  la  genèse  des  gisements  de  pétrole. 

Sous  une  charge  plus  forte,  il  se  produit  une  faille  déclanchée 
dans  la  graisse,  au  sommet  de  l’anticlinal  faille  remplie  elle- 
même  de  graisse  et  a^mnt  l’aspect  de  la  queuvée  (4  bien  connue 
dans  l’exploitation  du  charbon  (fig.  82,  33,  34  et  35). 

(L  Voici  une  excellente  définition  de  la  qiieuvée,  par  Bidaut,  en  i845. 

Il  y  aune  sorte  d’allure  <pie  l’on  axipelle  Keuwée,  qu’il  est  nécessaire  de 
faire  connaître,  car  elle  se  rencontre  assez  fréquemment,  atteint  des  dimen¬ 
sions  assez  considérables ,  et  n’est  connue  ou  au  moins  nommée  qu’à  Cbar- 
leroi  :  on  désigne  ainsi  le  prolongement  d’une  plateure  ou  d’un  dressant  au 
de  là  de  leur  point  de  jonction  réciproque.  Que  l’on  se  rei)résente  un  V 
droit  ou  renversé,  dont  l’une  des  branches  poursuivrait  sa  route  après 
avoir  rencontré  Fautre,  de  façon  à  former  à  peu  près  Y.  La  queue  de  l’I" 
sera  ce  qu’on  indique  par  la  dénomination  de  Keuwée.  Ce  prolongement 
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Fig.  33.  —  Deux  couches  très 
tendres  entre  des  couclies 
plus  dures.  Les  couches 
très  tendres  sont  en  noir. 
On  remarque  jiour  la  cou¬ 
che  supérieure  une  concen¬ 
tration  de  la  matière  dans 
la  charnière  anticlinal  et 
])our  la  couche  inférieure, 
une  faille  amorcée  au  som¬ 
met  de  l’anticlinal. 


peut  être  dû  au  glissement  de  Fune  des  branches  le  long*  de  la  surface  de 
l’autre. 

Les  Keuwées  ont  quelquefois  jusqu’à  20  mètres  de  longueur, 

Eugène  Bidaut.  Etudes  minérales.  Mines  de  houille  de  l’arrondissement 
de  Charleroi.  Bruxelles.  i845.  p.  8. 


1 
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Fig.  34.  —  Mêmes  conditions  que  jirécédemment  mais  compression 
plus  forte  ])ar  une  poussée  venant  de  droite.  Production  de 
queuvée  inclinée  vers  la  direction  de  la  poussée. 

(Les  figures  33  et  34  sont  relatives  à  des  expériences  exécutées  lors  du 
Congrès  de  géologie  a^ipliquée.  Liège  1906.  (M.  Loliest  :  Expériences  rela¬ 
tives  à  la  situation  géologique  des  gisements  du  pétrole). 
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Nous  reproduisons  également  ici  (fig.  36),  une  faille  du  terrain 
houiller  de  Namur.  Amorcée  dans  une  couche  tendre  renflée 
(schiste),  la  faille  sépare  des  bancs  de  grès. 


Fk;.  36. 


Cette  faille  ou  (pieuvée  est  inclinée  vers  la  direction  delapoussée. 

Cela  semble  démontrer  que  la  houille,  lors  du  plissement  du 
terrain  houiller,  s’est  comportée  comme  une  substance  plastique. 
On  pourrait  citer  d’autres  arguments  à  rap])ui  de  cette  hypothèse  : 

les  clivages  de  la  houille,  le  poli  du  toit,  etc. 

* 

>i< 

L’influence  de  deux  couches  de  graisse  séparant  des  bandes  de 
terre,  n’est  pas  moins  remarquable  ;  elles  forment  chacune  un 
anticlinal  régulier,  l’un  parallèle  à  l’autre  ;  chacune  d’elles  finirait 
par  donner  naissance  à  une  faille  (queuvée).  Mais  ces  couches  d’al¬ 
lure  régulière  restent  séparées  par  des  couches  très  chiffonnées. 

Ces  expériences  (fig.  87  et  38)  sont  de  nature  à  éclaircir  le  fait 
bien  connu  de  la  présence  de  paquets  de  couches  chiffonnées 
entre  des  bancs  régulièrement  stratifiés  (^). 

(^)  O.  Ledoi  ble,  ingénieur  en  chef  Directeur  des  Mines,  écrit  à  ce  sujet  : 

Notice  sur  la  constitution  du  bassin  houiller  de  Liège,  p.  3.  Congrès 
International  des  Mines,  Liège  igOvO. 

Il  importe  toutefois  de  signaler  que  parfois,  entre  deux  couches  régulières 


Fig.  38.  ~  Memes  eoiiditioiis.  La  ])oussée  vient  de  droite. 

11  est  également  jtossible  de  reproduire  expérimentalement  des 
failles. 

et  rigoureusement  parallèles,  les  roches  encaissées  sont  loin  de  conserver 
la  même  nature,  la  même  régularité  d’allure  et  le  même  parallélisme  et 
lirésentent  de  nombreuses  cassures  dont  aucune  trace  ne  se  montre  dans  le 
déhouillement  ;  ce  fait  est  le  résultat  de  l’examen  de  nombreux  relevés  de 
terrains  recoupés  par  les  travers-bancs:  je  le  signale  sans  tenter  de  l’ex¬ 
pliquer. 


Fig.  37.  —  Deux  couches  tendres  fuoires)  entre  des  couches  plus  dures. 
Après  compression  les  couches  très  tendres  conservent  une  allure 
régulière.  Les  autres,  au  contraire,  sont  très  chiffonnées.  La  i)oussée 
vient  de  gauche. 
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Pour  des  couches  susceptibles  de  se  déformer  sans  se  briser 
à  la  pression  à  laquelle  on  les  soumet,  on  obtient  toute  une  série 
de  failles  parallèles,  inclinées  vers  la  direction  de  la  poussée.  Ces 
failles  prennent  naissance  toutes  en  même  temps  et  s’accentuent 
ensuite  (fig’.  89,  et  ^i). 


Fig.  39.  —  Couches  alternativement  dures  et  tendres.  La 
poussée  vient  de  droite.  Production  de  l’aille  inverse  et  de 
lambeaux  de  poussée. 


La  faille  vient  mourir  dans  la  couche  tendre  inférieure. 


Fig.  4û.  —  Production  de  failles  inclinées  dans  le  sens  de  la  poussée. 
La  poussée  vient  dd  droite. 
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Fig.  4ï*  —  Coupe  du  Bassin  de  Liège  au  voisinage  de  la  l’aille  eifelienne, 
d’après  O.  Ledogble  (>).  A  comparer  avec  les  expériences,  fig  89  et  fig.  40. 


Mais,  pour  des  couches  moins  plastiques  (savon  de  Marseille), 
indépendamment  de  failles  dirigées  dans  le  sens  de  la  poussée,  on 
observe  des  failles  inclinées  en  sens  contraire  et  ayant  pour  effet 
de  déboîter  des  coins  (fig.  4^)- 


Fig.  4--  —  Bâton  de  terre  courbé  en  synclinal  peu  accusé  puis 
comprimé.  La  poussée  vient  de  gauche.  Il  s’est  produit  deux 
systèmes  de  l’ailles  ;  les  unes  l’aiblement  inclinées  vers  le  sens  de 
la  jioussée.  les  autres  fortement  inclinées  vers  le  sens  0])posé. 

De  ees  expériences,  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

IjCS  allures  chiffonnées  et  taillées  sont  en  partie  dues  à  la  nature 
minéralogique  des  couches. 

(b  Congrès  international  des  Mines,  Liège  1905. 
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L’allure  en  zigzag  de  certains  terrains  est  due  à  des  alternances 
de  roches  dures  et  tendres. 

L’allure  cliiftonnée  de  certains  ensembles  de  couches  est  due  à 
la  présence  de  bancs  durcis  avant  le  plissement. 

11  en  résulte  une  indépendance  entre  les  plis  de  la  superficie  du 
sol  et  les  plis  de  la  profondeur.  Le  parallélisme  des  allures,  de 
même  que  la  continuité  des  couches,  sont  donc  des  hypothèses 
nécessaires  en  géologie,  mais  inexactes. 

Observations  concernant  les  eailles  du  terrain  houiller. 

Le  lecteur  sera  certainement  frappé  par  l’analogie  que  présen¬ 
tent  nos  échantillons  relatifs  à  la  production  des  failles  et  ceux 
qui  concernent  le  clivage.  L’on  peut  penser  qu’un  système  de 
failles  parallèles  n’est  que  du  clivage  en  grand. 

En  faisant  avancer  la  matière  vers  un  obstacle,  on  produit  aisé¬ 
ment  une  série  de  plans  de  cassures  parallèles  inclinées  vers  le 
sens  de  la  poussée.  11  en  est  de  même  pour  les  plans  de  clivage. 
Fait  intéressant  pour  la  genèse  des  failles,  tous  ces  accidents  se 
produisent  en  même  temps  et  s’accentuent  ensemble.  Mais  si  l’on 
considère  pour  le  clivage  comme  pour  les  failles  que  la  tendance 
de  toutes  ces  cassures  est  le  déboîtement  de  coins,  il  en  résulte 
qu’un  système  de  failles,  dont  les  plans  sont  inclinés  vers  le  sens 
de  la  poussée,  doit  avoir  pour  contre  partie  des  failles  inclinées  en 
sens  inverse.  Certaines  failles  de  nos  terrains  primaires  à  pendage 
Nord,  ce  qui  est  l’exception,  pourraient  jouer  ce  rôle. 

Enfin,  si  nous  nous  en  rapportons  à  l’expérience  de  la  compres¬ 
sion  du  sable  précédemment  décrite,  nous  serions  disposé  à  consi¬ 
dérer  que  dans  la  croûte  terrestre  il  existe  une  zone  inférieure  où 
les  failles  tangentielles  ne  se  manifestent  pas,  mais  où  les  couches 
sont  soumises  à  des  compressions  intenses,  favorables  au  méta¬ 
morphisme. 

Au-dessus  viendrait  une  zone  à  grands  déplacements.  Plus  haut, 
une  zone  de  plissement,  avec  failles  moins  importantes. 

Enfin,  dans  une  zone  superficielle,  on  n’observerait  qu’un  bom¬ 
bement  général  de  la  région  et  il  ne  s’effectuerait  plus  de  dépla¬ 
cement  notable  dans  les  roches.  Il  ne  s’agit  naturellement  ici  que 
de  la  répartition  des  dislocations  tangentielles. 


[29-1-1913] 


Expériences  de  Tectonique,  par  Max  Lohest. 


Rapport  de  M.  C.  Malaise,  premier  rapporteur . 


Le  travail  de  M.  M.  Lohest  :  ce  Expérience  de  Tectonique  w 
comprend  deux  parties  :  a)  «  Recherches  relatives  à  la  production 
du  clivage  »,  b)  «  Recherches  relatives  à  la  production  des  plis 
et  des  failles  du  terrain  houiller  belge  ». 

L’auteur  nous  a  montré,  à  différentes  reprises,  aux  séances  de 
la  Société  Géologique  de  Belgique,  les  résultats  et  les  conclusions 
de  ses  expériences,  lesquels  ont  mérité  à  son  auteur  le  prix 
décennal  des  sciences  minérales.  Je  propose  donc  l’impression  du 
travail  dans  les  Mémoires  avec  les  figures  qui  l’accompagnent. 

G.  Malaise. 


Grcmbloux  27-8-12. 


Rapport  de  M.  J.  Libert,  deuxième  rapporteur. 

J’ai  pris  connaissance  du  travail  de  M.  Max  Lohest  intitulé  : 
((  Expériences  de  tectonique  ».  Si  la  première  partie  de  ce  travail 
concernant  les  «  Recherches  relatives  à  la  production  du  clivage  », 
présente  le  plus  grand  intérêt  au  })oint  de  vue  scientifique  pur,  la 
seconde,  comprenant  les  «  Recherches  relatives  à  la  production 
des  plis  et  des  failles  du  terrain  houiller  belge  »,  présente  une 
importance  considérable  au  point  de  vue  de  l’étude  de  la  consti¬ 
tution  du  terrain  houiller  et  permet  d’expliquer  des  phénomènes 
restés  incompris  par  ceux  qui  ont  travaillé  à  édifier  nos  Cartes 
minières  et  qui  ne  pouvaient  être  résolus  que  par  la  voie  expéri¬ 
mentale.  Le  travail  de  M.  Lohest  jette  donc  un  jour  nouveau  sur 
la  question  de  la  tectonique  du  terrain  houiller,  surtout  de  celui 
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de  la  Belgique,  remarquable  par  sa  conformation  particulièrement 
complexe.  Je  conclus  que  la  publication  de  ce  mémoire  fera  le 
plus  grand  honneur  aux  Annales  de  la  Société  Géologique  de 
Belgique. 

Joseph  Libert» 

Liège,  le  12  septembre  1912. 


Rapport  de  M.  Fourmarier,  troisième  rapporteur. 


Je  connaissais  depuis  longtemps  le  travail  dont  M.  Lohest 
présente  maintenant  seulement  le  manuscrit  à  la  Société  géolo¬ 
gique.  J’ai  en  quelque  sorte  assisté  à  toutes  les  recherches  du 
savant  professeur  et  j’ai  pu  en  apprécier  la  valeur.  Ayant  parcouru 
en  tous  sens  la  région  plissée  de  nos  terrains  primaires,  j’ai  eu, 
maintes  fois,  l’occasion  de  vérifier  sur  le  terrain  même,  le  bien 
fondé  des  conclusions  de  l’auteur. 

J’ai  été  surtout  vivement  intéressé  par  les  observations  de 
M.  Lohest  relativement  à  la  production  du  clivage  schisteux  ; 
mes  études  sur  le  terrain  me  portent  à  croire  que  ses  déductions 
sont  parfaitement  exactes.  Je  poursuis  d’ailleurs  des  recherches 
à  ce  sujet,  et  je  ferai  part  de  mes  observations  à  la  Société 
géologique. 

Je  me  rallie  donc  bien  volontiers  aux  conclusions  de  mes 
savants  confrères. 


Liège,  le  i5  septembre  1912. 


P.  Fourmarier. 


ANN.  soc.  GÉOL.  UE  BELG.,  T.  XXXIX. 


MÉM.,  39. 


Les  résultats  des  recherches  par  sondages  au  sud 
du  bassin  houiller  de  Liège, 


PAR 

f*.  j^OURMAF^IER 
(Planches  XX  et  XXI) 


INTRODUCTION. 

La  question  du  prolongement  du  bassin  houiller  de  Liège  au 
sud  de  ses  limites  superficielles  a  préoccupé  depuis  longtemps  les 
industriels  et  les  géologues.  Je  vais  rappeler  sommairement  l’évo¬ 
lution  des  idées  sur  cette  question. 

Les  exploitations  minières  avaient  permis  de  reconnaître  que, 
par  suite  de  l’inclinaison  sud  de  la  faille  eifelienne,  le  houiller  se 
prolonge  sous  le  massif  de  dévonien  inférieur  qui  le  recouvre  au 
midi. 

Il  importait  de  déterminer  l’étendue  de  cette  extension  méri¬ 
dionale  du  terrain  houiller. 

La  première  hypothèse  précise  est  celle  de  M.  le  professeur 
Lohest(^)  qui,  raccordant,  sous  le  dévonien  inférieur  charrié,  le  cal¬ 
caire  carbonifère  d’Engihoul  à  celui  de  La  Rochette  (Chaudfon- 
taine),  suppose  que  le  houiller  se  prolonge  souterrainement  jusqu’à 
une  ligne  joignant  ces  deux  localités. 

Pour  la  région  dont  il  s’agit,  M.  Lohest  et  moi,  nous  publiâmes 
unepetitenote  précisant  cette  manière  de  voir  (^)  ;  mais  en  étudiant 
le  prolongement  de  la  faille  eifelienne  à  l’Est  de  Liège,  j’arrivai  à 
conclure  que  la  limite  méridionale  assignée  théoriquement  par  M. 

(^)  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belgique,  t.  XXVI,  Mém. 

(2)  Ibidem,  t.  XXXI,  Mém. 


Travail  présenté  à  la  séance  du  21  juillet  1912  ;  remis  au  Secrétariat  le 
21  janvier  1918. 
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Loliest  au  terrain  houiller,  pouvait  en  réalité  être  encore  reportée 
d’avantage  vers  le  Sud  (^). 

Un  tel  problème,  intéressant  à  la  fois  l’homme  de  science  et 
l’ingénieur,  ne  pouvait  cesser  de  nous  préoccuper  après  ces  pre¬ 
mières  études.  Aussi  je  profitai  de  l’occasion  qui  m’était  offerte 
par  le  Congrès  des  Mines  tenu  à  Liège  en  igoS,  pour  présenter  à 
la  section  de  Géologie  appliquée,  le  résultat  de  mes  nouvelles 
recherches,  portant  sur  toute  la  région  située  au  sud  du  bassin 
houiller  de  la  province  de  Liège. 

En  combinant  les  observations  faites  à  la  bordure  même  de  ce 
bassin  avec  celles  que  j’avais  faites  au  voisinage  du  petit  lambeau 
houiller  des  Forges-Thiry  (Theux),  j’arrivai  à  proposer  une  solu¬ 
tion  nouvelle  de  la  question. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  recherches  scientifiques 
sur  le  massif  dévonien  et  carboniférien  de  Theux,  auquel  appar¬ 
tient  le  lambeau  houiller  des  Forges-Thiry. 

Ce  massif  est  entouré  de  tous  côtés  par  le  dévonien  inférieur  et 
le  cambrien  ;  il  comprend  lui-même  tous  les  terrains  depuis  le 
cambrien  jusqu’au  houiller,  disposés  du  vSud  au  Nord,  en  une  suite 
de  bandes  grossièrement  parallèles  ;  de  cette  manière,  à  l’extré¬ 
mité  nord  du  massif,  le  houiller  est  mis  en  contact  avec  le  gedin- 
nien  par  une  faille  dont  le  rejet  peut,  à  priori,  être  considéré 
comme  fort  important. 

Il  est  intéressant  de  rappeler,  au  point  de  vue  historique,  que 
André  Dumont  ne  traçait  pas  de  faille  en  ce  point,  ainsi  qu’il 
ressort  de  la  coupe  jointe  à  sa  carte  géologique  de  Spa-Pepinster, 
à  l’échelle  du  20.000^.  Il  supposait  que,  au  sud  du  gedinnien  des 
Forges-Thiry,  les  terrains  plus  anciens  que  lehouiller  se  terminent 
en  coin  vers  le  nord,  amenant  ainsi  le  contact  anormal  que  l’on 
observe. 

La  question  fut  étudiée  en  i863  au  cours  de  l’excursion  que  fit 
en  Belgique  la  Société  Géologique  de  France,  qui  avait  inscrit  à 
son  programme  la  visite  de  la  coupe  de  Pepinster  à  Spa.  Gustave 
Dewalque  qui  dirigeait  cette  course,  supposait  l’existence  d’une 
grande  faille  mettant  en  contact  le  houiller  et  le  dévonien  infé¬ 
rieur.  Il  est  intéressant  de  noter  que  Dewalque  dessina  la  coupe 
en  donnant  à  la  faille  une  forte  inclinaison  nord. 


(^)  Ibidem^  t.  XXXI. 
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La  plupart  des  membres  présents  à  l’excursion  se  rallièrent  à  la 
manière  de  voir  de  Dewalque, 

Quant  à  l’origine  de  la  faille,  on  admettait  qu’elle  était  la  consé¬ 
quence  d’un  effondrement.  M.  le  professeur  J.  Gosselet  adopta 
cette  opinion  (^)  et  représenta  la  faille  avec  fort  pendage  nord. 

En  1901,  je  m’occupai  pour  la  première  fois  (^)  de  la  question  et 
je  supposai  que  la  taille  n’était  pas  la  conséquence  d’un  effondre¬ 
ment,  mais  le  résultat  d’une  poussée  tangentielle  ayant  refoulé  sur 
le  liouiller  les  roches  dévoniennes  situées  primitivement  au  nord. 

Mon  hypothèse  fut  combattue  par  H.  Forir  (^),  partisan  de  l’hy¬ 
pothèse  d’un  effondrement,  qui  essaya  de  démontrer  que  les  efforts 
de  poussée  avaient  été  moins  énergiques  dans  la  région  de  Theux 
que  dans  les  régions  voisines. 

M.  le  Chanoine  H.  de  Dorlodot  se  rangea  aussi  à  l’hypothèse 
de  l’effondrement,  en  imaginant  cependant  un  processus  un  peu 
différent  dans  la  production  de  la  cassure.  A  cette  occasion, 
il  discuta  l’origine  du  massif  de  Theux  ;  il  cita  les  diverses  opi¬ 
nions  que  l’on  pouvait  émettre  à  ce  sujet  et  envisagea  même  l’hy¬ 
pothèse  d’un  grand  charriage,  auquel  cas  il  faudrait  considérer  le 
massif  de  Theux  comme  le  teiTain  en  place,  tandis  que  le  pays 
voisin  aurait  été  charrié  par-dessus  lui.  Toutefois,  M.  de  Dorlodot 
ne  s’arrêta  pas  à  cette  h3q)othèse  qu’il  considéra  comme  a  tout  au 
moins  improbable  »  et  ne  donna  aucun  argument  en  sa  faveur. 

Lorsque  j’eus  entrepris  mes  recherches  sur  le  prolongement  de 
la  faille  eifelienne  à  l’Est  de  Liège,  je  fus  frappé  par  l’existence 
d’une  série  de  cassures  qui  ne  pouvaient  être  que  des  failles  de 
refoulement  ou  de  charriage,  dont  les  allures  en  planimétrie  ne 
s’expliquaient  que  par  des  ondulations  de  la  surface  de  faille  ;  tel 
est  le  cas  pour  la  faille  de  Soiron  au  Nord  de  Pepinster.  A  cette 
occasion,  j’entrevis  la  possibilité  d’expliquer  par  un  phénomène 
semblable  la  situation  du  massif  de  Theux  par  rapport  aux  forma¬ 
tions  géologiques  qui  rentoureiit. 

L’Ardeiiiie,  p.  728. 

(‘‘^)  P.  Foürmarier.  Le  bassin  dévonien  et  carboniférien  de  Theux, 
Ann.  Soc.  Géol.  de  Beig-.,  t.  XXVIII,  p.  m.  27. 

(2)  H.  Forir.  Hypothèse  sur  l’origine  de  la  structure  des  bassins  pri¬ 
maires  belges.  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg.,  t.  XXVIII,  p.  M  55. 

(*)  H.  DE  Dorlodot.  Genèse  de  la  faille  de  Theux,  Ann.  Soc.  Géol.  de  Bel¬ 
gique,  t.  XXVIII,  p.  M  i5i. 
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C’est  cette  théorie  que  je  développai  dans  mon  mémoire  de  igoS 
sur  la  limite  méridionale  du  bassin  houiller  de  Liège  et  que  je 
repris  avec  plus  de  détails  dans  un  autre  mémoire  :  «  La  structure 
du  massif  de  Theux  et  ses  relations  avec  les  régions  voisines  »  (^). 

devais  résumer  rapidement  les  idées  que  j’exprimais  dans  ces 
travaux  et  qui  ont  été  la  base  des  recherches  par  sondages  que  l’on 
exécuta  ultérieurement  dans  la  Vallée  de  la  Vesdre. 

Au  Sud  du  bassin  de  Liège,  la  faille  eifelienne,  là  où  elle  met  en 
contact  le  devonien  inférieur  et  le  houiller,  a  une  pente  Sud,  comme 
l’ont  reconnu  les  travaux  des  charbonnages  ;  d’autre  part,  j’avais 
pu  observer  aux  Forges-Thiry,  que  la  faille  de  Theux,  dont  le 
rejet  apparent  est  tout  à  fait  comparable  à  celui  de  la  faille  eife¬ 
lienne,  a  un  pendage  faible  vers  le  Nord  :  j’en  conclus  que  ces  deux 
grandes  failles  à  pendage  convergent  ne  doivent,  en  réalité,  former 
qu’une  seule  cassure  suivant  laquelle  le  bassin  de  Dinant  s’est 
avancé  vers  le  Nord,  recouvrant  ainsi  des  terrains  plus  récents. 
A  l’Est  de  Liège,  je  montrai  que  la  faille  se  subdivise  en  une  série 
d’autres  cassures  transformant  ainsi  le  charriage  unique  en  une 
série  de  refoulements  moins  importants. 

L’érosion  aurait  atteint  la  surface  de  charriage  et  fait  appa¬ 
raître  les  terrains  en  place  dans  une  sorte  de  dôme  de  la  sur¬ 
face  de  charriage,  donnant  ainsi  naissance  à  la  fenêtre  de  Theux. 

J’en  conclus  aussi  que  le  bassin  houiller  des  Plateaux  de  Herve, 
séparé  du  bassin  de  Liège  par  une  faille  (la  faille  des  Aguesses) 
faisait  partie  de  la  nappe  charriée,  et  je  raccordais  souterraine- 
ment,  sous  cette  nappe,  le  houiller  de  Theux  au  bassin  de  Liège. 

Je  crus  devoir  être  moins  affirmatif  plus  tard  dans  un  autre  tra¬ 
vail  (^)  et  je  fis  observer  qu’on  pourrait  tout  aussi  bien  raccorder 
le  houiller  de  Theux  au  bassin  de  Herve  qu’au  bassin  de  Liège,  la 
faille  séparant  ces  deux  derniers  perdant  alors  beaucoup  de  son 
importance. 

Tel  était  l’état  de  la  question  lorsque  l’on  commença  les  recher¬ 
ches  en  vue  de  découvrir  le  prolongement  méridional  du  bassin 
houiller.  Les  premières  furent  faites  aux  environs  de  Pepinster  ; 
plus  tard  d’autres  sondages  furent  placés  près  de  Liège,  soit  dans 

(^)  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg-.,  t.  XXXIII.  Mé/n.,  j).  109. 

P.  PouRMARiER.  La  Tectoiiique  de  l’Ardeiine,  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg., 
t.  XXXIV,  Mém.  Liège  1907. 
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la  partie  inférieure  de  la  vallée  de  la  Vesdre,  soit  dans  la  vallée  de 
rOurtlie. 

Pour  la  partie  la  plus  voisine  de  Liège  (vallée  de  l’Ourthe),  un 
premier  sondage  fut  exécuté  en  1902  à  Streupas,  par  la  Société 
d’Ougrée  ;  il  fut  placé  au  voisinage  de  la  faille  de  l’Ourtlie  et  ren¬ 
contra  le  houiller  inférieur  sous  la  dolomie  carbonifère  du  lam¬ 
beau  de  Kinkempois.  Mais  pour  la  période  de  recherches  récentes, 
le  sondage  de  Colonstère,  entrepris  par  la  Société  des  Charbon¬ 
nages  du  Bois  d’Avroy,  fut  le  premier  en  date.  A  cette  occasion, 
M.  Stainier  publia  un  très  intéressant  travail  sur  la  structure  géo¬ 
logique  des  environs  d’Angleur  (^). 

D’un  autre  côté,  les  charbonnages  du  pays  de  Herve  se  préoc¬ 
cupaient  de  questions  analogues.  La  Société  des  Charbonnages 
du  Hasard  procédait  à  de  longues  recherches  dans  le  sud  de  sa 
concession,  recherches  dont  les  résultats  me  permirent  de  donner 
une  interprétation  nouvelle  de  la  structure  de  la  partie  méridio¬ 
nale  du  bassin  de  Herve  (^).  Les  travaux  entrepris  également  vers 
le  Sud  dans  les  concessions  de  Maireux-Bas-Bois  et  de  Herve- 
Wergifosse,  me  furent  d’une  aide  précieuse  pour  établir 
les  conclusions  de  cette  étude.  Plus  tard  la  Société  des  Charbon¬ 
nages  du  Hasard  fit  exécuter  un  sondage  dans  la  concession  de 
Mélen  (^),  c’est-à-dire  dans  le  versant  nord  du  bassin  de  Herve, 
Ce  sondage  pouvait  apporter  quelque  lumière  sur  les  relations 
existant  entre  les  bassins  de  Herve  et  de  Liège  ;  il  est  donc 
également  fort  intéressant  pour  le  sujet  que  je  vais  traiter. 

A  l’heure  actuelle,  la  plupart  des  sondages  sont  abandonnés  ; 
seul  le  sondage  de  Colonstère  n’est  pas  terminé.  Les  résultats 
industriels  n’ont  pas  été  encourageants  ;  il  y  a  donc  peu  de  chance 
de  voir  entreprendre  sous  peu  de  nouvelles  recherches  dans  la 
région.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  postposer  d’avantage  la  publi¬ 
cation  des  résultats  acquis. 

Je  commencerai  mon  travail  par  l’examen  des  sondages  de  la 
région  de  Pepinster  qui,  au  point  de  vue  scientifique,  ont  apporté 
des  données  absolument  nouvelles  et  d’une  importance  capitale. 

J’étudierai  ensuite  les  autres  sondages  en  m’avançant  de  l’Est 

(^)  X.  Stainier.  Ann  Soc.  Géol.  de  Belg..  t.  XXXVIl,  Méni.  —  Voir  aussi 
P.  Fourmarier.  Rapport  sur  le  travail  précédent  Ibid.,  p.  M.  78. 

P.  Fourmarier.  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg.,  t.  XXXVIII,  Mém.,  p  221. 

('^)  Voir  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg.,  t.  XXXVIII,  Mémoires.  Liège  1911. 
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vers  l’Ouest,  pour  atteindre  ainsi  la  zone  située  immédiatement  au 
sud  du  bassin  de  Liège  proprement  dit. 

CHAPITRE  I. 

Sondage  de  Pepinster  N®1. 

En  1907,  la  Société  d’Ougrée-Mariliaye  résolut  d’entreprendre 
des  reclierohes  basées  sur  les  considérations  que  j’avais  émises 
dans  mes  deux  notes  de  1906  et  de  1906. 

Il  m’est  tout  particulièrement  agréable  d’adresser  tous  mes 
remercîments  à  M.  Gustave  Trasenster,  directeur  général  de  cette 
société  et  à  M.  Louis  Eloy,  directeur  de  la  division  de  Marihaye, 
qui  ont  été  les  promoteurs  de  ces  reclierclies  et  qui  m’ont  ainsi 
permis  de  vérifier  le  bien  fondé  de  mes  liypotbèses.  ' 

Pour  procéder  d’une  façon  rationnelle,  il  importait  de  s’assurer 
tout  d’abord  que  les  idées  théoriques  étaient  exactes  ;  aussi  fut-il 
décidé  que  le  premier  sondage  serait  placé  de  manière  à  vérifier 
m  le  massif  de  la  Vesdre  est  réellement  charrié  sur  le  terrain 
bouiller  et,  par  conséquent,  s’ih  est  rationnel  de  supposer  que  le 
houiller  de  Theux  se  relie  souterrainement  aux  bassins  du  Nord. 

Si  l’on  arrivait  à  démontrer  la  réalité  d’une  telle  hypothèse,  on 
pouvait  en  déduire  l’extension  du  houiller  sur  une  largeur  consi¬ 
dérable  au  sud  du  bassin  actuellement  en  exploitation. 

Ayant  adopté  cette  ligne  de  conduite,  il  a  paru  préférable  de 
fixer  l’emplacement  du  premier  sondage  au  nord  de  la  fenêtre  de 
Theux  ;  en  effet,  cette  fenêtre  est  la  conséquence  d’un  bombement 
de  la  surface  de  charriage  ;  un  point  situé  au  nord  et  sur  son  axe 
devait  convenir  plus  particulièrement  ;  c’est  là,  en  effet,  que  l’on 
pouvait  espérer  rencontrer  la  faille  à  la  moindre  profondeur. 

Pour  éviter  des  mécomptes,  en  présence  de  l’incertitude  dans 
laquelle  on  se  trouvait  au  sujet  de  l’inclinaison  de  la  faille,  il  était 
prudent  de  ne  pas  placer  la  recherche  trop  au  nord.  Pour  des  rai¬ 
sons  d’ordre  pratique,  on  fit  choix  d’un  terrain  dans  la  vallée  de  la 
Hoëgne,  au  sud  de  Pepinster,  près  du  premier  viaduc  de  la  route 
de  Spa  ;  ce  point  se  trouve  donc  à  i  km.  environ  au  nord  de 
raffleurement  de  la  faille  de  Theux.  Le  sondage  fut  commencé  le 
3  juin  1907.  Je  donne  ci-après  la  coupe  complète  des  terrains 
traversés  : 
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De 


Mètres. 

0.00 

Mètres. 

à  i.3o 

Limon  (alluvions  modernes.) 

i.3o 

4.25 

Gravier  (id.) 

4.25 

i3.6o 

Schiste  rouge  assez  dur. 

i3.6o 

15.95 

Grès  ou  schiste  gris. 

15.95 

19.80 

Grès  gris  dur. 

19.80 

25. i5 

Schiste  gris  dur. 

25. i5 

20.65 

Schiste  rouge. 

20.65 

33. 3o 

Grès  gris. 

33.3o 

37.45 

Grès  rougeâtre,  assez  dur. 

37.45 

46.20 

Grès  très  dur,  gris. 

46.20 

54.35 

Grès  (?)  rouge 

54.35 

71.20 

Grès  gris. 

71.20 

75.66 

Schiste  rouge. 

75.66 

78.20 

Grès  gris  très  dur. 

78.20 

82.80 

Schiste  rouge. 

82.80 

124.00 

Grès  gris  blanc. 

c 

0 

M 

127.00 

Schiste  rougeâtre. 

127.00 

i3o.20 

Grès  gris. 

i3o.20 

137.90 

Schiste  rouge. 

137.90 

143.10 

Grès  gris-bleu. 

143.10 

167.00 

Schiste  rouge. 

167.00 

188. 5o 

Grès  gris-bleu. 

188. 5o 

202. 5o 

Schiste  rouge. 

202. 5o 

209.40 

Grès  gris-blanc. 

209.40 

230.94 

Schiste  noir.  (D’après  le  son 

Lr  la  roche 

serait  du  calcaire  noir  ;  il  s’agit  en  réalité  de  schiste 
noir  analogue  à  celui  rencontré  plus  bas  ;  les  veines 
de  calcite  qui  le  traversent  donnent  une  effervescence 
au  contact  d’un  acide,  et  c’est  ce  qui  a  fait  croire  à 
la  nature  calcaire  de  la  roche). 

Le  forage  à  la  couronne  a  commencé  à  23o  m.  94. 

De  280.94  à-  23i.5o  Schiste  noir,  avec  petits  lits  de  grès  irré¬ 
guliers.  Calamites  sp. 

281. 5o  234.40  Schiste  gris-foncé,  compact,  avec  petits  lits 

psammitiques,  surfaces  de  glissement,  veinules  de 
quartz  et  de  pyrite 
234.40  235.65  Grès  très  fissuré. 
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Mètres. 

De  235.65 
286.92 

237.35 

288.98 

289.68 

243.89 


282.75 

288.87 


259.77 


264.44 

265.14 


286.08 

286.90 
288.10 

288.94 

291.90 

297.75 

298.85 


802,98 

818.40 


Mètres. 

à  286.92  Schiste  parfois  psammitique  avec  surfaces 
de  glissement,  très  dérangé,  avec  veinules  de  quartz. 
287.35  Grès  charbonneux,  fissuré. 

288.98  Grès  (?)  (pas  de  carottes,  foré  au  trépan). 
289.68  Schiste  avec  veinules  de  quartz. 

243.89  Grès  (?)  (pas  de  carottes,  foré  au  trépan). 
245.72  Schiste  compact,  surfaces  de  glissement. 
282.75  Schiste  foncé  avec  lits  psammitiques  minces, 

souvent  dérangé,  avec  veinules  de  calcite.  Débris  de 
végétaux.  Pente  10". 

288.87  Schiste  noir  fin,  surfaces  de  glissement,  vei¬ 
nules  de  calcite. 

289.77  Schiste  noir,  fin,  bien  stratifié,  à  surfaces 
de  glissement.  Débris  de  végétaux  indéterminables, 
pente  20°. 

264.44  Schiste  compact,  gris  foncé,  noirâtre  vers  le 
bas,  surfaces  de  glissement  ;  un  peu  de  sidérose. 
265.14  Schiste  broyé,  à  veines  de  calcite. 

286.08  Schiste  très  fin,  noir  brunâtre,  bien  stratifié; 
joints  de  stratification  glissés  ;  à  plusieurs  endroits 
le  schiste  renferme  des  enduits  de  pyrite,  parfois  de 
la  sidérose  (272.64  â  278.89).  Débris  de  végétaux, 
Spheiiopteris  sp.,  Astevocalamites.  Goniatites,  Avicu- 
lopecten  de  266  à  267  m.  Pente  faible  au  sommet, 
puis  de  27  à  3o°  sous  270  m.  Dans  le  bas,  quelques 
petits  lits  gréseux  et  veines  de  quartz. 

286.90  Grès  fissuré. 

288.10  Schiste  noir  peu  régulier. 

288.94  Grès  gris  clair,  qnartzeux,  cassé,  avec  enduit 
de  pyrite  dans  les  joints. 

291.90  Grès  (pas  d’échantillons,  foré  au  trépan). 

297.78  Grès  gris  clair,  quartzeux  avec  minces  inter¬ 
calations  de  psammite  à  joints  charbonneux. 

298.85  Pas  d’échantillons. 

802.98  Alternances  de  lits  de  grès  et  de  schiste  à 
végétaux  ;  Sphenopteris,  Alethopteris,  A rtisia. Tente 
22®. 

3i5.4o  Pas  d’échantillons  (travail  au  trépan). 

826.00  Schiste  compact,  gris  foncé,  surfaces  de  glis- 
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Mètres.  Mètres. 

sement,  et  parties  dérangées.  Débris  de  végétaux, 
Sphenopteris,  Stigmaria.  Traces  de  goiiiatites. 
Pente  =  28^^. 

De  326.00  à  333.00  Grès  gris  clair,  quartzeux  (foré  au  trépan). 

333.00  334.00  Schiste  (foré  au  trépan). 

334.00  347.40  Grès  gris  dur  (foré  au  trépan). 

347.40  350.73  Schiste  foncé  assez  dur  (foréau  trépan). 

350.73  35i.33  Schiste,  nombreuses  surfaces  de  glissement. 

35 1.33  358.40  Grès  gris  (foré  au  trépan). 

358.40  36i.6o  Schiste  noir  (foré  au  trépan). 

361.60  365. o5  Schiste  gris-foncé,  fin,  très  compact;  ter¬ 

rains  réguliers  presque  horizontaux. 

365. o5  366.40  Mur  psainmitiqiie  à  Stigmaria. 

366.40  366.55  Schiste  gris-foncé,  très  compact,  menus 
débris  végétaux. 

366.55  377.45  Pas  d’échantillons  (battage  au  trépan). 

377.45  378.05  Schiste  gris  foncé,  compact,  avec  lits  minces 

de  psammite.  Débris  de  végétaux.  Pente  3o®. 

378.05  38o.6o  Pas  d’échantillons  (forage  au  trépan). 

380.60  380.98  Schiste  gris  foncé. 

38o  98  383.25  Pas  d’échantillons  (forage  au  trépan). 

383.25  396.50  Schiste  gris-noirâtre  ou  noir,  argileux,  com¬ 

pact,  bien  régulier,  lit  mince  de  sidérose,  tubulations, 
rares  débris  de  végétaux;  vers  692  Aiilacopteris,  Cala¬ 
mites.  Pente  très  faible,  stratification  très  régulière. 

396.50  396.60  Banc  quartzeux. 

396.60  398.25  Schiste  compact,  plus  ou  moins  siliceux, 

rares  débris  de  végétaux. 

398.25  398.45  Grès  gris  clair.  Pente  très  faible. 

398.45  ^0^2.00  Schiste  et  grès,  pas  d’échantillons  (foré  au 

trépan). 

402.00  4^5.08  Schiste  compact,  gris,  pyriteux  dans  la 

masse.  Pente  très  faible. 

4o5.o8  4o9*5o  Schiste  très  compact,  noirâtre,  mal  strati¬ 

fié  ;  à  la  partie  inférieure  la  pente  est  de  70°. 

409.50  ^11. 5o  Schiste  gris  compact,  bien  stratifié,  mou¬ 

cheté  de  p3^rite.  Débris  de  végétaux  ;  Sphenopteris 
sp,  Rhabdocarpus  sp. 
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Mètres. 

4ii.5o 


De  4i5.oo 

417.00 

418.60 

421.35 

424.00 

427.00 

434.65 

436.72 

438.45 

443.90 

447.90 

450.70 


Mètres. 

4i5.oo  Schiste  compact,  siliceux,  gris  foncé,  avec 
petit  lit  psammitique  ;  la  pente  est  de  60°  au  sommet 
et  de  45°  à  la  base  A  4i3.36  petit  lit  de  schiste  noir 
Neiiropteris  cf  antecedens,  Mariopteris  et  Spheno- 
pteris. 

à  417*00  Alteimances  de  grès  gris  clair  et  de  schiste 
compact  à  menus  débris  de  végétaux.  Pente  40®. 

418.60  Schiste  siliceux,  noir,  à  joints  pyriteux  ; 
(Jalamites,  débris  de  coquille. 

421.35  Schiste  compact,  fin.  Pente  45®.  Ostracodes  ? 

424.00  Schiste  gris  compact,  pyriteux  avec  lentilles 
de  grès  ;  pente  nulle  au  sommet. 

427.00  Schiste  gris  foncé,  psammitique,  alternant 
avec  des  bancs  minces  de  grès  gris  clair  quartzeux, 
rares  débris  végétaux.  La  pente  est  de  33®  à  425.00  ; 
elle  est  presque  nulle  à  4^7  ni. 

434.65  Schiste  compact,  dur,  gris  foncé,  pyriteux  ; 
débris  de  végétaux  et  tubulations  ;  au  sommet  des 
feuilles  de  Lepidodendroii  ;  à  la  base  Anthracomya , 
Ling'iila.  Pente  très  faible  ^5®  à  7®). 

436.72  Schiste  psammitique  avec  Stigmaria  (mur), 
alternant  avec  des  grès  quartzeux  gris  foncés.  Lepi- 
dophylliim  lanceolatuni.  Pente  très  faible. 

438.45  Schiste  foncé  compact,  Pecopteris  cf  dent  ata, 
Neiiropteris  antecedens,  Stigmaria. 

443.90  Grès  gris  clair,  à  grain  fin,  lustré,  parfois 
zonaire,  avec  intercalations  schisteuses  psammiti- 
ques  ;  menus  débris  de  végétaux.  Pente  10  à  i5”. 

447*90  Schiste  noir  à  menus  débris  de  végétaux, 
alternant  avec  des  grès  gris  parfois  charbonneux, très 
quartzeux,  Lepidophylliim,  Asterocalamites.  Couches 
presque  horizontales  avec  parties  chiffonnées. 

450.70  Psammitesavecbandesminces  degrés  quart- 
zitique.  Pente  presque  nulle.  Une  bande  charbonneuse 
donne  ;  M.  V.  10,98  ®/o. 

Cendres  29,51  ®/o. 

456. 5o  Schiste  gris-foncé,  compact,  avec  petits  lits 
gréseux,  menus  débris  de  végétaux,  Calamites.  Pente 

10®. 
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Mètres. 

Mètres. 

‘  456.50 
457.00 

457.00  Grès  gris  clair. 

462.00  Schiste  fin,  compact,  à  menus  débris  de  vé¬ 
gétaux. 

De  462.00 

à  472.80  Schiste  compact  avec  zones  psammitiques. 
Pente  lo^^.  Une  lame  charbonneuse  donne: 

M.  V.  14 

Cendres  18.28  ®/o. 

Une  autre  donne  : 

472.80 

M.  V.  21.28  "^/o- 
Cendres  25.86  ‘^/o. 

476.25  Scliiste  compact,  fissuré  avec  surfaces  de  glis¬ 
sement,  très  régulier  néanmoins  ;  débris  de  végétaux. 
Une  lame  charbonneuse  donne  : 

476.25 

M.  V.  20.28%. 

Cendres  47-62  %. 

479.76  Schiste  noir,  fin,  argileux,  micacé,  bien  stra¬ 
tifié.  Pente  très  faible. 

479.75 

482.00  Grès  quartzitique  noir  à  éclat  gi*as,  joints 
charbonneux.  Pente  i5°. 

482.00 

489.25  Schiste  avec  bandes  psammitiques,  menus 
débris  de  végétaux,  quelques  veines  de  calcite,  Siig- 
inaria  au  sommet;  Neuropteris  Schlehani. 

489.25 

490.55 

490.55  Schiste  dérangé  et  bro3^é. 

498.65  Schiste  gris  foncé,  compact,  avec  un  lit  gré¬ 
seux,  menus  débris  de  végétaux.  Pente  10^. 

498.65 

495.10  Schiste  compact,  gris  foncé,  très  fracturé, 
menus  débris  de  végétaux,  Siigmaria.  Pente  87". 

495.10 

496.80 

496.80  Schiste  psammitique,  très  fracturé. 

5oo.oo  Schiste  compact  avec  lit  psammitique.  Lepi- 
dodeiulroii. 

5  00. 00 

5o8.8o  Schiste  fin,  micacé,  com})act,  très  fracturé. 
Zones  minces  de  psammite  vers  le  bas.  Une  lame 
charbonneuse  donne  : 

M.  V.  9-99 ‘'/o- 

Cendres  86.66  «/o. 

Au  sommet,  pente  46  à  5o°  et  allure  assez  irrégulière; 
vers  5oi  m.,  petit  dressant  de  011120  de  hauteur, 
suivi  d’une  plateure  irrégulière,  passant  de  nouveau 
à  un  petit  dressant  vertical  de  5o2  à  5o2.5o,  puis  la 
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Mètres. 


De  5o3.8o 


5i5.25 


528.50 

530.50 
533.00 

534.50 

538.00 


540.50 

542.30 


Mètres. 

pente  diminue  progressivement  pour  atteindre  5o°  à 
la  base. 

à  5i5.25  Schiste  gris  foncé,  souvent  très  compact  ; 
lits  minces  de  psammite  ;  débris  de  plantes , 
stigmaria. 

La  pente  est  de  60°  au  sommet  ; 
elle  tombe  à  iS®  à  5o8  m.  ;  elle  aug¬ 
mente  ensuite  pour  atteindre  So"^  à 
5i2  m.  et  localement  80®.  A  5i2  m., 
petit  pli  bien  marqué  (charnière  syn- 
clinale)  (fig.  i),  puis  de  nouveau 
couches  eu  dressant  vertical.  La 
pente  varie  ensuite  de  55®  à  65°. 

528.50  Schiste  psammitique  com¬ 
pact,  zonaire,  Calamites  à  520  m. 

A  525  m.,  une  lame  charbonneuse 
donne  ; 

M.  V.  4*70  ®/o- 

Cendres  54. 45  %. 

La  pente  est  de  60  à  65®  jusque  519  m.;  elle  atteint 
90®  à  520  m.  puis  varie  de  65  à  70®  à  partir  de  52om.  5o, 
pour  atteindre  à  nouveau  90®  à  523  m.  5o;  elle  diminue 
ensuite  progressivement  jusque  35®. 

530.50  Schiste  noir  fin  avec  tubulations,  pente  32° 
au  sommet,  20®  à  la  base. 

533.00  Schiste  fin  psammitique.  Pente  3o*. 

534.50  Schiste  fin  traversé  de  veines  de  calcite. 

538.00  Schiste  compact,  psammitique  avec  nom¬ 
breux  débris  de  végétaux.  Pente  25®  à  3o®. 

540.50  Schiste  noir  fin,  compact,  bien  stratifié  avec 
minces  zones  blanchâtres  psammitiques  Asteroca- 
lamites,  Neuropteris  cf  antecedens,  Stigmarias,  raille 
de  poisson. 

Pente  3o®  au  sommet,  10®  à  la  base. 

542.30  Grès  gris,  quartzitique. 

554.00  Schiste  noir,  fin,  très  régulier,  avec  quelques 
lits  minces  psammitiques.  Débris  de  végétaux.  Pente 
20  à  3o®,  puis  8  a  ii®  vers  55o  m.  redevenant  ensuite 
de  33®  vers  553  m. 
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Mètres  Mètres 

554.00  554.40  Grès  gris,  quartzitique. 

554.40  563.75  Schistecompact,  fin,  micacé,  gris  foncé  avec, 
par  endroits,  des  zones  psaminitiques  ;  vers  le  bas, 
tabulations  et  traces  vermiformes  ;  à  la  base,  le 
schiste  est  noirâtre  et  très  fin.  Pente  26®. 

De  563.75  à  565.20  Grès  quartzeux,  charbonneux,  très  cassé. 

565.20  570.25  Schiste  noirâtre,  bien  stratifié,  parfois  psam- 

mitique;  tabulations.  Calamites,  quelques  surfaces  de 
glissement  et  veines  de  calcite.  Pente  26  à  3o®. 

570.25  585.35  Schiste  gris,  micacé,  compact,  avec  lits 

minces  de  psammite  zonaire.  Débris  de  végétaux. 

La  pente  est  de  3o°au  sommet;  elle  diminue  d’abord, 
augmente  ensuite  lentement  jusque  5^5  m.  puis  rapi- 
ment,  pour  atteindre  85  à  90'>  à  576  m.  ;  elle  reste 
ensuite  de  65®  environ. 

585.35  595.80  Schiste  noir,  compact,  micacé,  à  minces 
zones  de  psammite.  Débris  de  végétaux  (tige  de 
fougère).  Pente  10°  au  sommet,  puis  25®. 

595  80  596.00  Grès  gris. 

596.00  596.60  Schiste  foncé,  très  compact,  micacé.  Zone 

de  psammite.  Pente  35». 

596.60  597.35  Grès  gris,  lustré,  zonaire,  à  joints  charbon¬ 
neux,  intercalation  de  schiste  foncé  micacé.  Débris 
de  végétaux. 

597.35  597.80  Psammite  zonaire.  Pente  lo®. 

597.80  598.40  Grès  gris  foncé,  compact. 

598.40  599.60  Schiste  grossier,  gris  foncé  à  menus  débris 
végétaux  et  intercalation  de  petits  bancs  gréseux. 
Pente  20  à  3o°. 

599.60  600.60  Schiste  dérangé  et  schiste'gris  foncé  à  menus 
débris  végétaux.  Pente  20®  au  sommet,  o®  à  la  base. 

600.60  6o3.55  Pas  d’échantillons. 

6o3.55  604.10  Schiste  compact,  noir,  fin,  à  menus  débris 

végétaux,  tubulations. 

604.10  606.60  Pas  d’échantillons. 

606.60  609.10  Schistecompact,  grossier,  foncé  avec  menus 

débris  de  végétaux  Stigmaria  et  Calamites,  alter¬ 
nant  avec  des  lits  minces  de  psammite.  Pente  très 
faible. 
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Mètres 

609.10 

De  6ii.3o 
614.70 
615.90 

6i8.5o 

619.75 

620.58 

625. 3o 

627.00 

629.00 


652.00 

655  00 
659.5o 


Mètres 

6ir.3o  Schiste  noir,  fin,  avec  tubulations  ;  petit  lit 
de  grès  carbonaté  noirâtre;  menus  débris  de  végétaux. 
Neiiropteris.  Pente  nulle. 

à  614.70  Schiste  gris  à  aspect  parfois  scoriacé.  Pente 
très  faible  et  régulière. 

615.90  Schiste  dérangé  et  broyé,  surfaces  de  glisse¬ 
ment  horizontales. 

618. 50  Schiste  compact,  gris  foncé,  avec  bandes 
minces  de  psammite,  menus  débris  de  végétaux. 
Neuropteris  Schlehani.  Pente  10  à  25^. 

619.75  Schiste  broyé  et  chiffonné  avec  veinules  de 
calcite  en  tous  sens. 

620.58  Schiste  broyé  en  dressant. 

625. 3o  Schiste  grossier,  d’aspect  scoriacé  et  schiste 
fin,  noirâtre,  à  tubulations.  A  626  m.,  lit  de  grès  de 
2  cm.  Pente  0°. 

627.00  Schiste  fin,  compact,  noir,  avec  tubulations, 
intercalations  de  minces  bandes  psammi tiques,  avec 
débris  de  végétaux.  Pente  20®  au  sommet,  nulle  à  la 
base. 

629.00  Schiste  broyé,  veines  de  calcite. 

652.00  Schiste  compact,  foncé,  micacé,  avec  bandes 
minces  de  psammite,  passant  parfois  au  psammite 
zonaire.  Débris  de  végétaux,  Cordaïtes. 

La  pente  qui  est  de  lo®  au  sommet,  augmente  pro¬ 
gressivement  pour  atteindre  90“  vers  635  m.  ;  à  partir 
de  638  m.,  la  pente  diminue  progressivement  pour 
atteindre  20®  à  640  m.  et  5®  à  652  m.  A  cet  endroit,  la 
roche  est  un  peu  dérangée. 

655.00  Schiste  noir,  fin,  avec  un  peu  de  sidérose 
au  sommet.  Quelques  débris  de  végétaux.  Pente  faible 
au  sommet,  zone  dérangée  vers  655  m.,  puis  pente  de 
21”  à  656  m. 

659.50  Schiste  noir,  fin,  à  nombreux  petits  rognons 
de  pyrite.  Pente  33®. 

664.00  Schiste  noir,  fin,  à  rayure  brunâtre.  Quelques 
débris  de  végétaux.  Petites  Goiüatiies  (?).  Pente  49^^  à 
660  m.;  elle  augmente  jusque  63®  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  où  la  roche  est  un  peu  dérangée. 
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Mètres.  Mètres. 

De  664.00  à  667.80  Schiste  noir,  fin,  très  régulier  ;  nombreux 
petits  rognons  de  pyrite  à  la  partie  supérieure  ; 
quelques  débris  de  végétaux. 

La  pente  est  de  27""  au  sommet;  elle  augmente  pro¬ 
gressivement  jusque  à  la  base. 

667.80  679.90  Schiste  noir  très  fiiq  avec  grains  de  pyrite, 

un  gros  nodule  de  sidérose.  Ecaille  de  poisson  ; 
traces  de  petites  Goniatites.  Quelques  débris  de  végé¬ 
taux.  Vers  674  m.,  un  banc  de  grès  assez  grossier 
de  O  m  10  ;  à  676.26,  banc  de  grès  de  o  m  10  ;  à  la  base 
quelques  lits  minces  de  psammite. 

La  pente  varie  de  20  à  25^^. 


679.90 

681.10 

Grès  lustré,  gris  clair. 

681.10 

681.90 

Schiste  noir,  fin. 

681.90 

682.70 

Grès  lustré,  gris  clair,  et  grès  zonaire. 

682.70 

686.20 

Psammite  zonaire  avec  un  peu  de  schiste 

noir  intercalé. 

La  pente  est  de  au  sommet;  elle  diminue  jusque 
685  m.,  puis  est  de  70  à  60°  sous  ce  niveau. 

686.20  686.80  Grès  gris  foncé,  zonaire,  avec  intercalations 

de  schiste  noir,  siliceux.  Pente  65  à  70°. 

686.80  689.80  Schiste  siliceux,  noir,  très  compact,  avec  lits 
minces  de  psammite  et  de  grès.  Pente  voisine  de  o*^. 

689.80  702.00  Psammite  zonaire. 

La  pente  est  de  10  à  i5^’  jusque  692.70  ;  sous  ce 
niveau,  elle  est  de  85  à  90®,  avec  quelques  ondulations 
locales  ;  sous  696  m  5o,  la  pente  diminue  progressive¬ 
ment  pour  atteindre  iS*"  à  la  base. 

702.00  717.50  Schiste  foncé,  très  compact,  finement  mica¬ 

cé,  lits  minces  de  psammite  intercalés.  Tubulations 
et  débris  de  végétaux.  Sphenopteris  à  la  base.  La 
roche  est  très  régulière,  sauf  vers  707  m.  où  il  y  a 
une  petite  zone  un  peu  dérangée.  La  pente  varie  de 
i5  à  20°  au-dessus  de  707  m.,  puis  descend  à  10“ 
jusque  712  m.  avec  variations  locales  ;  à  cet  endroit, 
on  remarque  un  petit  dressant  vertical  de  011120,  avec 
cassure  à  chaque  extrémité  ;  sous  ce  dressant  les 
couches  ont  une  pente  de  6*,  qui  augmente  progressi¬ 
vement  vers  le  bas. 
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Mètres.  Mètres. 


De  717.50 

724.00 

728.00 
\  728.70 
728.90 
730.00 
786.70 
787.50 


751.90 

755.80 


779.30 

780.40 


à  724.60  Psammitezouaire  passant  au  schiste  avec  lits 
minces  de  psammite  intercalés.  Débris  de  végétaux. 
Spheiiopteris  (fragment).  La  pente  est  de  84°  au 
sommet;  elle  diminue  progressivement  jusque  10  à 
20"  à  la  base. 

728.00  Schiste  noir,  fin,  très  régulier,  devenant 
psammitiqiie  vers  le  bas  où  il  contient  des  nodules  de 
sidérose.  Pente  8°  au  sommet,  15^^  à  la  base. 

728.70  Grès  lustré,  gris,  avec  joints  charbonneux 
et  un  peu  de  pyrite. 

728.90  Schiste  noir,  très  fin,  micacé  et  contenant 
des  grains  de  pyrite. 

780.00  Grès  zonaii*e  avec;  un  peu  de  pondingiie 
miliaire.  Pente  45'5  Ling'iila. 

786.70  Schiste  noir  on  gris  foncé,  compact,  pyri- 
teux.  Posidoiiiella,  Pecten  y  Pente  35  à  40^^. 

787.50  Schiste  noir,  brunâtre;  débris  de  végétaux. 
Pente  20®. 

751.90  Grès  gris  clair,  très  quartzeux  et  psammite 
zonaire  ;  intercalation  scdiisteiise  vers  745  m.  conte¬ 
nant  Mariopteris  ;  à  749  Splienopîeris.  La  pente  est 
de  20°  dans  le  haut,  et  diminue  progressivement  ijus- 
que  10'*  vers  744  ^  elle  est  de  90°  de  745  mètres  à 

745.50,  ])uis  reste  de  10"  jusque  747  m.,  puis  monte 
jusque  25"  11747.50  et  i*etombe  ensuite  progressive¬ 
ment  à  i5°. 

755.80  Schiste  gris  avec  minces  bandes  psammiti- 
(pies.  Pente  10  à  i5°. 

779.80  Schiste  gris,  siliceux,  comjiact,  par  fois  psam- 
mitique,  zonaire  dans  le  bas,  ])ente  très  faible  au 
sommet  ;  elle  atteint  3o'’  à  787  m.,  redevient  nulle  à 
758  m.,  ])uis  augmente  ])our  atteindre  90^^  à  762  m.; 
elle  descend  ensuite  à  70^’  vers  765  m.,  puis  augmente 
lentement  ])Our  atteindre  80°  à  778  m.,  puis  tombe 
lentement  à  67^  à  la  base  ;  dans  la  partie  inférieure, 
les  joints  de  stratification  sont  glissés. 

780.40  Schiste  compact  noir.  Pente  'jiP. 

781.20  Schiste  très  cassé.  Pente  70  à  80°. 
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Mètres  Mètres 

De  781.20  à  783.50  Schiste  compact,  grossier,  avec  minces 
bandes  psammitiqiies  ou  gréseuses. 

783.50  784.4^^  d’écliantillons. 

784.40  79^*70  Schiste  compact  plus  ou  moins  grossier  ,  très 
cassé  vers  788  m.;  menus  débris  végétaux  à  la  base, 
Sphenophylliim  teiierrimiim,  Siigmarin  ;  pente  80° 
au  sommet,  15°  à  la  base. 

792.70  793.60  Grès  quartzitique  avec  géodes  et  cristaux  de 
dolomie. 

793.60  796.40  Schiste  compact  avec  parties  plus  psammi- 

tiques.  Pente  45°. 

796.40  797  00  Grès  noir. 

797.00  800.70  Schiste  compact  avec  bandes  minces  psam- 

mitiques,  menus  débris  de  végétaux.  Pente  34°  au 
sommet,  22®  à  la  base. 

800.70  801.90  Schiste  compact  psammitique.  Pente  45". 

801.90  836.40  Schiste  compact,  gris  foncé,  généralement 

zonaire,  avec  tubulations  et  menus  débris  de  végétaux. 
La  pente  varie  de  20  à  25°  jusque  820  m.,  puis  des¬ 
cend  à  i5°  vers  825  m.,  ])Our  remonter  ensuite 
])rogressivement  jusque  65°  à  la  base.  Entre  827  et 
83o  m.,  nombreux  glissements  et  roches  assez 
dérangées. 

836. 40  840.00  Schiste  compact,  gris  foncé,  siliceux;  pente 

70°  au  sommet  ;  vers  le  bas,  la  stratification  n’est  ])as 
visible.  La  pente  paraît  être  assez  faible. 

840.00  842.00  Schiste  noir,  siliceux,  très  compact,  Cala¬ 

mites.  Pente  10°. 

842.00  844-3o  Schiste  compact,  gris  foncé,  ])eii  l’égulier, 

veines  de  calcite.  Pente  10  à  20°. 

844*3o  845.60  Schiste  avec  joints  pyriteux,  menus  débris 

de  végétaux.  Pente  35  à  45°. 

845.60  856.70  Schiste  gris  foncé  très  compact,  avec  tubu¬ 

lations  et  quelques  débris  de  végétaux.  Pente  à 
848  m.  voisine  de  0°  à  85 1  m.  87°. 

856.70  858. 5o  Schiste  argileux,  compact,  noiî*atre,  à  menus 

débris  de  végétaux,  pente  3o°. 

858. 50  860.00  Schiste  très  fin,  gris,  parfois  brunâtre,  à 

menus  débris  de  végétaux. 


M  604  — 


Mètres, 

De  860.00 


864.85 

867.35 

868.55 


892.40 


894.00 


905.10 


927.85 


988.70 


Mètres. 

à  864.85  Schiste  noir  fin,  parfois  p^^riteux,  dérangé 
par  endroits,  débris  de  végétaux  (tiges).  Cordaïtes, 
Goniatiies.  Pente  5o^. 

867.35  Schiste  compact,  gris  foncé,  plus  ou  moins 
dérangé  dans  le  bas,  veinules  de  calcite.  Pente  40°. 

868.55  Schiste  broyé  et  schiste  noir  argileux. 
Pente  5o". 

892.40  Schiste  très  compact,  gris  foncé,  parfois  fis¬ 
suré  et  dérangé.  Tubulations  ;  quelques  menus  débris 
de  végétaux  ;  à  la  base  Splienopteris  et  Sphenophyl- 
liiin  tenerrimiini  ;  pente  22"  au  sommet, 35^^  vers  879m. 
18°  vers 885  m.,  puis  la  pente  augmente  pour  atteindre 
50""  vers  890  m.  ;  elle  diminue  ensuite  jusque  20^^. 

894.00  Schiste  cassé  avec  banc  mince  de  grès;  cas¬ 
sure  verticale.  Tubulations.  Débris  de  végétaux. 
Asieroj)Iiydliies  ?  Rhodea  sp.  Pente 

905.10  Schiste  très  compact,  gris  foncé  avec  tubula¬ 
tions  et  menus  débris  de  végétaux  (asterophyllîtes); 
nodules  de  sidérose  vers  908  m.;  pente  de  25°  au  som¬ 
met  ;  j)li  entre]^898  m.  et  900  m.  A  900  m.  22*^. 

927.85  Schiste  gris  foncé,  compact,  finement  micacé, 
avec  quelques|lits  minces  de  psammite  dans  la  partie 
supérieure.  Débris  de  végétaux,  Rhodea  cf  moravica, 
Diplothinenia  dicksonioïdes  ?  (Quelques  grains  de 
p^u’ite  à  la  partie  inférieure.  Le  schiste  est  en  géné¬ 
ral  stratifié  régulièrement.  La  pente  est  de  5o°  au 
sommet;  elle  augmente  rapidement  pour  atteindi*e 
80°,  puis  diminue  progressivement,  avec  quelques  on¬ 
dulations  pour  atteindre  35°  à  la  base  ;  vers  925  m., 
cassure  inclinant  à  60°. 

988.70  Schiste  compact  gris  foncé,  avec  minces  ban¬ 
des  psammitiques  et  tubulations  et  filonnets  de  quartz. 
La  pente  varie  de  3o°  à  40^  (localement  78°). 

962.10  Schiste  compact  avec  tubulations.  Neiirop- 
teris,  Alethopteria  deciirrens ;  zone  brouillée  vers  955 
mètres.  La  pente  au  sommet  paraît  être  de  17  à  20°, 
mais  la  sti*atification  est  difficile  à  déterminer  ;  plus 
bas  elle  est  de  3o  à  35°  ;  elle  est  très  faible  à  la  base, 
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Mètres.  Mètres. 

(lo  il  20°)  avec  variations  locales. 

962.00  967.00  Schiste  compact,  siliceux,  avec  tiibulations, 

cliarboiiiieiix  à  la  base  ;  nodule  de  sidérose  à  966  m. 
Pente  i5  à  20°,  parfois  5o°. 

967.00  988.50  Schiste  compact  argileux,  foncé,  avec  tubu- 

lations  et  menus  débris  de  végétaux,  à  982  m.  Sphe- 
iiopteris  sp.  Neiiropteris  sp.  Pente  10  à  20°  au  som¬ 
met,  45°  à  la  base. 

988.50  à  989.00  Schiste  noir  à  végétaux,  splieiiopteris  sp. 

989.00  1004.00  Schiste  gris  foncé,  compact,  plus  siliceux 

vers  le  bas;  tubulatioiis  et  menus  débris  de  végétaux, 
Splieiiopteris  sp.,  Splienophylliiiii  teiierrimiim. 

Pente  65°  au  sommet,  3o°  à  997  m.,  5o°  à  1000  m.  et 
25°  à  la  [)artie  inférieure  du  sondage. 

Voici,  à  mon  avis,  comment  on  peut  interpréter  la  coupe  de  ce 
sondage. 

Abstraction  faite  des  alluvions  du  fond  de  la  vallée  de  la  Hoë- 
gne  qui  ont  ici  4  01.  25  d’épaisseur,  le  sondage  a  rencontré  d’abord 
le  coblencien,  que  l’on  voit  affleui'er  sur  le  flanc  de  la  montagne 
et  dans  les  tranchées  du  chemin  de  fer;  les  couches  y  sont  redres¬ 
sées  jusqu’à  la  verticale,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  notamment  dans 
les  tranchées  du  chemin  de  fer,  à  peu  de  distance  au  nord  du  son¬ 
dage  ;  par  contre,  elles  sont  quehpie  peu  renversées  vers  le  nord 
dans  la  tranchée  située  immédiatement  au  sud.  Comme  le  montre 
la  carte  géologique,  011  se  trouve  en  présence  du  coblencien  supé¬ 
rieur,  formé  de  bancs  de  grès  gris  verdâtre  et  de  i)sanimite  alter¬ 
nant  avec  des  bancs  de  schiste  rougeâtre  ou  gris  verdâtre  plus  oii 
moins  foncé  ;  en  général,  les  couches  de  grès  de  schiste  ou  de 
psammite  ne  sont  pas  très  puissantes. 

Or,  la  coupe  du  sondage  montre  qu’une  même  roche  a  été  suivie 
sur  une  hauteur  parfois  considérable,  lï^ous  en  concilierons  que  le 
dévonien  inférieur  traversé  jusque  209  m.  40,  est  en  couches  for¬ 
tement  redressées. 

A  209  m.  40,  la  roche  a  complètement  changé.  La  teinte 
des  boues,  qui  était  primitivement  verte  ou  rouge,  est  devenue 
noirâtre  ou  grisâtre  ;  une  première  carotte  prise  à  la  pro¬ 
fondeur  de  280  m.,  a  montré  un  schiste  noir  avec  lentilles  de 
grès  et  dans  un  des  fragments  se  trouvait  un  débris  indiscutable 
de  Calamites.  On  se  trouvait  donc  en  présence  du  terrain  houiller. 
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commp  Tout  confirmé  les  écluiiitillons  suivants^  et  l’on  avait  tra¬ 
versé  une  faille  importante  qui,  comme  nous  le  verrons,  ne  peut 
être  que  la  faille  de  Tlieux. 

A  [)artir  de  281  m.  5o,  le  sondage  a  été  fait  au  diamant  et  l’on  a 
obtenu  des  carottes  jusqu’à  la  fin  du  sondage,  sauf  dans  quelques 
passes  où  la  dureté  des  roches  a  obligé  le  sondeur  à  forer  au  tré¬ 
pan.  11  a  donc  été  possible  de  déterminer  exactement  la  nature  et 
l’allure  des  terrains  traversés. 

Les  roches  houillères  consistent  en  majeure  partie  en  schiste 
noir  ou  gris  foncé,  généralement  très  compact,  parfois  très  fin,  et 
ressemblant  alors  à  du  schiste  ampélitique  ;  assez  souvent  le 
schiste  comprend  de  nombreux  lits  minces  psammitiques, et  passe 
ainsi  au  psammite  zonaire. 

Le  grès  est  peu  abondant,  sauf  à  quelques  niveaux,  notamment 
dans  la  partie  supérieure  du  sondage  ;  il  a  généralement  l’aspect 
lustré  et  la  cassure  du  quartzite. 

A  la  profondeur  de  780  m.,  nous  avons  noté  la  présence  d’un  peu 
de  poudingue  miliaire  en  lentilles  dans  le  schiste.  L’ensemble  rap¬ 
pelle  donc  le  houiller  inférieur. 

Les  restes  organiques  sont  peu  abondants.  Les  végétaux  sont 
toujours  à  l’état  de  menus  débris,  rarement  déterminables  spécifi¬ 
quement,  il  n’est  pas  douteux  qu’ils  ne  sont  pas  in  situ,  mais  qu’ils 
ont  été  transportés  i)ar  les  eaux.  On  y  reconnaît  des  fougères  et 
principalement  des  Splieiiopteris,  notamment  du  type  Rïiodea, 
quelques  traces  de  Xeiiropteris  {X.  niitecedeiis),  Mariopteris, 
Alethopieris,  Pecopleris,  des  débris  de  Spheiiophylliini  et  quel- 
(jues  Calamites  appartenant  presque  tous  au  genre  Asterocatamites, 
ainsi  que  quelques  débris  de  Stiginaria  et  de  Lepidodeiidroii  et 
des  fragments  de  Covdaites.  Le  sondage  n’a  rencontré  de  vérita¬ 
bles  murs  ou  sols  de  végétation  qu’à  365  et  435  mètres. 

Parmi  les  animaux,  nous  avons  remarqué  des  restes  de  gonia- 
tites,  quelques  lingules,  Avicutopecteii,  Posidoniella,  ostracodes  (?) 
et  quelques  écailles  de  poissons. 

La  flore  et  la  faune  confirment  donc  les  conclusions  tirées  de 
l’aspect  pétrographique  des  roches  ;  le  houiller  traversé  appar¬ 
tient  à  un  niveau  inférieur  à  celui  que  l’on  exploite  dans  nos  bas¬ 
sins  houillers. 

Il  faut  mentionner  également  la  présence  de  très  nombreux 
niveaux  à  «  tubulations  ».  J’ai  donné  ce  nom  à  des  sortes  de  tubes 
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plus  OU  moins  rectilignes,  parfois  contournés,  formés  d’une  enve¬ 
loppe  blancluitre  quelquefois  peu  apparente,  à  l’intérieur  de 
laquelle  se  trouve  la  même  roche  qu’à  l’extérieur.  Lorsque  ces 
tubes  sont  disi)osés  perpendiculairement  à  la  stratification,  ils 
ont  gardé  une  section  presque  circulaire  ;  lorsqu’ils  sont  placés 
suivant  la  stratification,  au  contraire,  ils  sont  fortement  écrasés. 

11  ])arait  rationnel  déconsidérer  ces  tubulations  comme  les  traces 
laissées  dans  la  vase  par  des  animaux.  11  est  assez  curieux  cepen¬ 
dant  de  ne  trouver  aucun  reste  de  ces  êtres,  même  là  où  ces  tubu¬ 
lations  sont  les  plus  abondantes. 

J’avais  tout  d’abord  pensé  que  ces  traces  pouvaient  servir  à 
caractériser  un  niveau  du  tei’rain  houiller  ;  dans  les  affleurements 
de  houiller  des  Forges-Tliiry,  011  rencontre  aussi  des  tubulations 
de  l’espèce.  J’ai  observé  les  mêmes  traces  dans  le  houiller  de  la 
Campine,  ai)partenant  à  un  tout  autre  niveau,  de  telle  sorte  qu’il 
ne  faut  pas  y  attacher  très  grande  valeur.  Toutefois  leur  grande 
abondance  paraît  bien  être  caractéristique  pour  le  sondage  de 
Pepinster  iT  i  (surtout  la  partie  inférieure)  car,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  le  sondage  iL  2  ne  les  a  pas  rencontrées. 

IjC  houiller  a  été  traversé  sur  une  épaisseur  de  près  de  800 
mètres;  il  ne  semble  pas  probable  à  priori  ([ue  le  houiller  inférieur 
stérile  [)uisse  atteindre  une  telle  puissance,  absolument  inconnue 
dans  nos  bassins  exploités  de  Sambre-et-Meuse.  Xous  allons  donc 
essayer  de  déterminer  l’allure  des  couches. 

Dans  la  partie  supérieure,  à  cause  de  la  proximité  de  la  faille, 
les  roches  sont  souvent  dérangées,  traversées  par  de  nombreuses 
surfaces  de  glissement.  La  pente  cependant  est  assez  constante  et 
généralement  assez  faible  ;  elle  ne  dépasse  pas  So®. 

Elle  devient  ensuite  presque  nulle  vers  35o  m.  et  ne  varie  guère 
jusque  vers  408  mètres- 

8i  l’on  songe  que  ces  couches  se  trouvent  sous  une  importante 
masse  charriée;  on  peut  se  demander  si  l’on  a  affaire  à  un  terrain 
en  position  normale  ou  renversée. 

Entre  les  niveaux  de  365. o5  et  de  366. 40,  le  sondage  a  traversé 
un  mur  à  stigiiiarias.  Malheureusement,  de  part  et  d’autre,  ce 
mur  est  mis  en  contact  avec  du  schiste  gris  foncé  très  comj)act.En 
l’absence  d’une  veinette  de  charbon,  il  n’est  donc  pas  possible  de 
s’en  servir  pour  élucider  la  question. 

Vers  4*^^^  lïi*’  cette  pente  très  faible  succède  une  pente  de  70°, 
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qui  diminue  progressivement  pour  redevenir  presque  nulle  vers 
427  m.  On  passe  donc  à  l’allure  eu  dressant.  La  présence  de  grès 
de  398  à  ^02,  puis  de  415  4^7  semble  indiquer  que  le  dressant  est 

renversé,  tout  au  moins  dans  une  partie  de  sa  hauteur. 

Comme  la  pente  devient  très  faible  sous  4^5  m.  et  comme  le  mur 
de  435m.  paraît  surmonté  d’un  toit,  indiquant  donc  une  allure  nor¬ 
male,  je  suppose  que  ces  coiiclies  ont  l’allure  représentée  par  la 
figure  2.  Il  y  aurait  ainsi  un  pli  du  type  de  ceux  que  l’on  observe 

dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer  au  sud 
des  Forges-Thiry  et  où  l’on  peut  voir 
les  crochons  fortement  écrasés.  Un  pli 
comprimé  de  cette  manière,  explique 
l’absence  de  couches  verticales  comme 
on  devrait  en  rencontrer  si  l’on  se  trou¬ 
vait  en  présence  d’un  pli  plus  régulier, 
dans  lequel  le  passage  du  dressant  à  la 
plateure  se  fait  d’une  manière  insensible. 

La  pente  reste  alors  très  faible  jusque 
vers  489  îïi-  et  l’on  n’observe  que  quel¬ 
ques  surfaces  de  glissement  qui  parais¬ 


Fig. 


sent  peu  importantes. 

Vers  435  mètres,  la  sonde  a  donc  rencontré  un  second  mur  à 
stigmarias.  On  peut  faire  à  ce  sujet  deux  h3q)othèses  :  a)  il  s’agit 
d’un  niveau  différent  du  mur  rencontré  à  865  m.  C’est  l’idée  la 
plus  simple  et  qui  se  présente  la  première  à  l’esprit  :  b)  le  mur  de 
435  m.  est  la  réapparition  du  mur  de  865  m.  11  n’est  pas  possible  de 
prouver  qu’il  en  soi  b  ainsi  ;  cependant,  il  est  à  l'emarquer  que  sous 
chacun  de  ces  murs,  on  trouve  un  niveau  de  grès  ;  dans  ce  cas  la 
répétition  serait  due  à  la  présence  du  pli  signalé  sous  400  m.; 
mais,  comme  dans  la  partie  en  dressant,  on  ne  voit  pas  le  passage 
du  mur,  nous  serions  amenés  à  supposer  qu’il  existe  une  faille  en 
relation  avec  le  pli.  D’après  ras})ect  des  roches,  le  mur  de  435  m. 
parait  bien  être  en  ])osition  normale,  c’est  à  dire  surmonté  d’iiii 
toit. 


A  489  m,  25,  on  a  traversé  i  ni.  3o  de  schiste  broyé  et  dérangé, 
correspondant,  selon  toute  vraisemblance,  au  passage  d’un  déran¬ 
gement.  Cette  idée  semble  confirmée  par  ce  fait  que  plus  bas  la 
pente  augmente  rapidement  jusciue  vers  5o5  m.,  où  elle  atteint  60®  ; 
elle  est  de  90®  entre  520  m.  et  5*23  m.  5o  ;  elle  diminue  ensuite  pro- 
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gressivément  jusque  53o  m.,  puis  garde  une  valeur  constante  de 
25  à  3o°  jusque  vers  5^5  m. 

Plus  bas,  rinclinaison  est  de  nouveau  très  forte  :  elle  atteint  qo'^, 
puis  diminue  et  passe  brusquement  à  io‘^  vers  584,  où  l’on  traverse 
donc  un  pli. 

La  partie  traversée  entre  les  niveaux  de  47^  de  600  m.  peut 
être  représentée  par  le  croquis  ci-contre  (fig.  3)  :  les  couches  for¬ 
meraient  donc  un  grand  di’essant  compliqué  par  une  plateure 
secondaire;  il  paraît  rationnel,  eu  égard  aux  pentes  relevées,  et  à 
la  présence  de  la  cassure  de  4^9  iw.  85,  de  supposer  que  la  partie 
supérieure  du  dressant  est  renversée. 


Vers6i5m.,  les  roches  sont  de  nouveau  déran¬ 
gées  et  même  broyées  à  certains  endroits,  avec 
nombreuses  surfaces  de  glissement.  L’allure  est 
cependant  en  plateure  jusque  vers  63o  m.  ;  à  partir 
de  ce  point,  elle  augmente  et  atteint  90®  vers  638  m.; 
ce  dressant  n’a  qu’une  importance  très  faible;  plus 
bas  on  trouve  une  série  de  couches  en  -plateure 
avec  quelques  petits  dressants  secondaires;  on  ren¬ 
contre  des  ondulations  semblables  jusque  760  m.; 
plus  bas  les  couches  se  redressent  rapidement  pour 
atteindre  90";  la  pente  reste  ensuite  comprise 
entre  70  et  80°  jusque  vers  790  m.,  accusant  donc 
l’existence  d’un  dressant  d’une  trentaine  de  mètres 
au  moins,  auquel  succède  une  plateure  coupée  par 
un  dérangement  vers  83o  m.,  car  à  ce  niveau  les 
roches  sont  fortement  cassées. 

Plus  bas,  les  couches  sont  en  plateure  à  pendage 
assez  fort  par  endroits;  un  petit  dressant  se  mon¬ 
tre  encore  entre  835  m.  et  840  m.,  car  on  observe 
des  pentes  de  65®. 

Dans  la  partie  inférieure  du  sondage,  l’allure 
est  difficile  à  déterminer,  parce  qu’on  a  traversé 
une  grande  épaisseur  de  schiste  compact  dans 
lequel  on  ne  peut  déceler,  la  plupart  du  temps, 
aucune  stratification  bien  nette;  la  pente  des  cou¬ 
ches  paraît  parfois  assez  variable  d’un  point  à 
l’autre. 


1 


Fïg.  3. 
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Il  semble  cependant  que  ces  roches  ont  nne  inclinaison  moyenne 
relativement  faible,  de  telle  sorte  qu’on  peut  admettre  que  la  partie 
inférieure  du  sondage  se  trouve  dans  une  grande  plateure  avec 
quelques  ondulations  secondaires. 

L’allure  du  terrain  houiller  traversé  dans  le  sondage  de 
Pepinster  est  donc  caractérisée  par  la  présence  d’une  succession 
de  plateures  et  de  dressants,  les  plateures  ayant  toutefois  la  pré¬ 
dominance.  On  peut  admettre  que  les  dressants  sont  parfois  forte¬ 
ment  renversés.  Il  existe  aussi  des  failles,  appartenant  an  type 
des  cassures  de  refoulement.  Nous  maïuinons  d’éléments  pour 
déterminer  leur  rejet;  il  ne  paraît  pas  être  bien  considérable,  car 
les  terrains  formant  les  deux  lèvres  présentent  peu  de  différences. 

Une  telle  allure  est  caractéristique  du  versant  sud  d’un  bassin; 
elle  est  comparable,  en  effet,  à  celle  que  l’on  observe  dans  la 
partie  sud  du  bassin  de  Liège  notamment. 

Nous  trouverons  plus  loin  d’autres  arguments  en  faveur  de  cette 
hypothèse,  loi'sque  nous  jetterons  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur 
les  trois  sondages  de  Pepinster  1,  Pepinster  U  et  Juslenville. 

Je  rappellerai  ici  que  c’est  roi)inion  que  j’avais  émise  avant 
l’exécution  des  sondages,  à  savoir  (pie  le  houiller  affleurant  aux 
Forges  Thiry  représente  le  bord  sud  d’un  bassin  s’enfon(;ant  vers 
le  nord  sous  la  grande  faille  de  Theux. 

Ayant  déterminé  ainsi  l’allure  probable  des  couches  houillères 
du  sondage,  nous  pouvons  nous  demander  s’il  est  possible  de  con¬ 
naître  l’épaisseur  du  houiller  traversé. 

La  succession  plusieurs  fois  répétée  de  couches  en  di'essant 
alternant  avec  des  couches  en  plateure,  prouve  l’existence  d’une 
série  de  plis;  on  peut  en  déduire  cpie  si  le  houiller  inférieur  a  été 
traversé  sur  800  111.  de  hauteur,  son  épaisseur  peut  être  en  réalité 
de  beaucoup  inférieure  à  ce  chiffre. 

Toutefois,  la  régularité  d’allure  constatée  entre  280  m.  et  408  m., 
montre  cpie  dans  cette  partie  le  sondage  a  travei'sé  au  moins  i5o 
m.  de  houiller  inférieur  absolument  stérile,  en  tenant  conqite  de 
l’inclinaison  des  couches. 

La  présence  des  zones  dérangées  situées  sous  489  m*  peut  cor¬ 
respondre  à  des  failles  (j[ui  ont  ramené  plusieurs  fois  les  mêmes 
couches  dans  l’axe  du  sondage.  Cependant  l’uniformité  des  roches 
et  des  fossiles  et  la  rareté  de  ces  derniers  ne  permettent  pas  de 
dire  avec  quelque  probabilité  si  l’on  a  rencontré  plusieurs  fois  un 
meme  faisceau  de  couches. 
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Remarquons  que  la  partie  supérieure  du  sondage  contient  beau¬ 
coup  de  grès  ;  bipartie  inférieure  en  renferme  beaucoup  moins. 
On  peut  donc  admettre  (lue  le  sondage  a  traversé  deux  zones 
différentes.  Nous  n’avons  évalué  que  la  zone  supérieure;  en  ce 
qui  concerne  l’autre,  nous  l’estimons  au  minimum  à  i5o  m.,  en  ne 
prenant  que  la  partie  la  plus  régulière  comprise  entre  les  zones 
failleuses.  A  mon  avis,  on  peut  donc  admettre  que,  (ui  stampe 
iiorinale,  le  sondage  a  traversé  au  moins  3oo  à  terrain 

liouiller.  Or,  dans  toute  cette  énorme  épaisseur,  il  s’est  montré 
absolument  stérile;  et  même  on  n’y  a  rencontré  qu’un  seul  mur  ou 
sol  de  végétation  avec  stigmarias  en  place,  de  365. o5  à  366. 4o 
(peut-être  deux  si  celui  de  435  n’est  pas  la  réapparition  de  l’autre). 

Il  en  résulte  donc  que  le  liouiller  du  sondage  de  Pepinster  I 
diffère  beaucoup  du  terrain  liouiller  inférieur  du  bassin  de  Liège. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  lorsque  nous  aurons  étudié  le 
sondage  de  Pepinster  II. 

A  la  profondeur  de  209,40  111.,  011  est  passé  brusquement  du 
cobleneien  au  liouiller  ;  011  a  donc  traversé  une  faille  importante. 
Il  ne  peut  faire  de  doute  que  eette  faille  soit  le  prolongement  de 
la  faille  de  Tlieux.  Au  cours  de  mes  levers  dans  la  région,  j’avais 
clierelié  à  mesurer  le  peiidage  de  cette  faille  à  son  affleurement 
aux  Porges-Tliiry.  Sur  la  rive  gauche  delà  Hoëgne,  j’avais  pu 
déterminer  approximativement  que  son  inclinaison  est  de  11® 
vers  le  nord. 

La  rencontre  de  la  faille  à  209.40  au  sondage,  donne  à  la  surface 
de  cassure  une  pente  nord  de  12°  à  i3®.  11  est  intéressant  de  con¬ 
stater  que  la  mesure  faite  aux  Forges  Tliiry  avait  donné  un  résul¬ 
tat  très  voisin  de  celui  obtenu  en  raccordant  l’affleurement  de  la 
faille  à  son  point  de  recoupe  dans  le  sondage.  Il  est  évident  que 
cette  dernière  manière  de  procéder  pouvait  seule  avoir  quelque 
valeur,  car  on  sait  combien  les  inclinaisons  observées  en  surface 
poui*  les  grandes  failles  sont  parfois  différentes  de  leur  pente 
moyenne. 

Les  carottes  du  sondage  renferment  des  échantillons  très 
curieux  de  plis,  de  cassures,  de  chiffonnage;  nous  signalerons 
spécialement  un  échantillon  montrant  des  couches  chiffonnées 
entre  des  allures  régulières. 
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CHAPITKE  II. 

Le  sondage  de  Pepinster  N°  2. 

Le  sondage  de  Pepinster  I,  bien  qn’il  fut  absolument  stérile  au 
point  de  vue  industriel,  confirmait  donc  mes  vues  sur  la  structure 
de  la  région  ;  il  démontrait  l’existence  du  liouiller  sous  le  massif 
de  la  Vesdre,  et  d’après  l’allure  des  couches,  on  pouvait  supposer 
que  le  bassin,  dont  un  bord  était  ainsi  reconnu,  s’enfoncait  vers  le 
Nord  ;  il  était  donc  permis  d’espérer  la  rencontre,  dans  cette 
direction,  de  niveaux  supérieurs  du  liouiller  et  peut-être,  par 
couséquent,  de  couches  de  charbon. 

Aussi  la  Société  d’Ougrée-Mariliaye  résolut  de  poursuivre  ses 
recherches  dans  la  région,  et  au  cours  de  l’année  1909,  l’exécution 
d’un  second  sondage  fut  décidée. 

D’après  ce  qui  vient  d’ètre  dit,  il  était  rationnel  de  supposer, 
par  comparaison  avec  ce  qui  existe  dans  la  partie  connue  des 
bassins  de  Sanibre  et  Meuse,  qu’en  se  l’eportant  vers  le  Nord, 
on  avait  chance  d’atteindre  des  couches  plus  récentes.  D’un  autre 
coté,  le  premier  sondage  avait  démontré  que  la  faille  de  Theux 
incline  vers  le  Nord.  On  devait  donc  s’attendre  à  renconti*er  une 
épaisseur  plus  grande  de  roches  antehouillères,  à  moins  que  l’on 
se  reportât  suffisamment  vers  le  Nord  pour  atteindre  la  faille  au- 
delà  de  son  point  le  pins  bas  ;  les  conceptions  théoriques  montrent 
en  effet,  comme  nous  l’avons  rappelé  ci-dessus,  que  la  graude 
faille  suivant  laquelle  les  dépôts  anciens  ont  chevauché  sur  le 
liouiller  de  Liège,  s’incurve  en  allure  synclinale. 

Mais  ici  la  question  se  complique  ;  sur  le  versant  nord  de  cette 
courbe,  la  cassure  n’est  plus  unique;  elle  se  subdivise  en  plusieurs 
autres,  limitant,  par  conséquent,  une  série  de  lambeaux  super¬ 
posés. 

Si  des  recherches  par  sondage  sont  déjà  fort  aléatoires  lorsqu’on 
présume  ne  devoir  rencontrer  qu’une  seule  faille  de  charriage, 
parce  que  l’allure  de  la  cassure  ne  peut  être  déterminée  à  priori 
avec  certitude,  les  risques  sont  encore  bien  plus  nombreux 
lorsqu’on  veut  faii*e  des  recherches  dans  une  région  découpée  par 
une  série  de  failles. 

Le  choix  de  l’emplacement  d’un  nouveau  sondage  était  donc  une 
question  très  délicate.  11  fallait  s’écarter  suffisamment  du  premier 
pour  avoir  chance  d’atteindre  un  niveau  plus  élevé  du  terrain 
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lioiiiller  ;  mais  il  fallait  éviter  de  se  porter  trop  au  Nord,  dans  la 
crainte  de  devoir  traverser  une  épaisseur  trop  grande  de  terrains 
anciens  ou  de  pénétrer  dans  une  région  constituée  d’un  grand 
nombre  de  lambeaux  superposés. 

Aussi,  choisit-on  un  point  situé  dans  la  vallée  de  la  Vesdre, 
tout  près  de  l’orifice  Ouest  du  tunnel  de  Pepinstei*  (tunnel  n®  lo 
des  cartes  topographiques),  dans  le  petit  triangle  compris  entre  la 
grand’  route  de  Liège  à  Verviers,  la  rivière  et  la  voie  ferrée  (•). 

D’après  les  renseignements  fournis  par  une  étude  géologique 
des  environs  immédiats,  ou  devait  rencontrer  sous  les  alluvions 
du  fond  de  la  vallée,  les  calcaires  de  l’étage  frasnien. 

Le  sondage  fut  commencé  le  23  septembre  1909  ;  il  fut  arreté 
le  i5  février  1911,  à  la  profondeur  de  ioo5  m  5o. 

La  partie  supérieure  fut  forée  au  trépan  ;  une  première  carotte 
de  O  m  35  de  longueur  fut  prélevée  à  la  profondeui*  de  339  m  18  ; 
une  seconde  carotte  fut  prise  entre  les  niveaux  de  352. 81  et  de 
352.98  ;  enfin  le  forage  à  la  couronne  fut  uniquement  utilisé  sous 
le  niveau  de  4^*^  ^  part  quelques  passes  trop  dures,  qui 

furent  traversées  au  trépan. 

Le  sondage  a  donné  la  succession  suivante  : 

Mètres  Mètres 

De  0.00  à  7.50  Argile  et  gravier  (alluvions  du  fond  de  la 
vallée). 

7.50  22.17  Calcaire  gris,  bleu  ou  noir. 

22.17  23.20  Schiste  argileux,  tendre,  jaunâtre. 

23.20  Calcaire  gris,  noir,  devenant  plus  clair  vers 

le  bas. 

On  a  î'etiré  du  trou  de  soude  quehpies  fragments  de  roche  de 
grosseur  suffisante  pour  permettre  une  détermination  pétrogra- 
phique  convenable  : 

à  49-9^  Calcaire  bleu,  compact. 

49.96  Calcaire  grisâtre,  à  grain  fin. 

52.16  Calcaire  gris  bleu,  compact. 

56.41  Calcaire  gris,  compact,  à  veines  de  calcite 
et  calcaire  gris,  argileux,  très  altéré. 

64.67  Calcaii’e  bleu,  très  altéré.  Favosites  sp. 

66.67  Calcaire  bleu,  compact. 

(9  J.e  sondage  se  trouve,  en  réalité,  sur  le  territoire  de  la  eonnnune  de 
Cornesse.  Je  lui  ai  conservé  le  nom  <le  sondage  de  Pepiiister  11°  2  parce  qu’il 
a  toujours  éié  désigné  de  cette  manière. 
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De  179.00 
181.00 


3 3 0. 00 


350.75 


4i3.6o 


Mètres. 

73.56  Calcaire  gris-bleu,  compact. 

78.96  Calcaire  gris-bleu,  très  compact  et  dolomie 
grise  avec  grains  de  pyrite  ;  cette  roche  a  un  aspect 
oolitliique  à  un  endroit. 

83.98  Calcaire  gris-bleu,  compact,  à  veines  blan¬ 
ches  ;  la  roche  a  l’aspect  un  peu  dolomitique. 

88.69  Calcaire  gris-bleu,  compact,  à  veines  blan¬ 
ches. 

101.25  Calcaire  gris-bleu,  fin,  compact. 

110.85  Calcaire  gris-bleu.  Po/yp/er.s*,  Fauosites^ 
Stromatopores  (?). 

123.83  Calcaire  gris,  un  peu  siliceux  et  argileux, 
très  altéré,  ferrugineux,  ressemblant  à  un  macigno 
altéré. 

à  181.00  Schiste  rougeâtre  et  noirâtre. 

33o.oo  Calcaire  assezdur,  gris,  légèrement  bleuâtre; 
la  couleur  change  à  282  m.  00,  devient  gris  noirâtre  à 
253  m.  ;  un  petit  échantillon  provenant  de  la  profon¬ 
deur  de  289  m  00,  est  une  sorte  de  dolomie  grisâtre,  fine, 

350.75  Schistre  noirâtre,  très  compact,  à  cassure 
irrégulière,  surfaces  de  glissement,  veines  de  calcite. 
Cette  détermination  est  faite  d’après  la  carotte  de 
0“^  35  de  longueur  prélevée  à  339"’  18.  Comme  la  nature 
du  curage  a  changé  vers  33o  m.  (passant  du  gris 
blanchâtre  au  gris  noirâtre),  j’ai  supposé  que  le 
changement  de  terrain  se  trouve  à  la  profondeur 
approximative  de  33o  m.  ;  de  même  j’ai  admis  que  le 
schiste  se  prolonge  jusque  35o  m.  75,  où  un  change¬ 
ment  a  été  constaté  dans  la  dureté  du  terrain,  comme 
l’a  confirmé  la  prise  de  la  carotte  n®  2. 

4i3.6o  Calcaire  noirâtre  à  grain  fin,  compact,  veiné 
de  calcite  (détermination  faite  d’après  la  carotte  de 
o  m  17  prise  à  352  m  81). 

420.60  Schiste  noir,  très  fin,  compact,  avec  nom¬ 
breuses  surfaces  de  glissement  ;  veines  de  calcite. 
Le  schiste  est  parfois  aratoire  un  peu  brunâti’e;  on 
y  trouve  de  la  pyrite,  des  empreintes  de  végétaux. 
Pente  22  à  23®. 
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Mètres. 

420.60 

427.19  Schiste  noir,  fin,  à  ra^^ure  grise  ;  enduit  de 
pyrite,  un  peu  de  sidérose,  surfaces  de  glissement  ; 
débris  de  végétaux,  petit  fragment  de  Calamites. 

La  stratification  est  voisine  de  l’horizontale  justpie 
vers  426  m.,  puis  la  pente  est  de  4o^* 

De  427.19 

à  432.69  Même  schiste  que  le  précédent,  mais  très 
cassé  avec  pyrite  et  calcite;  le  schiste  devient  ensuite 
plus  siliceux  et  vers  4^9  m.  apparaissent  des  lits 
minces  de  grès  gris  calcareux;  cassures  nombreuses, 
veines  remplies  de  calcite.  Pente  de  10®  à  la  partie 
supérieure,  de  30°  au  milieu,  et  de  i6<^  à  la  base. 

432.69 

433.50  Schiste  psammitique  avec  lits  minces  de 
psammite,  débris  de  végétaux  et  joints  charbonneux. 
Pente  20®. 

433.50 

434.00 

433.00  Grès  gris  fin. 

436.04  Schiste  psammitiqueavec  débris  de  végétaux 
et  joints  charbonneux. 

436.04 

454.27  Schiste  noir  très  compact,  avec  lits  minces 
dé  psammite,  débris  de  végétaux,  surfaces  de  glisse¬ 
ment  et  veines  de  calcite.  Pente  iS''  au-dessus  de 

454.27 

455.90 

455.95 

441  111-  piiis  voisine  de  0'’.  A  la  base,  les  bancs  de  grès 
deviennent  pins  puissants. 

455.90  Psammite  gréseux,  zonaire. 

455.95  Schiste  broyé. 

456.75  Un  peu  de  schiste  noir,  dur,  siliceux,  suivi 
immédiatement  de  psammite  zonaii’e. 

456.75 

458.92 

458.92  Grès  lustré  à  veines  blanches. 

474*49  ^  foré  au  trépan  à  cause  de  la  dureté  des 

roches  (grès  ?) 

474-49 

479.37  Schiste  siliceux,  micacé,  avec  débris  de 
végétaux  indéterminables,  avec  intercalation  de  lits 
minces  de  psammite,  débris  de  végétaux.  La  pente 
presque  nulle  au  sommet,  passe  ra])idement  à  29" 
l)0ur  diminuer  ensuite. 

479-37 

480.11 

480.11  Grès  et  psammite  zonaire. 

497.38  Grès  gris,  grossier,  avec  traces  de  charbon 
(passé  au  trépan  en  grande  partie). 
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497.38 

498.18 

5oo.66 

De  501.08 

5or.33 

5o2.i3 

5o3.i() 

504.07 

5o6.o5 

5o8.o5 

009.40 

5ro.i2 

514.23 

5i4.83 

5i8.o3 

5i8.25 


Mètres. 

Un  écliantillon  est  un  grès  grossier  à  gros  grains 
de  quartz  ayant  l’apparence  d’nn  pondingne  à  ^tetits 
éléments, 

498.18  Schiste  passé  an  trépan. 

5oo.(36  Schiste  à  Sti^'intirias,  traces  de  pyrite. 
5oi.o8  Grès  (passé  an  tréi)an). 
à  501.33  Charbon.  Matières  volatiles  17.20 
Cendres  14. o5 

5o2.i3  Schiste  noir,  à  cassure  irrégulière,  Siig'ma- 
ria  fie  (il  de  s. 

La  partie  supérieure  de  la  carotte  est  charbonneuse. 
5o3.io  Schiste  coini)act,  régulier,  noir,  sans  ntig- 
m  arias. 

504.07  Scliistenoir,assezcom])act,  parfoisfineinent 
micacé,  petits  nodules  de  pyrite,  trente  voisine  de  o^. 
5o6.o5  Schiste  noir,  assez  irrégulier,  avec  surlaces 
de  glissement.  La  pente  nulle  jusque  5o5  m.,  aug¬ 
mente  progressivement  et  les  couches  deviennent 
verticales. 

5o8.o5  Schiste  gris,  micacé,  très  compact,  avec 
pyrite.  Vers  507  m.,  s’intercale  une  zone  de  schiste  plus 
noir  et  plus  fin,  et  plus  bas  on  voit  des  siigmarias 
paraissant  flottés.  Pente  23^. 

509.40  Schiste  noir,  fin,  devenant  ])lus  compact 
vers  le  bas  ;  les  joints  de  sti*atification  sont  couverts 
de  stries  de  glissement.  Pente  23^’. 

5io.i2  Schiste  gris  compact,  siliceux,  finement 
micacé. 

514.23  Schiste  psammitique  gris,  micacé  et  psani- 
mite  zonaire  ;  quelques  radicelles  de  siigmarias. 
Pente  très  faible. 

Vers  le  bas,  le  schiste  est  divisé  par  de  très  nom¬ 
breuses  surfaces  de  glissement.  (Zone  déi*angée?) 

5 14.83  Schiste  charbonneux,  friable,  très  cassé  avec 
intercalations  de  grès. 

5i8.o3  Grès  dur  passé  au  trépan. 

5i8.25  Schiste  noir  charbonneux. 

519.20  Grès  gris  lustré  à  joints  charbonneux.  Pente 
très  faible. 
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Mètres.  Mètres. 

519.20  519.90  Grès  zoiiéde  schiste,  dérangé.  Schiste  char¬ 
bonneux  à  la  base. 

519.90  532.75  Schiste  noir,  compact,  avec  nombreuses  sur¬ 

faces  de  glissement  et  joints  charbonneux. 

525  Pente  32°. 

53o  Pente  45”. 

532  Pente  voisine  de  o^^. 

532.75  537.83  Même  schiste  avec  nodules  de  sidérose  à 
Goiiiatites  pyritisées.  Pente  très  faible. 

537.83  541.20  Schiste  siliceux  finement  micacé,  compact. 

Nombreuses  surfaces  de  glissement.  Pente  lo^^  à  539 
mètres,  puis  diminue  pour  devenir  voisine  de  o*^. 

541.20  541.81  Schiste  noir  compact  avec  un  peu  de  sidé¬ 
rose.  Pente  o®. 

541.81  544*5^  Schiste  très  noir,  compact,  assez  fin;  surfa¬ 

ces  de  glissement  nombreuses. 

544*50  545.73  Schiste  psammitique  zonaire.  Pente  37^- 

545.73  553.75  Schiste  noir  fin,  compact,  parfois  pyriteux 

avec  débris  de  végétaux.  Goniatites,  Aviciilopecieii. 
La  p^u'ite  est  très  abondante  à  la  base.  La  pente  paraît 
faible  au  sommet;  elle  varie  de  0°  à  5"  à  la  base. 

553.75  555.32  Psammite  zonaire,  traces  de  fossiles  à  la 
base. 

555.32  563. 60  Schiste  noir,  micacé,  compact,  parfois  sili¬ 

ceux,  avec  grains  de  pyrite,  un  peu  de  sidérose  à  la 
base  ;  surfaces  de  glissement  à  la  })artie  inférieure. 

563. 60  583-90  Schiste  noir,  fin,  compact,  j)arfois  pyriteux, 

quelques  nodules  de  sidérose.  Stries  de  glissement. 
Asierocalamiies,  débris  de  j)oissoiis,  goniatites,  avi- 
culopecten,  Unguia. 

565  Discina. 

Vers  574.70  banc  de  schiste  noir  à  rayui-e  brune. 

Vers  582  Crinoïdes,  débris  de  végétaux.  Pente  de 
20^  jusque  576,  puis  pente  très  faible. 

583.90  535.10  Schiste  noir  assez  grossier,  cassure  irrégu¬ 

lière,  donnant  parfois  un  aspect  de  mur,  un  peu  de 
sidérose,  stries  de  glissement. 

585.10  588.5o  Schiste  noir  avec  lits  minces  de  sidérose, 

nombreuses  surfaces  de  glissement,  pente  25^. 
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588.50 

596.03 


6o5.oo 

G08.00 

G09.70 

G12.15 

612.95 

621.35 

627.20 

()3i.20 

634.70 

635.70 

641.70 


Mètres. 

596.03  Schiste  siliceux  passant  à  un  schiste  irrégu¬ 
lier  à  lits  minces  de  sidérose.  Surfaces  de  glissement, 
trente  lo*^,  x^lus  faible  vers  le  bas. 

6o5.oo  Schiste  noii’  fin,  à  grains  de  pyrite,  traces  de 
végétaux  :  Splienopteris  sp,  Neuropteris  sp,  Cordaï- 
tes,  Lepidophloios,  Trigonocarpiis,  nombreuses  Go- 
niatiies,  Aviciilopecteii  sp,  Eniomostracés  {?)  Ling'ula. 
Pente  20®  à  25°  jusque  600  m.  où  le  schiste  est  très 
cassé  et  traversé  de  nombreuses  surfaces  de  glisse¬ 
ment  ;  plus  bas,  la  pente  est  très  faible. 

608.00  Schiste  siliceux,  compact,  fissuré.  Surfaces 
de  glissement,  zones  minces  de  psammite.  Pente  10°. 

609.70  Schiste  noir  fin  charbonneux  vers  le  bas, 
goniatites,  débris  de  végétaux.  Pente  4  ù  5^. 

612. i5  Schiste  noir  à  cassure  irrégulière,  avec  sidé¬ 
rose  et  siigmavia  {mur  caractéristique). 

Vers  610.69  petit  lit  de  schiste  à  rayure  brune. 

612.95  Grès  gris  à  grain  fin,  avec  débris  de  végé¬ 
taux  et  stigniarias.  Pente  0°. 

621.35  Schiste  psammitique  micacé  avec  intercala¬ 
tions  de  grès  et  de  psammite,  débris  de  végétaux. 
Pente  voisine  de  o®. 

627.20  Schiste  noir,  fin,  compact,  avec  un  peu  de 
sidérose  et  parfois  grains  de  p^unte  ;  débris  de  végé¬ 
taux,  Aster ocatamites;  sous  625  m.,  Goniatites,  Avi- 
ciitopecteii.  Pente  très  faible. 

631.20  Schiste  noir  fin,  nombreuses  concrétions 
pyriteuses.  Pente  de  o®  à  10®. 

634.70  Schiste  noir,  fin,  débris  de  végétaux  Astero- 
catamites,  Goniatites,  Avicutopecten,  un  nodule  de 
sidérose  à  goniatites  et  quelques  lits  minces  de  psam¬ 
mite.  Pente  8  à  10°. 

635.70  Schiste  noir  compact,  avec  grains  de  pyrite, 
pente  10  à  i3". 

641.70  Schiste  siliceux,  un  peu  micacé,  très  dur  et 
très  compact,  petits  lits  psamrnitiques  et  sidérose. 
Débris  de  végétaux.  Pente  voisine  de  o®. 

664.23  Schiste  noir,  fin,  un  peu  de  sidérose,  débris 
de  végétaux.  Calamites  cf  Siickowi,  Asterocalamites 
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664.23 

664.73 


679.40 

682.00 

684.29 

684.60 

685.25 

686.50 

687.20 


693.00 

693.20 

693.72 

694.75 


Mètres 

ramifer.  Stiir  ;  Goniatites  k  divevi^  niveaux.  Aviciilo- 
pecten.  La  roche  est  remplie  de  goniatites  à  la  base 
Pente  voisine  de  o®  jusque  657  ni.,  puis  8  à  lo®. 

664.73  Schiste  foncé,  fin.  compact,  à  nodules  de 
sidérose. 

679.40  Schiste  noir  ou  gris  foncé,  parfois  à  rayure 
brune,  jiyriteux,  quelques  gros  nodules  de  sidérose. 
Débris  de  végétaux  :  Asterocalainites,  Neuroptevis  cf 
antecedeiiH,  Sainaropsis,  Goniatites,  Discina.  Jæ 
schiste  est  traversé  par  un  assez  grand  nombre  de 
cassures  avec  veines  de  calcite  et  stries  de  glisse¬ 
ment.  Pente  voisine  de  0°  ;  vers  le  bas  5^. 

682.00  Schiste  siliceux,  dur,  devenant  psammitique 
et  ])lus  i-égulier  vers  le  bas.  Stiginarias  (mur). 
Pente  o®. 

684.29  Schiste  noir  siliceux,  finement  micacé,  débris 
de  végétaux.  Pente  o®. 

684.60  Schiste  noir  assez  fin,  assez  fracturé,  sur¬ 
faces  de  glissement. 

685.25  Schiste  siliceux  à  stiginaria  (mur). 

686.50  Psammite  zonaire  à  joints  charbonneux, 
débris  de  végétaux. 

687.20  Schiste  siliceux,  micacé,  avec  débris  de  végé¬ 
taux. 

693.00  Grès  gris  lustré,  passant  au  quartzite  à 
joints  charbonneux. 

A  687.70  fente  verticale  avec  stries  de  glisse¬ 
ment,  horizontales  et  remplissage  de  cristaux  de 
dolomie  et  quelques  petits  cristaux  de  pju-ite. 

Petite  intercalation  schisteuse  à  688'^h70.Pente  0° 
jusque  688  m.  puis  20®. 

693.20  Poudingue  à  cailloux  de  sidérose. 

693.72  Schiste  noir  fin  à  Stiginaria{?)  Lepidophyl- 
liiin. 

694.75  Schiste  gris,  siliceux,  micacé  avec  minces 
zones  de  psammite  ;  le  schiste  devient  de  plus  en 
plus  fin  vers  le  bas.  Pente  25°. 

696.07  Schiste  noir  fin  compact, pyriteux;  quelques 
débris  de  végétaux. 


—  M  620  — 


Mètres. 

696.07 

701.30 

701.60 

702.20 

708.57 

717.00 


729.30 

729.43 


732.50 

732.80 

736.00 


738.00 


742.50 


759.14 


704.34 
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701.30  Schiste  gris,  micacé,  compact  ;  allure  très 
régulière.  Pente  20°. 

701.60  Schiste  noir  fin  avec  un  peu  de  sidérose. 
702.20  Schiste  àcassure  irrégulière  avec  Stigmaria 
(mur). 

708.57  Grès  gris,  très  dur.  ayant  l’aspect  d’un 
quartzite. 

717.00  Schiste  foncé,  un  peu  siliceux,  micacé  avec 
parfois  de  petits  lits  de  grès  ou  de  psammite  inter¬ 
calés.  (A  711.64  banc  de  grès  de  o“‘2o).  Pente  20^^. 

729.30  Schiste  noir  fin,  parfois  micacé  et  avec  pe¬ 
tits  lits  gréseux  intercalés.  Débris  de  végétaux. 
Goniatites  à  la  base.  Pente  i5  à  24°  (pied). 

729.45  Grès  gris. 

732.50  Schiste  psammitique  et  schiste  siliceux  dur 
et  compact.  Neuropieris  cf  antecedens  (fragment), 
Liiig’iila,  Goniatites  sp. 

732.80  Grès  gris,  compact,  très  dur. 

736.00  Schiste  siliceux,  micacé,  avec  bandes  de  grès, 
Pente  18®. 

738.00  Schiste  siliceux,  micacé,  alternant  avec  du 
psammite  zonaire.  Débris  de  végétaux.  Un  banc  de 
grès  de  o  55  de  737  à  737.55. 

742.50  Schiste  siliceux  grossier,  à  cassure  irrégu¬ 
lière,  ayec  quelques  petits  lits  gréseux,  débris  de  vé¬ 
gétaux  {Stig-marias  ?),  devenant  plus  régulier  vers  le 
bas.  Pente  27®. 

759.14  Schiste  noir  ou  gris  foncé,  un  peu  siliceux, 
micacé, contenant  parfois  depetits  lits  de  psammite. 
Débris  de  végétaux.  A  la  base  quelques  fissures  pres¬ 
que  verticales  remplie  de  calcite.La  pente  de  35^  au 
sommet  diminue  pour  atteindre  17“  àda  base. 

764.34  Schiste  à  stiginarias  (mur)  au  sommet,  puis 
schiste  noir,  compact,  micacé,  quelques|surfaces  de 
glissement  dans  la  partie  supérieure;  débi-is  de  végé¬ 
taux.  Pente  22^. 

778.00  Schiste  noir,  siliceux,  avec  nombreuses 
bandes  de  gi’ès  psaïuniitique,  surtout  au  sommet  où 
l’on  voit  aussi  la  roche  découpée  par  des  veines  assez 
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778.00 

780.75 

782.67 

783.50 

793.00 

803.64 

818.40 


Mètres. 

minces  remplies  de calcite.  Débris  de  végétaux. Pente 
28°  au  sommet,  puis  17  et  18®. 

780.75  Schiste  noir,  fin,  compact,  micacé,  traversé 
par  cpielqnes  veines  remplies  de  calcite. Pente  22°.  A 
780  le  schiste  est  traversé  i)ar  un  réseau  serré  de 
veines  remplies  de  calcite  (roche  broyée)  avec  cassure 
nette  ayant  une  inclinaison  de  62°. 

782.67  Schistenoir,avec  quelques  bandes  gréseuses 
et  traversépar  des  veines  de  calcite.  Lz/îg>’u/a.  Débris 
de  végétaux.  Pente  8°. 

783.50  Schiste  siliceux,  micacé,  avec  nombreux  dé¬ 
bris  de  végétaux,  à  cassure  irrégulière  (aspect  de 
mur). 

793.00  Schiste  noir,  finement  micacé,  avec  petit 
banc  de  grès  vers  786  m.  Débris  de  végétaux.  Pente 
8  à  10®. 

8o3,64  Schiste  noir, micacé,  avec  petites  zones  gré¬ 
seuses  ;  quelques  lits  minces  desidéroseau  sommet. 
Veines  de  calcite  et  quelques  surfaces  de  glissement. 
Débris  de  végétaux,  radicelles  de  stigniarias,  Lepi- 
dopliylliini  lanceolatiim,  Anthraconiya  sp.  Pente 38® 
au  sommet,  augmente  jusque  vers  797  m.  où  elle 
atteint  65®  sur  une  faible  longueur,  puis  elle  descend 
à  32®  et  enfin  à  4  à  5®. 

818.40  Schiste  siliceux,  noir,  très  compact,  micacé, 
débris  de  végétaux. 

A  806  m.  Neiiropteris  cf  Sclilehaiii. 

A  814  10.  Neiiropteris  cf  Schlehani, 

La  pente,  qui  est  de  5®  an  sommet,  augmente  et 
atteint  43®  à  8o6‘®  5o,  puis  52®  et  garde  cette  valeur 
jusque  vers  8i5  m.,  puis  elle  diminue  progressive¬ 
ment  pour  atteindre  38®  à  818  m. 

851.50  Schiste  noir  généralement  siliceux,  compact, 
micacé,  avec  lits  gréseux  ou  psammitiqnes,  très  min¬ 
ces,  joints  parfois  charbonneux;  par  endroits  veines 
de  calcite. Débris  de  végétaux:  Asier()calamites,[^epi- 
dophylliim  lanceolatiim,  Neiiropieris  cf  aiüecedens. 
La  pente  est  de  29®  au  sommet  ;  elle  passe  à  38°  vers 
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Mètres. 


,85i.5o 


863.00 


866.20 

866.43 

866.65 

867.60 

868.80 

871.45 

872.00 

873.50 


898.50 

899.20 


Mètres. 

822  m.,  puis  oscille  entre  37  et  elle  monte  à  5o° 
vers  833  m.  ;  elle  descend  progressivement  jusque  8*^ 
à  837  m;  à  839  m.  elle  atteint  23®,  pour  retomber  bien¬ 
tôt  à  14°;  vers  841  m.  zone  quelque  peu  dérangée  avec 
veines  de  calcite  et  surfaces  de  glissement  sur  une 
longueur  de  o  m.  20  ;  au-delà,  pente  de  2®  ;  vers  845 
m.  partie  dérangée  et  lapente  est  de  3o®pour  retom¬ 
ber  ensuite  à  2  et  à  3®  et  atteindre  12®  à  la  base. 
863.00  Schiste  noir,  fin,  micacé,  compact,  quelques 
petits  lits  gréseux  vers  867.00.  Pente  12®. 

Vers  852  m.  76  partie  dérangée  avec  beaucoup  de  vei¬ 
nes  de  calcite;  à  869  m.,  pente  2®. 

A  860  m.  25  zones  dérangées  avec  calcite  et  quartz. 
A  la  base,  pente  12®. 

866.20  Schiste  noir,zoné  de  psammite  ;  vers  le  bas 
la  roche  est  cassée  et  traversée  par  un  réseau  de  vei¬ 
nes  de  calcite.  A  la  base,  schiste  charbonneux  très 
cassé  (ressemble  un  peu  à  du  mur). 

866.45  Schiste  veiné  de  grès,  très  cassé. 

866.65  Banc  de  grès  très  dur, veiné  de  quartz  blanc. 

867.60  Schiste  noir  à  stiginarias  (mur). 

868.80  Grès  et  psammite,  joints  charbonneux. 

871.45  Grès  gris-foncé,  compact,  zoné  et  luisant, 
joints  charbonneux.  Pente  33®. 

872.00  Schiste  siliceux,  gris,  très  compact. 

873.50  Grès  gris,  grossier,  veine  et  géode  remplies 
de  calcite. 

898.60  Schiste  noir,  très  compact,  avec  quelques 
nodules  de  sidérose  et  lit  mince  de  grès  grossier. 
Pente  20®.  Vers  le  bas,  le  schiste  est  extrêmement 
compact  et  découpé  par  des  joints  inclinés  à  67'’  avec 
stries  de  glissement  ;  mais  il  n’est  pas  possible  de 
décider  s’il  s’agit  de  cassures  ou  de  plans  de  stratifica¬ 
tion.  Sous  894  in.  la  pente  est  de  28®. 

899.20  Grès  zonaire.  Pente  28®. 

902.16  Schiste  gris,  foncé,  compact,  finement 
micacé.  Pente  34®  au  sommet  et  25®  à  la  base.  Vers  le 
milieu  partie  verticale  de  0,40  de  hauteur. 
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Mètres.  Mètres. 

902.15  905. 65  Grès  zoiiaire  alternant  avec  des  bancs  de 

psainmite.  Stig'inarias  vers  le  bas.  Pente  3o^(sominet) 
à  2(P  (bas). 

905. 65  906.60  Schiste  très  compact,  siliceux,  plus  fin  vers 

le  bas. 

906.60  908.00  Grès  avec  lits  de  schiste  intercalés. 

908.00  908.50  Schiste  tendre,  charbonneux,  irrégulier,  [tar- 

ties  cassées  ressemblant  à  du  mur,  traces  de  charbon. 

908.50  910.60  Schiste  assez  régulier. 

910.60  911.87  Schiste  assez  grossier  avec  stig-marias 

{mur)  ;  (pielques  petits  lits  gréseux  à  la  base. 

911.87  912.07  Grès. 

912.07  915.14  Schiste  grossier  à  stig’iuarias  (mur)  passant 

à  un  schiste  noirâtre,  fin,  micacé,  avec  petits  bancs 
de  grès  intercalés.  Pente  i8‘\ 

915.14  916.00  Grès  gris,  compact,  avec  joints  charbon- 

y  lieux,  veines  de  quartz. 

916.00  917.80  Schiste  gris,  compact,  micacé,  avec  lits  gré¬ 

seux  et  micacés.  Pente  lo®. 

917.80  929.00  Schiste  gris,  compact,  micacé,  bien  stratifié, 

à  débris  de  végétaux,  devenant  très  compact  et  sans 
stratification  vers  lebas.  Lapente  jiaraît  être  de  i5°. 

929.00  983.80  Schiste  gris,  compact,  micacé  avec  bancs  de 

grès  ou  de  psainmite  intercalés, joints  charbonneux. 

,983.80  935.50  Schiste  noir  compact,  micacé,  devenant 

psammitique  vers  le  bas,  où  il  contient  des  stigina- 
rias  et  a  l’apparence  d’un  mur.  Calamites, Cordaïtes. 
Pente  i5'’  au  sommet  et  o'’  à  la  base. 

935.50  986.50  Alternance  de  bancs  de  grès  et  de  schiste 

gris,  micacé  à  débris  végétaux. 

986.50  942.19  Grès  gris,  luisant,  avec  veines  de  quartz. 

Pente  75°. 

942.19  943.63  Schiste  grossier,  compact, àcassure  irrégu¬ 

lière  ;  stigmarias. 

942.63  944-i4  Schiste  gris  siliceux, zoné  de  grès. Pente  58"^. 

944*14  946.25  Grès  gris  luisant.  Pente  60"^. 

946.25  970.92  Schiste  noirâtre  et  gris  micacé,  avec  inter¬ 

calations  de  bancs  minces  de  grès.  Débris  de  végé¬ 
taux.  La  pente  est  de  58®  au  sommet  ;  elle  augmente 
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Mètres. 


970.92 

971.75 


985.50 


99 1.84 


Mètres. 

l)rogressivement  pour  atteindre  90°  vers  969  in.;  elle 
est  de  70®  vers  le  bas. 

971.75  Schiste  noir,  fin,  compact,  un  peu  micacé. 
Débris  de  végétaux  ;  Cordaïtes,  Carbonicola  sp. 
985.50  Même  schiste  avec  zones  minces  de  psain- 
mite  ;  les  bancs  psammitiques  deviennent  plus  épais 
et  plus  gréseux  vers  978  ni.  Débris  de  végétaux.  La 
pente  est  de  66°  au  sommet  ;  elle  augmente  pour 
atteindre  90°  vers  980  m.;  puis  elle  diminue  rapide¬ 
ment  pour  atteindre  20^  vers  982  m. 

99T.84  Schiste  noir,  très  compact,  sans  stratifica¬ 
tion,  sauf  au  sommet  où  elle  est  hiarquée  par  quelques 
lits  psammitiques. 

ioo5.5i  Schiste  noir,  ti'ès  compact,  fin,  avec  petits 
lits  de  grès  ou  de  psammite  et  quelques  nodules  de 
pyrite  ;  lits  minces  de  sidérose.  Pente  voisine  de  o®. 


Nous  allons  essayer  d’interpréter  la  coiq)e  de  ce  sondage. 

Sous  les  alluvions  de  la  vallée  la  de  Vesdrc,  on  a  atteint  directe¬ 
ment  le  calcaire  frasnien.  L’emplacement  du  sondage  se  trouve 
d’ailleurs  exactement  dans  le  prolongement  des  bancs  de  cet  étage, 
affleurant  dans  les  escarpements  voisins. 

Le  calcaire  traversé  jusque  179  m.  appartient  à  la  même  forma¬ 
tion,  comme  le  prouvent  les  quelques  fossiles  y  rencontrés  ;  faisons 
remarquer  seulement  que  la  partie  inférieure  ap})artient  proba¬ 
blement  au  givetien  ;  on  sait  que,  dans  la  région,  cet  étage  est  éga- 
ment  formé  en  grande  partie  de  calcaire.  Je  suis  porté  à  croire  que 
le  givetien  a  bien  été  traversé,  pai'ce  que  la  sonde  a  rencontré 
à  181  m.  une  i)etite  épaisseur  de  schiste  rouge  ;  or,  une  telle  roche 
ne  peut  être  rapportée,  à  mon  avis,  qu’à  une  assise  immédiatement 
inférieure  au  givetien  ou  à  la  base  même  de  cet  étage  dans  la  ré¬ 
gion  qui  nous  occupe. 

La  traversée  de  ces  roches  ayant  été  faite  au  trépan,  il  n’a  pas 
été  possible  de  déterminer  la  pente  des  couches  ;  sous  les  allu¬ 
vions  les  bancs  sont  certainement  très  redressés  et  même  légère¬ 
ment  renversés  vers  le  nord,  comme  aux  affleurements  voisins; 
pour  atteindre  dans  le  sondage  des  roches  inférieures,  il  a  donc 
fallu  que  les  bancs  se  replient  en  plateure,  comme  le  montre  le 
croquis,  figure  4* 
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O.ûç 


L’existence  de  plis  semblables  est  très  fré- 
([uente  dans  la  région  ;  il  suffit  d’examiner  les 
coupes  voisines  des  escarpements  de  la^vallée 
de  la  Vesdre.  Les  schistes  ronges  n’ont  été 
rencontrés  que  sur  une  épaisseur  très  faible, 
entre  179  et  181  m.  Au  delà,  le  sondage  est 
entré  de  nouveau  dans  des  roches  calcaires. 

A  priori,  il  semblerait  qu’un  pli  ait  ramené 
le  calcaire  dévonien  et  que  les  schistes  rouges 
rencontrés  re])résentent  la  charnière  même 
d’un  pli  anticlinal. 

Comme  pour  les  [)récédentes,  la  traversée 
de  ces  roches  a  été  faite  entièrement  au  tré¬ 
pan  avec  injection  d’eau  et  les  boues  recueil¬ 
lies  ne  peuvent  donner  des  résultats  con¬ 
cluants. 

Cependant,  un  ])etit  fi*agment  recueilli  au 
cours  du  forage  et  provenant  de  la  ])rofon- 
deur  de  289  m.,  m’a  fait  supposer  que  le  son¬ 
dage  avait  atteint  une  autre  roche  que  le  cal¬ 
caire  frasnien  ;  cet  échantillon  est,  en  effet,  une  dolomie  très 
semblable  à  celle  dont  est  constituée  principalement  la  partie  infé¬ 
rieure  du  calcaire  carbonifère  du  massif  de  la  Vesdre. 

J’ai  cherché  s’il  ne  serait  pas  possible  de  résoudre  la  question 
011  faisant  l’analyse  sommaire  de  (quelques  échantillons  de  boues 
provenant  du  sondage.  Voici  les  résultats  de  ces  recherches  : 


Fig. 


Mètres 

à  i3i.25  Calcaire  avec  faible  proportion  de  d/g',  un  peu 
de  Fe,  beaucoup  de  résidu  insoluble, 
à  i53.oo  Calcaire  très  faiblement  dolomitisé. 
à  154.00  Calcaire  avec  assez  forte  proportion  de  d/g- ; 

résidu  argileux  notable  (dolomie), 
à  160.43  Calcaire  avec  assez  forte  ])roportion  de  Mg-  ; 

(dolomie),  résidu  insoluble  assez  abondant, 
à  171.00  Calcaire  avec  assez  forte  proportion  de  d/g’, 
à  177.00  Calcaire  avec  très  faible  proportion  de  d/g’. 
La  masse  des  calcaires  dévoniens  contient  donc  des  niveaux  de 
dolomie  vers  sa  partie  inférieure. 
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à 


à 


à 

à 

à 

à 

à 


à 


à 


à 


à 


181.66  Calcaire  avec  beaucoup  de  Mg  et  assez  bien 
de  F e. 

186.00  Calcaire  avec  beaucoup  de  Mg  et  un  peu 
de  Fe. 

204.00  Calcaire  argileux  avec  traces  de  Mg, 

260.00  Calcaire  avec  un  peu  de  Mg. 

236.00  Calcaire  très  argileux  avec  un  peu  de  Mg. 
243.00  Calcaire  siliceux,  avec  traces  de  Mg. 

263.00  Calcaire  très  argileux  avec  traces  de  Mg. 
290.00  Calcaire  avec  forte  proportion  de  3/g- (dolo 
mie). 

3o3.oo  Calcaire  avec  un  peu  de  Mg. 

3i8.oo  Calcaire  avec  une  forte  proportion  de  Mg. 
(dolomie). 

328.00  Calcaire  avec  un  peu  de  Mg. 


Il  ne  faut  évidemment  pas  attacher  une  très  grande  importance 
à  ces  anal^^ses  ;  011  sait  que  les  boues  recueillies  à  un  moment 
donné  ne  représentent  que  très  imparfaitement  la  roche  dont  elles 
paraissent  provenir,  car  elles  sont  mélangées  à  des  boues  prove¬ 
nant  de  niveaux  supérieurs.  Toutefois,  la  présence  de  cahaiire 
argileux  et  de  calcaire  plus  ou  moins  siliceux  sous  le  niveau  de 
180  m.  semble  indiquer  que  le  sondage  est  rentré  dans  les  cal¬ 
caires  dévoniens.  La  présence  de  dolomie  et  de  calcaires  dolomi- 
tiques  au-dessus  des  schistes  rouges  nous  conduit  à  admettre  que 
la  présence  de  cette  roche  ne  démontre  pas  avec  certitude  la  pré¬ 
sence  du  calcaire  carbonifère.  Dans  ces  conditions,  nous  sommes 
portés  à  croire  que  le  sondage  est  resté  dans  les  calcaires  dévo¬ 
niens  jusqu’à  la  profondeur  de  33o  mètres,  où  il  a  atteint  des 
schistes  noirs  que  l’on  peut  rapporter  à  l’étage  houiller.  Le  con¬ 
tact  de  ces  deux  terrains  est  évidemment  dû  à  une  faille  très 
importante. 

Il  est  probable  qu’il  existe  également  une  faille  au  contact  des 
schistes  rouges  et  du  terrain  sous-jacent,  parce  que  immédiate¬ 
ment  sous  ces  schistes,  on  trouve  du  calcaire  très  dolomitique  qui 
ne  semble  pas  })ouvoir  être  rapporté  à  un  niveau  immédiate¬ 
ment  voisin  des  schistes  rouges.  Toutefois,  cette  faille,  si  elle 
existe  réellement,  n’a  qu’une  importance  secondaire. 

Au  niveau  de  33o  m.  le  sondage  est  entré  dans  le  houiller  infé- 
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rieur,  représenté  par  des  schistes  noirs;  on  n’en  a  traversé  qu’une 
très  faible  épaisseur,  car  une  c.arotte  prise  à  352  m.  81  a  montré 
qu’à  ce  niveau  le  terrain  est  formé  de  calcaire  noir,  compact,  très 
fin,  traversé  de  veines  de  calcite.  La  carotte,  longue  de  o’",i7,  n’a 
donné  aucun  fossile  ;  l’aspect  de  la  roche  indique  cependant  qu’il 
s’agit  de  calcaire  carbonifère  supérieur,  venant  donc  se  placer  nor¬ 
malement  sous  les  quelques  mètres  de  terrain  houiller  situé  plus 
haut. 

Le  calcaire  a  été  traversé  jusqu’à  la  profondeur  de  4^3  m.  5o  ; 
puis  le  sondage  a  pénétré  dans  le  houiller  et  est  resté  dans  ce  ter¬ 
rain  jusqu’à  ioo5  m.  5i  où  il  a  été  arrêté. 

Le  contact  de  4^3  m.  60  me  paraît 
encore  un  contact  de  faille,  sinon  il 
faudrait  admettre  un  repli  des  roches 
comme  le  montre  la  figure  5,  avec  par¬ 
tie  en  dressant  renversé  ;  une  telle 
allure  ne  parait  pas  compatible  avec 
les  pentes  faibles  observées  sous  4^3 
mètres  dans  le  houiller,  pentes  qui 
semblent  indiquer  des  couches  en 
plateure  normale. 

On  pourrait  su})poser  que  les  cou¬ 
ches  sont  fortement  renversées.  La 
chose  ne  serait  ])as  impossible  dans 
une  région  où  l’existence  de  grands 
chai-riages  est  actuellement  démon¬ 
trée.  Toutefois  l’allure  obtenue  dans 
une  telle  hypothèse  ne  serait  pas  en 
harmonie  avec  l’allure  observée  dans  le  houiller  sous  4i3,6o  et  ne 
permettrait  pas  un  raccord  facile  des  coupes  données  par  les  deux 
sondages  de  Pepinster,  tandis  que  l’hypothèse  d’une  faille  permet 
au  contraire  un  raccord  des  [)lus  simples  et  des  plus  rationnels 
comme  le  montre  la  coupe  générale  jointe  à  ce  travail. 

On  })ourrait  supposer  que  le  houiller  situé  immédiatement  sous 
le  calcaire  est  renversé  et  que  la  faille  passe  dans  le  houiller 
lui-mème.  Ce  serait  simplement  déplacer  la  question  et  la  pre¬ 
mière  solution,  plus  simple,  me  paraît  devoir  être  considérée 
comme  la  meilleure  jusqu’à  preuve  du  contraire.  Au  point 
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de  vue  de  Talliire  générale,  le  résultat  est  presque  identique  dans 
un  cas  coinnie  dans  l’autre. 

J’en  parlerai  tout  à  l’heure  lorsque  je  chercherai  à  raccorder 
entre  elles  les  coupes  des  sondages  et  à  les  relier  aux  affleure¬ 
ments  de  surface. 

Le  houiller  du  2®  sondage  de  Pepinster  est  formé  surtout  de 
schiste  compact  noir  ou  gi*is  foncé,  soit  ])ui*,  soit  plus  générale¬ 
ment  zoné  de  psammite  plus  ou  moins  calcareux;  on  y  trouve  des 
bancs  de  grès  gris  plus  ou  moins  foncé,  parfois  grossiei*,  presque 
toujours  avec  l’aspect  du  quartzite  dans  la  cassure  ;  la  partie 
supérieure  du  sondage  renferme  notamment  une  grande  niasse  de 
grès  avec  peut-être  un  peu  de  poudingue,  car  dans  un  fragment 
prélevé  à  la  couronne  j’ai  observé  quelques  gros  grains  de  quartz. 

En  fait  de  charbon  on  n’a  rencontré  qu’une  veinette  de  o,25  m.  à 
5oi,o8m.,  dont  la  présence  a  été  constatée  officiellement  le  20  juin 
1910,  par  M.  l’Ingénieur  principal  des  mines  J.  Lebacqz. 
L’analyse  du  charbon  recueilli  a  donné  17  "/o  de  matières  volatiles. 
C’est  là  un  chiffre  fort  élevé  eu  égard  à  l’aspect  relativement 
métamorphique  que  présente  le  houiller  des  deux  sondages  de 
Pepinster. 

Si  l’on  n’a  rencontré  qu’une  seule  veinette  de  charbon,  la 
sonde  a,  par  contre,  traversé  plusieurs  murs  bien  marqués  pur 
des  stigmarias  in  situ. 

La  flore  du  houiller  du  sondage  de  Pepinster  lE  2  res¬ 
semble  beaucoup  à  celle  du  forage  précédent  ;  elle  est  carac¬ 
térisée  par  les  Asterocnhunites,  les  Splienopteris,  Neiiropteris  cf 
aiilecedens  et  quelques  traces  de  Lepidodeiidroii.  La  flore  est  en 
somme  peu  variée  ;  toutes  ces  espèces  sont  caractéristiques  du 
houiller  inférieur. 

Les  fossiles  animaux  y  ont  été  rencontrés  en  grand  nombre, 
surtout  les  ^’oiiiatites,  les  aviciilopecten,  les  lingiiles  ;  j’y  ai 
rencontré  aussi  quelques  débris  de  poissons  et  quelques  articles 
de  crinoïdes. 

Tous  ces  organismes  sont  marins  et  les  niveaux  qui  les  ren¬ 
ferment  sont  extrêmement  nombreux.  Ils  confirment  la  position 
stratigrahique  établie  par  la  flore  pour  l’ensemble  du  houiller. 

‘Je  ferai  oberver  que  le  houiller  du  second  sondage  de  Pepinster 
ne  renferme  pas?  de  tubulations  comme  celui  du  premier  sondage. 


Allure  du  houiller.  —  Après  avoir  décrit  la  composition  du 
terrain  liouiller,  il  me  reste  à  interpréter  son  allure. 

Dans  la  partie  supérieure,  les  couches  ont  une  pente  relative¬ 
ment  faible  (22  à  28°),  qui  diminue  jusque  4^6  mètres,  où  elle  est 
nulle  ;  puis  elle  passe  brusquement  à  ce  qui  fait  supposer 
qu’il  existe  en  ce  point  une  zone  dérangée;  elle  me  paraît  con¬ 
firmée  par  la  présence  de  nombreuses  surfaces  de  glissement. 

Plus  bas,  la  pente  varie  assez  bien,  oscillant  entre  o®  'et'3o°. 

La  présence  d’un  peu  de  schiste  broyé  à  455^^90  prouve  l’exis¬ 
tence  de  cassures  qui  ne  semblent  cependant  pas  être  très  impor¬ 
tantes,  car  les  roches  sont  assez  semblables  d’aspect  ;  il  est  vi’ai, 
comme  nous  allons  le  voir,  que  le  houiller  est  très  uniforme  sur 
toute  son  épaisseur. 

Dans  la  coupe  du  sondage,  j’ai  indiqué  la  présence  de  grès  très 
grossier  à  la  profondeur  de  48o“ùii  à  498'“  18.  On  pourrait  sup¬ 
poser  qu’il  s’agit  du  passage  du  poudingue  houiller  H  i  c;  malheu¬ 
reusement,  ce  niveau  de  grès  a  été  traversé  presque  entièrement 
au  trépan  et  la  question  reste  douteuse. 

A  5oi’",o8  on  a  rencontré  une  veinette  de  charbon  de  o"*25  de 
puissance  environ  ;  la  roche  située  immédiatement  en-dessous  est 
un  schiste  à  cassure  irrégulière  et  à  Stigmarias  :  c’est  incontesta¬ 
blement  du  innr;  on  peut  donc  en  conclure  que  les  terrains  ne 
sont  pas  renversés  dans  cette  partie  du  sondage  et,  par  consé¬ 
quent,  qu’il  en  est  probablement  de  même  pour  ceux  qui 
surmontent  la  veinette  et  dont  la  pente  est  l'elativement  faible.  ' 

Un  petit  dressant  de  peu  d’importance  apparaît  au-dessous  dé 
5o5  mètres  ;  il  disparaît  rapidement,  car  sous  807  mètres  la  pente 
est  déjà  descendue  à  28°  et,  à  5io  mètres,  elle  est  voisine  de  ô®. 

Elle  garde  cette  valeur  jusque  525  mètres  avec  quelques  zones 
dérangées,  puis  la  pente  atteint  4^®  à  58o  mètres  pour  retomber 
peu  après  à  o®  ;  ensuite  la  pente  reste  très  faible,  à  part  quelques 
augmentations  locales  ne  se  manifestant  jamais  que  sur  une  très 
faible  hauteur.  L’allure  ne  se  modifie  que  sous  797  mètres,  où 
apparaissent  des  pentes  plus  fortes  alternant  avec  des  pendages 
faibles,  ce  qui  permet  de  supposer  l’existence  d’une  allure  en 
dressant  ondulé  ;  ce  n’est  que  sous  888  mètres  que  Tallure  en 
plateure  réapparaît  de  nouveau  ;  le  pendage  d’abord  faible 
augmente  progressivement  pour  atteindre  20  à  80^  et  conserver 
cette  valeur  jusque  918  mètres;  la  pente  diminue  ensuite,  passe 
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par  0°  vers  935  mètres  et  brusquement  atteint  75°.  On  a  donc 
passé  de  l’allure  en  plateure  à  l’allure  en  dressant  (probablement 
renversé,  comme  c’est  généralement  le  cas  dans  la  région.) 

Le  dressant  se  poursuit  avec  une  allure  régulière  jusque  982 
mètres,  puis  le  sondage  est  l’entré  dans  les  couches  en  plateure  à 
très  faible  pendage. 

On  voit  donc  que  l’allure  du  terrain  liouiller  est  en  somme  très 
régulière  ;  il  se  présente  sous  l’aspect  d’une  grande  plateure 
coupée  seulement  par  des  dressants  d’assez  faible  hauteur;  le  plus 
important  est  celui  que  l’on  a  suivi  entre  qSS  et  982  mètres,  soit 
sur  près  de  5o  mètres  de  hauteur. 

D’après  ce  <iue  je  viens  d’exposer,  le  sondage  a  traversé,  entre 
les  niveaux  de  4i3  et  de  ioo5'^,5o,  des  couches  en  plateure  sur  au 
moins  5oo  mètres  de  hauteur  ;  abstraction  faite  des  parties  en 
dressant  et  en  tenant  compte  de  l’inclinaison  qui,  en  moyenne,  est 
inférieure  à  20®,  on  peut  admettre  que  l’épaisseur  du  houil- 
1er  traversé  est  supérieure  à  4^0  mètres. 

Cette  constatation  va  vous  conduire  à  des  conclusions  inté¬ 
ressantes. 

Il  y  a  là,  en  effet,  une  énorme  épaisseur  de  terrain  liouiller 
presque  entièrement  stérile,  puisqu’on  n’y  a  recoupé  qu’une 
veinette  de  o"*25  de  puissance. 

On  pourrait  admettre  l’existence  d’une  série  de  failles  de 
refoulement  limitant  autant  de  lambeaux  empilés  les  uns  sur  les 
autres.  En  étudiant  les  échantillons,  j’ai  remarqué  que  les  roches 
sont  parfois  traversées  par  des  cassures  et  des  surfaces  de  glisse¬ 
ment;  il  n’est  pas  possible,  eu  égard  à  l’uniformité  de  constitution 
pétrographique  des  terrains  traversés,  de  décider  si  ces  cassures 
ont  quelque  importance. 

On  remarque  qu’elles  sont  surtout  abondantes  dans  la  partie 
supérieure  du  sondage,  au  voisinage  du  massif  charrié  qui 
surmonte  le  terrain  liouiller.  Sous  la  veinette,  elles  deviennent 
beaucoup  moins  fréquentes  ;  d’ailleurs,  même  là  où  elles  sont 
abondantes,  la  stratification  reste  en  général  régulière  ;  ce  fait 
me  paraît  un  indice  de  leur  peu  d’importance.  S’il  s’agissait  de 
failles  ayant  un  grand  rejet,  il  y  aurait  quelque  chance  de  voir  à 
leur  voisinage  immédiat,  des  changements  brusques  dans  l’incli¬ 
naison  des  couches.  Bien  au  contraire,  à  la  tête  et  au  pied  des 
dressants,  on  voit  les  couches  passer  pi-ogressivement  de  l’allure 
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en  plateure  à  l’allure  redressée  avec  pente  nulle  au  cliangement 
d’allure. 

On  peut  donc  admettre  que  le  sondage  a  traversé  une  très 
grande  épaisseur  de  terrain  liouiller  stérile  et  n’en  a  pas  atteint 
la  base. 

Il  y  a  donc  une  différence  très  notable  entre  la  composition  du 
terrain  liouiller  dans  le  sondage  de  Pepinster  et  celui  exploité 
dans  notre  bassin  de  Liège,  Xous  sommes  arrivés  à  la  meme 
conclusion  par  l’étude  du  premier  sondage  de  Pepinster.  Nous  y 
reviendrons  plus  tard. 

Rappelons  aussi  à  ce  sujet  que  le  liouiller  du  second  sondage  de 
Pepinster  contient,  surtout  dans  sa  partie  supérieure,  de  nom¬ 
breux  niveaux  à  fossiles  marins.  {Goniatites,  Aviciilopecîen,  Liii- 
giiles)  et  même  des  Crinoïdes. 

CHAPITRE  III. 

Relations  des  dépôts  houillers  des  deux  sondages 
de  Pepinster. 

Comme  les  deux  sondages  de  Pepinster  sont  les  seuls  (pii  aient 
atteint  le  liouiller  au  Sud  du  bassin  de  Liège,  il  me  paraît 
utile,  après  les  avoir  étudiés  séparément,  d’essayer  de  raccorder 
les  observations  et  de  tenter  de  nous  faire  une  idée  d’ensemble  de 
la  constitution  du  terrain  liouiller  qu’ils  ont  traversé. 

Les  deux  sondages  présentent  des  ressemblances  évidentes;  il 
faut  citer  en  premier  lieu,  leur  stérilité  pour  ainsi  dire  complète 
au  point  de  vue  charbon. 

D’après  les  caractères  de  la  faune  et  de  la  flore,  on  peut  admet¬ 
tre  que  les  couches  houillères  traversées  dans  les  deux  sondages, 
appartiennent  à  la  meme  formation  qui  est  l’équivalent,  amplifié, 
de  la  partie  inférieure  du  terrain  liouiller  affleurant  dans  le  bas¬ 
sin  de  Sambre-Meuse. 

De  part  et  d’autre,  les  roches  sont  très  semblables.  Les  schistes 
sont  de  teinte  foncée,  toujours  très  compacts,  et,  généralement,  de 
minces  lits  psammitiques  ou  gréseux  s’y  rencontrent.  Les  grès 
sont  très  durs,  d’aspect  lustré,  ce  qui  leur  donne  une  apparence  de 
quartzite. 

Toutefois,  je  pense  que  les  deux  sondages  n’ont  pas  traversé 
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un  meme  faisceau  de  eouclies  ;  je  base  cette  affirmation  sur  les 
faits  suivants  : 

Dans  le  sondage  n^  i,  on  n’a  recoupé  aucune  trace  de  charbon  ; 
on  a  rencontré  seulementdeux  sols  de  végétation,  avec  stigmarias 
in  situ  dans  la  partie  supérieure  du  sondage,  mais  comme  nous 
l’avons  exposé  plus  haut,  il  n’j^  a  peut-être  qu’un  seul  niveau 
ramené  une  seconde  fois  par  une  faille. 

La  présence  de  stigmarias  in  situ  nous  indique  que  pendant 
toute  la  durée  du  dépôt  des  couches  traversées,  il  s’est  produit 
seulement  une  ou  })eut-être  deux  péidodes  continentales,  de  très 
faible  durée  puisqu’il  ne  s’est  pas  déposé  une  épaisseur  sensible 
de  matières  végétales. 

Dans  le  sondage  n^^  2,  au  contraire,  on  a  recoupé  non  seulement 
une  veinette,  mais  encore  toute  une  série  de  murs  qui  nous  indi¬ 
quent  que  pendant  le  dépôt  des  sédiments  houillers,  la  mer  s’est 
l’etirée  à  plusieurs  reprises  et  que  des  végétaux  ont  pu  s’implanter 
sur  le  continent  ainsi  formé.  Ces  périodes  continentales  n’ont  eu 
évidemment  qu’une  durée  éphémère,  comme  celles  reconnues  à 
l’autre  sondage 

La  différence  est  donc  notable  entre  les  deux  sondages.  On 
pourrait  supposer  qu’ils  ont  traversé  la  môme  série  de  cou¬ 
ches,  série  qui  présenterait  d’un  ])oint  à  l’autre  un  simple 
changement  de  faciès.  Une  telle  interprétation  serait  tout  au 
moins  improbable  puisque  les  deux  sondages  de  Uepinster  ne  sont 
éloignés  l’un  de  l’autre  que  d’un  kilomètre  à  peine^  à  moins  d’ad¬ 
mettre  qu’ils  soient  séparés  par  un  accident  tectonique  très 
important,  ce  qui  n’est  pas  i)rouvé. 

Mais,  d’autre  part,  dans  le  sondage  lU  2,  il  existe,  surtout  dans 
la  partie  supérieure,  un  grand  nombre  de  niveaux  maihns  à  Go- 
niatitesy  Auiciilopecten,  lAiigiila  ;  vers  le  bas  du  sondage,  ces 
niveaux  sont  beaucoup  moins  fréquents.  Au  sondage  n®  i,  les 
fossiles  marins  n’ont  été  rencontrés  que  dans  quelques  couches 
fort  éloignées  les  unes  des  autres. 

,11  est  encore  un  autre  caractère  qui  permet  de  différencier  les 
deux  faisceaux.  Au  sondage  n®  i,  j’ai  fait  observer  l’abondance  de 
niveaux  à  «  tiib  niât  ions  ».  Au  sondage  n®  2  elles  font  défaut. 
Je  ne  voudrais  pas  attacher  grande  valeur  à  ce  caractère  s’il 
s’agissait  de  comparer  les  coupes  de  deux  sondages  très  éloi¬ 
gnés.  Mais  il  s’agit  ici  de  deux  recherches,  assez  peu  distantes 
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Tune  de  l’autre;  ée  caractère  peut  donc  être-pris  en  considération, 
surtout  qu’il  Vient  S’ajouter  à  une  séried’aùtres  pour  nous  Conduire 
à  la  même  conclusion;  ^  ;  ■  r 

Nous  devons  donc  conclure  de  là  que  les  faisceaux  de  couches 
traversés  dans 'les  deux  sondages  de  Pepinster  ne  sont  pas 
identiques  ;  ils  doivent  se  superposer  et  selon  toute  vraisemblance 
le  faisceau  du  .sondage  iP  2  est  supérieur  à  l’autre.  Les  caractères 
paléontologiques  ne  sont  pas  suffisamment  démonstratifs  à  cet 
égard,  mais  la  coupe  générale  de  la  région  montre  la  haute  proba¬ 
bilité  de  cette  hypothèse,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  trouver  un  point  de  raccorde¬ 
ment  des  deux  faisceaux  ;  peut  être  pouri-ait-on  supposer  que  la 
zone  gréseuse  de  la  tête  du  sondage  iP  i  correspond  à  la  partie  à 
nombreux  bancs  de  grès  de  la  base  du  sondage  11°  2.  Ce  n’est  tou¬ 
tefois  qu’une  hypothèse  qui  n’est  pas  démontrée. 

Nous  arrivons  ainsi  à  cette  conclusion  que  le  houiller  découvert 
sous  le  massif  de  la  Vesdre  est  du  houiller  inférieur  et  qu’il  atteint 
une  épaisseur  très  grande  que  l’on  peut  évaluer  à  pins  de  700  mè¬ 
tres  pour  la  partie  actuellement  reconnue;  en  outre,  ce  houiller  est 
complètement  stiérile  au  point  de  vue  combustible  et  les  niveaux 
marins  y  sont  particulièrement  abondants. 

L’épaisseur  de  700  mètres  est  un  minimum,  puisque  aucun  des 
deux  sondages  n’a  atteint  la  base  même  du  houiller. 

CHAPITRE  IV. 

Le  sondage  de  Juslenville. 

Avant  d’essayer  d’interpréter  l’allure  de  la  région,  nous  allons 
décrire  la  coupe  d’un  troisième  sondage,  qui  a  été  exécuté  à  Jus¬ 
lenville  par  la  Société  d’Ougrée-Marihaye,  au  Sud  des  deux  pré¬ 
cédents. 

Bien  que  le  premier  sondage  de  Pepinster  parut  avoir  reconnu 
le  bord  Sud  d’un  bassin  et  que,  selon  toute  probabilité,  les 
recherches  au  Nord  devaient  avoir  le  plus  de  chances  d’être  fruc¬ 
tueuses,  il  régnait  une  certaine  incertitude  sur  l’allure  souterraine 
du  terrain  houiller  ;  d’autre  part,  aux  Forges-Tliiry,  une  veinette 
de  charbon  se  montre  en  affleurement,  au  voisinage  du  calcaire 
carbonifère.  Des  recherches  de  houille  furent  même  entreprises 
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autrefois.  Dumont,  dans  son  Mémoire  sur  la  constitution  géolo¬ 
gique  de  la  province  de  Liège,  en  fait  mention  ;  il  écrit  :  «  On  a 
poussé  dans  cette  couche  une  galerie  de  niveau  de  ii8  mètres  de 
longueur,  et  l’on  y  a  rencontré  des  travaux  de  mines,  qui  indi¬ 
quent  que  cette  couche  était  déjà  connue  depuis  longtemps  ». 

La  Société  d’Ougrée-Marihaye  décida  de  faire  exécuter  un  son¬ 
dage  au  Sud  du  houiller  de  Theux  en  même  temps  que  celui  de 
Pepinster  II.  On  devait  déterminer  ainsi  si  le  premier  sondage 
n’avait  pas  atteint  un  anticlinal  du  houiller,  suivi  vers  le  Sud  d’un 
petit  bassin  auquel  appartiendrait  la  veinette  des  Forges-Tliiry. 

En  même  temps,  pour  voir  s’il  est  bien  exact  que  le  calcaire 
affleurant  au  Sud  du  houiller  des  Forges-Tliiry  est  mis  en  con¬ 
tact  avec  ce  dernier  par  une  faille,  comme  je  l’ai  supposé,  il  fut 
décidé  que  le  sondage  serait  placé  non  pas  sur  les  affleurements 
de  houiller  mais  sui*  le  calcaire  carbonifère. 

Un  premier  emplacement  fut  choisi  sur  la  rive  gauche  de  la 
Iloëgne,  au  Nord  de  la  route  de  Juslen ville,  à  Ronde  Haye,  c’est  à 
dire  à  90  mètres  au  Nord  et  200  mètres  à  l’Ouest  du  pont  sur  la 
Hoëgne  à  Juslenville. 

Ce  sondage  commencé  le  8  mai  1909  fut  arrêté  le  14  jnin  suivant 
à  la  profondeur  de  62,86  mètres  à  cause  des  difficultés  insurmon¬ 
tables  rencontrées  et  dont  était  cause  la  nature  ébouleuse  du  ter¬ 
rain  (calcaire  fissuré). 

Un  second  sondage  fut  commencé  à  proximité  du  premier,  mais 
il  dut  également  être  abandonné  à  la  profondeur  de  110,80  mètres 
à  cause  des  difficultés  rencontrées  et  après  avoir  traversé  : 

Mètres.  Mètres. 

De  O  à  4  remblais. 

4  62  minerais  (?) 

62  68,26  calcaire. 

68.26  70.80  schiste  avec  débris  de  bois  (remblais  et  anciens 

travaux  ?) 

70.80  1 10.80  calcaire. 

Un  troisième  sondage  fut  alors  entrepris  sur  la  rive  droite  de 
la  Hoëgne,  dans  la  parcelle  de  terrain  comprise  entre  la  rivière  et 
le  chemin  d’accès  à  la  gare  de  Juslenville. 

Ce  sondage  commencé  le  28  septembre  1909  rencontra  comme 
les  précédents  de  très  grandes  difficultés  ;  il  fut  arrêté  le  18  octo¬ 
bre  1910  à  la  profondeur  de  684.90  mètres. 
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Il  fut  exécuté  entièrement  au  trépan  dans  la  partie  supérieure  ; 
le  rodage  à  la  couronne  fut  employé  d’une  façon  presque  continue 
dans  la  partie  inférieure  du  sondage;  cependant,  à  cause  de  la 
grande  fissuration  des  roches,  la  longueur  de  carottes  recueillies 
est  de  beaucoup  inférieure  à  la  longueur  rodée. 

La  coupe  du  sondage  est  la  suivante  : 


Mètres. 

De  0.00 
9.00 
41. 5o 
56.00 


64.20 


75.55 

161.40 


161.70 


161.90 


165.90 


167.00 


168.20 


173.70 


Mètres. 

9.00  Argile  et  sable  (alluvions). 

41. 5o  Dolomie  grisâtre  ?  (forée  au  tréj)an) 

56.00  Minerais  ?  (foré  au  trépan) 

64.20  Calcaire  gris-noir  avec  calcite  et  minerais 
(foré  au  trépan). 

75.55  Terrain  indéterminé  donnant  une  boue  très 
fine  jaunâtre  ou  brunâtre,  passant  à  travers  le  tamis 
(foré  au  trépan). 

161.40  Calcaire  gris  (foré  au  trépan). 

Sous  ce  niveau  le  forage  s'est  /ait  à  la  couronne. 

161.70  Calcaire  argileux  noir,  compact  très  fin  et 
schiste  noir  charbonneux  à  traces  végétales  (?)  ;  sur¬ 
faces  de  glissement. 

161.90  Schiste  très  altéré  à  surfaces  de  glissement 
striées;  cette  roche  ressemble  à  un  remplissage  de 
cassure. 

165.90  Calcaire  gris-clair,  un  peu  jaunâtre,  à  points 
cristallins,  enduit  charbonneux  dans  les  joints.  Dé¬ 
bris  de  tiges  (le  crinoïdes.  Pente  très  faible  â  i65 
mètres.  Nombreuses  petites  coquilles. 

167.00  Calcaire  d’aspect  oolithique,  gris  foncé,  pas¬ 
sant  rapidement  à  un  calcaire  un  peu  dolomiti(|ue 
noi]*âtre,  très  compact,  à  minces  veines  blanches. 
Pente  14°. 

168.20  Calcaire  gris  grenu,  un  peu  dolomitiquC;  à 
grains  cristallins  ;  débris  de  crinoïdes  ;  un  des  frag¬ 
ments  montre  un  joint  charbonneux.  Pente  12^. 

173.70  Calcaire  gris,  parfois  jaunâtre  grenu,  tiges  de 
crinoïdes  et  débris  de  coquilles,  veines  de  calcite.  La 
pente  est  de  30^^  à  la  base. 

176.50  Calcaire  gris,  compact,  tiges  de  crinoïdes  peu 
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Mètres. 


176.50 

184. 4^ 

290.50 

295.80 

311.80 
3i5.85 


354.80 

356.20 

456.00 

478.25 

476.25 

48I.-75 

484.55 


Mètres. 

abondantes.  Nombreux  filonnets  de  calcite.  La  pente 
l^araît  faible. 

Sous  ce  niveau  le  forage  a  été  repris  au  trépan. 
184.4^  Calcaire  grisâtre.  ,  - 

290.50  Calcaire  gris-noir. 

295.80  Calcaire  gris  noir  En  même  temps  que  les 
boues,  remonte  une  matière  noire,  grasse,  ressem¬ 
blant  à  du  bitume. 

3 11. 80  Calcaire  gris-noir. 

3i5.85  Schiste  noir,  très  tendre. 

354.80  Calcaire  gris  noir  avec  intercalations  schis¬ 
teuses  dans  le  haut.  La  roche  s’éboule  facilement,  ce 
qui  fait  supposer  qu’elle  est  fortement  cassée. 

Travail  à  la  couronne. 

356.20  Calcaire  avec  intercalations  schisteuses  (me¬ 
nus  débris). 

456.00  Calcaire  gris  noir  avec  veines  de  calcite.  La 
roche  est  très  fissurée  et  altérée  ;  elle  s’éboule  cons¬ 
tamment  et  la  sonde  ne  ramène  au  jour  que  des  petits 
fragments  de  calcaire  gris-noirâtre  ou  gris-bleuâtre, 
à  grain  fin,  débris  de  coquilles  ;  à  38o  mètres  Chone- 
tes  papillonacea. 

478.25  Calcaire  gris-bleu,  grenu,  veiné  de  calcite. 
Lithostrotion  Martini.  Pente  63°  au  sommet,  20°  à  la 
base. 

476.25  Calcaire  gris,  grenu,  à  points  cristallins,  très 
veiné  de  calcite,  cherts  noirs,  débris  de  fossiles,  Cri- 
noïdeSy  Clionetes.  Pente  26°  au  sommet,  0°  à  la  base. 
481.75  Calcaire  gris,  finement  grenu,  veiné  de  cal¬ 
cite,  débris  de  fossiles,  quelques  cherts  à  la  base. 
Pente  20°. 

484.55  Calcaire  gris-bleu,  à  grain  assez  fin,  veines  de 
calcite,  petits  cristaux  de  pyrite  vers  le  bas,  Lithos¬ 
trotion  Martiniy  tiges  de  crinoïdes. 

492.60  Calcaire  gris-bleu  ou  noirâtre  grenu,  avec 
cherts  noirs.  Tiges  de  crinoïdes^  Lithostrotion  Mar¬ 
tini,  Chonetes,  Seminula  ficoïdes.  Pente  0°  au  som¬ 
met,  35°  à  488  mètres,  20°  à  la  base. 
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Mètres. 

492.60 

509,00 

520.60 

536. 5o 

539.00 

555.00 

563.25 

571.25 

583.00 


Mètres. 

509.00  Calcaire  gris-bleu,  fin,  parfois  plus  clair,  par¬ 
fois  à  aspect  dolomitique,  veines  de  calcite,  Lithos- 
trotion  Martini.  Pente  23°.  A  la  base,  le  calcaire  est 
traversé  par  de  très  nombreuses  veines  de  calcite,  lui 
donnant  l’apparence  d’une  brèche  de  faille. 

520.60  Calcaire  gris  bleu,  veines  de  calcite,  bancs 
peu  puissants,  joints  charbonneux,  cherts  noirs.  Pro- 
diictus  cf  semireliciilaiiiSy  Prodiictiis  cora,  Clionetes 
papillonacea,  Seminiila  sp,  Lithosirotion  Martini, dé¬ 
bris  de  crinoïdes.  A  la  base  le  calcaire  est  plus  grenu, 
d’aspect  dolomitique  et  de  teinte  plus  claire,  nom¬ 
breux  Chonetes  papillonacea.  Pente  de  o  à  i5°. 

536. 5o  Calcaire  gris-bleu  ou  gris-clair,  grenu,  à 
points  cristallins.  Nombreux  cherts  noirs  plus  gros 
que  dans  les  couches  supérieures.  Tiges  dQ  crinoïdes, 
Chonetes  papillonacea,  Seminiila  (?),  Lithostrolion 
Martini,  fragment  de  gastropode.  Pente  10°  au  som¬ 
met,  3°  à  la  base. 

539.00  Calcaire  noir,  fin,  avec  grains  de  pyrite  et 
calcaire  gris  foncé  à  cherts.  Chonetes,  Lithostrolion, 
Pente  très  faible. 

555.00  Calcaire  gris  bleu,  grenu,  à  grains  cristallins, 
cherts  noirs.  Crinoïdes,  Lithostrolion  Martini,  Pro- 
diictiis  cor  a,  Chonetes  sp,  fragment  de  gastropode. 

Vers  552  mètres,  un  peu  de  calcaire  noir,  charbon¬ 
neux,  à  débris  de  coquilles. 

Vers  553. 5o  mètres  petit  banc  de  calcaire  gris,  vio¬ 
lacé,  compact,  fin. 

563.25  Calcaire  gris-bleu,  parfois  dolomitique, cherts 
noirs.  Débris  de  coquilles,  Lithostrolion  Martini, 
Productus  sp,  Seminula  sp.  Pente  très  faible. 

571.25  Calcaire  noir  à  grain  très  fin.  Pente  nulle. 
583.00  Calcaire  gris  bleu,  grenu,  fossilifère,  interca¬ 
lations  de  calcaire  à  grain  fin.  Débris  de  coquilles  . 
Crinoïdes,  Lithostrolion  Martini,  Seminiila  (?)  ,Pro- 
diictiis  sp.  Pente  nulle. 

584.90  Calcaire  noir  très  fin.  Pente  nulle. 
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Seules  les  parties  forées  à  la  conroniie  peuvent  nous  faire  con¬ 
naître  la  nature  exacte  des  terrains  traversés  et  leur  allure  ;  la 
plus  grande  partie  du  sondage  a  été  faite  au  trépan,  de  sorte  que 
la  coupe  reste  forcément  imprécise  pour  cette  partie.  Voici 
comment,  à  notre  avis,  on  peut  interpréter  la  coupe  de  ce  son¬ 
dage. 

D’après  les  observations  de  surface,  on  remarque  que  le  son¬ 
dage  de  Juslenville  a  été  placé  sur  la  bande  de  dolomie  qui  limite 
au  Sud  le  massif  de  calcaire  compact  de  Juslenville,  formant 
lui-même  la  bordure  méridionale  du  houiller  des  Forges- Tliiry. 

C’est  cette  dolomie  que  l’on  a  rencontrée  sous  les  alluvions 
modernes.  Les  boues  ramenées  par  le  courant  d’eau,  montrent, 
en  effet,  à  l’analyse,  la  présence  de  magnésie. 

De  4ii5o  à  56,00  le  carnet  du  sondeur  renseigne  du  minerais; 
la  présence  de  minerais  en  cet  endroit  ne  serait  pas  inadmissible; 
on  sait  combien  les  gisements  métallifères  sont  nombreux  dans 
la  région;  il  est  probable  donc  qu’on  a  atteint  un  filon  métallifère 
ou  mieux  un  gîte  de  contact  compris  entre  la  dolomie  et  le  cal¬ 
caire  comi)act  ;  c’est  cette  dernière  roche,  en  effet,  que  l’on  a 
atteinte  ensuite  et  que  l’on  a  traversée  enti*e  les  niveaux  de 
56  mètres  et  de  64“,2o. 

Au  delà,  le  sondage  a  rencontré  une  matière  se  réduisant  en 
boue  si  impalpable  qu’il  ne  restait  aueun  dép(5t  sur  le  tamis  ;  il 
n’a  donc  pas  été  possible  de  déterminer  sa  nature  ;  il  se  peut  que 
l’on  ait  traversé  le  remplissage  argileux  d’une  fente  du  calcaire. 

Plus  bas,  on  a  atteint  le  calcaire  compact,  et  jusqu’à  la  pro- 
fondeui'  de  i6i“',4^^  tmvail  a  été  fait  au  trépan;  nous  ne  pouvons 
donc  pas  nous  prononcer  sur  le  niveau  auquel  appartiennent  les 
roches  traversées. 

De  i6i"',4^^  ^  i76"’5o,  le  sondage  a  été  fait  à  la  couronne  ;  les 
témoins  ramenés  par  la  sonde  montrent  que  l’on  a  traversé  du 
calcaire  gris,  parfois  jaunâtre,  dans  lequel  s’intercalent  quelques 
bancs  dolomitiques  ;  ce  calcaire  contient  des  débris  de  fossiles,  et 
des  fragments  de  tiges  de  crinoïdes.  Par  comparaison  avec  le 
calcaire  carbonifère  de  la  vallée  de  la  Vesdre,  ce  calcaire  pourrait 
être  rapporté  à  deux  niveaux  ;  ou  bien  à  la  base  de  la  masse  de 
calcaire  compact  formant  la  partie  supérieure  du  calcaire  carbo¬ 
nifère,  c’est-à-dire  le  niveau  V  sa  de  la  légende  de  la  carte 
géologique;  ou  bien  à  un  niveau  de  calcaire  gris,  parfois  jaunâtre, 
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grenu,  que  l’on  rencontre  à  peu  de  distance  au  dessus  du  niveau 
des  calcaires  à  cherts  et  que  l’on  pourrait  assimiler  à  la  base  de 
l’assise  désignée  sous  la  notation  V  2  c. 

L'absence  de  fossiles  caractéristiques  ne  permet  pas  de 
tranclier  la  question  d’une  manière  définitive.  Toutefois,  comme 
la  pente  des  couches  est  très  faible,  on  peut  admettre  que  l’on  se 
trouve  dans  le  prolongement  des  couches  situées  au  Nord  et 
affleurant  notamment  dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer  sous 
l’ancienne  église  de  Juslenville;  dans  ces  conditions  il  paraît  plus 
rationnel  de  supposer  que  les  calcaires  de  cette  partie  du  sondage 
appartiennent  au  niveau  V  2a  du  calcaire  carbonifère. 

Plus  bas,  011  a  encore  traversé  du  calcaire,  sur  l’allure  duquel 
nous  ne  possédons  aucun  renseignement. 

De  3ii,'"8o  à  3i5"^85,  on  a  traversé  du  schiste  noir  très  tendre, 
mais  aucune  carotte  n’a  été  prise  à  ce  niveau  ;  le  niveau  auquel  il 
appartient  ne  peut  donc  pas  être  déterminé  avec  certitude. 

Plus  bas  on  a  rencontré  du  calcaire  avec  intercalations  schis¬ 
teuses  ;  la  roche  est  très  cassée,  de  sorte  que  les  échantillons 
recueillis  sont  peu  nombreux,  mais  la  partie  inférieure  du  sondage 
a  traversé  un  niveau  très  caractéristique  de  calcaire  gris-bleu  à 
cherts  noirs,  à  Choneies,  Prodiictiis  cora,  Lithostrotion  Martini. 

Ce  calcaire  forme  la  partie  moyenne  de  la  masse  de  calcaire 
compact  qui  constitue  le  calcaire  supérieur  de  la  région  (Viséen 
supérieur)  ;  on  pourrait  le  noter  V2  h. 

Comme  l’allure  de  ces  cou¬ 
ches  est  très  régulière  et 
leur  pente  très  faible,  on 
peut  admettre  qu’elles  sont 
en  position  normale  et  que 
les  calcaires  très  fracturés 
qui  les  surmontent  repré¬ 
sentent  le  niveau  V  2  c. 

Nous  en  concluons  tout  na¬ 
turellement  que  le  schiste 
noir  rencontré  à  3ii,ï“8o  re¬ 
présente  la  base  du  houiller. 

Les  calcaires  qui  surmontent  ce  dernier  sont  fortement  ren¬ 
versés,  ainsi  qu’on  peut  s’en  rendre  compte  par  l’étude  de  la 
région.  Dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  au  Nord  de  Juslen- 


a  :  dolomie.  c  :  calcaire  V2  bc. 

b  :  calcaire  V2  a.  d  :  Iiouiller. 
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ville,  une  faille  paraît  séparer  le  lioiiiller  du  calcaire.  L’altération 
très  grande  du  calcaire  dans  le  sondage,  surtout  au  voisinage  de 
la  passe  de  schiste  noir,  me  fait  supposer  que  la  faille  passe  pré¬ 
cisément  à  cet  endroit  et  qu’elle  a  eu  pour  effet  de  disloquer  les 
bancs  de  calcaire. 

Les  quelques  mètres  de  liouiller  représenteraient  donc  la 
terminaison  du  bassin,  là  où  il  est  coupé  par  la  faille  que  j’ai 
appelée  faille  d’Oneux, 

C’est  ce  que  représente  le  croquis  figure  6. 

CHAPITRE  V. 

Vue  d’ensemble  sur  les  résultats  des  sondages  de  Pepinster 

et  de  Juslenville. 

Les  deux  sondages  de  Pepinster  et  celui  de  Juslenville  sè 
trouvent  à  peu  près  sur  une  même  ligne  N. -S.,  passant  aussi  tout 
près  des  affleurements  de  liouiller  des  Forges-Tliiry. 

Après  avoir  exjiosé  et  discuté  la  coupe  de  chacun  de  ces  son¬ 
dages,  nous  allons  essayer  de  nous  faire  une  idée  d’ensemble  de 
la  structure  de  la  région  qu’ils  ont  reconnue. 

Le  liouiller  qui  affleure  aux  Forges-Tliiry  est  recouvert,  du 
côté  Nord,  par  le  gedinnien,  et  la  faille  de  Theux  qui  sépare  ces 
deux  terrains  a,  sur  la  rive  gauche  de  la  Hoëgne,  une  pente 
Nord  de  II  à  12  degrés.  Si  l’on  réunit  raffleurement  de  cette 
cassure  au  point  de  recoupe  de  la  grande  faille  dans  le  sondage 
de  Pepinster  I,  011  trouve  une  pente  Nord  de  12  à  i3°.  Comme 
cette  faille  met  également  en  contact  le  Dévonien  inférieur  avec 
le  Houiller,  on  peut  admettre  qu’elle  est  le  prolongement  de  la 
faille  de  Theux.  (Planche  XX.  fig.  i). 

Si  nous  poursuivons  cette  faille  vers  le  Nord,  nous  voyons 
qu’elle  doit  ])asser  dans  le  sondage  de  Pepinster  II,  un  peu 
au-dessous  de  4^^^^  mètres  ;  or,  à  cette  endroit  passe  une  faille, 
refoulant  le  calcaire  carbonifère  sur  le  Houiller.  Nous  admettrons 
que  c’est  la  faille  de  Theux. 

Mais  le  sondage  de  Pepinster  II  a  traversé  deux  autres  failles  : 
l’une  à  181  mèti'es,  l’autre  à  33o  mètres,  qui  n’existent  pas  au 
sondage  de  Pepinster  I.  Comme  elles  n’arrivent  pas  à  la  surface 
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entre  ces  deux  forages,  il  faut  bien  supposer  qu’elles  viennent  se 
raccorder  à  la  faille  de  Tlieux  sur  cette  distance. 

Nous  pouvons  donc  dire  que,  vers  le  Nord,  la  faille  de  Tbeux 
se  subdivise  en  plusieurs  autres. 

Les  allures  du  liouiller,  avec  ses  plateures  très  peu  inclinées 
et  ses  dressants  renversés,  nous  ont  fait  admettre  que  l’on  se 
trouve  ici  au  bord  Sud  d’un  bassin  et  que  le  faisceau  du  sondage  I 
est  inférieur  à  celui  du  sondage  II.  Cette  manière  de  voir  est 
confirmée  par  le  sondage  de  Juslen ville  qui  n’a  rencontré  que 
des  traces  de  schistes  liouillers  et  dont  la  partie  inférieure  est 
restée  dans  le  calcaire  carbonifère  parfaitement  régulier. 

Ceci  nous  montre  que  ce  sondage  a  atteint  la  base  du  liouiller  ; 
ce  terrain  s’enfonce  donc  vers  le  Nord,  de  telle  sorte  que  les 
sondages  rencontrent  des  couches  d’autant  plus  récentes  qu’ils 
sont  placés  plus  au  Nord. 

Ceci  confirme  l’hypothèse  que  le  faisceau  du  sondage  n^  I  est 
inférieur  à  celui  du  sondage  n°  II.  La  coupe  jointe  à  ce  travail 
indique  la  manière  dont  nous  concevons  la  structure  de  la  région. 

Les  trois  sondages  de  Juslenville,  Pepinster  I  et  Pepinster  II 
sont  situés  apjiroximativement  sur  une  ligue  droite  perpendicu¬ 
laire  à  la  direction  générale  du  plissement.  Nous  allons  essayer 
de  prolonger  la  coupe  passant  par  ces  trois  sondages. 

La  région  traversée  par  cette  coupe  est  découpée  pai-  une  série 
de  failles  importantes  ;  nous  tâcherons  de  les  raccorder  à  celles 
reconnues  dans  les  sondages. 

Nous  venons  de  déterminer  le  passage  en  profondeur  de  la 
plus  importante  de  ces  cassures,  la  faille  de  Theux  ;  nous  devons 
rechercher  à  quel  accidents  connus  en  surface,  correspondent 
les  deux  premières  failles  rencontrées  au  sondage  de  Pe]3inster  II. 

Au  Nord  du  massif  de  Theux,  les  terrains  du  massif  de  la 
Vesdre,  bien  qu’assez  fortement  plissés,  se  succèdent  régulière¬ 
ment  vers  le  Nord  ;  la  première  faille  importante  que  l’on  ren¬ 
contre  est  celle  désignée  sous  le  nom  de  faille  de  Soiron  Nous 
en  avons  décrit  l’allure  spéciale;  elle  forme,  sans  aucun  doute, 
une  double  ondulation  au  voisinage  de  son  point  d’affleurement  ; 
ce  fait  indique  qu’il  s’agit  d’une  faille  peu  inclinée.  Nous  croyons 
pouvoir  la  raccorder  soit  à  la  faille  de  33o  mètres  du  sondage 
n°  2,  soit  à  la  faille  rencontrée  à  181  mètres  ;  d’après  son  allure  à 


—  M  642 


son  extrémité  occidentale,  près  de  Nessonvanx,  elle  paraît 
prendre  naissance  dans  un  pli  de  la  nappe  charriée.  La  branche 
principale  ou  méridionale  de  la  taille  de  Soiron  met  en  contact, 
aux  environs  de  Soiron  et  de  Dison,  le  Dévonien  supérieur  avec 
le  Viséen. 

Ce  dernier  terrain  cpii  s’enfonce  sous  la  faille  est  lui-méme 
refoulé,  tout  au  moins  près  de  Dison,  sur  le  terrain  houiller 
suivant  une  faille  du  même  type  que  la  précédente  et  que  j’ai 
appelée  faille  du  Corbeau.  On  voit,  en  effet,  dans  les  tranchées 
du  chemin  de  fer  de  Verviers  à  Battice,  le  calcaire  Viséen  suivi 
vers  le  Nord  du  houiller  supérieur  (H2')  en  plateure  inclinant  vers 
le  Sud;  la  présence  du  poudingue  houiller  (Hi  c)  intercalé  dans 
ces  roches  ne  laisse  pas  de  doute  sur  l’interprétation  de  la  coupe. 

Au  Nord  des  failles  de  Soiron  et  du  Corbeau,  s’étend  le  terrain 
houiller  ;  plusieurs  failles  parallèles  le  découpent  en  lambeaux 
refoulés  les  uns  sur  les  autres. 

On  peut  donc  supposer  que  c’est  l’une  de  ces  failles,  ou  la  réunion 
de  plusieurs  d’entre  elles,  qui  i)asse  à  la  profondeur  de  33o  mètres 
au  sondage  de  Pepinster  II.  On  remarque  que  la  coupe  tracée 
dans  cette  hypothèse  est  absolument  semblable,  à  part  l’incli¬ 
naison  des  failles,  à  la  coupe  théorique  accompagnant  mes  travaux 
antérieurs.  (Voirpl.  XX,  fig.  2). 

La  question  se  pose  de  savoir  s’il  faut  considérer  ces  failles, 
ou  tout  au  moins  l’une  d’entre  elles,  comme  le  prolongement  de  la 
faille  principale  ou  faille  de  Theux.  Pour  résoudre  cette  question, 
nous  devons  étudier  rensemble  du  réseau  de  fractures  qui  traverse 
le  houiller  de  la  provinee  de  Liège  et  le  massif  de  la  Vesdre. 
Nous  en  ferons  l’objet  d’un  antre  chapitre.  Avant  cela  nous 
allons  passer  rapidement  en  revue  les  autres  sondages  exécutés 
au  Sud  du  bassin  de  Liège. 

CHAPITRE  VI. 

Autres  sondages. 

Bien  que  les  résultats  des  sondages  de  la  Société  d’Ougrée- 
Marihaye  fussent  tenus  secrets,  lorsqu’on  vit  celle-ci  commencer 
deux  nouvelles  recherches  à  la  suite  du  sondage  de  Pepinster  I, 
d’autres  Sociétés  se  mirent  aussi  à  sonder  au  Sud  du  bassin  de 
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Liège.  Aucune  de  ces  recherches  n’a  donné  de  résultat  industriel. 
Elles  sont  néanmoins  fort  intéressantes  et  je  vais  les  passer  en 
revue  en  allant  de  l’Est  à  l’Ouest. 


1.  Sondage  de  Fraipont.  —  Ce  sondage  fut  placé  sur  la  rive 
droite  de  la  Vesdre,  au  Nord  du  village  de  Fraipont,  dans  l’espace 
compris  entre  la  rivière,  la  grand’route  et  le  pied  de  la  montagne. 
D’après  la  carte  géologique,  il  devait  rencontrer,  sous  les  allu- 
vions  de  la  Vesdre,  les  schistes  de  la  Famenne. 

11  a  donné  la  coupe  suivante  : 


Mètres 

De  0.00  à 
3.60 

25,00 

40.00 


139.00 

140.00 


Mètres 

3.60  Gravier. 

25.00  Schiste  gris,  très  légèrement  calcareux. 

40.00  Psammite  schisteux,  gris-verdâtre,  finement 
micacé,  un  peu  calcareux. 

139,00  Macigno  (?).  Les  boues  provenant  du  son¬ 
dage  sont  formées  de  sable  gris-verdâtre,  très  fin, 
micacé,  donnant  par  un  acide  une  vive  effervescence; 
de  120.00  à  124.50  la  roche  est  brune,  charbonneuse, 
très  calcareuse. 

140.00  Psammite  brun-rouge,  calcareux,  micacé. 
280.00  Macigno  (?i.  Les  boues  sont  formées  d’un 
sable  gris,  micacé,  faisant  effervescence  sous  l’action 
d’un  acide.  En  réalité,  il  y  a  des  grains  foncés  non 
attaqués  et  des  grains  blancs  attaqués  par  l’acide;  il 
s’agit  peut-être  d’un  psammite  avec  veines  de  calcite. 
A  partir  de  254  mètres,  la  roche  est  de  teinte  ])lus 
claire. 


Le  sondage  a  été  foré  entièrement  au  trépan  ;  la  détermination 
des  roches  recoupées  n’est  donc  qu’a])proximative.  Toutefois, 
d’après  les  échantillons  recueillis,  nous  croyons  que  l’on  a  traversé 
successivement  les  diverses  assises  du  Famennien  en  couches  ren¬ 
versées,  depuis  les  schistes  de  la  Famenne  jusqu’au  psammite  du 
Condroz.  On  voit,  d’ailleurs^  dans  les  affleurements  voisins  du  son¬ 
dage,  que  les  couches  sont  renversées. 

2.  Sondage  de  Trooz.  Ce  forage,  du  à  l’initiative  de  notre  con¬ 
frère  M.  H.  Lhoest,  était  placé  sur  la  rive  gauche  de  la  Vesdre, 


—  M  644  — 


entre  la  rivière  et  la  voie  ferrée,  à  5oo  mètres  à  l’Est  de  l’orifice 
Est  du  tuiinel  de  Trooz. 

Sous  les  alluvions  de  la  Vesdre,  il  a  rencontré  tout  d’abord  les 
psammites  du  Condroz,  assise  de  Montfort,que  l’on  voit  affleurer 
dans  l’escarpement  de  la  rive  droite  où  sont  ouvertes  des  carrières 
actuellement  abandonnées. 

Le  sondage  a  été  foré  au  trépan  ;  quelques  échantillons  pris  à  la 
couronne  ont  permis  de  reconnaître  la  succession  des  terrains 
traversés,  mais  les  limites  sont  assez  imprécises. 

De  O  00  à  5  40,  on  a  traversé  des  alluvions  du  fond  de  la 

vallée  de  la  Vesdre,  comprenant  i  5o  de  limon  à  la  partie  supé¬ 
rieure  et  3  m.  90  de  gravier  à  la  base. 

Sous  les  alluvions,  on  a  pénétré  dans  les  psammites  du  Famen- 
nien  supérieur  ;  un  écliantillon  prélevé  de  86,90  à  87,10  est  formé 
de  psammite  gris-bleu,  grossier,  un  peu  calcareux,  micacé,  jau¬ 
nâtre  par  altération;  il  est  traversé  de  fentes  verticales  avec  rem¬ 
plissage  de  calcite.  De  ce  niveau  proviennent  aussi  des  fragments 
de  macigno  compact  à  grain  fin.  L’inclinaison  est  de  28”.  Un  second 
échantillon  provenant  de  186,60  est  formé  de  psammite  calcareux, 
gris-bleu  micacé;  la  roche  est  traversée  par  des  fissures  verticales 
avec  calcite  et  petits  grains  de  pyrite.  L’inclinaison  est  de  3o". 

Une  cai‘otte  prise  entre  les  niveaux  de  293,76  et  294,66  est  for¬ 
mée  de  schiste  verdâtre  siliceux,  compact,  micacé,  avec  un  peu 
de  psammite  zonaii’e.  L’inclinaison  est  de  23  à  26°. 

Cette  roche  appartient  vraisemblablement  à  la  partie  supérieure 
des  schistes  de  la  Famenne,  au  voisinage  des  psammites  stratoïdes 
d’Esneux. 

Une  carotte  provenant  de  406,86  à  406,70  est  formée  de  schiste 
verdâtre,  compact,  micacé,  avec  lentilles  calcareuses  à  débris  de 
fossiles,  parmi  lesquels  on  reconnaît  Prodiictiis  siibaciileatiis^  Spi- 
rifer  Yerneiiilliy  petîtes  tiges  de  crinoïdes.  La  pente  est  de  33®. 

Cette  roche  appartient  évidemment  au  niveau  des  schistes  de 
base  du  Famennien  ou  de  la  partie  supérieui'e  du  Frasnien. 

De  600  10  â  601  16,  on  a  retiré  un  échantillon  de  calcaire 

bleu  foncé,  à  veines  blanches  ;  des  joints  avec  mince  enduit  noi¬ 
râtre,  charbonneux,  indiquent  la  stratification  ;  la  pente  est  de 
47®.  Laroche  est  fossilifère  ;  on  y  distingue  des  fragments  de  co¬ 
quilles,  Cyatophyliiiin  sp.,  Favosites  sp.  et  Stroinatopores. 

A  cette  profondeur, le  sondage  se  trouvait  donc  dans  le  calcaire 
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frasnien.  Il  n’est  pas  possible  de  préciser  la  profondeur  exacte  à 
laquelle  se  trouve  la  limite  entre  les  schistes  et  les  calcaires. 

Une  dernière  carotte  a  été  prise  de  643,90  à  644. 3o  ;  elle  est 
constituée  par  du  calcaire  blanchâtre  ou  gris  très  clair,  traversé 
de  minces  lignes  avec  enduit  verdâtre,  cliloriteux,  donnant  un 
aspect  noduleux  ou  brécliiforme  à  la  roche  ;  un  joint  plus  impor¬ 
tant  avec  enduit  du  même  genre  traverse  toute  la  carotte  avec 
pente  moyenne  de  55°  ;  il  montre  des  stries  de  glissement  à  peu 
près  horizontales.  Dans  une  partie  de  la  carotte  se  trouve  un 
exemplaire  de  Favosites  cf  cervicoriiis. 

Ce  calcaire,  comme  le  précédent,  appartient  à  l’étage  frasnien, 
mais  à  un  niveau  inférieur,  probablement  très  voisin  de  la  base. 

Le  sondage  a  été  arrêté  à  683, 04  dans  le  calcaire. 

En  résumé,  le  sondage  a  traversé  la  série  régulière  des  assises 
depuis  le  Famennien  supérieur  (assise  de  Montfort)  jusqu’au  Fras¬ 
nien. 

Les  couches  sont  normalement  superposées  mais  la  pente  aug¬ 
mente  progressivement  vers  le  bas. 

3.  Sondage  de  Henne.  ~  Ce  sondage  a  été  entrepris  par  la 
Société  anonyme  des  Charbonnages  de  la  Basse-Ransy  dans  le 
but  de  s’assurer  du  prolongement  du  houiller  au  Sud  de  sa  con¬ 
cession  ;  il  se  trouvait  dans  la  vallée  de  la  Vesdre,  sur  la  rive 
gauche  de  cette  rivière,  entre  la  grand-route  et  le  pied  de  la  mon¬ 
tagne,  à  600  mètres  au  Sud  de  la  halte  de  Henne. 

Il  a  donné  la  coupe  suivante  : 


Mètres 

Mètres 

0.00 

à  2.00 

Limon  gris  jaunâtre  (alluvions  modernes). 

2.00 

6.3o  Gravier  formé  de  cailloux  de  quartz  blanc,  de 
quartzite,  de  grès. 

6.3o 

9.00 

Schiste  siliceux,  rouge,  micacé. 

9.00 

12. i5 

Grès  grossier,  rouge  grisâtre,  très  dur. 

12. l5 

i5.5o 

Schiste  gris. 

i5.5o 

17.75 

Psammite  verdâtre. 

17.75 

27.65 

Schiste  rouge  et  grès. 

27.65 

37.65  Grès  gris,  un  peu  rougeâtre,  micacé  (peut-être 
avec  un  peu  de  schiste  ou  de  psammite). 

37.65 

78.00 

calés. 

Schiste  rouge  avec  bancs  de  grès  dur  inter- 
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Mètres. 

78.00 
83. 80 

84.60 

94.60 

182. i5 
141.65 

151.30 

193.00 
198  20 
207.10 

220.70 

224.00 

225. 30 

227.50 

234.50 


238.00 

244*60 

257.90 


266.20 


313.50 
326.15 

338.50 

35o.6o 


Mètres. 

83. 80  Grès  gris,  très  dur. 

84.60  Psainmite  et  schiste  gris,  très  dur. 

94.60  Schiste  siliceux  rouge. 

182. 15  Psammite  rougeâtre  et  schiste  rouge  avec 
bancs  de  grès  intercalés. 

141.65  Grès  gris  dur  et  grès  rouge. 

151.30  Schiste  gris  siliceux  et  grès  gris. 

198.00  Schiste  psammitique  rouge,  dur,  alternant 
avec  des  bancs  de  grès  gris-rougeâtre. 

198.20  Grès  gris. 

207.10  Grès  rouge. 

220.70  Schiste  rouge,  dur,  avec  petits  bancs  plus 
durs. 

224.00  Grès  gris  rougeâtre. 

225. 30  Schiste  noirâtre  avec  un  peu  de  grès. 

227.50  Grès  gris  rougeâtre,  très  dur. 

234.50  Schiste  rouge  dur  avec  petits  bancs  plus  durs. 
238.00  Grès  très  dur. 

Des  fragments  provenant  de  ce  niveau  sont  formés  de 
psammite  micacé  gris  foncé,  un  peu  rougeâtre  avec 
un  peu  de  calcite. 

244.60  Schiste  gris  dur  avec  intercalations  gréseuses. 
257.90  Grès  rouge,  avec  intercalations  de  schiste 

rouge  dans  le  bas. 

266.20  Grès  rouge  et  grès  gris.  A  268  mètres  on  a  re¬ 
cueilli  des  fragments  de  psammite  gris-verdâtre, 
micacé. 

313.50  Alternances  de  bancs  de  schiste  rouge  et  de 
grès  rouge  ou  gris.  Une  carotte  de  o  i5  de  lon¬ 
gueur  a  été  prélevée  â  la  profondeur  de  802  5o  ; 
elle  est  forlnée  de  grès  rouge  brique,  zonaire.  La 
pente  mesurée  sur  la  carotte  est  de  40  degrés. 

826.15  Schiste  rouge. 

338. 50  Schiste  gris  avec  petits  bai\cs  plus  durs. 

350.60  Schiste  rouge  et  schiste  gris-verdâtre  avec 
bancs  de  grès  rouge  vers  le  bas. 

362.00  Schiste  gris  vei'dât]*e  compact,  avec  bancs 
plus  durs. 
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Mètres. 

362.00 

364.00 

367.00 

38o.oo 

454.60 


466.80 

474.25 


612.70 

517.80 

523.50 

542.00 


683.15 

706.00 


709.35 


Mètres. 

364.00  Schiste  rouge. 

367.00  Grès  rouge. 

38o.oo  Schiste  rouge  avec  bancs  de  grès. 

454.60  Grès  rouge  et  grès  gris  avec  quelques  interca¬ 
lations  schisteuses. 

466.80  Grès  gris  foncé,  à  aspect  de  quartzite  ;  dans 
une  fissure,  petits  cristaux  de  quartz  et  cristaux  de 
dolomie. 

474-25  Schiste  rouge  et  grès  rouge. 

512.70  Schiste  rouge  et  gris,  parfois  siliceux  avec 
petits  bancs  de  grès  rouge  et  gris. 

Une  carotte  de  o  90  a  été  prélevée  à  la  profon¬ 
deur  de  5oi  5o  ;  elle  est  formée  de  schiste  vert 
clair  au  sommet,  passant  insensiblement  à  du  schiste 
rouge  brique  qui  forme  la  partie  inférieure  de  la  ca¬ 
rotte. 

617.80  Grès  très  dur  avec  intercalation  de  schiste  gris 
à  5i4  mètres. 

523. 5o  Schiste  siliceux,  rouge  micacé. 

542.00  Schiste  gris-verdâtre  foncé,  avec  petits  bancs 
plus  durs  et  quelques  bancs  de  grès. 

683. i5  Schiste  et  psammite  rouge  et  vert,  micacé, 
avec  bancs  de  grès  dur,  gris  ou  rouge  ;  filonnets  de 
calcite. 

A  585  mètres,  un  échantillon  a  été  pris  à  la  couronne; 
il  est  formé  de  schiste  et  psammite  compact,  rouge 
foncé,  bigarré  de  vert.  Pente  26". 

706.00  Schiste  gris  et  rouge  avec  bancs  plus  durs 
(psammite  et  grès). 

709.35  Schiste  rouge  et  vert  avec  un  peu  de  grès 
rouge  ;  filonnets  de  calcite. 

A  partir  de  709  m.  35  le  sondage  a  été  fait  à  la  cou¬ 
ronne. 

715.00  Schiste  rouge,  assez  foncé,  bigarré  de  vert  ; 
vers  710  mètres  la  roche  contient  de  petits  nodules  de 
calcite  ;  à  714  “b  4^  J  ^  petite  intercalation 
plus  siliceuse,  irrégulière;  à  716  85,  zone  de  o 

3o  plus  siliceuse,  de  teinte  plus  verte,  avec  cassures 
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Mètres 

715.00 

715. 50 

719.00 

719.50 


728.00 

728.15 

780.40 

782.50 

785.00 


Mètres 

en  tous  sens.  Au  sommet,  la  pente  est  de  45°  environ, 
à  718.00  de  60°  et  à  7 14.00  de  80°. 

La  roche  est  découpée  par  des  cassures  générale¬ 
ment  assez  peu  inclinées  avec  enduit  verdâtre  et  stries 
de  glissement. 

7i5.5o  Zone  broyée  formée  de  schiste  rouge  à  taches 
vertes. 

719.00  Schiste  rouge  assez  foncé,  tacheté  de  vert  et 
renfermant  un  peu  de  pyrite. 

A  715*^.  5o  la  pente  est  de  65°  et  à  717  mètres  de  45°. 

719.50  Schiste  rouge  et  vert,  zoné  de  psammite 
rougeâtre.  Pente  27°. 

728.00  Schiste  rouge  bigarré  de  vert  avec  zones 
plus  siliceuses,  peu  distinctes  de  la  roche  encais¬ 
sante  ;  à  722,00  mètres  petit  lit  de  grès  vert  ;  à  partir 
de  722  5o,  la  roche  paraît  plus  siliceuse,  avec  un 

aspect  bréchiforme  ;  les  taches  vertes  sont  moins 
nombreuses  et  la  roche  est  parfois  zonaire  ;  à  la  par¬ 
tie  supérieure  elle  est  traversée  par  de  nombreuses 
veines  blanches.  La  pente  varie  de  80  à  85°;  elle  aug¬ 
mente  vers  le  bas  et  atteint  60°. 

728.15  Banc  de  grès  psammitique,  vert  dans  le 
haut,  rouge  vers  le  bas. 

780.40  Schiste  rouge  psammitique,  zonaire,  alter¬ 
nant  avec  du  schiste  argileux  rouge  et  vert,  les  deux 
teintes  étant  parfois  disposées  en  zones  plus  ou  moins 
parallèles  à  la  stratification.  Pente  54°. 

782.50  Schiste  vert  bigarré  de  rouge,  les  parties  de 
teinte  rouge  étant  souvent  disposées  en  petits  nodules 
disséminés  dans  la  pâte  verte. 

785.00  Psammite  rouge  brique,  grossier,  un  peu 
bigarré  de  vert,  à  cassure  irrégulière,  et  psammite 
zonaire  rouge  avec  parfois  un  petit  lit  de  grès  vert. 
La  pente  à  788  mètres  est  de  20  à  80°  ;  elle  augmente 
rapidement  pour  atteindre  90°  vei’s  784  mètres. 

786.85  Grès  rouge  bigarré  de  vert  avec  intercala¬ 
tions  de  psammite  rouge.  Les  bancs  sont  très  redres¬ 
sés  et  présentent  des  ondulations  ;  à  786.45  la  pente 
est  de  i5°. 
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Mètres 

736.85 

744.10 


761.70 


766.10 


769.30 

770.25 

770.80 


778.75 


.  Mètres 

Grès  rouge  et  schiste  gris  (foré  au  trépan). 

761.70  Schiste  rouge,  siliceux,  micacé,  avez  zones 
vertes,  avec  bancs  de  psammite  zonaire,  rouge,  bi¬ 
garré  de  vert  passant  progressivement  an  schiste  ; 
veines  blanches  et  joints  avec  enduit  verdâtre.  La 
pente  est  de  60"  au  sommet  ;  elle  est  de  90°  à  749; 
à  757  elle  est  de  77°  ;  dans  le  bas  elle  diminue  et  tombe 
à  So^". 

766.10  Schiste  en  zones  alternantes  vertes  et  rouges 
irrégulières,  le  rouge  étant  la  teinte  prédominante  ;  à 
763.80,  petit  banc  gréseux  avec  veines  blanches  min¬ 
ces  ;  sous  765  mètres  la  roche  devient  plus  siliceuse, 
plus  compacte,  avec  veines  blanches  assez  minces, 
devenant  plus  abondantes  vers  le  bas.  La  pente  est  dé 
65°  avec  quelques  ondulations. 

769.80  Psammite  rouge  compact,  parfois  zonaire, 
avec  taches  vertes.  A  766,10  mètres,  la  pente  est  de 
27°  ;  à  768  mètres  elle  est  de  i5°. 

770.25  Grès  vert  zonaire. 

770.80  Schiste  vert-noirâtre,  très  compact,  a3mnt 
l’aspect  extérieure  de  la  cornéenne, 

778.75  Schiste  psammitique  rouge,  bigarré  de  vert, 
alternant  avec  du  psammite  zonaire  à  veines  blanches 
et  avec  de  petits  bancs  gréseux,  lenticulaires. 

Au  sommet  la  pente  est  de  3o°  ;  elle  augmente  à  par¬ 
tir  de  774  mètres  pour  se  rapprocher  de  la  verticale 
vers  775  mètres  où  la  roche  est  assez  fracturée  ;  vers 
le  bas  la  pente  est  de  60°, 

779.20  Schiste  rouge  très  cassé,  dérangé  avec  chif¬ 
fonnage  ;  à  la  base,  sur  o,i5  m.  de  longueur,  la  roche 
est  verte  et  plus  siliceuse. 


Il  est  assez  difficile,  en  présence  de  l’uniformité  de  ces  roches, 
de  déterminer  exactement  à  quel  niveau  elles  appartiennent  ;  il 
nous  paraît  très  probable  que  le  sondage,  partant  du  Burnotien,  a 
traversé  sous  ce  terrain  le  Coblencien  supérieur  (Cb3)  et  le  Coblen" 
cien  moyen  (Cb2),  auquel  appartiendraient  les  roches  dans  les¬ 
quelles  on  a  pris  des  carottes.  Il  est  bon  de  rappeler  que  dans 

ANN.  soc.  GÉOL.  DE  EEI.G.,  T.  XXXIX.  MÉM.,  43. 


-  M  Ô5o  — 


cette  région,  les  roches  du  Coblencien  sont  colorées  en  rouge  sur 
une  grande  partie  de  leur  épaisseur. 

Les  changements  rapides  dans  l’inclinaison  des  couches  sem¬ 
blent  indicpier  que  les  terrains  sont  assez  dérangés  ;  une  véritable 
brèche  de  faille  a,  d’ailleurs,  été  ramenée  de  la  profondeur  de  715 
mètres.  A  la  base  même  du  sondage,  les  roches  sont  très  cassées. 

Le  sondage  est  donc  resté  tout  entier  dans  le  Dévonien  infé¬ 
rieur. 


Ce  résultat  est  certes  tout  différent  de  celui  que  la  théorie 
faisait  espérer.  Nous  devons  pour  cela  rappeler  la  structure  de 
la  région  avoisinante. 

Le  sondage  de  Henne  est  placé  sur  les  alluvions  de  la  Vesdre, 
mais  tout  près  des  affleurements  de  Burnotien  des  escarpements  \ 
de  la  rive  gauche,  de  sorte  que  la  rencontre  de  ce  terrain  direc¬ 
tement  sous  les  alluvions  quaternaires,  n’a  rien  d’étonnant. 

Mais,  d’autre  part,  le  sondage  se  trouve  seulement  à  400  mètres 
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au  Sud-Ouest  du  massif  de  Chêvremont  formé  de  Dévonien 
supérieur,  dont  on  voit  une  belle  coupe  sur  la  rive  droite  de  la 
Vesdre,  au  voisinage  même  de  la  rivière. 

Or,  ce  lambeau  de  Cbêvremont,  de  forme  grossièrement  rectan¬ 
gulaire,  entouré  de  tous  côtés  par  des  failles,  était  regardé,  avec 
raison,  dans  ces  dernières  années,  comme  un  lambeau  de  poussée 
coincé  entre  le  Houiller  du  bassin  de  Herve  et  le  Dévonien  infé¬ 
rieur  de  la  nappe  charriée  de  la  rive  gauche  de  la  Vesdre. 

Cette  hypothèse  impliquait  un  faible  pendage  des  failles  limi¬ 
tant  le  massif  de  Chêvremont^  pendage  qui,  théoriquement,  devait 
être  moindre  dans  une  direction  parallèle  au  plissement,  que 
dans  la  direction  opposée. 

Or,  si  nous  joignons  le  sondage  au  point  le  plus  voisin  où 
affleure  le  Dévonien  supérieur,  c’est-à-dire  au  pied  de  la  montagne 
de  Chêvremont  et  si  nous  supposons  que  la  faille  passe,  sous  les 
alluvions,  tout  près  de  cet  affleurement,  nous  obtenons  comme  le 
montre  la  figure  7,  une  pente  de  plus  de  60°  pour  la  cassure. 
Cette  évaluation  est  faite  dans  l’hypothèse  que  le  sondage  soit 
arrivé  à  très  peu  de  distance  de  la  faille  ;  elle  est  donc  encore  un 
minimum. 

On  pourrait  supposer  aussi  que  le  sondage  a  traversé  la  faille 
de  Henne,  comme  le  montre  le  croquis  fig.  8,  à  un  endroit  où  le 
Burnotien  du  Sud  est  mis  en  contact  avec  des  roches  de  même 
genre  du  lambeau  de  poussée  ;  quoiqu’il  en  soit,  la  faille  limitant 
à  sa  base  la  masse  charriée  n’aurait  pas  été  rencontrée  et  si  nous 
joignons  le  fond  du  sondage  au  point  d’affleurement  le  plus 
proche  de  cette  cassure,  c’est-à-dire  là  ou  le  Houiller  est  en 
contact  avec  le  massif  de  Chêvremont,  nous  obtenons  encore  pour 
la  faille  une  pente  minima  de  5o®  environ. 

L’uniformité  de  composition  pétrographique  ne  permet  pas  de 
trancher  la  question. 

On  voit  donc  que,  pour  cette  région  tout  au  moins,  nos  con¬ 
ceptions  théoriques  ne  cadrent  pas  avec  la  réalité.  C’est  d’autant 
plus  extraordinaire  que,  pour  les  sondages  de  Pepinster,  mon 
hypothèse  sur  la  tectonique  de  la  région  a  été  absolument  dé¬ 
montrée  et  que  l’existence  du  grand  charriage  n’est  pas  dou¬ 
teuse. 

Le  massif  de  Chêvremont  reste  donc  une  énigme  ;  aussi  regret¬ 
tons-nous  d’autant  plus  vivement  que  les  nécessités  industrielles 
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aiéilt  fait  abandonner  un  sondage  des  plus  intéressants  au  point 
de  vue  scientifique. 


Fig.  8. 


4.  Sondage  de  Colonstère.  —  Ce  sondage  a  été  entrepris  par 
la  Société  anonyme  des  charbonnages  du  Eois-d’Avro}^  Les 
terrains  traversés  ont  été  étudiés  par  notre  savant  confrère, 
M.  X.  Stainier,  qui  avant  la  publication  de  la  coupe  détaillée,  a 
fait  connaître  quelques-uns  des  résultats  obtenus.  Je  renvoie,  à 
cet  effet,  à  la  note  publiée  dans  les  Annales  de  la  Société  Géologi¬ 
que  de  Belgique  (t.  XXXVIII,  p.  b  196). 

Le  sondage,  après  avoir  traversé  des  roches  rouges  appartenant, 
selon  toute  vraisemblance,  à  l’étage  burnotien,  a  rencontré,  vers 
400  mètres  de  profondeur  (L,  des  roches  fossilifères  qui,  d’après 
la  faune  recueillie,  appartiennent  au  Silurien. 

(^)  Aucune  carotte  u’avant  été  prélevée  entre  829  et  458  mètres,  la  limite 
entre  le  Dévonien  et  le  Silurien  ne  peut  être  précise. 
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Il  paraît  peu  probable  que,  à  cette  profondeur,  le  Dévonien  et 
le  Silurien  soient  en  contact  normal.  Le  sondage  part,  en  effet, 
du  Burnotien  et  comme  les  roches  sont  très  redressées,  il  ne 
serait  pas  possible  de  faire  passer,  dans  ces  400  mètres,  toute  la 
série  normale  des  couches  entre  le  Burnotien  et  le  Silurien. 

Il  faut  donc  admettre  que  ce  contact  est  du  à  une  faille  qui 
serait  probablement  la  faille  de  rOurthe  ('). 

En  fait,  la  structure  est  plus  compliquée  puisqu’on  a  rencontré 
du  Dévonien  sous  le  Silurien.  On  peut  donc  supposer  qu’il  existe 
plusieurs  lambeaux  de  poussée  superposés  (^). 

5.  Sondage  de  Tilff.  —  Ce  sondage  se  trouvait  placé  sur  la 
rivé  droite  de  l’Ourthe,  en  face  du  cimetière  de  Tilff,  entre  la 
route  et  la  rivière. 

Il  a  donné  la  coupe  suivante  : 


Mètres. 

Mètres. 

0.00 

7-90 

Gravier  (avec  limon  au-dessus). 

7-90 

10.20 

Argile  grise  avee  petits  graviers. 

10.20 

0 

M 

M 

Argile  grise. 

14.10 

16.70 

Argile  grise  avec  gravier. 

16.70 

22.20 

Grès  gris. 

22.20 

24.60 

Argile  bleue  (probablement  schiste). 

24.60 

28.60 

Calcaire. 

28.60 

42.60 

Grès  rouge. 

42.50 

52.70 

Grès  rouge  avec  bancs  de  schiste. 

52.70 

57.00 

Grès  gris. 

57.00 

66.80 

Grès  rouge. 

66.80 

90.00 

88.00 
sier,  un 
quartz. 

Grès  gris. 

Carotte  de  grès  gris  un  peu  rougeâtre,  gros- 
peu  feldspathique,  avec  minces  veines  de 

(0  Pour  ce  qui  concerne  l’allure  de  cette  faille  et  des  lambeaux  de  poussée 
qui  raccompagnent,  consulter  ; 

P.  Fourmarier.  «  La  terminaison  occidentale  de  la  faille  de  l’Ourthe  » 
Ann.  Soc.  g-éol.  de  Belgique,  t.  XXXV,  }).  M.  35.  1907-1908. 

X.  Stainier  :  «Sur  la  structure  du  bassin  houiller  de  Liège  dans  les 
environs  d’Angleur.  »  Ibid.  t.  XXXVII,  j).  M.  47,  1909-1910. 

Et  P.  Fourmarier  :  «  Rapport  sur  le  travail  précédent.  »  Ibid.,  t.  XXXVII, 

p.  M.  73. 

(*)  La  coupe  complète  de  ce  sondage  vient  d’ètre  publiée  par  M.  Stainier 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géologie,  t.  XXVI,  p.  248. 
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Mètres 

Mètres 

90.00 

lOI.IO 

Grès  rouge. 

lOI.IO 

I2I.3o 

Grès  gris. 

I2I.3o 

135.40 

Grès  rouge. 

135.40 

149.00 

Alternances  de  grès  rouge  et  gris. 

149.00 

i5o.20 

Schiste  rouge  et  gris. 

i5o.20 

i53.oo 

Grès  rouge  et  schiste  rouge  et  vert. 

i53.oo 

160.10 

Grès  vert  très  dur. 

160.00 

i63.io 

Grès  schisteux  rouge. 

i63.io 

170.70 

Grès  rouge  et  gris. 

170.70 

182.50 

Grès  et  schiste  rouges. 

171.10 

Carotte  de  schiste  rouge  lie-de-vin  avec 

taches  vert-clair  irrégulières. 

182.50 

193.13 

Grès  gris  très  dur. 

193.13 

206.00 

Quartz  blanc  et  grès  gris  dur  et  sable  gris 

blanc  très  fin  (remplissage  de  faille). 

206.00 

209.50 

Grès  gris  dur. 

209.50 

2i3.5o 

rouge. 

Grès  rouge  avec  intercalations  de  schiste 

2i3.5o 

214.85 

Grès  rouge  (piartzeux,  très  dur. 

ir> 

00 

234.10 

Grès  gris,  très  dur. 

234.10 

25 1.60 

rouge. 

Grès  rouge  avec  intercalation  de  schiste 

25i.6o 

258. 80 

Schiste  rouge  tendre. 

258.8o 

263. 3o 

Grès  rouge  gris. 

263. 3o 

283. 3o 

Grès  rouges  et  schistes  rouges  alternant. 

283. 3o 

333.20 

Alternances  de  schiste  rouge  et  gris  et  de 

grès  rouge  et  gris. 

333.20 

340.00 

Grès  gris  quartzeux. 

340.00 

342.65 

Quartz  blanc  (d’après  le  sondeur). 

342.65 

346.70 

Grès  gris  quartzeux. 

346.70 

352.55 

Schiste  rouge  avec  grès  gris. 

352.55 

375.85 

Grès  gris  quartzeux. 

375.85 

410.00 

Grès  rouge  avec  bancs  schisteux  intercalés 

au  sommet,  (devient  très  dur  sous  4oi"’2o). 

410.00 

419.80 

Grès  gris  quartzeux. 

419.80 

434.45 

Quartzite  (d’après  le  sondeur);  probablement 

grès  gris  dur. 
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Mètres. 

43 1.45 


Les  alluvions  modernes  et  graviers  du  fond  de 
la  vallée  ont  ici  une  épaisseur  de  16^,70.  Les 
roches  traversées  entre  i6"\70,  et  28“h6o  repré¬ 
sentent,  à  mon  avis,  le  givetien,  la  zone  désignée 
sous  le  nom  de  grès  gris  entre  16^,70  et  24^,60 
correspondant  aux  macignos  et  schistes  qui 
dans  les  coupes  de  la  région  séparent  les 
deux  niveaux  calcaires  du  Givetien  {Gva  et  Guh),  comme  on  peut 
l’observer  notamment  un  peu  au  Sud  de  la  chapelle  Ste-Anne, 
non  loin  du  sondage. 

Les  roches  rouges  traversées  jusque  410  mètres  appartiennent, 
dans  ce  cas,  au  Couvinien  et  au  Burnotien.  Par  contre,  la  prédo¬ 
minance  de  roches  gréseuses,  de  couleur  grise,  sous  ^10  mètres, 
me  fait  supposer  qu’à  ce  niveau  le  Coblencien  a  été  atteint. 

L’allure  des  couches  ne  peut  pas  être  déterminée  avec  quelque 
certitude  ;  seule  la  carotte  prise  à  la  profondeur  de  4^3  mètres 
montre  que  les  couches  sont  très  redressées  à  ce  niveau. 

Far  comparaison  avec  les  allures  observées  en  surface,  on  peut 
admettre  que,  immédiatement  sous  les  alluvions,  la  pente  des 
couches  est  faible,  parce  qu’il  en  est  ainsi  dans  les  affleurements 
voisins. 

Il  est  probable  qu’elle  augmente  ensuite  progressivement  pour 
atteindre  presque  la  verticale.  D’ailleurs,  la  grande  puissance 
assignée  à  chaque  terrain,  d’après  la  coupe  ci-dessus,  est  telle 
qu’on  est  amené  à  croire  que  les  couches  ont  un  pendage  très  fort. 

Entre  les  niveaux  de  i89'",55  et  de  206  mètres,  on  a,  selon  toute 
probabilité,  rencontré  une  faille  ;  eii  effet,  à  partir  de  190  mètres 


Mètres. 

469.04  Grès  gris  et  quartzite  (d’après  le  sondeur). 
453.00  Carotte  de  3o  centimètres  de  long  et  ii,5 
de  diamètre.  Schiste  gris,  un  peu 
verdâtre,  siliceux,  finement  micacé, 
avec  un  petit  lit  de  grès  psammi- 
tique,  micacé,  veiné  de  quartz.  Ce 
petit  lit  indique  la  stratification  ; 
les  couches  sont  en  dressant  voisin 
de  la  verticale,  avec  ondulations 
secondaires  et  petite  cassure  verti- 
cale  (fig.  9). 
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environ,  le  terrain  est  devenu  éboulenx  ;  la  sonde  a  ramené  des 
fragments  de  quartz  blanc  imprégné  de  pyrite,'  ainsi  que  des 
morceaux  de  grès  gi’is  ou  rouge  paraissant  provenir  d’une  zone 
broyée,  et  accompagnés  de  quelques  débris  de  schistes  rouges. 
On  a  ramené  également  une  très  grande  quantité  de  sable  gris 
blancliâtre  fin  ;  il  avait  semblé  tout  d’abord  que  ce  sable  prove¬ 
nait  du  broyage  des  roches  ])ar  le  trépan,  mais  à  cause  de  la 
grande  quantité  retirée  il  faut  bien  admettre  qu’il  se  trouvait  sous 
cet  état  dans  la  cassure  traversée. 

Je  pense  qu’il  s’agit  ici  d’une  cassure  à  forte  inclinaison,  du 
type  des  failles  d’affaissement  et  non  pas  d’une  faille  de  refoule¬ 
ment  ;  la  présence  d’une  grande  quantité  de  quartz  blanc  accom¬ 
pagné  de  pyrite,  la  présence  du  sable,  et  la  grande  hauteur  sur 
laquelle  la  cassure  a  été  suivie,  me  pai-aissent  en  faveur  de  cette 
manière  de  voir. 

6.  Sondage  de  Beaufays.  Peu  de  temps  après  avoir  commencé 
le  sondage  de  Tilff,  la  Société  d’Es})érance-Longdoz,  décidait  de 
faire  exécuter  une  autre  recherche  parallèle  à  la  précédente.  Elle 
choisit  à  cet  effet  un  emplacement  à  Beaufays,  le  long  du  chemin 
de  ce  village  au  hameau  «  Aux  Grosses-Pierres  »,  à  600  mètres 
environ  de  la  grand’route  de  Liège  à  Aywaille.  Ce  sondage  a 
donné  la  coupe  suivante  : 


Mètres, 

Mètres. 

0.00 

à  o.3o 

Terre  végétale. 

o.3o 

1.80 

Argile  jaune. 

1.80 

i5.oo 

Argile  rouge  avec  cailloux. 

i5.oo 

22. 5o 

Grès  rouge  très  dur. 

22. 5o 

62.25 

Schiste  dur  avec  couche  de  grès. 

62.25 

78.00 

Schiste  dur  rouge  et  gris. 

78.00 

84.00 

Schiste  dur  rouge  avec  bancs  de  grès. 

84.00 

93.00 

Schiste  gris. 

93.00 

105.69 

Grès  gris  très  dur. 

105.69 

170.00 

Schiste  rouge. 

A  116  m.  14  carotte  de  schiste  argileux  rouge  lie  de 
vin,  bigarré  de  vert  clair,  finement  micacé  (pente  85" 
environ. 

A  i56.oo  m.,  carotte  de  schiste  argileux  finement 
micacé,  rouge  lie  de  vin,  tacheté  de  vert  clair  sur  une 
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partie  de  la  carotte.  La  pente  n’est  pas  nettement 
visible,  elle  paraît  très  forte. 


De  170.00 

245.80  Schiste  gréseux,  rouge  ou  gris  avec  un  peu 
degrés.  A  202  m.  34  carotte  de  0  m.  5o  de  schiste 
gris  assez  clair,  très  compact,  sans  stratification. 

245,80 

248.02 

Quartz  (?)  rougeâtre. 

248.02 

262.52 

Schiste  rouge  gréseux. 

262.52 

263.07 

Grès  rouge  avec  schiste  rouge  gréseux. 

263.07 

270.00 

Grès  rouge  dur,  parfois  schisteux. 

270.00 

273.70  Grès  rouge  avec  schiste  gréseux  et  schiste 
rouge  intercalés. 

273.70 

297.33 

calés. 

Grès  rouge  dur  avec  bancs  schisteux  inter- 

297.33 

3o5.66 

Grès  rouge,  quartzeux,  très  dur. 

3o5.66 

324.52 

Grès  rouge,  quartzeux,  très  dur,  avec  inter- 

calations  de  schiste  rouge  passant  au  schiste  gris 
vers  le  bas. 


Jusque  I  m.  8o  de  profondeur,  on  a  traversé  du  limon  quater¬ 
naire  ;  l’argile  rouge  avec  cailloux  rencontrée  de  8oà  15*”  oo 
n’est,  à  mon  avis,  que  la  partie  supérieure  altérée  des  roches  sous- 
jacentes  du  primaire. 

Celui-ci  présente,  jusqu’au  fond  du  sondage,  les  caractères  du 
Burnotien  ;  c’est  d’ailleurs  cet  étage  que  l’on  rencontre  à  la  sur¬ 
face  du  sol,  au  voisinage  du  trou  de  sonde.  L’épaisseur  de  terrain 
reconnue  est  en  réalité  relativement  faible  car  la  pente  des  cou¬ 
ches  paraît  être  très  forte  ;  les  carottes  de  ii6  mètres  et  de  i56 
mètres  semblent  l’indiquer  ;  d’ailleurs  la  grande  épaisseur  des 
bancs  suivant  l’axe  du  sondage,  vient  encore  confirmer  cette  idée. 

7.  Sondage  de  ia  Vecquée.  —  Ce  sondage  fut  entrepris  par  les 
sociétés  John  Cockerill,  d’Ougrée-Marihaye  et  des  Six  Bonniers, 
dans  le  but  de  reconnaître  la  partie  située  au  Sud  de  leurs  con¬ 
cessions  et  de  déterminer  notamment  le  pendage  de  la  faille  eife- 
lienne.  Il  fut  placé  dans  le  bois  de  la  Vecquée,  le  long  de  la  route 
de  Seraing  à  Plainevaux,  à  hauteur  de  la  borne  kilométrique  B  9. 

Le  sondage  a  été  fait  au  trépan  sur  la  plus  grande  partie  de  sa 
hauteur  ;  de  distance  en  distance,  des  échantillons  ont  été  préle¬ 
vés  à  la  couronne  ;  à  partir  du  niveau  de  872  m.  02,  le  forage  a  été 
fait  au  diamant  jusqu’au  bout,  c’est  à  dire  jusque  970  m.  84. 
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Voici  la  coupe  du  sondage,  telle  qu’elle  résulte  de  l’examen  des 
écliantillons  et  des  renseignements  tournis  au  jour  le  jour  par  le 
sondeur. 


Mètres, 

Mètres. 

0.00 

à  7.00 

Gravier  et  blocs  de  grès. 

7.00 

26.00 

Grès  rouge. 

26.00 

32.00 

Grès  gris  clair. 

32.00 

36.00 

Grès  blanc,  cassures  avec  remplissage  de 

sable  boulant. 

36.00 

191.40 

Grès  rouge  avec  intercalations  de  grès  gris 

clair  de  169  m.  5o  à  144  m.  50 

191.40 

262.90 

Grès  rouge  avec  intercalations 

de  schiste 

rouge  et 

gris- verdâtre. 

262.90 

333.00 

Grès  rouge  compact.  Les  boues 

ramenées 

par  le  courant  d’eau  sont  argileuses,  rouges  et  vertes 
et  contiennent  de  petits  fragments  de  grès  rouge  très 
dur  à  grain  fin. 

383.00  362.40  Grès  gris  et  rouge  avec  intercalations  scliis- 

teuses. 

362.40  420-^5  Grès  avec  intercalations  schisteuses  et  psam- 
mitiques. 

De  365.05  à  365.85  on  a  prélevé  un  échantillon  à  la 
couronne  ;  la  roche  est  un  schiste  siliceux  passant 
au  [)sammite  zonaire,  gris-verdâtre  foncé,  avec  par¬ 
ties  rougeâtres.  La  pente  est  de  67°. 

De  378.00  proviennent  de  petits  fragments  de  grès 
vert,  compact,  à  grain  fin,  ayant  l’aspect  de  quartzite 
et  traversé  de  veines  de  quartz. 

420.15  ^‘10.^0  On  a  retiré  une  carotte  représentant  une 

brèche  de  faille  formée  de  fragments  de  grès  rouge  et 
vert  englobés  dans  une  pâte  schisteuse. 

420.40  Conglomérat  (d’après  le  sondeur).  Il  s’agit 
probablement  de  la  même  roche  bréchi forme  que  ci- 
dessus. 

426.90  445-^^^  Dans  la  partie  supérieure,  schiste  vert 

avec  gros  grains  de  quartz  ;  dans  la  partie  infé¬ 
rieure,  schiste  vert,  avec  intercalations  de  schiste 
rouge. 

445.50  469*90  Grès  rougeâtre. 
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Mètres. 

De  469-90 
565.00 
640.00 


693.80 

694.40 


709.80 

783.00 

783.60 


842.00 


872.02 


Mètres. 

565.00  Schiste  vert  et  schiste  rouge  avec  intercala¬ 
tions  de  psammite. 

640.00  Psammite  rouge  avec  schiste  vert  et  quelques 
bancs  de  grès. 

693.80  Schiste  rouge  et  vert  micacé  avec  psammite 
rouge. 

Une  carotte  provenant  de  669.20  à  669.90  est  formée 
de  schiste  gris-vert,  ou  noirâtre  foncé,  fin,  micacé, 
compact.  La  pente  est  de  76". 

694.40  Partie  forée  à  la  couronne;  schiste  noir,  fin, 
très  compact. 

709.80  Psammite  verdâtre  et  parfois  rouge  avec 
schiste  intercalé. 

Une  carotte  a  été  prise  entre  les  niveaux  de  707.46 
et  de  709.80  m.;  elle  est  formée  de  schiste  très  cqm- 
pact,  rouge  lie  de  vin,  bigarré  de  vert  avec  lits  de 
psammite  gréseux,  avec  parfois  des  noyaux  schisteux  ; 
ces  bancs  passent  insensiblement  aux  schistes  encais¬ 
sants.  La  roche  est  traversée  par  des  veines  de  cal- 
cite.  La  pente  est  de  7»  environ. 

783.00  Grès  verdâtre,  très  dur,  avec  intercalation 
schisteuse  gris-verdâtre,  parfois  rouge. 

783.60  Schiste  noirâtre,  assez  fin,  un  peu  micacé, 
avec  veines  de  calcite  rose. 

842.00  Grès  verdâtre,  très  dur,  avec  bancs  de 
schiste. 

Un  échantillon  pris  à  la  couronne  de  786  m.  60  à 
783  m.  70  est  formé  de  grès  quartzite  vert,  compact. 
Un  second  échantillon  provenant  de  801  m.  90  à 
802  m.  40  est  formé  de  schiste  psammitique  noirâtre, 
micacé.  Un  troisième  échantillon  provenant  de  838.84 
à  839  m.  24  est  constitué  par  du  schiste  rouge  bigarré 
de  vert. 

872.02  Schiste  rouge  et  vert  avec  bancs  degrés  dans 
la  partie  supérieure. 

A  partir  de  872^.02  le  forage  s’est  fait  à  la  couronne, 
sauf  pour  la  traversée  de  petites  passes  très  dures. 
873.66  Schiste  rouge  assez  foncé,  bigarré  irréguliè- 
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Mètres. 


De  873.65 
874.20 
876.90 

885.50 


888.70 

890.20 

891.50 

893.00 

893.60 

900.08 

903.00 

906.85 


Mètres. 

rement  de  vert-gris,  assez  clair,  et  schiste  vert  clair 
compact  ;  joint  de  clivage  avec  stries  de  glissement. 

874.20  Grès  vert,  compact,  un  peu  zonaire,  passant 
au  quartzite.  Pente  60°. 

876.90  Schiste  noir  verdâtre,  très  compact,  avec 
grès  zonaire.  Pente  70°. 

885. 50  Schiste  rouge,  assez  clair,  bigarré  de  vert, 
très  compact,  avec  parties  plus  siliceuses  très  irrégu¬ 
lières. 

888.70  Schiste  rouge  avec  taches  vertes  ;  on  voit 
apparaître  à  ce  niveau  des  concrétions  calcaires  qui 
prennent  rapidement  un  grand  dévelop})ement  et  dont 
le  volume  atteint  parfois  la  grosseur  du  poing. 

Sous  880.00  m.  la  roche  prend  un  aspect  zonaire. 
Pente  37^". 

890.20  Grès  rouge,  zonaire,  traversé  de  fentes  avec 
enduit  vert  chloriteux,  intercalation  de  schiste  rouge- 
brique. 

891.50  Schiste  vert  assez  clair,  bigarré  de  rouge  et 
schiste  rouge  bigarré  de  vert  clair,  très  compact. 
893.00  Schiste  rouge  avec  grosses  concrétions  de 
calcite  ;  au  sommet,  la  roche  a  l’aspect  d’un  conglo¬ 
mérat  schisteux.  (Cailloux  de  schiste  dans  un  ciment 
schisteux). 

893.60  Psammite  gréseux,  rougeâtre  efc  verdâtre 
devenant  zonaire  vers  le  bas.  Pente  28®. 

900.08  Schiste  rouge  à  concrétions  de  calcite,  lits 
psammitiques  verdâtres  vers  le  bas. 

903.00  Grès-quartzite  vert  clair,  un  peu  micacé. 
Pente  17®. 

906.85  Schiste  noirâtre,  assez  fin,  compact,  fine¬ 
ment  micacé,  devenant  de  plus  en  plus  verdâtre  vers 
le  bas  ;  vers  906  m.  5o  il  est  plus  clair  et  psammiti- 
que,  micacé,  la  proportion  de  silice  augmentant  pro¬ 
gressivement  vers  le  bas,  de  sorte  que  la  roche  passe 
au  psammite. 

907.75  Psammite  gréseux  vert  et  psammite  rouge 
bigarré  de  vert  passant  au  schiste  rouge  foncé. 
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Mètres. 

Mèlres. 

De  907.75 
908.12 

908.12  Psammite  compact  noirâtre.  Pente  25°. 

908.59  Schiste  rouge  compact  avec  zones  vertes. 
Pente  de  3o®  environ. 

908.59 

909.00  Grès  gris  grossier,  assez  clair,  devenant  plus 
fin  vers  le  bas.  Pente  3o°. 

909.00  909.70  Schiste  vert  clair,  très  compact,  a^mnt  l’as- 


909.70 

pect  extérieur  de  la  cornéenne. 

912.73  Schiste  rouge  très  compact,  un  peu  bigarré 
de  vert.  Surfaces  de  friction  avec  stries  deglissement. 

912.73 

916.40 

916.40  Pas  de  carottes,  schiste  rouge  et  gris. 

919.00  Schiste  rouge  compact  avec  concrétions  cal¬ 
caires  volumineuses  et  irrégulières  dont  la  section 
rappelle  parfois  nn  peu  celle  des  septarias.  La  roche 
est  traversée  par  des  fissures  à  fort  pendage  avec 
veines  de  calcite. 

919.00 

921.00  Schiste  rouge  composé  de  zones  alternantes 
rouge  et  gris-rouge,  indiquant  la  stratification.  Pente 

22°. 

921.00 

922.80  Schiste  rouge  très  compact,  devenant  de 
plus  en  plus  siliceux  et  bigarré  de  gris-rouge  vers  le 
bas  et  passant  ainsi  au  psammite.  Pente  22°. 

922.80 

924.00  Grès  vert  avec  intercalations  de  psammite  et 
de  bancs  assez  importants  de  schiste  vert. 

924.00 

925.60  Schiste  rouge,  compact,  finement  micacé, 
avec  parties  psammitiques. 

925.60 

926.70  Schiste  identique  au  précédent  mais  conte¬ 
nant  des  concrétions  calcaires. 

926.70 

929.00  Schiste  rouge  compact,  parfois  zonaire  avec 
lits  plus  siliceux.  Pente  20°. 

929.00 

929.50  Psammite  rouge  zonaire  passant  au  grès 
rouge  à  grain  fin.  Pente  50°. 

929.50 

961.25 

961.25  Schiste  rouge  avectaches  gris-verdâtre  clair. 
935.50  Psammite  compact  au  sommet,  puis  zonaire. 
Pente  à  966  m.  00  :  35°.  Pente  à  965  m.  25  :  63°. 

935.50 

937.35 

968.28 

967.35  Schiste  rouge  siliceux,  compact. 

968.28  Psammite  rougeâtre,  zonaire,  pente  62°. 

940. 3o  Pas  de  carottes.  Grès  rouge. 

940. 3o  942.60  Schiste  siliceux  rouge  compact,  finement 
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Mètres. 

942.60 

944-5o 

944.72 
945.00 

94c.  3o 

947.13 

947.34 

95 1.83 

952.18 

955.64 

956.20 
956.70 

957.20 

959-17 

960.00 

960.25 

960.72 
962.98 


Mètres. 

pailletyé  de  mica  avec  quelques  taches  vertes  mar¬ 
quant  approximativement  la  stratification.  Pente  57^^. 
944*5o  Môme  roche  avec  noyaux  calcaires. 

944*72  Schiste  rouge  avec  concrétion  noire  à  petites 
veines  blanches  ressemblant  à  du  chert. 

945.00  Schiste  rouge  compact,  finement  pailleté  de 
mica  avec  taches  vertes. 

946. 3o  Grès  rouge,  fin,  compact  avec  un  peu  de 
mica  ;  la  roche  devient  plus  claire  et  zonaire  vers  le 
bas.  Pente  au  sommet  :  5o^.  Pente  à  la  base  :  56° 
947.13  Schiste  siliceux  rouge  avec  taches  vertes  et 
pai'ties  calcaires  se  feuilletant  verticalement. 

947.34  Grès  rouge  et  gris,  zonaire. 

95 1.83  Schiste  rouge  avec  tache  vertes  et  noyaux 
calcareux. 

9.52.18  Psammite  rouge  et  gris  micacé  à  grain  fin, 
passant  au  grès.  Pente  i3°. 

955.64  Schiste  rouge,  largement  bigarré  de  vert 
pâle. 

956.20  Grès  fin,  rouge  et  gris-verdâtre  avec  quel¬ 
ques  veines  de  quartz.  Pente  voisine  de  0°. 

956.70  Schiste  rouge,  bigarré  de  vert  avec  zones 
plus  siliceuses  peu  marquées. 

957.20  Schiste  vert  clair,  très  compact,  tacheté  de 
rouge. 

959.17  Schiste  rouge  tacheté  de  vert,  avec  zones 
plus  siliceuses,  psammitiques  peu  marquées. 

960.00  Grès  gris  rougeâtre,  psammitique  et  schiste 
siliceux  passant  au  psammite  rouge  gris  avec  taches 
vertes. 

960.25  Psammite  rouge  avec  schiste  rouge  inter¬ 
calé.  Pente  18°. 

960.72  Schiste  rouge  siliceux,  passant  au  psam¬ 
mite  zonaire  à  la  base. 

962.98  Schiste  vert  avec  parties  plus  siliceuses, 
devenant  vert-noirâtre  à  partir  de  961“, 45. 

970.84  Grès  assez  grossier,  feldspathique  gris  clair 
ou  blanchâtre  passant  au  quartzite;  grains  de  pyrite. 
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Les  schistes  rouges  à  concrétions  calcaire  m’avaient  paru  tout 
d’abord  appartenir  an  Gedinnien,  mais  les  grès  blanchâtres  de  la 
base  dn  sondage  i*essemblent  aux  grès  de  la  partie  inférieure  du 
Coblencien  ('),  de  sorte  (pie  le  sondage  est  probablement  resté 
sur  tonte  sa  hauteur  dans  les  roches  de  cet  étage.  Il  a  rencontré 
d’abord  le  Coblencien  sniiérienr  C 6.3  allant  probablement  jusque 
200  mètres,  puis  le  Coblencien  moyen  C62  juscpie  vers  960  mètres, 
puis  le  Coblencien  inférieur  Cbi. 

Les  variations  observées  dans  l’inclinaison  des  terrains 
montrent  que  ceux-ci  sont  plissés;  une  faille  a  été  traversée  à 
4‘20™,4o  puiscpie  la  sonde  a  ramené  de  cette  profondeur  des 
terrains  broyés. 

Le  sondage  de  la  Vecquée  se  trouve  approximativement  à  i5oo 
mètres  au  Sud  (ie  la  faille  eifelienne  ;  il  n’a  rien  appris  an  sujet  de 
l’allure  de  cette  dernière,  si  ce  n’est  que  dans  cette  région  la  faille 
eifelienne  a  une  [)ente  supérieure  à  33®. 

x4vant  d’aller  plus  loin,  il  est  intéressant  de  comparer  les  résul¬ 
tats  des  s(Midages  de  Henne,  de  Colonstère  et  delà  Vecquée,  qui  ont 
traversé  tous  les  trois  une  grande  épaisseur  de  terrains  anciens. 

Ces  trois  sondages  sont  disposés  à  peu  près  suivant  une  ligne 
droite  parallèle  an  tracé  de  la  faille  eifelienne  ;  on  devrait  donc 
s’attendre  à  les  voir  donner  les  mêmes  résultats.  Or,  si 
les  sondages  de  Henne  et  de  la  Vecquée  ne  sont  pas  sortis  du 
Dévonien  inférieur,  le  sondage  de  Colonstère  a  rencontré  du 
Silurien  sous  4^^^  mètres  ;  ce  fait  nous  indique  que  le  massif  de 
refoulement  est  formé,  en  réalité,  par  une  série  de  lambeaux 
superposés,  en  relation  avec  la  faille  de  l’Ourthe.  On  pourrait 
supposer  que  dans  les  sondages  de  Henne  et  de  la  Vecquée  ces 
failles  existent  aussi,  mais  mettent  en  contact  des  lambeaux 
formés  de  Dévonien  inférieur  ;  cette  hypothèse  se  concilie 
difficilement  avec  la  succession  d’apparence  régulière  observée 
à  la  Vecquée. 

8.  Sondage  de  Féchereux.  —  Ce  sondage  a  été  entrepris  par  la 
Société  d’Ougrée-Marihaye  au  hameau  de  Féchereux  (Esneux) 
sur  la  rive  gauche  de  l’Ourthe.  à  2760  mètres  environ  au  Sud  du 
passage  superficiel  de  la  faille  eifelienne. 

(9  Voir  î»  ce  sujet  :  C.  Mai.aise.  Le  soudage  de  la  Vecquée  au  N.-C).  de 
Boucelles.  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg-.,  t.  XXXIX,  Bull.,  p.  827. 
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Il  a  été  foré  entièrement  au  trépan  ;  deux  échantillons  seule¬ 
ment  ont  été  pris  à  la  couronne. 

Il  a  traversé  successivement  : 


Mètres. 
0.00 
3.00 
6.80 
22.60 
80. 5o 
85. 80 
106.00 


123.20 

125.60 

134.60 
14^.90 

176.00 

217.00 

240.25 

243.10 

247.70 

255.60 

261.50 

302.20 

308.70 
3i8.oo 

337.50 
340.30 
392.00 
400.80 


429.40 

431.10 

436.85 


Mètres. 

3.00  Limon  jaune. 

6.80  Gravier 

22.60  Grès  grisâtre,  avec  parties  rougeâtres. 

80. 5o  Schiste  rouge  avec  bancs  de  grès. 

85. 80  Grès  rougeâtre  assez  dur. 

106.00  Grès  grisâtre  dur. 

123.20  Srhiste  rouge  avec  quelques  intercalations 
gréseuses. 

125.60  Grès  gris. 

134.60  Schiste  dur  rougeâtre  ou  rouge  grisâtre. 
142.90  Grès  dur,  grisâtre. 

176.00  Schiste  rougeâtre,  assez  dur,  avec  interca¬ 
lations  de  grès. 

217.00  Grès  dur  grisâtre. 

240.25  Schiste  rougeâtre,  avec  bancs  de  grès  inter¬ 
calés. 

243.10  Grès  et  calcaire  (?).  (D’après  le  sondeur). 

247.70  Grès  dur,  grisâtre. 

255.60  Schiste  et  grès  rouge  et  gris. 

261.50  Grès  gris  claii*. 

302.20  Schiste  rouge  et  grès  grisâtre. 

308.70  Grès  gris  assez  dur. 

3i8.oo  Grès  et  schiste  rouge  et  giûs. 

337.50  Grès  grisâtre. 

340.30  Schiste  et  grès  rouge  grisâti’e. 

392.00  Grès  grisâtre. 

400.80  Grès  gris-rouge,  dur. 

429.40  Grès  gi'isâtre,  très  dur,  et  schiste  rouge, 
psammitique. 

(De  ^ïS  à  4i9”‘.35  le  sondeur  indique  poudingue). 

431.10  Schistes  gris-noirâtre. 

436.85  Schistes  et  psammite  rouge. 

447-00  Grès  grisâtre  ou  un  ])eu  rougeâtre,  avec 
parties  schisteuses. 

(Le  sondeur  indique  poudingue  ?  vers  44^  mètres). 
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Mètres. 

De  447*^^ 
497.00 

534.65 

559.00 


Mètres. 

497.00 

534.65 

559.00 

595.00 


Grès  gris-bran  on  grisâtre,  dur. 

Grès  (?)  moins  dur,  grisâtre. 

Grès  dur,  grisâtre. 

Psainmite  et  scliiste  gris-brunâtre,  parfois 
rougeâtre. 

Une  carotte  provenant  de  666^,70  à  567^,40  est 
formée  de  schiste  siliceux  compact,  finement  micacé, 
rouge,  avec  quelques  taches  vertes.  La  stratification 
n’est  pas  visible. 

609.25  Grès  quartzeux  (?)  dur,  gris-rougeâtre. 
615.45  Grès  moins  dur,  gris-rougeâtre. 

621.00  Grès  dur,  grisâtre. 

627.50  Grès  gris  clair,  moins  dur. 

63i.4o  Grès  gris,  dur. 

643.00  Grès  gris,  moins  dur. 

656.00  Grès  gris,  très  dur. 

663. 50  Grès  plus  tendre,  gris.  Il 
schiste,  car  de  659^,20  à  659^,90 
carotte  de  schiste  gris,  fin,  compact,  finement  pail¬ 
leté  de  mica. 

673.62  Grès  grisâtre,  très  dur. 

Le  sondage  est  parti  du  Burnotien  ;  il  est  probable  que  les 
roches  grises,  avec  grande  abondance  de  grès,  de  la  partie  infé¬ 
rieure,  appartienne  au  sommet  du  Coblencien. 

Nous  n’avons  aucun  renseignement  sur  l’allure  des  terrains  ; 
les  couches  sont  probablement  très  redressées  comme  c’est  le  cas 
dans  les  affleurements  voisins. 


595.00 

609.25 

615.45 

621.00 

627.50 

63i.4o 

643.00 

656.00 


663. 5o 


s’agit  plutôt  de 
on  a  retiré  une 


CHAPITRE  VII. 

Importance  du  charriage  du  massif  de  la  Vesdre. 

De  l’exposé  que  nous  venons  de  faire,  il  résulte  que  seuls  les 
sondages  de  Pepinster  ont  fait  faire  un  pas  décisif  à  la  question 
qui  nous  occupe  ;  ils  ont  atteint  tous  deux  le  houiller  sous  une 
grande  masse  de  terrains  plus  anciens  et  l’hypothèse  du  charriage 
que  j’avais  adoptée  pour  expliquer  la  région  de  Theux  se  trouve 
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ainsi  démontrée.  Nous  avons  à  nous  demander  d’où  provient  ce 
liouiller,  ou  en  d’autres  termes  à  quel  bassin  il  se  raccordait  avant 
la  production  du  charriage  ;  nous  serons  ainsi  amenés  à  recher¬ 
cher  l’importance  de  ce  charriage. 

Les  résultats  obtenus  par  l’étude  des  sondages  remettent 
aussi  en  question  certains  points  de  la  stucture  de  la  région  et 
nous  aurons  à  revoir  les  relations  réciproques  des  cassures  du 
grand  réseau  qui  découpe  le  massif  de  la  Vesdre  et  le  bassin 
liouiller  qui  lui  fait  suite  vers  le  Nord. 

A.  —  Comparaison  du  Houiller  des  sondages  de  Pepinster 
avec  celui  des  régions  voisines 

Je  commencerai  par  comparer  le  Houiller  de  Pepinster  à  celui 
du  bassin  de  Liège,  dont  la  partie  inférieure  nous  est  assez  bien 
connue  actuellement  grâce  à  des  sondages  et  aux  travaux  de 
quelques  charbonnages. 

Dans  l’Ouest  de  ce  bassin,  les  tunnels  de  la  Mallieue  et  du 
Dos  de  la  concession  de  Bon-Espoir  (Société  de  la  Nouvelle- 
Montagne),  permettent  d’étudier  la  composition  de  la  partie  tout 
à  fait  inférieure  du  Houiller.  On  constate  entre  le  poudingue  et 
l’ampélite,  la  présence  de  huit  veines  et  veinettes  de  houille, 
sur  une  épaisseur  de  200  mètres  environ  ;  cette  épaisseur  paraît 
être  ici  un  minimum. 

Un  travail  de  reconnaissance  entrepris  par  la  Société  d’Ougrée- 
Marihaye,  au  siège  de  Flémalle  de  sa  concession  de  Marihaye,  a 
reconnu  l’existence  du  faisceau  tout  à  fait  inférieur  du  bassin, 
mais  on  n’a  pas  touché  le  calcaire  carbonifère,  et  on  ne  sait  donc 
pas  quelle  distance  sépare  le  poudingue  du  calcaire  carbonifère  ; 
cette  distance  paraît  toutefois  être  plus  gi*ande  que  dans  les 
galeries  de  Bon-Espoir. 

Le  sondage  de  Chertal,  à  l’autre  extrémité  du  bassin,  a  reconnu 
la  partie  inférieure  du  Houiller,  sur  480  mètres  de  hauteur;  dans 
toute  la  série  de  roches  traversées,  on  note  la  présence  d’une 
veinette  et  de  plusieurs  traces  de  veines  bien  représentées  par  un 
mur  caractéristique. 

D’autre  part,  le  sondage  du  Bonnier  (^),  qui  a  traversé  une  zone 

(*)  P.  Fourmarier.  — Le  soudage  du  Bonnier,  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg., 
t.  XXXIV,  Mém.  Liège,  1906-1907. 
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importante  de  la  partie  inférieure  du  Houiller,  a  rencontré  égale¬ 
ment  une  série  de  murs,  bien  qu’il  fût  presque  complètement  sté¬ 
rile  au  point  de  vue  charbon. 

La  stampe  traversée  par  ce  sondage  n’a  cependant  pu  être  rac¬ 
cordée,  jusqu’à  présent,  d’une  manière  certaine  à  l’une  des  parties 
connues  du  Houiller  de  Liège.  Si  l’on  s’en  rapporte  aux  identifica¬ 
tions  proposées  par  M.  Ledouble  dans  la  seconde  édition  de  la 
Carte  des  Mines  du  bassin  de  Liège,  la  base  du  sondage  du  Bon¬ 
nier  se  trouverait  à  peu  près  au  niveau  de  la  tête  du  Houiller  du 
sondage  de  Cliertal. 

On  voit  donc  que  le  Houiller  de  la  Vesdre  diffère  en  somme  assez 
bien  du  Houiller  de  Liège,  et  surtout  de  sa  partie  occidentale  où 
les  couches  de  charbon  se  rencontrent  très  près  du  calcaire  car¬ 
bonifère. 

Par  contre,  la  coupe  de  la  rive  droite  de  la  Meuse,  au  Sud  de 
Visé,  montre  une  grande  épaisseur  de  Houiller  stérile  ;  mais  les 
relations  de  cette  région  avec  le  bassin  de  Liège  ne  sont  pas  éta¬ 
blies  avec  certitude.  Cependant,  surla  stampe  normale  de  412  mè¬ 
tres  séparant  le  poudingue  houiller  du  calcaire  carbonifère,  on 
constate  la  présence  de  3  veinettes,  bien  que  la  coupe  présente 
d’importantes  lacunes. 


* 

*  * 

N'ous  allons  comparer  maintenantle  Houiller  de  la  Vesdre  avec 
celui  du  bassin  de  Herve.  Cette  étude  ne  se  fera  pas  sans 
difficulté. 

En  effet,  dans  le  bassin  de  Herve,  aucun  charbonnage  n’a  tra¬ 
versé  la  stampe  comprise  entre  le  faisceau  de  couehes  exploitées 
et  le  calcaire  carbonifère.  11  faut  en  excepter  le  charbonnage  du 
Hasard,  dont  le  tunnel  du  Bay-Bonnet,  partant  du  calcaire  carbo¬ 
nifère  des  Fonds-de-Forêt,  a  recoupé  les  couches  inférieures  du 
terrain  houiller. 

Toutefois,  comme  je  crois  l’avoir  démontré  (‘),  la  plus  grande 
partie  des  terrains  traversés  par  ce  tunnel  appartient  à  plusieurs 
lambeaux  de  poussée  superposées  et  venant  recouvrir  le  houiller 
exploité. 

(^)  P.  PouRMARiER.  —  La  Structure  de  la  i)artie  méridionale  du  bassin 
houiller  de  Herve.  Ann.  Soc,  Géol.  de  Belg.,  t.  XXXVII,  Mém. 


M  668  — 


Il  en  résulte  que  l’on  ii’a  pu  établir  jusqu’à  présent  aucun  rac¬ 
cordement  certain  entre  ces  lambeaux  de  poussée  et  les  terrains 
qu’ils  recouvrent.  Remarquons  cependant  que  tous  ces  lambeaux 
de  poussée  du  Sud  de  la  concession  du  Hasard  sont  extrêmement 
pauvres  en  charbon. 

Si  nous  passons  au  bord  ]^ord  du  bassin  de  Herve,  nous  ne 
trouvons  pas  beaucoup  plus  de  renseignements  sur  la  constitution 
de  la  partie  inférieure  du  liouiller.  Le  sondage  de  Mélen  (^),  que  la 
Société  anon^une  des  charbonnages  du  Hasard  a  fait  exécuter  en 
1910  dans  le  Nord  de  sa  concession,  a  apporté  des  faits  nouveaux 
sur  la  structure  de  cette  partie  du  bassin.  Malheureusement,  l’al¬ 
lure  de  la  partie  inférieure  du  sondage  est  assez  dérangée  ;  on  y 
observe  des  plis  et  des  failles  dont  le  rejet  n’a  pu  être  déterminé. 
Malgré  la  grande  profondeur  atteinte  par  ce  sondage  (ioo3“\  83) 
nous  ne  connaissons  donc  encore  que  très  imparfaitement  leHouil- 
1er  sous  la  dernière  couche  connue  du  bassin.  Tout  ce  que  l’on 
peut  dire,  c’est  que  sa  partie  inférieure  paraît  renfermer  un  assez 
grand  nombre  de  niveaux  à  fossiles  marins,  à  goniatites,  aviciilo- 
pecteii,  lingiiles,  etc.,  et  ces  niveaux  paraissent  être  plus  nom¬ 
breux  et  plus  rapprochés  que  dans  le  bassin  de  Liège.  Les  roches 
inférieures  de  Mélen  présentent  quelque  ressemblance  avec-  celles 
du  sondage  de  Pepinster  II. 

On  pourrait  donc  conclure  de  là  que  le  Houiller  des  sondages  de 
Pepinster,  spécialement  celui  du  sondage  de  Pepinster  n®  II,  a 
plus  d’analogie  avec  le  houiller  du  bassin  de  Herve  qu’avec  le 
Houiller  du  bassin  de  Liège  ;  nous  avons  vu,  en  effet,  que  dans  le 
sondage  de  Pepinster  n°  II,  les  niveaux  à  fossiles  marins  sont  très 
fréquents. 

* 

*  * 

Nsus  savons  que  le  terrain  houiller  affleure  au  Sud  des  sonda¬ 
ges  de  Pepinster,  aux  Forges-Thiry  ;  on  peut  en  voir  une  assez 
bonne  coupe  le  long  de  la  voie  ferrée  au  Sud  de  la  halte  des  Forges- 
Thiry  ;  cette  coupe  malheureusement,  n’est  pas  complète. 

Le  Houiller  y  est  formé  de  schistes  noirs,  dont  la  stratification 
n’est  généralement  pas  visible  ;  une  grande  masse  de  grès  y  est 

(')  P.  FoURMARiEii. — Le  sondage  de  Mélen.  Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg-..  t. 
XXXVIII,  Mém.  p.  io5.  Liège  1910-1911. 
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intercalée,  et  forme,  dans  les  tranchées  du  chemin  de  fer,  une  sé¬ 
rie  de  plis  fortement  accusés,  avec  des  renversements  considéra¬ 
bles  des  couches. 

Dansles  schistes  on  observe,  en  plusieurs  endroits,  la  présence 
de  ces  tubulations  si  fréquentes  dans  le  Houiller  du  sondage  de 
Pepinster  I. 

Les  fossiles  y  sont  rares,  mais  on  a  trouvé  des  restes  d’animaux 
appartenant  au  Houiller  inférieur  ;  lorsqu’on  fit  les  travaux  pour 
l’élargissement  de  la  voie,  en  1908,  on  mit  à  découvert  dans  la 
tranchée  à  l’extrémité  Est  de  la  passerelle  jetée  sur  la  voie  immé¬ 
diatement  au  Sud  de  l’arrêt  des  Forges-Thiry,  une  couche  de 
houille  d’allure  irrégulière,  au  voisinage  de  laquelle  notre  con¬ 
frère,  M.  Ernest  Dubois,  découvrit  de  gros  nodules  sidéritifères 
renfermant  de  nombreuses  Goniaiites  diadema. 

A  cet  endroit,  le  Houiller  est  recouvert  par  un  lambeau  de  cal¬ 
caire  viséen,  pincé  entre  le  Houiller  et  le  Dévonien  inférieur  de  la 
lèvre  Nord  de  la  faille  de  Theux;  or,  la  couche  de  charbon  se  pré¬ 
sentait  entièrement  retournée,  avec  son  mur  au-dessus  d’elle  ;  les 
roches  de  la  tranchée  montraient  le  passage  de  plusieurs  cassures 
peu  inclinées,  de  telle  sorte  que  la  couche  de  houille  peut  être  con¬ 
sidérée  comme  appartenant  à  une  mince  écaille  coincée  au  contact 
du  calcaire  carbonifère. 

La  présence  de  houille  dans  le  terrain  houiller  des  Forges-Thiry 
est  connue  depuis  longtemps.  André  Dumont,  dans  son  mémoire 
sur  la  constitution  géologique  de  la  province  de  Liège,  en  fait 
mention  et  décrit  sommairement  les  travaux  de  recherches  exé¬ 
cutés.  Une  concession  de  mine  de  houille  a  même  été  accordée 
(concession  de  Pouillon-Fourneau  ),  sur  la  rive  gauche  de  la  Hoëgne. 

Le  fait  est  intéressant  à  noter  puisqu’on  a  rencontré  une  vei- 
nette  dans  le  sondage  de  Pepinster  II.  On  serait  peut-être  tenté 
de  les  raccorder  si  l’on  ne  se  trouvait  pas  en  présence  d’une  région 
aussi  disloquée. 

* 

*  * 

Il  nous  paraît  intéressant  de  comparer  le  Houiller  de  Pepinster 
à  celui  bien  connu  du  bassin  d’Eschweiler,  faisant  partie  de  la 
grande  nappe  qui  a  été  charriée  sur  le  massif  de  la  Vesdre.  Cette 
comparaison  nous  permettra  de  signaler  quelques  conclusions 
intéressantes  sur  les  conditions  de  dépôt  du  Houiller  des  différents 
bassins  de  l’Est  de  la  Belgique. 
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Le  Houiller  du  bassin  d’Eschvveiler  diffère  assez  bien, à  certains 
points  de  vue,  du  Houiller  de  Pepinster,  comme  du  Houiller  de 
Liège  et  de  Herve. 

On  y  trouve,  en  effet,  des  niveaux  bien  marqués  de  poudingue, 
parfois  à  gros  éléments  ;  le  niveau  inférieur  de  ces  conglomérats 
se  trouve  très  près  de  la  base  du  Houiller. 

De  plus,  la  zone  inférieure  n’est  pas  stérile  ;  on  y  rencontre  des 
couches  de  charbon  (*)  à  peu  de  distance  au-dessus  du  calcaire 
carbonifère.  On  n’y  connaît  pas  de  grande  épaisseur  stérile, 
comme  c’est  le  cas  sous  le  massif  de  la  Vesdre  et  dans  le  bassin 
de  Herve. 

Il  ne  faudrait  pas  vouloir  tirer  de  ces  faits  des  conclusions  pré¬ 
maturées  concernant  les  conditions  de  dépôt  du  Houiller  des  bas¬ 
sins  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ;  il  reste  encore  trop 
d’incertitude  sur  la  stratigraphie  du  houiller  inférieur,  notamment 
dans  le  bassin  de  Herve,  et  surtout  dans  le  nouveau  bassin  reconnu 
par  les  sondages  de  Pepinster. 

Cependant,  la  présence  de  conglomérats  bien  développés  dans 
le  bassin  d’Escliweiler,  conglomérats  qui  diminuent  d’importance 
vers  le  Nord,  nous  indique  que,  pendant  la  période  du  Houiller  in¬ 
férieur,  un  rivage  existait  dans  la  direction  du  Sud.  L’augmenta¬ 
tion  d’épaisseur  du  Houiller  inférieur  stérile  du  N.  O.  au  S.  E. 
dans  la  province  de  Liège,  ayant  comme  conséquence  le  grand 
développement  du  Houiller  stérile  à  fossiles  marins  à  Pepinster, 
indique  que,  dans  cette  même  période,  la  région  de  Tlieux  était 
plus  éloignée  du  continent  que  la  région  du  N.  O.  de  Liège,  et  que 
c’est  là  que  se  trouvaient  les  plus  grandes  profondeurs  d’eau. 

[jes  charriages  qui  se  sont  produits  lors  du  plissement  de  l’Ar- 
denne,  ont  donc  eu  pour  effet  de  refouler  vers  le  Nord  le  rivage 
Sud  de  cette  mer  du  Houiller  inférieur.  Mais,  nous  ne  pouvons  pas 
supposer  que  cette  mer  qui  s’étendait  sur  une  longueur  énorme  de 
l’Ouest  à  l’Est,  n’aurait  eu  qu’une  largeur  extrêmement  faible;  par 
conséquent,  pour  que  des  faciès  différents  soient  aussi  rapprochés 
que  nous  le  constatons  actuellement,  il  faut  donc  que  le  charriage 
ait  été  très  considérable. 

(')  Nous  laissons  de  côté  la  question  d’exi)loital)ilité. 
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B.  —  Vue  d’emsemble  sur  les  failles  du  massif  de  la  Vesdre. 

Le  moment  est  venu  de  donner  une  vue  d’ensemble  sur  l’allure 
des  terrains  primaires  de  la  région  qui  nous  occu])e  et  de  chercher 
à  établir  des  relations  réciproques  des  failles  qui  les  traversent. 

A  l’Ouest  de  Liège,  la  question  de  la  faille  eifelienne  paraît 
assez  simple  si  l’on  s’en  rapporte  uniquement  aux  observations 
superficielles  (^).  On  voit,  en  effet,  le  Dévonien  inférieur  recouvrir 
le  terrain  houiller  ;  les  travaux  des  charbonnages  ont  montré  que 
la  faille  eifelienne,  qui  sépare  ces  deux  formations,  a  une  incli¬ 
naison  Sud. 

En  ce  point,  d’après  les  terrains  mis  en  contact,  cette  faille 
a  donc  une  importance  comparable  à  celle  de  la  faille  de  Theux 
aux  Forges-Thiry. 

Si  donc  notre  bassin  houiller  était  limité  au  Sud  suivant  toute 
sa  longueur  par  le  Dévonien  inférieur,  la  question  deviendrait 
très  simple;  puisque  la  faille  eifelienne  incline  vers  le  Sud  et  que  la 
faille  de  Theux  incline  vers  le  Nord,  il  suffirait  de  considérer  le 
Houiller  du  massif  de  Theux,  aussi  bien  que  celui  du  bassin  de 
Liège,  comme  le  terrain  en  place,  émergeant,  par  suite  de  l’érosion, 
de  dessous  une  grande  nappe  charriée. 

Mais  la  faille  eifelienne  ne  se  présente  plus  à  l’Est  d’Angleur 
sous  le  même  aspect  qu’au  Sud  de  Seraing  et  d’Ougrée. 

La  limite  méridionale  du  Houiller  s’incurve  vers  le  Sud  et  est 
marquée  par  une  série  de  failles  désignées  sous  le  nom  de  faille 
de  l’Ourthe,  faille  de  la  Vesdre  et  faille  de  Henne,  jusque  près  de 
la  Rochette  ;  en  outre,  des  lambeaux  de  poussée  viennent  s’inter¬ 
caler  entre  le  Houiller  et  le  Dévonien  inférieur  qui  s’étend  au 
Sud.  Ce  sont  les  lambeaux  de  Kinkempois,  de  Streupas,  de 
Chèvremont  et  de  la  Rochette. 

En  même  temps,  le  bassin  houiller  lui-même  nous  apparaît 
comme  formé  de  deux  parties  distinctes  :  au  Nord,  le  bassin  de 
Liège  proprement  dit  et,  au  Sud,  le  bassin  de  Herve,  mis  en  con¬ 
tact  avec  le  précédent  par  une  faille  dénommée  faille  des  Aguesses. 

Cette  faille  ne  nous  est  connue  d’une  manière  certaine  que 

(^)  La  structure  de  la  région  est  en  réalité  plus  complexe. 

Voir  à  ce  sujet  :  X.  Staimer.  Sur  la  structure  du  Bassin  Houiller  de 
Liège,  aux  environs  d’Angleur.  Ann.  Soc.  GéoL  de  Belg.,  t.  XXXVH,  Mém. 
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dans  l’Ouest  du  bassin  deHerve  par  les  travaux  descliarbonnages 
d’Angleur  et  de  l’Est  de  Liège.  J’ai  supposé  qu’elle  se  prolonge  à 
l’Est  de  ce  point  et  qu’elle  a  été  rencontrée  à  858  mètres  de  pro¬ 
fondeur  au  sondage  de  Melen  ;  mais  les  arguments  tirés  de  l’étude 
des  témoins  du  sondage  ne  sont  pas  absolument  décisifs. 

Les  observations  de  surface  ne  peuvent  pas  être  d’un  bien  grand 
secours,  car  les  affleurements  du  terrain  liouiller  ne  présentent 
qu’exceptionnellement  des  caractères  distinctifs  bien  nets,  et, 
d’autre  part,  les  coupes  continues  font  presque  entièrement  défaut 
dans  la  région. 

Au  delà  de  la  frontière  allemande  (^)  cependant,  il  existe  une 
faille  importante  (faille  d’Aix-la-Chapelle),  limitant  au  Sud  le 
Houiller  de  la  Wurm,  qu’elle  met  en  contact  avec  le  Dévonien 
supérieur.  Or,  comme  le  bassin  de  la  Wurm  est  le  prolongement 
immédiat  du  bassin  de  Liège,  et  que  les  terrains  situés  au  Sud 
appartiennent  au  soubassement  du  Houiller  de  Herve,  on  peut 
supposer  que  la  faille  des  Aguesses  se  prolonge  vers  l’Est  pour 
se  raccorder  à  la  faille  du  Sud  du  bassin  de  la  Wurm. 

D’autre  part,  si  nous  nous  reportons  dans  le  méridien  de 
Pepinster,  nous  voyons  qu’au  Nord  de  la  faille  de  Theux,  on 
trouve  toute  la  succession  des  terrains  depuis  le  Gedinnien 
jusqu’au  Houiller,  avec  une  série  de  failles  qui,  d’après  les  ter¬ 
rains  qu’elles  mettent  en  contact  superficiellement,  paraissent 
avoir  une  importance  beaucoup  moindre  que  la  faille  eifelienne. 

Les  principales  de  ces  failles  sont  successivement  :  la  faille  de 
Soiron,  la  faille  du  Corbeau,  la  faille  de  St-Hadelin,  la  faille  de 
Magnée,  et  la  faille  des  Aguesses,  sans  tenir  compte  de  quelques 
autres  failles  qui  découpent  le  Houiller  de  Herve  mais  qui 
paraissent  n’être,  en  somme,  que  l’accentuation  locale  de  plis 
secondaires. 

C’est  en  me  basant  sur  ces  obvervations  que  j’avais  supposé 
qu’à  l’Est  de  Liège,  la  faille  eifelienne  se  subdivise  en  plusieurs 
autres  d’importance  moindre.  Les  résultats  des  deux  sondages  de 

(^)  Pour  cette  région  consulter  : 

Tlmmerhans,  Congrès  Int.  des  Mines,  etc.  (S®"  de  Géol.  appliquée).  Liège 
1905. 

E.  Holzapfel,  Die  Géologie  des  Nordabfalles  der  Eifel  mit  bezonderer 
Berücksichtigund  der  Gegend  von  Aachen.  Abh.  K.  Preiiss.  Geol.  Lan- 
desanstalt,  Neue  folge  Ht.  66. 
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Pepinster  me  donnent  raison  sur  ce  point,  comme  je  l’ai  exposé 
précédemment. 

J’avais  été  conduit  à  attribuer  à  la  faille  des  Aguesses  une 
importance  prépondérante.  Elle  apparaît,  en  effet,  à  Angleur, 
comme  la  continuation  directe  de  la  faille  eifelienne  proprement 
dite,  et  elle  se  trouve  aussi  dans  le  prolongement  de  la  faille 
d’Aix-la-Cbapelle,  qui  joue  par  rapport  au  bassin  de  la  Wurm,  un 
rôle  analogue  à  celui  de  la  faille  eifelienne  par  rapport  au  bassin 
de  Liège.  Je  la  considérais  donc  comme  formant  la  brandie  infé¬ 
rieure  du  charriage  (^). 

Parla  suite,  j’étudiai  en  détail  les  environs  d’Angleur(^)  et  je 
montrai  que  la  faille  de  l’Ourtlie  est  le  prolongement  immédiat  de 
la  faille  eifelienne  et  que  le  lambeau  de  Streupas,  formé  de 
Dévonien  supérieur  et  de  Calcaire  carbonifère,  est  indépendant 
de  la  nappe  principale,  alors  que  précédemment  on  le  considérait 
comme  faisant  partie  de  cette  dernière.  (Voir  notamment  la  plan¬ 
chette  de  Seraing-Chênée  de  la  carte  au  000^  levée  par  Forir). 

Comme  le  bassin  de  Herve  a  un  ennoyage  Est  assez  marqué  et 
que  son  extrémité  occidentale,  près  d’Angleur,  est  formée  de 
Houiller  inférieur,  on  pourrait  considérer  le  lambeau  de  Streupas, 
dont  l’allure  générale  est  celle  d’un  bassin  plongeant  vers  l’Est, 
comme  simplement  détaché,  suivant  une  faille  secondaire,  de  la 
bordure  du  bassin  de  Herve. 

Dans  ces  conditions,  si  le  lambeau  de  Streupas  fait  corps  avec 
la  nappe  de  charriage  principale,  le  bassin  de  Herve  se  rattache  à 
cette  dernière  et  forme  un  lambeau  charrié  compris  entre  les 
failles  de  l’Ourthe  et  de  la  Vesdre  et  la  faille  des  Aguesses.  Cette 
dernière  aurait  alors  une  importance  prépondérante,  comme  je 
l’admettais  dans  mon  mémoire  de  iqoô. 

Mais  si,  comme  je  l’ai  montré  par  après,  la  faille  de  l’Ourthe 
prolonge  directement  la  faille  eifelienne,  le  lambeau  de  Streupas 
est  indépendant  de  la  nappe  principale  ;  l’importance  de  la  faille 

(1)  Voir  P.  Foürmarier  :  La  limite  méridionale  du  bassin  houiller  de 
Liège.  Congrès  Interii.  des  Mines,  etc.  de  Géol.  appliquée).  Liège  igoS. 

Voir  aussi  P.  Foürmarier:  La  Tectonique  de  l’Ardenne.  Ann.  Soc.  Géol. 
Belg.  t.  XXXIV.  Mém.  —  Dans  ce  travail,  J’émettais  des  doutes  sur  l’impor¬ 
tance  de  la  faille  des  Aguesses. 

(^)  P.  Foürmarier:  La  terminaison  occidentale  de  la  faille  de  l’Ourthe 
Ann.  Soc.  Géol.  de  Belg.,  t  XXXV,  Mém.  p.  35. 
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des  Agiiesses  et  la  valeur  du  rejet  du  bassin  de  Herve  sur  le  bas¬ 
sin  de  Liège  sont  donc  remises  en  question. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  les  relations  réciproques  des 
failles  traversant  le  massif  de  la  Vesdre  à  l’Est  de  Chaud  fontaine 
n’avaient  pas  été  établies  avec  certitude  ;  de  plus,  le  prolongement 
de  certaines  de  ces  cassures  dans  le  Houiller  de  Herve  n’avait  été 
qu’amorcé  et  l’on  })ouvait  croire  qu’elles  se  perdaient  dans  ce  ter¬ 
rain  ;  il  était  donc  naturel  d’en  conclure  que  de  ce  côté  aussi  le 
bassin  de  Herve  était  intimement  rattaché  au  massif  charrié  de 
la  Vesdre. 

J’ai  étudié  toute  la  région  méridionale  du  bassin  de  Herve  et 
principalement  les  environs  de  La  Rochette,  Magnée,  St-Hade- 
lin  (’).  J’ai  pu  démontrer  ainsi  que  la  faille  désignée  sous  le  nom 
de  Faille  de  Magnée  est  plus  importante  qu’on  ne  pouvait  le  sup¬ 
poser,  qu’elle  traverse  toute  la  partie  Sud  du  bassin  de  Herve, 
mettant  en  contact  le  Houiller  inférieur  avec  le  Houiller  exploité 
dans  les  charbonnages  de  cette  région  ;  dans  les  concessions  du 
Hasard  et  de  Crahay,  elle  est  aussi  accompagnée  de  lambeaux  de 
poussée.  Par  l’étude  des  environs  de  La  Rochette,  j’ai  démontré 
que  la  faille  de  Magnée  est  le  prolongement  direct  de  la  faille  de 
la  Vesdre  et,  par  conséquent,  qu’elle  limite  au  Nord  la  nappe  prin¬ 
cipale  de  charriage. 

Ces  recherches  aboutissejit  donc  au  même  résultat  que  celles 
que  j’avais  entrepidses  à  Angleur  ;  elles  établissent  que  le  bassin 
de  Herve,  abstraction  faite  de  la  partie  Sud,  est  indépendant  du 
massif  de  la  Vesdre. 

En  présence  de  ces  données,  j’ai  complété  mon  étude  en  par¬ 
courant  à  nouveau  bipartie  orientale  du  pays  de  Herve  :  malheu¬ 
reusement,  je  n’ai  pas  pu  y  recueillir  beaucoup  de  renseignements 
au  point  de  vue  de  la  question  qui  nous  occupe,  parce  qu’il  est  dif¬ 
ficile  de  déceler  le  passage  des  failles  dans  le  terrain  houiller  dont 
les  affleurements  ne  sont  pas  continus. 

Je  me  suis  alors  reporté  à  l’Est,  un  peu  au-delà  de  la  frontière 
allemande,  afin  de  rechercher  le  passage  des  failles  reconnues  dans 
le  pays  de  Herve. 

(^)  P.  Fourmarier.  —  La  structure  de  la  partie  méridionale  du  bassin 
houiller  de  Herve.  Ann.  Soc.  GéoJ.  de  Belg.,  t.  XXXVII.  1910-1911. 

P.  Fourmarier.  — Note  sur  la  géologie  des  environs  de  La  Rochette, 
(Chaudfontaine).,  Ibid.  t.  XXXVII,  Bull..,  p.  276,  1910-1911. 
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La  faille  de  Soiron  se  suit  aisément  ;  elle  passe  à  Herbestlial,  au 
village  de  Loiitzen,  et  à  mi-distance  entre  Astenet  et  Hergenrath. 
Au  Nord  de  Lontzen  et  un  peu  au  Sud  d’Hergenratli,  le  calcaire 
carbonifère  repose  sur  le  Houiller  par  l’intermédiaire  d’une  autre 
faille  qui  pourrait  être  le  prolongement  de  la  faille  de  Saint 
Hadelin. 

Au  Nord,  s’étend  une  assez  large  bande  du  terrain  houiller  cor¬ 
respondant  au  bassin  de  St-Hadelin  ;  cette  bande  est  suivie  vers 
le  Nord  par  une  zone  où  affleurent  le  calcaire  carbonifère  et  le 
Famennien.  Dans  cette  zone  anteliouillère,  on  peut  observer  près 
de  la  Calamine  (Moresnet)  deux  failles,  comme  l’indique  le  cro¬ 
quis  fig.  10. 


Fig.  10. 


1 .  Faineniiieii  supérieur. 

2.  Dolomie  carbonilere. 

3.  Calcaire  carbonifère. 

F.  Failles. 

Or  ces  failles  sont  appi'oximativement  dans  le  prolongement  de 
la  faille  de  Magnée  et  on  peut  considérer  qu’il  s’agit  du  même 
accident  tectonique. 

Par  suite  des  difficultés  d’observation  dues  à  la  présence  des 
morts  terrains,  et  à  cause  des  failles  de  direction  N.W-S.E.  qui 
découpent  la  région,  il  n’est  pas  possible  actuellement  de  savoir  si 
la  faille  de  Magnée  correspond  à  l’une  ou  à  l’autre  des  deux  failles 
de  la  Calamine.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  la  faille  de  Magnée 
se  bifurque  au  voisinage  de  la  frontière  allemande.  La  présence 
d’un  pointement  de  calcaire  carbonifère  entre  Thimister  et  Cler¬ 
mont,  en  Belgique,  marque  peut-être  le  passage  de  la  cassure. 

Vers  l’Est,  ces  failles,  ou  tout  au  moins  l’une  d’elles,  se  conti¬ 
nuent  par  la  faille  de  Burtscheid  (Borcette)  qui,  aux  environs 
d’Aix-la-Cliapelle,  met  en  contact  le  frasnien  avec  le  famennien 
supérieur. 

Quant  à  la  faille  des  Aguesses,  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
observer  ci-dessus,  elle  est  l’équivalent  de  la  cassure  qui  borde  au 
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Sud  le  bassin  de  la  Wurm  et  qui  passe  probablement  près  de  la 
gare  de  Moresnet  (Belgique). 

Il  résulte  donc  des  considérations  qui  précèdent  que  la  faille  de 
Magnée  est  une  faille  de  première  importance  ;  nous  pouvons  la 
suivre  jusque  la  zone  effondrée,  à  l’Est  d’Aix-le-Cliapelle.  Elle 
limite  la  nappe  principale  et  représente  au-delà  de  Cliaudfontaine, 
le  prolongement  de  la  faille  eifelienne.  Dans  ces  conditions,  le 
bassin  de  Herve  est  formé  de  deux  parties  bien  distinctes,  sépa¬ 
rées  par  la  faille  de  Magnée,  et  qui,  primitivement,  étaient  proba¬ 
blement  fort  éloignées  l’une  de  l’autre. 

La  partie  Sud  de  ce  bassin  appartient  donc  au  meme  massif  que 
le  liouiller  d’Escliweiler,  qui  fait  partie  intégrante  du  massif  de  la 
Vesdre.  Il  est  à  remarquer,  à  ce  sujet,  que  dans  le  liouiller,  au  sud 
de  la  faille  de  Magnée,  le  poudingue  est  relativement  bien  déve¬ 
loppé,  rappelant  un  peu,  par  la  grosseur  de  ses  éléments,  les  pou- 
dingues  d’Escliweiler  ;  je  ne  crois  pas  que  l’on  trouve  une  roche 
semblable  au  ]N'ord  de  la  faille  de  Magnée  ;  pour  ma  part,  je  ne 
connais  que  des  arkoses  à  éléments  peu  volumineux. 

* 

*  * 

En  résumé,  il  existe  dans  la  partie  orientale  de  la  province  de 
Liège,  les  unités  tectoniques  suivantes,  se  succédant  du  Nord  au 
Sud. 

A)  Le  bassin  liouiller  de  Liège  limité  au  Sud,  d’une  part  par  la 
faille  eifelienne,  et  d’autre  part  par  la  faille  des  Aguesses. 

b)  le  bassin  liouiller  de  Herve,  partie  Nord  ou  principale,  com¬ 
pris  entre  la  faille  des  Aguesses  au  Nord  et  la  faille  de  l’Ourtlie- 
Vesdre-Magnée  (faille  eifelienne  prolongée)  au  Sud.  Ce  massif  est 
refoulé  sur  le  précédent  et,  vers  l’Ouest,  se  coince  par  raccorde¬ 
ment  de  la  faille  des  Aguesses  et  de  la  faille  eifelienne  ;  des  lam¬ 
beaux  de  poussée  jalonnent  sa  limite  Sud. 

C)  Le  massif  de  la  Vesdre,  prolongement  N.-E.  du  bassin  de 
Dinant,  limité  vers  le  Nord  par  la  faille  eifelienne  et  son  prolon¬ 
gement  oriental  et  comprenant  la  partie  méridionale  du  Houiller 
de  Herve,  au  Sud  de  la  faille  de  Magnée. 

D)  Le  massif  de  Tlieux,  venant  apparaître,  sous  forme  de  fenê¬ 
tre,  dans  le  massif  précédent. 
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C.  —  Evaluation  du  rejet  produit  par  le  charriage. 

Ces  faits  établis,  nous  pouvons  rechercher  à  quel  massif  nous 
pouvons  raccorder  le  terrain  Houiller  des  sondages  de  Pepinster. 

Nous  avons  déjà  montré,  dans  un  chapitre  précédent,  que  la 
faille  rencontrée  à  33o  mètres  au  sondage  de  Pepinster  n®  2  est 
l’une  des  failles  de  Soiron,  du  Corbeau  ou  peut-être  de  St-Hadelin. 

Quant  à  la  faille  rencontrée  à  4i3™,5o  de  profondeur,  elle  ne 
peut  être  assimilée  qu’à  une  cassure  importante,  ijuisqu’elle 
prolonge  la  faille  de  209^,4*^  sondage  n"^  i  et  par  suite  la  faille 
de  Theux.  Nous  venons  de  montrer  que  la  faille  de  Magnée  est 
une  faille  de  premier  ordre  ;  il  nous  paraît  donc  rationnel  d’y 
assimiler  la  faille  de  4i3'",5o.  La  figure  11°  2  (Planche  XX)  montre 
ce  raccord. 

On  pourrait  aussi  supposer  que  la  faille  de  33o  mètres  du 
sondage  Pepinster  II  est  la  faille  de  Magnée  et  que  la  faille 
principale  de  4i3™,5o  représente  le  passage  de  la  faille  des 
Aguesses. 

La  question  n’est  pas  résolue  définitivement  ;  toutefois  je  me 
rallie  plutôt  à  la  première  hyi:)othèse  qu’à  la  seconde,  parce  que 
j’ai  démontré  que  la  faille  de  Magnée  est  en  réalité  la  surface  de 
charriage  principale  dans  le  massif  de  la  Vesdre,  et  que  la  faille 
de  4i3™,5o  du  sondage  de  Pepinster  II  est  le  prolongement  de  la 
faille  de  Theux. 

D’autre  part,  le  Houiller  stérile  des  sondages  de  Pepinster 
diffère  beaucoup  de  la  base  du  Houiller  de  Liège,  alors  que  par 
ses  nombreux  niveaux  à  fossiles  marins,  il  se  rapproche  du 
houiller  de  la  partie  inférieure  du  sondage  de  Mélen.  J’ai 
d’ailleurs  été  frappé  en  étudiant  ce  sondage,  de  la  grande  ressem¬ 
blance  des  roches  de  sa  base  avec  celles  du  sondage  de  Pepinster 
II,  et  je  suis  fort  porté  à  raccorder  le  Houiller  de  ces  derniers  à 
la  base  de  la  partie  principale  du  bassin  de  Herve,  au  N.  de  la 
faille  de  Magnée. 

* 

*  * 

Nous  devons  conclure  de  là  qu’il  est  peu  probable  que  la  faille 
des  Aguesses  se  raccorde  directement  à  la  faille  de  Theux,  comme 
je  l’avais  supposé  autrefois  ;  son  rejet  serait  loin  d’atteindre  la 
valeur  qu’on  pouvait  lui  donner  dans  cette  manière  de  voir. 
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Est-ce  à  dire  pour  cela  que  la  faille  des  Aguesses  n’a  qu’une 
importance  secondaire  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  bien  qu’on 
pourrait  le  prétendre,  parce  que,  sur  une  partie  de  son  tracé, 
elle  met  en  contact  le  Famennien  avec  le  Houiller  exploitable. 
A  l’autre  extrémité  c’est  le  Houiller  inférieur  qui  vient  se  super¬ 
poser  au  Houiller  supérieur  du  bassin  de  Liège. 

Le  mouvement  apparent  étant  donc  assez  considérable  à 
chacune  des  extrémités  de  la  faille,  nous  pouvons  admettre  sans 
difficultés  qu’il  en  soit  de  même  sur  toute  sa  longueur. 

Nous  admettrons  que  cette  faille  a  été  produite  par  la  même 
cause  et  en  même  temps  que  le  charriage  du  massif  de  la  Vesdre 
et  qu’elle  fait  partie,  par  conséquent,  du  même  réseau  de  frac¬ 
tures. 

Les  recherches  récentes  sur  le  bassin  Houiller  du  Hainaut  ont 
montré  que  certaines  failles  qui  mettent  en  contact,  près  de  la 
surface  du  sol,  deux  niveaux  très  voisins  du  Houiller,  peuvent 
avoir  produit  un  transport  considérable.  C’est  ainsi  que  le  bassin 
du  Borinage,  que  l’on  considérait  autrefois  comme  un  synclinal 
presque  théorique,  s’est  révélé  comme  constitué  de  deux  parties 
bien  distinctes  :  le  versant  Sud  refoulé  vers  le  Nord,  et  le  ver¬ 
sant  Nord  resté  en  place  et  se  prolongeant  vers  le  Sud  à  la 
fois  sous  le  versant  méridional  et  sous  le  grand  massif  charrié  de 
la  faille  du  Midi. 

On  peut  se  demander  s’il  n’existe  pas  une  structure  analogue 
pour  le  Houiller  de  Liège  et  si  le  bassin  de  Herve  (partie  prin¬ 
cipale)  ne  représente  pas,  vis-à-vis  du  bassin  de  Liège,  un  massif 
charrié  analogue  au  massif  du  versant  Sud  du  Borinage.  Et  si  le 
Houiller  de  Pepinster  se  relie  souterrainement  au  Houiller  de 
Herve,  rien  ne  nous  prouve  qu’il  n’est  pas  superposé  à  un  autre 
Houiller,  bien  en  place,  représentant  le  prolongement  vers  le  Sud 
du  Houiller  de  Seraing  et  de  Herstal. 

Nous  sommes  ici  en  pleine  hypothèse  ;  il  est  peu  probable  que 
nous  ayons  jamais  la  solution  du  problème  ;  la  solution  que  nous 
proposons  ici  n’en  est  pas  moins  intéressante  car  elle  suppose  une 
grande  unité  de  structure  pour  notre  bassin  de  Sambre-Meuse. 
Nous  aurons  l’occasion,  dans  un  autre  travail,  de  revenir  sur  ce 
sujet. 


* 

*  * 
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En  nous  basant  sur  toutes  ces  données,  nous  pouvons  clierclier 
à  nous  faire  une  idée  de  l’importance  du  charriage  du  massif  de 
la  Vesdre. 

Si  nous  nous  reportons  à  la  figure  2,  pi.  XX,  nous  pouvons 
supposer  que  le  Houiller  surmontant  la  faille  de  Magnée  à  son 
affleurement  septentrional,  se  trouvait,  avant  la  production  de 
cette  cassure,  dans  le  prolongement  du  Houiller  des  Forges- 
Tliiry  ;  nous  obtenons  ainsi  un  rejet  de  10  kilomètres  environ. 

Ce  chiffre  peut  être  considéré  comme  un  minimum,  non  seule¬ 
ment  parce  que  nous  ne  tenons  pas  compte  de  l’érosion,  mais 
aussi  pour  une  autre  raison  que  nous  allons  exposer. 

Dans  la  fenêtre  de  Theux,  les  couches  dirigées  S.W.-N.E. 
viennent  buter  vers  l’Ouest,  contre  la  branche  X.  S.  de  la  faille 
de  Theux.  D’après  les  résultats  des  sondages  de  Pepinster,  nous 
pouvons  admettre  que  cette  faille,  faiblement  inclinée,  s’enfonce 
doucement  vers  l’Ouest,  et  que  les  terrains  apparaissant  dans 
la  fenêtre  se  prolongent  dans  cette  direction,  sous  la  masse 
charriée,  en  conservant  une  direction  à  peu  près  constante,  c’est- 
à-dire  donc  parallèlement  à  notre  bassin  houiller. 

Dans  la  fenêtre  de  Theux,  les  terrains  se  succèdent  du  Sud  au 
Nord,  du  plus  ancien  au  plus  récent,  en  formant  des  bandes  paral¬ 
lèles;  en  allure  générale,  ces  terrains  plongent  donc  vers  le  Nord; 
sous  la  nappe  de  charriage,  on  ne  peut  donc  pas  espérer  ren¬ 
contrer  vers  le  Nord  du  Dévonien  inférieur.  Dans  ces  conditions, 
le  Dévonien  inférieur  affleurant  près  d’Angleur,  devrait  provenir 
d’un  point  situé  au  Sud  de  la  fenêtre  de  Theux.  Le  charriage,  dans 
ces  conditions,  aurait  produit  un  transport  de  près  de  vingt  kilo¬ 
mètres. 

Je  ne  voudrais  cependant  pas  prétendre  que  cette  évaluation 
soit  à  l’abri  de  toute  critique.  H  y  a  dans  la  production  des  char¬ 
riages  des  phénomènes  trop  complexes  ;  la  racine  du  charriage 
qui  nous  intéresse  ici  se  trouve  vers  le  Sud,  le  rejet  doit  donc  aller 
en  diminuant,  au  fur  et  à  mesure  que  l’on  s’avance  dans  cette 
direction  par  suite  de  l’étirement  et  des  déformations  affectant  les 
couches  refoulées. 

Pour  conclure,  je  pense  donc  que  des  deux  évaluations  que  je 
viens  d’établir,  la  première  est  un  minimum,  l’autre  est  peut-être 
exagérée  ;  évaluer  le  rejet  à  une  quinzaine  de  kilomètres  me  pa¬ 
raît  rationnel  dans  Vétat  actuel  de  nos  connaissances. 
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CHAPITRE  IX 

Conclusions. 

Au  point  de  vue  ijidustriel,  les  reclierclies  au  sud  du  bassin  de 
Liège  ont  été  négatives. 

Au  point  de  vue  scientifique,  elles  ont  donné  des  résultats  extrê¬ 
mement  importants,  principalementparles  sondages  de  Pepinster. 

Xous  citerons  tout  d’abord  la  démonstration  de  l’iiypotlièse  que 
j’émettais  en  igoS,  à  savoir  que  le  bassin  de  Binant  a  été  charrié 
sur  celui  de  Namui\  sur  une  distance  considérable,  que  l’on  peut 
évaluer  à  une  douzaine  de  kilomètres  au  minimum,  en  mesurant 
perpendiculairement  à  la  direction  générale  des  couches,  l’espace 
compris  entre  les  affleurements  de  la  faille  eifelienne  proprement 
dite  et  la  faille  de  Theux  aux  Forges-Thiry. 

Les  différences  notables  de  faciès  sur  lesquelles  nous  avons 
attiré  l’attention,  viennent  confirmer  cette  hypothèse  d’un  char¬ 
riage  très  considérable.  Les  sondages  de  Pepinster  ont  révélé,  en 
effet,  l’existence  d’une  épaisseur  inconnue  jusqu’à  pi*ésent,  de  ter¬ 
rain  houiller  stérile,  qui  par  ses  caractères  paléontologiques  doit 
être  rapporté  au  houiller  inférieur  des  autres  bassins  belges. 

Cette  observation  peut  conduire  à  des  considérations  assez  nou¬ 
velles  sur  la  répartition  des  terres  et  des  eaux  à  l’époque  houil¬ 
lère,  comme  nous  l’avons  exposé  ci-dessus. 

Notre  évaluation  de  la  valeur  du  charriage  est  en  réalité  un  mi¬ 
nimum;  il  faut  tenir  compte  de  la  masse  énorme  de  terrains  enle¬ 
vés  par  l’érosion  après  le  plissement  de  l’Ardenne.  Il  est  très  pro¬ 
bable  que  tout  le  bassin  houiller  de  Sambre-Meuse  a  été  recouvert 
par  des  dépôts  plus  anciens. 

Nous  voyons  donc  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  concep¬ 
tions  théoriques  basées  sur  l’observation  de  la  surface  du  sol,  se 
sont  vérifiées  dans  les  grandes  lignes.  Si  certains  sondages  ont  été 
poussés  à  de  grandes  profondeurs  sans  rencontrer  la  surface  de 
charriage,  cela  tient  à  ce  que  l’inclinaison  de  cette  surface  n’est 
pas  constante  partout;  ces  changements  d’inclinaison  ne  peuvent 
être  prévus  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances. 

Les  recherches  ont  également  échoué  dans  la  région  de  Pepins¬ 
ter  pour  une  autre  raison  :  le  Houiller  s’est  présenté  ici,  comme 
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nous  venons  de  le  rappeler,  avec  un  faciès  différent  de  celui  qu’on 
lui  connaît  dans  le  bassin  de  Liège.  Les  conceptions  théoriques  ne 
pouvaient  pas  faire  prévoir  une  augmentation  aussi  grande  de  l’é¬ 
paisseur  du  Houiller  inférieur  stérile.  Il  n’est  pas  douteux  que  si 
ce  terrain  s’était  présenté  à  Pepinster  avec  un  faciès  iden¬ 
tique  à  celui  du  bassin  de  Liège,  on  eut  découvert  un  gisement 
parfaitement  exploitable. 

Ceci  nous  porte  à  comparer  très  sommairement  les  résultats 
obtenus  au  Sud  du  bassin  de  Liège  avec  ceux  des  sondages  forés 
plus  récemment  au  Sud  du  bassin  du  Hainaut  et  dont  plusieurs 
sont  encore  en  cours  d’exécution.  On  sait  que  l’on  a  découvert 
dans  cette  région  un  riche  gisement  de  combustible  ;  il  est  actuel¬ 
lement  démontré  que  le  terrain  houiller  exploitable  se  prolonge  à 
plusieurs  kilomètres  au  Sud  du  passage  superficiel  de  la  faille  eife- 
lienne. 

Cette  faille  se  présente,  dans  le  Hainaut,  avec  une  inclinaison 
moindre  que  dans  le  bassin  de  Liège,  (exception  faite  pour  Pe¬ 
pinster)  et  il  en  est  de  même  des  cassures  d’ordre  secondaire  qui 
l’accompagnent. 

Malgré  cela,  certains  sondages  du  Hainaut  ont  traversé,  sous  le 
Dévonien,  de  fortes  épaisseurs  de  Houiller  inférieur  stérile  avant 
d’atteindre  le  gisement  exploitable  ;  on  pourrait  voir  dans  ce  fait 
une  certaine  analogie  avec  les  sondages  de  Pepinster  et  l’on  pour¬ 
rait  supposer,  comme  je  l’ai  déjà  dit  précédemment,  que  ces  der¬ 
niers,  à  une  profondeur  plus  grande,  auraient  atteint  le  Houiller 
exploitable.  S’il  en  était  ainsi,  le  Houiller  de  Pepinster  ne  serait 
donc  pas  en  place  ;  il  serait  également  charrié  et  l’on  pourrait  sup¬ 
poser  que  le  charriage  s’est  produit  suivant  la  faille  des  Aguesses, 
cette  faille  jouant  à  Liège  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  Faille  du 
Centre,  dans  le  Centre  et  le  Borinage. 

Je  serais  très  disposé  à  adopter  cette  manière  de  voir,  bien 
qu’aucun  fait  positif  ne  nous  autorise  à  émettre  une  semblable 
hypothèse. 

D’ailleurs,  le  Houiller  inférieur  rencontré  au-dessus  du  Houiller 
riche,  au  Sud  du  bassin  du  Hainaut,  se  présente  d’ordinaire  en 
dressants  fortements  renversés,  chiffonnés,  cassés. 

Comme  nous  l’avons  vu,  le  sondage  de  Pepinster  n®  II  a  révélé, 
dans  le  terrain  houiller,  une  structure  bien  plus  régulière. 
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Faat-il  voir  dans  cette  disposition  un  argument  défavorable  à 
l’hypothèse  que  je  viens  d’émettre  ?  C’est  une  question  à  laquelle 
nous  ne  saurions  pas  répondre  actuellement. 

Enfin,  il  est  intéressant  de  rappeler  que  la  direction  générale  du 
plissement  est  approximativement  la  même  dans  le  massif  de 
Theux,  dans  la  nappe  charriée  et  dans  le  bassin  houiller  affleurant 
au  Nord. 

De  ce  parallélisme  nous  pouvons  conclure,  pensons-nous,  que 
si  dans  la  région  de  la  Vesdre,  lehouiller  s’étend  sous  les  terrains 
refoulés,  jusqu’à  une  distance  de  douze  kilomètres  au  moins  de  la 
bordure  Nord  de  la  nappe,  il  est  très  probable  qu’il  en  est  de 
même  sur  toute  la  longueur  du  bassin  de  Sambre-Meuse,  et  que, 
dans  le  Hainaut,  aussi  bien  qu’à  Liège,  on  a  chance  de  découvrir 
ce  terrain  à  une  distance  énorme  au  Sud  de  la  faille  eifelienne. 


[24-1V-1913]. 
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Les  résultats  des  recherches  par  sondages  au  Sud  du  bassin 
de  Liège,  par  P.  Fourmarier. 


Rapport  de  M.  Max.  Lohest,  rapporteur. 

«  On  sait  le  scepticisme  avec  lequel  beaucoup  de  géologues 
accueillirent  le  mémoire  publié  en  igoS  par  M.  Fourmarier  sur 
la  structure  du  massif  de  Theux. 

L’excursion  organisée  à  cette  occasion  par  le  Congrès  des 
Mines,  fut  considérée  comme  consacrée  à  l’étude  d’une  question 
de  pure  théorie  et  n’eut  guère  de  participants.  Ce  mémoire  était 
cependant  la  synthèse  de  longues  et  minutieuses  recherches  sur 
l’allure  de  la  faille  eifelienne  à  l’Est  de  Liège,  recherches  au 
cours  desquelles  M.  Fourmarier  s’était  cru  obligé  de  lever  à 
nouveau  la  carte  géologique  d’une  région  très  étendue,  compre¬ 
nant  un  quadrilatère  borné  à  l’Est  par  Eschweiler,  an  î^ord  par 
Visé  et  au  Sud  par  Spa. 

La  conclusion  de  ce  mémoire  de  M.  Fourmarier  ne  tendait  à  rien 
de  moins  qu’à  supposer  que  le  massif  de  Theux  avait  été  jadis 
recouvert  d’un  énorme  paquet  de  terrains  charriés,  démantelés 
en  partie  par  l’érosion.  Ce  démantèlement  permettait  préci¬ 
sément  d’observer  à  Theux  une  parcelle  des  terrains  inférieurs 
cachés  par  la  nappe  charriée. 

Ces  hardies  conceptions  qui  venaient  assimiler  la  structure  de 
l’Ardenne  à  celle  de  chaînes  de  montagnes  aussi  disloquées  que 
les  Alpes,  ne  pouvaient  être  considérées  comme  définitivement 
acquises  pour  la  science  que  par  une  vérification  faite  à  l’aide  de 
sondages  profonds. 

Ces  sondages  furent  effectués.  Et,  chose  étonnante,  ils  sont 
venus  vérifier,  mathématiquement  pourrait-on  dire,  les  indica¬ 
tions  fournies  par  notre  savant  confrère. 

Dans  une  coupe  méridienne,  allant  de  Theux  au  pays  de  Herve, 
M.  Fourmarier  avait  indiqué,  à  Pepinster,  la  présence  probable 
du  terrain  houiller  à  une  profondeur  de  à  5oo  mètres  sous  les 
terrains  plus  anciens. 

Le  Houiller  fut  précisément  trouvé  à  la  profondeur  prévue  et 
cette  rencontre  peut  être  considérée  comme  un  des  résultats  les 
plus  remarquables  obtenus  par  l’étude  de  la  tectonique. 
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Mais  si  le  géologue  peut  arriver  à  prédire  la  rencontre  du 
liouiller  dans  un  sondage  qui  s’amorce  dans  des  terrains  beau¬ 
coup  plus  anciens,  il  lui  est  impossible  de  prévoir  la  richesse  en 
houille  de  ce  terrain. 

Le  terrain  liouiller  rencontré  dans  deux  sondages  à  Pejiinster 
et  traversé  sur  une  épaisseur  de  700  m.,  contenait  bien  les  roches 
et  les  fossiles  les  plus  caractéristiques  de  ce  terrain,  mais  était 
sans  valeur  industrielle.  Dans  l’un  des  sondages  une  couche  de 
houille  de  o“25  fut  trouvée  ;  dans  l’autre,  quelques  lames  de 
charbon  sans  importance,  et  cela  sur  une  épaisseur  de  plus  de 
700  mètres,  ce  qui  est  sans  exemple  dans  notre  pays. 

Les  géologues  qui  liront  la  description  des  sondages  avoueront 
qu’il  s’en  est  fallu  de  bien  peu  qu’on  ne  rencontre  quelques 
couches  exploitables  et  que  M.  Fourmarier  ne  devienne  ainsi, 
pour  les  industriels,  le  plus  grand  géologue  de  notre  époque. 

En  s’appuyant  sur  les  résultats  acquis  à  Pepinster,  où  le  char¬ 
riage  du  terrain  dévonien  sur  le  Houiller  était  définitivement 
démontré,  d’autres  sondages  furent  entrepris  au  Sud  et  à  l’Est 
de  Liège  et  placés  dans  le  Dévonien.  Les  résultats  de  tous  ces 
sondages  furent  négatifs  par  suite  d’un  relèvement  du  plan  de 
faille. 

Dans  ces  derniers  temps,  des  sondages  placés  au  Sud  de  Char- 
leroi,  dans  des  conditions  géologiques  analogues,  ont  enfin  ren¬ 
contré,  après  quelques  tentatives  également  peu  intéressantes 
au  point  de  vue  industriel,  des  couches  exploitables. 

De  telle  sorte  que  l’hypothèse  de  M.  Fourmarier,  celle  d’un 
grand  charriage  de  tout  le  bassin  de  Dinant  sur  celui  de  Namur, 
fut  de  nouveau  et  rigoureusement  démontrée. 

M.  Fourmarier  nous  donne  très  simplement  le  résultat  de  ses 
observations. 

Son  mémoire  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  géologie  belge. 

Je  suis  heureux  d’en  proposer  l’impression  et  d’adresser  toutes 
mes  félicitations  à  l’auteur. 


Max.  Lohest. 
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Rapport  de  M.  Joseph  Libert,  2^  rapporteur. 

J’ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  le  mémoire  de  M.  Fourmarier 
intitulé  :  «  Les  résultats  des  recherches  par  sondages  au  Sud  du 
«  bassin  houiller  de  Liège  »  et  je  m’en  réfère  aux  conclusions 
émises  par  le  premier  rapporteur,  M.  le  professeur  Lohest,  et  je 
propose,  comme  lui,  l’insertion  de  ce  mémoire  dans  les  Annales 
de  la  Société  Géologique  de  Belgique. 

Liège,  le  11  février  1918. 

Joseph  Libert. 


Rapport  de  M.  H.  Lhoest,  3^  rapporteur. 

Les  géologues  et  ceux  qui  s’intéressent  aux  recherches  de  la 
houille  en  Belgique,  doivent  gré  à  M.  Fourmarier  d’avoir  pro¬ 
duit  son  remarquable  travail  sur  «  Les  résultats  des  recherches 
par  sondages  au  Sud  du  bassin  de  Liège  ». 

Je  me  rallie,  avec  empressement,  aux  conclusions  des  deux 
rapporteurs,  MM.  Max.  Lhoest  et  Libert,  pour  proposer  l’inser¬ 
tion  de  ce  mémoire  dans  les  Annales  de  la  Société  Géologique  de 
Belgique. 

L’auteur  a  établi  que  le  Houiller  des  sondages  de  Pepinster 
appartient  au  Houiller  inférieur. 

D’autre  part,  la  veinette  recou^Dée,  a  17^/0  de  matières  volatiles. 
Elle  devait  donc,  lors  du  dépôt  primitif,  faire  suite  à  un  gisement 
de  charbon  plus  gras,  tout  à  fait  différent  de  celui  de  Herve. 

La  question  de  la  recherche  du  charbon,  au  Sud  du  bassin  de 
Liège,  reste  donc  ouverte. 

Ace  sujet,  le  travail  de  M.  Fourmarier  constitue  une  source 
abondante  de  renseignements  précieux  où  les  chercheurs  futurs 
viendront  puiser. 

Liège,  i3-2-i3. 


H.  Lhoest. 
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Contribution  à  i’étude  des  minéraux  du  Vésuve 
et  du  Monte  Somma, 


PAR 

p.  pESÀHO 

Membre  de  l’Académie  Royale  de  Belgique,  Professeur  de  cristallographie 
et  de  minéralogie  à  l'Université  de  Liège. 

(Mémoires  publiés  par  la  Classe  des  Sciences  de  l’Académie  Royale  de 
de  Belgique,  Deuxième  série.  Collection  in-8®,  tome  III,  1911). 


M.  le  Professeur  Cesàro  a  rendu  compte,  dans  deux  commu¬ 
nications  à  l’Académie,  de  ses  premières  reclierclies  sur  les 
minéraux  contenus  dans  les  produits  de  l’éruption  du  Vésuve 
de  1906.  Ces  recherches  l’ont  conduit  à  une  série  de  résultats 
particulièrement  intéressants  au  point  de  vue  des  propriétés 
cristallographiques  et  optiques  de  certains  minéraux  :  c’est  ce 
qui  nous  a  engagé  à  passer  ici  en  revue  les  points  principaux 
de  ce  travail. 

PREMIÈRE  COMMUNICATION 

Elle  comporte  notamment  l’étude  de  deux  substances  particu¬ 
lières  au  Vésuve,  l’hydrodolomite  et  la  ténorite  ;  d’autre  part, 
l’étude  minéralogique  d’une  série  de  blocs  de  leucittéphrite  dont 
les  vacuoles  abondent  en  minéraux  produits  par  pneumatolyse. 

Hydrodolomite.  —  Cette  substance,  dont  on  a  fait  souvent  une 
espèce  minérale,  n’est  pas  homogène.  Elle  se  présente  en  nodules 
sphériques  de  quelques  mm.  de  diamètre,  composés  d’une  subs¬ 
tance  lamellaire  radiée,  l’hydromagnésite,  3  CO^.  4Mg-0.  411.^0, 
dont  les  bandes  sont  entourées  de  calcite.  L’attaque  par  un  acide 
étendu  laisse  un  résidu  constitué  par  des  octaèdres  de  spinelle  et 
des  lames  biréfringentes  de  forstérite.  Ce  dernier  minéral,  péri- 
dot  magnésien  assez  mal  connu,  a  fait  l’objet  des  recherches  de 


M.  Cesàro.  La  forstérite  possède  un  clivage  auquel  le  plan  des 
A.  O  est  parallèle.  L’angle  des  A.  O.  étant  voisin  de  90®,  le  signe 
optique  est  difficille  à  déterminer.  Les  mesures  de  M.  Cesàro 
démontrent  que  le  minéral  est  positif. 

Ténorite.  —  C’est  le  C«0  produit  parles  fumerolles  :  au  micros¬ 
cope  il  se  présente  à  l’état  de  lamelles  rliombes  souvent  maclées 
et  très  dicliroïques.  Jentscli  avait  étudié  des  cristaux  de  CuO 
artificiel,  qu’il  avait  rapporté  au  système  ortborliombique  et 
Markelyne  du  CuO  naturel  des  Cornouailles,  qu’il  considérait 
comme  clinorliombique.  Les  cristaux  paraissaient  donc  différents, 
mais  en  changeant  d’orientation  et  de  paramètres  M.  Cesàro  fait 
voir  qu’il  s’agit  en  réalité  de  cristaux  identiques  appartenant  au 
système  clinorliombique,  groupe  lioloaxe  L^. 

Les  lamelles  de  ténorite  du  Vésuve  sont  striées  et  terminées 
latéralement  par  plusieurs  profils.  Pour  déterminer  la  notation 
de  la  lame,  M.  Cesàro  envisage  successivement  les  trois  hypo¬ 
thèses  hb  P  etg-\  en  établissant  pour  chacune  d’elles  la  notation 
correspondante  des  stries  et  des  profils.  Ces  recherches,  comme 
l’examen  en  lumière  convergente,  lui  font  adopter  la  première 
hypothèse  comme  la  plus  plausible.  Les  lames  aplaties  suivant  h* 
sont  limitées  par  une  série  de  faces  dont  deux  clivages  et 

Dans  certains  cas  on  arrive  à  obtenir  artificiellement  des 
lamelles  transparentes  ayant  même  forme  et  même  dichroïsme 
que  la  ténorite  naturelle.  On  fond  de  la  potasse  caustique  dans 
une  capsule  en  argent  et  on  y  ajoute,  à  la  température  de  fusion, 
du  CuO  pulvérisé,  qui  se  dissout  en  colorant  la  masse  en  bleu. 
En  continuant  à  chauffer  jusqu’à  une  température  un  peu  infé¬ 
rieure  à  celle  où  KoH  commence  à  donner  des  vapeurs,  le  composé 
de  K^O  et  CuO  qui  semblait  s’être  formé  devient  instable,  la 
couleur  bleue  disparaît  et  C«0  se  dépose  en  cristallisant. 

Les  principaux  minéraux,  trouvés  dans  les  vacuoles  des  blocs 
de  leucittéphrite,  étudiés  par  M.  Cesàro,  sont  les  suivants:  oligiste, 
magnétite,  sanidine,  népheline,  sodalite,  enstatite,  plusieurs 
pyroxènes,  hornblende,  grenat,  mica,  apatite.  Chacun  de  ces 
minéraux  a  fait  l’objet  d’un  examen  spécial  :  il  serait  trop  long  de 
nous  arrêter  ici  à  chacun  d’eux  en  particulier. 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  la  sodalite,  elle  se  pré¬ 
sente  en  nombreux  cristaux  transparents,  presque  toujours 
maclés.  Les  macles  appartiennent  à  plusieurs  types  : 
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1°)  Macle  simple  suivant  a^.  Allongement  suivant  le  parallèle 
au  plan  de  macle. 

2°)  Macle  par  pénétration,  un  des  cristaux  ayant  tourné  de  6o® 
autour  du  A^. 

3®)  Groupement  de  cinq  individus  ayant  une  face  commune  : 
tous  les  plans  de  macle  sont  perpendiculaires  àA*.  Parmi  eux  il  y 
a  notamment  un  plan  de  macle  qui  n’avait  pas  encore  été 
signalé. 

L’enstatite  présente  au  Vésuve  les  faces  m,  6'  a^. 

Les  mesures  goniométriqiies  de  M.  Cesàro  confirment  les  para¬ 
mètres  de  Lang.  La  substance  est  bien  orthorliombique.  L’étude 
cristallographique  est  suivie  de  l’examen  optique  et  de  la  discus¬ 
sion  de  l’analyse  de  l'enstatite  du  Vésuve  faite  par  M.  Stella- 
Sauaba.  L’interprétation  de  M.  Cesàro  conduit  à  une  formule 
M  correspondant  à  une  molécule  de  métasilicate  P"0.S/0^ 
et  T  à  une  molécule  du  silicate  de  Tcliermak  O^.  MgO.S/O^. 

Parmi  les  autres  pyroxènes  il  y  a  un  pyroxène  jaune  d’or  de 
propriétés  très  différentes  de  l’augite  ordinaire.  Pour  qu’il  s’agisse 
en  l’espèce  d’un  passage  de  l’augite  à  l’œgyrine,  il  faudrait  que 
l’augite,  qui  est  un  silicate  intermédiaire  entre  l’ortliosilicate  et  le 
métasilicate,  passe  à  ce  dernier,  c’est  à  dire  à  une  substance  plus 
acide.  On  ne  pourrait  attribuer  une  telle  modification  à  l’action 
de  l’oxygène  qui  donnerait  un  résultat  précisément  inverse,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  séparation  d’une  certaine  quantité  de  F'e^O^ 
sous  forme  d’oligiste  ;  le  pyroxène  en  question  est  d’ailleurs  tou¬ 
jours  accompagné  d’oligiste. 

La  hornblende  rencontrée  dans  certains  blocs  présente  une  fai¬ 
ble  biréfringence  et  toutes  les  propriétés  optiques  d’un  pyroxène. 
La  mesure  de  la  biréfringente  a  été  faite  en  se  servant  de  la  pro¬ 
priété  suivante,  dont  M  Cesàro  donne  la  démonstration  en 
appendice  : 

((  Si  2w,n  est  la  projection  de  l’angle  des  axes  optiques,  2w,  sur 
«  un  plan  m  faisant  un  angle  cp  avec  le  plan  des  axes  optiques,  la 
((  biréfringence  du  plan  est  m  donnée  par 


X,n  =  B  cos  cp 


sin  2w 
sin  2w,îi 


"B  étant  la  biréfringence  du  minéral  soit  rig  -rip  . 

L’étude  do  ces  hornblendes  a  conduit  M.  Cesàro  a  établir  une 
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relation  permettant  de  calculer  l’angle  des  axes  optiques  en 
fonction  des  angles  d’extinction  sur  et  sur  m.  Cette  relation 
lui  a  permis  d’établir  que  les  liornblendes  pneumatolytiques 
qu’il  a  examinées,  de  même  que  celles  dont  M.  Lacroix  et  M. 
Zambonini  ont  fait  état  dans  leurs  travaux,  sont  positives  et 
appartiennent  aux  Pargasites. 

La  relation  entre  la  valeur  de  l’angle  axial  2w  et  des  angles 
d’extinction  a  et  sur  g^  et  m  devient  une  équation  à  deux 
variables  pour  chaque  valeur  déterminée  de  2w.  En  poi-tant  les 
valeurs  de  a  en  abscisses  et  celles  de  a'”  on  ordonnées,  on  obtient 
pour  chaque  valeur  de  2w  une  certaine  courbe.  Si  l’on  trace 
notamment  les  courbes  correspondant  aux  valeurs  de  2(0=0,90  et 
180"^,  toutes  les  liornblendes  positives  (2(0  <  90®)  auront  leur  point 
représentatif  situé  entre  les  deux  premières  courbes,  et  toutes  les 
liornblendes  négatives  (2(0  >  90°)  entre  les  deux  dernières. 

DEUXIÈME  COMMUNICATION. 

Un  bloc  de  leucittéphritu  contenait  des  lamelles  incolores  à 
contour  peu  net  que  M.  Cesàro  est  parvenu  à  reconnaître  comme 
des  lames  g^  de  plagioclases  basiques  néogènes,  grâce  à  un  procédé 
nouveau  très  ingénieux.  La  détermination  des  plagioelases  se  fait 
généralement  en  mesurant  l’angle  existant  entre  un  repère  cris¬ 
tallographique  et  une  direction  déterminée  par  une  propriété 
optique.  Ici  le  repère  cristallographique  faisant  défaut,  l’auteur  a 
pensé  a  mesurer  l’angle  existant  entre  deux  directions  optiques, 
en  l’espèce  l’angle  formé  par  la  barre  noire  vue  en  lumière  con¬ 
vergente  et  la  direction  d’extinction  positive,  lorsque  la  lame  est 
amenée  dans  une  de  ses  positions  d’extinction  en  lumière  parallèle. 
En  partant  des  angles  de  Fouqué  (angles  d’extinction  des  sections 
normales  aux  bissectrices)  il  a  calculé  la  valeur  de  cet  angle  pour 
tous  les  plagioclases  basiques.  Grâce  à  ces  données,  il  est  parvenu 
à  déterminer  les  plagioclases,  existant  danslebloc  deleucittéphrite, 
qui  se  rapportent  à  l’anorthite  et  à  la  b^^townite. 

Ces  calculs  l’ont  amené  à  v^érifier  la  théorie  des  lignes  incolores, 
qui  était  erronée  et  qu’il  a  remise  au  point.  On  considère  d’ordi¬ 
naire  la  ligne  incolore  comme  une  hyperbole  passant  par  les  pôles 
apparents  des  axes  optiques  et  dont  les^  ass3nnptotes  sont  les 
parallèles  aux  sections  des  niçois,  menées  par  le  milieu  de  la 
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droite  joignant  ces  deux  pôles  apparents.  La  démonstration  a  été 
faite  pour  les  points  de  la  ligne  incolore  pas  trop  éloignés  du 
centre  du  champ  et  situés  sur  la  face  supérieure  de  la  lame  ci’is- 
talline  mais  non  pour  les  points  du  réticule.  La  figure  du  réticule 
est  semblable  à  la  figure  réelle  si  l’on  ne  considère  que  des  points 
voisins  du  centre  du  champ  ;  mais  dans  la  construction  prérap¬ 
pelée  les  pôles  des  deux  axes  optiques  ne  sont  pas  voisins  du 
centre  du  champ.  L’assimilation  ne  se  justifie  donc  pas. 

M.  Cesàro  montre  que  le  coefficient  angulaire  de  la  tangente  à 
l’origine  de  la  ligne  incolore  est  le  même  par  la  méthode  exacte 
et  la  méthode  approximative  corrigée  qu’il  a  établie.  Par  contre, 
la  construction  habituelle  donne  un  résultat  différent.  Voici 
l’énoncé  de  la  construction  exacte,  auquel  M.  Cesàro  est  arrivé  : 

«  Pour  obtenir  la  tangente  à  l’origine  de  la  ligne  incolore  vue 
»  dans  le  réticulé,  il  faut  joindre  le  centre  du  champ  au  point 
))  milieu  de  la  droite  qui  réunit  les  jjôles  virtuels  (et  non  appa- 
»  rents)  des  A,  O  et  prendre  la  symétiâque  de  la  droite  ainsi 
))  obtenue  pai'  rapport  à  la  section  d’un  nicol. 

î^ous  avons  dit  plus  haut  que  ces  calculs  avaient  été  faits  pour 
déterminer  l’angle  de  cette  tangente  à  l’origine  de  la  ligne 
incolore  avec  la  direction  d’extinction  positive  des  lames  des 
plagioclases  basiques  (la  lame  étant  dans  une  de  ses  positions 
d’extinction  en  lumière  parallèle).  Voici  les  résultats  numériques. 


Anorthite  du  Somma . 58® 

By townite  du  Somma . 47°2i',5 

Labrador-Bytownite  des  Cônes  di  Cai^ello  .  33®26'5 

Labrador  de  Santa  Lucia . 25®43'5 

Andésine  de  Saint  Baphaël . i4°2i' 


Grâce  à  la  connaissance  de  ces  angles,  nous  nous  trouvons  donc 
en  possession  d’un  nouveau  moyen  de  détermination  des  plagio¬ 
clases  basiques.  A  remarquer  que  la  variation  de  ces  angles 
avec  la  teneur  ®/o  en  silice  des  plagioclases  est  sensiblement 
linéaire.  ... 

L’étude  de  la  hornblende  des  blocs  à  sanidine  a  montré  qu’elle 
diffère  de  la  hornblende  pneumatolytique.  C’est  une  hornblende 
négative,  dont  un  axe  optique  est  presque  normal  à  /P  :  dans  la 
zone  verticale,  le  maximum  de  l’angle  d’extinction  à  partir  de 
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l’axe  0  a  lieu  sensiblement  dans  m.  On  pourrait  croire  que  les 
blocs  à  sanidine  du  somma  ont  la  même  origine  que  certains 
agrégats  pneumatol^^tiques,  à  cause  de  leur  grande  ressemblance. 
La  différence  absolue  entre  les  liornblendes  qui  les  accompagnent 
établit  leur  différence  d’origine.  La  sanidine  du  Somma  a  été 
engendrée  en  profondeur  et  diffère  donc  de  la  sanidine  d’origine 
pneumatique  formée  pendant  le  séjour  des  blocs  éruptés  dans  les 
parties  supérieures  du  volcan. 

La  valeur  de  l’angle  y  d’extinction  à  partir  de:s  dans  une  face 
de  la  zone  verticale  peut  se  déterminer  en  fonction  de  l’angle  x 
que  fait  avec  la  face  variable,  de  l’angle  d’extinction  a  dans 
et  de  l’angle  2  w  des  A.  O.  autour  de  ng.  La  formule  est  la 
suivante  : 

^  „  sin  2  a  cos  .x 

=  - - - 

®  (sin^  a  —  sin2  ^  _j_  ^Qg  2  a 

La  discussion  de  cette  formule  permet  de  trouver  les  cas  où 
il  y  a  des  maxima  en  dehors  de  et  d’étudier  en  quelque  sorte  la 
variation  de  l’angle  d’extinction  en  fonction  de  l’orientation  de 
la  lame  et  des  constantes  optiques  de  la  hornblende. 

Nous  devons  ajouter  que  cette  notice  bibliographique  ne 
peut  donner  qu’une  idée  très  incomplète  de  l’oeuvre  de  M.  Cesàro. 
Ce  savant  présente  d’habitude  ses  travaux  sous  une  forme  concise 
qui  se  prête  difficilement  aux  résumés.  Il  s’agit  ici  d’un  ensemble 
de  recherches  qui  doivent  avoir  exigé  de  l’auteur  une  somme  de 
travail  considérable  et  tel  que  l’importance  des  résultats  acquis 
n’échappera  point  au  lecteur.  C’est  pourquoi  nous  croyons  avoir 
rendu  service  à  ceux  qui  s’intéressent  à  l’étude  des  minéraux 
en  faisant  connaître  ici  les  principaux  résultats  de  ce  travail 
remarquable  et  les  méthodes  nouvelles  qui  y  sont  exposées. 

A.  Ledoux. 


Géologie  du  bassin  de  Paris, 


PAR 

Paul  Pemoine. 


M.  Paul  Lemoine  vient  de  faire  paraître,  à  la  librairie  Hermann 
et  fils,  une  remarquable  étude  géologique  du  Bassin  de  Paris  ;  ce 
travail  est  illustré  de  i36  figures  et  de  9  cartes  géologiques. 

Les  premières  pages  de  son  livre  sont  consacrées  à  quelques 
notions  très  générales  de  géologie,  parce  que  cette  description  est 
destinée  non  seulement  aux  géologues  de  profession,  mais  aussi  à 
tous  ceux  qui  peuvent  avoir  quelque  intérêt  à  l’étude  du  sol. 

Dans  le  premier  chapitre,  l’auteur  définit  ce  que  l’on  entend  par 
Bassin  de  Paris,  région  naturelle  correspondant,  au  point  de  vue 
géologique,  aux  dépôts  secondaires  et  tertiaires  compris  entre  les 
massifs  anciens  de  l’Ardenne,  des  Vosges,  du  Plateau  Central,  de 
la  Bretagne,  de  la  Vendée  et  du  Boulonnais.  C’est  une  sorte  de 
grande  cuvette,  dont  la  partie  centrale  est  occupée  par  les  dépôts 
tertiaires  de  l’Ile  de  France,  entourés  par  des  auréoles  successives 
de  terrains  plus  anciens;  ces  couches  inclinent  très  faiblement 
vers  le  centre,  mais  leur  disposition  est  le  résultat  de  mouve¬ 
ments  tectoniques.  L’étendue  couverte  actuellement  par  chaque 
terme  de  la  série  ne  représente,  par  suite  de  l’érosion,  qu’une  par¬ 
tie  de  son  extension  originelle.  Les  anciennes  provinces  corres¬ 
pondent  grossièrement  aux  grandes  divisions  naturelles  caracté¬ 
risées  par  une  constitution  géologique  différente. 

Après  un  court  rappel  de  la  bibliographie  extrêmement  impor¬ 
tante  relative  au  Bassin  de  Paris,  M.  Lemoine  consacre  un 
important  chapitre  à  la  tectonique. 

Les  dépôts  secondaires  et  tertiaires  reposent  sur  un  substratum 
de  plis  hercyniens.  Des  plis  posthumes,  dont  l’âge  est  variable  et 
parfois  très  récent,  s’observent  avec  la  même  direction  que  les 
plis  qui  affectent  les  terrains  primaires  ;  ils  présentent  le  même  “ 

ANN.  soc.  GÉOL.  DE  BELG.,  T.  XXXIX.  BIBL.,  2. 


BB  10 


rebroussement  que  ces  derniers  et  ont  été  la  conséquence  d’une 
poussée  dirigée  du  Sud  vers  le  Nord.  Les  principaux  axes  tectoni¬ 
ques  ont  été  tracés  sur  une  carte  qui  met  bien  en  évidence  la  cour¬ 
bure  en  direction  ;  à  l’Ouest  d’une  ligne  coïncidant  à  peu  près  avec 
le  méridien  d’Auxerre,  la  direction  est  NW.-SE.;  de  l’autre  côté, 
elle  est  SW. -NE.  Or,  les  plis  reconnus  d’un  côté  de  ce  méridien, 
n’ont  pas  été  raccordés  avec  ceux  reconnus  de  l’autre  côté,  et  ne 
paraissent  pas  pouvoir  l’être  ;  je  ne  sais  pas  si  c’est  parce  que  les 
observations  n’ont  pas  été  suffisantes,  mais  on  peut  aussi  voir 
dans  ce  fait  quelque  chose  d’analogue  à  ce  que  l’on  connaît  dans 
les  terrains  primaires  de  la  Belgique,  à  savoir  que  les  plis  ne  se 
correspondent  pas  de  part  et  d’autre  de  la  ligne  de  rebroussement^ 
qui  n’est  d’ailleurs  que  le  prolongement  de  celle  qui  affecte  le  bas¬ 
sin  de  Paris. 

Après  cette  étude  de  la  tectonique,  M.  Lemoine  s’occupe  de  la 
stratigraphie  et  de  la  répartition  des  différents  termes  géologiques 
existant  dans  le  bassin  de  Paris  ;  c’est  la  matière  de  vingt  six 
chapitres.  Il  n’est  pas  possible  de  l’analyser  en  détail  sous  peine 
d’être  entraîné  trop  loin.  Disons  seulement  que  pour  chaque  ter¬ 
rain,  l’auteur  indique  ses  caractères  principaux,  sa  répartition, 
ses  différences  de  faciès  et  en  déduit  les  mouvements  relatifs  des 
terres  et  des  mers  ;  quelques  essais  de  cartes  paleogéographiques 
complètent  l’ensemble. 

Les  sondages  profonds  exécutés  en  plusieurs  endroits  du  bassin 
de  Paris  ont  donné  des  renseignements  fort  importants  pour  l’é¬ 
tude  de  révolution  de  la  région. 

Un  chapitre,  faisant  suite  à  l’étude  des  dépôts  quaternaires,  est 
consacré  à  la  géomorphologie  du  bassin  de  Paris,  pour  arriver  à 
l’état  actuel  delà  configuration  superficielle  du  sol  de  la  région. 

Enfin,  dans  un  chapitre  final,  l’auteur  résume  tout  son  travail 
en  quelques  pages.  Pendant  toute  la  durée  des  périodes  secondaire 
et  tertiaire,  à  l’exception  du  trias,  la  région  centrale  du  bassin  de 
Paris  s’est  affaissée  par  rapport  à  ses  bords,  de  sorte  que  l’épais¬ 
seur  des  sédiments  y  est  maxima.  Mais  ce  mouvement  de  descente 
n’a  pas  été  continu  :  il  consiste  plutôt  en  une  série  d’oscillations 
du  sol,  avec  prédominance  du  mouvement  d’affaissement,  ce  qui 
explique  l’épaisseur  relativement  grande  des  dépôts,  malgré  que  la 
profondeur  d’eau  ne  fut  jamais  très  grande  au  dire  de  l’auteur. 

Les  mouvements  négatifs  de  la  mer  furent  parfois  suffisants 
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pour  faire  succéder  au  régime  marin  le  régime  lagunaire  ou  con¬ 
tinental,  comme  c'est  le  cas  au  début  du  crétacé  et,  à  diverses  re¬ 
prises,  pendant  le  tertiaire. 

Enfin,  à  partir  du  début  du  miocène,  tout  le  bassin  de  Paris  est 
surélevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  on  trouve  encore  des 
traces  de  mouvements  oscillatoires  comme  au  cours  des  périodes 
précédentes. 

Deux  diagrammes  mettent  bien  en  évidence  ces  divers  mouve¬ 
ments  :  l’un  représente  les  mouvements  oscillatoires  de  la  sur¬ 
face  aux  diverses  époques  géologiques  ;  l’autre  représente  la  pro¬ 
fondeur  supposée  atteinte  par  le  substratum  sous  le  niveau  de  la 
mer,  aux  périodes  correspondantes. 

En  réalité,  comme  le  fait  fort  bien  remarquer  l’auteur,  le  phéno¬ 
mène  est  beaucoup  plus  complexe  encore  dans  le  détail  et  à  cer¬ 
taines  époques  il  y  avait  soulèvement  d’un  côté  et  affaissement  de 
l’autre  :  a  chacune  des  petites  aii*es  synclinales  dans  lesquelles  se 
décompose  le  bassin  de  Paris,  a  joué  pour  son  compte.  De  là,  les 
légers  mouvements  de  la  limite  des  mers  et  les  différences  de 
faciès  )). 

Ajoutons  que  l’ouvrage  est  complété  par  une  liste  bibliographi¬ 
que,  comprenant  un  nombre  très  considérable  de  travaux,  et  par 
une  liste  des  fossiles  cités. 

Le  livre  de  M.  Paul  Lemoine  résume  l’état  actuel  des  connais¬ 
sances  géologiques  sur  le  bassin  de  Paris,  et  le  complète  par  des 
vues  originales  de  l’auteur,  qui  s’est  préoccupé  de  montrer  dans 
certains  cas  les  problèmes  dont  la  solution  n’a  pas  encore  été 
donnée. 

Pour  les  géologues  belges,  la  synthèse  de  M.  Lemoine  est  d’un 
intérêt  puissant.  Les  formations  secondaires  et  tertiaires  sont 
largement  représentées  dans  notre  pays.  Elles  sont  la  conséquence 
d’une  série  de  mouvements  oscillatoires,  comme  dans  le  bassin  de 
Paris.  L’étude  de  ce  dernier  peut  donc  faciliter  la  compréhension 
des  phénomènes  spéciaux  à  la  Belgique. 

Pendant  toute  la  durée  des  périodes  secondaire  et  tertiaire,  le 
bassin  de  Paris  a  été  affecté  d’un  mouvement  de  descente  plus  sen¬ 
sible  dans  la  partie  centrale  que  sur  les  bords  ;  ce  qui  constitue 
aujourd’hui  la  crête  de  l’Artois,  faisait  donc  déjà  sentir  ses  effets 
pendant  la  sédimentation,  séparant  ainsi  l’aire  synclinale  de  Pa- 


) 


BB  12 


ris,  d’une  aire  synclinale  plus  septentrionale  comprenant  les  dé¬ 
pôts  de  la  Belgique. 

En  établissant  correctement  ces  faits,  on  met  en  lumière  les  dif¬ 
férences  qui  existent  dans  les  faciès  de  certains  terrain  s  de  part  et 
d’antre  de  la  crête  de  l’Artois  et  on  peut  se  rendre  compte  des 
mouvements  du  sol  dans  nos  contrées,  d’où  résulte  la  répartition 
des  différents  termes  de  la  série  géologique.  L’ouvrage  de 
M.  P.  Lemoine  facilitera  grandement  la  tâche  à  ceux  qui  voudront 
s’occuper  de  la  question. 


P.  Fourmarier. 


Exploration  archéologique  de  Délos  faite  par 
l’Ecole  française  d’Athènes. 

Description  physique  de  l’Ile  de  Délos  (première  partie), 

PAR 

pAYEUX. 

(Fontemoing  et  C'*,  Paris,  1911). 


L’École  française  d’Athènes,  sons  les  auspices  du  Ministère  de 
l’Instruction  publique  de  France,  a  entrepris  l’exploration  métho¬ 
dique  de  l’île  de  Délos,  si  riche  en  trésors  archéologiques;  ce 
travail  a  pu  prendre  un  développement  très  considérable,  grâce  à 
la  libéralité  de  M.  le  duc  de  Loubat. 

M.  Lucien  Cayeux,  le  savant  professeur  de  géologie  de  l’École 
nationale  supérieure  des  mines,  a  été  chargé  d’étudier  la  géologie 
et  la  géographie  physique  de  Tîle  ;  ses  recherches  antérieures  sur 
la  Crète  et  sur  la  Grèce,  qui  ont  fait  l’objet  de  plusieurs  mémoires 
importants,  devaient  lui  permettre  de  mener  à  bonne  fin  un  travail 
à  première  vue  fort  ingrat  si  l’on  en  juge  d’après  l’uniformité  de 
constitution  pétrographique  de  l’île  de  Délos. 

Le  livre  que  nous  analysons  ici  est  l’exposé  des  recherches  de 
M.  Lucien  Caj^eux;  il  est  luxueusement  édité  par  la  maison 
Fontemoing  et  C‘®,  de  Paris  ;  il  comprend  216  pages  de  format  in- 
quarto,  avec  de  nombreuses  reproductions  photographiques  des 
points  les  plus  intéressants  ;  plusieurs  cartes,  à  grande  échelle, 
permettent  une  lecture  facile  de  l’ouvrage  ;  parmi  elles,  nous 
citerons  une  belle  carte  géologique  de  l’île  à  l’échelle  du  10  000®. 

Bien  que  se  rapportant  à  un  territoire  extrêmement  petit,  le 
travail  de  M.  Cayeux  touche  à  des  conceptions  plus  générales  sur 
l’évolution  d’une  grande  partie  du  bassin  méditerranéen,  ainsi 
que  sur  certains  faits  intéressants  de  géologie  ou  de  géographie 
physique;  il  mériterait  mieux  qu’une  analyse  sommaire  ;  je  suis 
cependant  forcé  de  me  limiter  aux  traits  essentiels  ;  je  le  résume- 
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rai  néanmoins  en  indiquant  les  points  qui  méritent  plus  spéciale¬ 
ment  d’attirer  l’attention. 

L’ouvrage  n’est  que  la  première  partie  du  travail  de  M.  Cayeux  ; 
il  est  consacré  à  la  description  des  terrains  observés  à  Délos  et 
des  accidents  d’origine  métamorphique  et  dynamique  qui  les 
affectent,  ainsi  qu’à  l’analyse  de  certains  phénomènes  d’érosion 
développés  à  une  échelle  inusitée.  Ces  différents  points  sont  traités 
dans  sept  chapitres,  que  je  passerai  successivement  en  revue. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  terrains  cr/sfa//o-/)hy///e/is, 
qui  comprennent  deux  types  de  roches,  les  gneiss  et  les  cipolnis, 
ces  derniers  n’ayant  qu’une  importance  très  accessoire. 

Dans  la  série  cristallophyllienne  on  peut  distinguer  deux 
niveaux  :  l’assise  des  gneiss  très  acides,  et  l’assise  des  gneiss 
basiques  dans  lesquels  sont  intercalées  les  lentilles  de  cipolins. 

Les  deux  variétés  de  gneiss  se  distinguent  non  seulement  par 
la  nature  de  leurs  éléments  noirs,  mais  aussi  par  leurs  feldspaths; 
cette  différence  tient  vraisemblablement  à  ce  que  ces  deux  types 
ont  pour  origine  des  sédiments  différents  :  schistes  siliceux  d’une 
part,  schistes  calcareux  d’autre  part. 

L’analyse  microscopique  montre  que  les  mouvements  orogé¬ 
niques  ont  fait  sentir  leur  influence  en  troublant  l’ordonnance  des 
matériaux  constituants  et  en  produisant  des  déformations,  des 
courbures,  des  fractures  dans  les  minéraux. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  l’auteur  étudie  les  formations  sédi- 
mentaires]  elles  sont  réduites  à  très  peu  de  chose;  on  trouve 
quelques  petits  dépôts  de  calcaire  tendre,  poreux,  appelé  (c  poros  »; 
les  uns  sont  d’origine  lacustre,  les  autres  d’origine  marine,  mais 
littorale;  d’après  les  observations  faites  à  l’île  de  Rhénée,  voisine 
de  Délos,  ces  dépôts  seraient  pliocènes  et  appartiendraient  pBut- 
être  au  sicilien;  ce  seraient  des  témoins  de  la  grande  submersion 
marine  de  la  Méditerranée  au  pliocène  supérieur. 

Il  semblerait  donc,  au  premier  abord,  que  Délos  ait  appartenu 
à  un  continent  depuis  l’époque  très  ancienne  du  dépôt  des  gneiss 
jusque  au  moment  de  la  formation  des  calcaires  pliocènes  ;  toute¬ 
fois,  rien  ne  prouve  que  des  sédiments  divers  n’ont  pas  existé  et 
que  l’érosion  les  a  fait  disparaître  avant  la  fin  de  l’époque  tertiaire. 

Parmi  les  formations  sédimentaires,  l’auteur  cite  encore  les 
dépôts  des  plages,  peu  importants,  provenant  de  l’attaque  des 
côtes  ;  à  certains  endroits,  on  observe  une  consolidation  de  ces 
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matériaux  due  à  l’évaporation,  répétée  de  multiples  fois,  de  l’eau 
de  mer  qui  vient  les  baigner  à  marée  haute  et  qui  contient'  un  peu 
de  calcaire. 

Il  est  à  remarquer  que  l’on  ne  trouve  pas  à  Délos  de  vestiges 
de  plages  soulevées  comme  en  Crète,  où  les  terrasses  quaternaires 
sont  très  développées.  On  peut  donc  se  demander  si  l’état  insulaire 
de  Délos  date  d’une  époque  récente.  Les  mouvements  du  sot  dans 
la  région  des  Cyclades  font  l’objet  d’un  autre  chapitre. 

Les  dunes  sont  tout  à  fait  insignifiantes  à  Délos  parce  que  le 
sable  fait  défaut. 

Les  alluvions  fluviales  se  divisent  en  deux  niveaux  :  les  allu- 
vions  modernes  à  débris  de  poteries  et  les  alluvions  anciennes 
dans  lesquelles  on  a  découvert  une  molaire  ô-'Elephas  antiqiius; 
cette  dent  provient  d’un  individu  normal,  qui  n’aurait  pas  pu  vivre 
dans  un  espace  aussi  restreint  que  l’île  actuelle;  l’auteur  en  con¬ 
clut  qu’au  début  de  la  période  quaternaire,  Délos  était  encore 
reliée  au  continent. 

Dans  le  troisième  chapitre,  M.  Cayeux  s’occupe  de  la  question 
des  roches  éruptives,  c’est-à-dire  des  formations  granitiques  qui 
tiennent  une  place  prépondérante  dans  la  géologie  de  Délos. 

Dans  le  nord  de  l’île,  le  granité  se  présente  sous  forme  de 
venues  filoniennes  dans  le  gneiss  ;  dans  le  centre  et  le  sud,  il  forme 
de  grandes  masses.  Pour  le  granité  en  masse,  il  y  a  lieu  de  noter 
la  constance  de  direction  et  de  pente  des  alignements  de  cristaux 
d’orthose  et  d’amphibole,  disposés  parallèlement  aux  joints  de 
séparation  de  granités  de  composition  différente  ;  la  roche  pré¬ 
sente  aussi  des  joints  parallèles  à  l’alignement  des  cristaux,  de 
sorte  que  la  masse  a  une  apparence  stratifiée.  Le  granité  contient 
de  nombreuses  enclaves  ayant  la  composition  des  gneiss  encais¬ 
sants. 

D’après  M.  Cayeux,  le  granité  de  Délos  serait  le  point  culmi¬ 
nant  originellement  atteint  par  le  magma  au  moment  de  son 
ascension;  ce  fait  serait  prouvé,  d’après  lui,  par  les  enclaves  et 
par  l’orientation  des  cristaux  d’orthose  qui  épousent  l’allure  des 
strates  dont  le  granité  a  pris  la  place. 

On  pourrait  se  demander  si  cette  pseudo-stratification  de  la 
roche  n’est  pas  due  à  ce  que  le  granité  provient  simplement  du 
métamorphisme  de  sédiments  préexistants.  L’auteur  n’envisage 
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pas  cette  hypothèse;  je  me  contente  de  la  citer,  puisque  je  n’ai 
pas  eu  l’occasion  d’étudier  sur  place  le  problème. 

Dans  les  gneiss  du  î^’ord  de  l’île,  le  granité  se  présente  en  un 
véritable  réseau  de  filons  ;  on  y  distingue  quatre  sortes  de  granité, 
non  compris  l’aplite  et  la  pegmatite  qui  paraissent  plus  récentes. 

L’auteur  décrit  successivement  les  différents  types  de  roches 
granitiques  et  donne  pour  chacune  une  excellente  microphoto¬ 
graphie  qui  en  fait  ressortir  les  principaux  caractères. 

Dans  les  considérations  générales  qui  viennent  ensuite,  l’au¬ 
teur  conclut  que  toutes  les  roches  considérées  par  lui  comme 
éruptives  sont  bien  de  la  famille  des  granités;  les  plus  acides  sont 
venues  les  dernières,  mais  elles  trouvent  toutes  leur  origine  dans 
un  même  magma. 

Sous  l’action  des  pressions  géodynamiques  que  les  roches  ont 
subies,  de  nombreuses  déformations  intimes  se  sont  produites  ;  on 
observe  des  minéraux  simplement  déformés  ou  fracturés  ou  même 
remaniés  avec  recristallisation  partielle. 

Les  roches  de  Délos,  à  ce  point  de  vue,  ont  été  très  inégalement 
affectées,  mais  elles  n’atteignent  jamais  le  stade  des  mylonites 
de  M.  Termier.  Dans  les  îles  voisines,  le  laminage  donne  cepen¬ 
dant  naissance  à  des  roches  qui  passent  au  gneiss. 

Ces  déformations  sont  la  conséquence  de  mouvements  tangen- 
tiels. 

Le  chapitre  IV  traite  des  phénomènes  de  métamorphisme  ; 
l’auteur  étudie  spécialement  les  résultats  de  l’action  du  métamor¬ 
phisme  sur  les  cipolins,  qui  a  eu  pour  effet  de  faire  naître  de  nom¬ 
breux  minéraux  mais  toujours  à  l’état  microscopique;  il  en  est 
résulté  une  série  de  types  de  calcaires,  des  cornéennes,  des  grena- 
tites,  des  épidotites;  cette  diversité  est  la  conséquence  de  l’hétéro¬ 
généité  des  terrains  affectés. 

D’après  M.  Cayeux,  qui  se  range  sur  ce  point  à  l’opinion  d’émi¬ 
nents  géologues  français,  l’action  directe  du  granité  n’aurait  pas 
pu  produire  les  effets  constatés  ;  il  faudrait  faire  intervenir  l’ac¬ 
tion  de  dissolvants  et  de  minéralisateurs. 

De  leur  côté,  les  calcaires  ont  produit  sur  le  granité  une  réac¬ 
tion  limitée  uniquement  aune  étroite  zone  marginale  parce  que 
l’on  se  trouve  en  présence  du  sommet  de  la  masse  granitique  à 
peine  entamée  par  l’érosion,  c’est-à-dire  une  zone  relativement 
peu  profonde  de  l’écorce  terrestre. 
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Le  dynamométamorpliisme  par  contre  n’existe  que  sous  forme 
de  traces  dans  les  cipolins. 

Le  cinquième  chapitre  est  consacré  aux  dislocations  de  Délos 
et  des  îles  voisines.  Les  terrains  anciens  sont  plissés  ;  les  plis 
d’allure  tranquille  sont  dirigé  Ouest-Est,  c’est  à  dire  transver¬ 
salement  à  l’allongement  de  l’île  ;  les  anticlinaux  ont  une  exten¬ 
sion  très  limitée  et  une  certaine  dissymétrie  des  plis  témoigne 
de  l’existence  d’un  poussée  tangentielle  du  Sud  au  Nord.  Ces  plis 
appartiennent  à  un  système  reconnu  dans  les  îles  voisines  et  qui 
décrit  une  grande  courbe  passant  de  la  direction  Ouest-Est  à  la 
direction  Sud-Nord. 

On  constate  également  l’existence  de  décrochements  horizon¬ 
taux  normaux  à  la  direction  des  plis  et  postérieurs  à  ceux-ci  ;  ils 
donnent  l’explication  de  la  forme  et  des  particularités  géogra¬ 
phiques  de  Délos.  En  outre  les  roches  sont  découpées  par  de 
nombreuses  diaclases  ;  les  décrochements  sont  en  relation  avec 
les  changements  de  direction  des  plis. 

Indépendamment  des  mouvements  horizontaux,  il  existe  des 
dislocations  verticales  de  direction  Nord-Sud  avec  des  décroche¬ 
ments  ;  ce  sont  les  accidents  qui  ont  la  prépondérance  dans  la 
tectonique  de  Délos. 

L’âge  des  dislocations  est  difficile  à  établir  par  comparaison 
avec  les  régions  voisines  ;  on  peut  admettre  qu’il  y  aurait  eu  un 
plissement  hercynien,  puis  un  système  de  dislocations  pyrénéen¬ 
nes  (éocène  supérieur)  auquel  se  rattachent  les  décrochements 
horizontaux. 

Dans  la  dernière  partie  de  ce  chapitre,  l’auteur  s’occupe  de  la 
question  du  morcellement  du  massif  des  Cyclades  et  de  l’Egéïde. 

Il  résulte  de  l’étude  d’ensemble  du  massif  des  Cyclades  et  des 
régions  voisines  que  ce  que  l’on  a  apj^elé  l’Egeïde  est  une  partie 
de  la  surface  du  globe  qui  a  subi  une  série  de  mouvements  de  sou¬ 
lèvement  et  d’affaisement  ;  le  continent  morcelé  une  première 
fois  s’est  reconstitué  par  un  soulèvement  ;  un  second  affaissement 
l’a  divisé  à  nouveau  en  une  série  d’îles. 

L’auteur  s’occupe  du  ]3oint  de  savoir  si  l’homme  a  pu  être 
témoin  des  dislocations  de  Délos,  mettant  ainsi  la  légende  de 
l’île  sortant  des  flots,  d’accord  avec  les  conceptions  géologiques. 
La  question  ne  paraît  pas  pouvoir  être  résolue  actuellement  ;  il 
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en  est  de  même  de  la  question  de  l’âge  absolu  à  attribuer  à  l’écrou¬ 
lement  du  continent  égéen. 

Dans  le  sixième  chapitre,  les  phénomènes  d’érosion  sont  étu¬ 
diés  avec  beaucoup  de  soin.  Trois  agents  interviennent  :  l’atmos¬ 
phère  à  l’intérieur  de  l’île,  la  mer  sur  le  rivage,  l’une  et  l’autre 
à  proximité  des  côtes. 

La  nature  des  roches,  leur  feuilletage,  la  plus  ou  moins  grande 
abondance  des  diaclases  ont  une  très  grande  influence  sur 
l’érosion. 

L’action  combinée  de  la  mer  et  de  l’atmosphère  donne  naissance 
à  y  érosion  alvéolaire  qui  ne  se  constate  que  dans  la  zone  où  les 
roches  sont  atteintes  par  la  poussière  d’eau  de  mer.  C’est  une 
conséquence  de  l’action  de  l’eau  de  mer,  du  sel  qu’elle  contient 
et  des  variations  brusques  de  température  auxquelles  les  roches 
sont  soumises  par  l’effet  des  variations  atmosphériques.  Le  gneiss 
y  est  plus  sensible  que  le  granité  à  cause  de  sa  composition.  La 
constitution  intime  des  roches,  notamment  l’écrasement  des  élé¬ 
ments  parles  actions  de  dynamométamorphisme,  peuvent  faciliter 
la  production  de  la  structure  alvéolaire  dans  une  roche  qui  paraît 
parfaitement  homogène. 

Depuis  la  période  historique,  l’érosion  a  été  très  faible  ;  on 
peut  en  déduire  l’ancienneté  de  l’exondement  de  l’île  de  Délos, 
étant  donné  l’intensité  de  l’érosion  sur  les  roches. 

Des  considérations  sur  la  géographie  physique  de  l’île  de  Délos 
font  l’objet  du  septième  chapitre. 

On  peut  distinguer  trois  parties  ;  la  partie  du  Nord  de  l’île, 
formée  essentiellement  de  gneiss  et  où  le  sol  présente  des  formes 
arrondies  ;  la  partie  centrale,  plaine  peu  élevée  au  dessus  de  la 
mer  et  produite  à  l’époque  tertiaire  par  une  invasion  marine  qui 
a  coupé  Délos  en  deux  îles  de  superficie  moindre  ;  enfin,  la  région 
méridionale  granitique  au  relief  accidenté. 

La  forme  des  côtes  est  la  conséquence  de  l’érosion  marine  sur 
des  roches  de  nature  différente,  mais  les  phénomènes  tectoniques 
sont  intervenus  également,  soit  que  les  failles  aient  orienté  cer¬ 
taines  lignes  de  rivage,  soit  que  les  diaclases  aient  facilité  l’action 
de  la  vague. 

La  ligne  de  partage  des  eaux  coupe  l’île  en  deux  parties 
inégales  :  celle  de  l’Est  plus  étroite  à  pentes  abruptes,  celle  de 
l’Ouest  plus  large  et  à  pentes  plus  douces. 
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Les  cours  d’eau  sont  torrentiels  ;  les  diaclases  ont  facilité  le 
creusement  de  leurs  vallées.  Le  cours  d’eau  principal,  l’Inopos, 
coule,  sur  une  longueur  de  1200  mètres,  parallèlement  à  la  mer  ; 
c’est  la  conséquence  d’une  faille. 

Pour  finir,  M.  Lucien  Cayeux  résume  tout  son  travail  en  quel¬ 
ques  lignes.  Toute  la  configuration  actuelle  de  l’île  de  Délos  tient 
à  la  question  des  dislocations  ;  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
reproduire  les  lignes  suivantes  qui  sont  la  conclusion  de  tout 
l’ouvrage. 

(c  La  forme  générale  rectangulaire  de  Délos  ;  la  genèse  du 
chenal  ;  l’origine  des  presqu’îles  ;  les  échancrures  du  rivage  et 
jusqu’aux  moindres  détails  de  la  configuration  des  côtes,  tout 
nous  révèle  le  rôle  décisif  des  diaclases  et  des  failles  dans 
l’ébauche  de  l’île,  comme  aussi  dans  les  nombreuses  retouches  qui 
en  ont  déterminé  le  dessin  actuel. 

w  Leur  influence  sur  le  modelé  du  sol,  moins  exclusive  parce 
que  la  nature  des  roches  entre  en  jeu,  s’est  montrée  prépondé¬ 
rante  dans  toute  la  région  granitique.  Le  débitage  du  granité  en 
parallélipipèdes  et  la  formation  des  blocs  qui  en  résulte  ;  les 
alignements  rocheux,  les  interruptions  brusques  des  amas  gra¬ 
nitiques,  les  brèches  rectilignes  qui  les  traversent,  les  solutions 
de  continuité  qui  séparent  le  Cynthe  de  ses  contreforts,  à  l’Ouest 
comme  à  l’Est  ;  le  tracé  aberrant  de  l’Inopos,  etc., etc.,  sont  autant 
de  traits,  profondément  inscrits  sur  la  figure  de  l’île,  qu’il  faut 
mettre  à  leur  actif.  Et  là  où  d’autres  facteurs  ont  la  prédomi¬ 
nance,  ils  est  des  faits  qui  attestent  encore  leur  intervention. 
Pour  n’en  citer  qu’un  seul,  je  rappellerai  la  part  qui  revient  aux 
diaclases  dans  la  genèse  des  formes  topographiques  propres  à  la 
région  gneissique. 

»  En  résumé,  les  mouvements  du  sol  qui  ont  plissé  et  fracturé 
l’ancienne  terre  des  Cyclades,  ont  eu  une  répercussion  profonde 
sur  révolution  morphologique  de  l’île 

»  Tel  que  je  viens  de  l’établir,  le  bilan  des  caractères  géogra¬ 
phiques,  dont  la  raison  d’être  nous  est  fournie  [)ar  des  phénomènes 
géologiques  généraux  qui  excèdent  le  cadre  de  l’île,  est  incomplet, 
car  les  grands  déplacements  des  mers  ont  également  marqué 
leur  sceau  sur  la  géographie  délienne. 

»  Bref,  quand  les  agents  d’érosion  se  sont  mis  à  l’oeuvre  pour 
amener  à  son  état  actuel  le  bloc  informe  qu’était  Délos  à  l’origine, 
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les  lignes  directrices  qui  devaient  en  régler  le  travail  étaient 
toutes  tracées,  et  le  canevas  morphologique  de  l’île,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  était  arrêté  jusque  dans  ses  moindres  détails. 

))  Le  géographe  qui  aborderait  la  description  de  Délos,  avant 
de  s’enquérir  de  tout  ce  que  Tîle  a  hérité  du  passé,  observerait 
des  faits,  mais  n’en  pourrait  expliquer  aucun.  Pour  être  ration¬ 
nelle,  la  géographie  physique  doit  s’appuyer  à  chaque  pas  sur  la 
géologie,  c’est  à  dire  sur  l’histoire  de  la  terre.  » 

M.  Cayeux  a  poussé  presque  dans  ses  moindres  détails  l’étude 
de  la  petite  île  du  Délos  et  il  en  a  tiré  toutes  les  déductions  qu’il 
était  possible  d’en  tirer.  Il  a  surtout  bien  mis  en  relief  la  grande 
influence  de  l’évolution  géologique  sur  la  structure  morpholo¬ 
gique  de  l’île.  Mais  il  a  fait  mieux  ;  ses  recherches  sur  une  aussi 
petite  portion  de  la  surface  du  globe  l’ont  conduit  à  envisager 
des  questions  d’un  intérêt  très  général  et  à  exposer  des  vues 
intéressantes  sur  l’évolution  de  toute  une  partie  du  domaine 
méditerranéen.  Il  faut  donc  féliciter  M.  Lucien  Cayeux  du  beau 
travail  qu’il  a  produit  et  qui  constitue  une  œuvre  qui  sera  con¬ 
sultée  avec  fruit  par  ceux  qui  s’intéresseront  aux  problèmes  de  la 
Méditerranée  orientale. 


P.  Fourmarier. 
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naturelles. 

Helsingfors.  Finlands  geolosgiska  undersôkning. 

—  Société  des  sciences  de  Finlande. 
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Saint-Pétersbourg.  Académie  impériale  des  sciences. 

—  Comité  géologique  de  Russie. 
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Suède  et  Norvège. 

Stockholm.  Kongl.  svenska  vetenskaps  academien. 
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Commission  de  la  carte  géologique  de  la  Suisse. 

Afrique. 

Colonie  du  Cap. 
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Canada. 
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Ottawa. 

Journal  of  the  Hamilton  Association. 

Geological  survey  of  Canada. 

Ministère  des  mines. 

Toronto. 

Royal  Society  of  Canada. 

Canadian  Institute. 
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Santiago. 

Société  Scientifique  du  Chili. 

Sociedad  Nacional  de  Mineria. 
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Baltimore.  American  cliemical  journal. 

Berkeley.  University  of  California.  Department  of  geology 
Boston.  American  Academy  of  arts  and  sciences. 

Cambridge.  Muséum  of  comparative  zoology. 

Chicago.  Academy  of  sciences. 

—  Journal  of  geology. 

Colorado.  College  studies. 

Columbiis.  Geological  survey  of  Ohio. 

Denver,  Colorado  scientific  society. 

Indianapolis.  Indiana  academy  of  sciences. 

Jefferson.  Missouri  geological  survey. 

Lansing.  Michigan  academy  of  sciences. 

Lawrence.  Office  of  Kansas  University  quaterly. 

Madison.  Wisconsin  academy  of  sciences,  arts  and  letters. 

—  Wisconsin  geological  and  natural  history  surve^^ 

Missoiila.  University  of  Montana. 

New-Haven.  American  journal  of  sciences. 

New-York.  Academy  of  sciences. 

—  American  Institute  of  mining  Engineers. 
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—  University  of  the  State  of  Kew-York. 

—  New- York  state  Education  departement. 

Philadelphie.  American  philosophical  Society. 

—  Franklin  institute. 
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—  Geological  society  of  america. 

St-Louis,  Academy  of  Sciences. 

San-Francisco.  California  Academy  of  Sciences. 

Topeka.  Kansas  Academy  of  Sciences. 

Urbana.  Illinois  state  geological  Survey.  University  of  Illinois. 
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Argentine. 

yres.  Academia  nacional  de  ciencias. 
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Mexique. 

Mexico.  Comission  geologica.  Instituto  geologico. 

—  Sociedad  cientifica  «  Antonio  Alzatew. 

—  Sociedad  geologica  Mexicana. 

PÉROU. 
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Uruguay. 

Montevideo.  Museo  Nacional  de  Montevideo. 
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Empire  Britannique  de  l’Inde. 

Calcutta.  Asiatic  society  of  Bengal. 

—  Geological  survey  of  India. 

Japon.  ■ 

Tokio.  College  of  sciences  of  tlie  Impérial  üniversity. 

Océanie. 

Australie  occidentale. 

Perth.  Geological  siirve^L 

Nouvelles  Galles  du  Sud. 

Sydney’.  Geological  survey  of  New-Soutli-Wales. 

—  Linnean  society. 

—  Boyal  society  of  New-Soutli-Wales. 

Victoria. 

Melbourne.  Royal  society  of  Victoria. 
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Dévonien.  Contribution  à  l’étude  du  —  inférieur  du  Grand-Duché  de  Luxem¬ 
bourg,  parE.  Asselbergs,  p.  b  iio,  p.  m  25.  —  La  discordance  de  stratifi¬ 
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P.  c.  73]. 

Dinant.  Voir  bassin. 

Discordance.  Voir  Dévonien. 

E 
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Fraipont,  p.  B  181. 
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547. 
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Faille.  La  —  du  Midi  et  le  calcaire  carbonifère  dans  le  bois  de  Colfontaine, 
par  J.  Cornet,  p.  b  118.  =  La  faille  de  Villers-aux-Tours,  par  H.  de 
Rauw,  p.  m  i3i. 

Faune.  Matériaux  pour  la  —  du  houiller  de  Belgique  (S"'®  note),  par  X. 
Stainier,  p.  B  79.  Voir  houiller.  Voir  Mariemont. 

Fer.  Recherches  sur  la  proportion  de  —  existant  dans  le  toit  et  dans  le  mur 
des  couches  de  houille,  par  O.  Karapétian,  p.  b  3o3.  =  Le  minerai  de  — 
oolithique  d’Halanzy  et  de  Musson,  par  J.  Thoreau,  p.  m  420. 

Filon.  Découverte  d’un  —  de  quartz  tourmalinifère  à  Petit- Thier,  par  M.  de 
Rauw,  p.  b  179. 

Fleurus.  Sur  une  roche  nouvelle' du  gisement  de  barytine  de  Fleurus,  par 
R.  Anthoine,  p.  M  121. 
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Gedinnien.  A  propos  du  —  d©  ranticlinal  d©  l’Ardenne,  par  P.  FourmarieR) 
p.  B  245. 

Gileppe.  Voir  ammoniaque. 
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P.B79.  =Sur  une  roche  particulière  du  —  supérieur  du  bassin  de  Liège, 
par  M.  Tetiaeff,  p.  b  i3i.  =  Deuxième  note  sur  les  niveaux  à  faune 
marine  du  bassin  houiller  de  Liège,  par  A.  Renier  (présentation),  p.  b  208. 
=  Voir  Mariemont.  Voir  Houille.  Voir  Liège.  Voir  sondages. 

Houille.  Voir  fer. 


I 

Inkissi.  Note  sur  les  échantillons  de  roches  récoltés  par  M.  Robert  Thys, 
dans  la  vallée  de  1’ — ,  par  J.  Cornet,  p.  b  267  [p.  P.  0.  69]. 

K 

Kasaï.  La  ligne  des  chutes  du  bassin  du  Congo - entre  les  5®  et  6®  degrés 

de  latitude  Sud,  par  G.  Passau  (présentation),  p.  b  142  [p.  P.  C.  3i].  = 
A  propos  des  diamants  du  bassin  du — ,  par  J.  Cornet,  p.  b  267  [p.  P.  C.  78]. 

La  stratigraphie  du  système  du  Kundelungu  au — ,  par  Maurice 
Robert,  p.  b  199  [p.  P.  C.  5].  —  Observations  géologiques  faites  au  — . 
Itinéraire  suivi  :  Katété,  Lukafu,  M^®-Kundeluugu,  Moéro,  p.  b  217,  par 
R.  d’Andrimont,  [p.  P.  C.  49]-  =  Probabilité  de  trouvaille  de  fossiles 
dans  les  terrains  du  — ,  par  R.  d’Andrimont,  p.  b  217  [p.  P.  C.  22].  =:  Sur 
un  nouveau  minéral  du  —  (présentation),  par  G,  Cesàro,  p.  b  241  [p.  P.  C. 
4i].  =  A  propos  des  x)lissements  du  — .  (Note  préliminaire)  (présentation), 
par  F. -F.  Mathieu,  p.  b  282  [p.  P.  C.  80]. 

Katété.  Voir  Katanga. 

Kleiiie  Heide.  Voir  eau. 

Kundelungu.  Les  caractères  du  relief  du  plateau  des  — ,  par  M.  Robert,  p.  b 
229  [p.  P.  C.  25].  =  La  stratigraphie  du  système  du  — ,  au  Katanga,  jiar 
M.  Robert,  p.  B  199  [p.  P.  C.  5].  =  Le  calcaire  du  système  du  —  dans  la 
région  des  Stanley-Falls  (Congo  belge),  par  G.  Passau,  p.  b  206  [p.P.C.  8]. 


Landelies.  Observations  sur  le  massif  charrié  de  — .  Fontaine-l’Evêque,  par 
P.  Fourmarier,  p.  B  73,  p.  M  3.  =  Note  à  propos  de  la  brèche  rouge  de  —, 
par  G.  Delépine,  p.  b  108.  =  Note  sur  la  coupe  de  —  et  quelques  obser¬ 
vations  au  sujet  de  la  brèche  rouge^  par  R.  C.  Burton,  p.  b  137. 

Landenien.  Le  —  supérieur  {L^)  dans  la  haute-vallée  de  la  Dendre,  par 
J.  Cornet,  p.  b  282. 

Lattaquié.  Voir  asphalte. 

Lettre,  Lettre  au  secrétaire  général  à  propos  d’une  notice  bibliographique 
de  M.  Renier,  par  R.  Kidston,  p.  b  21  i.  =  Réponse  à  la  lettre  précédente, 
par  A.  Renier,  p.  b  2i5.  —  de  M.  M.  Lohest,  p.  b  337. 

Liège,  Les  résultats  des  sondages  au  Sud  du  bassin  houiller  de  — ,  par 
P.  Fourmarier  (présentation),  p.  b  326,  p,  xM  oSy.  Voir  houiller.  Voir  qua¬ 
ternaire.  Voir  limon.  Voir  silex. 

Limbourg  hollandais.  Compte  rendu  de  la  session  extraordinaire  dans  le  — 
tenue  à  Maestricht  et  à  Heerlen  du  i4  au  17  septembre  1912,  par  W.  C. 
K1.EIN,  p.  B  339. 

Limon.  Découverte  de  silex  taillés  dans  le  —  hesbayen  de  Liège  et  de  l’im¬ 
portance  de  cette  découverte  au  point  de  vue  de  l’origine  des  limons  et 
des  classifications  qu’on  y  a  établies,  par  M.  I.ohest  et  Ch.  Fraipont,  p.  B 
125.  =:  Le  —  hesbayen  de  la  Hesbaye.  (Communication  préliminaire),  par 
M.  Lohest  et  Ch.  Fraipont,  p.  b  146.  —  A  propos  des  —  de  la  rue  Jean 
de  Wilde,  près  de  Liège,  par  J.  Lorié,  p.  b  263. 

Lovoi.  Esquisse  géologique  du  bassin  de  la  — ,  par  F. -F.  Mathieu,  p.  b  323 
[p.  P.  C.  129]. 

Luka  fil.  Voir  Katanga. 

Luxembourg.  Grand-Duché  de  — .  Voir  Dévonien. 

M 

Maestricht.  Voir  Limbourg  hollandais. 

Mariemoiit.  Recherches  sur  la  stratigraphie,  la  faune  et  spécialement  la 
flore  de  la  série  houillère  des  charbonnages  de  — ,  par  M.  Deltenre,'  p.  B 
3o3,  p.  M  497. 

Martinrive.  Voir  excursion. 

Métamorphisme.  Sur  le  —  d’une  phyllade  oligistifère  salmien  (2*"®  note),  par 
J.  Anten,  p.  B  io\.  Voir  salmien. 

Minerai.  Voir  fer. 

Minéralogie.  Sur  un  nouveau  minéral  du  Katanga,  par  G.  Cesàro,  p.  B  241 
[p.  P.  C.  4i]*  =  Notes  minéralogiques,  pai*  M.  Ungemach,  p.  B  263,  p.  m 
419.  =  Description  des  minéraux  du  Congo  belge  (2®  mémoire),  par  M. 
Buttgenbach,  p.  B  326  [p.  P.  C.  83].  —  Sur  quelques  échantillons  de 
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calcit©  et  d©  barjtine  de  Comblain-au-Pont,  par  A.  Ledoux  (préseiiiatioii), 
p.  B  329,  p.  M  489.  =  Notice  bibliographique  sur  un  travail  de  M.  Cesàro  : 
Coiitribution  à  l’étude  des  minéraux  du  Vésuve  et  du  Monte-Somma,  par 
A.  Ledoux  (présentation),  p.  b  829,  p.  bb  2.  =  Voir  filon.  =  Voir  angiésite. 

Moëro.  Voir  Katanga. 

Monte  Somma.  Voir  minéralogie. 

Mussoii.  Voir  fer. 

N 

Néolithique.  Voir  silex. 

Néreites»  A  propos  des  — .  Sur  les  fossiles  devilliens  des  environs  de  Fumay, 
par  C.  Malaise,  p.  m  laS. 

Neiifchàteau.  Age  des  couches  des  environs  de  — ,  par  Et.  Asselbergs,  p.  B 
199* 

Neuville.  Voir  Cambrien. 


O 

Omphalophloios.  Observations  sur  le  Cyclostigma  ^tacconochiei  Kidston  sp. 

et  —  ànglicus  Sternberg  sp.,  par  A.  Renier,  p.  b  180. 

Oolithique.  Voir  fer. 

Orange.  Note  sur  la  géologie  et  de  la  géographie  physique  de  la  région 
situé©  au  Sud  de  rancien  état  libre  d’ — ,  par  R.  d’Andrimont,  p.  B  217 

[p.  p.  c.  17]. 

p 

Paléobotanique.  Voir  Cyclostigma.  Voir  Omphalophloios.  Voir  Mariemont. 
Paléontologie.  Voir  paléobotanique.  Voir  faune.  Voir  Dévonien.  Voir  Silex. 
Voir  préhistoire.  Voir  Nereites. 

Paris.  Notice  bibliographique  sur  un  ouvrage  de  M.  P.  Lemoine  :  c<  Géologie 
du  bassin  de  Paris  »,  par  P.  Fourmarier,  p,  bb  9. 

Petit-Thier.  Voir  filon. 

Pétrole.  Lecture  d’une  note  d©  M.  A.  Cambray,  à  propos  de  l’origine  des  — , 
par  J.  Cornet,  p.  b  121. 

Pétrolifère,  Voir  sphérosidérite. 

Phosphate.  De  la  formation  des  dépôts  de  --  de  chaux,  par  C.  Gillet,  p.  b 
2I3. 

Phyllade.  Sur  le  métamorphisme  d’un  —  oligistifère  salmien  (2™®  note),  par 
J.  Anten,  p.  B  104. 

Plissement.  A  propos  des  plissements  du  Katanga.  Note  préliminaire. 
(Présentation),  par  F. -F.  Mathieu,  p.  B  282  [p.  P.  C.  80]. 
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Préhistoire.  La  —  au  XXIP  Congrès  de  la  Fédération  archéologique  et  his¬ 
torique  de  Belgique,  tenu  à  Malines  du  5  au  lo  août  1911,  par  Ch. 
Fraipont,  p.  B  74. 

Voir  silex. 


Q 

Quartz.  Voir  filon. 

Quaternaire.  Voir  limon.  =  La  chronologie  et  la  stratigraphie  des  dépôts  — 
dans  la  vallée  de  la  Somme,  par  V.  Commont,  j).  b  i56.  =  Communication 
sur  le  —  belge,  par  A.  Butot,  p.  b  170. 

R 

Relief.  Les  caractères  du  —  au  plateau'  des  Kundeluiigu,  par  M.  Robert, 
p.  B  229  [p.  P.  C.  25]. 

Recht.  Voir  Salmien. 

Russie.  Les  grandes  lignes  de  la  géologie  et  de  la  tectonique  des  terrains 
primaires  de  la  Russie  d’Europe,  par  M.  Tetiaeff,  p.  b  262  et  260,  p.  m  i43. 

S 


St-Symphorieii.  Voir  sondage. 

Ste-Walburg-e.  Voir  excursion. 

Salmien.  Sur  le  métamorphisme  d’un  phyllade  oligistifère  —  (2"’®  note),  par 
J.  Anten,  p.  B  104.  =  Contribution  à  l’étude  du  salmien  métamorphique 
du  Sud  du  massif  de  Stavelot  dans  la  région  de  Recht,  par  .T.  Anten, 
p.  M  397. 

Session  extraordinaire.  Compte  rendu  de  la  —  tenue  à  Maestricht  et  à 
Heerlen,  par  W.-C.  Klein,  p.  b  339.  =  Programme,  p.  b  335. 

Silex.  Voir  limon.  ==  Les  —  ouvrés  de  la  rue  Jean  de  Wilde,  à  Liège,  sont 
de  l’époque  néolithique,  par  G.  Velge,  p.  b  33o. 

Somme.  La  chronologie  et  la  stratigrai)hie  des  déjjôts  quaternaires  dans  la 
vallée  de  la  — ,  par  V.  Commont,  p.  b  i56. 

Sondag-e.  Présentation  d’échantillons  du  sondage  de  la  Société  du  Levant  de 
Mous,  à  St-Symphorien,  f).  B  loi.  =  Les  résultats  des  — au  Sud  du  bassin 
houiller  de  Liège,  par  P.  Fourmarier  (présentation),  p.  b  326,  p,  m  587. 
=  Le  —  de  la  Vecquée  au  N-E  de  Boncelles,  par  C.  Malaise,  p.  b  327. 

Sphérosidérites.  Les  —  pétrolifères  de  Fontaine-l’Evèque,  par  X.  Stainier, 
ji.  B  291.  =  A  propos  des  sidérites  pétrolifères  (observations  à  la  commu¬ 
nication  de  M.  Stainier),  par  M.  Lohest,  p.  b  297. 

Spring.  L’œuvre  de  Spring  en  géogénie,  par  M.  Lohest  (présentation),  p  B 
329,  p.  M  53i.  —  Annonce  du  décès  de  W.  Spring,  ancien  i^résident,  p.  b  57. 
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Stanley  Falls.  Voir  Kundelungu. 
Stavelot.  Voir  salmien. 

Syrie.  Voir  asphalte. 


T 

Tectonique.  Expériences  de  — ,  par  M.  Lohest  (présentation),  p.  B  829,  p.  m 
547.  =  Voir  Landelies.  Voir  salmien,  voir  sondage,  voir  discordance,  voir 
Couvin,  voir  Gedinnien,  voir  Russie,  voir  Ardenne. 

Tourmaline.  Voir  Petit  Thier. 

Tremblements  de  terre.  Le  —  de  Mons,  par  J.  Cornet,  p.  B  89.  =:  Les  —  du 
Ransart  (mars,  juin,  juillet  1911),  par  R.  Cambier,  p.  b  97.  =  au  Congo 
belge,  par  G.  Passau,  p.  b  ioi  [p.  P.  C.  3]. 

U 

Ulindi.  Voir  Congo. 

V 

Vecquée.  Le  sondage  de  la  —  au  N.-E.  de  Boncelles,  par  C.  Malaise,  p.  b 
827. 

Vésuve.  Voir  minéralogie. 

Vielsalm.  Voir  cambrien. 

Villers-aux-Tours.  La  faille  de  — ,  par  M.  de  Rauw,  p.  M  i3i. 

Voroux-Goreux.  Encore  quelques  mots  concernant  le  puits  de — ,  par  F. 
Halet,  p.  b  87. 
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Carte  géologique  du  massif  charrié  de  Fontaine-l'Evêque-Landelies 
par  P.  Fourmarier 


n  Dévonien  inférieur 
____  Failles 

ac  Affleurements  de  brèche. 


J  Houiller  supérieur  Ha 
2  »  inférieur  Hi 


Viséen  supérieur  Va  i 


Viséen  inférieur  dolomitisé  Vi 
et  Tournaisien  supérieur  dolomitisé  Ta 


I  i)  Tournaisien  inférieur  Ti 


Famennien  supérieur 
Famennien  inférieur 
Frasnien  et  Givetien 
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Cuite  s^ologique  «lu  Dévonien  inl'éiieur 


(üraud-Duché  de  Luxembourg 


Echelle 


'  No>nlU 


Oalcicii*!! 


ïlm.  2  b.  Grauwacke  de  Willz. 


I.  1.  Quartzopbjllades  de  Heim 
scbeid  et  de  Scbutbourg. 

,2.  Phyllades  de  Trois-Vierges 
de  Martelaoge. 


.  2  a.  Quai-tzile  de  Berté  et 
Schistes  bigarrés  de  Clervaux. 
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La  partie  de  la  région  sud  où  nous  avons  observé  une  alternance  de  phyllades  Sg2.  et  de  quarizophyllades  Eml.,  a  été 
laissée  en  blanc  parce  que  nos  observations  ne  nous  permettent  pas  de  préciser  les  limites  de  ces  digitations. 
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Fig.  1.  Coupe  de  Bas-Bellnin  à  Martelange,  suivant  la  ligne  AA’  de  la  planche  II. 
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GKOLCKÜOriv  KT  TKCntNlUUK 


TKKI!.\I\S  IMUMAlltHS 


K  U  SS  I  10  DMCUKOPK 
par  M.  TETIAEFF. 


I  ^  Archéen. 

I  1  Siluro-Cambricn 

i - Dévonien. 


Carbonifère.  .  Anticlinaux  principaux. 

Roches,  éruptives.  s=^=ss  Synclinaux  principaux. 

Terrains  primaires  métamorphiques.  I.ifjnes  directrices  du  fpcies  du 
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PLANCHE  VIL 


Xœud  dans  le  phvllade  oligistifère. 
Lumière  oialinaire.  Grossissement  aao  diainètres. 


Ottrélite 

Lumière  ordinaire,  (grossissement  33(i  diamètres. 


.V.  B.  — 


Fig.  3. 

Veine  dans  le  phj  llade  oligistifère. 
Lumière  polarisée.  Grossissement  7!)  diamètres. 


Phyllade  à  eolieule. 

Lumière  polarisée.  Grossissement  79  diamètre 


Peur  toutes  les  mierophotograpliies  les  bords  des  iilauehes  sont  parallèles  aux  soetions  prineipales  des  niçois. 


l'^v',  v'.  ,  ,  :-/’>  ;,iV,r  >',  'V'' ^  "  ■<  '  <  '■■  : 
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PLANCHE  VllI 


F  Ht.  9. 

PlivUade  à  coticiile. 


Lumière  polarisée. 


Grossissement  79  diamètres. 


les  des  niçois. 


Fig.  12.  Brèche  de  iriction. 
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BLAXCIIE  VIII 


Lumière  ordinaire.  Grossissement  79  diamètres. 


Fi(i  S. 

Nœud  du  eotieule. 

Lumière  polarisée.  Grossissement  79  diamètres. 


Fiii.  9. 

l’iivllade  à  eotieule. 

Lumière  ])olarisée.  (irossissemeiit  79  diamètres. 


.V.  B.  —  Pour  toutes  les  mieropliotographies  les  bords  des  plauehes  sont  iiarallèles  aux  seetions  i>riiiei|)ales  des  nieols. 


Fh;.  la.  iirèelie  de  l’rietic 


I 

î 


-'IG.  l5. 

tzoi)liYHa(le. 


LumièiY  .  ^ 

jxrossissemeiit  79  diamètres. 


e  ottrélitifère. 


Lumière 


rossîssemeiit  79  diamètres. 


Pour  toutes  les  micropliotograpli 
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BLAXCIIE  IX. 


Kki.  iü. 

Pliylliule  Dlisistil'ère. 

Luinièro  polarisée.  Grossissement  ÿy  diamètres. 


Lumière  polarisée.  Grossissement  79  diamètres. 


Lumière  i)olarisée.  Grossissement  79  diamètres. 


B.  —  Pour  toutes  les  mieropliotograpliies  les  lioivis  des  plaurlies  sont  parailèles  aux  soutions  principales  des  niçois. 


PLANCHE  X< 


Fig.  21. 
Ottrélite. 


Lumière  ordinaire.  Grossissement  220  diamètres. 


Fig.  24* 

QuartzopliyJlade  à  aiidalousite. 

Lumière  polarisée.  Grossissement  28  diamètres. 


icipales  des  niçois. 
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PLANCHE  X. 


Fig.  22. 

Ottrélite. 

Lumière  polarisée.  Grossi.s.sement  220  diamètres. 


Fig.  24- 

Quartzoïihyllade  à  aiulalousite. 

Lumière  polarisée.  Grossissement  28  diamètres. 


Fig.  23. 

Quartzophj'llado  à  andalousite. 


.V.  li. 


Pour  toutes  les  inicrophotograpliies  les  bords  des  planches  sont  parallèles  au.';  sections  iiriucipales  des  niçois. 
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PL.'XNCIIE  XI. 


Fi(i.  1.  X  3a  (liaiii.  lAiiiiière  polarisée. 
(/.  =  Débris  (le  eocuiilles. 

O.  =  Oslraeodes. 

t].  —  Grains  de  (piartz  détriliiiue. 


O.  c.  =  Oolithes  calcaires. 

A-.  =  Débris  d'orjraiiisnies  (ecliinodcrnies)  à  s(iueletles  épigé- 

nisés  par  de  la  linionile. 


re  polarisée, 
es. 

it  les  débris  d’organisind 
parées  de  i)art  et  d’aiiti 
01  ts  de  reinjilissage  dai 
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Fig.  7.  X  (liani.  Lumière  polarisée. 
st.  =■  Sections  tx'iiiisversules  de  Serpules. 
e.  =  Débris  d’eeliiiiodermes. 


Fig.  10.  X  17  «liain.  Lumière  polarisée. 

O.  =  Dolithes  limoniteuses. 

(].  =  Grains  de  quart/  entourés  d’une  auréole  /onaire  limonileiise. 


Fi(}.  8.  X  17  diain.  Lumière  juxlarisée. 
si.  =  Sections  lonj^itudinales  <le  Serpules. 

V.  =  Veine  de  calcite  coupant  nettement  les  débris  d’organismes 
dont  on  l’etrouve  les  i)arties  séi)arées  de  part  et  d’autre 
de  la  veine  et  jxarl'ois  les  éléments  de  remplissage  <lans 
la  calcite  de  la  veine. 

(j.  =  (iraiiis  de  (piarlz. 


l'uî.  II.  X  «liaiu.  Lumière  polarisée. 

/’.  Foraminii'ère. 

/'.  ~  Foraminilei’e  «  Lingulina 


PLANCHE  XII. 


Fkj.  9.  X  17  diam.  Lumière  polarisée. 
si.  =  Section  transversale  de  Serpule. 


Fig.  la.  X  17  «liani.  Lumière  polarisée. 

O.  =  Oolithes  limoniteuses. 

(J.  —  Grain  de  tiuartz  l'ormant  le  noxau  d’une  oolitlie. 
(j'.  =  Grain  do  (piartz  isolé. 
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polarisée. 

sés  de  la  limonite 
Teau  régale. 
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PLANCHE  XIII. 


Fiü.  i3.  X  Sadiam.  Lumière  polarisée. 
a.  =  Agf;lomérat  de  grains  de  quartz  cimentés  par  uue 
substance  limoniteuse. 

(/.  =  Grains  de  quartz  au  centre  d’une  oolithe. 

(/'.  =  Grain  de  quartz  isolé. 


Fiü.  lü.  X  1 10  diani.  Lumière  polarisée. 


O.  =  Squelette  siliceux  avec  parties  zonaires  et  nuageuses  alternantes. 


Fut.  17.  X  1 10  diam.  Lumière  polarisée. 
O.  =  Squelette  siliceux. 


Fiü.  i5.  X  32  diam.  Lumière  polttrisée. 
Z.  ■=  Partie  zonaire  de  l’oolithe. 
g.  =  Partie  nuageuse  et  grenue. 

II.  =  Xoyau  de  l'oolitlie. 


Flti.  iS.  X  32  diam.  Niçois  croisé.s. 
il.  =  Débris  de  coquilles  montrant  plusieurs  zones 
juxtaposées,  composées  eliaeune  d’une  série  de 
lamelles  imbriquées. 


re  i)olarisée. 

:meiités  formant  le 


re  i)olarisée. 


erme. 
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Fi(i.  i<).  X  (liam.  NicoU  croisés. 
Slructnre  imbriquée  el  une  zone  de  calcite  inaclée 


PLANCHE  XIV. 


Fuj.  20.  X  I"  (liain.  Lumière  i>ülai’isée. 
q.  =  Graiii  do  quart/. 

O.  =  Plusieurs  grains  de  quart/  cimentés  formant  le 
noyau  d'une  oolitlie. 


Fi(i.  21.  X  iio  diani.  Lumière  i)ülarisée. 
oi-g.  =  DébrisM’écliinoderme  (?)  arrondi  |)ar  usure 
et  de  forme  oolithique. 


Fui.  23.  X  lÿ  diam.  I.umière  iiolf 
e.  =  Débris  d’ecliinodernie. 


Fig.  24.  X  32  diani.  l.umiére  iiolarisée. 

I.  =  Cristal  de  tourmaline. 

7.  =  Grain  de  (juart/. 

O.  =  Débris  d'organisme  (éeliiiioderine  on  ostrarode). 


mière  polarisée. 


ioderme. 
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Fig.  23.  X  32  (liam.  Lumièi’e  polarisée. 
e.  =  Débris  d’échinoilernie. 
q.  =  Grain  <le  quartz. 


Fig.  28.  X  32  iliani.  Lumière  polarisée. 
/'.  =  Foraminifère  (  l'olymorphina  (')  ). 
e.  =  Débris  (i’éehinoderines. 


Fig.  2G.  X  1"  diaiii.  Lumière  polarisée 


Fig.  21J.  X  32  diam.  Lumière  polarisée. 
/’.  =  Foraminiière  Gulluliiia. 
c.  =  Débris  (réehiiioderme. 


Fig.  27.  X  32  diam.  Lumière  ])ülarisée. 
f.  =  Foramiiiil'ère  «  Cristellaria  ». 
q.  =  Grain  de  quartz  détritique. 


Fig.  3o.  X  32  diam.  I.umière  polarisée, 
i;..  =  Fragments  de  colonies  de  bryozaires. 
d.  =  Frobablement  débris  de  coquille. 


PLANCHE  XVI. 


! 

jx  17  diam.  Lumière  i)o]arisée. 

jiioiiiteux  renfermant  des  grains  de  quartz 
des  oolitlies  à  squelette  siliceux. 


X  32  diam.  Lumière  polarisée, 
oquille  à  calcite  recristallisée  suivant 
le  orientation  unique. 
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Fie.  :ii.  X  3:i  diam.  Lumière  polarisée. 

(J.  =  Graiu  de  quartz  à  tissures  soulisuées  jiar  de  la  limouite. 

f/.  =  Graiu  île  quartz  arrondi. 

oc.  =  Déliris  d’organisme  l'orinaiit  le  iiovaii  d’iuie  oolitlie  ealcaire. 

O.  =  Ostraeode  ou  débris  d’eeliinoderine. 

c,  =  Débris  d’eeliiuoderme. 

br.  —  Brj  ozoaire  ou  débris  de  coquille. 


Fkj.  33.  X  32  (liaiii.  Lumière  i>ülarisée. 
d.  =  Débris  de  coquillo  à  calciLo  recrislallisée  en  grains 
d’orientations  diverses. 

O.  =  Oolithes  calcaires  à  noyau  liinoniteux. 


PLAXCHE  XVL 


Du».  34.  X  32  diam.  Lumière  i)olarisée. 
d.  =  Débris  de  coquille  à  calcite  recristallisée  suivant 
une  orientation  unique. 
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Carte  de  la  région  du  bassin  houiller  du  Limbourg  hollandais 


par  W.  C.  KLEIN 


LÉGENDE 

_ I  Pliocène  1  | 

I  Miocène  2 

I  Oligocène  3  >  Succession. 

Crétacé  4 

WÆ  Mouiller  5  ) 

—  Failles  principales  tracées  à  ia  surface. 

- Failles  principales  tracées  à  l’aide  des  sondages 

houillers. 

— ~  Ligne  de  coupe. 

—  Limite  de  formation. 

Limite  de  formation  moins  certaine. 

Puits  de  charbonnages. 

Points  visités  renseignés  dans  le  texte. 

_  Routes  et  journées  des  excursions. 
— “  Frontières 
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s.o. 


N.E. 


A  Mouiller  pauvre  du  massif  de  l’Ubagsberg. 

B  Houilles  maigres  du  massif  de  Voerendael. 

C  Houilles  maigres  du  lambeau  de  Heerlen. 

D  Houilles  grasses  entre  la  Faille  de  Heerlerheide  et  la 
Sandgewand.  Terrain  des  Charbonnages  Orange- 
Nassau  et  de  l’Etat  (Hendrik)  . 

E  Houilles  à  gaz  et  à  longue  flamme.  (Sondage  n»  86  à 
1  km.  à  l’est  de  Brunssum.) 


Coupe  Kunrade-Heerleii-Bruyère  de  Brunssum  passant  par  la  partie  sud  du  bassin  houiller  du  Limbourg  hollandais 


□ 


Oligocène 


□ 


Sables  à  lignites  anciennes 
(prob.  miocènes) 
avec  lit  de  silex  bleus  existant 
encore  près  du  Heksenberg  et 
du  charbonnage  Hendrik 


Sable  à  lignites  jeunes  avec  lits  d’argile  et  de  gravier 
(pliocène) 


uni 


Elle  a  été  creust 
eus, longeant  ce 
sommet  du  Scha 
nd. 
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JCst  2.  Ouest 

KscarpcMiient  do  calcaire  sénonieii  de  direclioii  Kst-Ouest  se  irouvunt  au  S.  «le  la 
route  Heerlen-Fauqueinoiit  (la  photograi)hie  a  été  {)rise  à  l'Ouest  de  Kuurade, 
au  Sud  du  château  de  Ilaeren).  I/escarpenient  corresiïoiul  à  la  faille  de  Kuurade  ; 
les  sables  du  lambeau  septeiilrioiial  ont  été  enlevés  en  partie. 


Vallée  descendant  vers  l’Ouest  vers  üpscheumer.  Elle  a  été  creusée,  parrallèle  à 
la  faille  de  Schin  op  (îeul,  dans  les  sables  tonp“  eus,  loni^eant  celle-ci.  La  crête 
à  gauche  cürresi)ond  à  cette  faille  qui  traversr  sommet  du  Schaesberg  (Kapel) 
au  fond.  La  vallée  de  la  Geul  longe  la  faille  :  ud. 


sables  jusqu’au  delà  de  ce  village. 


f}- 
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I  km.  à  l’Est  (lu  pont  sur  la  Roode  Reek, 
et  du  cluirboiiiiage  Hendrik.  Gravier 
oolites  et  fossiles  silicifiés. 


IG.  y.  Cliché  Briquet 

vers  le  N.-E.  i)rès  du  i)oint  d’intersection  de  la 
un  peu  au  S.  S.  O.  du  ])ont  (Brug)  sur  la  Roode  Beek 
exjiloitation  de  sable).  L’escarpement  du  fond  gauche 
par  des  argiles  lignitifères  et  le  jilateau  graveleux 


Source  à 


Fig.  8 
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Ci'oiibeek,  jaillissiiiil  au  eoiit 
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Fie.  S 
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La  Séiiidg'ewDiul 
(point  8).  La 
la  paroi  du 
à  silex  bleus,  à  dr 


Exploitation  de  la 
s’arrêtant  à 
indiquée  ici  par  1 
en-dessous  du  lam 
deur  dans  un  soin 


Fig.  12.  Cliché  Keuli.er 

Orgue  géologique  à  i)arois  durcit,,  isolée  par  l’érosion  dans  le  Fig.  ii.  Cliché  Kkuller 

maesirichlien  de  la  montagne  S'-Pierre,  au  S.  de  Maestriclit.  ÜJ-gue  géologique  à  jiarois  durcis,  au  S.  de  Maestriclit. 
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La  Sitnd^ewitiul  dans  le  grand  rheinin  rvenx  à  l'J'lst  dn  rliarbtninage  Ileiulrik 
(lioint  H).  La  iieiite  de  la  l'aille  n’est  ciiraiiparenle  et  eansée  par  la  pente  do 
la  paroi  du  eheniin.  A  gattrlie  le  miocène,  nn  lien  jilits  loin  eonronné  irtin  lit 
à  silex  biens,  à  droite  le  pliocène. 


FiO.  10. 

Exploitation  de  la  eottebe  de  silex  biens  miocène.i  (point  8),  vue  ilit  X.  O., 
s  arrêtant  a  gattelie  (Est)  eontre  la  faille  dite  Snmlgemuml,  tpii  est  donc 
indiipiée  ici  par  le  fossé  do  direction  X.  O, -S.  E.  A  3oo  ni.  a  l'Est  du  fossé, 
cn-dessmis  du  lambeau  pliocène,  le  nièine  lit  se  tronvait  à  nao  ni.  de  profoii- 
detir  dans  un  sondage  près  dn  pont  (n»  Ü8). 
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Orgue  géologitine  à  parois  durci.-.,  isolée  par  l'ér 
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